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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée  générale  du  Vendredi  96  Décembre  lOOie. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  iiuit  heures  trente. 

Prennent  place  au  Bureau  MM.  Boulenger,  Quarré-Reybourbon,  Merchier, 
Raymond  Théry,  Fernaux-Defrance,  Henri  Beaufort,  Gantineau,  Général  Avon, 
Auguste  Grepy,  Delahodde  ,  Eeckman ,  D''  Eustache ,  Levé,  Pajot,  Auguste 
Sciiotsmans. 

Se  font  excuser  MM.  Georges  Lefebvre,  D''  A.  Vermersch. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale,  tenue  le  Jeudi  6  Novembre 
dernier,  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  Novembre. 

Adhésions  nouvelles.  —  Les  noms  de  30  Sociétaires  admis  parle  Gomité  d'Études 
seront  inscrits  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Départ  de  M.  le  Vice-Président  Haamant.  —  M.  Haumant,  nommé  Maître  de 
Conférences  à  la  Sorbonne,  a  donné  sa  démission  de  Vice-Président  et  de  Membre 
du  Comité  d'Etudes.  «  Je  n'ai  pas  besoin,  nous  écrivait-il  à  ce  sujet,  de  vous  répéter 
«  avec  quel  sentiment  de  regret  je  quitte  des  fonctions  qui  resteront  toujours  un 
«  de  mes  meilleurs  souvenirs  de  Lille.  Permettez-moi  pourtant  de  vous  exprimer 
«  encore  une  fois  ma  reconnaissance  pour  l'honneur  qui  m'a  été  fait  par  mon 
«  élection  à  la  Vice-Présidence  et  pour  l'amabilité  que  j'ai  toujours  rencontrée  chez 
«  mes  collègues  ». 

Et  dans  son  zèle,  il  nous  demandait  à  garder  encore  une  part  dans  l'élaboration 
des  programmes  des  Concours.  Cette  proposition  était  trop  précieuse,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  fondation  Paul  Grepy,  dont  M.  Haumant  a  été  le  pro- 
moteur, pour  ne  pas  être  acceptée  avec  empressement  par  le  Gomité  d'Études. 

Ce  dernier  d'ailleurs  a  formulé  à  la  fois  ses  regrets  du  départ  de  notre  distingué 
Vice-Président  et  sa  satisfaction  de  sa  nomination  à  un  poste  où  sa  science  et  son 
talent  trouveront  un  champ  encore  plus  vaste  que  celui  de  l'Université  de  Lille. 

Il  l'a  nommé  à  l'unanimité  Membre  d'honneur  de  la  Société,  titre  bien  justifié 
par  sa  constante,  savante  et  aimable  collaboration. 

M.  Haumant,  dans  une  lettre  d'abord,   puis  au  d'ner  annuel  de  la  Commission 
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des  Excursions,  a  délicatement  et  chaleureusement  exprimé  ses  remercîmenta  de 
cette  distinction. 

Sur  la  proposition  du  Président,  l'Assemblée  joint  ses  sentiments  à  ceux  déjà 
exprimés  par  le  Comité  d'Études. 

Cinquantenaire  universitaire  de  M.  J.  Gosselet,  Doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences.  —  Les  Membres  de  la  Société  avaient  été  avisés  au  mois  de  Juillet  qu'un 
Comité  d'initiative,  dont  le  Président  avait  l'honneur  de  faire  partie,  organisait 
une  manifestation  de  reconnaissance  envers  notre  estimé  collègue.  Membre  du 
Comité  d'Études,  hommage  public  à  rendre  au  «  savant  distingué  qui  depuis  qua- 
«  rante  ans  a  contribué  si  grandement  à  faire  connaître  la  géologie  du  Nord  de  la 
«  France,  ses  ressources  pour  l'industrie  locale  et  son  intérêt  pour  la  science  ». 

Le  projet,  auquel  le  Comité  d'Études  s'était  allié  cordialement,  était  d'otirir  un 
objet  d'art  à  M.  Gosselet  dans  une  Séance  solennelle  à  la  Faculté  des  Sciences. 
Elle  a  eu  lieu  le  Dimanche  30  Novembre. 

Cette  cérémonie,  présidée  par  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  avait  attiré 
un  grand  concours  de  savants  et  d'amis  de  M.  Gosselet,  même  de  l'étranger,  parmi 
eux  des  représentants  autorisés  des  milieux  scientifiques  parisiens,  et  aussi  plu- 
sieurs ingénieurs  belges  amenés  par  le  désir  de  rendre  justice  à  des  travaux  géolo- 
giques dont  leur  pays  a  bénéficié  autant  que  le  nôtre. 

Elle  a  été  extrêmement  émouvante,  par  l'expression  unanimement  cordiale,  élo- 
gieuse  et  respectueuse  des  compliments  des  Membres  qualifiés  de  l'Assemblée, 
terminée  par  l'annonce  de  l'emploi  fait  par  M.  Gosselet  de  la  somme  recueillie  pour 
lui  offrir  un  souvenir. 

De  nombreux  souscripteurs,  entre  autres  les  houillères  de  notre  région  qui 
doivent  tant  aux  études  de  l'illustre  géologue,  avaient  tenu  à  figurer  sur  les  listes 
dont  le  total  s'élevait  à  plus  de  10.000  francs. 

M.  Gosselet,  repoussant  l'idée  d'un  don  à  lui  personnellement  profitable,  a  mis 
la  somme  à  la  disposition  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille,  pour  la  création  d'un 
prix  destiné  à  récompenser  des  travaux  géologiques. 

L'Assemblée  d'aujourd'hui  s'associe  aux  éloges  et  aux  respects  qui  ont  été 
manifestés  au  vénéré  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  dans  la  cérémonie  du 
30  Novembre. 

Celle-ci  s'est  terminée  par  la  visite  inaugurale  du  Musée  de  Géologie,  créé  par 
M.  Gosselet,  au  cours  de  longues  années,  dont  lui  et  ses  élèves  ont  rapporté  eux- 
mêmes  de  leurs  excursions  la  majeure  partie  des  échantillons,  et  installé  avec  une 
méthode  de  nature  à  rendre  toutes  les  recherches  faciles, 

Notre  collègue,  M.  Six,  a  bien  voulu  nous  procurer  la  description  suivante  de 
ce  Musée,  due  à  M.  Vaillant,  ex-préparateur  de  M.  Gosselet  : 

«  C'est  une  vaste  salle  située  au  premier  étage  de  l'Institut  des  Sciences  natu- 
relles, d'environ  35  m.  de  long  sur  10  de  large.  Très  bien  éclairée. 

Le  buste  de  M.  Gosselet,  fixé  sur  l'un  des  murs  latéraux,  est  surmonté  d'une 
plaque  de  marbre  avec  l'indication  «  Musée  Gosselet  ».  Au-dessous  du  buste  l'in- 
cription  :  «  Jules  Gosselet,  créateur  du  Musée  Gosselet  ». 

Dans  la  salle  sont  disposés  11  grands  meubles  avec  tiroirs,  autour  desquels  on 
peut  circuler  ;  la  partie  supérieure,  horizontale,  forme  vitrines. 

Dans  les  vitrines  sont  classées  les  collections  de  roches  et  de  fossiles  trouvés  et 
apportés  au  Musée  par  M.  Gosselet.  Ces  collections  comprennent  les  échantillons 
caractéristiques  des  divers  terrains,  primaires,  secondaires,  tertiaires  et  quater- 
naires du  Nord  de  la  France,  du  Sud  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique. 


Dans  les  tiroirs,  sont  rangés  les  échantillons  de  roches  et  de  fossiles  qui  n'ont 
pu  trouver  place  dans  les  vitrines. 

Les  11  meubles  comprennent  dans  leur  ensemble  2.376  tiroirs,  dont  la  moitié  est 
occupée  par  les  échantillons  de  roches,  au  nombre  d'environ  31.000.  Les  1.188  tiroirs 
constituant  l'autre  moitié  contiennent  environ  90.000  cartons  de  fossiles,  avec  un 
grand  nombre  de  pièces  rares  provenant  de  carrières  dont  l'exploitation  a  cessé 
aujourd'hui. 

Quelques  portraits  ornent  les  murs  de  la  salle  du  Musée  Gosselet,  ce  sont  ceux 
de  MM.  Dutemple,  père  et  fils,  donateurs  d'une  collection  de  fossiles  tertiaires  du 
bassin  de  Paris,  —  de  M.  Horion,  donateur  d'une  collection  provenant  du  calcaire 
carbonifère  de  Visé,  —  de  M.  Meugy,  auteur  de  la  première  carte  géologique  du 
département  du  Nord  ». 

Distinctions  parmi  nos  collègues  : 

M.  C.  Delerue  a  été  nommé  Chef  de  bataillon  au  2"  régiment  d'infanterie  terri- 
toriale. 

M.  Fernand  Danchin,  Conseiller  général,  a  été  créé  Chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold. 

Nécrologie.  —  L'un  de  nos  plus  sympathiques  collègues,  M.  Auguste  Fromont, 
Trésorier  honoraire,  a  succombé  aux  suites  d'une  longue  maladie  qui  l'avait  fait 
renoncer  à  ses  fonctions  actives. 

Sa  figure  affable  et  souriante  est  présente  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  tous 
savent  les  services  dévoués  qu'il  a  rendus  à  la  Société.  Il  a  voulu  lui  laisser  après 
lui  une  marque  de  son  attachement  sous  la  forme  d'un  legs  de  .500  francs.  Le 
Comité  d'Etudes  l'a  accepté  avec  reconnaissance  avec  le  projet  d'examiner  ulté- 
rieurement, s'il  y  a  lieu  de  l'appliquer  à  une  utilisation  particulière,  en  l'absence 
d'intentions  spécifiées  du  testateur. 

Le  Président  et  de  nombreux  Membres  du  Bureau  et  du  Comité  d'Études  ont 
assisté  à  ses  funérailles. 

Un  article  nécrologique  inséré  dans  l&  Bulletin  de  Décembre  rend  hommage  à  sa 
mémoire. 

La  Société  doit  encore  déplorer  les  décès  de  : 
MM.  le  Comte  d'Hespel. 
Philippo. 
Verhaeghe. 

L'Assemblée  exprime  ses  regrets  de  ces  pertes  douloureuses. 

Elle  s'associe  aussi  au  chagrin  de  M.  Raymond  Théry,  Secrétaire-Général- 
Adjoint  ;  de  M.  Auguste  Scholsmans,  Membre  du  Comité  d'Etudes,  et  de  M.  Hachet, 
le  dévoué  Agent  de  la  Société,  qui  tous  trois  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leur  père. 

Conférences  depuis  la  dernière  Assemblée  : 

Dimanche  9  Novembre.  —  M.  le  Marquis  de  Segonzac  :  Le  Maroc  inconnu. 
Jeudi  13  Novembre.  —  M.  A.  Conibanaire  :  Le  Bornéo  inconnu. 
Mercredi  19  Novembre.  —  M.  J.  Thoulet  :  Campagne  océanographique  de  1901 
aux  'des  du  Cap  Vert. 
Dimanche  23  Novembre.  —  M.  A.  Métin  :  L'Egypte  contemporaine. 
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Jeudi  27  Novembre.  —  Le  R.  P.  Delahaye  :  Le  Sahara  algérien. 
Jeudi  4  Décembre.  —  M.  l'Abbé  Gros  :  La  Colonisation  par  les  orphelins. 
Jeudi  H  Décembre.  —  M»»  J.  de  Mayolle  :  Au  Pags  des  Fiords. 
Mercredi  17  Décembre.  —  M.  M.  Meys  :  La  Conquête  du  Mont  perdu. 
Dimanche  2i  Décembre.  —  M.  le  Capitaine  Lwnfant  :  Le  Niger. 

Le  Jeudi  18  Décembre,  le  lendemain  de  sa  Conférence  à  notre  Société,  M.  Meys 
a  donné  au  43^  régiment  d'infanterie  sa  Conférence  sur  le  Pic  du  Midi  et  la  région 
environnante,  promise  à  la  suite  de  l'appel  inséré  dans  notre  Bulletin  d'Août 
(p.  121).  La  générosité  de  notre  collègue  M.  L.  Danel  avait  permis  de  faire  cette 
réunion  dans  la  grande  Salle  de  la  Société  Industrielle,  au  lieu  du  Manège  de  la 
Citadelle  ;  l'emploi  de  notre  appareil  électrique  manié  par  notre  collègue  M.  Godin, 
toujours  dévoué,  et  par  M.  Hachet,  a  mis  en  valeur  les  nombreuses  et  belles  pro- 
jections de  M.  Meys,  grâce  auxquelles  cette  séance  militaire  a  été  un  véritable 
succès.  M.  le  Colonel  Quelle  a  bien  voulu  remercier  la  Société  de  la  part  qu'elle 
a  prise  à  son  organisation. 

Concours.  —  Le  Concours  général  de  cette  année  a  été  beaucoup  plus  suivi  que 
le  précédent,  comme  le  constatait  le  procès-verbal  de  la  précédente  Séance. 

La  Commission  s'est  réunie  plusieurs  fois.  Elle  a  proposé  pour  des  récompenses 
84  des  candidats.  Elle  a  aussi  élaboré  les  programmes  pour  1903  en  les  conformant 
à  la  nouvelle  organisation  des  études  géographiques  dans  les  établissements 
d'instruction,  les  changements  ont  été  signalés  par  notre  Secrétaire-Général  M.  Mer- 
chier  avec  sa  compétence  spéciale,  fort  nécessaire  et  fort  bien  venue  dans  la 
circonstance. 

Les  diverses  délibérations  de  la  Commission  ont  été  adoptées  par  le  Comité 
d"Études  sur  les  rapports  aussi  clairs  que  complets  présentés  par  M.  Raymond 
Théry,  Secrétaire-Général-Adjoint,  à  qui  des  remercîments  ont  été  votés  par  le 
Comité.  L'Assemblée  générale  y  joint  les  siens. 

Concours  de  Géographie  commerciale  de  Roubaix.  —  Le  Comité  a  attribué  à 
la  section  de  Roubaix,  comme  l'an  dernier,  une  Médaille  pour  un  des  lauréats  de 
ce  Concours,  dont  le  palmarès  sera  inséré  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Le  Cours  de  Géographie  commerciale  de  Roubaix  est  dirigé  avec  talent  et  persé- 
vérance par  M.  N.  Lefebvre,  Professeur,  et  son  développement  continu  est  l'objet 
des  efforts  de  M.  Boulenger,  Président  de  la  section  de  Roubaix  ;  sa  large  générosité 
pour  les  récompenses  est  un  de  ses  moyens  d'actions.  Des  remercîments  et  des 
félicitations  sont  adressés  à  l'un  et  à  l'autre. 

Commmnication  de  M.  La  Rivière,  Ingénieur  en  chef  de  la  Navigation  :  «  Le 
Canal  du  Nord  ».  —  Cette  question  touche  à  la  prospérité  de  notre  région  comme 
à  celle  du  Centre  et  de  l'Est.  Tous  nos  concitoyens  en  connaissent  le  haut  intérêt 
mais  non  les  détails  techniques,  géographiques  ei  financiers.  L'autorité  de  notre 
éminent  collègue  donne  une  extraordinaire  valeur  documentaire  à  son  exposition 
très  complète  sous  sa  forme  brève,  comme  le  fait  remarquer  le  Président  après  les 
longs  applaudissements  de  l'Assemblée,  et  la  Société  se  déclare  heureuse,  fière  et 
honorée  de  se  voir  destinée  cette  savante  étude  qui  sera  publiée  ultérieurement 
dans  le  Bulletin. 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  joint  ses  félicitations  à  celles  du  Président  et 


insiste  sur  l'importance  qu'il  y  a  de  hâter  l'exécution  du  Canal  du  Nord,  en  écartant 
d'autres  projets  comme  l'aménagement  de  la  Seine  pour  les  bâtiments  de  haute 
mer;  ces  derniers  travaux  favoriseraient  les  transactions  étrangères  au  dépens  de 
celles  de  notre  pays  même,  sans  avantage  plus  grand  d'ailleurs  pour  les  consom- 
mateurs de  l'intérieur.  Ses  paroles  sont  l'objet  de  l'unanime  approbation  de 
l'Assemblée. 

Eh'ction  (le  10  Membres  du  Cuniité  d'Etudes.  —  M.  Haumant  faisait  partie  du 
tiers  sortant.  Neuf  Membres  se  présentent  donc  au  renouvellement  et  sont  réélus 
pour  trois  ans,  ce  sont  : 

MM.  Ardaillon,  Général  Avon,  Cantineau,  Delebecque,  Eeckman,  D'  Eustache, 
Gosselet,  Raymond  Théry,  Van  Troostenberghe. 

M.  Lirondelle,  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  est  élu  Membre 
du  Comité  d'Etudes,  à  la  place  de  M.  Haumant,  également  pour  trois  ans. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  6  NOVEMBRE   1902. 


NO'd'iDg-         MM. 

criptiou. 

4108.  Leblond  (M.),  receveur  de  rentes,  4,  rue  Marais. 

Présentés  par  MM.  Maurice  Houbron  et  Georges  Hoiibron. 

4109.  Pinson  (M'""  Gustave),  18,  rue  Henri-Kolb. 

Baratte  fds  et  Georges  Wauquier. 

4110.  Veron  (R.),  capitaine  rapporteur,  6"2,  rue  Blanche. 

Fernaux-Defrance  et  G.  Houbron. 
41  H.     Lecreux  (M'"'^  Sophie),  à  Hesdigneul  (Pas-de-Caiais). 

Fernaux-Defrance  et  Didry. 

4112.  Bellon  (l'abbé  Edmond),  aumônier  du  Lycée  Henri  IV,  23,  r.  Clovis,  Paris. 

F ernaux-Defrance  et  Didry. 

4113.  Briet  (Adolphe),  34,  rue  Vauban,  Roubaix. 

Fernaux-Defrance  et  Didry. 

4114.  Lemoine  (l'abbé),  curé  à  Haveluy  (Nord). 

Fernaux-Defrance  et  Didry. 

4115.  JoMBART  (M""'  Veuve),  20,  rue  de  Toul. 

Laconibe  et  Ed.  Delepoule. 

4116.  Ghampie  (Victor),  adm'  de  l'École  nat.  des  Arts  ind.,  pi.  Chevreul,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

4117.  Janssens-Deroubaix,  négociant,  27,  rue  du  Ghemin-de-Fer,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

4118.  Meesemaeeker  (MeUe),  22,  rue  des  Brigittines. 

Fernaux-Defrance  et  H.  Beau  fort. 

4119.  Bettremieux  (D'  Paul),  30,  rue  St- Vincent-de-Paul,  Boubaix. 

Léon  Olivier  et  J/"»  Emile  Picavet. 
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4120.  Barbe  (Jean),  avocat,  4,  rue  St-Pierre. 

Godin  et  Raymond  Théry. 

4121.  BÉCOUR,  libraire,  4,  rue  Basse. 

Georges  Houbron  et  Maurice  Houhron. 

4122.  Ernoult  (Jules),  filateur,  72,  rue  du  Grand-Chemin,  Roubaix. 

Boulcnger  et  Clety. 

4123.  Franchomme  (Marcel),  203,  boulevard  de  la  Liberté. 

Plaid  eau  et  .l/"'  Veuve  Baillœul. 

4124.  Ibled  (Henri),  ingénieur,  2,  rue  d'isly. 

H.  Pajot  et  E.  Nicollc. 

4125.  MuLUEZ  (Jean),  étudiant,  3,  rue  Ste-Catherine. 

Louis  Selosse  et  M^'  Vanderhaeghen. 

4126.  Lagache  (M""),  Villa  Anionia,  avenue  de  THippodrome,  Lambersart. 

Godin  et  Calonnc. 

4127.  Requii.lart  (Paul),  négociant,  7,  rue  des  Fabricants,  Roubaix 

Boidenger  et  Clety. 

4128.  VriLLAUME,  directeur  de  TEnregistreinent,  18,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon. 

La  Rivirre  et  Finot. 

4129.  Tarible  (J.)^  d'"  en  piiarinacie.  Villa  des  Merisiers,  Chaville  (Seine-et-Oise). 

.1.  l^alUez  et/.   ^Valker. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

LE  TOIT  DE  L'EUROPE 

(LA  LIBERTÉ  CHEZ  LES  GRISONS) 


G  ommuni  cation 
faite  à  l'Assemblée  trimestrielle  du  24  Juillet  1902 , 

Par    M.    Georges    HOUBRON, 
Bibliothécaire  de  la  Société. 


A  la  partie  orientale  de  la  Suisse,  occupant  à  lui  seul  la  sixième 
partie  du  territoire  helvétique,  un  vaste  canton  montagneux,  soulevé 
d'un  seul  coup,  semble-t-il,  avec  ses  creux  et  ses  reliefs,  par  quelque 
monstrueuse  vague  géologique,  et  formant  ainsi,  dans  son  ensemble, 
la  terrasse  la  plus  élevée  de  l'Europe;  un  chaos  de  montagnes  chauves, 
boisées,  arrondies,  biscornues,  tronquées ,  découpées  en  scies  ou 
pareilles  à  des  dômes  effondrés  ;  des  vallées  repliées  sur  elles-mêmes 
dans  tous  les  sens,  plus  de  120  glaciers,  des  lacs  restreints  mais 
extrêmement  nombreux,  des  rivières  et  des  ruisseaux  à  n'en  plus  finir, 
appelés  rhins  dans  le  pays  (de  j-innen,  couler);  un  sol  en  général 
rocheux  et  peu  fertile,  un  climat  d'une  rudesse  exceptionnelle,  sauf 
dans  certaines  vallées;  peu  de  voies  de  communication,  des  routes 
creusées  à  même  dans  le  roc  ;  de  la  neige,  des  sapins,  toute  la  sombre 
et  rude  végétation  des  cîmes,  le  foehn,  la  bise,  mais,  en  revanche, 
quand  le  vent  ne  souffle  pas,  un  air  si  pur,  un  silence  si  profond  sur 
ces  hauteurs,  que  tout  le  pays  aux  alentours  semble  vide,  et  qu'on  s'y 
croit  perdu  au  bout  du  monde ,  à  cent  lieues  de  toute  existence 
humaine.  C'est  le  canton  des  Grisons,  le  Toit  de  l'Europe,  et,  comme 
disent  les  montagnards,  Alt  Fry  Rhaetien,  la  Aleille  Rhétio  libre. 
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La  géographie,  la  géologie,  et  aussi  l'histoire  ualurelle  de  cette- 
région  (1)  mériteraient  une  étude  sérieuse,  que  je  n'ai  pas  le  loisir,  ni 
surtout  la  compétence  de  faire  ici.  Les  mœurs,  les  coutumes,  les 
légendes  grisonnes,  n'ont  pas  moins  d'inlérèt.  Ce  n'est  donc  pas  d'inou- 
bliahles  sensations  pittoresques  que  les  Membres  de  notre  Société  ou 
ceux  du  Club  Alpin,  pourraient  aller  chercher  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes, mais  des  observations  de  toutes  sortes,  extrêmement  variées. 
Pour  moi,  qui  ai  séjourné  pendant  plusieurs  hivers  dans  le  pays,  et 
l'avais  précédemment  parcouru  eu  alpiniste  durant  la  saison  chaude, 
j'y  ai  trouvé  en  outre  deux  choses  :  d'abord  la  santé,  que  l'air  bienfai- 
sant de  Davos  rend  à  tant  de  valétudinaires,  puis  aussi  un  sentiment 
d'admiration,  non  pas  seulement  pour  la  nature,  qui  est  belle  partout, 
mais  pour  les  hommes  de  ce  rude  pays  ,  en  particulier  pour  la 
vigueur  de  leur  race,  pour  la  simplicité  de  leurs  mœurs  patriarcales, 
et  pour  leur  grand  amour  de  la  liberté.  La  Liberté,  —  avec  ou  sans 
majuscule,  —  c'est  une  chose  dont  on  parle  beaucoup  en  France;  je 
ne  veux  pas  dire  que  nous  en  ignorions  l'usage,  il  y  a  même  des 
libertés  courantes,  journalières,  d'un  genre  aimable,  que  nous  connais- 
sons et  qu'ignorent  ces  rudes  montagnards  ;  mais,  en  ce  qui  concerne 
cette  forme  de  liberté  qui  s'appelle  riudépendance  ou  l'orgueil  indi- 
viduel, le  patriotisme  local,  le  culte  des  aïeux,  le  sens  des  anciennes 
traditions,  l'originalité  profonde  des  mœurs  et  du  caractère,  nous 
autres  civilisés  delà  plaine,  anémiés  par  des  habitudes  de  centralisation 
à  outrance,  nous  devrions  bien  un  peu  aller  demander  des  leçons  à  ces 
prétendus  barbares,  à  ces  «  paysans  du  Danube  »,  ou  plutôt  du  Rhin, 
puisque  ce  sont  surtout  les  hautes  vallées  du  Rhin  qui  forment  leur 
patrimoine. 

Le  Toit  de  l'Europe,  disais-je.  Et  en  effet,  dans  aucun  autre  pays 
civilisé,  y  compris  la  région  voisine  du  Tyrol,  l'homme  n'habite  à  de 
pareilles  altitudes.  Bon  nombre  de  vallées  grisonnes  ont  des  hameaux, 
des  villages  situés  à  une  hauteur  de  1.500  mètres  et  au  delà.  Plusieurs 
bourgades  en  Engadine,  dans  la  vallée  de  l'Inn  supérieur,  dépassent 
2.000  mètres.  Coire,  la  capitale,  qui  occupe  la  partie  basse  du  pays,  au 


(1)  Voir  pour  la  Géographie  :  Elisée  Reclus  (L'Europe  centrale).  —  Gouraud 
(La  Suisse),  tome  II.  —  Voyage  dans  le  canton  des  Grisons,  par  M.  Guillot  (Bul- 
letin de  notre  Société,  fin  1887  et  fin  1888),  et  pour  l'Histoire  naturelle  du  pays  : 
TscHUDi  (Le  Monde  des  Alpes).  —  Michei.et  (La  Montagne). 
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Nord  de  la  jonction  des  deux  Rhins,  est  à  600  mètres  encore,  et  ses 
princes-évêques  pouvaient  dire  autrefois  avec  orgueil,  quand  ils  offi- 
ciaient dans  leur  barbare  cathédrale,  que  de  leur  grand  geste  bénisseur 
ils  dominaient  le  Pape  et  la  Chrétienté  tout  entière.  Les  céréales  et 
autres  cultures  atteignent  fort  bien  1.200,  1.300  mètres  et  plus,  dans 
les  endroits  exposés  au  soleil;  je  me  souviens  avoir  va  à  Sils-Maria 
(Engadine),  à  1.811  mètres,  un  cerisier  qui  donnait  quelquefois  des 
fruits. 

L'aspect  des  villages  varie  quelque  peu.  Dans  l'Engadine  ou  dans 
l'Hinterrheinthal  (vallée  du  Rhin  postérieur),  qui  sont  pays  celtiques, 
ils  forment  agglomération  autour  de  l'Eglise.  Ailleurs,  comme  dans 
le  Praettigau  ou  le  Vorderrheintal  (Rhin  antérieur),  c'est  le  pays  des 
têtes  cubiques,  des  tètes  alleraanniqucs,  et  par  conséquent  des  habita- 
tions isolées.  En  général,  les  maisons  sont  terrées  contre  la  montagne, 
comme  des  bêles  un  peu  farouches,  trapues,  mal  commodes,  composées 
au  premier  étage  de  pièces  sombres  où  l'on  accède  par  un  escalier 
extérieur,  tandis  que  les  établos,  chaudes  et  mal  aérées,  occupent  le 
rez-de-chaussée.  Elles  sont  tantôt  badigeonnées  de  résine  aux  tons 
rouge-brun,  tantôt  couvertes  d'un  lait  do  chaux  que  le  temps  a  rendu 
grisâtre.  Près  de  ces  maisons  de  bois  sont  des  greniers  de  bois,  des 
fenils  posés  de  travers,  construits  de  gros  ais  à  peine  équarris  et  mal 
joints  ;  le  vent  y  circule  à  l'aise,  gelant  et  raidissant  les  quartiers  de 
viande  qui,  sans  autre  préparation,  fourniront  la  nourriture  de  l'année. 
Çà  et  là,  les  maisons  pourront  varier  un  peu  d'aspect,  se  grouper, 
s'élancer  davantage,  se  colorier  même  parfois  de  fresques  à  l'italienne, 
mais  en  général,  je  le  répète,  et  quelle  que  soit  la  région  où  elles  se 
trouvent,  même  en  Engadine,  l'aspect  en  est  sévère  et  rustique,  et 
beaucoup  ressemblent  encore  à  des  forteresses  du  Moyen-Age,  expres- 
sion vivante  de  l'histoire  des  Grisons  et  de  leurs  longues  luttes  déses- 
pérées. 

Belle  et  fière  race  d'ailleurs,  que  celle  de  ces  montagnards,  malgré 
leur  antique  pauvreté  ;  des  hommes  bien  musclés,  au  visage  serein, 
au  port  majestueux.  Tous  y  sont  d'une  politesse  fière  et  digne,  et,  si 
vous  les  rencontrez  dans  la  montagne,  ils  ne  manquent  pas  de  vous 
saluer,  en  tudesque  ou  en  romanche,  d'un  «  Dieu  vous  bénisse  »  où 
perce  une  cordialité  toute  patriarcale.  Quant  aux  femmes,  elles  sont 
plantureuses,  charpentées  comme  des  hommes,  avec  des  traits  à  l'ave- 
nant.   Je  doute  que,    physiquement,    elles    séduisent  beaucoup  les 
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étrangers,  mais  enfin  elles  plaisent  à  leurs  maris,  ce  qui  est  le  principal. 
Il  y  a  un  proverbe  romanche  qui  dit  : 

Bellas  mattas  e  bun  vin 

As  chattan  bè  nell'  Engiadin. 

Belles  filles  et  bon  vin  ne  se  trouvent  qu'en  Engadine.  C'est  peut-être 
vrai,  mais  pour  les  Engadinois. 

Outre  la  viande  gelée  et  salée  (Blnden/leisch),  la  nourriture  du 
Grison  se  compose  de  pommes  de  terre,  de  fromage  de  lait  de  chèvre 
(encore  est-ce  là  une  consommation  de  luxe  dans  les  familles  aisées), 
et  aussi  de  pain,  mais  ([uel  pain  !  Des  galettes  de  farine  de  seigle, 
longues,  d'aspect  noirâtre,  préparées  sur  de  petits  moulins  à  meules 
de  l'organisation  la  plus  primitive,  et  par  les  ménagères  elles-mêmes. 
Ce  pain,  dont  elles  foni  provision  pour  un  ou  même  deux  mois  à 
l'avance,  devient  au  bout  de  quelque  temps  tellement  sec  et  dur  qu'on 
est  obligé  pour  le  ramollir  de  le  laisser  séjourner  quelques  jours  à 
l'humidité  de  la  cave.  Comme  boisson,  du  vin  quelquefois  (assez  mé- 
diocre) et  plus  ordinairement  l'eau  des  fontaines,  qui  est  excellente. 
L'tfsage  de  l'alcool  est  absolument  inconnu  dans  ces  villages. 

Les  paysans  font  eux-mêmes  leurs  habits,  avec  la  laine  de  leurs 
moutons,  pendant  les  loisirs  forcés  de  l'hiver.  Ils  sont  habillés  de  laine 
grise  des  pieds  à  la  tête,  été  comme  hiver  (de  là  le  nom  de  Grisons 
qu'ils  se  sont  donné  eux-mêmes).  Le  bleu  et  le  noir  se  voient  aussi 
fréquemment.  Les  femmes  s'habillent  très  simplement,  de  noir  ou  de 
gris.  Elles  n'ont  guère  de  costume  national  comme  les  Bernoises  ou 
les  Lucernoises  ;  cependant,  à  certaines  fêtes,  elles  apparaissent  avec 
des  costumes  bariolés,  eu  corsage  noir  et  rouge,  d'un  efiet  assez  pitto- 
resque. Dans  le  Sud,  en  Engadine,  les  hommes,  qui  s'expatrient  faci- 
lement, mais  reviennent  au  pays  natal  après  fortune  faite,  ont  la 
physionomie  plus  vive  et  plus  éveillée ,  avec  des  costumes  moins 
sombres,  et  les  femmes  y  arborent  volontiers  des  bijoux,  des  étoffes 
claires.  On  sent  que  l'Italie  y  est  voisine,  et  les  touristes  nombreux 
chaque  année. 

Mais  tous,  qu'ils  soient  du  Nord  ou  du  Sud,  qu'ils  parlent  le  tudesque, 
le  romanche  ou  le  patois  italien,  les  Gris^ons  se  distinguent  par  leur 
fidélité  au  sol  natal,  et  par  leur  profond,  leur  farouche  amour  de  l'in- 
dépendance. Les  qualités  de  la  race  helvétique  et  de  la  race  tyrolienne 
se  retrouvent  ici,  mais  exaltées  encore  s'il  est  possible.  Ce  climat  froid, 
cet  air  vivifiant,  ces  montagnes  abruptes,  ne  sont  pas  seuls  à  tremper 
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leur  énergie  :  les  professions  qu'ils  exerconl  y  contribuent  également. 
J'aurais  voulu,  si  le  temps  ne  nous  était  pas  mesuré,  vous  faire  vivre 
d'un  peu  plus  près  avec  ces  guides  au  jarret  infatigable,  ces  bûcherons, 
ces  schlitteurs,  ces  faucheurs  de  prairies  alpestres,  si  exposés  sur  leurs 
pentes  montagneuses  qu'il  ne  peut  y  avoir,  selon  la  loi,  plus  d'un  fau- 
cheur par  famille,  ces  bouviers  et  ces  bergers  qui  demeurent,  pendant 
des  saisons  entières,  seuls  avec  leurs  rêves,  au  milieu  des  nuages,  ces 
chasseurs  de  chamois  dont  quelques-uns  sont  célèbres ,  même  en 
dehors  du  canton,  par  leur  adresse  et  leur  audace  inouïes,  ces  contre- 
bandiers, —  car  la  frontière  est  proche,  —  ces  conducteurs  de  traîneaux 
et  de  diligences,  qui  franchissent  hardiment,  en  plein  hiver,  les  cols  les 
plus  exposés  aux  avalanches,  etc.,  etc.  Je  leur  ai  causé,  ils  m'ont 
appris  des  choses  curieuses  que  j'ai  reproduites,  tant  bien  que  mal, 
dans  des  journaux  du  pays....  Mais  il  y  aurait  trop  à  en  dire. 

La  nature  elle-même  semblait  avoir  barré  la  route  aux  invasions 
étrangères,  et  cependant,  malgré  le  caractère  abrupt  de  leurs  mon- 
tagnes, maintes  fois  les  Grisons  eurent  à  se  défendre  eux-mêmes  contre 
les  attaques  de  voisins  trop  remuants. 

Dans  l'antiquité,  les  vallées  de  rinn  et  du  Rhin  formaient  une  voie 
naturelle  par  laquelle  les  conquérants  du  Midi,  Etrusques  d'abord, 
Romains  ensuite,  pouvaient  pénétrer  en  Vindélicie.  C'est  l'époque  oii 
les  légions  rançonnaient  et  brûlaient  les  villages,  et  où  les  mères  du 
pays,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  jetaient  leurs  enfants  sous  les  pas  de 
la  cavalerie  romaine,  aimant  mieux  les  voir  morts  qu'esclaves.  Plus 
tard,  les  Alamans,  venus  du  Nord  cette  fois,  ravageaient  le  paj's  et  s'y 
mélangeaient  au  vieil  élément  celtique.  Au  Moyen-Age  enfin,  un  nou- 
vel adversaire  apparaissait  à  l'Est,  c'est  l'aigle  noir  de  la  maison 
d'Autriche,  contre  laquelle  le  bouquetin  grisou  aura  à  livrer  de  rudes 
combats.  Plusieurs  fois  aussi  un  quatrième  larron  intervint  de  l'Ouest  ; 
ce  fut  celui-là  même  à  qui  les  Grisons  écrivaient  des  lettres  ainsi 
libellées  :  «  A  notre  cher  ami  le  Roi  de  France  ».  Des  gouverneurs 
français  réussirent  à  s'implanter  dans  le  pays,  quittes  à  être  un  beau 
jour  violemment  expulsés,  quand  on  avait  assez  de  leur  tyrarmie. 

Contre  tous  ces  ennemis,  les  montagnards  des  différentes  vallées 
conçurent  de  bonne  heure  la  nécessité  de  «  conjurations  »,  de  fédéra- 
tions, de  ligues.  En  1396  fut  formée,  dans  la  cathédrale  même  de  Coire, 
la  Ligue  de  la  Maison  de  Dieu,  ou  Ligue  Caddée  (Casa  Dei)  ;  en  1424 
se  fonda  à  Trous  (Rhin  antérieur)  la  Ligue  Supérieure  ou  Ligue  Grise  ; 
en  1428  ce  fut  Davos  qui  eut  l'honneur  de  servir  de  siège  à  la  Ligue 
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(les  Dix  Droitures,  et  roii  conserve  pieusement,  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Davos,  r(Mendard  bleu  et  blanc  de  la  Ligue,  plus  un  grand  tableau  qui 
représente  les  trois  chefs  de  la  conjuration,  beaux  vieillards  à  jjarbe 
blanche,  prêtant  serment  dans  un  paysage  de  montagne  on  croirait 
voir  le  fameux  serment  <les  Trois  Suisses  avec  le  décor  de  Grijtli), 
Enfin  en  1471,  les  trois  Ligues  réunies  entre  elles  étendaient  leur 
protection  à  la  Rhétie  presque  tout  entière.  L'unité  grisonne  était 
constituée. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  plus  ou  moins  individuels  de 
cette  énergie  indomptable  dont  je  vous  parlais.  En  1164,  le  seigneur 
de  Farduu,  entrant  à  l'heure  du  dîner  dans  la  maison  de  Jean  Gaïdar, 
un  paysan  qu'il  haïssait,  l'insulta  violemment,  et  cracha  dans  le  potage 
qui  était  sur  la  table.  Jean  Gaïdar  le  saisit  à  la  gorge,  lui  plongea  la 
tête  dans  le  pot  en  s'écriant  :  «Mange  toi-même  le  potage  que  tuas 
assaisonné»,  et  l'étrangla.  Ge  fut  le  signal  du  soulèvement  général  et 
de  l'incendie  du  château,  dont  les  ruines  se  voient  encore  aux  environs 
de  Thusis,  à  l'entrée  de  la  Via  Mala. 

Dans  le  Vorderrheinthal,  les  gens  du  comte  de  Montfort  voulurent 
un  jour  tenter  un  coup  de  main  contre  le  village  de  Lugnetz,  en  l'ab- 
sence des  montagnards.  11  fallait,  pour  s'emparer  du  village,  franchir 
un  ravin  étroit  appelé  Porte  de  Porclaz.  Les  femmes  du  pays,  préve- 
nues de  leur  arrivée,  défendirent  bravement  ce  passage  à  coups  de 
pierres,  de  faux  et  d'ustensiles  de  ménage  ;  elles  donnèrent  ainsi  à 
leurs  maris  le  temps  de  revenir  à  la  rescousse,  et  de  faire  des  assail- 
lants une  véritable  boucherie.  La  porte  de  Porclaz  fut  depuis  lors 
nommée  Porte  des  Femmes  (Frauenthor)  et-,  en  mémoire  de  cet  exploit, 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  du  pays  ont  la  préséance  au  repas  du 
soir,  et  le  privilège  d'occuper  à  l'église  la  droite  de  la  nef. 

En  Engadine,  un  seigneur  sans  importance,  Adam  de  Gamogasc, 
sommé  par  son  suzerain,  le  sire  de  Gardovan,  de  lui  abandonner  sa 
fille,  n'hésita  pas  à  tuer  le  suzerain  d'un  coup  d'épée,  et  à  donner  lui 
aussi  le  signal  de  la  révolte. 

Près  du  Splûgen,  c'est  la  belle  et  orgueilleuse  baronne  de  Bârenburg, 
prise  par  ses  paysans,  et  obligée  par  eux  d(^  manger  sa  pâtée  dans  une 
auge  à  pourceaux. 

Dans  le  Praettigau,  un  émule  de  Guillaume  Tell  tue  d'un  CQup  de 
flèche  un  reître  qui  poursuivait  une  jeune  filh;.  En  mémoire  de  cet 
événement,  toutes  les  jeunes  filles  du  pays  arborent  dans  leur  coiffure 
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une  grande  épingle  en  forme  de  flèche,  menace  perpétuelle  contre  les 
séducteurs  imprudents  —  ou  maladroits.  •- 

Vous  voyez  que  ce  ne  sont  pas  les  héros  qui  ont  manqué  à  la  Suisse  ■ 
grisonne.  La  légende  qui  rend  si  poétique  le  lac  des  4  Gantons  aurait 
pu  fleurir  aussi  bien  dans  la  vallée  du  Rhin.  Les  Grisons  s'en  rendent 
parfaitement  compte.  De  là  à  considérer  le  Guillaume  Tell  national 
comme  usurpateur  d'une  gloire  qui  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  il 
n'y  a  pas  loin  évidemment.  D'ailleurs,  les  Grisons  ont  aussi  leurs  héros 
fêlés  et  populaires,  comme  Benedict  Fontanas,  ou  comme  ce  Georges 
Jenatsch  qui,  à  l'époque  de  Richelieu,  osa  tenir  tète  au  grand  cardinal 
et  chassa  les  Français  de  la  Valteline.  Il  y  a  quelques  années,  des  fêtes 
eurent  lieu  à  Davos,  avec  auditions  chorales  et  représentations  drama- 
tiques, en  l'honneur  de  ce  fils  du  pays. 

Mais  leur  grand  ennemi,  c'est  l'Autrichien,  et  leur  grand  événement 
historique,  c'est  la  fameuse  guerre  de  Souabe  (Schwabenkrieg)  qui 
donna  lieu  elle-même  à  toute  une  littérature  épique  de  Ptomanceros, 
et  à  un  long  poème  intitulé  le  Schwabenlied.  Celle  guerre  de  Souabe, 
inspirée  par  Maximilien  d'Autriche,  réunit  contre  les  Grisons,  non 
seulement  la  Souabe  proprement  dite,  mais  la  plupart  des  villes  du 
Rhin,  y  compris  Râle  et  Constance,  le  Tyrol,  le  Salzkammergut,  la 
Ravière,  la  Hesse,  la  Westphalie,  bref  une  bonne  partie  de  l'Allemagne. 
Tous  ces  coalisés  avaient  pour  les  Grisons  le  plus  profond  mépris.  Ils 
les  appelaient  Bauer,  paysans,  ou  encore  Kûhmauler,  museaux  de 
vaches,  et  poussaient  pour  les  exaspérer  des  beuglements  ironiques. 
L'ennemi,  venu  de  Souabe,  pénétra  jusqu'au  col  deLuziensteig,  mais, 
comme  dit  la  ballade,  «  la  Ligue  grisonne  eût  bientôt  chassé  ces  pauvres 
fous,  et  celui  qui  n'y  perdit  pas  la  vie  perdit  au  moins  ses  souliers  dans 
le  torrent  et  le  marais.  Lansquenets  et  confédérés  souabes  furent  pré- 
cipités des  hauteurs  au  milieu  des  neiges.  Sept  jours  après  les  Grisons 
traversaient  le  Rhin  à  gué  et  s'arrêtaient  au  milieu  du  fleuve  pour 
attendre  leurs  amis  Suisses  dont  le  cor  des  Alpes  annonçait  la  venue. 
Plutôt  que  de  rebrousser  chemin  devant  les  Souabes,  ils  restèrent  deux 
heures  au  milieu  du  Rhin,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  écartant 
avecleurs  piques  les.  glaçons. que  le  fleuve  charriait  contre  eux.  La 
vengeance,  non  moins  que  la  victoire,  entretenait  en  eux  la  flamme.- 

Le  lendemain,  comme  les  vainqueurs  n'avaient  plus  de  souliers,  ils 
liraient,  leurs  ennemis  morts  de  la  glace  et  leur  coupaient  les  pieds 
pour  les  faire  dégeler  et  se  chausser  à  neuf. 

En  1499,  l'année  suivante,  nouvelle  invasion.  Les  Allemands  sont 
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culbutés  dans  le  Bodensee,  et  définitivement  écrasés  à  Frastenz,  dans 
la  vallée  du  Rhin.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  Tyroliens  envahissent  l'Enga- 
dine.  Cette  fois,  c'était  la  lutte  directe  entre  les  deux  ennemis  irrécon- 
ciliables, la  corneille  rouge  et  le  terrible  bouquetin  grison.  Ecoutez  la 
ballade  de  la  Malserhaide  : 

«  Le  noble  bouquetin,  quand' il  vit  ces  étrangers  chez  lui  :  0  corneille, 
(lit-il,  est-ce  que  j'ai  fait  quelque  dégât  dans  ton  nid  ?  Je  saurai  châtier 
ton  insolence. 

Et  le  bouquetin  donna  la  chasse  à  la  corneille  dans  la  forêt.  Elle 
s'envola,  lissant  de  son  mieux  son  plumage,  mais  on  pluma  si  bien. le 
vieil  oiseau,  on  tira,  on  éplucha  si  bien  sa  queue,  qu'elle  en  perdit  toutes 
ses  plumes,  jamais  elle  ne  s'était  trouvée  à  pareille  danse. 

0  corneille,  tu  résistes  en  vain,  on  te  lavera  dans  ton  sang  jusqu'à 
la  chemise,  tu  seras  peignée  et  démêlée  avec  nos  peignes  ;  tu  connaî- 
tras désormais  les  paysans  de  la  Ligue  grisonne.  » 

(Voir  pour  plus  amples  détails  une  étude  publiée  par  M.  Louis  Etienne 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  Septembre  1868,  sous  ce  titre  : 
Les  Ballades  guerrières  de  la  Suisse). 

Le  bouquetin  fit  désormais  alliance  avec  le  bœuf  d"Uri  et  la  vache 
d'Unterwalden,  auxquels  il  avait  des  obligations.  Mais  le  bouquetin 
parle  plusieurs  langues,  et  l'auteur  de  la  ballade  de  la  Malserhaide 
avertit  qu'il  chante  ses  strophes  en  welsche  comme  en  allemand.  Le 
bouquetin  veut  bien  d'une  alliance  mais  il  entend  rester  libre.  C'est 
dire  que,  de  tous  les  Suisses,  les  Grisons  furent  les  plus  longtemps 
réfraclaires  à  l'idée  de  patrie  commune.  L'union  définitive  avec  la 
Suisse  n'eut  lieu  qu'en  1803.  Et  encore  aujourd'hui,  la  véritable  patrie 
du  Grison,  malgré  tout,  n'est  pas  la  Suisse,  c'est  sa  terre  grisonne  et 
même  la  vallée,  le  coin  de  vallée  spécial  qu'il  habite,  avec  les  mœurs 
et  les  coutumes  particulières  auxquelles  il  reste  traditionnellement 
attaché.  Cela  est  tellement  vrai  qu'à  chaque  instant  encore  des  conflits 
administratifs  éclatent,  non  seulement  entre  le  canton  et  la  confédé- 
ration, mais  entre  le  gouvernement  du  canton,  situé  à  Coire,  et  telle 
ou  telle  commune  particulière.  Car  ce  qui  distingue  l'état  grison  de 
l'état  moderne,  ce  qui  lui  donne  nu  cachet  de  haute  originalité,  c'est 
que  la  commune  y  tient  la  première  place,  qu'elle  en  est  la  cellule 
vivante  en  quelque  sorte,  et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  y  avait 
dans  les  Grisons  autant  de  républiques  que  de  communes.  A  Somvix 
(vallée  du  Rhin  antérieur),  où  ont  lieu  fréquemment  des  représentations 
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populaires  du  drame  de  la  Passion,  le  Christ  est  jugé  selon  la  loi  com- 
munale, la  seule,  paraît-il,  qui  convienne  à  des  hommes  libres. 

Il  serait  fastidieux,  en  cette  étude  déjà  trop  longue,  de  vous  décrire 
l'organisation  administrative  et  politique  des  Grisons.  C'est  ce  que 
M.  Charles  Benoist  a  fait  magistralement  dans  un  second  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  en  Janvier  1895,  sous  le  titre  de  :  Une 
Démocratie  historique.  Je  me  contenterai  de  vous  en  lire  cette  page, 
pour  finir  : 

«  Des  22  cantons,  le  canton  des  Grisons  est  celui  où  la  démocratie  a 
son  expression  la  plus  complète.  Sitôt  qu'un  étranger  pénètre  dans  ce 
pays,  il  lui  semble  qu'il  marche  dans  la  liberté  et  que  c'est  de  l'égalité 
qu'il  respire.  L'idée  s'en  impose  à  lui  comme  une  obsession,  par  l'image 
d'une  démocratie  calme  et  grave,  où  toutes  les  affaires  sont  les  affaires 
(le  tous  et  se  traitent  sans  éclat,  mais  sans  désordre.  Il  est  frappé  de 
l'air  sérieux  dont  le  paysan  qui  casse  des  pierres'ou  coupe  de  l'herbe 
dans  son  champ,  parle  des  choses  qui  le  regardent  comme  citoyen,  et 
qui  sembleraient  dépasser  beaucoup  le  cercle  de  sa  vie  et  de  ses  con- 
naissances. Et  rien  en  revanche  ne  peut  rendre  l'air  d'estime  profonde 
avec  lequel  tel  personnage  réputé  parle  à  ce  dernier  venu  qui  est  son 
égal  en  droit  et  en  liberté,  dans  cette  démocratie  dont  ce  n'est  pas 
assurément  le  moindre  miracle  qu'elle  semble  ignorer  la  vanité  et 
l'envie. 

La  cause  en  est  sans  doute  que  dans  cette  démocratie  il  n'y  a  ni 
riches  ni  pauvres.  On  n'y  trouverait  pas  un  mendiant.  La  belle  aisance 
de  là-bas  ferait  sourire,  si  elle  ne  le  faisait  souffrir,  un  humble  rentier 
de  nos  villes.  Us  y  sont  bien  en  effet,  les  deux  termes  de  l'équation, 
démocratie  cl  médiocrité,  mais  cette  démocratie,  consolation  et  récom- 
pense de  cette  médiocrité,  tout  le  monde  l'aime,  aux  Grisons,  d'un  viril 
et  robuste  amour.  Le  poète  Anton  Huonder  en  a  exprimé  très  forte- 
ment la  puissance  dans  les  strophes  du  Paysan  souverain.  «  C'est 
mon  roc,  c'est  ma  pierre.  Ici  je  pose  solidement  mon  pied.  C'est  l'hé- 
ritage de  mon  père.  Et  je  no  le  dois  à  personne. 

C'est  mon  champ,  c'est  mon  étable....  Ce  sont  mes  enfants,  mon 
propre  sang,  que  Dieu  m'a  donnés.  Je  les  nourris  de  mon  pain.  Ils 
dorment  sous  mon  toit. 

0  libre,  libre  pauvreté.  Héritage  de  mes  pères  !  Je  veux  vous  défendre 
avec  courage,  comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 

Oui,  libre  je  suis  né.  Tranquille  je  veux  dormir.  Et  libre  j'ai  grandi. 
Et  libre  je  veux  mourir  !  » 


LEURS   FRONTIÈRES 


ÉTUDE    DE    GÉOGRAPHIE    MILITAIRE 


Dans  une  série  d'articles  intitulés  «  Nos  Frontières  »,  nous  avons 
précédemment  étudié  l'influence  que  les  particularités  topographiques 
de  différentes  zones  frontières  ont  eue  tant  sur  leur  organisation  défen- 
sive que  sur  le  mode  éventuel  d'emploi  que —  dans  l'état  actuel  du 
groupement  et  des  alliances  européennes  —  nous  pouvons  être  appelés 
à  y  faire  de  nos  forces,  et,  nous  avons  conclu  que,  si  la  transformation 
de  la  France  en  un  vaste  corps  de  place,  défendu  par  les  armées 
nationales  y  montant  la  garde,  a  pu  convenir  à  l'insuftisance  d'orga- 
nisatioii-de  nos  forces  vives  et  à  l'abattement  de  nos  courages  au  len- 
demain- de  la  défaite,  cette  conception  ne  peut  plus  nous  satisfaire 
aujourd'hui,  et  qu'à  l'hypothèse  déprimante  d'une  invasion,  sur  laquelle 
reposait  tout  entière  cette  première  étude,  nous  devons  en  opposer 
unéf  iioùvelle  basée  sur  l'oflensive  générale  de  toutes  nos  forces,  por- 
tant la  guerre  au  cœur  du  pays  ennemi  ;  c'est  le  but  de  cette  nouvelle 
étude  dans  laquelle  nous  examinerons  successivement  les  conditions 
d'une  offensive  française  contre  les  frontières  de  nos  différents  voisins. 


I. 
FRONTIÈRE     ALLEMANDE 


CONSIDERATIONS  GENERALES. 

Le  Rhin  constitue  la  ligne  de  défense  de  l'Allemagne  contre  une 
offensive  venant  de  l'Ouest. 
Si  nous  nous  reportons  à  la  description  que  nous  avons  donnée  de 
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cette  région,  nous  voyons'  que  trois  grandes  trouées,  séparées  par  les 
Hautes-Vosges  et  le  Hunsriick-Eifel  qui  jouent  le  rôle  de  bornes  iso- 
lantes, permettent  à  une  offensive  française  d'atteindre  la  ligne  du 
fleuve  entre  Constance  et  Wesel  ;  malheureusemenl  leurs  directions 
divergentes  nous  interdissent  leur  emploi  simultané,  sous  peine  de  voir 
nos  armées  complètement  isolées  les  unes  desautn^s,  dès  leur  entrée  en 
Allemagne. 

L'étude  des  campagnes  du  début  du  XIX"  siècle ,  nous  montre 
l'effort  principal  de  nos  armes  se  portant  de  préférence  sur  le  Rhin 
supérieur  entre  Constance  et  Mayence,  c'est  qu'alors  notre  ennemi 
était  à  Vienne  et  notre  ligne  d'opérations  la  plus  directe  était  celle  du 
Danube,  sur  laquelle  nous  pouvions  déboucher,  soit  parla  trouée  du 
Ncckar,  —  (campagne  de  Hoche  en  1793  et  en  1794,  de  Moreau  en 
1796,  de  Jourdan  en  1797)  —  soit  par  les  routes  de  la  foret  Noire  ou 
par  les  villes  forestières  —  (campagne  de  Moreau  en  1800).  —  Il  n'en 
est  pas  de  même  aujourd'hui  que  la  Prusse  est  devenue  la  puissance 
dominante  de  l'Allemagne  el  c'est  nécessairement  contre  elle,  vers  les 
plaines  de  l'Elbe  et  de  la  Sprée  auxquelles  on  accède,  soit  par  la 
dépression  du  Rhin  moyen,  prolongée  par  la  trouée  du  Mein,  soit  par 
les  Pays-Bas  et  les  vastes  plaines  de  l'Allemagne  du  Nord,  que  devra 
se  porter  notre  offensive. 

Entre  Bàle  et  Wesel,  le  Rhin,  qui  affecte  la  forme  d'une  gigantesque 
tenaille,  ne  mesure  pas  moins  de  520  kilomètres.  C'est  un  obstacle 
considérable  ;  il  est  partout  difficile  à  franchir  à  cause  de  la  largeur  de 
son  lit,  de  ses  îles  marécageuses  et  des  dérivations  qui  le  bordent.  Large 
de  172  mètres  à  Bàle,  il  atteint  243  mètres  à  Strasbourg ,  448  à 
Mayence,  523  à  Bingen,  coule  dans  un  lit  unique  de  400  mètres  entre 
Bingen  et  Cologne,  puis  s'étale  largement  dans  la  plaine  pour  atteindre 
827  mètres  à  la  frontière  hollandaise  ;  il  est  bordé,  sur  ses  deux  rives, 
par  une  ligne  ferrée  à  double  voie  (1).  Mais  défendre  sur  toute  sa  lon- 


(1)  Points  de  passage  sur  le  Rhin  entre  Bàle  et  Cologne  : 

Huningue.  1  pont  fixe  métallique  à  2  voies.  —  1  pont  de  bateaux. 

Mulheim.  1  pont  fixe  métallique  à  2  voies  (utilisé  pour  la  ligne   de  concentration 

N"  X).  —  1  pont  de  bateaux. 

Neu-Brisach.  1  pont  fixe  métallique  à  2  voies.  —  1  pont  de  bateaux. 

Markolsheim.   •'  .:;.:.. 

Rlieinau.  t   ^^     ,     ,    v  v  ■,:.:•■ 

„  ,  )    Ponts  de  bateaux. 

Schœnau. 

Ottenheim. 
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gueur  une  pareille  ligne  eût  amené  les  Allemands  à  tomber  dans  les 
erreurs  du  système  de  cordon  :  ils  n'y  ont  pas  songé.  Imbus  des  idées 
d'offensive  à  outrance,  ils  ont  demandé  à  leur  armée  rapidement  mobi- 
lisée et  concentrée  dans  une  position  centrale,  de  s'opposer  à  toute 
tentative  contre  la  ligne  même  du  fleuve  en  se  portant  résolument 
au  devant  de  l'attaque,  ou  même  en  la  devançant  et  en  envahissant  le 
territoire  ennemi. 

Des  trois  trouées  qui  nous  conduisent  sur  le  Rhin,  celle  du  Sud, 
avons-nous  dit,  n'est  plus  utilisable  pour  nous  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Allemagne  seule  ;  celle  du  Nord,  à  travers  les  Pays-Bas,  est 
excentrique  ;  la  plus  directe,  celle  du  Rhin  moyen,  comprise  entre  les 
Hautes- Vosges  et  les  plateaux  primaires,  est  évidemment  la  plus  dan- 
gereuse pour  notre  ennemie.  Aussi,  est-ce  là  qu'elle  a  fixé  le  rassem- 
blement de  son  armée  d'opérations. 

Le  front  de  cette  concentration  initiale  est  marqué  par  la  ligne 
ferrée  :  Metz,  Sarrebourg,  Saverne,  Schlestadt,  Mulhouse,  sur  laquelle 
aboutissent  10  lignes  de  transport  indépendantes  venant  du  centre  de 
l'Allemagne  : 

Ligne  I.  —  (Ligne  de  l'Eifel)  :  Hambourg,  Osnabriick,  Munster, 
Essen,  Pont  de  Duisbourg,  Cologne,  Trè. es,  Metz.  Elle  est  à  deux 


Kehl.  i  pont  fixe  pour  chemin  de  fer  (ligne  N"  IX).  —  1  pont  de  bateaux. 

Drusenheiin.  1  pont  de  bateaux. 

Roschwoog.  1  pont  fixe  métallique  à  2  voies  (ligne  N"  VIII). 

Selz.  1  pont  de  bateaux. 

Lauterbourg.  1  pont  fixe. 

Maxau.  1  pont  de  bateaux  pour  chemin  de  fer. 

Gemersheim.  1  pont  fixe  métallique  à  2'-voies  (ligne  N"  V). 

Spire.  1  pont  de  bateaux  pour  voie  ferrée  (ligne  N»  VII). 

Mannheim  1  pont  fixe  métallique  pour  voie  ferrée  (ligne  N"  VI). 

Worms.  i  pont  de  bateaux  et  1  bac  à  vapeur  pour  wagons. 

Mayence.  3  ponts  fixes,  dont  2  pour  voie  ferrée  (ligne  N"  IV). 

Goblentz.  3  ponts,  dont  2  fixes  pour  voie  ferrée  (ligne  N»  II)  et  1  pont  de  bateaux. 

Hosterbach  (Sud  de  Bonn).  1  bac  à  vapeur  pour  chemin  de  fer. 

Cologne.  1  pont  fixe  pour  voie  ferrée  (ligne  N"  III).  —  1  pont  de  bateaux. 

Au  total ...      13  ponts  fixes  pour  voie  ferrée. 

4  ponts  de  bateaux  pour  voie  ferrée 
15  ponts  fixes  ou  de  bateaux  pour  routes. 

32  ponts. 


voies,    mais  d'un  faible  rendement  à  cause  des  rampes  de  l'Eifel 
(20  trains  par  2-4  heures). 

Ligne  II.  —  (de  la  Moselle)  ;  Berlin,  Magdebourg,  Paderborn,  Eber- 
feld,  Pont  de  Coblentz,  Trêves,  Courcelles.  Elle  est  à  deux  voies  et 
d'un  rendement  excellent  (40  trains). 

Ligne  III.  —  (De  la  Nahe)  :  Berlin,  Hanovre,  Dorlmund,  Duisbourg, 
Pont  de  Cologne,  Coblentz,  Bingen,  Sarrebruck,  Remilly.  Elle  est  à 
deux  voies  et  d'un  rendement  excellent  (50  trains). 

Ligne  IV.  —  Torgau,  Leipzig,  Erfurth,  Bebra,  Fulda,  Francfort, 
PontdeMayence,  Worms  (rive  gauche),  Kaiserlautern,  Sarreguemines. 
Deux  voies  (40  trains). 

Ligne  Y.  —  Dresde,  Chemniiz,  Bamberg,  Nuremberg,  Hall,  Pont 
de  Gemersheiin,  Deux-Ponts,  Sarreguemines.  Deux  voies  (40  trains). 

Ligne  VI.  —  Berlin,  Cassel,  Marbourg,  Giessen,  Francfort,  Darms- 
tadt,  Pont  de  Mannheim,  Landau,  Haguenau,  Strasbourg.  Deux  voies, 
très  bon  rendement  (50  trains). 

Ligne  VIL  —  Wurizbourg,  Heidelberg,  Pont  de  Spire,  Gemers- 
heim,  Strasbourg.  Une  voie  (20  trains). 

Ligne  VIII.  —  Llm,  Stuttgard,  Carlsriihe ,  Pont  de  Roschwoog, 
Haguenau,  Sarrebourg.  Elle  est  à  deux  voies  et  d'un  excellent  rende- 
ment (50  trains). 

Ligne  IX.  —  (De  ia  Forêt-Noire)  :  Passau,  Ratisbonne,  Ingolsladt, 
Ulm,  Tuttlingcn,  Pont  de  Kehl ,  Strasbourg,  Molsheim.  Une  voie 
(20  trains). 

Ligne  X.  —  (De  la  frontière  suisse)  :  Munich,  Memmingon,  Sto- 
kach,  Rudellzell,  Waldshut,  Pont  de  Mulheim,  Mulhouse.  Une  voie 
(20  trains)  (1). 

En  additionnant  le  reudemenl  journalier  de  ces  10  lignes,  on  arrive 
à  un  total  de  360  trains  en  24  heures.  Si  l'on  admet  que  sur  les  23  corps 
d'armée  allemands,  5  resteront  sur  la  frontière  russe,  18  constitueront 
l'armée  d'Alsace-Lorraine  ;  sur  ces  18,  3  sur  la  frontière  n'utiliseront 
pas  les  voies  ferrées. 


(1)  Si  les  Allemands  violaient  la  neutralité  du  Luxembourg,  ils  disposeraieat 
d'une  onzième  ligne  de  transport  :  Aix-la-Chapelle,  St-With,  Luxembourg,  Thion- 
ville  (l  voie,  20  trains). 
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Si,  (rautre  pari,  nous  admeltons  qu'il  faille  135  trains  pour  trans- 
porter un  corps  d'armée  et  30  pour  une  division  de  cavalerie,  il 
faudra  : 

15  corps  d'armée  (135  X  15) 2.025  trains. 

6  divisions  de  cavalerie  (30  X  6) 180      » 

2.205  trains 

pour  concentrer  sur  la  ligne  Metz,  Saverne,  Mulhouse,  les  800.000 

hommes  de  l'armée  d'opérations,   el  ces  formidables  transports  ne 

2  205 
demanderont  que  -^^    ^  6  jours  1/2  environ  (1). 

On  admet,  en  général,  que  les  transports  stratégiques  peuvent  com- 
mencer dans  la  soirée  du  3®  jour.  11  en  résulte  que  le  10^  jour  api'ès 
l'ordre  (fe  ntobiUsatioh.  V armée  (Vinvimnn  aura  atteint  m.  zone  de 
rassemblement,  et  si  l'on  suppose  un  délai  supplémentaire  de  2  jours 
pour  les  derniers  mouvements  par  terre,  on  voit  que  le  12"  jour  elle 
sera  prèle  toutes  forces  réunies  à  commencer  les  opérations. 

Théâtre  de  la  Lorraine  et  du  Palatinat  bavarois. 

La  connaissance  des  quais  militaires  construits  en  Alsace-Lorraine, 
nous  a  permis  de  lire  sur  le  terrain  même  le  déploiement  initial  de 
l'armée  allemande.  Il  se  fera  sur  le  front  en  équerre  Metz-Saverne- 
Golmar,  les  trois  quarts  des  forces  sur  la  ligne  Metz-Saverne,  l'autre 
quart  sur  la  ligne  Saverne-Colmar  (2). 


(1)  En    1866,  en  employant  5  lignes,  il  avait  fallu  à  la  Prusse  21  jours  pour 
concentrer  sur  les  frontières  de  Bohême  : 

197.000  hommes. 
.55.000  chevaux. 
,5.300  voitures. 
En  1870,  avec  10  lignes,  il  n'en  fallut  que   13  pour  concentrer  sur  le  Rhin  lés 
500.000  hommes  de  Tarméc  d'opérations. 

(2)  Quais  militaires  allemands  en  Alsace-Lorraine  : 

Centres  principaux. 
I"    Front  Metz-Sa-  ^  Quais  de  500  m.  et  au-dessus.     40  )  _.->  — 

verne.  {  Quais  de  moins  de  500  m (5  |  '  ""    Metz,  Sarrebourg, 


II"  Front-Saverne-  j  Quais  de  500  m.  et  au-de.ssus.     13  i  .-,. 
Golmar.  \  Quais  de  moins  de  500  m 8  \  ~ 


Sarreguemines. 
Centre  principal. 

Strasbourg. 


Le  but  que  se  propose  Tarniée  allemande  est,  avant  tout,  de  se 
inénag^er  le  bénéfice  de  l'initiative  stratégique  et  de  l'offensive.  «  Au- 
jourd'hui, notre  mèlliode  de  guerre,  dit  le  général  Von  der  Goltz,  pose 
comme  principe  fondamental  la  recherche  d'une  grande  bataille  immé- 
diate et  décisive,  inséparable  dans  notre  pensée  d'une  offensive 
absolue  ».  {La  Nutioit  <(j-iitcc). 

Ce  déploiement,  l'aile  droite  appuyée  à  la  Moselle,  laisse  ce  flanc 
exposé  aux  attaques  d'une  offensive  française  débouciiant  de  Verdun  ; 
pour  en  assurer  une  proteclion  efficace  et,  en  même  temps,  se  pro- 
curer des  facilités  de  manœuvre  sur  la  rive  gauche  delà  Moselle,  Metz, 
dont  les  fortifications  ont  reçu  un  développement  considérable  et 
Thionville  qui  a  été  amélioré,  constituent  une  région  fortifiée  sur 
laquelle  prendrait  appui  une  armée  allemande,  dite  d'aile  droite,  char- 
gée de  contenir  nos  tentatives  de  ce  côté  et  de  couvrir  le  flanc  droit  de 
la  masse  principale.  Cette  masse  concentrée  sur  la  Seille,  aura  pour 
mission  de  rechercher  le  gros  de  notre  propre  armée,  et  de  l'attaquer 
là  où  elle  se  trouvera  ;  tandis  que  l'armée  d'Alsace,  dite  d'aile  gauche, 
concentrée  dans  le  triangle  Saverne-Strasbourg-Schlesladt,  cherche- 
rait à  prendre  en  flanc  les  forces  françaises  qui  se  seraient  avancées 
entre  Moselle  et  Meurthe,  et  à  se  joindre  ensuite  à  la  masse  principale 
pour  prendre  part  aux  grands  chocs  contre  le  gros  des  forces  fran- 
çaises. C'est  une  opinion  très  courante  parmi  les  stratégistes  de  nos 
journaux,  que  les  Allemands,  grâce  à  leurs  moyens  rapides  de  concen- 
tration, que  l'on  énumère  si  complaisamment,  réuniraient  la  totalité 
de  leurs  forces  en  une  seule  masse  avec  laquelle  ils  chercheraient  à 
frapper  un  coup  de  force,  et  borneraient  toute  la  conduite  de  la  guerre 
à  ce  coup  droit. 

C'est  là  une  grossière  erreur;  et  même  si,  comme  les  Allemands  y 
comptent,  ils  prennent  les  premiers  l'offensive,  les  deux  masses  ne  se 
porteront  pas  au  devant  l'une  de  l'autre  sans  manœuvrer,  c'est-à-dire 
sans  chercher,  par  une  ou  plusieurs  fausses  attaques  sur  différents 
points  de  la  frontière,  à  donner  le  change  sur  leurs  véritables  inten- 
tions, à  amener  un  déplacement  d'équilibre  des  réserves  et  profiter  de 
ce  moment  pour  tenter  l'effort  principal  avant  que  les  renforts  égarés 
sur  de  fausses  directions  aient  eu  le  temps  d'accourir. 

La  zone  théorique  de  rassemblement  de  la  masse  principale  française 
est  la  région  comprise  dans  le  quadrilatère  Toul-Bar-le-Duc-Neuchâ- 
teau-Épinal,  où  le  réseau  ferré  présente  sa  densité  maximum  et  où 
aboutissent  la  majeure  partie  de  nos  voies  de  transport. 
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II  est  temps  que  l'on  sache  en  France,  que  nous  sommes  aussi  bien 
oulillés  que  nos  voisins  pour  une  concentration  rapide  do  nos  forces 
sur  la  frontière  du  N.-E.  et  que  le  seul  retard  dont  puisse  souffrir 
notre  mobilisation  ne  pourrait  résulter  que  de  la  différence  des  attri- 
butions des  deux  Chefs  d'État.  L'Empereur  allemand  étant  seul  maître 
et  seul  juge  de  l'opportunité  d'ordonner  la  mobilisation,  le  Président 
de  la  République  devant  au  contraire  en  référer  aux  Chambres. 

11  voies  de  transport  indépendantes,  toutes  à  double  voie,  aboutissent 
sur  le  front  Yerdun-Belfort,  ce  sont  : 

Ligne  L  —  Lille,  Hirson,  Mézières,  Verdun. 

Ligne  IL  —  Amiens,  Tergnier,  La  Fère,  Laon,  Reims,  Bazancourt, 
Apremont, 

Ligne  IIL  —  Rouen  ,  Paris ,  Soissons,  Reims,  Sainte-Meneliould, 
Verdun. 

Ligne  IV.  —  Granville,  Vire,  Paris,  Meaux,  Châlons,  Vitry,  Nan- 
çois-le-Petit. 

Ligne  V.  —  Rennes,  Le  Mans,  Chartres,  Paris,  Coulommiers, 
Sezanne,  Vitry,  Nançois-le-Petit,  Lérouville. 

(Les  lignes  IV  et  V  suivent  le  même  parcours  entre  Vitry  et  Nançois- 
le-Pelit  ;  cette  section  est  à  4  voies  ;  il  est  question  de  prolonger  ces 
4  voies  jusqu'à  la  Meuse,  —  il  reste  une  trentaine  de  kilomètres  à 
construire. 

Ligne  VI.  —  Nantes,  Tours,  Orléans,  Troyes,  Vassy,  Sorcy. 

Ligne  VII.  —  Limoges,  Orléans,  Montargis,  Sens,  Troyes,  Bar, 
Chaumont,  Neuchâteau,  Toul. 

Ligne  VIII.  —  Bourges  ,  Nuils-sur-Ravières ,  Châtillon-sur-Seine, 
Chaumont,  Langres,  Mirecourt,  Nancy. 

Ligne  iX.  —  Clermont-Ferrand,  Nevers,  Dijon,  ChaIindrey,Jussey, 
Epinal. 

Ligne  X.  —  Lyon,  Gray,  Port-d'Atelier,  Aillevillers. 

Ligne  XI.  —  Lyon,  Besançon,  Beaume-les-Dames ,  Montbéliard, 
Belfort  avec  embranchement  de  Besançon  sur  Lure. 

Evidemment  la  totalité  de  nos  forces  ne  sera  pas  concentrée  dans  la 
région  Toul-Epinal,  laissant  sans  défense  tout  le  reste  de  la  frontière  ; 
pour  protéger  les  flancs  —  la  partie  la  plus  faible  —  de  la  masse  prin- 
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cipale,  d'autres  armées  seront  disj)osées  en  échelons  défensifs,  adroite 
au  Sud  d'Epinal,  à  gauche  vers  Verdun.  Ce  serait  entrer  dans  le  champ 
des  hypothèses  que  de  vouloir  discuter  les  dispositions  que  peuvent 
être  appelées  à  prendre  ces  armées.  Toutefois,  rappelons  quelques  pro- 
jets d'opérations  qui,  durant  ces  dernières  années,  ont  particulièrement 
défrayé  les  chroniqueurs  militaires  et  appelé  rattention  du  haut  com- 
mandement. Nous  avons  dit,  en  parlant  des  frontières  de  la  France, 
que  les  Allemands  se  taisaient  fort  au  moyen  de  leurs  parcs  légers  de 
siège  de  faire,  en  moins  de  2A  heures,  tomber  la  défense  de  nos  forts 
d'arrêt  et  de  s'ouvrir,  au  travers  de  nos  rideaux  défensifs  autant  de 
brèches  qu'il  leur  paraiti-ait  ulile.  La  constitution  de  ces  puissants 
moyens  d'attaque  semblait  répondre  à  l'intention  de  déborder  notre 
aile  droite,  en  tournant  par  le  Nord  Toul  et  le  plateau  de  Haye,  et  en 
s'ouvrant  de  vive  force  la  trouée  de  Trondes  ou  de  Boncourt.  L'attaque 
de  la  ligne  des  forts  pouvait  aussi  masquer  l'offensive  d'une  masse 
débouchant  de  la  ligne  Longuyon-Etaiu  et  objectivant  le  passage  de  la 
Meuse  au  Nord  de  Verdun,  de  l'Aisne  entre  Semur  et  Challerange. 
Celte  manœuvre,  si  elle  réussissait,  permettait  aux  niasses  allemandes 
de  déborder  et  d'acculer  à  la  frontière  suisse  notre  armée  du  Centre, 
dont  l'attention  aurait  été  captivée  sur  son  front,  par  les  démonstra- 
trations  de  l'armée  établie  sur  la  Seille.  Ce  mouvement,  quoique  plus 
étendu  que  le  précédent,  aurait  sur  celui-ci  l'avantage  de  laisser  libre 
le  flanc  droit  de  l'envahisseur,  ce  qui  faciliterait  immensément  sa 
tâche.  Enfin,  on  a  beaucoup  discuté  la  brusque  offensive  de  l'armée 
d'aile  droite  sur  Nancy,  offensive  qui  semblait  devoir  nécessairement 
amener  nos  réserves  sur  ce  point,  pour  empêcher  la  capitale  lorraine 
de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  et,  par  cela  même,  faciliter  l'attaque 
de  la  trouée  de  Charmes  par  sa  masse  principale  et  favoriser  son  enve- 
loppement de  notre  droite  dégarnie. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  résulter  que  le  choc  principal  se  don- 
nera dans  la  Lorraine  méridionale,  en  dehors  du  rayon  d'action  de  nos 
forts,  dont  les  excellentes  et  nombreuses  troupes  qui  en  constituent 
les  garnisons  demeureront  inutiles  loin  de  la  bataille. 

Mais  devant  l'évolution  des  idées  en  France,  devant  les  progrès 
incessants  de  l'organisation  de  notre  armée  et  de  notre  réseau  l'erré,  la 
faculté  de  prendre  l'offensive  stratégique  a  semblé  moins  assurée  au 
grand  Étal-Major  allemand,  et  il  s'est  préoccupé  d'organiser  une  ligne 
de  couverture.  Toutefois  au  lieu,  comme  cela  s'est  fait  chez  nous,  de 
demander  ce  renforcement  à   un  amoncellement  de  parapets  et  do 
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cuirassements,  il  a  principalement  cherché  à  développer  les  facilités 
de  manœuvre,  les  communications  latérales,  sur  le  front  qu'il  se  pro- 
pose d'interdire  à  notre  offensive. 

Appuyée,  à  droite,  aux  forts  de  Metz,  celte  ligne  de  couverture 
semble  comporter  la  mise  en  état  de  défense,  au  moyen  de  la  fortifi- 
cation de  campagne,  d'une  ligne  de  couverts  dont  les  principaux  sont 
constitués  par  la  rive  Nord  de  la  Scille,  la  forêt  de  Bride,  la  forêt  de 
Kœking  et  les  étangs  des  sources  de  la  Seille  et  de  la  Sarre.  Le  massif 
du  Donon,  admirablement  sillonné  de  routes,  a  été  transformé  en  une 
véritable  place  d'armes  avec  batteries  permanentes  (fort  de  Molsheim), 
qui  se  rattachent  au  camp  retranché  de  Strasbourg. 

Si  les  premières  opérations  tournaient  en  notre  faveur,  nous  entre- 
rions dans  une  région  riche  et  peuplée,  semée  de  bois  et  de  villages,  au 
réseau  routier  très  dense,  véritable  pays  classique  de  manœuvres. 

Le  gros  des  armées  françaises  suivrait  naturellement  le  gros  des 
armées  allemandes  dans  son  mouvement  de  retraite.  On  admet,  géné- 
ralement, que  la  direction  la  plus  avantageuse  pour  celles-ci  serait  de 
se  retirer  vers  le  Nord-Est  et  Maycnce,  en  disputant  par  des  arrière- 
gardes  les  coupures  formées  :  a.  —  Par  la  branche  supérieure  de  la 
Nied  française,  prolongée  par  son  affluent  la  Rotte  et  par  l'Albe, 
affluent  de  la  Sarre  ;  h.  —  La  branche  supérieure  delà  Nied  allemande; 
c.  —  La  profonde  vallée  de  la  Sarre,  en  aval  de  Sarreguemines. 

Dans  cette  marche,  le  gros  de  nos  armées  aurait  toujours  à  couvrir 
son  flanc  droit  contre  une  attaque  venant  de  l'Est.  Ce  rôle  incombe- 
rait, sans  doute,  à  l'armée  française  d'aile  droite,  qui,  dans  cette  période 
de  la  lutte,  aurait  envahi  l'Alsace  et  masqué  Strasbourg  (1).  L'armée 
d'aile  gauche  aurait,  dans  le  même  temps,  franchi  la  Moselle  dans  la 
région  de  Metz,  masqué  cette  place  et  rallié  la  gauche  de  l'armée  prin- 
cipale, pour  concourir  à  l'allaque  des  positions  de  la  Sarre. 

Une  nouvelle  victoire  sur  la  Sarre  rejetterait  probablement  les  Alle- 
mands sur  la  rive  droite  du  Rhin  (2). 

La  hgne  du  fleuve  peut  être  facilement  défendue  en  appuyant  les 
ailes  aux  deux  grands  camps  retranchés  de  Mayence  et  de  Strasbourg, 


(1)  Cette  armée  devrait  encore  s'affaiblir  pour  masquer  la  place  de  Neu-Brisach. 
—  Un  projet  do  mise  en  état  de  défense  du  Kaisersluhe  pour  servir  de  point  d'appui 
à  la  défense  de  l'Alsace,  n'a  encore  reçu  aucun  commencement  d'exécution. 

(2)  Commandant  I^eblond.  —  Cours  de  Géographie. 
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qui  forment  tête  de  pont  sur  les  deux  rives.  Les  vieilles  fortifications' 
de  Gemerslieim  et  de  Rastadt  renforcent  le  front  de  la  position. 

Même  maîtres  de  Mannheim,  nous  ne  saurions  profiter  de  celte  porte 
entre  ces  deux  camps  retranchés  et  nous  ne  pourrions  nous  engager 
en  Allemagne  avec  une  base  aussi  étroite  et  aussi  menacée;:  il  faudrait- 
enlever  au  moins  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  places.  Sur  la  rive  droite,- 
la  trouée  du  Mein  ouvre  la  ligne  la  plus  directe  entre  le  Rhin  et  la- 
Thuringe,  le  cœur  de  l'Allemagne  :  sa  vallée  est  large  et  d'accès  faciles- 
son  cours  maintenu  dans  un  lit  unique  est  peu  large,  bien  que  profond,. 
il  ne  constitue  pas  un  obstacle  stratégique,  les  ponts  sont  faciles  à 
établir  ses  ses  rives;  enfin,  celte  trouée  aboutit  au  seuil  de  Franken- 
wald,  où  passent  les  nombreuses  routes  qui  relient  l'Allemagne  du' 
Nord  à  l'Allemagne  du  Sud.  (Campagne  de  1806  sur  le  Frankenwald. 
—  Retraite  de  la  Grande  Armée  en  1813  par  la  vallée  du  Mein)..        :  ■  < 

Les  différentes  lignes  de  hauteurs  que  nos  armées  rencontreraient; 
dans  leur  mouvement  en  avant  ne  constituent  pas,  à  proprement  parler, 
des  obstacles  à  leur  marche  ;  l'Oden-Wald  qui  prolonge  au  Nord  du 
Neckar,  la  Forêt-Noire  (point  culminant  599  mètres)  est  traversé  par 
de  nombreuses  routes  ;  le  Spessart  qui  force  le  Mein  à  décrire  sa  grande, 
courbe  entre  Gmiinden  et  Hanau,  n'a  qu'une  attitude  peu  considérable 
et  est  facile  à  traverser  quoique  boisé;  le  Steiger-Wald  lui-même, 
quoique  présentant  vers  l'Ouest  des  escarpes  plus  raides,  n'est  pas  un 
obstacle  sérieux. 

Théâtre  des  Pays-Bas. 

En  face  de  l'organisation  minutieuse  du  front  lorrain,  de  l'accumu- 
latiou  de  ressources  de  tous  genres  qui  y  a  été  faite,  il  peut  paraître, 
à  première  vue,  plus  avantageux  pour  une  offensive  française,  de 
violer  la  neutralité  belge,  et  d'aborder  la  ligne  du  Rhin  vers  Cologne. 
Toutefois,  l'emprunt  du  territoire  belge,  pour  une  off'ensive  sur  le 
Bas-Rhin,  n'offre  pas  aux  Français  des  avantages  aussi  considérables 
que  ceux  que  peut  recueillir  l'Allemagne  opérant  une  diversion  ou  un 
enveloppement  par  le  Nord  de  la  France,  car,  outre  que  le  trajet  à  par- 
courir est  pour  nous  plus  considérable  et  que  nous  rencontrerions 
successivement  la  Meuse,  le  Rhin,  le  Tciitoburger-Wald,  le  Weser,  le 
Hartz  et  l'Elbe,  nous  serions  exposés,  dans  cette  longue  marche  de 
flanc,  à  être  surpris  en  délit  dé  manœuvre  par  une  offensive  partie  de 
la  Moselle.  Étudiant  celle  éventualité,  le  maréchal  de  Molke  écrivait 
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en  1869  :  «  Si  la  Franco  viole  la  neutralité  de  la  Belgique,  on  y  mettra 
*  plus  facilement  obstacle  de  la  Moselle  que  de  Cologne,  car  nous  for- 
«  çons  l'ennemi  à  faire  front  au  Sud  et  à  accepter  une  bataille  décisive, 
«  en  ayant  toutes  ses  communications  menacées.  Avant  tout,  d'ailleurs, 
-«  la  concentration  de  forces  considérables  sur  la  Moselle  menace  si 
«  directement  la  France  et  sa  capitale,  que  l'armée  française  peut 
«  difficilement  se  permettre  une  pareille  entreprise  ».  Ceci  est  resté 
vrai,  et  une  offensive  de  notre  part,  par  la  vallée  de  la  Meuse,  suivant 
la  ligue  Namur,  Liège,  Cologne,  paraît  devoir  être  écartée. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  des  opérations  secondaires  pourront 
s'y  dérouler  ou  même  l'action  décisive,  si  notre  adversaire  y  porte  la 
majeure  partie  de  ses  forces. 

On  sait  que  cependant  le  territoire  de  la  Belgique  avait  été  neutralisé 
par  les  traités  de  1815.  Les  Belges,  devant  la  désinvolture  des  belli- 
gérants à  ne  tenir  aucun  compte  des  conventions  diplomatiques,  ont 
organisé  défeneivement  la  ligne  de  la  Meuse,  et  ont  pris  leurs  disposi- 
tions pour  faire  respecter  par  la  force  la  neutralité  de  leur  territoire. 

La  région  fortifiée  Namur-Liège  (1),  servant  de  point  d'appui  à  une 
armée  d'opérations,  devait  constituer  pour  la  France  comme  pour 
l'Allemagne  une  barrière  telle,  que  les  sacrifices  à  faire  pour  la 
franchir  de  force,  ne  vaudraient  pas  les  avantages  à  recueillir  de  cette 
manœuvre. 

Mais  pour  que  les  Belges  fussent  réellement  en  mesure  d'interdire 
l'accès  de  leur  territoire  aux  belligérants,  il  aurait  fallu  que  ce  système 
de  défense,  dont  la  première  partie,  la  partie  inerte  et  passive  est 
remarquablement  établie,  soit  complétée  par  la  partie  active  et  agis- 
sante ;  de  bonnes  troupes.  Si  nous  suivons  l'évolution  militaire  de  la 
Belgique  durant  ces  dernières  années ,  nous  voyons  le  Parlement 
accorder  facilement  les  millions  nécessaires  à  l'acquisition  d'un  maté- 
riel perfectionné,  à  la  construction  et  à  l'entretien  de  forteresses,  au 


(1)  La  Meuse,  dans  la  pariie  qui  peut  être  traversée  par  les  belligérants,  est 
Iraiiohio  par  2<)  ponts  fixes,  sur  un  développement  de  128  kilomètrps  ;  sur  ces 
26  ponts,  19  sont  couverts  ou  battus  par  des  ouvrages,  7  échappent  à  toute  action, 
ils  ne  donnent,  du  reste,  passage  qu'à  des  routes  ou  dus  chemins  de  médiocre 
importance. 

Liège  et  Namur  forment  tètes  de  pont.  Huy  n'a  qu'un  vieux  château. 

Si  l'armée  belge  ne  peut,  appuyée  sur  ces  ouTrages,  interdire  l'accès  de  son  ter- 
ritoire, si  elle  est  battue  dans  la  vallée  de  la  .Mcusu,  elle  pourra  se  retirer  sur  le 
réduit  de  la  défense  qui  est  Anvers. 
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bien-être  des  soldats  et,  sous  tous  ces  rapports  les  institutions  mili- 
taires de  nos  voisins  peuvent  être  prises  comme  modèles  ;  mais,  dès 
qu'il  s'agit  des  sacrifices  personnels  qu'exige  l'entretien  des  effectifs 
nécessaires,  la  passion  politique  qui  anime  si  violemment  tous  les  partis 
a  toujours  fait  ajourner  les  réformes  nécessaires,  et  rejeter  le  principe 
du  service  personnel.  De  l'argent,  soit  !  Des  hommes,  non  !  Telle 
paraît  être  la  formule  sacramentelle. 

Depuis  la  mobilisation  de  1870,  qui  révéla  des  déchets  invraisem- 
blables et  une  mauvaise  préparation  des  opérations  du  passage  du 
pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  les  hommes  prévoyants  n'ont  cessé  de 
demander  la  réforme  des  lois  de  recrutement  contenant,  encore  aujour- 
d'hui, le  vice  odieux  du  remplacement  à  prix  d'argent.  Seule,  cette 
réforme  permettrait  l'accroissement  des  effectifs,  car  toute  augmen- 
tation du  contingent  demandé  au  système  actuel  serait  une  aggravation 
de  l'iniquité,  en  obligeant  un  plus  grand  nombre  de  pauvres  diables  à 
servir,  pendant  que  les  citoyens  aisés  jouissent  tranquillement  de  leurs 
privilèges.  Ne  servent  en  personne,  en  effet,  que  les  citoyens  qui  ne 
disposent  pas  de  la  somme  de  1.600  francs,  pour  payer  un  remplaçant. 
Tous  les  Ministres  de  la  Guerre  qui,  depuis  1870,  ont  été  aux  affaires 
ont  cherché,  sans  y  parvenir  à  obtenir  le  vote  de  cette  loi. 

En  résumé,  la  cause  de  la  situation,  rien  moins  que  brillante,  de 
l'armée  en  Belgi(iue  réside  dans  ce  que  la  question  militaire  sert  de 
tremplin  aux  partis  politiques. 

Quelles  sont  les  forces  dont  pourrait  disposer  la  Belgique  ? 

D'après  les  déclarations  des  derniers  Ministres  de  la  Guerre,  il  y 
aurait,  en  utilisant  13  classes,  à  l'exception  des  mariés  et  veufs  avec 
enfants  des  trois  dernières  classes,  140.000  hommes,  déchets  compris, 
qui  doivent  assurer  la  garnison  des  places  fortes  et  la  constitution 
d'une  armée  de  campagne. 

Le  général  Brialmont  a  cherché  à  démontrer  aux  Chambres  l'insuf- 
fisance de  ce  chiffre,  dont  il  considère  d'ailleurs  l'évaluation  comme 
exagérée  (1).  Pour  lui,  il  estime  que  les  places  fortes  absorberaient 
90.000  hommes,  et  que  l'armée  d'opérations  doit  comprendre  100.000 
hommes  au  moins;  ce  qui,  y  compris  les  hommes  de  remplacement, 
nécessite  pour  les  forces  de  la  Belgique,  un  total  do  240.000  liommes. 


(i)  Séances  des  2.3,  27,  28  I-'évrier  lS'.*'i 
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Pour  atteindre  ce  chiffre,  il  faudrait  incorporer  annuellement  25.000 
hommes  au  lieu  de  13.000.  Mais  sa  parole  n'a  pas  été  entendue,  et  le 
Parlement  s'est  borné  à  voter  une  loi  améliorant  la  garde  civique, 
comptant  sur  les  éléments  de  cette  garde  pour  servir  d'auxiliaires  à 
l'armée,  et  encore  n'a-t-il  pu  consentir  à  dix  exercices  d'ensemble  par 
an  !  nies  a  réduits  à  cinq  et  les  a,  en  quelque  sorte,  rendus  facultatifs. 

Telle  est  la  situation  peu  brillante  de  la  question  militaire  chez  nos 
voisins  :  situation  qui  crée  pour  nous  un  danger,  car  si,  dans  ces  condi- 
tions, stratégiquement,  nous  n'avons  pas  intérêt  à  emprunter  la  vallée 
de  la  Meuse  pour  aborder  le  Rhin,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Alle- 
magne qui,  elle,  aura  moins  d'intérêt  à  respecter  la  neutralité  belge 
que  d'avantages  à  la  violer. 

Nous  avons  étudié  les  mesures  prises  parla  France,  pour  se  protéger 
sur  sa  frontière  du  Nord,  dans  le  cas  où  l'armée  belge  ne  parviendrait 
pas  à  faire  respecter  l'intégrité  de  son  territoire.  Examinons  ce  que 
l'Allemagne  a  fait  pour  s'assurer,  par  une  offensive  soudaine,  tous  les 
avantages  que  peut  lui  procurer  une  violation  de  ce  pays. 

Une  concentration  rapide  d'une  partie  de  ses  forces  peut  se  faire  vers 
Cologne,  par  les  voies  ferrées  suivantes  : 

Ligne  1.  —  Hambourg,  Munster,  Venloo  (1  voie,  20  trains). 

Ligne  II.  —  Berlin,   Stendal,  Hanovre,  Duisbourg,  Rheinhausen 

(2  voies,  40  trains). 

Ligne  III.  —  Berlin,  Magdebourg,  Paderborn,  Dusseldorf,  Hamm 
(2  voies,  40  trains). 

Ligne  IV.  —  Leipzig,  Cassel,  Cologne  (2  voies). 

Ligne  Y.  —  Leipzig,  Erfurth,  Francfort,  Mayence,  ligne  parallèle 
au  Rhin  par  Bingen,  Coblentz,  Cologne. 

Ligne  VI.  —  Metz,  Trêves,  Cologne  (2  voies). 

De  là,  en  prenant  comme  ligne  d'opérations  la  grande  voie  ferrée 
Cologne-Aix-la-Chapelle-Liège-Namur,  elle  peut  tenter  une  attaque 
brusquée  des  ouvrages  de  la  Meuse,  avant  que  l'armée  belge  soit  mobi- 
lisée et  qu'une  armée  française  ail  eu  le  temps  de  la  renforcer. 

Indépendamment  de  la  grande  voie  Cologne-Paris,  l'offensive  alle- 
mande trouverait  encore,  comme  lignes  secondaires  d'opérations,  la 
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voie  ferrée  :  Aix-la-Cliapelle-Verviers-Libraraonl-Verton-Monlmédy 
(1  voie)  qui  pourrait  être  utilisée  par  un  détachement  assurant  la 
liaison  avec  les  opérations  du  théâtre  principal,  et  se  dirigeant  sur  la 
Meuse  moyenne.  Si  elle  se  décidait  à  violer  le  territoire  hollandais, 
elle  disposerait  encore  de  la  ligne  Maestricht-Hasselt-St-Trond-Gem- 
bloux-Charleroi  (1  voie). 

Dans  ces  dernières  années,  l'Allemagne  a  nettement  marqué  son 
intention  de  passer  outre,  le  cas  échéant,  aux  traités  garantissant  la 
neutralité  belge,  par  l'établissement  à  Malmédy  d'un  camp  d'instruc- 
tion de  600  hectares,  organisé  pour  permettre  le  rassemblement  d'un 
corps  d'armée.  De  Malmédy,  à  une  heure  de  marche  de  la  frontière,  à 
une  journée  de  marche  de  Verviers  et  de  Liège,  elle  est  à  même,  dès 
le  premier  jour  de  la  mobilisation,  de  s'emparer  du  passage  delà 
Meuse  et  de  s'ouvrir  l'accès  de  l'Hesbaye  et  du  Borinage. 

Devant  ce  danger,  on  a  prévu  en  France  la  nécessité  de  se  porter  au 
secours  de  la  Belgique,  et  de  suivre  notre  adversaire  sur  le  terrain  que 
lui-même  choisissait.  Même  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  celui  où 
la  concentration  de  nos  forces  étant  terminée  dans  la  Lorraine  méri- 
dionale, il  faudrait  faire  face  à  une  attaque  par  la  Belgique,  nous 
disposons  d'un  nombre  de  voies  ferrées  suffisant  pour  transporter  dans 
le  Nord  les  efifectifs  nécessaires.  Ce  sont  : 

Ligne  I.  —  Paris,  Creil,  Tergnier,  Maubeuge. 

Ligne  11.  —  Paris,  Soissons,  Laon,  Hirsou. 

Ligne  III.  —  Toul,  Commercy,  Verdun,  Mézières. 

Ligne  IV.  —  Épinal,  Neuchàteau,  Bar-le-Duc,  Revigny,  Ste-Mene- 
hould,  Amagne,  Hirson. 

Ligne  V.  —  Ghaumont ,  Saint-Dizier ,  Blesme ,  Vitry,  Châlons  , 
Reims,  Laon,  Guise,  Le  Gâteau, 

qui  toutes  sont  à  2  voies,  sauf  la  section  Laon-Guise-Le  Gâteau  de  la 
ligne  V. 

Au  cas  de  succès  décisifs  remportés  en  Belgique,  notre  objectif  sera 
la  ligne  du  Rhin  en  aval  de  Gologne.  Les  anciens  ouvrages  de  la  place, 
qui  n'étaient  pas  à  hauteur  des  progrès  modernes,  ont  été  augmentés 
considérablement  ;   on  l'a  entourée,  sur  la  rive  gauche,  de  huit  forts 
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détachés  ;  sur  la  rive  droite,  Dœulz,  grande  gare  de  concentration,  a 
été  protégée  par  quatre  forts  et  quelques  batteries.  C'est  une  place 
considérable  qui,  avec  les  forts  de  Hamm  et  de  Rheinhausen  qui  com- 
mandent les  ponts  du  chemin  de  fer  Aix-la-Chapelle-Berlin  et  Rœr- 
monde  (Hollande)-Bcrlin  et  la  tête  de  pont  de  Wesel,  permettrait  une 
défense  efficace  de  cette  partie  du  fleuve.  Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
la  valeur  d'un  fleuve  comme  ligne  défensive,  et  l'on  peut  affirmer,  en 
faisant  la  part  de  la  situation  morale  dans  laquelle  se  trouvera  l'ar- 
mée allemande,  que  la  ligne  du  Rhin  sera  forcée  malgré  ses  formidables 
défenses. 

Le  Rhin  franchi,  il  est  probable  que  les  armées  allemandes  pren- 
draient dans  les  régions  montagneuses  de  l'Allemagne  centrale,  une 
position  qui  leur  permettrait  d'entamer  une  deuxième  lutte[en  se  jetant, 
suivant  les  circonstances,  dans  le  flanc  droit  ou  le  flanc  gauche  des 
armées  françaises.  Les  vallées  de  la  Werra  et  de  la  Fulda,  ainsi  que 
celles  de  leurs  principaux  affluents  l'Eder  et  la  Schwalm,  ouvrent  des 
passages  importants  à  travers  la  Hesse,  entre  la  vallée  du  Rhin  et  la 
Thuringe.  Tout  ce  pays,  coupé  de  défilés,  dominé  par  les  plateaux 
déserts  du  Vogelsberg  et  du  Rhône-Gebirge  est  difficile,  il  se  prête  à 
la  guerre  de  surprise  et  à  la  défense  pied  à  pied  ;  il  constitue  le  réduit 
central  de  la  défense  allemande  qui,  manœuvrant  entre  les  places  de 
Coblentz,  Mayence  et  Magdebourg,  menace,  d'une  part,  tous  les  débou- 
chés de  la  vallée  du  Mein  et,  de  l'autre,  pourrait  prendre  à  revers  les 
forces  ennemies  se  portant  de  Cologne  vers  les  portes  de  Westphalie, 
par  les  plaines  du  Nord.  De  nombreuses  voies  ferrées  parcourent  les 
vallées  et  assurent'des  communications  rapides  sur  les  divers  fronts  de 
ce  vaste  réduit. 

Si  cette  lutte  est  défavorable  aux  armes  allemandes,  la  ligne  de 
l'Elbe  est  trop  faible  pour  couvrir  Berlin. 

(  A  suivre  ). 
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COMPTE-RENDU 


D  UN 


VOYAGE   EN  ALSACE-LORRAINE 

FAIT     EN     AOUT     1901, 

Par  M.  LuGiEx  FRETIN, 

Licencié  d'Histoire  et  de  Géographie, 

LAURÉAT    DU    PRIX   PAUL    CRERY. 


AUX    PAYS    ANNEXÉS 


II  s'est  trouvé  que  le  premier  Lauréat  du  Prix  Paul  Crepj,  fondé  en  1901 
par  M"""  Crepv  à  qui  j'adresse  ici  l'expression  de  ma  profonde  g-ratitude,  a  dii 
faire  un  pèlerinage.  C'est  en  effet  en  Alsace  que  je  vais  vous  conduire,  dans 
cette  Alsace  où  vous  menait  encore  en  Janvier  1902  mon  excellent  maître 
M.  Haumant,  et  dont  on  ne  nous  parlera  jamais  assez. 

La  plus  grande  latitude  m'ajant  été  laissée  pour  mon  itinéraire  et  M.  Nicolle 
ayant  approuvé  le  programme  succinct  que  je  lui  avais  soumis,  j'avais  l'in- 
tention de  me  rendre  d'abord  à  Metz  et  à  Nancj,  puis  de  gag-ner  Saverne  et, 
de  là,  de  descendre  le  long  des  Vosges  jusqu'à  Belfort,  sans  négliger  les 
villes  de  la  plaine  alsacienne  ;  puis  (ceci  était  hors  du  programme,  aussi  n'in- 
sisterai-je  pas  sur  cette  partie  de  mon  vojage)  de  regagner  Lille  après  une 
pointe  vers  Constance  et  une  traversée  de  la  Forêt-Noire,  en  suivant  à  peu 
près  la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  Cologne. 

Dans  les  derniers  jours  de  Juillet,  je  pris  donc  un  matin  le  train  de  Nancy. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  du  trajet,  que  vous  connaissez  pour  la  plupart  aussi 
bien  que  moi,  à  travers  les  grasses  prairies  du  Hainaut  français,  le  long  de  la 
riche  vallée  de  la  Meuse,  puis  par  les  derniers  taillis  et  les  derniers  schistes 
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des  Ardennes,  onfin  à  travers  les  vastes  cultures  de  la  Woëwre  monotone. 
Après  Mars-la-Tour  où  l'on  voit  à  droite  le  monument  de  la  bataille  près  de 
la  gare,  le  pays  change  d'aspect  :  par  Chamblej  et  Arnaville  nous  descendons 
maintenant  dans  la  verdoyante  vallée  de  la  Moselle.  Voici  la  vaste  gare  de 
Pao-nj  ;  le  train  de  Metz  est  là  sous  pression.  Mon  voyage  va  vraiment  com- 
mencer. A  Novéantnoiis  sommes  en  pays  annexé  :  voici  le  premier  casque  à 
pointe  porté  par  un  géant  en  tunique  verte  :  un  gendarme  qui  dévisage  tout 
le  monde  d'un  air  rogue.  Voici  le  premier  soldat  allemand  qui  monte  dans 
mon  compartiment.  Impression  peu  favorable  :  son  dolman  bleu  de  ciel  est 
taché  et  il  redresse  à  coups  de  botte  le  fourreau  tordu  de  son  sabre  !  Nous  lon- 
geons à  droite  la  Moselle  couverte  de  bateaux. 

A  quelques  kilomètres  de  la  frontière,  sur  un  mamelon  isolé,  le  Saint- 
Biaise,  d'importants  terrassements  attirent  la  vue  :  ce  sont  les  travaux  de 
l'énorme  fort  Hœseler  qui  domine  la  gare  française  do  Pagny.  D'ailleurs  les 
Allemands  remuent  beaucoup  de  terre  en  ce  moment.  A  gauclie  de  la  voie, 
dominant  l'étroite  vallée  de  la  Mance,  au  milieu  des  bois,  sur  le  Gorgimont, 
c'est  le  Fort  Prince  Impérial  oi"!  monle  un  Decauville  ;  plus  loin  vers  le  Nord- 
Ouest,  j'ai  pu  voir  le  lendemain  les  ouvrages  de  Saulny,  de  Rozérieulles,  du 
Point-du-Jour  en  plein  champ  de  bataille  de  Gravelolte  et  dont  les  canons 
commandent  la  gare  française  de  Balilly  sur  la  ligne  de  Verdun.  Tous  forts 
en  voie  d'achèvement  et  destinés  à  renforcer  encore  cette  puissante  place  de 
Metz,  «  tête  de  bélier  formidable  à  notre  porte  même  ». 

Enfin  nous  approchons  de  Metz.  Les  abords  sont  tristes  pour  un  Français 
gare  allemand*^  avec  les  salles  d'attente  converties  en  cabaret  molpropre  , 
dehors  cette  vaste  caserne  neuve  «  Friedrick-Karl  ».  Mais  une  fois  franchie 
la  porte  Serpenoise,  près  de  laquelle  se  dresse  la  vieille  tour  Camoufle,  reste 
des  fortifications  qui  résistèrent  à  Charles-Quint,  nous  sommes  dans  la  vieille 
ville  ;  nous  pourrions  nous  croire  dans  une  ville  française  quelconque  de 
l'Est  sans  la  présence  d'innombrables  soldats  :  un  sur  trois  passants  pour  le 
moins  :  infanterie  sombre,  dragons  bleu  de  ciel  à  col  jaune,  blanc  ou  rouge 
suivant  le  corps,  uhlans,  bleu  foncé  à  plasiron  grenat,  artilleurs  coitFés  du 
casque  à  boule,  officiers  portant  admirablement  des  uniformes  chatoyants  ou 
la  capotr;  grise  si  élégante,  et  engoncés  dans  des  cols  très  hauts  et  serrés. 
Metz  a  25.000  hommes  de  garnison  ! 

Mais  nous  voici  sur  l'Esplanade.  Ney  se  dresse  devant  nous  :  plus  loin,  lui 
tournant  le  dos,  une  statue  équestre  de  l'empereur  Guillaume  1"  regardant 
vers  la  France  et  dominant  le  charmant  panorama  qu'offre  ici  la  Moselle  et 
les  îles  Saulcy  et  Saint-Symphorien  avec  leurs  jardins  et  leurs  bouquets 
d'arbres.  On  a  retiré  la  fameuse  sentinelle  qui  gardait  l'image  du  vieil  empe- 
reur contre  certaines  plaisanteries  gauloises  des  bons  Messins.  Mais  elle  n'est 
pas  perdue  pour  tout  le  monde  :  «  Il  y  avait  près  de  l'Esplanade,  derrière  le 
Palais  de  Justice  —  me  dit  le  Messin  qui  me  pilote  et  chez  qui  j'ai  reçu  la 
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plus  cordiale  des  hospitalités,  l'hospitalité  lorraine  —  un  petit  coin  de  jardin 
où  les  vieux  Messins  se  réunissaient  pour  parler  du  temps  passé.  Ils  étaient 
là  plus  à  l'aise  que  sur  l'Esplanade  envahie  par  les  officiers  raides  et  gour- 
més, les  fonctionnaires  allemands  et  leurs  familles.  C'était  un  pet't  coin  de 
France  :  l'administration  allemande  ,  pleine  de  bienveillance,  a  choisi  ce 
petit  coin  pour  j  placer  une  statue  en  bronze  de  Frédéric-Charles  !  »  et  la 
fameuse  sentinelle  s'j  est  transportée  avec  sa  guérite. 

Metz  ne  manque  pas  de  curiosités  :  sa  vieille  cathédrale  gothique  à  la  nef 
immense  ;  la  porte  des  Allemands  aux  tours  massives,  les  tanneries  le  long  de 
la  Seille,  la  Gerberstrasse  avec  ses  maisons  pratiquées  sous  une  autre  rue  à 
laquelle  on  accède  par  des  escaliers,  la  Place  d'Armes  et  la  statue  du  maréchal 
Fabert  dont  Tinscription  semble  une  ironie  douloureuse  dans  la  ville  livrée 
par  Bazaine  :  «  Si  pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi  m'a  confiée  ne  tom- 
bât aux  mains  de  l'ennemi,  il  me  fallait  mettre  à  la  brèche,  ma  personne,  ma 
famille  et  tout  mon  bien,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  à  le  faire  >. 

Tout  cela  c'est  la  Metz  française.  La  Metz  allemande  ce  sont  ces  immigrés 
qui  constituent  aujourd'hui  la  moitié  de  la  population  -,  ce  sont  les  brasseries  : 
la   Germania,   le  Colosseum  ;  ce  sont  tous  ces  commerçants  établis  ?ous  les 

arcades  de  la  place  St-Louis  et  qui  changent   tous  les  mois après  faillite. 

Cependant  la  germanisation  à  peu  près  nulle  dans  les  campagnes  fil  y  aurait 
plutôt  sur  certains  points  une  colonisation  italienne  par  suite  de  l'afiluence 
des  travailleurs  de  la  péninsule)  a  réussi  un  peu  ici  à  cause  du  départ  de 
nombreux  Messins  pour  Nancv  et  Paris.  Mais  les  Messins  d'origine  ont  roussi 
à  garder  la  moitié  des  sièges  au  conseil  municipal  ;  ils  ont  leurs  journaux  :  le 
Lorrain,  le  Messin  rédigés  eu  français  ;  leurs  enfants  parlent  notre  langue  et 
ils  en  font  de  bons  Français  :  j'en  ai  vu  des  exemples.  Ils  sont  silencieux  et 
tristes  dans  les  rues  où  les  immigrés  passent  brujants.  C'est  ce  qui  fait  illu- 
sion. —  Mais  quand  on  pénètre  dans  leur  intimité,  on  est  joyeux  et  ému  de 
voir  la  constance  de  ces  braves  gens 

Le  lendemain  était  consacré  aux  environs  de  Metz  :  Jouy  d'abord  où  sub- 
sistent 11  arches  de  l'aqueduc  romain,  hau  t  de  18  mètres  et  long  de  plus 
de  1.800,  que  Drusus  fit  construire  pour  amener  l'eau  à  Divodurum,  la  Metz 
actuelle.  Ces  arches  sont  fort  pittoresques  avec  les  plantes  grimpantes  qui  les 
couvrent  en  partie  et  les  vieilles  maisons  qui  s'appuient  contre  elles  et 
semblent  ne  plus  faire  qu'un  avec  elles.  Puis  nous  remontâmes  l'étroite  et 
profonde  vallée  de  la  Mance  pour  déboucher  sur  le  plateau  entre  Gravelotte 
et  Rézonville.  A  partir  de  là  vers  le  Nord,  jusqu'à  St-Privat  et  St-Marie-aux- 
Chénes,  nous  marchons  sur  des  tombes.  Partout  des  tombes  dans  cette  triste 
plaine,  parcourue  de  routes  bordées  de  maigres  pommiers  et  pruniers,  avec 
quelques  bouquets  d'arbres  autour  des  fermes  héroïques  :  Flavigny,  la  Mal- 
maison, tant  de  fois  prises  et  reprises ,   et  plus  à  l'Est  le  long  des  taillis 

bordant  la  grande  coupure  de  la  Mance  :  Moscou,  Leipsick,  St-Hubert  et  son 
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ravin  pittoresque  et  sinistre  où  «  les  mitrailleuses  (îrenl  merveille  »  sur  les 
Prussiens  tentant  en  vain  le  18  Ao.'.t  de  le  traverser  pour  aborder  les  posi- 
tions françaises  :  témérité  que  rappelle,  dans  le  bois  des  Génivaux,  un 
chasseur  à  pied  prussien,  le  fusil  au  poing,  semblant  marcher  encore  à  l'assaut 
du  Point-du-Jour.  Partout  dans  les  blés  ou  dans  les  vastes  carrés  de  bette- 
raves ce  sont  des  croix  de  fonte  noire:  «  Hier  riihen  Krieger  » .  —  Ici 
reposent  des  guerriers  .  20,  50  ou  300?  français  ou  allemands  ?  l'inscription 
en  général  ne  le  dit  pas  ;  ce  sont  des  braves,  «  des  guerriers  ».  Les  Allemands 
—  et  c'est  une  justice  à  leur  rendre  —  entretiennent  avec  un  égal  respect 
toutes  les  tombes,  qu'elles  contiennent  des  soldats  de  Frédéric-Charles  ou  de 
l'armée  du  Rhin.  On  reconnaît  là  leur  souci  ordinaire  d'honorer  l'héroïsme 
militaire  :  c'est  encore  ce  souci  qui  leur  fait  organiser  pour  les  soldats  de  Metz 
des  pèlerinages  sur  ces  champs  de  bataille  :  nous  en  rencontrons  plusieurs 
fois,  en  uniformes,  groupés  autour  des  monuments  qui  rappellent  qu'ici  tel 
corps  saxon  ou  prussien  perdit  le  tiers  ou  le  quart  de  son  effectif  :  pyramides 
ou  effigies  de  soldats,  anges  armés  du  glaive,  aigles  serrant  un  drapeau  dans 
leurs  serres.  —  C'est  toujours  d'ailleurs  dans  le  même  but  de  donner  au  sol- 
dat allemand  l'orgueil  de  sa  force  et  l'invincible  confiance  en  elle  qu'on  lui 
met  sous  les  jeux  dans  les  chambrées  et  dans  les  couloirs  de  ses  casernes  (par 
exemple  à  «  Friedrick-Karl  »  où  j'ai  pu  pénétrer)  entre  les  râteliers  où  sont 
rangés  les  Mannlicher,  ces  inscriptions  que  j'ai  relevées  :  «  Nous,  Allemands, 
nous  ne  craignons  que  Dieu  seul  1  »  et  d'autres  du  même  genre,  et  le  cri  de 
ralliement  des  Pangermanistes  :  «  Deutschland  ùber  ailes  !  »  —  (Hégémonie 
de  l'Allemagne  !  ) 

J'avais  l'intention  de  pousser  jusqu'à  St-Privat  «  tombeau  de  la  garde 
rojale  prussienne  »  quand,  en  entrant  à  Amanvillers,  nous  fûmes  surpris  par 
un  orage  si  violent  qu'il  fallut  gagner  au  plus  vite  la  gare  où  nous  atten- 
dîmes un  train  pour  rentrer  à  Metz.  Je  ne  voulais  pas  quitter  la  vieille  cité 
sans  pousser  jusqu'au  cimetière  de  l'île  Chambrière  où  dorment  les  blessés 
des  batailles  de  1870,  morts  dans  les  hôpitaux  delaville.il  pleuvait:  cette  pluie, 
la  boue  sur  la  grande  route  bordée  de  marronniers,  tout  évoquait  le  souvenir 
de  la  capitulation,  du  morne  défilé  de  180.000  hommes  désarmés,  la  tète 
basse,  livrés  et  non  vaincus,  prenant  le  chemin  des  forteresses  allemandes.  A 
la  porte  du  cimetière  un  poste  de  soldats  ;  au  milieu  des  tombes  françaises  et 
allemandes  (car  c'est  là  aujourd'hui  le  cimetière  militaire  allemand)  une 
pvramide  s'élève,  chargée  de  couronnes  sans  cesse  renouvelées  :  «  Les  Femmes 
de  Metz  à  ceux  qu'elles  ont  soignés  »,  et  de  l'autre  côté  :  «  A  la  mémoire 
des  7,253  soldats  français,  morts  dans  les  ambulances  de  Metz  »,  et  sur  une 
autre  face  cette  citation  tragique  de  l'Écriture  : 

Malheur  à  moi  ! 
Fallait-il  naître  pour  voir  la  ruine  de  mon  peuple , 
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La  ruine  de  la  cité 

Et  pour  demeurer  au  milieu  pendant  qu'elle  est  livrée 

Aux  mains  de  l'Ennemi  1 

Malheur  à  moi  ! 

Metz  n'a  pas  oublié  et  chaque  année  en  Août  se  célèbre  à  la  cathédrale  le 
service  institué  par  l'évêque  })atriote,  Mgr  Dupont  des  Loges,  à  la  mémoire 
des  Français  morts  ù  Metz.  C'est  une  occasion  pour  la  population  française 
de  se  grouper  en  face  des  immigrés  et  de  montrer  son  attachement  à  la 
France. 

Les  Allemands,  non  plus,  n'ont  pas  oublié  «  Die  fur  immer  siiss  denk- 
•wûrdige  Capitulation  von  Metz  ».  (La  capitulation  à  jamais  doucement 
mémorable  de  Metz).  Ils  se  sont  attachés  à  rendre  Metz  imprenable.  J'ai  parlé 
des  fortifications  nouvelles  :  ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  entouré  Metz  d'une 
sorte  de  deuxième  enceinte  formée  de  batteries  détachées  à  2  kilomètres  de  la 
place. 

De  Metz  je  gagnai  Nancv.  Le  train  suit  l'industrieuse  vallée  de  la  Moselle. 
Après  Novéant,  ce  sont  partout  des  forges,  des  hauts-fourneaux  à  Pompey, 
Frouard,  ChampigneuUes.  Au  pied  de  la  forêt  de  Haye,  on  quitte  la  Moselle 
pour  la  Meurthe  et  bientôt  apparaît  Nancv.  Les  larges  et  belles  rues,  le 
superbe  parc  de  la  Pépinière  en  plein  centre  de  la  ville,  la  place  Stanislas, 
l'Arc  de  Triomphe,  la  place  Carrière,  l'Hémicycle,  la  Cathédrale  :  c'est  le 
Nancy  de  Stanislas,  k  côté,  rues  tortueuses,  porte  de  la  Craffe,  Palais  ducal 
(actuellement  musée  Lorrain),  c'est  le  vieux  Nancv  de  René  de  Vaudémont. 
Autour,  le  Nancy  moderne  avec  le  cours  Léopold,  l'Université  et  les  faubourgs 
industriels  de  Maxéville,  des  Tanneries,  etc.  Mais  je  ne  vous  parlerai  pas 
beaucoup  de  Nancy.  Nos  congressistes  j  étaient  et  ont  dû  longuement  vous 
en  parler.  Pour  moi  j'en  ai  gardé  un  si  doux  souvenir  que  je  craindrais  d'être 
partial.  J'j  suis  retourné  deux  fois  depuis  l'an  dernier  :  c'est  vous  dire  combien 
j'aime  cette  charmante  ville.  D'ailleurs  si  j'en  conserve  un  si  bon  souvenir, 
c'est  beaucoup  grâce  au  Congrès  de  Géographie  et  à  l'excellent  accueil  que 
m'ont  fait  ses  Membres.  Et  je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  remerciais  pas  ici 
particulièrement  M.  Gaulhiot,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Paris,  notre  Président  M.  Nicolle  et  mes  excellents  maîtres  M.  Mer- 
chier  et  M.  Haumant,  dont  je  n'oublie  pas  le  très  aimable  accueil  à  Vandœuvre. 

Après  Nancy,  après  Toul  et  sa  vieille  cathédrale,  dominée  par  l'énorme 
masse  du  fort  St-Michel,  jusqu'oii  je  poussai  une  pointe  le  long  de  la  verte 
vallée  de  la  Moselle,  en  passant  par  Liverdun,  le  vieux  nid  celtique  aux  murs 
grimpant  allègrement  le  long  d'une  côte  escarpée,  j'avais  hâte  d'aborder  les 
Vosges. 

Rien  de  bien  intéressant  dans  le  trajet  de  Nancy  à  Saverne  :  une  vieille 
basilique  ù  St-Nicolas,  une  autre  à  Lunéville,  puis  on  quitte  la  vallée  de  la 
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Moselle  pour  les  étendues  monotones  du  plateau  de  Lorraine.  Peu  de  villages  : 
Avricourt  n'est  qu'une  station.  Voici  l'étang^  de  Gondrexange,  le  canal  des 
Houillères,  Sarrebourg,  siège  de  la  50"  brigade  d'infanterie  et  d'une  de 
uhlans.  Je  vojage  avec  un  Sarrebourgeois  qui  parle  aussi  bien  français  que 
vous  ou  moi,  et  un  Nancéen,  Alsacien  d'origine,  qui  va  passer  ses  vacances 
chez  son  oncle,  instituteur  à  Brumath,  près  de  Strasbourg  :  il  m"afdrmo  que 
l'on  continue  à  enseigner  le  français  à  l'école  de  Brumath,  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  m'étonner. 

Voilà  les  Vosges  :  un  vieux  château,  Lutzelbourg,  un  tunnel,  des  ponts, 
cinq  tunnels  à  la  file,  la  délicieuse  vallée  de  la  Zorn  dont  je  ne  reconnaîtrai  le 
mérite  que  demain,  car  aujourd'hui,  le  soir  qui  tombe,  la  poussière,  l'ycre 
fumée  de  la  locomotive  me  désenchantent  un  peu.  Enfin  c'est  Saverne  :  tvpe 
parfait  de  la  vieille  cité  alsacienne  :  une  grande  rue  qui  monte  avec  des 
maisons  à  pignon  sculpté,  des  cigognes,  le  palais  de  grès  rouge  du  cardinal- 
évèque  de  Strasbourg,  prince  de  Rohan.  Beaucoup  de  soldats  qui  ont  ce 
palais  pour  caserne.  Il  parait  que  Saverne  est  très  germanisée.  C'est  possible  : 
je  me  suis  très  bien  débrouillé  avec  le  français,  comme  partout  en  Alsace 
d'ailleurs,  m'étant  bien  promis  de  ne  pas  savoir  un  mot  d'allemand  tant  que  je 
serais  entre  Wissembourg  et  Belfort. 

Je  restai  quelques  jours  à  Saverne.  Les  environs  sont  fort  altrajants  : 
forêts  superbes,  vieux  châteaux  que  je  vais  visiter,  comme  le  Greifenstein,  le 
Hoh-Barr  qui  semble  ne  faire  qu'un  avec  les  rochers  de  grès  rouge  qui  le  sup- 
portent et  qui,  perché  à  une  hauteur  vertigineuse  au-dessus  de  la  vallée  de  la 
Zorn,  permet  d'en  fouiller  tous  les  recoins  :  qualité  précieuse  pour  les  bons 
pillards  qui  établirent  là  leur  <<  bùrg  »  sur  le  lieu  de  passage  obligé  de  Lor- 
raine en  Alsace.  Aujourd'hui  une  guinguette  avec  des  tonnelles  a  pris  la  place 
de  la  salle  des  Chevaliers  et  les  Savernois  vont  danser  là  oii  buvaient  les 
reîlres.  Plus  loin  c'est  le  grand  et  le  petit  Géroldseck  avec  leurs  grosses  tours. 
Et  tout  ceci  bien  admiré,  je  descends  à  travers  bois,  parfois  plus  vite  que  je 
ne  voudrais,  vers  la  Zorn.  Je  la  suis  sur  quelques  kilomètres  :  ses  eaux  pois- 
sonneuses, bouillonnant  sur  les  roches,  longent  le  tranquille  canal  de  la  Marne 
au  Rhin,  aux  rives  gazonnées,  aux  eaux  presque  claires  et  qui  ne  rappelle  la 
Dcûle  que  de  très  loin.  Je  traverse  la  Zorn  sur  un  tronc  d'arbre  dont  la  soli- 
dité m'inspire  de  légitimes  inquiétudes  ;  puis  le  canal  à  l'écluse  prochaine  et 
je  remonte  vers  Phalsbourg  par  un  sentier  de  forêt,  le  long  de  la  Briinnenthel, 
en  passant  par  les  Baraques  —  vous  les  connaissez  les  fameuses  Baraques  de 
«  Waterloo  »  et  de  «  l'Histoire  d'un  Pavsan  ».  —  Les  Baraquins  n'ayant  sou- 
levé aucune  difficulté  à  mon  passage  (ils  se  sont  civilisés  depuis  Erckmann- 
Chalrian),  je  débouche  dans  une  plaine  d'aspect  froid  et  morne  :  c'est 
l'extrémité  du  Plateau  de  Lorraine  et  voilà  Phalsbourg. 

La  pauvre  ville  est  bien  triste  aujourd'hui  :  vidée  par  l'émigration,  la  patrie 
de  17  généraux  de  l'Empire,  «  la  pépinière  des  braves  v>  semble  morte,  malgré 
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une  garnison  assez  nombreuse.  La  grande  Place  d'Armfs,  où  se  dresse  la 
statue  de  ce  garçon  boulanger,  Mouton,  qui  devint  maréchal  et  comte  de  Lobau, 
est  déserte.  Détruite,  ces  glorieux  remparts  où  patrouillait  le  vieux  Moïse  du 
«  Blocus  »  et  qui  résistèrent  si  vaillamment,  en  1814  avec  Moulin  ;  en  1870 
avec  Taillant  !  Leurs  pierres,  transportées  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin 
ont  servi  à  édifier  les  nouveaux  forts  de  Strasbourg.  Seules,  les  portes  de 
France  et  d'Allemagne  sont  restées  debout.  Je  descends  par  cette  longue  côte 
de  Saverne  que  Victor  Hugo  a  si  superbement  décrite  et,  en  passant,  j'entre 
au  cimetière  de  Phalsbourg  :  il  me  semble  que  je  serai  là  en  terre  française. 
Quelques  tombes  allemandes,  mais  toutes  les  autres  ont  des  inscriptions  fran- 
çaises. Que  de  braves,  qui  avaient  échappé  aux  déserts  d'Egvpte  et  aux  neiges 
de  Russie,  dorment  ici  leur  dernier  sommeil,  autour  du  baron  Parmentier, 
cet  ancien  maire  de  Phalsbourg  que  les  lecteurs  d'Erckmann-Chatrian  con- 
naissent bien.  Nulle  part  on  ne  trouverait  un  si  grand  nombre  de  soldats 
retraités  couchés  les  uns  près  des  autres  et  ces  mots  : 

«  Chef  d'escadrons,  capitaine  d'infanterie,  colonel  en  retraite,  chevalier,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  »,  courant  le  long  de  ces  humbles  tombes  semblent 
leur  faire  une  auréole  d'héroïsme  et  de  gloire. 

Je  rentre  à  Saverne  par  le  Earlsprùng,  un  rocher  remarquable  par  sa  hau- 
teur et  auquel  naturellement  se  rattache  une  vieille  légende. 

Le  lendemain,  en  route  pour  Strasbourg.  Après  les  houblonnières,  les  prai- 
ries et  les  champs  de  betteraves  qui  couvrent  la  plaine  d'Al«ace,  apparaît 
l'énorme  et  monumentale  gare  de  Strasbourg.  Tout  ce  côté  de  Strasbourg  est 
neuf,  ayant  été  édifié  sur  les  ruines  du  Faubourg  de  Pierre,  brûlé  en  1870. 
Les  Allemands  ont  su  faire  place  nette  :  un  bombardement  de  trente-et-un 
jours  ;  195.000  obus  lancés  sur  la  ville  ;  le  Musée  de  Peinture  qui  renfermait 
des  toiles  précieuses  du  Tintoret,  du  Corrège,  de  Yéronèse,  de  Jordaens,  de 
Philippe  de  Ghampaigne,  etc.,  brûlé;  la  Bibliothèque  et  ses  milliers  d'in- 
cunables, brûlée  ;  le  Temple-Neuf,  brûlé  ;  la  Cathédrale  flambant,  sa  toiture 
effondrée,  l'orgue  éventré,  les  vitraux  en  pièces,  les  statues  mutilées  ;  enfin 
l'Hôpital  civil,  encombré  de  blessés,  servant  de  cible  aux  artilleurs  allemands  ! 
—  500  maisons  réduites  en  cendres  ;  2.000  habitants  mutilés,  la  population 
décimée,  8.000  malheureux  entièrement  ruinés  vivant  dans  des  caves,  des 
trous,  des  huttes  misérables.  Voilà,  n'est-il  pas  vrai?  des  preuves  de  l'affection 
extrême  des  Allemands  pour  leurs  frères  d'Alsace-Lorraine  et  ceux-ci  doivent 
leur  être  reconnaissants  des  belles  rues  et  des  superbes  squares  que  les  conqué- 
rants ont  tracés  au  milieu  des  ruines. 

Une  fois  franchi  le  bras  de  l'IU  que  longent  les  quais  Kléber,  Kellermann, 
Desaix,  on  entre  dans  la  vieille  ville,  aux  maisons  à  pignon,  aux  trois  ou  quatre 
étages  de  greniers  logés  sous  des  toits  immenses  en  tuiles  grises  sur  lesquels 
volent  les  cigognes  :  c'est  la  vieille  église  St-Pierre,  la  belle  place  Kléber 
avec  un  vieux  bâtiment  de  grès  rouge,  l'Aubelte,  où  s'est  logée  la  «  Komman- 


datùr  »,  et  la  statue  du  général,  lieu  de  pèlerinage  annuel  des  étudiants 
alsaciens  après  un  banquet  où  l'on  a  chanté  le  «  Père  la  Victoire  »  et  la 
<\  Marche  Lorraine  ».  —  Pour  aller  à  la  Cathédrale,  je  suis  la  rue  des  Arcades, 
la  place  Gutenberg-  ovi  s'élève  la  statue  du  célèbre  Majençais.  J'entends 
autour  de  moi  parler  français,  car  nous  sommes  ici  dans  la  vieille  ville,  où 
les  immigrés  n'ont  guère  pénétré.  Beaucoup  d'enseignes  en  français  et  je  fais 
une  constatation  curieuse  :  depuis  l'entrée  en  vigueur  au  V  Janvier  1900 
du  nouveau  code  civil,  tous  les  négociants  doivent  mettre  sur  leurs  enseignes 
leurs  prénoms  à  côté  de  leurs  noms.  Naturellement  tous  ceux  qui  sont  nés 
avant  l'annexion  portent  des  prénoms  français.  Voilà  un  excellent  renseigne- 
ment pour  le  voyageur  français  qui  sait  désormais  où  entrer,  sans  crainte  de 
tomber  sur  un  naturel  de  Poméranie.  — Des  livres  français  dans  les  librairies  : 
Bourget,  Daudet,  Zola,  les  études  historiques  de  Chuquet.  —  Enfin,  au  bout 
de  la  rue  des  Merciers,  entre  une  vieille  maison  de  bois  à  façade  délicieuse- 
ment sculptée,  la  Karamerzell,  et  le  Musée,  ancien  palais  du  cardinal  de 
Rohan  ''bien  pauvre  depuis  la  guerre',  voici  la  Cathédrale,  l'œuvre  d'Erwin. 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  une  description  complète  des  beautés 
du  <v  Munster  ».  La  façade  est  un  chef-d'œuvre  de  ciselure  :  Clovis,  Dago- 
bert ,  Rodolphe  de  Habsbourg ,  Louis  XIV  à  cheval ,  Othon  ,  Charles- 
Martel  ,  Louis-le-Débonnaire,  Cliarles-le-Chauve  y  figurent  comme  à  un 
rendez-vous.  Clochetons,  rosaces,  arabesques  de  fines  nervures  qui  semblent 
défier  le  ciseau,  tout  cela  est  admirable.  Mais  surtout,  ce  que  je  ne  saurais 
rendre,  c'est  la  majesté  de  l'ensemble  et  celte  couleur  du  vieux  grès  rouge 
qui,  sous  des  étés  et  des  hivers  innombrables,  a  pris  une  patine  dorée  et 
sombre  à  la  fois,  dont  tiamboie  la  façade,  quand  les  derniers  rayons  du  soleil 
\aennent  la  frapper.  L'intérieur  contient  une  chaire,  délicat  travail  de  la 
Renaissance,  où  pour  le  moment  on  prêche  en  français,  et  la  fameuse  lîorloge 
astronomique  qui,  pour  faire  de  l'opposition  probablement,  continue  à  sonner 
l'heure  française  (50  minutes  après  les  horloges  allemandes).  On  s'écrase 
devant  elle,  car  il  est  midi,  et  Ton  peut  voir  défiler  les  12  apôtres  bénis  par  le 
Christ  d'un  mouvement  uniforme  et  entendre  un  coq  de  bois  (le  coq  de  saint 
Pierre)  chanter  trois  fois  d'une  voix  enrouée,  en  battant  des  ailes. 

Je  grimpe  les  325  marches  de  la  plate-forme où  je  tombe  sur  un  groupe 

de  congressistes  de  Nancy,  venus  là  en  excursion.  On  vend  des  cartes  postales 
naturellement  et  il  y  a  foule  autour  de  l'éventaire  du  vieux  gardien.  Je  grimpe 
encore  jusqu'à  la  couronne  «  qui  n'est  pas  pour  les  personnes  sujettes  au  ver- 
tige »  affirme  mon  Bœdeker.  Je  vous  prie  de  croire  que  non  et  que  l'on  ne 
serait  rien  moins  que  rassuré,  si  l'admirable  vue  du  Rhin,  des  Vosges  et  de  la 
Forêt-Noire  ne  venait  distraire  l'attention.  Je  ne  m'attarde  pas  à  déchiffrer 
toutes  les  inscriptions  gravées  sur  la  pierre  depuis  Voltaire  qui  en  donna 

l'exemple  et  dont  on entretient  pieusement  la  signature et  me  voilà 

parti  vers  le  Strasbourg  français  du  XVIIl"  siècle  :    c'est  la  belle  promenade 
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du  Brog-lie  avec  le  théâtre,  l'hôtel  de  ville  et  la  statue  de  Lezay-Marnésia, 
préfet  du  Bas-Rhin  sous  le  premier  Empire  et  dont  le  souvenir  est  resté  vivace 
chez  les  Alsaciens. 

Au  delà  deTIll,  c'est  la  promenade  de  Contades  avec  ses  g'rands  vieux  arbres 
et  plus  loin  le  mag-nifique  et  ancien  parc  de  l'Orangerie  oii  l'art  des  jardins  a 
prodigué  ses  plus  éclatantes  combinaisons,  mariant  palmiers  et  orangers  aux 
sapins  et  aux  épicéas.  Je  vous  recommande  un  chalet-restaurant  où  l'on  trouve 
de  tout,  sauf  de  la  bière  !  Pas  de  bière  !  à  Strasbourg  ! 

A  côté  de  l'ancien  Strasbourg,  entre  l'IU  et  l'Orangerie,  une  ville  nouvelle 
s'étend,  édifiée  par  les  Allemands  ;  mais  elle  est  loin  d'être  peuplée  encore. 
Ce  nouveau  Strasbourg  est  large,  somptueux,  mais  un  peu  vide  et  morne.  Ce 
n'est  plus  Strasbourg  :  c'est  une  création  du  conquérant  se  juxtaposant  à 
l'œuvre  indigène.  De  grands  édifices,  fort  beaux  d'ailleurs  :  la  Poste  dans  le 
style  gothique  anglais,  l'Université,  le  Palais  de  la  Délégation  régionale  et  le 
Palais  Impérial  surtout  (entrée  :  25  pfennigs).  Je  ne  sais  si  les  25  pfennigs 
entrent  au  trésor  impérial,  mais  j'inclinais  vraiment  à  le  croire  :  tickets, 
guichet c'est  une  comptabilité  en  règle.  Vous  chaussez  de  grosses  pan- 
toufles, taillées  évidemment  pour  recevoir  des  bottes  teutonnes  et  la  promenade 
commence,  sous  l'œil  sévère  du  concierge-cicérone  :  ne  la  manquez  pas  si 
vous  allez  à  Strasbourg  :  vous  j  verrez  que  la  légendaire  économie  des 
Hohenzollern  n'a  pas  diminué. 

C'est  ainsi  que  Ton  fait  les  bonnes  maison.s.  .  . . 

C'est  une  exposition  de  marbres  (chaque  salle  est  d'un  marbre  différent)  et 
de  housses  couvrant  les  meubles  et  cachant  les  tentures  :  mais  on  a  eu  soin, 
pour  étonner  les  bons  Allemands  qui  sont  là  et  qui  ouvrent  des  jeux  grands 
comme  des  portes  cochères,  de  découvrir  «  un  fauteuil  dans  chaque  salle  et 
un  coin  de  tapisserie  ».  Vous  êtes  prié  d'admirer  :  c'est  le  cicérone  qui  vous 
y  convie  dans  un  charabia  franco-allemand  des  plus  réjouissant.  Avec  un.  . .  . 
bon  goût  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  on  a  décoré  les  murs  des  salons,  où  le 
vainqueur  reçoit  les  vaincus,  de  tableaux  représentant  des  épisodes  de  1870. 
—  L'Empereur  a  été  plus  adroit  en  mettant  à  la  place  d'honneur  dans  son 
cabinet  de  travail  les  portraits  de  Jean-Bart  et  de  Turenne.  Avec  un  sérieux 
désopilant,  un  Parisien  qui  m'accompagne,  soupèse  l'encrier  impérial  et 
m'affirme  gravement  que  c'est  du  «  toc  ».  —  Mais  c'est  méchanceté  pure.  — 
Quoique  après  tout,  le  grand  Frédéric  comptât  bien  les  cerises  qui  parais- 
saient sur  sa  table. 

Je  retourne  à  la  gare,  non  sans  lire  en  roule  des  affiches  qui  m'informent 
que  l'on  joue  «  Mamsell'  Angot  »  à  l'Eden-Theater,  «  Die  Dame  von  Maxim  » 
au  Tivoli-Theater,  «  Die  Mùsketier  im  Damenstift  »  (les  Mousquetaires  au 
couvent)   au  Théâtre-Municipal    et   qu'  «  Yvette   Guilbert   viendra   se   faire 
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entendre  v  einmaliune  fois).  —  Bizarre  manière  d'apporter  aux  Slrasbourgeois 
la  civilisation  allemande. 

Le  jour  suivant,  je  confiais  mes  bagages  au  chemin  de  fer  et  n'emportant 
que  le  nécessaire,  sac  au  dos,  et  gaêlré,  je  partais  de  Saverne,  à  pied  cette 
fois,  avec  l'intention  d'aller  prendre  gîle  à  Wangenbourg  :  une  étape  de 
35  kilomètres  avec  les  détours  que  je  comptais  faire,  et  toujours  dans  les  bois, 
par  les  chemins  de  traverse,  beaucoup  plus  agréables  à  mon  avis  que  les 
grandes  routes,  avec  leurs  détours  brusques  qui  découvrent  soudain  des  hori- 
zons inattendus  :  un  ravin,  un  vieux  bùrg  perché  sur  son  roc,  une  croupe 
éloignée  perdue  dans  le  brouillard,  une  vaste  vallée  où  le  vent  fait  moutonner 
les  sapinières,  un  coin  défriché,  inondé  de  soleil  avec  une  ferme  couverte  de 
bardeaux.  Mais,  un  guide  ?  me  direz-vous  :  le  guide,  il  e&t  tout  trouvé  dans 
un  excellent  Bœdeker  et  dans  les  marques  bleues  ou  rouges  que  portent  les 
rochers  et  les  arbres  par  les  soins  duGlub  Vosgien,  à  la  façon  du  Petit  Poucet. 
Nul  danger  de  s'égarer.  Un  clair  soleil,  un  air  pur,  sous  les  pieds  un  tapis 
moelleux  d'aiguilles  de  pins  et  de  feuilles  mortes,  et  de  bonnes  jambes,  je  vous 
assure  qu'il  n'j  a  rien  de  tel  pour  faire  un  heureux  et  Jean-Jacques  qui  s'y 
connaissait  avait  bien  raison  de  vanter  les  vojages  à  pied  —  car  pour  la 
bicyclette,  si  peu  qu'on  s'écarte  du  plat  pays,  il  n'y  faut  plus  songer. 

Ce  jour-là  je  vis  de  nouveau  le  Hoh-Barr,  le  grand  et  le  petit  Géroldseck, 
puis  les  ruines  majestueuses  d'Ochsenstein.  Je  grimpai  à  la  Hoube  par  un 
chemin  rocailleux  entre  deux  murs  de  pierres  sèches  et  enfin,  voici  le  rocher 
isolé  de  Dabo,  avec  sa  chapelle  élevée  au  pape  Léon  IX  qui  était  de  la  famille 
des  comtes  de  Dabo.  Il  ne  reste  plus  rien  dn  vieux  biàrg,  mais  on  a,  de  là, 
une  vue  magnifique  sur  les  Moyennes-Vosges.  Mais  le  temps  menace  et  je  me 
hâte  de  gagner  Wangenbourg,  au  pied  du  Schneeberg,  perdu  dans  la  brume 
et  où  je  suis  très  étonné  d'entendre  parler  partout  le  français  le  plus  correct. 
C'est  qu'il  y  a  ici  toute  une  colonie  de  Strasbourgeois  qui  viennent  y  passer 
leurs  vacances. 

Le  lendemain  le  temps  s'était  cclairci.  Je  traversai  la  vallée  de  Wangen- 
bourg, fraîche  et  calme,  coupée  de  mille  petits  ruisseaux  bruissants  et  je 
gagnai  la  tour  du  Nideck,  perchée  au-dessus  d'un  ravin  profond  aux  parois 
taillées  à  pic  où  un  ruisseau  se  précipite  par  une  chute  de  30  mètres.  Ce  site 
est  le  plus  joli  que  je  connaisse  dans  les  Vosges  avec  le  lac  de  Retournemer, 
et  il  serait  tout  à  fait  charmant  si  la  chute  avait  plus  d'eau.  .  .  .  mais  une  vanne 
placée  plus  haut  retient  dans  un  bassin  les  eaux  du  ruisseau,  ne  laisanl  couler 
que  le  trop-plein  ;  et  l'on  n'ouvre  la  vanne  que  pour  les  visiteurs  de  marque 

qui  désirent  voir  une  belle  chute naturelle!  Je  quitte  là   un  couple 

allemand  du  Brandebourg  qui  m'a  accompagné  :  le  mari  et  la  femme  ont  bien 
140  ans  à  eux  deux  :  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  trotter  à  pied  par  monts 
et  vallées.  Voilà  des  touristes  qui  n'ont  pas  froid  aux  yeux.  En  route  pour  le 
Donon  :  comme  la  veille  les  passants  n'abondent  pas  :  je  rencontre,  au  total, 
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un  vieux  paysan  qui  m'aborde  d'un  «  Bonjour  »  retentissanl  et  me  demande 

le  chemin  de  Schirmeck  I  Voici  le  Hengst  oii  Ba^deker  indique  un  belvédère  : 
mais  il  v  a  de  beaux  jours  que  le  vent  l'a  jeté  bas.  Voici  à  mes  pieds  la  vallée 
de  la  Bruche  et  près  de  moi  les  croupes  chauves  du  Hant  de  Narion  et  du 
Noll.  Je  traverse  une  grande  sapinière  silencieuse  dont  la  pente  sans  doute 
empêche  l'exploitation,  car  de  vieux  troncs,  morts  de  vieillesse  et  couverts 
d'une  mousse  épaisse  encombrent  le  sentier.  Il  y  règne  une  fraîcheur  incom- 
parable. Plus  loin  se  montrent  les  traces  d'un  éboulement  récent  :  de  gros 
blocs  se  sont  arrêtés  dans  leur  chute  et  menacent  lo  voyageur  ;  d'autres  sont 
allés  se  perdre  dans  le  ravin  en  brisant  comme  des  allumettes  des  sapins  de 
trente  ans.  Cependant  la  nuit  tombe.  Je  ne  rencontre  qu'une  cabane  d'ou- 
vriers italiens,  employés  à  la  route  et  qu'un  plaisant  a  décoré  du  nom 
«  d'Hôtel  Crispi  »,  mais  elle  est  vide.  Personne  pour  me  renseigner  et  je 
serais  encore  en  route  sans  une  troupe  de  bûcherons  qui  me  remet  dans  la 
bonne  voie.  Enfin  me  voilà  sur  la  route  d'Abreschwiller,  mais  croyant  couper 
au  court  je  descends  tout  droit  la  côte  escarpée  à  travers  les  sapinières  et  je 
tombe  dans  la  vallée  du  Blanru,  dont  je  n'admire  g-uère  la  beauté,  car  j'y 
apprends  avec  stupeur  qu'il  me  faut  encore  remonter.  J'arrivai  à  l'hôtel 
à  nuit  noire.  Il  était  près  de  10  heures  et  je  marchais  depuis  le  matin  ;  j'étais 
brisé. 

La  fatigue  ne  m'empêcha  pas  de  grimper  au  Donon  le  lendemain  :  c'est  au 
sommet  un  amoncellement  de  blocs  de  grès.  Je  suis  ici  sur  la  montagne  sacrée 
des  Celtes.  On  y  a  trouvé  des  débris  de  sculptures  grossières  réunis  dans  un 
musée  ouvert  à  tous  les  vents,  sorte  de  temple  antique  dont  l'architecture, 
d'après  Frœhlich,  relève  du  jeu  de  dominos  :  ma  foi,  je  ne  le  trouve  pas  trop 
laid,  malgré  son  style  pseudo-hellénique  ;  avec  ses  gros  blocs  mal  équarris 
il  a  un  air  de  construction  pélasgique  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  J'y 
rencontre  des  touristes  français  et  aussi  des  Allemands,  venus  là  en  pèleri- 
nage :  car  c'est  une  toquade  des  Allemands  de  faire  du  Donon  un  lieu  sacré 
de  l'ancienne  Germanie.  Nous  voyez-vous  revendiquant  la  forêt  de  Teutberg 
comme  celtique  ? 

J'abandonne  le  Donon  pour  la  vallée  de  la  Bruche,  par  Grandfontaine, 
Framont.  A  gauche,  des  carrières  et  un  chemin  de  fer  qui  transporte  les 
pierres  à  Schirmeck.  J'entre  dans  cette  ville  derrière  un  bataillon  allemand 
en  manœuvres.  Ici  encore  règne  notre  langue,  mais  plus  bas  dans  la  vallée 
commence  le  patois  alsacien.  Le  train  me  transporte  de  Schirmeck  à  Heili- 
genberg  à  travers  un  pays  monotone  aux  collines  dénudées  :  La  basse  vallée 
de  la  Bruche  manque  un  peu  de  pittoresque.  D'Heiligenberg  je  gagne  les 
ruines  de  Guirbaden  et  j'ai  encore  le  plaisir  de  faire  cette  excursion  en  com- 
pagnie de  trois  étudiants  strasbourgeois  qui  m'expriment  d'une  façon  tou- 
chante leur  affection  pour  la  France.  Grâce  à  eux,  je  vois  en  détail  Guirbaden, 
ses  14  portes  et  ses  14  cours  et  le  pa3^s  environnant  sur  lequel  on  a  une  vue 
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étendue  :  ils  me  montrent  au  loin,  au-dessus  de  Mutzig,  deux  taches  blan- 
châtres :  ce  sont  deux  forts  que  l'on  construit  encore  pour  barrer  la  vallée  de 
la  Bruche. 

Après  Klino-enthal,  la  vieille  manufacture  d'armes  blanches,  encore  des 
châteaux  :  ceux  d'Otrott  (Lutzelbourg  et  Rathsamhaùsen).  Puis  je  grimpe  à 
Ste-Odile  ]jar  un  sentier  sinueux  :  «  Il  v  a  une  petite  heure  »  m'a  dit  mon 
liôtesse  à  Klingenthal.  L'heure  ici  doit  être  très  longue,  et,  de  plus,  la 
chaleur  est  étouffante  sur  cette  montagne  grise,  sèche,  brûlée  en  ce  moment 
par  le  soleil,  toute  parfumée  de  senteurs  résineuses,  toute  bruissante  et  bour- 
donnante d'insectes,  sillonnée  de  lézards  vifs.  Je  rencontre  le  Mur  Païen, 
ancienne  enceinte  aux  gros  blocs  mal  équarris,  qui  rappelle  les  luttes  des 
Gaulois  contre  les  invasions  germaniques.  J 'arrive  enfin  au  couvent  fameux, 
juché  sur  un  rocher  à  pic  de  trois  côtés  :  vous  connaissez  Ste-Odile  aussi  bien 
que  moi,  avant  tous  lu  le  beau  roman  de  René  Bazin  :  <^  les  Oberlé  »,  et 
entendu  la  conférence  de  M.  Haumant  sur  les  Vosges.  Je  ne  m'y  attarderai 
pas.  Le  spectacle  qui  attend  le  voyageur  sur  le  plateau  dédommage  complè- 
tement de  la  fatigue  :  de  là,  la  vue  plane  sur  un  océan  de  verdure,  le  regard 
embrasse  une  foule  de  villages  qui  apparaissent  avec  leur  ceinture  de  houblon, 
de  vignes  et  de  champs  de  colza  ;  au  loin  la  cathédrale  de  Strasbourg  dresse 
sa  flèche  majestueuse,  plus  loin  encore  se  déploient  les  collines  et  les  bois  de 
la  Bavière  Rhénane.  A  l'Orient,  par  delà  le  Rhin,  se  dessinent  dans  la  brume 
les  sommets  de  la  Forét-Noire  ;  au  Sud,  par  un  temps  clair,  apparaissent  les 
Alpes  Suisses  dont  les  neiges  miroitent  au  soleil. 

En  suivant  le  sentier  en  lacets  qui  descend  vers  Barr,  on  passe  par  des 
enchantements  perpétuels.  Partout  la  forêt  de  sapins  vous  protège  de  son 
ombre.  A  droite,  à  gauche  se  dressent  des  ruines  comme  Landsberg  où  je 
m'arrête  :  de  sa  haute  tour  on  aperçoit  une  foule  d'autres  bùrgs  :  Spesbourg, 
Andlau,  Birkenfels,  Dreistein,  Kagenfels,  etc.  Parfois  à  travers  les  éclaircies, 
j'ai  la  perspective  lointaine  de  la  plaine  d'Alsace  ;  parfois  mes  regards  plongent 
dans  des  ravins  profonds,  où,  tantôt  les  troupeaux  paissent  l'herbe  des  prai- 
ries, tantôt  le  sol  prend  un  aspect  sauvage,  des  rochers  se  détachent  sur  la 
verdure  des  arbres.  EnHn  à  travers  les  vignes,  j'atteins  Barr,  juste  à  temps 
pour  manquer  le  train  de  Schlestadt  et  je  ne  le  regrette  pas,  car  dans  la 
brasserie  où  j'entre  pour  me  reposer,  la  bière  est  délicieuse  et  le  propriétaire 
est  un  ancien  zouave  qui,  après  s'être  évadé  des  prisons  d'Allemagne,  a  fait 
campagne  dans  l'armée  de  Faidherbe.  Il  me  parle  de  Lille  avec  plaisir. 

Schlestadt  !  De  belles  promenades  ont  remplacé  les  remparts  :  deux  belles 
églises  :  Ste-Foi,  romane,  et  St-Georges,  gothique  ;  une  vieille  tour,  des 
gens  qui  lisent  tous  le  Petit  Parisien,  et  par  dessus  tout  cela  des  moustiques, 
des  moustiques  !  Jamais  je  n'en  ai  tant  vu  et  c'est  sans  regret  que,  le  jour 
suivant,  je  quitte  la  ville  pour  monter  au  Hoh-Kœnigsburg,  le  plus  vaste 
château  d'Alsace,  par  Chàtenois  et  le  vieux  fort  de  Kintzheim.  Le  Hoh-Kœ- 
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nigsburg  est  situé  sur  une  hauteur  isolée  qui  domine  la  plaine  et  Bsedeker 
affirme  «  que  ses  murailles  de  grès  rouge  apparaissent  pittoresqucment  à 
travers  le  vert  foncé  des  châtaigniers  de  la  forêt  ».  Hélas  !  Pour  l'instant  il  est 
couvert  d'échafaudages  et  plein  d'ouvriers.  L'Empereur,  dont  il  est  la  pro- 
priété, a  entrepris  d'en  faire  un  autre  Pierrefonds.  Que  voulez-vous  faire  dans 
un  A  bùrg  »  où,  tout  autour  de  vous,  on  scie  des  blocs  et  l'on  gâche  du 
mortier  ?  Aussi  je  me  hâte  de  l'abandonner  pour  Ribeauvillé,  le  Rappolt- 
sweiler  des  Allemands,  le  Rapperschwvr  des  Alsaciens,  qui  n'offre  de  remar- 
quable, comme  toutes  ces  petites  villes  de  la  vallée,  que  sa  tour  des  Bouchers, 
des  pans  de  murs,  restes  de  l'enceinte  fortifiée,  de  vieilles  maisons  à  pignon 
pointu,  mais  aussi  sur  les  pentes  qui  l'entourent  trois  vieux  châteaux  plus 
pittoresques  que  ce  rendez-vous  des  corporations  du  bâtiment  qu'est  le  Hoh- 
Kœnigsburg  :  Girsberg,  St-Ulrich  avec  sa  belle  salle  des  Chevaliers  aux 
fenêtres  géminées  dans  des  arcades  et  Hoh-Rappolstein,  berceau  de  la  famille 
des  comtes  de  Ribeaupierre,  rois  des  musiciens  et  ménestrels  d'Alsace. 

Un  tramway  de  4  kilomètres  me  conduit  à  la  station  et  le  soir  je  débarque 
dans  la  ville  de  Rapp,  le  général  aux  22  blessures  et  de  l'amiral  Bruat  : 
Golmar.  Sauf  la  garnison  et  les  fonctionnaires,  c'est  une  ville  française  et 
vous  pouvez  entrer  aux  cafés  Rapp  ou  Kléber,  sans  crainte  d'j  rencontrer  des 
immigrés.  La  ville  a  une  belle  promenade  avec  les  statues  de  Rapp  et  de 
Bruat,  œuvres  de  Bartholdi,  un  autre  Colmarois,  dont  une  rue  porte  déjà  le 
nom.  Beaucoup  de  vieilles  maisons  curieuses,  l'église  St-Marlin  où  se  trouve 
<  la  Vierge  dans  un  buisson  de  roses  »,  chef-d'œuvre  de  Martin  Schongauer, 
encore  un  enfant  de  la  ville  et  le  Musée,  installé  dans  un  vieux  cloître  de 
Dominicains  et  dont  les  œuvres  d'Holbein,  Durer  et  Schongauer  forment  le 
plus  bel  ornement. 

Dans  les  environs,  de  vieilles  forteresses  féodales,  avec  les  mêmes  vues 
étendues  et  superbes  sur  la  plaine,  le  Rhin  et  la  Forêt-Noire  :  les  trois  tours 
de  Drei  Exen,  encore  un  château  du  pape  Léon  IX  qui  domine  l'antique  vil- 
lage d'Eguisheim  et  plus  loin  Hohlandsbùrg,  Pfiixbùrg,  disparaissant  sous 
les  arbres  ;  et  je  descends  à  Tûrkheim,  petite  cité  ancienne  avec  sa  tour  peinte, 
son  clocher  aux  tuiles  rouges  et  vertes  et  oîi  un  café  «  Ay  Petit  Turenne  » 
conserve  seul  le  souvenir  de  cette  victoire  par  laquelle  le  maréchal  délivra 
l'Alsace  des  Impériaux.  Un  chemin  de  fer....  électrique,  s'il  vous  plaît  ! 
(D'ailleurs  villes  et  villages  dans  les  vallées  des  Vosges,  ayant  la  force  mo- 
trice pour  rien,  grâce  aux  torrents,  sont  presque  tous  éclairés  de  cette  façon 
que  Lille  leur  envie).  Il  conduit  au  pèlerinage  célèbre  de  Notre-Dame  des 
Trois-Epis,  devenu  surtout  une  station  du  cure  d'air,  mais  conservant  des 
ex-voto  curieux  dans  sa  chapelle,  perdue  au  milieu  d'énormes  hôtels  à  l'amé- 
ricaine qui  me  font  horreur  ;  si  bien  que  je  me  hâte,  au  milieu  d'un  bel  orage 
d'ailleurs,  de  quitter  le  plateau  et  de  courir  au  chemin  de  fer  qui  me  trans- 
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porte  à  Munster,  sans  trop  se  presser  (Dieu  vous  garde  des  chemins  de  fer 
allemands  î  ) 

Munster  n'a  rien  de  très  attrayant.  Aussi  je  résolus  de  faire  une  excursion 
à  Gérardmer.  Partant  par  Stosswihr  et  le  lac  Vert,  j'avais  l'intention  de 
gagner  le  Valtin  dans  la  vallée  de  la  Meurthe  et  de  là  Gérardmer.  En  mon- 
tant, après  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'au  lac  Vert  dont  une  digue  relient  les 
eaux,  on  rencontre  des  buissons  de  hêtres  nains  de  l'apparence  la  plus  chélive, 
déjetés  et  courbés  par  le  vent,  dépérissant  encore  sous  la  dent  des  troupeaux 
qui  broutent  impitoyablement  le  feuillage.  Plus  haut  encore  les  Chaumes 
offrent  les  espaces  dénudés  de  leurs  pâturages,  sans  aucun  arbuste,  avec  un 
tapis  de  myrtilles,  de  bruyères  et  de  mousses,  fort  agréable  pour  la  marche 

en  temps  sec  mais  que  la  pluie   transforme   en  une   vaste   éponge et 

c'était  justement  le  cas.  Une  brume  épaisse,  accompagnée  d'une  fine  pluie 
dérobait  tout  à  ma  vue  et  ce  fut  le  son  des  clochettes  d'un  troupeau  qui  me 
guida  vers  l'habitation  d'un  «  marcaire  ^>  (ce  sont  les  pâtres  du  pays ,  qui 
fabriquent  le  «  munster  »  et  le  «  géromé  »  ). 

Impossible,  dans  cette  étendue  déserte,  avec  le  brouillard  et  le  manque  de 
chemins,  de  pousser  jusqu'aux  lacs  Blanc  et  Noir,  et  je  dus  même  me  fier 
uniquement  à  la  pente  du  terrain,  car  je  ne  voyais  pas  à  20  mètres,  pour 
descendre,  sur  le  versant  français,  au  Valtin  et  de  là  à  Gérardmer.  Je  ne  puis 
oublier  le  charmant  accueil  que  me  fit  la  famille  de  M.  Petot,  Professeur  à 
notre  Faculté  des  Sciences  :  grâce  à  elle  je  passai  là  deux  bonnes  journées. 

Gérardmer  est  agréable  mais  déjà  trop  peuplé,  ce  qui,  à  mon  sens,  gâte  un 
peu  son  joli  lac.  Mais  les  environs  sont  délicieux  :  le  Saut  des  Cuves, 
Kichompré,  les  bords  de  la  Vologne  où  les  fabriques  de  toile  et  les  scieries, 
mues  par  le  courant  n'enlaidissent  pas  le  paysage,  les  lacs  de  Longemer  et  de 
Retournemer  où  conduit  un  horrible  petit  tramwa}'  à  vapeur,  peut-être  utile, 
mais  dont  le  fracas,  le  sifflet  et  l'odieuse  fumée  noire  feraient  souhaiter  la 
disparition. 

J'allai  jusqu'à  La  Bresse  :  là,  les  pentes  déboisées,  nues  et  grises,  où  les 
murs  de  pierres  sèches  tracent  de  bizarres  dessins,  forment  un  contraste  inat- 
tendu avec  les  verdoyantes  étendues  des  bois  de  sapins  gigantesques  qui  les 
entourent.  Puis  je  repris  la  route  de  Munster,  passant  cette  fois  par  la 
Schlùcht.  Cette  route  est  vraiment  la  plus  belle  des  Vosges.  Côtoyant  les 
profonds  ravins  de  la  Vologne  et  de  la  Kleinthalbach,  séparés  par  la  crête, 
elle  offre  à  tout  instant  des  points  de  vue  uniques.  Ainsi,  près  de  la  Roche  du 
Diable,  percée  d'un  tunnel  pour  la  route,  une  sorte  de  promontoire  avancé 
développe  au  regard  surpris  la  profonde  et  solitaire  vallée  où  dorment,  enchâs- 
sées dans  l'émeraude  des  bois,  ces  deux  merveilles  de  grâce  :  les  lacs  de  Retour- 
nemer et  de  Longemer  que  réunit  le  fil  d'argent  de  la  Vologne. 

A  la  frontière,  des  hôtels,  des  marchands,  des  gendarmes,  des  douaniers  et 
toujours  une  foule  de  touristes  venus  de  Gérardmer  :  c'est  comme  une  petite 
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foire.  Tout  près,  le  Hohneck  ou  Ton  accède  par  deux  cliemins  parallèles,  l'un 
français,  l'autre  allemand.  C'est  là  que  l'on  conduit  chaque  année  les  troupes 
de  Gcrardmer  pour  leur  montrer  et  leur  faire  saluer  la  vallée  de  Mûuster,  la 
plaine  d'Alsace  et  le  ruban  lointain  du  Rhin.  La  cime  est  gazonnée,  sans 
aucun  buisson.  Vers  la  France  les  formes  sont  assez  douces  :  c'est  de  côté  que 
«  le  petit  lac  de  Blanchemer  abrite  ses  eaux  diaphanes  dans  une  coupe  ver- 
doyante V.  Vers  l'Alsace,  outre  les  escarpements  du  Hohneck  et  du  Montab- 
bej  les  sites  sont  plus  sauvages  :  c'est  la  gorge  de  Frankenthal  où  les  ravins, 
les  torrents,  les  fourrés  d'érables,  de  hêtres,  de  frênes  accrochés  aux  pentes 
forment  un  effet  grandiose. 

Encore  17  kilomètres  d'une  route  dont  les  lacets  se  multiplient  aux  flancs 
de  la  montagne,  surplombant  les  précipices,  taillée  souvent  à  vif  dans  la  roche, 
et  je  rentre  à  Munster. 

De  Munster  au  ballon  de  Guebwiller,  le  chemin  le  plus  intéressant  est  par 
Metzeral  et  Sondernach.  Au  sortir  de  la  vallée  ensoleillée  de  la  Fecht,  on 
entre  avec  le  sentier  qui  suit  un  étroit  ravin  dans  l'ombre  fraîche  de  la  grande 
forêt.  On  grimpe  et  voici  la  crête  dénudée  de  l'Oberlauchenkopf.  On  contourne 
ensuite  la  vallée  de  la  Lauch  en  suivant  les  hauteurs  du  Breilfirst,  du  Drehkopf, 
du  Storchenkopf,  sans  rencontrer  d'autres  habitations  que  des  chaumières 
éparses  de  marcaires. 

En  approchant  du  Grand  Ballon  (ou  ballon  de  Guebwiller)  les  Vosges  n'ont 
plus  partout  cette  verdoyante  parure  de  forêts  qui  fait  le  charme  du  Hohwald 
ou  du  Donon.  Il  j  a  plus  de  Chaumes  servant  de  pâturages,  des  bruyères 
encore,  plus  d'espaces  gris  et  pelés  que  la  neige  recouvre  durant  six  mois.  Un 
beau  lac  aussi,  le  lac  du  Ballon,  formé  derrière  une  digue  morainique,  très 
poissonneux,  paraît-il  ;  en  ce  moment,  il  paraît  d'un  noir  d'encre,  dans  sa 
ceinture  de  sapins  sombres,  sous  les  nuées  violettes,  emportées  par  l'ouragan 
et  que  des  éclairs  déchirent.  Car  l'orage  vient  d'éclater.  Un  bien  magnifique 
spectacle  qu'un  orage  en  montagne,  mais  lorsqu'il  s'y  mêle  le  vent  terrible 
qui  m'oblige  à  me  courber  pour  ne  pas  être  jeté  dans  un  ravin,  la  brume 
épaisse  qui  s'accroche  autour  des  cimes,  s'entr'ouvrant  parfois  sous  l'effort  de 

la  tempête  pour  montrer  bien  loin  les  vallées  de  Guebwiller  et  de  St-Amarin 

il  vaut  mieux  gagner  un  abri.  Fort  heureusement  l'hôtel  du  Ballon  est  proche, 
plein  d'excursionnistes  de  Mulhouse,  surpris  par  l'orage  et  qui  étaient  venus 
dans  l'espérance  de  voir  les  Alpes  ! 

Il  faut  y  renoncer  et  descendre  à  St-Amarin,  le  lendemain,  toujours  dans  le 
brouillard  glacé,  sous  les  sapins  qui  ruissellent,  emplissant  la  forêt  du  bruit 
monotone  de  l'eau  qui  s'égoutte,  par  un  chemin  rendu  glissant  par  l'humidité. 
Dépassés  les  sapins  et  les  hêtres,  c'est  en  descendant,  des  châtaigneraies  et  des 
taillis  mêlés  de  chênes,  auxquels  il  faut  déjà  une  terre  plus  profonde,  puis,  au 
sortir  de  la  forêt,  les  vergers  de  pommiers,  cerisiers  et  merisiers  dont  on  fait 
un  kirsch  renommé,    les   vignes  sur  les  talus  les  mieux  exposés  et  tout  au 


fond,  loul  au  fond,  baignée  des  clairs  rayons  du  soleil  qui  perce  la  brume, 
l'étroite  plaine  bordant  la  Thîir  et  toute  bruissante  du  travail  humain. 

Toutes  ces  localités  de  la  vallée  ont  des  fabriques  :  Wesserling,  St-Amarin 
travaillent  le  colon,  Malmerspach  la  laine,  Thann  les  produits  chimiques.  Je 
m'arrête  là  entre  deux  trains  pour  admirer,  de  Thann,  son  église  St-Thiébault, 
bijou  gothique  à  la  flèche  élancée  et  l'Engelbourg,  son  vieux  château,  détruit 
soi-disant,  par  Turenne  en  réalité  par  un  intendant  d'Alsace)  et  dont  une  tour 
renversée  tout  d'une  pièce  semble  un  gigantesque  canon. 

Puis  en  route  pour  Mulhouse  :  Ah  !  la  bonne  et  brave  ville.  C'est  certes  la 
cité  d'Alsace  oîi  j'ai  eu  au  plus  haut  point  la  sensation  d'être  en  pajs  très 
français.  Son  aspect  même,  sans  être  bien  attrajant,  n'a  rien  que  de  français  : 
pas  de  ruelles  étroites  avec  des  pignons  pointus  et  des  vitres  à  meneaux  de 
ploml).  Au  contraire  de  belles  rues  larges,  avec  des  arcades,  presque  des  bou- 
levards. C'est  surtout  l'esprit  de  la  population  qui  est  excellent.  Victor  Tissot 
dit  quelque  part  :  «  Il  y  a  un  siècle  le  Mulhousien  était  Suisse  et  il  a  conservé 
dans  son  esprit  et  dans  son  caractère  des  allures  de  républicain.  Il  ose  dire  ce 
qu'il  pense  et  il  pense  ce  qu'il  dit.  Aux  jeux  des  Allemands  c'est  le  plus 
redoutable  des  Alsaciens  »,  et  de  fait  cet  esprit  apparaît  à  chaque  instant  dans 
la  conversation,  au  magasin  ou  dans  la  rue.  La  langue  du  commerce  c'est  le 
français,  et  cependant  les  ouvriers  parlent  presque  tous  le  dialecte  alsacien. 
Pas  de  journaux  allemands,  mais  tous  les  journaux  de  Paris  s'offrant  aux  éta- 
lages. Pas  un  livre  allemand,  pas  une  gravure  allemande,  mais  les  libraires 
se  livrent  à  des  manifestations  protestataires  qui  étonnent,  trente  ans  après 
l'annexion  :  je  me  souviens  d'avoir  noté,  en  particulier,  un  étalage  de  la  rue 
du  Commerce,  composé  ^e  la  façon  suivante  :  au  centre  l'album  de  Job  et 
Montorgueil  «  l'Histoire  de  France  en  images  »,  et  tout  autour  «  l'Alsace  » 
de  Charles  Grad,  les  «  Chants  du  troupier  français  »  de  Fragerolle,  «  Gloires 
et  Souvenirs  militaires  »  de  Ch.  Bigot,  «  l'Almanach  du  Drapeau  »  et  les 
derniers  romans  de  Marcel  Prévost,  de  Daudet,  Loti,  Barrés,  Zola,  Bourget. 
Ailleurs  c'étaient  des  expositions  de  gravures  :  tout  ce  que  vons  connaissez  de 
Meissonier,  de  Neuville,  de  Détaille  était  là  :  «  Un  Brave  »,  «  la  Surprise  au 
petit  jour  »,  «  1807  »,  «  la  Garde  du  Drapeau  »,  «  Pour  la  Patrie  »,  «  la 
Reddition  de  Huningue  »,  des  portraits  de  Napoléon,  de  Kléber,  de  Hoche, 
etc.,  etc.,  et  pas  une  gravure  allemande.  D'ailleurs  Mulhouse  a  peu  de  curio- 
sités :  un  Hôtel  de  Ville  décoré  de  fresques,  les  fameuses  et  Cités  ouvrières  » 
de  Jean  Dollfus  et  c'est  tout. 

De  Mulhouse  à  Belfort,  le  train  remonte  la  jolie  vallée  de  l'Ill.  C'est, 
autour  d'Allkirch,  le  Soundgau,  régions  de  collines  et  de  plateaux  où  viennent 
expirer  les  dernières  ondulations  du  Jura,  région  éminemment  agricole  :  des 
bouquets  de  bois,  des  prairies,  des  champs  de  froment  sur  les  pentes  sillon- 
nées par  les  lents  attelages  de  bœufs  ;  quelques  vignes  encore  qui  se  chauffent 
au  soleil.  Ne  cherchez  pas  le  col  de  Valdieu  qui  n'existe  que  dans  l'imagi- 
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nation  de  quelques  géographes  :  c'est  sans  s'en  apercevoir  que  Ton  passe 
ici  dans  le  «  bassin  du  Rhône  ». 

Le  train  s'arrête  à  Belfort  où  je  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  Citadelle  et  le 
fameux  Lion.  Autour  de  la  ville  ce  ne  sont  que  forts  et  batteries  perchés  sur 
toutes  les  croupes.  Je  repars  pour  Giromagnv,  industrieuse  petite  cité  qui 
s'étend  le  long  de  la  Savoureuse  et  remarquable  à  un  point  de  vue  tout  spé- 
cial :  par  la  quantité  d'absinthe  que  l'on  j  boit.  C'est  d'ailleurs  une  triste 
constatation  pour  la  f'rance  que  j'ai  pu  faire  encore  un  peu  plus  tard,  en  pas- 
sant d'Allemagne  chez  nous  par  la  Belgique  :  à  Cologne  on  ne  connaît  guère 
l'alcool  ;  à  Aix-la-Chapelle,  ville  à  demi -belge,  il  apparaît  un  peu  plus,  et  à 

Liège,  on  se  sent  en  France  :  il  règne  en  maître et  vous  savez  que 

chez  nous....! 

De  Giromagnj  une  belle  route  me  conduisit  au  sommet  du  ballon  d'Alsace 
par  la  jolie  chute  du  Saut  de  la  Truite.  Le  sommet  du  ballon  d'où  l'on  a  une 
belle  vue  est  une  vaste  croupe  à  peine  arrondie,  gazonnée,  sans  arbres,  tom- 
bant à  pic  sur  la  vallée  de  la  Doller.  De  là  je  redescendis  à  travers  bois  sur 
St-Maurice  et  Bussang,  d'oîi  le  lendemain  je  gagnai  Wesserling  par  le 
tunnel  où  passe  la  route  et  j'y  pris  le  train  pour  Baie,  quittant  définitivement 
l'Alsace  où  je  vous  laisserai,  puisque  là  se  bornait  la  partie  «officielle»  de 
mon  vojage  et  que  l'autre  toute  «  personnelle  »  nous  entraînerait  trop  loin. 

Et  maintenant  quelle  sera  ma  conclusion  ?  Contrairement  à  tant  de  pessi- 
mistes qui  vont  partout,  répétant  que  l'Alsace  ne  pense  plus  à  nous,  pour  se 
dispenser  de  penser  à  elle,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  de  motif  de  désespérer. 
Beaucoup  se  laissent  tromper  par  la  germanisation  des  grandes  villes,  Metz 
et  Strasbourg  où  ils  passent  seulement,  germanisation  qui  s'explique  facile- 
ment par  le  départ  de  tant  d'indigènes  et  l'afflux  des  immigrés  allemands. 
Mais  les  petites  villes  Barr,  Obernai,  Schlestadt,  Munster,  Colmar  et  même  la 
grande  Mulhouse  n'ont  d'allemand  que  leurs  fonctionnaires  et  leur  garnison. 
Les  campagnes  n'ont  guère  changé.  On  n'j  parle  pas  le  français,  dit-on.  Le 
parlait-on  plutôt  avant  la  guerre  ?  J'en  doute.  Le  patois  alsacien  règne  là 
où  régnait  le  patois  alsacien,  et  le  français  est  toujours  uniquement  parlé  dans 
le  pays  Messin,  vers  la  trouée  de  Belfort,  dans  les  hautes  vallées  des  Vosges, 
comme  il  y  a  trente  ans.  Partout  ailleurs,  c'est  la  langue  du  commerce  et, 
pour  ma  part,  que  ce  fût  à  Munster,  à  Saverne  ou  à  Ribeauvillé,  ou  même  sur 
la  route,  avec  le  paysan  ou  le  cantonnier,  le  français  m'a  toujours  suffi. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Il  est  si  bien  établi  que  parler  fran- 
çais est  la  marque  d'une  bonne  éducation  que  les  premiers  immigrés  de  Metz 
se  disent  aujourd'hui  Français  et  que  les  autres  —  je  parle  de  la  classe  aisée 
—  font  enseigner  notre  langue  à  leurs  enfants  :  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  les  plaintes  d'un  journal  allemand  à  ce  sujet,  il  y  a  un  mois  à 
peine. 
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Quant  aux  sentiments  —  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  la  conversation  — 
ils  sont  invariables  ;  et  l'administration  allemande  l'a  si  bien  compris  qu'elle 
n'essave  plus  aujourd'hui  de  faire  des  Alsaciens  des  fils  de  l'Allemagne  et 
tâche  seulement  de  propager  parmi  eux  un  culte  exclusif  pour  la  personne  de 
l'Empereur. 

Mais  ce  qui  est  à  craindre,  c'est  que  les  Alsaciens,  négligés  et  oubliés  par 
nous,  ne  nous  oublient  à  leur  tour.  Et  vraiment  il  est  temps  de  renoncer  à  la 
fameuse  parole  :  «  Pensons-j  toujours,  n'en  parlons  jamais  !  »  Parlons- en 
sans  cesse,  au  contraire  :  c'est  le  seul  mojen,  pour  des  Français,  d'y  penser 
un  peu.  Comme  l'a  dit  Barrés  :  «  Dans  cette  harmonie  qui  s'appelle  la  France, 
gardons  sa  place  à  la  voix  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Il  faut  que  nous 
continuions,  malgré  l'accident  politique,  à  considérer  ces  deux  provinces 
comme  faisant  partie  de  l'organisme  français,  comme  participant  de  son  esprit 
et  de  ses  destinées.  Il  faut  qu'elles  sachent  elles-mêmes  qu'elles  occupent 
cette  place  parmi  nous  et  que  nous  nous  intéressons  à  tout  ce  qui  se  passe  chez 
elles.  Il  faut  que  les  Alsaciens-Lorrains  continuent  à  être  ce  qu'ils  étaient  au 
lendemain  de  la  guerre  :  des  favoris  du  peuple  français  ».  Il  faudrait  aussi, 
je  crois,  que  les  Français  aillent  chez  eux  ;  que  ceux  qui  vont  à  Gérardmer, 
à  Bussang  ou  à  Plombières,  regardent  comme  un  devoir  de  pousser  jusqu'à 
Strasbourg  ou  jusqu'au  grand  Ballon  ;  qu'on  organise  des  caravanes  d'excur- 
sionnistes pour  le  Donon  ou  Ste-Odile  comme  pour  les  grottes  de  Han  ou 
pour  le  Cervin,  et  je  crois  que  l'on  n'j  perdrait  rien.  Les  Vosges  et  l'Alsace 
méritent  infiniment  d'être  plus  connues.  Elles  ont  de  quoi  satisfaire  le  touriste, 
l'archéologue  ou  simplement  l'amateur  de  bon  air  pur,  et  même  l'industriel 
ou  le  commerçant  en  herbe  qui  apprendrait  tout  autant  à  Mulhouse  ou  à 
Thann  qu'à  Aix-la-Chapelle  ou  à  Barmen.  Ces  rapports  incessants  auraient 
de  plus  l'avantage  de  forcer  l'Alsacien  à  parler  notre  langue  et  par  là  à  s'im- 
prégner davantage  des  idées  et  de  la  civilisation  française,  en  un  mot  de  le 
forcer  à  rester  Français. 

Cela  nous  permettrait  d'attendre,  sans  négliger  d'autre  part  l'avis  que  nous 
donne  le  grand  capitaine  auquel  il  faut  toujours  penser,  quand  on  pense  à 
l'Alsace  :  «  Monsieur  deTurenne,  dit  La  Fare  dans  ses  Mémoires,  sentait  toute 
l'importance  et  tout  le  prix  de  la  frontière  d'Alsace  ;  il  était  persuadé  que, 
tant  qu'il  j  aurait  un  soldat  allemand  dans  l'Alsace,  il  ne  fallait  point  qu'en 
France  un  seul  homme  de  guerre  restât  en  repos  ». 

Lucien  FRETIN. 
i902. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE 


Ce  fut  en  1895  (décret  du  16  Juin)  que  fut  définitivement  organisée 
l'Afrique  occidentale  française.  Le  Geuvernemcnt  général  de  l'Afrique 
occidentale  française  com-pTenaiilG  Sénégal,  la  Guinée  française,  la 
Côte  d'Ivoire,  le  Dahomey,  le  Soudan,  Le  Sénégal  était  placé  sous 
l'autorité  directe  du  gouverneur-général  qui  avait  également  la  haute 
direction  politique  et  militaire  des  autres  colonies.  Celles-ci  gardaient 
leur  autonomie  administrative  et  financière  sous  la  direction  de  leurs 
gouverneurs  particuliers. 

Le  décret  du  17  Octobre  1899  supprima  le  gouvernement  du  Seudan; 
une  partie  fut  annexée  aux  colonies  voisines,  le  reste  forma  deux 
territoires  militaires,  relevant  directement  du  gouverneur-général  et 
placés  sous  la  direction  de  deux  officiers  supérieurs  dits  commandants 
militaires. 

Le  décret  du  1"  Octobre  1902  a  apporté  une  importante  modification 
à  cet  état  de  choses.  Il  a  distrait  du  Sénégal  toute  la  partie  à  lui 
annexée  en  1899  ;  il  l'a  mêaie  diminué  d'une  notable  portion  de  son 
ancienne  étendue  en  lui  enlevant  le  cours  moyen  et  supérieur  du 
fleuve  (Khayes,  Bafoulabé).  Le  Sénégal  perd  encore  le  plateau  entre 
Sénégal  et  Niger  (Kita),  le  cours  supérieur  du  Niger  (Bamakou  et 
Segou).  Tout  cela  a  constitué  une  nouvelle  circonscription  dite  terri- 
toires de  la  Sénégambie  et  du  Niger. 

Le  gouverneur-général  garde  l'administration  directe  des  territoires 
de  la  Sénégambie  et  du  Niger  et  la  haute  main  sur  les  autres  colonies 
pourvues  chacune  d'un  lieutenant-gouverneur.  Il  a  maintenant  la 
direction  financière  qui  lui  manquait. 

La  carte  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  a  pour  auteur  M.  Henri 
Mager.  Elle  leur  permettra  de  suivre  ces  transformations. 

Les  parties  teintées  en  rose  constituent  notre  domaine  ;  celles  tein- 
tées couleur  café  au  lait  représentent  les  pays  non  soumis  à  notre 
influence,  réduits  d'ailleurs  à  l'état  de  simples  enclaves. 

Tout  d'abord  vient  la  vieille  colonie  du  Sénégal,  qui,  en  remontant 
le  cours  du  fleuve,  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  Bakel.  Le  Sénégal, 
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borné  à  l'Ouest  par  l'Océan,  partout  ailleurs  est  limité  par  les  terri- 
toires de  la  Sénégambie  et  du  Niger,  qui  sont  du  reste  marqués.  Le 
chef-lieu  du  Sénégal  est  Sl-Louis,  mais  la  capitale  de  l'Afrique  occi- 
dentale française  est  Dakar,  puisque  le  gouverneur-général  y  réside. 

Les  territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger  comprennent  le  cours 
supérieur  du  Sénégal,  une  partie  du  haut  cours  du  Niger,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut  ;  il  faut  y  joindre  le  bassin  de  la  Casamance  compris 
entre  la  Gambie  anglaise  et  la  Guinée  portugaise  avec  les  stations  de 
Carabane,  de  Zigliincor  et  de  Sehdiou.  Le  chef-lieu  de  celte  nouvelle 
circonscription  est  Kayes. 

Plus  au  Sud,  entre  la  Guinée  portugaise  et  la  Guinée  anglaise,  et 
en  arrière  les  territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger,  vient  la  Guinée 
Irancaise.  Elle  englobe  une  partie  du  cours  supérieur  du  Niger  qui, 
sur  la  carte,  porte  le  nom  de  cercles  rattachés  à  la  Guinée  française, 
niais  que  nous  appellerons  Haute-Guinée  avec  M.  Van  Cassel.  Le  chef- 
lieu  de  la  colonie  est  Konakry. 

Entre  la  République  de  Libéria  et  la  Côte  d'Or  anglaise  (à  laquelle, 
je  ne  sais  pourquoi,  M.  Mager  a  laissé  son  vocable  anglais,  Gold  coasf), 
s'étend  la  Côte  d'Ivoire.  Le  pays  de  Kong  a  été  rattaché  à  cette  colonie 
qui  confine  ainsi  par  l'Ouest  aux  territoires  de  la  Sénégambie  et  du 
Niger  et  par  le  Nord  au  deuxième  territoire  militaire.  C'est  dans  cette 
colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  que  se  développe  le  bassin  de  la  Comoë, 
rivière  susceptible  de  devenir  une  grande  voie  de  pénétration.  Non 
loin  de  son  embouchure  est  Bingerville,  chef-lieu  de  la  colonie. 

Entre  le  Togo  allemand  et  le  territoire  anglais  de  la  Nigeria  s'étend 
le  Dahomey.  La  dislocation  du  Soudan  a  amené  une  notable  extension 
de  la  colonie  vers  le  Nord  :  elle  a  englobé  le  Gourma  et  sa  capitale 
fada  N'Gourma  et  même  la  ville  de  Say  sur  le  Niger,  Elle  confine 
ainsi  aux  deux  territoires  militaires  soudanais,  et  même  à  un  troisième 
territoire  militaire,  celui  de  Zinder,  qui,  par  le  Damergou,  forme 
liaison  avec  nos  possessions  du  Tchad. 

11  nous  reste  à  signaler  les  territoires  militaires  formés  dans  l'ancien 
Soudan. 

Le  premier  territoire  comprend  la  partie  Nord  de  la  boucle  du  Niger, 
avec  Bandiagara  sur  le  Bani,  grand  affluent  du  Niger,  Tombouctou, 
Garou,  sur  le  Niger,  près  du  14®  parallèle. 

Le  second  territoire  s'étend  au  Sud  du  précédent,  comprenant  le 
Mossi  avec  Ouagliadougou,  la  région  de  la  Haute-Volta,  enfin  celle 
de  Sikasso  vers  l'Ouest. 


DLONIAL  de  Henri  MAC.KR 
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Voilà  l'explication  très  sommaire  de  la  carte.  On  pourra  compléter 
un  jour  cette  explication  par  un  exposé  succinct  des  ressources  écono- 
miques que  présente  le  pays. 

A.  Merchier. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  Départements 

EN     19  05. 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


DIRECTION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 


Paris,  le  27  Décembre  1002. 
Monsieur  le  Président, 

Comme  suite  à  ma  circulaire  en  date  du  16  Juillet  dernier,  j'ai  l'honneur 
de  vous  annoncer  que  le  41*  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Bor- 
deaux, dans  le  Grand  Amphithéâtre  de  l'Athénée  municipal,  le  mardi  14  Avril 
prochain,  à  2  heures  précises.  Ses  travaux  se  poursuivront  durant  les  journées 
des  mercredi  15,  jeudi  16  et  vendredi  17  Avril. 

Le  samedi  18  Avril,  je  présiderai  la  séance  générale  de  clôture. 

Comme  les  années  précédentes,  je  me  suis  préoccupé  de  la  délivrance  des 
hillets  à  prix  réduit.  II  a  été  arrêté  entre  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et 
mon  Département  que,  sur  la  présentation  de  la  lettre  d'invitation  remise  par 
vos  soins  à  chaque  Délégué,  la  gare  de  départ  délivrera  au  titulaire,  du 
1*""  au  17  Avril  seulement,  et  pour  Bordeaux,  un  billet  ordinaire  de  la  classe 
qu'il  désignera.  Le  chef  de  gare  percevra  le  prix  entier  de  la  place  en  men- 
tionnant sur  la  lettre  d'invitation  la  délivrance  du  billet  el  la  somme  reçue. 
Cette  lettre  ainsi  visée  et  accompagnée  du  certificat  régularisé  servira  au  por- 
teur pour  obtenir,  au  retour,  un  billet  gratuit,  de  Bordeaux  au  point  de 
départ,  de  la  même  classe  qu'à  l'aller  et  par  le  même  itinéraire.,  si  elle  est 
utilisée  du  18  au  27  Avril  inclusivement.  Les  délégués  dont  l'itinéraire 
normal,  du  point  de  départ  initial  à  Bordeaux,  s'établit  par  Paris,  auront  la 
faculté  de  s'arrêter  à  leur  passage,  dans  cette  dernière  ville,  à  l'aller  comme 
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au  retour,  sous  la  résrrce  formelle,  bien  enteivlu,  que  ces  arrêts  auront  lieu  dans 
les  limites  de  la  vulidité  des  letlres  d'invitation. 

Toute  irrégularité,  soit  dans  la  lettre  de  convocation,  soit  dans  le  certificat 
de  présence  ci-dessus  mentionnés,  entraînerait  pour  le  voyageur  l'obligation 
de  pajer  le  prix  intégral  de  la  place  à  l'aller  et  au  retour. 

Je  vous  serai  obligé  de  m'envojer,  avant  le  /"  Mars,  dernier  délai,  la  liste 
des  délégués  de  votre  Société  qui  ont  l'intention  de  se  rendre  à  Bordeaux.  Jl 
est  extrêmemenl  important  que  vous  indiquiez  sur  cette  liste  par  quelle  ligne  la 
gare  de  départ  est  desservie.  S"il  est  nécessaire  d'avoir  des  bulletins  de  circu- 
lation sur  plusieurs  lignes  pour  venir  à  Bordeaux,  ces  lignes  devront  être  très 
exactement  mentionnées,  avec  le  nom  de  la  gare  du  départ  et  celui  de  la  gare  où  le 
transfert  doit  s'effectuer. 

Je  vous  serai  obligé,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien,  par  un  avis 
spécial  et  très  explicite,  communiquer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  ces 
dispositions  aux  membres  de  votre  Société  qu'elles  peuvent  intéresser. 

Agréez ,  Monsieur  le  Président ,  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  jmhliqne  et  des  Beaux-Arts. 

Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur, 

BAYET. 

Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  prendre  part  à  ce  Congrès  sont 
priés  de  se  faire  inscrire  avant  le  26  Février  au  Secrétariat,  avec  les  détails 
demandés  dans  la  lettre  ci-dessus. 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  U:VRE  r>E  L'ÉMERAUDE,  Par  A.  Suarès. 
Galmann-Lévy,  1902. 

L'Kmeraude,  dans  l'esprit  de  M.  Suarès,  c'est  la  Bretagne,  comme  il  l'indique 
par  sa  préface,  dans  un  style  qui  n'est  pas  exempt  de  préciosité  : 

«  Je  dédie  ces  reflets  d'elle-même  à  la  pierre  forte  entre  toutes,  verte  et  pré- 
cieuse, d'un  cher  pays.  Et  je  ne  saurais  dire,  dans  l'amour  que  je  lui  porte,  si  j'en 
ai  plus  reçu  le  sang,  ou  si  j'ai  plus  voulu  l'y  reconnaître,  comme  en  l'objet  que  la 
prédilection  choisit. 

Je  dédie  ces  reflets  d'elle-même,  et  que  je  voudrais  de  la  même  eau  pure  qu'elle, 
à  cette  Bretagne,  la  plus  noble  terre  qui  soit  dans  le  Nord,  à  la  fin  des  temps  oii 
il  y  eut  des  peuples  singuliers  en  Europe  et  des  provinces  libres.  Le  Barbare  est 
partout  à  hos  portes. . . . 
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La  Bretagne  va  mourir,  après  Venise  et  Florence,  après  Paris.  Bientôt  elle  sera 
riche  peut-être  :  elle  aura  donc  cessé  d'être  bretonne. 

Peuplée,  marchande,  pleine  de  bruits  et  de  commis  à  l'image  effacée,  elle  sera 
peut-être  prépondérante  (?)  en  France.  Mais  elle  ne  mirera  plus  dans  l'Océan  des 
traits  si  rares,  et  sa  figure  de  sirène  mélancolique.  Voici  déjà  qu'elle  montre  le 
charme  de  sa  mort  prochaine. 

Et  j'aime,  en  elle,  la  Belle  Émeraude,  tout  ce  qui  jette  un  dernier  feu,  qui  va 
bientôt  cesser  d'être,  et  qui  est  plus  beau,  sans  doute,  comme  le  soleil  à  l'Occi- 
dent, de  toucher  au  moment  de  n'être  plus  ». 

Et  en  effet,  c'est  la  Bretagne  sous  tous  ses  aspects,  sombres,  gracieux,  ou  dou- 
cement mélancoliques,  qu'étudie  M.  Suarès.  Le  paysage  joue  un  grand  rôle  dans 
«e  livre,  plein  de  couleur  et  d'originalité,  le  paysage  et  aussi,  souvent,  les  person- 
nages ou  même  les  animaux,  très  vivants,  qui  s'y  agitent,  Malheureusement  tout 
cela  manque  de  précision  au  point  de  vue  géograYjhiquc  :  c'est  à  proprement 
parler  du  rêve,  de  la  fantaisie  intense,  hallucinée,  de  la  littérature  à  outrance. 
Tout  y  est  subordonné  au  style  et  à  l'expression,  souvent  heureuse,  quelquefois 
forcée. 

Le  livre  est  précédé  d'une  dédicace  lapidaire,  —  en  latin  !  —  à  un  poète  ami  de 
l'auteur. 

Combien  nous  préférons  à  la  Bretagne  de  M.  Suarès  (un  jeune),  la  Bretagne  de 
son  vénérable  aîné,  Anatole  le  Braz,  dont  il  était  rendu  compte  ici  même,  l'an 
dernier!  M.  le  Braz  est  lui  aussi  un  poète,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts;  lui 
aussi  aime  la  Bretagne,  d'une  énergie  passionnée,  mais  comme  il  nous  la  faisait 
mieux  voir^  autrement  qu'à  travers  ce  kaléidoscope  de  mots  chatoyants,  colorés, 
et  parfois  bizarres. 

N'empêche  qu'il  faille  lire  l'ouvrage  de  M.  Suarès,  ne  fîit-ce  que  pour  certaines 
de  ses  descriptions,  qui  sont  vraiment  des  bibelots  admirables.  Les  fautes  de  goût 
sont  permises  quand  on  a  pour  soi  le  talent,  et  les  géographes  qui  ne  sont  que 
géographes,  —  comme  c'est  leur  droit,  —  doivent  pardonner  aux  poètes  leur  excès 
de  sève,  de  luxuriance  et  d'imagination. 


A  TRAVERS  LES  FAYS  ENCORE  ANNEXÉS  !   par  Philippe 
Desch.vmps.  Paris,  Lcmerre,  1902. 

Ouvrage  de  pure  déclamation,  sans  aucun  intérêt  géographique.  On  ne  se  dou- 
terait jamais  qu'on  lit  un  récit  de  voyage. 

L'auteur  a  déjà  publié  vingt-deux  volumes,  uniformément  inspirés  par  la  haine 
du  Prussien  et  par  la  haine  de  l'Anglais.  C'est  donc  un  vieil  enfant  t»rrible,  et 
incorrigible.  Mais  comment  ne  pas  pardonner  des  faiblesses  à  un  vétéran  qui  a 
fait  comme  engagé  volontaire  la  campagne  de  1870  1 


CITÉS  "D'AXJLEMAGNE,  par  Georges  Serviéres.  Paris, 
Charpentier,  1902. 

Ici,  l'auteur  est  an  jeune,  qui  dans  ses  voyages  a  beaucoup  vu,  beaucoup  retenu, 
beaucoup  copié  de  notes  surtout,  et  qui  s'empresse  de  nous  les  communiquer,  un 
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peu  pèle-mèle  quelquefois,  et  en  laissant  trop  souvent  de  côté  les  impressions 
personnelles.  Livre  honnête  et  consciencieux  après  tout,  et  oii  Ton  pourra  trouver, 
pour  la  préparation  d'un  voyage  en  Allemagne,  force  renseignements  instructifs. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  guide  (car  on  pourrait  presque  dire  que  c'en  est  un), 
c'est  qu'il  nous  éloigne  des  voies  trop  frayées  et  des  grandes  villes  populeuses  de 
l'Allemagne,  pour  nous  faire  visiter,  tantôt  des  cités  de  second  ordre,  au  passé 
historique,  au  charme  un  peu  vieillot  et  parfois  somnolent,  comme  Sigmaringen, 
Ratisbonne,  Rothenburg,  Bamberg,  Wiirtzbourg,  Hiidesheim,  Marburg,  Munster, 
tantôt  des  coins  de  paysage  chers  aux  Allemands,  mais  en  général  inconnus  des 
voyageurs  français,  tels  que  les  rives  fraîches  et  un  peu  brumeuses  des  lacs  bava- 
rois, la  région  d'Eatin,  dite  Suisse  Holsteinoise,  où  naquit  Weber,  l'île  frisonne 
d'Heligoland,  ou  le  Mecklembourg-Schwerin,  patrie  du  «  roi  de  Hollande  »  actuel. 
A  travers  toutes  ces  études  d'ailleurs,  l'histoire  et  l'archéologie  semblent  occuper 
le  premier  rang  dans  l'attention  de  Fauteur,  le  côté  pittoresque,  aussi  bien  des 
mœurs  que  des  paysages,  le  laissent  visiblement  assez  froid. 

Un  petit  solécisme  assez  amusant,  —  une  fois  n'est  pas  coutume,  —  cueilli  à  la 
page  137  :  L'auteur  a  vu  à  Ratisbonne  «  le  monument  funéraire  du  prince-primat 
Charles  de  Dalberg,  qui  mourut  dans  cette  ville  en  1817,  exécuté  en  marbre 
blanc  ».  On  m'excusera  de  citer  ce  détail  minuscule. 

Le  voyageur  reconnaît  avoir  été  fort  bien  accueilli  dans  toutes  les  villes  où  il  lui 
a  plu  de  séjourner,  et  il  parle  assez  volontiers  des  «  sympathies  allemandes  »,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  devanciers.  Mais,  dans  une  préface  qui  marque 
assez  bien  quel  peut  être  légitimement,  l'état  d'esprit  de  la  jeunesse  intellectuelle 
de  notre  époque,  s'il  recommande  une  attitude  conciliante,  aimable  même  jusqu'à 
un  certain  point,  il  est  loin  de  nous  conseiller  l'oubli,  ce  qui  serait  une  faute 
diplomatique. 

Ce  n'est  pas  en  jetant  les  cartes  au  vent  que  l'on  a  chance  de  gagner  la  partie 
et  même  pour  transiger,  il  faut  être  en  mesure  d'intenter  un  procès.  L'abdication 
pure  et  simple  serait  la  plus  sotte  des  duperies  et  les  Allemands,  encouragés  par 
notre  lâcheté,  ne  seraient  pas  longs  à  nous  en  faire  repentir,  si  bien  disposés  qu'ils 
semblent  être  aujourd'hui  à  notre  égard. .. .  Du  jour  où  la  France  accepterait  le 
fait  accompli,  elle  serait  à  tout  jamais  une  nation  déchue  ».  Paroles  fort  dignes 
et  fort  sensées,  à  laquelle  nos  amis  allemands  eux-mêmes,  en  bonne  justice,  ne 
trouveraient  rien  à  reprendre. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLON L^L. 

n<>liiiiitatiuii    de    la    frontière    entre    le    ]%lger   et   le   lac 
Teliad.  —  On  sait  qu'une  commission  mixte  Franco-Anglaise  a  été  constituée 
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récemment  pour  établir  sur  les  lieux  les  lignes  de  démarcation  entre  les  posses- 
sions françaises  et  britanniques  du  Niger  au  Tchad. 

Les  commissaires  désignés  par  le  gouvernement  français  sont  le  capitaine  MoU, 
chef  de  mission  et  le  lieutenant  Thito.  Tous  deux  sont  des  officiers  de  grande 
valeur  connaissant  très  bien  le  pays  fit  ayant  fait  leurs  preuves  dans  ces  régions 
mêmes.  Le  capitaine  MoU,  après  avoir  rempli  diverses  fonctions  tant  au  Soudan 
que  sur  le  Niger,  releva  à  Zinder,  comme  chef  de  cercle,  le  capitaine  Joalland,  il 
fut  ensuite  adjoint  au  lieutenant-colonel  Péroz,  premier  commandant  du  troisième 
territoire  militaire.  Dans  ces  difficiles  fonctions  il  a  appris  à  connaître  tout  le  pays 
entre  le  Niger  et  le  Tchad,  et  ses  quatre  années  de  séjour  consécutives  dans  l'Afrique 
occidentale  le  désignaient  tout  naturellement  pour  remplir  la  mission  qui  vient  de 
lui  être  confiée. 

Quant  au  lieutenant  Thito,  il  débuta  en  Afrique  comme  chef  de  poste  à  Gaya, 
sur  le  Niger.  Après  avoir  réprimé  une  révolte  des  Dendis,  il  organisa  les  transports 
de  la  mission  Péroz,  sur  la  rive  du  Niger  de  Gaya  à  Say.  Nommé  résident  à  ^ay, 
il  se  fit  remarquer  par  son  administration  ferme  et  prudente  ;  on  lui  doit  une 
excellente  carte  des  territoires  riverains  du  Niger  de  Sorbo-Haoussa  à  la  frontière 
anglaise. 

On  peut  donc  avoir  la  certitude  qu'avec  de  tels  officiers  les  intérêts  de  la  France 
seront  bien  défendus. 

Le  chef  de  la  mission  anglaise  est  le  lieutenant-colonel  EUiot,  de  l'arme  du 
génie.  Mais  le  véritable  inspirateur  des  officiers  anglais  délégués  sera,  sans  aucun 
doute,  le  général  Sir  Frederich  Lugard,  qui  séjournant  depuis  plus  de  quinze  ans 
dans  la  Nigeria  la  connaît  admirablement. 

La  mission  mixte,  dont  nous  venons  d'indiquer  sommairement  la  composition, 
est  donc  cliargée  d'établir  sur  les  lieux  la  démarcation  entre  les  possessions  fran- 
çaises et  britanniques  du  Niger  au  Tchad. 

Déjà  le  .")  Août  1890,  les  représentants  des  deux  puissances  avaient  arrêté  le 
tracé  de  la  frontière  commune,  la  ligne  de  Say-Barroua  fut  alors  adoptée  comme 
limite.  Mais  une  nouvelle  convention  du  14  Juin  1898  est  venue  depuis  établir  un 
nouveau  tracé  des  frontières  entre  les  possessions  françaises  et  anglaises,  notam- 
ment à  l'Est  du  Niger.  Par  suite,  la  ligne  séparative  au  Nord  de  la  Nigeria  s'est 
trouvée  profondément  modifiée. 

Par  cette  convention  l'Augleterre  s'est,  en  efiet,  réservé  un  cercle  d'influence 
de  100  milles  autour  de  Sokoto,  de  sorte  que  trois  Etats  :  le  Kabbi,  l'Adar  et  le 
Gober,  considérés  plutôt  à  tort  qu'à  raison  comme  vassaux  du  Sokoto,  se  sont 
trouvés  englobés  dans  le  territoire  britannique. 

En  outre,  par  suite  d'une  fâcheuse  délimitation  de  cercles  et  de  rectangles  dans 
les  régions  de  Zinder  et  du  Tchad,  notre  empire  africain  est  actuellement  coupé 
en  deux  et  toute  communication  est  rendue  presque  impossible  entre  le  Niger  et  le 
Tchad.  D'une  part,  au  delà  de  l'arc  de  cercle  de  100  milles  autour  de  Sokoto,  la 
roule  en  territoire  français  est  rejetée  dans  un  désert  sans  eau  sur  une  longueur 
de  près  de  300  kilomètres  ;  d'autre  part,  le  rectangle  du  Tchad,  si  bizarrement 
tracé  pour  indiquer  les  frontières  communes,  nous  oblige  à  faire  un  détour  de 
200  kilomètres  dans  des  régions  désertiques  et  ne  nous  permet  pas  de  suivre  la 
route  normale  à  travers  les  provinces  orientales  du  sultanat  de  Zinder  que  nous 
nous  sommes  laissés  enlever  par  ignorance  des  conditions  physiques  et  géogra- 
phiques du  pays. 

Ces  graves  inconvénients  ont  été  du  reste  signalés  par  les  rapports  du  colonel 
Péroz  et  de  tous  les  officiers  qui  ont  parcouru  le  troisième  territoire  militaire  du 
Soudan.  L'un  d'eux,  qui  a  commandé  à  Zinder,   concluait   mémo   qu'il   ne   restait 
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plus  qu'à  évacuer  le  pays  ou  consentir  à  faire  de  nos  soldats  les  gendarmes  du  roi 
d'Angleterre. 

Il  est  donc  évident  que  la  convention  de  1898  a  été  désastreuse  pour  nous  et  que 
pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'Angleterre  les  représentants  anglais  ont  tromperies 
nôtres  sans  aucun  scrupule.  Des  raisons  d'équité  et  de  justice  rendraient  donc 
nécessaire  le  remaniement  de  cette  convention,  mais  il  est  bien  permis  de  croire 
qu'en  présence  des  faits  accomplis,  la  nouvelle  commission  mixte  n'apportera 
guère  de  modifications  avantageuses  pour  nous,  surtout  si,  malgré  les  efforts  que 
ne  manqueront  pas  de  faire  nos  officiers,  les  commissaires  anglais  prétendent  s'en 
tenir  uniquement  aux  prescriptions  de  l'article  5  du  traité  de  1898  :  «  Établir  sur 
les  lieux  les  lignes  de  démarcation  entre  les  possessions  françaises  et  britan- 
niques »,  c'est-à-dire  tracer  sur  le  terrain  la  ligne  frontière  déterminée  par  le  texte 
même  de  ce  traité. 

OrgauiKatioii   «les   territoUres   «lu   Su«l   «le  l'Algérie.    —   Le 

Journal  Officiel  des  26  et  27  Décembre  1902  a  promulgué  la  loi  portant  organisa- 
tion des  territoires  du  Sud  de  l'Algérie  et  instituant  un  budget  autonome  pour  ces 
régions.  On  se  souvient  que  cette  loi  alors  à  l'état  de  projet  a  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale  dans  le  Bulletin  mensuel  colonial  de  Décembre  dernier. 

R.  T. 


ASIE. 


lli»e  iBfkuvelle  ville.  —  Dernièrement,  une  information  qui  aura  passé 
à  peu  près  inaperçue  pour  le  grand  public,  a  fait  le  tour  des  journaux  de  tous 
les  pays.  Cependant  elle  ne  méritait  guère  cette  indifférence,  car  elle  se  rap- 
porte à  une  des  plus  grandioses  entreprises  des  temps  modernes.  On  a  appris 
en  effet,  que  les  Russes  songent  à  abandonner  Port-Arthur  comme  port  de  guerre, 
et  renoncent  à  en  faire  Is  point  terminus  du  chemin  de  fer  transsibérien. 

Cette  nouvelle  pourrait  paraître  étrange  si  l'on  rappelait  uniquement  que  les 
diplomates  du  Tsar,  pour  le  faire  entrer  en  possession  de  cette  ville,  ont  risqué 
d'indisposer  sérieusement  toutes  les  grandes  puissances  occidentales  et  ont  dû 
intervenir  d'une  façon  assez  énergique  dans  les  négociations  mettant  fin  à  la 
guerre  sino-japonaise.  Mais  il  faut  se  souvenir  aussi  que,  depuis,  les  derniers 
troubles  en  Chine  ont  donné  à  la  Russie  l'occasion  de  se  rendre  compte  de  la 
véritable  valeur  de  son  acquisition  et  que  le  Ministre  des  Finances,  M.  de  Witte,  a 
fait  lui-même  et  fait  faire  des  études  approfondies  sur  la  manière  de  mettre  en 
valeur  les  immenses  territoires  que  l'empire  possède  en  Extrême-Orient. 

Or,  l'instrument  principal  dont  il  entend  se  servir  dans  l'occurrence,  c'est  le  trans- 
sibérien, non  pas  le  transsibérien  tel  que  le  montrait  son  premier  tracé  avec  Vla- 
divostok comme  point  terminus,  mais  avec  au  bout  une  ville  d'une  importance 
commerciale  beaucoup  plus  grande  et  surtout  beaucoup  mieu.x  située.  Celte  ville 
devait  se  trouver  au  centre  même  de  l'activité  à  laquelle  les  nouveaux  traités  avec 
la  Chine  allaient  donner  l'essor  en  Extrême-Orient.  11  eut  été  difficile  de  trouver 
une  place  réunissant  toutes  ces  conditions  ailleurs  que  dans  la  presqu'île  de  Liao- 
Toung,  et  c'est  jusque-là,  eu  effet,  que  l'on  a  décide  de  coininuer  le  transsibérien. 

11  Semblait,  des  lors,  que  1  ort-Arthur  était  tout  indiqué,  mais  pour  des  raisons 
que  l'on  n'a  pas  divulguées,  l'administration  russe  a  trouvé  cette  place  insuffisante. 


—  m  — 

On  a  cherché  plus  au  Nord  et  l'on  a  voulu  s'arrêter  à  Talien-Wan,  mais  là  le  port 
n'est  pas  suffisamment  abrité  contre  les  tempêtes,  et  finalement,  ne  trouvant  pas 
de  tille  pouvant  convenir,  M.  de  Witte  et  ses  collègues  ont  dit  :  «  Qu'à  cela  ne 
tienne  nous  en  construirons  ».  Et  cette  ville,  on  est  en  train  de  la  bâtir  ou  plutôt 
de  la  faire  sortir  de  terre  tout  d'une  pièce  à  un  endroit  oLi  il  n'y  avait  jusque-là  que 
quelques  villages  de  pécheurs  chinois.  Le  nom  qu'on  lui  a  donné  est  Dalny,  ce  qui 
en  russe  veut  dire  la  lointaine. 

11  y  a  environ  trois  ans  qu'on  travaille  à  la  construction  de  la  ville  et  du  port. 
Les  deux  villages  chinois  situés  en  face  de  Talien-Wan  ont  été  achetés  et  démolis. 
On  n'a  respecté  que  les  arbres  qui  devront  servir  à  créer  deux  parcs  séparant  les 
divers  quartiers  de  la  nouvelle  cité. 

Celle-ci  est  dès  à  présent  partagée  en  quatre  grands  quartiers.  Le  quartier  com- 
merçant situé  à  proximité  du  port,  comprend  tous  les  bureaux  et  entrepôts,  la 
station  de  chemin  de  fer,  etc.  En  face  se  trouve  le  quartier  des  villas  où  les  com- 
merçants enrichis  iront  habiter.  Ces  deux  quartiers  sont  séparés  par  une  avenue 
très  large  conduisant  vers  le  centre  de  la  ville  figuré  par  un  rond-point.  Autour  de 
celui-ci  viennent  se  grouper  les  bâtiments  publics,  théâtres,  banques,  hôtel  de  ville, 
palais  du  gouverneur,  musée,  école,  etc.,  etc.  Un  troisième  quartier  est  réservé 
pour  les  Chinois,  et  le  quatrième  n'a  pas  encore  de  destination  bien  déterminée. 

Ce  sera  dans  cette  nouvelle  ville,  dans  la  cité  de  Dalny,  que  la  Russie  entendra 
concentrer  tout  le  trafic  pour  le  transsibérien,  et  elle  y  arrivera  d'autant  plus  faci- 
lement que  le  port  de  Dalny  sera  pourvu  dans  le  plus  bref  délai  de  tous  les  engins 
les  plus  modernes  et  que  pendant  toute  Tannée  il  reste  libre  de  glace.  Cet  avan- 
tage, Vladivostok  ne  le  présentait  pas  et  c'est  une  des  principales  raisons  pour 
lesquelles  on  est  allé  vers  le  Sud.  Le  transsibérien,  pendant  six  mois  de  l'année, 
n'aurait  eu  à  transporter  aucune  marchandise  en  transit  si  on  avait  maintenu  ce 
point  terminus. 

Bientôt  nous  aurons  donc  à  enregistrer  définitivement  l'appaiitiou  de  Dalny  sur 
les  nouvelles  cartes  géographiques  d'Extrême-Orient. 


AFRIQUE. 

Afi*i(|ue  orleiïtale.  —  Un  Livre  bleu,  distribué  dernièrement  à  Londres, 
contient  deux  traités  signés,  l'un  entre  l'Angleterre  et  l'Abyssinie,  l'autre  entre 
l'Abyssinie,  l'Angleterre  et  l'Italie. 

En  voici  les  dispositions  principales  : 

«  Le  traité  avec  l'Abyssinie  prévoit  la  démarcation  suivante  entre  le  Soudan  e* 
l'Abyssinie  :  la  frontière  courra  du  Khor-Um-Hogar  à  Gallabat  jusqu'au  Nil  Bleu, 
aux  rivières  Baro,  Pibor  et  Akobo,  et  de  là  à  Melila  ;  puis  elle  aboutira  à  l'inter- 
section du  6''  degré  de  latitude  Nord  avec  le  35"  degré  de  longitude  Est  du  méridien 
de  Greenwich.  Ménélick  s'engage  à  ne  construire  ni  laisser  construire  à  travers  le 
Nil  Bleu,  le  lac  Tsana  et  le  Sebat,  aucun  ouvrage  susceptible  d'empêcher  leurs 
eaux  de  se  déverser  dans  le  Nil. 

Ménélick  permet  à  l'Angleterre  de  choisir  dans  le  voisinage  d'itang,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Baro,  un  territoire  ne  dépassant  pas  400  hectares  et  ne  bordant  pas  la 
rivière  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  kilomètres.  Ce  territoire  sera  loué  par 
Ménélick  au  gouvernement  anglo-égyptien  qui  en  aura  l'administration,  l'occupera 
comme  station  commerciale  et  ne  pourra  s'en  servir  ni  pour  un  objet  politique  ni 
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pour  un  objei  miJitaire.  Ménélick  concède  aux  Anglais  le  droit  de  construire  à 
travers  le  territoire  abyssin  un  chemin  de  fer  qui  reliera  le  Soudan  à  l'Ouganda. 
Le  tracé  en  sera  effectué  de  concert  entre  l'Angleterre  et  Ménélick  ». 

Le  second  traité  porte  modifications  à  la  frontière  entre  l'Abyssinie  et  l'Erythrée, 
d'une  part,  l'Érythréc  et  le  Soudan  de  l'autre. 

La  frontière  avec  l'Erythrée  commencera  au  contlueiit  du  Khor-Um-Hogar  et  de 
la  Setit  ;  elle  suivra  cette  dernière  rivière  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Maieteb  ; 
elle  suivra  le  Maieteb  de  façon  à  laisser  à  l'Erythrée  le  mont  Ala-Tacura  et 
rejoindra  le  Mareb  à  son  confluent  avec  le  Maiambessa.  La  délimitation  sera  faite 
de  manière  à  laisser  à  l'Erythrée  la  tribu  Canama. 

L'article  2  du  traité  dit  que  la  frontière  entre  le  Soudan  et  l'Erythrée  établie  le 
10  Avril  1901  sera  remplacée  par  une  frontière  partant  de  Sabderat  et  passant  par 
Abu-Jamal  pour  aboutir  au  confluent  du  Khor-Um-Hogar  et  de  la  Setit. 


I^ettreN  ilii  {«ioudan.  —  Khartoum^  23  Octobre.  —  Nous  commençons  à 
respirer  un  peu  après  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  et  quoiqu'il  fasse  encore  aussi 
chaud  qu'au  mois  de  Juillet  en  Belgique,  on  est  heureux  de  sentir  de  temps  à 
autre  un  peu  de  fraîcheur.  Depuis  quelques  jours,  nous  avons  un  temps  affreux  et 
une  véritable  tempête  d'eau  et  de  sable  :  ce  que  les  indigènes  appellent  «  houboub  ». 
Les  lignes  ferrées  de  Khartoum  et  de  Dougola  sont  gravement  endommagées  et  les 
fonctionnaires  supérieurs  se  trouvent  sur  les  dents.  Près  do  1,. "300  soldats  tra- 
vaillent à  la  réparation  des  voies.  Un  pont,  sur  une  petite  branche  du  Nil,  a  été 
détruit  et  on  annonce  de  plusieurs  endroits  des  dommages  sérieux  au  remblai. 

La  maladie  du  sommeil  exerce  ses  ravages  d'une  façon  inquiétante  dans  l'ex- 
trême Sud,  20,000  personnes  environ  y  ont  déjà  succombé  Cette  épidémie  originaire 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  a  traversé  tout  le  continent  pour  venir  sévir  dans 
l'Est  africain. 

La  maladie  commence  en  général  lentement.  Le  patient,  d'abord  sans  forces  et 
morose,  se  plaint  de  maux  de  tète,  de  vertige  et  a  de  légers  accès  de  fièvre.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  durer  des  semaines  ou  des  mois,  une  sen- 
sation d'extrême  lassitude  se  produit,  le  malade  se  refuse  au  travail  et  à  la  conver- 
sation, et  s'endort  à  tout  instant.  La  somnolence  s'accentue  petit  à  petit,  la 
taciturnité  du  paiient  augmente.  Pendant  cette  période,  il  ne  cherchera  plus  à 
converser  de  son  propre  mouvement,  ne  prendra  d'aliments  que  si  on  lui  en  offre 
et  souvent  s'endormira  au  milieu  de  son  repas  ou  avec  des  morceaux  à  demi 
mâchés  en  bouche.  Si  le  sujet  doit  se  lever,  il  marche  comme  un  homme  ivre. 
Aux  premiers  temps,  sa  santé  générale  est  bonne,  mais  ensuite  le  manque  d'ali- 
ments dérange  les  organes,  le  malade  s'affaiblit  et  meurt.  La  vraie  cause  de  ce 
mal  du  sommeil  est  inconnue  ;  on  a  tout  lieu  de  supposer  cependant  qu'elle  pro- 
vient de  l'introduction  dans  le  sang  d'un  ver  de  la  famille  de  ceux  qui  donnent 
l'éléphantiasis. 

Voici  la  navigation  à  vapeur  en  train  de  conquérir  les  deux  Nils.  En  effet,  la 
«  Sudan  Development  and  Exploration  Company  »  a  lancé  trois  «  stern-wheel  », 
un  pour  voyageurs  et  deux  pour  marchandises.  Ces  trois  bateaux  construits  dans 
les  chantiers  de  la  Clyde,  ont  été  envoyés  par  pièces  détachées.  Un  véritable  tour 
de  force  a  été  accompli  par  le  chef  mécanicien  chargé  de  leur  montage  :  il  n'a  pas 
fallu  six  semaines  pour  lancer  les  trois  bateaux,  et  il  n'y  a  eu  au'un  ouvrier  tué 
par  la  grue. 

Le  steamer  Gordon  Pacha  est  un  splendide  bateau  de  115  pieds  de  long  et  20 
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de  large.  Ses  machines  de  150  chevaux  développent  une  vitesse  de  10  milles  à 
l'heure  et  les  chaudières  sont  établies  pour  l'emploi  de  combustible  liquidé.  Sur 
le  pont  supérieur  se  trouve  la  salle  à  manger,  et  au-dessous  huit  cabines  pour 
passagers  ;  les  cabines  très  larges  sont  bien  aérées  et  ont  de  doubles  portes  do  tulle 
pour  les  moustiques.  Le  steamer  peut  embarquer  80  tonnes  de  marchandises. 
Quant  aux  deux  remorqueurs  «  stern-wheels  »,  ils  ont  la  même  capacité,  des 
water-baUast  pouvant  servir  à  embarquer  du  combustible  liquide  et  sont  munis  de 
grues  à  vapeur  de  2  tonnes. 

Le  pavillon  de  la  Société  est  la  croix  de  St-Georges  avec  le  croissant  de  l'étoile 
encerclés  au  centre.  Actuellement  le  «  manager  »  de  la  Société  est  M.  Harold  F. 
Hall,  qui,  depuis  neuf  ans,  s'est  occupé  de  transports  dans  le  centre  de  l'Afrique, 
avant  de  venir  diriger  les  ateliers  de  Halfaya,  en  face  de  Khartoum. 

A  Wady-Halfa,  est  arrivé,  il  y  a  quelques  jours,  un  jeune  Italien  de  Syracuse, 
nommé  Ruggiero  Natale.  11  avait  fait  le  pari  à  Port-Saïd,  avec  deux  amis,  de  tra- 
verser l'Afrique  à  pied  jusqu'au  Gap.  Les  deux  autres  fatigués  ou  malades  étaient 
restés  l'un  au  Caire,  l'autre  à  Assiout. 

En  vain  le  gouverneur  essaya-t-il  d'énumérer  à  l'intrépide  marcheur  les  dangers 
qui  le  menaçaient,  Ruggiero  partit  en  suivant  le  railveay  vers  Dongolo.  Avant-hier, 
on  a  reçu  une  dépêche,  annonçant  qu'il  avait  été  trouvé  mort  dans  le  désert,  ayant 
succombé  à  un  coup  de  soleil. 

Voici  que  la  ligne  télégraphique  Cap-Caire  vient  d'atteindre  Oudjidji  sur  le  Tan- 
ganyika,  point  oii  la  Transcontinental  Telegraph  Company  a  remis  le  soin  de 
continuer  vers  le  Nord  à  la  «  Tanganyika  Konsessions  Gesellschaft  ».  Trois  négo- 
ciants anglais  viennent  de  se  rendre  de  l'Ouganda  au  Nyassaland  ;  ils  ont  enduré 
de  nombreuses  privations  et  se  plaignent  de  l'hostilité  des  tribus  de  l'Afrique  alle- 
mande envers  les  blancs  de  toutes  nations.  Le  gouvernement  allemand  a  établi  avec 
succès  des  fermes  d'élevage  d'autruches  et  de  zèbres.  Le  bétail  abonde  dans  la 
région  du  Kilimandjaro,  mais  il  y  a  peu  de  commerce  à  faire.  D'activés  recherches 
minières  sont  entreprises  en  ce  moment. 

A  son  retour  du  Soudan,  le  sirdar  demandera  au  khédive  de  gracier  plusieurs 
des  prisonniers  Derviches  internés  à  Rosette  pour  leur  permettre  de  rentrer  au 
Soudan  avec  leurs  familles.  Exception  sera  faite  pour  Osman  Digna,  l'émir  Mah- 
moud, et  quelques  autres  chefs.  Le  total  des  prisonniers  Derviches  s'élève  à  154  ; 
l'émir  Mahmoud  a  plusieurs  enfants  avec  lui.  11  paraît  qu'à  Rosette,  Osman  Digna 
refuse  de  quitter  ses  chambres,  très  affligé  de  son  internement,  il  n'a  d'affection 
que  pour  une  chèvre  dont  il  boit  le  lait.  On  enseigne  aux  fils  des  Derviches  les 
principes  élémentaires  de  lecture,  d'écriture  et  de  religion  musulmane.  Les  élèves 
s'exercent  chaque  jour  une  heure  ou  deux  au  «  football  ».  Le  Gordon  Collège  de 
Khartoum  sera  inauguré  le  5  Novembre  par  M.  D.  Dunlon,  inspecteur-général  de 
l'instruction  publique  d'Egypte. 

{Jounuil  la  Métropole  d'Anvers). 


OGEANIE. 

Aiifiitralle.  —  Un  traiiscoiitiueutal.  —  Le  Consul  général  de  Bel- 
gique à  Melbourne  annonce  que  la  question  de  la  construction  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  transcontinentale  d'Adélaïde  à  Port- Darwin  vient  d'entrer  dans  une 
nouvelle  phase  :  le  premier  Ministre  de  l'Australie  méridionale  dont  fait  partie  le 
Northern  Territory,  a  accepté  de  soumettre  au  Parlement,  durant  la  session  actuelle, 
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une  proposition  affirmant  ropportunitô  d'achever,  selon  le  système  de  concessions 
de  terrains,  la  ligne  d'Adélaïde  à  Port-Darwin,  on  reliant  Oodnadatta  à  Fine  Creek 
(localités  distantes  de  1,063  milles). 

A  la  suite  de  cette  décision,  la  Norf.h  Austr/dian  league  vient  de  lancer  un  appel 
aux  financiers  et  aux  constructeurs  de  chemins  de  fer,  afin  d'obtenir  leur  aide  et 
coopération  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

Diverses  circonstances  ont  poussé  la  ligue  à  agir  dès  maintenant  et  à  hâter  le 
vote  du  Parlement  :  ce  sont  l'achèvement  du  transsibérien,  l'expiration  en  1905  du 
contrat  pour  le  transport  des  courriers  entre  les  Etats  australiens  et  les  Compagnies 
de  navigation  Peninsular  et  Oriental  et  Orient  Steamship  G",  et  l'intention  mani- 
festée par  les  gouvernements  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  du  Queensland  de 
prolonger  jusqu'à  Port-Darwin  leurs  lignes  de  chemin  de  fer. 

La  construction  de  la  ligne  mettra  en  valeur  les  richesses  du  Northern  Territory, 
dont  les  ressources  en  pâturages,  élevage  et  mines  sont,  paraît-il,  considérables. 
On  espère  en  faire  le  fournisseur  de  chevaux  pour  l'armée  de  l'Inde,  oti  tous  les 
essais  d'élevage  ont  échoué  et  un  centre  d'élevage  de  bêtes  à  cornes  et  d'expor- 
tation d'extraits  de  viande  et  de  conserves.  On  croit  aussi  que  les  minéraux  s'y 
trouvent  en  grandes  quantités,  notamment  l'or  et  l'étain. 

La  longueur  de  la  ligne  à  construire  est  de  1,063  milles  ;  le  pays  qu'elle  traver- 
serait est,  en  général,  très  uni  :  il  n'y  aurait  donc,  sous  ce  rapport,  pas  de  grandes 
difficultés  de  construction.  Le  Northern  Territory  se  trouvant  dans  la  zone  tropi- 
cale, la  pluie  y  tombe  en  abondance  ;  le  nombre  de  sources  et  de  cours  d'eau  y  est 
considérable,  d'où  un  sol  fertile  et  une  herbe  abondante. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —   Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 

liC  «•«miniercc  do  la  Frauee  ei»  1O09.  —  Les  statistiques,  que 
l'Administration  des  Douanes  vient  de  publier,  permettent  d'apprécier,  d'une  façon 
générale,  les  résultats  du  commerce  extérieur  de  la  I-^rance,  pendant  l'année 
écoulée. 

Les  échanges  se  chiffrent  par  une  valeur  globale  de  8,652,643,000  fr. ,  mais  les 
importations,  4,4l5,72o,()00  fr.  ont  «té  supérieures  de  près  de  179  millions  aux 
exportaiions,  i,236,918,00(»  fr. 

Si  nous  mettons  en  parallèle  les  chiffres  respectifs  des  années  1902  et  1901,  nous 
constatons,  en  faveur  de  1902,  une  augmentation  de  270,.508,000  fr.  Cette  plus- 
value  porte  à  la  fois  sur  l'importation  et  sur  l'exportation. 

A  l'importation,  les  entrées  de  produits  alimentaires  se  sont  accrues,  en  1902, 
de  4,626,000  fr.  (788,-560,000  contre  783,934,000  fr.)  ;  mais  la  plus  forte  majoration 
s'est  portée  sur  les  matières  premières  :  2,8.56,597,000  fr.  contre  2,812,890,000  fr., 
soit  en  plus  43,707,000  fr.  Mais  nous  avons  prélevé  à  l'étranger  pour  1,802,000  fr. 
de  moins  de  produits  manufacturés,  qu'en  1901  (770,568,000  contre  772,370,000  fr.). 

Par  conséquent,  il  y  a  lieu  d'être  satisfait  de  ces  résultats  qui  dénotent,  d'une 
part,  une  activité  industrielle  nécessitant  une  plus  grande  quantité  de  matières 
premières,  et,  d'autre  part,  une  moins  grande  concurrence  faite  par  l'étranger  aux 
produits  manufacturés  nationaux. 
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Examinons  maintenant  nos  exportations  :  elles  ont  dépassé  d'environ  224  mil- 
lions, celles  de  1901  (4,236,918,000  contre  4,012,941,000  fr.)  ;  ici  tous  les  articles, 
les  objets  d'alimentation  exceptés,  ont  contribué  à  former  cette  plus-value  impor- 
tante. Ainsi,  nous  avons  expédié  à  l'étranger  pour  1,166,055,000  fr.  de  matières 
nécessaires  à  Tindustrie,  soit  147,728,000  fr.  de  plus  qu'en  1901.  Le  mouvement  de 
nos  exportations  en  produits  manufacturés  est  particulièrement  intéressant  à 
suivre  :  si  nous  comprenons  les  colis  postaux,  le  chiffre  global  de  ces  exportations 
atteint  2,374,780,000  fr.,  en  augmentation  de  125,395,000  fr.  sur  la  période  précé- 
dente. 

Tout  cela  dénote  donc  une  situation  économique  favorable.  Toutefois,  ce  ne  sont 
encore  que  des  données  générales  et  il  ne  sera  possible  de  se  faire  une  opinion 
bien  arrêtée  que  lorsqu'on  placera  en  regard  des  «  valeurs  »  les  statistiques  en 
«  quantités  ». 

J.  Petit-Leduc. 

FRANGE. 

IjC  oomiMerce  extérieur  de  la  Frai»ee.  —  Au  premier  rang  des 
documents  qui  permettent  de  suivre  les  mouvements  du  commerce  extérieur  de  la 
France,  tous  les  juges  compétents  s'accordent  à  placer,  on  le  sait,  le  rapport  que 
M.  Alfred  Picard  adresse,  chaque  année,  au  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie, en  sa  qualité  de  Président  de  la  Commission  permanente  des  valeurs  en 
douane.  Cette  Commission,  dont  le  rôle  est  bien  connu,  est  amenée,  par  l'exercice 
même  de  ses  fonctions,  à  observer  les  moindres  fluctuations  de  nos  échanges,  à  en 
déterminer  les  causes,  à  en  apprécier  la  portée.  Chacun  de  ses  rapports  spéciaux 
présente,  en  général,  un  vif  intérêt,  et  l'on  conçoit  si  le  rapport  d'ensemble  dans 
lequel  M.  Picard  condense  les  résultats  de  ces  divers  exposés  mérite  qu'on  le  mette 
à  contribution.  Le  seul  reproche  que,  peut-être,  on  pourrait  adresser  à  ces  docu- 
ments si  utiles,  c'est  que  la  publicité  en  est,  parfois,  insuffisante,  et  la  publication 
relativement  tardive.  On  n'aime  plus  seulement  à  être  bien  renseigné  ;  on  aime  à 
l'être  vite. 

L'année  1901,  celle  à  laquelle  s'applique  le  rapport  qui  vient  de  paraître,  n'a  pas 
«  dans  son  ensemble,  été  mauvaise  pour  notre  commerce  et  pour  notre  industrie  », 
Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  le  travail  de  M.  Alfred  Picard.  En  1901, 
le  montant  total  de  notre  commerce  extérieur  n'a  pas  dépassé  8  milliards  382  mil- 
lions. Or,  en  1900,  il  était  parvenu  à  8  milliards  806  millions.  En  1899,  il  n'avait 
pas  été  moindre  de  8  milliards  671  millions. 

Assurément,  la  diminution  subie  en  1901  a  été  occasionnée,  en  grande  partie, 
par  la  baisse  de  nos  achats  au  dehors  ;  mais  nos  ventes  aussi  ont  fléchi  :  elles 
avaient  atteint  4  milliards  152  millions  en  1899,  et  4  milliards  108  millions  en  1900  ; 
elles  sont  descendues,  l'année  dernière,  à  4  milliards  13  millions.  Les  doléances 
qui  se  sont  élevées  de  divers  côtés,  au  sujet  de  la  marche  des  affaires,  sembleraient 
assez  justifiées  par  ces  variations. 

Au  point  de  vue  des  quantités,  et  non  plus  des  valeurs,  les  différences  n'ont  pas 
été  plus  satisfaisantes,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  des  additions  qui,  en 
principe,  sont  singulièrement  contestables.  Comment  confondre,  en  effet,  dans  un 
bloc,  pour  en  constituer  un  seul  total,  des  tonnes  de  houille  et  des  tonnes  de  soie  ? 
La  raison  d'être  par  excellence  de  la  Commission  permanente  des  valeurs,  c'est  la 
nécessité  de  transformer  constamment  en  «  valeurs  »,  susceptibles  de  rapproche- 
ments et  de  totalisations,   des  unités,  des  poids,  des  volumes  différents.    Cette 


réserve  faite,  on  constate,  avec  M.  Alfred  Picard,  au  point  de  vue  des  quantités 
échangées  en  1901,  par  rapport  à  1900  :  «  1»  pour  les  objets  d'alimentation,  une 
augmentation  de  4  7„  à  l'entrée  et  de  6  %  à  la  sortie  ;  2"  pour  les  matières  néces- 
saires à  l'industrie,  une  diminution  de  5  "/„  à  l'entrée,  et  de  10  %  à  la  sortie  ; 
3»  pour  les  objets  fabriqués,  une  diminution  de  12  °/„  à  l'entrée,  le  chiffre  de  l'ex- 
portation étant,  d'autre  part,  resté  stationnaire  ». 

Là  non  plus,  on  ne  voit  pas  que  les  résultats  obtenus  en  1901  aient  été  brillants. 
L'année  1902  semble  devoir  être  meilleure  ou,  tout  au  moins,  elle  accuse  une  certaine 
reprise.  Au  30  Novembre  1902,  les  quantités  importées  avaient,  il  est  vrai,  fléchi 
de  527,000  tonnes,  comparativement  aux  importations  correspondantes  des  onze 
premiers  mois  de  l'année  1901  ;  mais  les  exportations  avaient  progressé  de 
453,000  tonnes.  Quant  aux  valeurs  échangées,  elles  présentaient,  à  la  même  date, 
nne  augmentation  de  34  millions  à  l'entrée,  et  de  189  millions  à  la  sortie. 

Faut-il  mentionner  que  l'étranger  ne  nous  envoie  plus  de  blé  ?  Nous  n'en  avons 
importé,  en  1901,  que  1,583,000  quintaux,  pour  32  millions  et  demi;  et  la 
presque  totalité  arrivait  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Le  régime  protectionniste,  en 
créant  un  écart  de  prix  considérable  entre  les  prix  du  blé  en  France  et  les  prix  de 
cette  denrée  à  l'étranger  devait  inévitablement  susciter  le  développement  de  pro- 
duction auquel  on  a  assisté.  Or,  bien  loin  d'avoir  été  marquée  par  une  récolte 
exceptionnelle,  l'année  1901  a  plutôt  laissé  à  désirer  :  «  La  récolte  générale  du 
blé  a  été  caractérisée,  en  1901,  dit  M.  Alfred  Picard,  par  le  contraste  existant  entre 
la  récolte  du  Vieux  Continent  et  celle  du  Nouveau  Monde.  En  eflfet,  à  côté  d'une 
récolte  médiocre  en  France,  en  Russie  et  en  Autriche,  et  franchement  mauvaise  en 
Allemagne,  on  constate  dans  l'Amérique  du  Nord  et  au  Canada,  une  surproduction 
considérable  qu'on  peut  évaluer  à  près  de  22  %  de  la  moyenne  ». 

Si  une  récolte  abondante  en  France  avait  coïncidé  avec  cette  surproduction,  les 
cours  intérieurs  se  fussent  vraisemblablement  effondrés,  en  dépit  du  droit  pro- 
tecteur. 

Le  rapport  de  M.  Alfred  Picard  passe  en  revue  les  principales  marchandises 
importées  ou  exportées.  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  que  renvoyer  à 
cette  étude.  Mais  il  contient,  en  outre,  quelques  statistiques  dont  l'analyse  ne 
laisse  pas  que  de  prêter  à  de  graves  réflexions,  surtout  si  on  l'éclairé  par  des 
tableaux  analogues  empruntés  à  des  rapports  précédents  de  M.  Alfred  Picard. 

Par  exemple,  en  décomposant  nos  8  milliards  382  millions  formant  la  masse  do 
nos  échanges  extérieurs  en  1901,  on  constate  que  nos  importations  ont  atteint 
4  milliards  369  millions,  et  nos  exportations  4  milliards  13  millions,  Sait-on  à 
quelle  somme  s'élevait,  en  1890,  l'ensemble  de  notre  commerce  extérieur  ?  Il  se 
chiffrait  par  8  milliards  190  millions.  Pour  une  période  aussi  longue,  qu'est-ce 
qu'un  progrès  de  192  millions  ? 

Sans  doute  nos  exportations  ont  gagné  260  millions,  tandis  que  nos  importations 
ont  rétrogradé  de  68  millions.  Mais  à  quelles  conquêtes  de  débouchés  nouveaux 
peut  correspondre  un  accroissement  de  260  millions  pour  toutes  nos  sorties,  alors 
que  ces  statistiques  y  font  figurer  nos  exportations  dans  nos  colonies  ? 

A  propos  de  ces  dernières,  M.  Alfred  Picard  écrit  ce  qui  suit  :  «  Le  commerce 
avec  nos  colonies,  porticulièrement  avec  l'Algérie,  l'Indo-Chine  et  Madagascar, 
est  devenu  plus  actif;  nous  nous  sommes  créé,  dans  ces  territoires,  d'immenses 
débouchés  ».  Certes,  il  en  est  ainsi.  Mais,  dès  lors,  quelle  part  reste  pour  l'exten- 
sion de  nos  ventes  à  l'étranger  ?  Les  rapports  de  la  Commission  permanente  des 
valeurs  en  douane  rendraient  un  service  signalé  s'ils  distinguaient  entre  ces  deux 
ordres  de  marchés,  si  différents  l'un  de  l'autre.  Et  de  même  pour  les  documents 
statistiques  que  publie,  sur  le  commerce  de  la  France,  l'administration  des  douanes. 


11  serait  à  souhaiter  que  le  commerce  avec  l'étranger  fût  nettement  séparé  du 
commerce  avec  FAlgérie  et  avec  les  colonies  françaises.  Pour  les  quinze  ou  vingt 
dernières  années,  une  double  série  de  chiffres  éviterait  de  confondre  ce  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  et  permettrait  de  mieux  juger  le  double  mouvement  des  échanges, 
avec  l'étranger  proprement  dit,  d'une  part,  et  avec  TAlgérie  et  nos  colonies  ou 
protectorats,  d'autre  part. 

Si  l'on  se  borne  à  mettre  en  regard  de  l'augmentation  totale  de  nos  exportations, 
de  1890  à  1901,  qui  ressort  à  260  millions,  colonies  comprises,  l'accroissement  des 
importations  effectuées,  pendant  la  même  période,  par  les  principales  nations  du 
monde,  on  voit  que  cet  accroissement  peut  s'estimer  à  une  dizaine  de  milliards. 
En  un  mot,  alors  qu'une  activité  formidable  a  été  déployée  à  peu  près  partout,  nos 
ventes  au  dehors  sont  restées  presque  stationnaires,  malgré  les  sacrifices  de  toute 
sorte  que  l'État  s'est  imposés  pour  élargir  son  domaine  colonial.  C'est  à  peine  si 
nous  avons  pris  une  part  dans  les  10  milliards  que  le  marché  du  monde  a  absorbés 
en  plus. 

Telle  est  la  rude  réalité.  M.  Alfred  Picard,  à  qui  elle  n'a  certainement  pas 
échappé,  a  bien  senti  qu'elle  risquerait  d'être  décourageante  si  elle  apparaissait 
trop  crûment.  Il  en  a  corrigé  l'âpreté  par  une  observation  que  nous  n'aurons  garde 
d'omettre  :  «  Il  ne  faut  point  oublier,  dit  le  savant  rapporteur  général,  la  large 
part  de  la  France  dans  la  pénétration  industrielle  des  peuples,  forme  neuve  et 
supérieure  de  la  civilisation,  qui  constitue  une  des  caractéristiques  du  début  du 
vingtième  siècle  ». 

La  page  est  éloquente  et  vaut  d'être  citée.  «  Depuis  une  dizaine  d'années,  pour- 
suit M.  Alfred  Picard,  bon  nombre  de  nos  industriels  sont  allés  créer  à  l'étranger 
des  établissements  et  des  manufactures,  au  lieu  d'y  envoyer  leurs  produits,  qu'ar- 
rêteraient trop  souvent  aux  frontières  les  tarifs  douaniers.  En  cela,  ils  n'ont  fait 
que  suivre  l'exemple  qui  leur  a  été  donné  depuis  longtemps  par  les  Allemands,  les 
Belges  et  surtout  par  les  Anglais.  Il  y  aura  là,  sans  doute,  dans  l'avenir,  une 
source  nouvelle  pour  la  richesse  matérielle  de  notre  pays  et  le  rayonnement  de 
son  influence  morale  dans  le  monde  ».  Les  barrières  douanières  seraient  ainsi 
rendues  illusoires  :  elles  serviraient  à  attirer  et  à  rendre  plus  pressantes  les  concur- 
rences qu'elles  prétendaient  interdire. 

Toute  une  partie  des  affaires  échappe  donc  aux  statistiques,  et  l'on  veut  croire 
qu'elle  est  devenue  notable.  11  ne  faut  pas  moins  que  cette  opinion  pour  tempérer 
les  craintes  motivées  par  le  seul  examen  du  mouvement  de  nos  échanges  extérieurs. 

{Le  Temps). 

liC  commerce  Fraiico-liusse.  —  Les  moyens  pv,  le  développer.  — 
On  lit  dans  le  rapport  do  M.  G.  Vauthier,  gérant  du  Consulat  général  do  France  à 
Moscou  : 

«  Les  importations  françaises  sont  assurément  inférieures  à  ce  qu'elles  devraient 
être,  vu  la  grande  diversité  de  notre  production  et  les  résultats  obtenus  par  les 
pays  concurrents.  Si  notre  commerce  avec  la  Russie  ne  saurait  prétendre  à  l'im- 
portance du  commerce  allemand  auquel  la  proximité  et  les  facilités  de  communi- 
cation assurent  un  avantage  naturel,  il  est  certain  qu'il  pourrait  tout  au  moins  se 
rapprocher  du  chiffre  atteint  par  l'Angleterre. 

On  a  fait  parfois  remarquer  que  nos  importations  étaient,  en  réalité,  supérieures 
aux  chiffres  donnés  par  la  statistique,  attendu  que  nombre  d'articles  français  arri- 
vaient sous  pavillon  étranger  après  avoir  transité  par  Hambourg  ou  Anvers.  Gela 
est  vrai  dans  une  certaine  mesure,  notamment  pour  les  vins,   et  c'est  même  une 
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première  faute.  En  effet,  il  n'en  résulte  pas  seulement  pour  nos  ports  de  commerce 
et  pour  notre  navigation  une  perte  de  bénéfices  —  perte  considérable,  si  l'on  envi- 
sage qu'il  en  est  de  même  pour  le  trafic  avec  les  autres  pays  du  Nord  ;  —  cette 
manière  de  procéder  habitue  encore  l'acheteur  et  le  consommateur  étrangers  à  ne 
pas  s'adresser  directement  à  notre  marché  et  il  arrive  peu  à  peu  qu'on  leur  expédie, 
sous  étiquette  française,  des  marchandises  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
de  notre  production. 

Il  est  généralement  d'usage  d'attribuer  à  l'élévation  des  droits  de  douane  le  peu 
de  développement  des  importations  françaises.  Évidemment,  ces  droits,  qui  ont 
pour  but  de  protéger  la  production  nalionale,  sont  souvent  excessifs  et  ils  pro- 
voquent une  hausse  des  prix  trop  forte  pour  ne  pas  entraver  les  progrès  de  la 
consommation.  Il  serait  désirable  qu'il  se  produisît  dans  ce  sens  une  amélioration 
que  les  derniers  remaniements  de  tarifs  n'ont  assurément  pas  amenée.  On  trouvera, 
par  exemple,  anormal  que  le  produit  des  droits  d'entrée  se  soit  élevé,  en  1901,  de 
203,9  à  219,9  millions  de  roubles  alors  que  le  chiff're  des  importations  totales  tom- 
bait de  572,06  à  523,30  millions.  Encore,  dans  cette  rétrogradation  générale,  les  im- 
portations de  la  France  ont-elles  été  atteintes  dans  une  moindre  proportion  que  celles 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Toujours  esi-il  que  ces  deux  dernières,  même 
dans  l'état  de  choses  actuel,  réussissent  à  importer  en  beaucoup  plus  grandes  quan- 
tités que  nous  des  articles  sur  lesquels  nous  pourrions  parfaitement  soutenir  leur 
concurrence. 

Pourquoi  ? 

Tout  simplement  parce  que  nos  rivaux,  les  Allemands  surtout,  se  donnent  plus 
de  peine  que  nous  pour  conquérir  le  marché.  Ils  ne  négligent  rien  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  nouer  et  entretenir  des  relations  avec  l'acheteur,  étudier  ses  besoins  et 
ses  goûts,  se  conformer  à  ses  habitudes,  se  renseigner  sur  ses  moyens  et  lui 
accorder,  au  besoin,  les  facilités  qu'il  réclame.  D'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
leurs  agents  parcourent  le  pays,  visitant  régulièrement  la  clientèle,  choisissant 
eux-mêmes  sur  place  des  représentants  qui  puissent  leur  signaler  sans  retai-d  les 
bonnes  occasions  ainsi  que  les  modifications  éventuelles  dans  la  situation  de  leurs 
débiteurs.  On  s'en  rend  compte  quand  on  se  trouve  dans  l'un  des  trains  rapides 
qui  partent  quotidiennement  de  Varsovie  pour  Pétersbourg,  pour  Moscou  ou  vers 
le  Sud. 

Dès  les  premières  heures  du  trajet,  des  voyageurs,  qui  ne  se  connaissaient  pas 
en  montant  mais  qui  n'ont  pas  tardé  à  se  reconnaître,  sont  attablés  dans  le  wagon- 
restaurant,  devant  des  bouteilles  de  bière.  Des  propos  s'échangent,  des  questions 
et  des  renseignements  ;  la  conversation  s'anime,  des  groupes  se  forment,  on  cause 
affaires,  en  allemand,  bien  entendu.  Pendant  les  repas,  c'est  la  langue  qui  domine: 
on  se  croirait  encore  en  Allemagne  !  Et,  cependant,  qu'un  employé  du  train  ou  un 
voyageur  russe  s'adresse  à  ces  étrangers,  et  ceux-ci  n'éprouvent  aucune  difficulté  à 
se  servir,  plus  on  moins  correctement,  de  la  langue  du  pays.  A  certaines  grandes 
stations,  les  uns  descendent,  interrompent  leur  voyage,  remplacés  par  d'autres  qui 
se  joignent  aux  premiers,  tandis  que  le  voyageur  de  commerce  français  qui  se 
trouve  par  hasard  dans  le  même  train,  a  bien  peu  de  chances  d'y  rencontrer  un 
confrère. 

On  dit  souvent  que  les  maisons  d'Allemagne  trouvent  de  précieux  auxiliaires 
dans  les  colonies  allemandes  étal)lies  à  l'étranger.  Gela  est  incontestable.  Mais,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  Russie,  le  commerce  français  n'est  pas  beaucoup 
moins  favorisé  sous  ce  rapport.  ^loins  nombreux  que  les  Allemands,  nos  compa- 
triotes forment  en  ce  pays  des  colonies  prospères  et  relativement  considérables.  On 
en  compte  environ  3,000  à  Moscou,  plus  de  2,000  à  Saint-Pétersbourg,  plusieurs 
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centaines  à  Varsovie  et  à  Odessa,  un  certain  nombre  dans  d'antres  villes.  Il  ne 
tiendrait  donc  qu'à  nos  exportateurs  de  recruter  parnai  eux  des  agents  connaissant 
le  pays,  sa  langue  et  ses  usages  et  pouvant  leur  rendre  les  services  que  les  Alle- 
mands tirent  de  leurs  nationaux  établis  en  Russie.  Il  est  même  fort  regrettable 
que  certaines  de  nos  maisons  ne  leur  donnent  pas  'a  préférence  et  se  fassent  repré- 
senter par  des  étrangers. 

Nos  rivaux  ne  reculent  pas  non  plus,  à  l'occasion,  devant  les  sacritices  sou- 
vent nécessaires  pour  introduire  leurs  produits  sur  les  marchés.  S'agit-il  de 
réclame  ?  Une  maison  allemande,  après  s'être  rendu  compte  qu'elle  pouvait  en 
tirer  profit,  n'hésitera  pas.  Aussi  les  noms  d'articles  allemands  s'étalent-ils  partout. 
On  a  relevé  dernièrement  ce  fait  bien  significatif  que,  dans  une  revue  technique 
russe,  sur  111  annonces,  98  provenaient  de  maisons  ayant  leur  siège  en  Allemagne. 
Bien  rare  est  la  maison  française  qui  prend  à  sa  charge  les  frais  de  publicité  pour 
lancer  une  nouvelle  marque. 

Le  placement  de  certaines  marchandises  nécessiterait  cependant  des  efforts  encore 
plus  considérables.  Prenons,  par  exemple,  les  vins,  notre  principal  article  d'impor- 
tation en  Russie,  dont  la  vente  intéresse  à  un  si  haut  point  l'une  de  nos  plus 
importantes  branches  de  production.  Le  commerce  en  est  pour  ainsi  dire  mono- 
polisé par  quelques  puissantes  maisons  qui  réalisent  d'énormes  bénéfices  et  en 
dehors  desquelles  les  négociants  isolés  ne  peuvent  obtenir  que  des  résultats  insi- 
gnifiants. Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  sur  ce  terrain  ?  Assurément 
non.  Mais,  pour  réussir,  il  faudrait  que  les  intéressés  se  groupassent  afin  de  pou- 
voir venir  affronter  la  concurrence  et  lutter  sur  place  à  armes  égales.  Gela  demande 
une  certaine  mise  de  fonds,  une  bonne  entente  entre  les  intéressés  et  beaucoup  de 
persévérance,  mais  le  succès  est  à  ce  prix. 

Le  commerce  local  a,  en  outre,  des  exigences  dont  il  est  indispensable  de  tenir 
compte.  C'est  ainsi  que  les  délais  de  paiement  demandés  sont  généralement  fort 
longs,  quatre,  six  mois,  voire  neuf  mois  et  même  plus.  Certes,  il  convient  de  ne 
consentir  qu'à  bon  escient  des  crédits  de  ce  genre;  mais  puisque  nos  concurrents 
les  accordent,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  y  ont  intérêt.  D'un  autre  côté,  beaucoup 
de  négociants  russes  et  non  des  moindres,  répugnent  à  donner  des  acceptations. 
Lorsqu'il  s'agit  de  maisons  sérieuses,  il  semble  que  cette  considération  ne  doive 
pas  être  envisagée  comme  uue  cause  d'abstention.  Enfin,  il  serait  bon  que  nos 
compatriotes  adoptassent  l'usage  de  la  plupart  des  maisons  étrangères  de  se  servir 
des  monnaies  et  mesures  du  pays  dans  leurs  catalogues  et  prix  courants  et  même 
qoi'ils  les  rédigeassent  autant  que  possible  en  langue  russe. 

C'est  en  se  conformant  à  ces  principes  que  nos  rivaux  obtiennent  des  résultats 
favorables  à  leurs  intérêts  et  c'est  en  les  imitant  que  nos  commerçants  pourront 
arr  ver  à  augmenter  le  chiffre  de  nos  importations  en  Russie. 


AFRIQUE. 

État  ludépeudant  du  Congo.  —  Commerce  en  1901.  —  Pen* 
dant  l'année  1901,  le  commerce  général  extérieur  total  de  l'Etat  Indépendant  du 
Congo  s'est  élevé  à  80,800,000  francs,  dont  73,590,000  fr.  pour  le  commerce  spécial, 
c'est-à-dire  pour  les  produits  originaires  de  l'État  à  la  sortie,  et  les  marchandises 
étrangères  consommées  dans  l'État  à  l'entrée.  Dans  le  commerce  spécial,  les 
importations  figurent  pour  23,102,000  fr.  et  les  exportations  pour  50,488,000  fr. 
Celles-ci  sont  en  augmentation  de  3,110,992  fr.  sur  1900.  Les  importations,  au 
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contraire,  sont  en  décroissance  de  1 ,622,044  fr.  ;  cette  décroissance  tient,  d'une 
part,  à  ce  que  l'importation  du  matériel  destiné  aux  voies  ferrées  s'est  ralentie  for- 
cément par  suite  de  l'achèvement  du  chemin  de  fer  du  Mayumbé,  et,  d'autre  part, 
la  flottille  du  Congo  n'a  pas  dû  être  augmentée  en  1901  comme  pendant  les  années 
précédentes.  Enfin,  l'importation  des  eaux-de-vie  a  diminué,  ce  dont  l'hygiène 
publique  ne  se  plaindra  pas  ;  elle  est  tombée  de  1,236,000  litres  en  1900  à  194,000 
litres  seulement  en  1901,  par  suite  de  ce  fait  que  le  droit  d'entrée  sur  l'alcool  a  été 
porté  de  15  à  70  fr.  l'hectolitre. 

Le  principal  pays  importateur  au  Congo  est  toujours  la  Belgique,  qui,  avec 
16,716,000  fr.,  a  ainsi  fourni  plus  des  2/3  des  produits  achetés  au  dehors. 

Rappelons  que  les  exportations  de  l'État  du  Congo  n'étaient  que  de  1,980,000  fr. 
en  1887,  qu'elles  sont  montées  successivement  à  6,20<3,000  fr.  en  1893,  à  36,067,000  fr. 
en  1899,  pour  atteindre  enfin  près  de  50  millions  1/2  en  1901.  Quant  aux  importa- 
tions, de  9,175,000  fr.  en  1893,  elles  sont  passées  à  23,084,000  en  1898  :  depuis  lors, 
elles  ont  subi  quelques  fluctuations,  mais  se  sont  toujours  maintenues  aux  envi- 
rons de  22  à  25  millions. 

Parmi  les  produits  exportés  du  Congo,  le  premier  rang  appartient  au  caoutchouc 
(43,9(35,000  fr.),  les  noix  palmistes,  l'huile  de  palme.  Des  essais  de  plantations  de 
café,  cacao,  etc.,  ont  déjà  donné  des  résultats  encourageants.  Il  faut  signaler  que, 
parmi  les  produits  importés  dans  l'État  du  Congo,  figurent  pour  6,409,000  fr.  de 
cotons  écrus,  blanchis,  imprimés  ou  teints. 


AMERIQUE. 

Guyane  française.  —  Commerce  en  t90i.  —  Le  commerce  de  la 
Guyane  française  a  atteint,  en  1901,  un  total  de  21  millions  de  francs,  dont 
12,224,000  fr.  aux  importations  (contre  9,762,000  fr.  en  1900)  et  8,77.5,000  fr.  aux 
exportations  (contre  6,583,000  fr.  en  1900).  En  un  an,  on  constate  donc  une  pro- 
gression totale  de  4,654,000  fr,,  répartie  à  peu  près  également  entre  les  exportations 
et  les  importations,  mais  avec  une  légère  prédominance  de  ces  dernières.  La 
progression  est  due  surtout  au  mouvement  provoqué  par  la  récente  exploitation 
des  mines  d'or  de  l'inini. 

Dans  le  total  des  importations,  il  entre  pour  8,782,000  fr.  de  produits  français 
contre  3,441,000  fr.  de  provenances  étrangères.  Quant  aux  exportations,  elles 
s'élèvent  à  8,173,000  fr.  qui  vont  en  France,  et  330,000  fr.  seulement  vers  les  pays 
étrangers. 

Navigation.  —  En  1901,  il  est  entré  dans  les  ports  de  la  Guyane  française, 
243  navires  jaugeant  47,505  tonnes,  et  il  en  est  sorti  231  navires  représentant 
46,036  t.  En  1900,  les  entrées  avaient  été  de  43,100  t.  et  les  sorties  de  40,371  t. 
Dans  les  entrées  figurent,  en  1901,  76  navires  français  jaugeant  23,909  t.,  soit  un 
peu  moins  de  la  moitié  du  total. 

le  secrétaire-général  , 

le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 
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Eeckman,  I.  i},  O.  .>.  Thomas  (Lieutenant),  adj. 

Godin  (0.),  A.  i},  G.  ►J*.  PoNCKLET  (Lieutenant),  id. 
Haumant,  (P].),  I.  %^. 

3'   COMMISSION:  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 

MM.  Quarré,  1.  %),  président.  MM.  Destombes  (Paul),  ►f*. 

Eeckm.\n,  1.^:,  0.»>,  rapporteur.  Godin,  A.  %},  G.  «î*. 

Ardaillon,  I.  Q.  Houbron  (G.),  A.  Q. 

Gantineau  (E.),  lAJ.  Pa.tot  (Henri). 

Delbecque  (E.),  Théry  (R.),  @,  A.  ^. 


Dervaux  (E.). 


4'   COMMISSION  :    FINANCES. 


MM.  Pajot,  président.  MM.  Fernaux-Defrance,  A.%^. 

Godin,  A.  %}.  G.  »î«.  rapporteur.  Masurel  (François),  A.  ij. 

Beaufort  (Henri),  A.  i}.  Théry  (R.),  (g),  A.  ^. 

Gantineau,  I.  Q.  Vaillant,  A.  ^,  O.»^,  0.  ►J^. 

Grepy  (Auguste),  ^.  De  Swarte,  A.  ^,  ►!<,  adjoint. 

Delbecque  (E.).  Pouille  (Emile),  A.  ij,  adjoint. 
Eeckman,  1.%},  0.  >*». 
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5"  COMMISSION  :  EXCURSIONS  ET  VOYAGES. 


MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
Df  Vermersch,  rapi^orteur. 
Cantineau,  I.  %}. 
Crepy  (Auguste),  ►!*. 
Delahodde  (Victor). 
Dervaux  (Eugène). 
Destombes  (Paul),  ►î*. 
D'  Eustache,  »J«. 
Fernaux-Defrance,,  a.  %^. 
GoDiN  (0.),  A.  il,  C.  H[<. 
Paluez-Colin. 

V.uixant  (E.),  a.  il,  U.«^.  n.^. 
Vantroostenber<4hi;. 


MM.  Cado  (Edmond), 
Galonné  (Albert). 
Decramer  (Louis), 
Derache  (Charles),  >l 
Dhalllin  (Paul). 
Falvarque  (Joseph), 
D''  Gaidier,  a.  Q, 
Mt'LLiER  (Albert), 
Ravet  (Prosper), 

ROLLIER, 

.Savary, 

Thiébact  (Raymond), 
Thieffry  (Maurice), 
^■ILAIN  (Paul). 


djoiut. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


6-  COMMISSION  :  FÊTES  ET  RÉCEPTIONS. 


MM.  Beackort  (Henri),  A.  Q,  présid. 
Houbron  (G.),  A.  i|.  rapporteur. 
Vaillant  (E.),  A.%},  o.-^-  "•'^• 
D"^  Vermersch. 
Galonné  (Albert),       adjoint. 
Dekache  (Gh.),  >>.        id. 


MM.  Fauvarque  (Joseph),  adjoint. 
D''  Hochstetter,  id. 

Laurenge  (Eugène),      id. 
Ravet  (Prosper),  id. 

Thiébact  (Raymond),    id. 
Thieffry  (Maurice),       id. 


SECTION    DE  ROUBAiX. 

Charr/éc  de  l'organisatidu  des  Cours  et  Confère  aces  dans  cette  Ville. 


MM.  Boulenger  (Edm.),  \.%}.  présid. 
Provvost  (Amédée),  ►î«.  vice-pr. 
Gléty  (Jules),  secrétaire. 
Grayeri  (A.),  archiv. 
F\ii)HEKBK  (Alex.).  1.  i|.  ^. 


MM.  Jl  NKER  (Gh.),  I.  <|. 
Destombes  (P.),  *^. 
RoLssEAx;  (A.),  I.  %}. 
Droilers  (Gh.,  fils). 
("jiAMi'iKR  (Victor). 


SECTION    DE  TOURCOING. 

Chargée  de  Vonjoinsation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Mlle.- 


MM.  Masirel  (F.),  A.  %}.  président. 
I'ktit-Leduc,  secréuiire. 
DiVILLIER  (G.). 
Dkkvalx  (FI.). 
Maslhe-Six,  I.  O. 


MM.   DlQlESNOY  (P.). 

Maslrel  (Edmond),  A.  %}. 
Déprez  (G.). 
Lefebyre  (G.). 

BiNET  (H.). 


—  79  — 

MEMBRES    FONDATEURS. 

j- Baratte  (Jules),  Officier  (rAdminislratioa  «lu  croiseur  Le  Renard. 


r^npUon.        -MiW 


544.     BÉTHUNE  (Clément),  Propriètnire,  rue  St-Jacques,  25,  à  Lille. 
UWi.    Blondeau  (Mlle  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  à  Lille. 
158.  7  BossuT  (Henry),  Vice-Président  de  lu  Sociélé,  à  Roubaix. 
Ii90.     Coqlelle  (Félix),  A.  %},  ►J*,  Consul  du  Pérou,  Juge  au   Tril)uiial  de  Com- 
merce de  Dunkerqiu^. 
.5().  t  Crepy  (Paul),  ^,  A.  \},  C.  >5<,  ►J»,  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
1491.     Crepy  (Auguste),  >J<,  Négociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 
175.  f  Dassonville-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
.302.  •{- d'Audiffret  (marquis),  0.  ^i^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille. 
1 177. -j- Debruyn,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971.     Delattre-Parnot  (M""'),  Propriétaire,  rue  d'inkermaun,  18,  à  Lille. 
013.     ÎIecrman  (Alex.),  I.  ^,  ►J",  Secr.  Génér.  honorairs,   rue  Jean-saus-Peur,  48,  à 

Lille. 
1478.     FoRSTER  (J,),  Doct.  en  médec,  10,  S'  George's  Road  Eccleston  Square,  Londres. 

00.  f  Fromont  (Auguste),  1.  %},  Propriétaire,  rue  de  FHôpital-Militaire,  77. 
2802.     Gaixois  (Eugène),  Explorateur,  408,  rue  St-Honoré,  Paris. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M™"  F.),  Propriétaire,  13,  square  Jussieu,  à  Lille. 
454.     Lorent-Lescorxez,  Filateurde  lin,  rue  Inkermaim,  30,  à  Lille. 
184.  f  Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateurde  lin,  ancien  Maire  d'Armenlicres. 
1153. -J-Maracci  (M"'^'J,  Propriétaire,  11,  rue  des  Fleurs,  à  Lille. 
350.     NicoLLE  (Ernest),  ^,  A.  %},  Président  de  la  Société,  square  Rameau,  11. 
1741.     Phalempin  (Charles),  (].  ^,  70,  avenu(^  des  Ternes,  Pans. 
9f).     Renouard  (Alfred),  1.  ^,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Pans. 
138.  f  ScHOTSMANS  (Emile),  Négociant,  boni.  Vaubau,  9,  à  Lille. 
.3.50. -j- ScRivE-DE  Negri  (Jules),  (].  ►J-,  nianufactiirier,  à  Lille. 

2.395.     Wallaert  (Georges),  Manul.,  .luge  au  Tr.  de  Comm.,  r.  de  Bourgogne,  27. 
à  Lille. 


LISTE  GENERALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  (D 

Ai PC-su fla-Ii.YN  {Pax-de-Ctilu is) . 

NO'd'iMS- 

onptiùu.       Al  Al. 

2790.  Demeure  (Léon),  industriel. 
2775.  HoucKE  (Maurice),  brasseur. 
2048.     ScHOTSMAxs  (Henri),  industriel. 

Aleueou. 

288;3.     Chevalier  (Albert),  propriétaire,  boulevard  Lenoir-Dufresne,  3. 


(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplûme  de  la  Société  cniilrc  le 
versement  de  cinq  francs. 
Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*). 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  ("). 
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criplion. 


Andelys  (lies) 
lO'iO.     De  Fkaxciosi  (Ch.).  ^.  capitaine  instructeur  à  l'École  pi-èparatoire  d'infanterie. 

Annappesi. 

.■}740.  Haut  (Jules),  propriétaire. 

17.31.  Lemaire  (Allred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

A  r  111  eut  I  è  re  *: . 

284.     Badart  (M""=),  directrice  du  Collège  de  jeunes  Filles. 
22r)3.     Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Carnot,  0. 
.3807.*  BocQUET  (Honoré),  gérant  de  la  Maison  Mahieu. 
1973.     BoYER  (Edouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  .36. 

012.     Gado  (Edmond),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  22. 
:K20.     Cardon  (Maurice),  brasseur. 
.■îi47.     Gharvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

18G.     Chas,  I.  y^,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  i. 
.'i563.*  GuTELiER,  Directeur  d'assurances,  boulevard  Faidherbe.  4. 
2061.     Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin,  1. 

180.     Dansette  (Jules),  député,  rue  Nationale,  27. 
.■'77.5.     Debosque  (Emile),  industriel,  rue  Bayard,  5. 
2!X)2.     Dufour  (Etienne),  chez  M.  Dufour-Lescornez,  rue  Lamartine,  20. 
3718.*  DuHOT  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 
4020.*  Feinte  (Constant),  industriel,  rue  Nationale,  38. 
lf)08.     HÉxAux  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 
2.370.     Jeanson-Fauchille,  fabricant,  rue  Denis-Papin,  4. 

82Ô.     Lesgornez  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  2."j. 
.'i571.*  Longeville,  fabricant,  rue  de  Lille,  66. 
.■^521.    Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-LiJii',  1. 

7."».    Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  35. 

942.     MiEi.LEZ,  e|f,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 
2077.     Motte  (Jean),  rue  de  Dunkerque. 
3772.*  RoGEAU  (Alfred),  rue  de  Lille,  70. 
2972.    Rogeau  (Paul),  manufacturier,  rue  Denis-Papin,  6. 
2278.     Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 
.3013.     ScHULZ  (Constant),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  l. 
2767.     Thilleur,  filateur,  rue  des  Rotours,  17. 
1607.     TuRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale.  7>. 

040.     ViLi.ARB,  %.  fal)ricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Arra!«. 

674.     Bolthors,  Directeur  des  Contributions  directes. 
HWj.    de  Germiny  (Le  Bègue),  Général  de  division,  C.  ^,  (^onnnand'  la  2"  Division. 


—  81  — 


N«  d'ins-  MM. 

cription. 


Artrew  (Nord). 
2'4.T).     Devvas  (Auguste),  négociant. 

Avelin  (Nord) 

3101.     MouTiKZ  (Charles),  négociant. 

ATesneK-Kiir-llelpe  (Nord). 

288(3.    GossART  (M«""^  A.  et  E.). 

Bailleiil. 

.■Î826.     Champkaux,  notaire. 
919.*  Hie-Delemer,  maire,  fabricant  de  toiles. 
3773.    Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  9. 

Baisiieiix. 

3489.     Paternoster-Scol  (Arthur),  industriel. 

Billy-lloiitisn^. 

3229.     Lavaurs,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrièrcs. 

Boiilog;iBe-$«ur-.llei*. 

19.55.     DtJAHDiN  (M"""  Cécile),  ancienne  institutrice,  rue  de  Tivoli,  97. 

Calais. 

476.     Becquart  (Henri),  négociant,  rue  du  Vauxhall,  38. 

109.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,   directeur  du  tunnel  sous-marin,   directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

C'aiit  lirai. 

20.32.     M""'  la  Supérieure  du  Pensionnat  St-Bernard. 

€anteleu-I.ille. 

3842.*  MuLLiEZ,  brasseur,  rue  de  Dunkerque. 

4056*.  OsswALT,  directeur  des  tramways,  72,  avenue  de  Bretagne. 

3744.     TouRNEMiNE  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  30. 


N»'^.lMiis-  MM. 

rriplion. 
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Cassel. 


I(>54.     Amat  (Gaston),  propriétaire,  au  cliâteau  <le  l'Hutseval. 
1807.     LooRius  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 
2^77.     Mœneclaey,  A.  y:,  Gonsoillcr  génoral. 

riiaville  {Sehic-ct-Oise.) 
412'.).     TutiHi.!:;  (.1.),  docteur  en  pliann.-icic,  N'illa  des  Merisiers. 

'i070.*  CoLSiN  frères,  industriels. 

l-jOi.     Devos  (Antoine),  fabricant  de  fils  retors. 

."^426.*  Duriez-Lambin,  industriel. 

."îO-jS.     Gallant,  manufacturier. 

'Xii'A*  Lambin  (Louis),  propritîtaire. 

1470.     Vandewyncrele  fils  (Auguste),  nianulaciurier. 

'i07l.*  Vkrhaeghe,  industriel. 

Co  II  (I  é-K  II  i'-1'Em  ca  u  t . 

12;3!*.     Beaumont-Cousin  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  ptiblics. 
18:^.1.     Purelr  (Pierre),  A^^,  brasseur. 

Cowrrlèi*e«  (/ Vw-^/e- Cala is) . 
2."')!t(l.     HEitNAHT)  (André),  industriel. 

C'roi:«.-^^'a«>quelial. 

2142.  Balcaen,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

3079.  BoAG  (Thomas),  employé  chez  M.  Holden. 

."^802.  Degreli.e  (Emile),  employé,  rue  de  la  Gare,  44. 

.■)078.  Gem.meix  (Edward),  employé  chez  M.  Holden. 

28i)2.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

2.10.  Mathieu,  A.  i},  instituteur,  place  .St-Martin. 

2082.  Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulev'ard  de  la  Giiapelle. 

27K").  Petit-Dupir,  négociant,  rue  île  Ronbaix. 

■■)0.")(>.  Plateau  (Alfred),  industriel. 

28ÎI1.*  Seynave-Dubocage,  industriel.  'i7,  rue  de  Roubaix. 

2'i'.r).  Toussaint  (Alphonse),  [ili.-inn.-tcieu,  ]dace  St-Mariin. 

Ikenaiit. 

.■îciôO.     Hoi  tart  (Firmin),  rue  de  \aleiicieniies,  31. 
2707.     X'eki.ey  (Gaston),  rue  du  Quesnoy. 


N<"  d'iûs-  MM  . 

criptiou. 


—  a-^>  — 


Deùlt'iiioiït  (iVorc/). 


2845.  Clauo  (Lucien),  tissage  ni(''caiii(|iK-. 

1551.  Flipo  (Louis),  rentier. 

3768.  Lepercq-Despretz  (Jean),  ]>TOpn('taipe. 

2182.  VANDERNrEP.?;cH-PEUCE[.i>E.  in'opi'ic'iaire. 

Diekircb  {Grand  Dxché  de  Laxemboicvfj). 
3i)05.     Nelles  (Alfred),  dii-ecteiinle  l'hùtel  desArdennes. 

non. 

.■V)88.*  Garedois,  industriel. 

Douai. 

CM.     JoppÉ  (Ed.),  O.  >l>'  A.  i^.  Cous,  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  Près,  4'j. 

Huit  kei*«|  lie. 

3268.     Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

1490.**GoQUELLE  (Féli.x),  A.  Q,  «J*,  Consul  du  Pérou,  juge  au  Trib.  de  Commerce. 

4194.    Jannin,  Consul  du  Chili,  rue  Royale,  3S. 

3;332.     Smagghe,  conducteur  des  Watteringiies,  rue  de  la  Gare,  23. 

2386.*  Tresca-Goquelle  (H.),  malteur,  rue  de  Calais,  33, 

Euuetici*cN-cu-^%  eppes^. 

2.~)91.     RoBEKT  (Madame),  propriétaire. 

EstaircM. 

1472.     Ernul'T  (François),  propriétaire. 

1710.     Lekrangq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

3781.*  Leroy  fils,  fobricant  de  toiles. 

Fiers. 

3130.     DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
3785.     Lekers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 

Fler»t-eu-E»tCi*el>ieuiL  (Xord). 
2884.     ÏHiKY,  directeur  des  mines  de  l'Escai-pelle. 

Foutaiueitleau. 

637.     SocKEEi,    (D'   Arthur),    %.  *^,    médeeiu   principal   à  l'Ecole    d"a])j)lication, 
2,  rue  Carnot. 
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N»s  d'ins-  }kIM  . 

cription. 


Forent  par  Ascq. 
•ilrjô.*  Lerailler  (G),  fabricant. 

Fouriiest. 

404.     GoMBERT,  A.y.  chefd"institutioii. 

Ciiivet. 

2732.     BiDART,  capitaine  au  148<'Rêginieni  (Vinfantcrie. 

Goiniiieg-uieni. 

.3705.     Payen  (Camille),  négociant  en  épiceries. 

Goiideeoiirt  [Xord). 

.3599.    Storme  (Georges). 

1896.     Zi^r.RK-DELEBECQUE  (Louis),  négociant. 

Halleiicourt  {Somme). 
4081.*  Deneux  (Anschaire).  industriel  cunaiiv. 

HallenueN-lex-Haiihourdiu. 

3968.     Pi.ATEL  (Amé(lée),  étudiant. 

Halliiiii. 

.3.320.*  Defretin  (E.),  fabricant  de  toiles. 

3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4064.*  Demeester  (Alfred),  industriel. 

4065.*  Demeester  (.Jules),  brasseur. 

3422.     Hennion-  (.Jules),  filateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels. 

■"3314.     LoRroANT-DupoNT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3067.     Meesemaerer  (Lucien),  pharmacien. 

3579.    Follet  (Charles),  comptable. 

2295.     Rabier  (René),  percepteur  des  Finances. 

3310.     Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises. 

IlarneN  (Pcs- de -Calais) . 
182.     Baiu.iez,  I.  ^,  principal  honoraire  du  Collège  d'Arnicniières. 


NOS  ai  us-         y\^i. 

cription. 


sr,  — 


Hauboiircliu. 


77.  BoNZKL  (Artliur),  A.  ^î,  disiilhueur. 

1714.  Cordonnier  (Célestin),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

.■}089.  CrvELiER-"\'ERLEY  (Albert),  négociant  en  vins. 

1225.  DEFRETrx,  architecte. 

2925.  FiGHAUx,  manufacturier. 

4139.  Flourexs  (Madame),  rue  du  Rivage,  26. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  A.  ^,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

720.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

1467.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriéiaire. 

Havre   (lie). 

256;^.  GuiTTON,  vice-prés,  de  la  .sté  de  Géogr.  commerc,  rue  du  Cliamp-de-Foire,  74. 


Hazebrouck.. 

2^69*  Chamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  delà  Clef. 

3788.     Lemeiter  (l'abbé  Eugène),  professeur  à  l'institution  St-Jacque.- 

3888.     PouPART,  docteur  en  médecine. 

Helleniiiies  {près  Lille). 

2650.  Basselart,  propriétaire,  rue  Chanzy,  51. 

3159.  FÊRON,  instituteur. 

2300.  GuiLLEMAUD,  filateur. 

3709.  JuiLLOï,  directeur  de  filature,  rue  Clianzy. 

3401.  Lefebvre-Couplet,  brasseur. 

100.  Lemaire,  a.  y*,  instituteur  retraité,  rue  Sadi-Garnot,  93. 

28;)l.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorent-Lescornez. 

Hem. 

2."332.  Lebor(;ne  (François),  fabricant  de  tapis. 

1120.  Mulaton-Leborgne  (Jean),  teintui'ier  en  tissus. 

2:330.  MuLATON  (François),  industriel. 

23.31.  MuLATON  (Antoine  fils),  industriel. 


Héuiii-liiétarcl  (Pas-de-Calais). 

4042.  Bernard,  étudiant,  rue  de  l'Abbaye,  01. 

1193.  Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  P'iace. 

.■Î518.  Desci.oquemenï  (François),  brasseur. 

234.  Desmars  (Alfred),  ingénieur-cliimiste. 
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Hcsfiiii  {Pas-de-Calais). 
;35(;r).     Mkykk  (Nicolas),  capiuiiiie,  couiiih-iniiant  au  lO*"  cliasseurs  à  clicval. 

Iloupliii  {Nord). 
2f){t5.     Dki.au.ne-Tiu.oï  (Madame  Alfred),  pi'opriètaii'e. 

Iloiipline»  {Xord). 

1(306.     Becquart  (Lucien),  fabricant  <le  toiles. 

4105.     Chantreau,  pharmacien. 

2238.     Plet  ((îustave),  représentaiu  de  Commerce. 

liH  lladclelue-lez-liiile. 

2248.  Baruel  (Marins),  officier  d'artillerie,  rue  de  Lille,  ll."x 

.31.51.  Beeli,  propriétaire,  rue  du  Pré-Catelan,  il  bis. 

1088.  Belin  (.Iules),  propriétaire,  rueGambetta,  44. 

2101.  Choqi:el  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811.  Grepelle-Fontaine,  j|f,  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille  1.52. 

2678.  Deles.u.le  (Emile),  rue  Pasteur,  14. 

.3920.  De.srumaux-Lehembre,  propriétaire,  rue  de  Lille,  103. 

4027.  Fi.eury-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  102. 

1253.  Fontaine  (Georges),  propriétaire,  maire,  rue  de  Lille,  18i. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  iOQ. 

2212.  Hespei,  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  HocHSTKTTER  (.Julcs),  A.^,  directeur  des  Usines  de  Produits  chimiq.  du  Nord. 

3139.  .Iean  (Fernand),  employé,  rue  du  Chaufour,  1. 

29î)7.  Laplace  (Eugène),  receveur  des  douanes,  9,  rue  du  Chaufour. 

3774.*  Lemetter  (G.),  négociant  en  bois,  rue  du  Quai,  160. 

3907.*  MoRREEL  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12. 

25(56.  Ninive  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

1036.  Patoir,  docteur  en  médecine,  4,  rue  Faidherbe. 

4013.     Sauvage,  officier  d'administration,  rue  du  Chaufour,  2  bis. 
.3966.     Thomassin  (Madame),  rue  de  Lille,  117. 

liainherMart. 

4061.  Cugez  (Henri),  reuiier. 

28(38.  Grepy  (Fernand),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

2514.  Grepy  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Écoles. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire. 

4126.  Lagache  (M'"«),  villa  Antonia,  avenue  de  l'Hippodi-ome. 

3813.  Leroy  (Albert),  représenuint,  rue  Quecq,  61. 

1037.  NuYTïEN,  négociant. 
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3791.     Plancq,  boucher,  nw  de  rAlilx'-Dcleplanque. 

.■^418.     Vaillant-Desruelle,  iiKiusiriel. 

3455.     Wgeux,  propriétaire,  villa  \'an  Dyck.  avenue  de  rAmiral-Courbet. 

liaiiiioy. 

2802.     Association  des  Anciens  élèves  de  l'Ecole  deLannoy. 
1089.     Defkrennes  (Jean),  manufacturier. 
2483.     DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien. 

liens  (1  * i,s-d('-('ala is) . 

1937.     BOLLAERT  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  commercial  des  mines  de  Lens. 
2169.    Rincheval-Parisse,  brasseur. 
236.     Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

lieKfinin. 

1726.     DeJaeghére  (Edouard),  brasseur. 
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317.     Abrev  (Miss),  professeur  de  langue  anglaise,  rue  de  rHùpil<nl-\Iilitaire,  33. 
2356.     Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Béthtuie,  40. 
1025.    AcHERAY  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  101. 
1708.     Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  14. 
4826.    Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 
2821.*  Agache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezenne,  3. 
48.    Agache  (Edouard),  j|j,  président  honoraire  de  la  Société  industrielle,  rue  de 

Tenremonde,  18. 
3646.    Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brùle-Maison,  31. 
.537.    Alavoine  (Meiie  Berthe),  institutrice,  rue  du  Marché,  58  bis. 
1031.    Alavoine,  commis  principal  des  postes,  place  delà  Républkpie,  12. 
257.     Allard  (M"»),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 
.3767.     Amei.in  (Alfred),  représentant,  place  de  la  République,  4. 
3795.     Amelin  (Maurice),  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence,  rue 

Nicolas-Leblanc,  ,53. 
4213.    Andrieux  (Etienne),  place  Simon-Vollant,  17. 
3356.    Angelo  (Alfred),  négociant,  rue  de  Turenne,  07. 
2918.     Ardaillon,  I.  %}^  prof,  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres,  boulevard  des 

Écoles,  2. 
3956.    Arnaud  (M^^  Léon),  rue  Nationale,  272. 
1593.     Arnould  (colonel),  ^pf,»!*,  directeur  de  l'Ecole  des  hautes  études  industriidU-s, 

rue  Princesse,  59. 
3782.*  Arnould  (A.),  industriel,  rue  de  Wazemmes,  129. 
2400.    Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  3;3. 
2303.    Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  110. 
3270.     Artaud  (Charles),  représentant,  rue  .lacquemars-Giélée,  70. 
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.■}444.     AussET  (l)').  A.  Il-  prof,  agrégt'  à  la  Far.  de  Mèdec.  houl.  de  la  Liberté,  l."):3. 
2n5'i.*  Avon,  G.  ^,  général  de  brigade,  rue  Princesse,  21. 

1542.  Rabin,  relieur,  rue  de  rHôpital-Militaire,  .39. 

3959.  Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  place  Richebé,  4  bis. 

1614.  Bacquet-Chevallay,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons.  10. 

2308.  Badts  (Mlle  Emma),  négociante,  rue  du  Sec-Arembault,  20. 

3237.  Baelde  docteur  ed  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2451.  Baggio-Duverdyn  (M""'  .1.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre.  29. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Toul,  1. 

14.56.  Bailliard  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  199. 
3111.  Baillœt-il-Baudon  (M""),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  7. 
2699.  Barat  (G.),  propriétaire,  rue  Nationale,  .306. 

1519.*  Baratte  fils,  négociant,  rue  Léon-Ganibetta,  8. 

4120.  Barbe  (Jean),  avocat,  rue  Saint-Pierre,  4. 

2698.     Barrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 
21.     Barrois  (Gh.),  0.  %:,  I.  %},  »^,  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  .37. 

784.     Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  135. 

326.     Barrois  (Théodore),  député.  A.  -J,  I>,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine, 
rue  Solférino,  220. 

.507.     Barrois  (M™"  V^'^  Théodore),  rue  de  Lannoy,  63. 
.■îOf)0.     Barrois-Charvet  (M">e)^  propriét;iire,  boulevard  de  la  Liberté,  27. 
3921.     Bastiue-Herland  (Mi"«  V''»),  rue  d'Isly,  60. 
1286.     Basuyau,  receveur  de  rp>nregistrenient,  rue  Caumartin,  32. 
4047.     Bataille  (César),  rue  Faidherbe,  28. 

'■MUT).*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177. 
1080.     Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bourignon,  1. 
1622.     Batteur  (Carlos),  j|e.,  1.  ^,  architecte,  rue. Jean-saus-Petu-,  9. 
1670.     Batteur-Vanuxem,  vérificateur,  rue  d'Antin,  19. 
4100.     Baudin  (A.),  •^,  Commandant  en  retraite,  rue  .Jacquemars-Giélée,  tî5. 

'iGîi.     Baudry,  L  ^,  ►î*,  docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  14. 
.3448.*  Bayart  (Henri),  sous-directeur  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  28. 

40.57.  Beau  (D').  square  Jussieu,  rtbis. 

1.566.*  Beaukort  (Henri),  A.  Q,  négociant,  rue  de  Lens,  (\3. 
2.592.     Beaufort-Rigot,  négociant,  rue  Saint-Pierre,  27. 
.3786.*  Beaurepaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

4121.  Bécour,  libraire,  rue  Basse,  4. 

3723.     Bédart,  I.  ^  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Masséua.  17. 

lOOf).     Béghin  (Auguste),  négociant,  rue  .Jean-Levasseur,  17. 

4104.     Béghin  (Théodore),  représentant,  rue  de  Loos,  6. 

1628.     Belval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 

1227.*  Bériot  (Madame  Y"  Camille),  fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

1836.     Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 

;i395.*  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  31. 

277(j.     Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Gourtrai,  22. 

24()9.     Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux.  31. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2980.*  Bernard  (Joseph),  industriel,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.     Bernard  (Maurice),  meml)re  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 

2228.     Bernakd  (M'""  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 
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1827.  Bernard-Ducrocq,  l'abricaiiL,  rue  Gharles-de-Muyssart,  25. 

1702.  Bernard-Perus  (Fritz),  agent  géuér.  d'assurance,  rue  de  Roubaix,  45. 

2774.  Bernard  (M™»  V«  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

()0(i.  Bernard-Wallaert  (Maurice),  ►J»,  négociant,  rue  .Jacquemars-Giélée,  30- 

224.  Bernardines  (M™"  la  Supérieure  du  Couvent  des),  rue  d'Esquermes,  93. 

:^0().  Berret,  ►!<.  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  d'Artois,  122. 

1270.  Bertei.oot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

()24.  Bertherand  (M""»  V^e),  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

1841.  Bertherand  (M""^  V^'e),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Gaulier,  2. 

;i031.  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

4201.  Bethléem  (l'Abbé),  rue  .Jean  Bart,  14. 

.V)'t.**BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-.Jacques,  25. 

SlfiO.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

3030.  Beuque  (Louis),  négociant,  ])oulevard  de  la  Liberté,  80. 

321t).  BiENVAUx,  ingénieur  des  ])onts  et  chaussées,  rue  de  Bruxelles,  2. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

2185.  Bieswal  (Paul),  projiriétaire.  boulevard  Vauban,  13. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  :^,  I.  4<^,  ►J*.  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  05. 

520.  BiGO  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Yauban,  9.5. 

224().  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3. 

2340.  BiGO  (Omer),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

388.3.  Bigot,  capitaine  au  16"  bataillon  de  chasseurs,  rue  Barthélémy-Delespaul.  1 1 'i. 

ISKll.  BiGOTTE  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

22i)8.  BiGOTTE  (Alfred),  négociant,  rue  .Jean-Bart,  30. 

3510.  Billot  (E.),  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  .Jeanne-d'Arc,  .5'i. 

41)35.  Binauld  (Florent),  Conseiller  général,  rue  d'Arcole,  11. 

4000.  Bizari)  (M"'-^  V've),  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  (Commerce,  place  CormonUiigne,  4. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

39^)2.  Bléront,  instituteur,  rue  des  Tours,  1.5. 

3541.  Bleuzé  (Paul),  Docteur  en  Médecine,  rue  des  Ponts-de-Comines,  14. 

2fi0.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  5. 
l(i84.**BLONDEAU  (M«iie  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  place  de  la- Gare,  U. 

41()0.  Blot  (Léon),  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  2  bis. 

384."'!.  Blum  (P\'lix),  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  50. 

rr}7.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Saint-Augustin,  20. 

.3(¥)0.  Bocquet  (Alfred),  négociant,  rue  Solférino,  175. 

1007.  Bocquet  (M™'^  Edmond),  propriétiiire,  rue  Royale,  114. 

*37.3().  BoissARD  (Adéodat),  docteur  en  droit,  rue  de  la  Digue,  3. 

i70(j.  Boisse-ScrépeL  (J.),  fabricant  de  toiles,  rue  .lacquemars-Giélée,  12(i. 

11)0K.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  .53. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  55. 

2242.  BoiTTiAux  (.Jérôme),  rue  André,  43. 

4171.  BoLGERT  (Général),  commandant  la  1'"  brigade  de  cavalerie,  rue  Négrier,  75. 

377(i.  BoNET  (P.),  ^,  ingénieur,  rue  Solférino,  248. 

341.  BoNiFACE  (M"e  V^e),  propriétaire,  rue  de  Paris,  191. 

4028.  BoNNARic,  directeur  départemental  de  l'Enseignement  primaire,  r.  d'Antin,  .35. 

2(52.  Bonté  (Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Troi.s-Mollcttes,  5. 

•3.598.  BooNE  (Lucien),  étudiant,  rue  Solférino.  298. 
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4152.  BooNE  (E.),  ingénieur  civil,  rue  Manuel,  42. 

4199.  BossuYT  (Camille),  propriétaire,  rue  des  Frères  Vaillant.  2. 

20.38.  Bouchez  (M™"  V'^e).  rentière,  rue  Solférino.  153. 

24K.  Bouchez  (Alfred),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  14t;. 

3279.  BouDiGNiÉ  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  Solférino. 

34(X).  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  Belle-Vue,  71. 

3304.  BouRGEAT  (l'abbé),  rue  Gharles-de-Muyssaert,  15. 

2987.  BouRGOiGNON  (Mlle  ),  A.  %},  professeur  au  collège  Fénelon,  r.  Nationale,  102. 

4095.*  BouRiGEAUD  (Julien),  industriel,  rue  du  Ballon. 

2970.  Bourse  (Charles),  propriétaire,  rue  d'Antin,  36. 

4033.*  Boussemart,  négociant,  rue  Solférino,  173. 

.506.  BouTEMY  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  1.59. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  fîlateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneliers,  10-12. 

2708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.  17. 

3144.  BouTRY  (Léon),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  67. 

2761.  Boutry-Brame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

2.53.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Gambetta,  250. 

3224.  Brasseur  (M""^  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324. 

4007.  Brœre,  dentiste,  rue  Nationale,  126. 

28.34.  Brossard  (Oscar),  chapelier,  rue  Faidherbe.  7. 

4014.  Broutin  (Eugène),  représentant,  rue  Colbert,  16. 

1842.  Brûlé  (E.),  Hôtel  de  la  Paix,  rue  de  Paris,  46. 

3251.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

3287.  Brunschwig,  chemisier,  Ofi,  rue  Nationale. 

3861.  Buisine  (Désiré),  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

3666.  Buispet-Dupir,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  Bulteau  (Louis),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  47, 

3874.  Bultingaire,  Directeur  de  l'Institut  Berlitz,  rue  Nationale,  101. 

3925.  BuNS  (Jules),  négociant,  rue  Grande  Chaussée,  44. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

2619.  Butin.  Officier  d'Administration  de  1"  cl.,  square  Ruault,  Fort  St-Sauveur.  20. 

3811.  Butin-Montagne  (V^e),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  44. 


2979.  Caiixe  (Jules),  instituteur,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  79. 

2696.  Calmette  (Docteur).  0.  #,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  boulev.  Louis  XIV. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

4040.  Caloine  (Mlle),  rentière,  rue  André,  3. 

1812.*  Galonné  (Albert),  commis  des  postes  et  télégraphes,  r.  du  F.-de-Roubaix.  VU. 

3402.  Cambier-Dufour  (Georges),  rue  de  l'Hôpital-MiliUire,  32. 

2221.  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

4192.  Candeuer  (Charles),  ingénieur,  rue  André,  33. 

867.  Cannissié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

1624.  Cannissié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

.3362.  Canonne  (MUe),  institutrice,  rue  Esquermoise,  23. 

1071.  Cantineau-Cortyl,  I.  ^,  membre  de  la  Comm.  historique,  rue  Colbert.    176. 

3904.  Capelle  (François),  représentant,  place  de  Béthune,  3. 
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17H7.  Carin  (MUe),  négociante,  Grande  Place,  .'1(3. 

378."5.  Carissimo  (l'abbé),  aumônier  militaire,  rue  de  la  Harre,  .3.'3-35. 

3067.  C4ARLIER,  employé,  rue  Caumartin,  42. 

20:39.  Carlier  (Edouard),  négociant,  rue  Caumartin,  24. 

19(>3.  Carlier  (Victor),  docteur  en  médecine,  me  des  Jardins,  IH. 

781.  Caron,  docteur  en  médecine,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  l.'yi, 
]17.3.  Caron,  négociant,  rue  .lacquemars-Giélée,  1.5. 

'2\'-Vi.  Caron  (Melie  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  47. 

254 '1.  Carpentier  (Madame  V^e  .lulien),  rue  de  Puébla,  14. 

.3441.  Carpentier  (Meiie  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  9.5. 

3871.  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  36. 

17!^(9.  Carpentier  (Paul),  A.  %},  avocat,  rue  .Jacquemars-Giélée,  3.5. 

4174.  Carpentier-Gousseaime  (Docteur),  rue  de  Turenne,  ;i3. 

2319.  Carré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Cormuutaigne,  20. 

418<).  Carré  DE  Malberg,  substitut,  rue  de  Bourgogne.  5'i. 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  .leanne-d'Arc,  7t). 

389t>.  Carrière,  A.  ^,  professeur  agrégé  à  la    Faculté  de  Médecine,  rue  Inker- 

mann,  20. 

3072.  Carron-Flament,  négociant,  l)Oulevard  \'icior-Hugo.  46-48. 

152.5.  Carron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles.  3. 

3944.  Carton  (Etienne),  étudiant,  boulevard  Vauban,  Sf). 

i870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  .53. 

210.  Castelain  (F.),  1.%},  docteur  en  médecine,  rue  de  l'IIôi^ital-Militaire,  5. 

3!(75.  Castelot  (Henri),  boulevard  des  Ecoles,  44. 

1682.  Castiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

2036.*  Cateaux  (Edmond),  rue  Ratisbonne,  10. 

.3070.  Catel-Béghin,  filateur,  boulevard  <le  la  Liban/',  21. 

2620.  Catoire  (Victor),  négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

.3515.  Catteau  (l'abbé),  rue  Coibert,  25  bis. 

3661.  Cauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

40i)8.  Caudrelier  (J.),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpitîil-Militaire,  6. 

1077.*  Cal'ujez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  14. 

2786.*  Cauujez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  .56. 

107.  Cavro,  a.  §J,  directeur  de  l'école  primaire,  square  Ruault,  12. 

.522.  Cazier,  a.  ^,  commis-négociant,  rue  Durneriii,  16. 

1390.  Ghalant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

3487.  Chancel,  étudiant,  rue  .leanne-d'Arc,  12. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  .33. 

4016.  Gharmeil,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  134. 

4179.  Charpentier,  ingénieur  des  Mines,  boulevard  Montebello,  12. 

3286.  Charruey  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  André,  4. 

371!).  Ghauvel  (Vve),  chemisière,  rue  Nationale,  72. 

.'3823.  Ghaval  (Edmond),  négociant,  rue  d'Artois,  193. 

286'i.  Chesnelong,  -f^j,  avocat,  rue  Royale,  9ît. 

2731.  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  .lean-sans-Peur,  2. 

9.5t).  Chivoret  (Alphonse),  fabricant  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35. 

400(j.  Chochon  (Auguste),  directeur  du  Comptoir  d'Escompte,  rue  Meurein,  18. 

3302.  Chollet  (l'abbé),  rued'lsly,  3. 

10i>8.  Chombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevanl  \';nibaii,  17. 

30'j7.  CHOQt:EREArx  (.Iules),  propriétaire,  boulevard  de  la  LiberU'.  151. 


if2  UU.K 

N"^  d'ins- 
cription. MÎSI . 

1817.  Ghoql'et  (I-ouis  pt-re),  in'gociaiit,  rue  SoUerino,  llC». 

966.  Ghotin  (L.),  docteui'  eu  médecine,  boulevard  de  la  Libert('',  01. 

;^95.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'isly,  7A. 

3255,  Glaeyman,  entrepreneur  de  peinture,  rue  \'oltaire,  .33  bis. 

'3684.  CLAtY.s.  uégoeiant,  rue  Princesse,  42. 

1960.  Gi.AiNFAXAiN  (Tli.).  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2.576.  Clément  (Victor),  I.^,  secrétaire  de  la  Cliaud)re  de  Commerce,  r.  SoUenrio.  1  i. 

3950.  Clerc,  0^.  iuieudant  militaire,  rue  de  la  Cluuubre-des-Comptes.  4. 

.T)93.  Cles  (P.).  représentant,  rue  du  Château,  15. 

4167.  Gluzet.  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10. 

2.533,  GocARi>  (.Iules).  A.  %},  londeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

3976.  Cochet,  ancien  pliarmacien,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

2704.  Cochez.  A.  ^f,  professeur,  rue  St-Gabriel,  7. 

3141.  GocQUÉREZ-DiMiEZ,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaclies,  4. 

3754.  Godvelle  (Paul),  directeur  d'École,  rue  Durnerin,  ;30. 

3707.  Coevœt-Renoiard,  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  1. 

.*>877.  Coillot  (Louis),  négociant,  rue  de  Fleurus,  l'i. 

4088.  Colas  (Docteur),  boulevard  de  la  Liberté,  67. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  rue  Briile-Maison,  9.5. 

l 'lO.  CoMÉRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

•■>717.  Compagnon,  Colonel,  Directeur  du  Génie,  Fort  St-Sauveur. 

1.510,  Constant  (Mctor),  employé  de  Connnerce,  rue  de  Loos,  27. 

.34.51,  Constant  ((îustjtve),  représentant,  rue  Ratisbonne,  .39  bis. 

'.]3[9.  Constant  (Eugène),  ingénieur,  rue  de  Turenne,  4.5. 

.'3343.  Gontal.  arcltitecte-paysagiste,  9,  rue  St-Firmin. 

1785,  GoNVAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  LiJ)erté,  .'34. 

2132.  GoNVAiN  (Léon),  commerçant,  rue  Neuve,  21. 

25.54.  GoppiN  (\i"'«  Charles),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28. 

288.  GoQUEU.E  (Edmond),  A.  ^,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

4188.  GoRDiER  (Madame),  négociante,  place  St-Martin,  l'i. 

.546.  Cordonnier  (L.).  «^,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2235,  Cornée  (Ferd.)  chef  de  division  de  Préfecture  en  retraite,  rue  Solférijio,  31(). 

4184.  Cornet  (Alexandre),  représentant,  rue  Valtaire,  .38. 

41,37.  CoRNiL,  officier  d'administ.,  Commandant  la  P'-  Section  d'Admin.  à  la  (^it^idelle. 

2.510.  CoRNiLLE,  négociant  en  vins,  rue  do  Douai,  83. 

."32.  GossET-DuBRLLLE.  A.^,  négociant,  rue  Turgot,  45. 
4169.  *  CouRBASsiER  (Général),  Command.  la  P«  Division  d'infanterie,  b.  Monlebello,.'}7. 

793.  GouRMONT  (Léon),  négociant,  rue  Brùle-Maison,  75. 

.'i6'21.  GouRMONT  (René),  noUdre,  rue  Royale,  41. 

273.3.  GouROUBLE  (.1.),  négociant,  rue  de  Tournai,  12i. 

4022.  CouRTECLTSSE  (Vjctor),  rue  Nationale  101. 

2383.*  CouRTEClTssE-^'(^REl■x  (Dominique), nég.  en  métaux,  r.  duVieux-Faubourg, 20. 

•38.54.  GouRTiN,  Lieutenant  au  43«  de  ligne,  rue  Bartlielemy-Delespaul,  27. 

21;î0.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  74. 

1044.  Cox-Cappelle  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  ;30. 

.'i44,  Crémont.  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Grepelle  (.Jean),  ^^s,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  .50. 

1301.  Crépin  (Florimond-Henn),  industriel,  rue  Nationale,  247. 

"280.  Crepy  (Mme  \'ve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Ganteleu,  39. 
l'i!tl.**CREPY  (Angusie),  ►J-,  négociant,  rue  des  .Jardins,  28. 
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2()3.  Crepy  (Ernesi),  filateur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  .T). 

293.  Crepy  (Eugène),  filatour  de  coton,  boulevard  de  la  LibcrK',  1!>. 

264.  Crepy  (Léon),  filateur  de  coton,  boulevard  Yauban,  '.)2. 

474.*  Crepy  (M""*  Paid),  propriétaire,  boulevard  Vaubau.  2!). 

2(36,  Grespel  (Albert),  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  5(3. 

33(30.  Crevai:x,  proviseur  au  Lycée  Faidherbe. 

1692.  Croin  (Paul),  rentier,  rue  du  Buisson,  63. 

1453.  Grouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre.  71. 

2433.  CuvELiER  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 


17(39.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  9. 

4107.  Damois,  étudiant,  rue  Gambetta,  147. 

403.  Danchin  (F.),  A.  ^, *î<,  avocat,  Membre  de  la  (^oMunissIon  Historique,  quai 
de  la  Basse-Deùle,  .34. 

26.  Danel  (Léonard),  C.  ■a^,  I.  %},  C.  ►J-,  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  ^,  imprimeur,  rue  Nationale,  17.5. 

626.  Daxei,  (Louis),  A.  ^,  *^,  imprimein-,  rue  .Jean-sans-1 'enr.  17. 

2.373.  Danel  ((leorges),  notaire,  nie  de  l'Hôpital-Militair.'.  ()2. 

1439.  Danjou  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

3008.  Danna,  négociant,  rue  Princesse,  19. 

.32.52.  Danna  ((reorges),  négociant,  rue  Princesse,  'il. 

2414.  Danset  (.Iules),  représentant,  rue  .Iules-de-\'icq,  16. 

3734.  Dard  (Le  Baron),  rue  de  Bourgogne,  50. 

3557.  D"AuBENTON,  recev.  princip.  des  Contr.  indir..  rue  (;aiiilii(r-dt^-("iiàijllon,  .5. 

.3559.  I)ai:bresse,  négociant,  rue  Ratisbonne,  29 bis. 

10;}2.  Du'CHEZ  (René),  rue  .lacquemars-Giélée,  (iO. 

.3501.  DAtTHiiiLE,  sous-lientenant,  rue  de  Gand,  .54. 

2853.  DvviD-WiART,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Monli'bello,  l'i. 

.3500.*  Dawson  (Albert),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

.341)9.*  Dawson  (George),  né-gociant,  rue  de  la  Louvière,  30. 

38.57.*  Debaillet:l  (Armand),  rue  du  Faubourg-dc-Roubaix,  19'i. 

4083.  Debailleux  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  27. 

2r)62.  Dhkayser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.52. 

320.  Deb.vyser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes.  .3. 

1982.  De  Beugny  D'HA«ERfE  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

70i.  Debih:vre  (E.),  I.  i|,  rue  du  Faiibourg-de-Roubaix,  201. 

1.501.  Debievre-Fournier,  ni'gociant,  rue  d'Artois,  24. 

4079.  DEBiiîVRE-LABBÉ,  reprt'sentaut,  rue  de  Lannoy,  98, 

3592.  Debluc.k  (Veuve),  rentière,  rue -lacquemars-Giélée,  116. 

1502.  Debon,  A%},  professeur  de  pliilosophie  au  lycée,  boulevard  delà  Liberté,  60. 

(MT).  De  BoiiBERS  ((>.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  .3. 

;^M2.  DEBRAt.wijRE,  huissier,  rue  Nationale,  117. 
1177.**I)ebri;yn  (M""'),  propriétaire,  rue  Nationale,  142. 

2.345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

4096.*  Debuchy  (René),  industriel,  rue  Nationale,  220. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerqiae,  2.38. 

.3540.  Decamps-Basse/,  industriel,  rue  des  Arts,  42  et  44. 
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J856.  Dec\rxe  (Gustave),  négociant,  rue  des  Buisses,  2. 

4140.  Decacx,  instituteur,  rue  Brûle-Maison,  155. 

4149.  Declercq  (Gustave),  fabricant  de  tulle,  boulevard  Bigo-Danel,  21. 

Ii30ij.  Decoster  (l'Abbé  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Huet  (Edouard),  négociant,  rue  Basse,  22. 

2372.  Decoster-Nicoli.e,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

1.538.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001.  Decroix  (.Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2541.  Decroix  (Pierre),  fils,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2905.  Decroix  (Pierre),  père,  banquier,  rue  Royale,  42. 
28.50.  Decroix-Guvelier  (M">«),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 
.1258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  45. 

409.3.  Defaux,  docteur  en  médecine,  rue  des  Tanneurs,  12. 

I(i50.  De  Fatreuil  (E.),  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

;i<)80.  De  Féraudy,  commandant  le  lO"  Bataillon  de  chasseurs,  rue  .Jeanne  d''^rc,  58. 

4196.  Deffontaine  (Aladame  ^'euve),  propriétaire,  rue  Jules-de-Vicq,  20. 

1630.  Defives,  négociant,  rue  Solférino,  322. 

.3342.  Defives  (Charles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

1671.  Deflandre-Bourdais  (G.),  architecte,  rue  Jeanne  d'Arc,  3;1 

1.550.  Defrance  (M™«  V''«  Armand),  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

2^37.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

4148.  Defrenne  (Alfred),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  274. 

1788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-Audré,  (i. 

1803.  De  Graeve-Caby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

.3519.  Deheule,  employé,  boulevard  Vauban,  63. 

280f).  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  14. 

3152.  De  Joly,  ^,  »J<,  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perthes,  78. 
3671.*  De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus,  15. 

.3685.  De  Kyndt,  rue  Nationale,  145. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  St-André,  23. 

3.3.54.  Delahaye  (Eugène),  pharmacien,  rue  Nationale,  261. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  rue  des  Stations,  7. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant  eu  céréales,  rue  Gauthief-de-Chùtillon,  17. 

2,573.  Delahousse  (Léon),  négociant,  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

40.32.  Delannoy,  ingénieur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  81  ter. 

2832.  Delannoy  (Clotaire),  propriétaire,  rue  Princesse,  73. 

3654.  De  la  Perrelle  (Madame),  rue  Caumartin,  .30. 

.3607.  Dklattue,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  102  bis. 

2935.  Delattre  (Albert),  filateiu-,  rue  Durnerin,  20. 

892.  Delattril-Carette,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  192. 

971.**Delattre-Parnot  (M">«),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

2694.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

3463.  Delaunoy,  command»,  chef  d'État- Major  du  Gouv^  de  Lille,  r.  d'Angleterre,  32. 

1596.*  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  iQbis. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Caiiteleu,  89. 
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3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 

1874.  Delebecque  (Emile),  directeur  dos  Sociétés  gazières,  rue  Saint-Sébastien,  23. 

2271.  Delebecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 

3760.  Delecroix  (Em.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  H. 

2799.  Delefortry  (Paul),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

3858.  Delemar-Morel,  industriel,  rue  de  la  Quennette,  9. 

619.  Delemer  (H.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

3124.  Delemotte  (Charles),  fabricant  de  jalousies,  quai  de  la  Basse-Deûle,  22. 

1492.  Beleplanque  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  58. 

;3808.  Deleplanque  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  delà  Liberté,  110. 

2051.  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

.>341.  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  38,  rue  d'Arras. 

787.  Delerue  (Arthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de-Toumai,  262. 

2968.  Delerue  (Charles),  agent  voyer,  41,  rue  des  Stations. 
3801.*  Delerue  (Paul),    négociant,  rue  Desmazières,  12. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  filateur,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

.51.5.  Delesalle  (M™"  Alfred),  propriéfùre,  rue  de  Tliionville,  9. 

1151.  Delesalle-Van  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre- Legrand,  204. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  Saint- André,  Si). 

3(>77.  Delesalle-Legrand  (M"'"),  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  2-4. 

.'3023.  Delesalle  (M'i''  Marie),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

'MW.  Delestraint  (Charles),  lieutenant  au  16«  Chasseurs,  rue  Colbert,  54. 

105»').  Delestré  (Henri),  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 

WM.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  302. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

427.  Delhaye  (Mi'e),  A.  ij,  institutrice,  boulevard  de  la  Liberté,  97. 

.38(>4.  Delmaire  (Victor),  rue  Bnile-Maison.  121. 

4180.  Delmotte  (Jules),  rue  de  Cambrai,  18. 

2i61.  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  65. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

;S23.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  09. 

3885.*  Demarle,  licencié  en  droit,  rue  d'Holbach,  3. 

61.  Demeunyngk  (Auguste),  homme  de  lettres,  rue  Masséna,  23. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ^,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

.577.  De  Montigny  (M»"  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

4075.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

743.  Deneck  (M™«  V*«  Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  291. 

^471.  Denis  du  Péage  (Henri),  étudiant,  rue  Royale,  94. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  \'oltaire,  2.5. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Brùle-Maison,  04. 

3714.*  De  Pas  (le  Comte  Mizaël),  propriétaire,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  30. 

1732.  Deperne  (Charles),  architecte,  place  Sébastopol,  27. 

3143.  Deplanck  (André),  représentant,  avenue  des  Lilas,  45. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  4. 
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434.  Derache  (Ch.),  >;»,  courtier,  rue  Molière,  3. 

2174.  '  Deren  (Narcisse),  propriétaire,  place  Sébastopol,  D. 

160.').  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol.  2St. 

3ri.").  Dernoncourt  (.Jules),  représentant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  40.  ' 

1K)2.  Derœux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Fanbourg-de-Roubaix,  l.">4. 

2971.  Derolin  (E.),  boulevard  Bigo-Danel,  2!). 

3841.  Derrevaux  (H.),  A.  Q,  négociant,  rue  <;and)etta.  210. 

3122.  Dervaux  (V^«),  négociante,  rue  de  Bélhunc.  42. 

1854.  Déraille,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  2'i. 

2934.  Derycker,  propriétaire,  rue  Basse,  33. 

2308.  De  Saint-Léger,  prof,  à  l'École  super,  de  Connuerce,  rue  Nicolas-Leblanc.  36. 

.309(5.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 
41.54.*  Desbordes,  directeur  des  Douanes,  rue  des  .Jardins,  9  bis. 

4210.*  Descamps-Agache  (Maxime),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  140. 

122.  Descamps  (Anatole),  vice-prés,  de  la  Ch.  d(i  Commerce,  boni,  de  la  Liberté.  36. 

1128.  Descamps  (Edouard),  fîlateur  de  lin.  boulevard  Vauban,  1.5. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-.I. -Rousseau.  ."38. 

235i.  Descatoires,  propriétaire,  rue  .lean-.Iacques-Rousseau,  23. 

2358.  Descheemacker  (Edmond),  négociant,  rue  de  Paris,  174. 

;3.57().  Deschildre  (.Jean),  négociant,  rue  Princesse,  .T). 

!)0'i.  Deschins  (Léon),  négociant,  10,  boulevard  des  Ecoles. 

3001.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre- Legrand,  101. 

110.3.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

180!).  Desmazières  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  .34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

6().3.  Desmedt  (M""  Aug),  rentière,  rue  Jacquemai-s-(;iéli'>e,  124. 

.'i410.  De  Smet,  employé,  rue  Faidherbe.  17. 

2405.  Desmettre-Strat  (M'"«),  négociaule,  rue  des  Meuniers,  24. 

2675.  Des-mulier  (J.),  propriétaire,  boidevard  de  la  Liberté,  78. 

2.568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétjùre,  rue  d"Anjou,  10. 

.3.334.  Desoubry  (M"»  V*''),  négociante,  Grand"F*lace,  18. 

3357.  Despatures  (M^e),  représentant,  me  Nationale,  69. 

2251.  Desplats  (D^),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  boul.  N'auban,  .5(i. 

.3404.  Desplindre  (Désiré),  fabricant,  pa.ssage  N.-D.-de-la-Treille,  11. 

.3010.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  THôpital-Militaire,  60. 

1013.  Despretz  (Henri),  négociant,  boulevard  de  la  [JJierté,  22.5. 

4103.  Desreumaux-Vanderiiaghen,  négociani,  rue  Malus,  17. 

2216.  Desrousseaux,  négociant,  rue  de  Roubaix,  34. 

2840.*  Desrousseaux  (Pavil),  notaire,  boidevard  de  la  Liberté,  143. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  des  Ponis-de-Comines,  24. 

.'^Oi>.  Destombes  (Th.),  représentant,  me  du  ^'ert-Bois.  14. 

072.  De  Swarte  (Victor),  j^,  A.  ^,  Trésorier-payeur  gi'néral.  rue  d'Anjou. 

62.3.  De  Swarte  (Edouard),  propriétaire,  rue  des  Siations,  181. 

4131.  Devailly-Nicolas,  me  Solférino.  251. 

.3872.  Devau,  employé,  rue  de  Pas,  5. 

2804.  Dea^aux  (A.),  A.  i|,  sous-chef  de  bureau  à  la  Mairi(>  de  Lille,  rue  Basse,  10, 

420X.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  .5i 

4172.  Devilder  (André),  banquier,  rue  des  Stations,  4. 

10î)5.  Devilder  (Henri),  banquier,  admin.  delà  banque  de  France,  rue  du  Priez,  2. 

14.32.  Devillers  (M'"''),  boulevard  Vauban,  68. 
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2;^2.  Devos-Durdan,  repivsemant,  rue  Nationale.  H."?. 

2870.  Dewachtkr,  tailleur,  rue  Nationale  19(5. 

249-4.  Dewaleyne  (Victor),  A.  ^,  rentier,  rue  Barthéleniy-Delespaul,  .'52. 

810.  Dewatines  (Féli.x),  i-elieur,  rue  St-Ktienne  &j  bis. 

4044.  Dewez,  négociant,  rue  de  Paris,  4!). 

1180.  Deworst  (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  l^ourgogne,  23. 

211'^.  Dhain.vut,  négociant,  square  Jussieu,  16. 

1.5!)2.  D'halluin-Verbirst  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  .leaii-Bart,  ."^8. 

485.  D'hai-luin,  entrepreneur,  rue  St-André,  ~)2. 

18in.  D'halluin-Ghesquier,  filateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté   (5. 

U89.  D'Hespel  (Adalbert),  capitaine  au  43«  Régiment,  rue  .1acqueniars-(iiélée,  2!). 

2818.  D'HouR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

2288.  Dion,  ]§,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-Giélée,  87. 

1273.  Dolez  (Jiile.s),  ►f»,  avocat,  rue  Paton,  22. 

Iflîïî.  DoNY  (A.),  contrôleur  îles  contributions  indirectes,  ô(5,  rue  .lean-Hart. 

3414.  Dorémieux  (Paul),  m-gociant,  rue  de  Canteleu,  31. 

3490.*  DouMER  (Do,  1.  y^.  professeur  àla  Facultéde  Médecine,  rue  Nicolas- Leblanc, 57. 

2601.  DouRiEz  (M"""),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 
1493.*  Doyen  (M'"«),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolplie),  voyageur  de  commerce,  15.  rue  Sl-Firmin. 

7.T).  Drieux  (Victor),  lilateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31. 

27()2.  Driei  X  (Acliillc),  lilateur,  rue.Iean-Sans-Peur,  22. 

352Î».  Drieux-Dofour,  fdateur,  boulevard  Vauban,  44. 
3810.*  Droulers  (Léon),  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  4. 

.392.  Dubar  (Gustave),  O.  ^  directeur  de  VÉcho  du  Nord,  rue  de  Pas,  !». 

2878.  Dubar  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours,  0. 

32()2.  Dubois  (M'"«),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,' 90. 

11.30.  DrBois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 

1224.  Dubois,  ►!<,  docteur  en  médecine,  rue  Bourjenibois,  15. 

312^1  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  (j(). 

1847.  Dubois-Lekebvre  (Joseph),  négociant,  rue  Solférino,  2.54. 

1157.*  DuBREUCQ  (Alex.),  rue  de  Lannoy,  .53. 

.'5i72.  Dubreucq  (Kinile),  directeur  de  tissage,  rue  Pierre-Legraud,  202. 

397.  Dubreucq  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  268. 

3;3()1.  Dubrulle  (l'abbé),  professeur  au  collège  St-.Joseph. 

17.'i8.  DuBuissoN  (Aiplionse),  I.^,  architecte,  rue  des  Stations,  95. 

104.  DuBUS,  A.  y,  insiituteur,  rue  Colbert,  134. 

340.  Ducastel  (M"""  Paidine),  institutrice,  rue  Nationale,  (il. 

15<i8.  DucROCQ  (Maxime),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  (54. 

24 't7.  DucROCQ  (MeUei,  professeur  à  l'École  Florian,  rue  Mercier,  (il . 

503.  DuFLOs  UE  Mai.uortie,  représentant,  contour  de  l'Hôtel-de- Ville,  18. 

3470.  DuKOUR-Roi:zÉ  (Paul),  fdateur,  boulevard  de  la  Liberté",  107. 

1512.  DucKiPoN  (François),  négociant,  rue  Inkermann,  9. 

1212.  DuHEM  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

988.  DuHEM-PoissoNNiER  (Antomc),  propriétaire,  Tue  de  Puebla,  37. 

578.  Du.TARDiN  (Armand),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  27. 

6r52.  Du.rARi>iN  (Victor),  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

1427.  DuJARDiN  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Vauban,  118. 

2425.  DuJARDiN  (Louis)  propriétaire,  rue  Inkermann,  40. 

3994.  DuMONT-Boi  ILLIER,  rue  des  Chats-Bossus,  11. 
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2778.  DupiRE,  ^  (Commandant),  major  au  43%  rue  de  Gourtrai,  21. 

31oo.*  DuPONCHELLE,  représentant,  rue  Bourjembois,  30. 

341.5.  Dupont  (Augustin),  industriel,  rue  de  Bourgogne,  39. 

.37.32.  Dupont  (Jules),  avocat,  rue  de  Bourgogne.  15. 

3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  6. 

2607.  Dupont,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Anjou,  4. 

f%fl.  Dupont  (Meiie),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

.3881.  Dupont  (Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas,  21. 

213.  DuPRET  (Arsène),  A.  ^,  maître  élémentiiire,  au  lycée. 

3212.  DuPRET-LoRTHiois,  négociant,  rue  Masurel,  11. 

2.V22.  DuQUESNAY  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

1428.  DuQUESNAY  (Madame  V^'e),  propriétaire,  rue  Nicolas-Leblanc.  17. 

2822,  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 

2501.  Durand  (Fernand),  négociant,  rue  de  Lens,  28. 

3624.  Durât,  officier  d'administration,  gestionnaire  de  l'Hôpital-Militaire. 

2477.  DuRET  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

3875.  DuRiAU,  Inspecteur  des  Contributions  indirectes,  rue  Jeanne-d'Arc,  79. 

423.  Duriez  (Mei'e),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 

4166.  DuRUT,  propriétaire,  boulevard  de  la  LiberU',  96. 

2.584.  DuTOiT  (.Jules),  comptable,  rue  Meurein,  14. 

3.5&3.  DuTOiT,  employé  de  commerce,  rue  Solférino,  125. 

808.  Duval-Laloux  (Madame  Veuve),  boulevard  de  la  Liberté,  103. 

24.")0.*  DuvERDYN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  95. 


\~ûx.  Ecrohart,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 
613.**Eecrman  (Alex.).  I.^,  G.»"*,  nég.,  Secr.  gén.  honoraire,  r.  Jean-Sans-Peur,  48. 

1616.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

21»6I.  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens.  26. 

40'i9.  Ernecq,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

2931.  Ernouut  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  des  Stations,  149. 

4043.  Escudier  Commandant  au  43"  régiment,  rue  Nationale,  192. 

.3fWl.  Etienne  (Emile),  employé,  rue  de  Belle- Vue,  38. 

10-52.  EusT.A^CHE  (G.),  ►f"-  doct%  prof""  à  la  Fac.  libre  de  inéd.,  botil.  de  la  Liberté.  171. 

24()8.  Fh'CREN  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 

1002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brûle-Maison,  44. 


2795.     Fâche  (Charles),  pharmacien,  rue  Pieire-Legrand,  157. 

228.     F.\cq  (Paul),  négociant  en  bronzes,  rue  Royale,  10. 
1927.     Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.     Faschei'r  (Pxlmond),  ^,  prés,  de  la  Chambre  de  Commerce,  square  Rameau,  13 

946.  Faucheur  (Félix),  filateur  de  lin.  boulevard  Vauban,  16. 

947.  Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale  281. 
2448.     Faucheur  (René),  filateur,  boulevard  Vauban,  93. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

3779.*  Fauchilue  (Charlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse,  28. 
.5(î0.     Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 
3531.    Faure  de  la  Vaulx,  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  19. 
2,3i4.     Fauvarque-Picavet,  propriétaire,  rue  de  Fives,  (36. 
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2644.  Fauveau  (Artliur),  propriétaire,  rue  Jean-Bart,  10. 

.'3845.  Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  ô  bis. 

3876.  Favier  (Edmond),  A.  %},  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 

2233.  Favreixe,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  .54. 

;357.5.  Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse,  29. 

;t641.  Fernaux  (Meiie  Léonie),  rue  André,  26. 

252.*  Fernaux-Dekrance,  A.  ^,  ancien  négociant,  rue  Grande-Ghaussi>e,  44. 

4010.  Ferraille  (Albert),  pharmacien,  rue  de  Paris,  28;3. 

2411.  FiÉvEï  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 

2587.  FiÉVET  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Ganteleu,  46. 

2316.  FrÉVET  (Théodore),  industriel,  rue  Solférino,  187. 

4209.  FiÉvET,  receveur  des  contributions  indirectes,  rue  d'Artois,  54. 

3156.  Filles  de  la  Sagesse  (M"»  la  Supérieure  des),  place  aux  Bleuets,  9. 

2070.  FiNOT,  ^,  1.^,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401.  Flamant  (MeUe  Adelina),  professeur  au  Collège  Fénelon,  rue  André,  37. 

1703.  Florin-Debayser  (Paul),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  18'i. 

3880.*  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  9(i  bis. 

.'3234.  FocKEDEY,  négociant,  square  Rameau,  15. 

597.  FoLET,  ^,  1.  ^,  docteur,  doyen  honoraire  de  la  F^é  de  méd.,  r.  Solférino,  232. 

243.  Fontaine-Flament,  filateur  de  coton,  rue  de  THôpital-Militaire,  41. 

2.381.*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  10. 

2986.  Fontaine-Goblet,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 

4046.  Fontaine-Morel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.57. 

.3596.  Fouan  (Albert),  huissier,  rue  Nationale,  117. 

25.34.  FouQUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  G'»  d'assur.  générales,  r.  Patou,  30. 

1588.  FouRNiER  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  .30. 

4123.  Franchomme  (Marcel),  boulevard  do  la  Liberté,  203. 

2852.  Franchomme-Descamps,  industriel,  rue  Nationale,  98. 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

'l'2.34.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  de  Paris,  264. 

4193.  François  (Henri),  capitaine  au  4.3«  régiment,  rue  de  Denain,  1. 

1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 

2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Yalmy,  19. 

187.  Fremaux  (Léon),  A.  ^,  négociant  en  toiles,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  29. 

2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

4141.  Fretin  (Lucien),  étudiant,  rue  de  Ronchin,  100. 

(>58.  Fr(elich,  professeur,  rue  Gambetta,  58. 

324.  Froment  (Meiie)^  professeur,  rue  Masséna,  20. 


10(39.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  square  Ramponeau,  2. 

408.5.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  bi  Dépèche  »,  rue  Nationale,  77. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entrepreneur,  rue  des  Robleds,  18. 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  88. 

4019.  Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  54. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  43. 

2807.  Gand  (M™"  R.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

3958.  Garcenot,  clerc  de  notaire,  rue  Barthélémy-Delespaul,  69. 

2815.  Garrigoux,  négociant  en  métaux,  rue  Barthélémy-Delespaul,  134  bis. 
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2839.  Gaudier,  A.  %},  docteur  en  médecine,  nie  Inkerni.-uin.  25. 

976.  Gaulard,  I.  <j|,  professeur  à  la  Faculté  de  nx-decine,  rue  Nationale,  170. 

4178.  GAin-ix  (Docteur  Paul),  médecin-major  au  'i3«  régiment,  rue  Nationale,  28. 

1.50!^.  Gavelle-Brikre.  j^,  A.  %},  filateur,  rue  Solfé-rino.  (iO. 

.36.S3.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-(^oraédie,  10. 

1440.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busettes.  rue  iTArtois.  128. 

4161.  Geneau  (.1.  B.),  négociant,  rue  de  la  Clef,  2(). 

1539.  Gennevoise  (Florian),  ancien  avoué,  rue  .Iae([uriii,u-s-Giélée,  ô't. 

691.  Genxevoise,  ancien  notiure,  rue  Gambetta,  ;ï). 

1187.  GENOUX-Rorx  (Adolphe),  anc.  directeur  du  Cn-dit  du  Noni ,  b^  de  la  Liberté,  29. 

3507.  Gérard,  agent  commercial,  boulevard  Papin.  2. 

2552.  Ghesquier  (Désiré),  arch.,  aquar.,  prof,  à  l'Kcolc  des  R.-Arts,  r.  .St-André,  104. 

3511.  GiRAUD  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

897.  GoBERT,  pliarmacien,  rue  Esqiiermoise,  2(). 

3137.  GoDiN  (Henri),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussé-cs.  rue  Brûle-Maison,  (38. 

1572.*  GoDiN (().),  A.%}, C.»J«, industriel, corresp.  de  Sociétés  de  ( îéog. r.  Si-Nicolas,  18. 

1023.  GoijRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté.   IO-3^/.s. 

4130.*  GoxDOLFF,  inspecteur  des  tabacs,  rue  des  Canoniiiers,  2. 

2401.  GoNXET  (M""^  Aimé),  propriétaire,  rue  Royab',  S!). 

1503.  GonEZ,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 

2340.  GossART  (.\lberL),  ingénieur  des  arts  et  manufacttu-.  s.  nie  Si-Gabriel.  105. 

2297.  GOS.SART  (Madame  Eldouard),  rue  .Jacquemars-fiiédc'e.  12!». 

8.  GossELET,  O.^,  1.^,  ►J",  doyen  honor.  delà  Fac  des  Sciences,  nie  d'Antin,  18. 

1886.  GossELiN,  propriétaire,  rue  Meiirein,  12. 

3561.  GouBE  (René),  voyageur,  rue  Barthélemy-DelespauL  112. 

2771.  GouBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  rue  Snlférino,  310. 

1789.  GoiDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  S. 

1959.  Gr.\ndel  ((Charles),  propriétaire,  place  Richebé.  'i  his. 

3<352.  Grande].  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  .58. 

37.57.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'isly,  108. 

1126.  Gratry  (.Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas.  II. 

2170.  Griaitx  (M^e  L.),  propriétaire,  rue  .Jean-sans-Peur.  f.'i. 

2050.  Grimonprkz  (Félix),  ingénieur  des  Arts  et  Maïuilaeiures,  rue  de  Valmy,  L 

29.32.  Gri.monprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  'i2. 

572.  Gronier  (jeune),  négociant  en  métaux,  rue  de  (".ambrai.  :V). 

3119.  Grumeai-  (J.-B.),  représentant,  rue  Gambeti.i.  r..!. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Madeleine.  -..^T. 

1902.  Grison,  j|t^  \.  ^^  inspecteur  général  des  Ponts  ci  (Ibaussées,  directeur  d.- 

rinsiilut  industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  'i. 

4060.  Gruyei,],e  (.Iules),  imprimeur,  rue  de  la  Loiivièie.  08. 

4050.  Gruyelle  (Victor),  imprimeur,  rue  de  la  Lftiuirn-.  (iS. 

4082.*  GuELTON  (F^eniand),  place  de  la  NouvcUr-Avcnnnv.  IL 

2224.  GuERiN.  ilirccteiir  de  l'Industrie  linière,  rue  des  .Sijnions,  75. 

2.380.  Guermonprez-Leroujc,  négociant,  rue  .lacqiiemars-fîiélée,  85. 

4055.  GuERMoM'REz  (Romaiu),  étudiant,  rue  Princesse.  17. 

051.  GuiCHARD  (Albert),  avocat,  nie  Nationale,  172. 

3404.*  GuiLBAt;T  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  C.piumerce,  rue  Basse,  45, 

3998.*  GuiLBERT  ((jaston),  propriétaire,  rue  Nationale.  27 L 

3421.  Guii.i.m-  (.Maurice),  commissaire-priseur,  rue  .Icaii-Bari.  2L 
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3245.     GuYOT  (Alfreil),  iriiliisiricl,  rue  du  Fjuibourg-de-Roubaix,  2(17. 

070.     Hache,  prolosî^eur  de  langues,  rue  .Jacqueniars-Giélée,  40. 

3138.     Hachet  (M"""),  professeur,  rue  André,  20. 

2444.    Hacquin,  I.  tj,  prof,  de  langues,  traducteur  juré,  boni,  de  la  Liberté,  (il». 

2772.     Hagelstein  (hvan).  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  0. 

MVf).     Hainez,  architecte,  rue  d'Isly,  74. 

1584.     Hallez  (Edmond).  J)adli  de  Saint-Etienne,  rue  Esquernioise,  52. 

1701.     Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  11. 

1920.     Hallez  (Paul),  I.  tj,  professeur  à  la  Facnlté  des  Sciences,  rue  .iean-Bart,  .52. 

;}894.     Hamy  (Henri),  rne  Meureiu,  10. 

1067.     Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.     Hanis-Brielman,  propriétaire,  rue  Colson,  6. 

3249.     Harlée,  voyageur  de  conunerce,  rue  d'Artois,  .SO. 

.3884.     Harion  (Georges),  négociant,  rue  du  Molinel,  il. 

2807.     Hautecœur-Boucharï,  négociant,  rue  Neuve,  8. 

2610.     Havwelle  (C),  factein- assermenté  près  le  Trib.  de  Commerce,  rue  l'uébla,  43. 

742.     Hayem  (Jnles),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 
^^059.     HÉAULME  (Régis).  fal)ricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidlierbe,  .33. 
4052.     Helleboib  (M"'«  V*"),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix.  118. 
03.     Hellcy.  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  40. 

4.55.     Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 
3750.     Herbeau  (M'ie  .Julienne),  rue  Caumartin,  58. 
'^)18.     Herbeac-Lemaire  (V"'^),  rue  Caumartin,  2. 

2854.     Herbert,  notaire  honor.,  administr.  du  Bureau  de  Bienfaisance,  r.  Puébla,  ;j5. 
3315.     HÉRiN  (Léon),  pharmacien,  rue  des  Sarrazins,  24. 

404.     Hekland  (M™«  Y"^  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 
2473.     Herland  (Alphonse),  (capitaine  des  sapeurs-pompiers,  square  Rameau,  'i. 

1)2.     Herlemont,  professeur  à  l'Ecole  supérieure,  rue  Si-F^irmin,  8. 
1418.     Herlin  (Georges),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 
28a5.     Herwn  (Mlle  .!.).  square  Rameau,  2. 
.3401.     Herteman  (Paul),  em|doyé,  rue  des  Guinguettes,  42. 
1529.     Heymann-Lévy  (Alex.),  bijoutier,  (irande-Place,  46. 

899.     Heyndryckx  (Paul),  libiieurde  lin,  rue  des  Processions,  07. 

3f)4.     IhLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 
3937.     Hirch  d'Aubyn,  A.^,  ])rofesseur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  Inkermann,  9. 

822.     Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 

255.     HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon-Gambetta,  04. 
313;B.     HocQUET,  receveur  des  Postes  en  retraite,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 
1148.*  HouBRO.N  (G.),  A.  %},  liomme  de  lettres,  rueBnàle-Maison,34, 
1770.     HoiBRON  (Maurice),  iK'gociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  l.')2. 
1737.     HouDOY  (Armand),  A.  ^,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

380.     HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (M'""  V''»),  rue  Royale,  01. 
2828.     HoTzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale.  90. 

4.53.     HouzÉ  (Léon),  avoué,  square  .lussieu,  11. 
3Sf,ï8.     HovELACQUE  (Léon),  propriétaire,  rue  d'Isly,  84. 

845.     HiET  (M""®  Charles),  propriét;ure.  rue  des  Jardins,  9. 
WHj*  Hlet  (André),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  20. 
3274.     Hlmbert  (M™"  Emile).  ])ropriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  .50. 
1697.     Himbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 
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4138.     HuvEUN,  conserva  leur  des  hypothèques,  boulevard  de  la  Liberté,  221. 
32.57.     HuYGE  (Eugène),  fabricant,  rue  du  Marché-aux-Fromages,  11  bis. 

4124.     Ibled  (Heniy),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 

2803.     Imandt  (Cari),  négociant,  rue  Paiou,  23. 

2520.     hvEiNS  (M"«  Jules),  propriétaire,  rue  .Iac([uemars-Giélée,  27. 

3741.  Jacquart  (MUes),  rue  de  Gand,  32. 

4008.  Jacquemet,  direct,  de  l'École  nation,  des  Ai'ts  et  Métiers,  boul.  Louis  XIV,  H. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  5. 

1124.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vins,  square  Ruault.  10. 

2532.  Jaumard  (Amédée),  rue  Roland,  74. 

392.3.  Jeannerod  (général),  G.0.#,  commandant  le  1"'  Corps  d'armée,  rue  Négrier, 

iOte,: 
4175.*  Jeanson  (Edouard),  industriel,  rue  du  Gros-Gérard.  12. 

4115.  .ToMBART  (M™«  V^"),  rue  de  Toul,  20. 

24.56.  JoMBARD-GuiLLEMAND,  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  .JoNCRÈERE,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monuoyer,  4. 

3349.  JoNCH-CoRNELis,  employé,  rue  St-An(h-é,  :38. 

2748.  JouAY-DuBOis,  entrepreneur,  rue  de  Fives,  !I4. 

3226.  JouNiAux  (Alcide),  préparateur  de  chimie,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

3171.  Jourdain,  instituteur,  rue  Dupleix,  26. 

2237.  JouvENEL  (Fernand),  rentier,  rue  des  Stations,  iO  bis. 

3428.  JouvENET,  professeur  au  Lycée,  mode  Turenne,  47. 

3425.*  Kaukfmann  (C),  courtier,  rue  Alexaudiv-Lelcux,  ."34. 

3260.  Keller  (Victor),  %,  adjoint  principal  du  génie,  place  Saint- André,  1. 

3474.  Kestner,  ingénieur,  boulevard  Vauban,  22. 

2112.  Ketelair,  escompteur,  rue  St-André,  21. 

3535.  KiPS-MoRivAL,  mécanicien,  rue  des  Tours,  1. 

1778.  KoLB  (J.),  0.  ^,  A.  i},  ►î*»i',  administrateur  des  Manufactures  de  Produits 
chimiques  du  Nord,  ruedes  Canonniers,  10. 

4017.  Labarrière,  officier  d'administration,  place  de  la  République,  2. 
301.     Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

3478.  Labbé  (Ernest),  négociant,  rue  Basse,  49-51. 

3586.  Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  45. 

2750.  Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.  Ladrière,  1.  ^,  directeur  de  l'école  du  square  Dutilleul,  4. 

4155.  Lafourcade,  négociant,  rue  des  Taïuieurs,  18  et  20. 

1733.  Lagache  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Tenremonde,  7  bis. 

4021.  Lagaisse,  propriéUiire,  rue  de  Bourgogne.  45. 

4018.  Laixement,  officier  d'administration  principal,  Bui-oau  de  l'Intendance,  place 

aux  Bleuets,  28. 
3558.     L.\.MARE,  Magasin  St-Jacques,  rue  des  Suaires,  19-23. 
3743.     Lambrkcq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 
3735.    Lambreï  (docteur),  rue  Jean-Bart,  35. 
3477.     Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  20. 
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840.  Lanciex,  a.  'Q,  juge  de  paix,  nie  .les  Tyraniides,  39. 

35[M.  Landriau,  inspecteur  de  la  Xeu-York,  rue  de  la  Louvière,  5.5. 

3219.  Langlais  (Emile),  prop.  des  Grands  magasins  du  Bon  Marché,  r.  Nationale,  7. 

4196.  Langlois  (Jules),  ingénieur,  place  (<ormontaigne,  18. 

3046.  Lantin  de  Lannoy,  représentant,  rue  Stappaert,  iO  bis. 

2&}d.  La  Rivière  (G.),  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  Royale,  79. 

208.  Laroche  (Jules),  négociani,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 

2896.  Laschamp  (Joseph),  capitaine  en  retraite,  rue  Jacquemars-Giélée,  oUbis. 

1457.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1561.  Laurenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 

365.  Laurent  (Adolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  '2'S>. 

3417.  Laurent  (Auguste),  employé,  rue  Mourmant,  9. 

711.  Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

1040.  Layaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

4163.  Lebargy-Masselis,  draperies,  rue  Masséna,  79. 

3030.  Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  St-Quentin,  5. 

2757.  Lebecq  (A.),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Golbert,  201. 

274.  Le  Elan  (Paul),  ^,  filateur  de  lin,  rue  Gauthier-de-Ghatillon,  24. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M"'«  Julien),  propriétaire,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  ■,^<S. 

3283.  Leblan  (M™»  V^e)^  rue  des  Pyramides,  X). 

4108.  Leblond,  receveur  de  rentes,  rue  Marais,  4. 

2243.  Lebleu,  propriétaire,  place  Cormontaigne,  (5. 

4203.  Le  Breton  (Emile),  directeur  du  Crédit  Foncier,  rue  Inkennaun,  2. 

855.  Lecat  (Léon),  A.^,  conducteur  principal,  des  ponts  et  chaussées,  rue  Paiou,.'v5. 

4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lekort,  industriels,  rue  du  Molinel,  41. 

3638.  Leclergq,  pharmacien,  rue  Golbert,  107. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  la  Barre,  40. 

2342.  LÉCLUSKLLE,  transports,  boulevard  des  Ecoles,  (î. 

89.  Lecocq  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle,  7. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Golbert,  25. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Etienne,  39. 

2611.  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

3254.  Lecointe  des  Iles  (G.),  propriétaire,  rue  d'Artois,  44. 

3830.  Lecomte-Delezenne,  imprimeur,  rue  Pierre-Legrand,  98. 

2205.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3954.  Lecroart  (Charles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97. 

3017.  Lecroix  (E.),  représentant,  rue  Golbert,  .%. 

1646.  Ledieu  (Achille),  ^,  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

3762.  Lees-Lautiaux,  négociant,  rue  Ste-Catherine,  9. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetta,  290. 

1604.  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis. 

869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  170. 

2423.  Lefebvre  (Emile),,  avocat,  rue  de  Béthune,  .'Î8. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  .5. 

3473.  Lefebvre  (Georges),  I.  y:,  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

3840.  Lefebvre  (Louis,  fils),  rue  de  Bourgogne,  35. 

2464.  Lefebvre  (Paul),  avocat,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  .53. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 
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3;3().3.  Lefebvre  (Victor),  A.^,professeur  à  l'École  supérieure,  boulev.inl  Louis  XIV. 

2-480.  Lefebvre  (M^^),  professeur  de  musique,  rue  Patou,  15. 

17!»1.  Lefebvre-Goustenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  10"). 

24 U.  Lefebvve-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale,  :>2(). 

.38.*5!).  Lefebvbe-Lenglart  (Louis),  rue  de  Bourgogne,  '^). 

.31 12.  Lefebvre  (Léon),  A.  %},  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

284-4.  Lekèvre  (Adolphe),  négociant,  rue  Gambetta,  78  bis. 

2{K)8.  Lefèvre  (Edmond),  négociant,  rue  Ratisbonne,  11. 

.")!»3.  Le  Fort  (Hector),  »î-,  médecin,  rue  Golbert,  44. 

ll.")'i.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

2088.  Legay  (Gh.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-24. 

3Î)0.  LÉGEREAU,  instituteur  en  retraite,  rue  de  Lannoy,  92. 

2012.  Legrain  (E(hnond),  clerc  de  notaire,  rue  Deschodt,  27. 

.Tvil.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  de  la  Piquerie,  16  bis. 

33Uj.  Legrand  (Fernand),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  59. 

329.3.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vicux-Marché-aux-Poulets,  22. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  m'-gociani.  parvis  St-Maurice,  ti. 

334'i.  Leleu  (Gustave),  libraire,  rue  Neuve,  11. 

2S'09.  Leueur  (Alfred),  boucher,  rue  Nationale,  103. 

.3()7'i.  Leloir  (E.),  négociant,  rue  Esquermoise,  81. 

2."Î85.  Leloir-Delanxoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  l'îsquermoisc,  12. 

2.527.  Lelong  (Louis),  propriéfciire,  rue  Solférino,  26. 

2(fVi.  Lemaire  (M.),  changeur,  boulevai-d  Vauban,  97. 

3;i40.  Lemaitre-Bigo,  fabricant,  rue  du  Molinel,  16. 

.2147.  Lemay,  ancien  notaire,  rue  Solférino,  61. 

1853.  Lemoine  (D'),  A.  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Inkermann,  34. 

•  )8.5.  Lemoinier  (Raymond),  A.  ^.  propriétaire,  rue  de  la  Lonvière,  2.5. 

41.58.  Lemoyne,  employé,  rue  de  Rivoli,  6. 

4200.  Lenglart  (Alphonse),  rue  de  la  Louvière,  40. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  ^36. 

.T>87.  Lenoir  (Gésar),  libraire,  place  du  Lion-d'Or,  7. 

.3().5().  Lepée-Guichard,  propriéuiire.  rue  de  Valmy,  41. 

41.59.  Leper,  négociant,  rue  du  Priez,  9. 
3479.  Lepercq  (Alexandre),  rue  d'isly,  112. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

3134.  LÉPiNE  (Edouard),  §,  directeur  de  lirasserie,  rue  Inkermann,  41. 

.3()()0.  Lepot  (Glément),  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

1910.  Lepoutre  (Augu.ste),  négociant  en  tissus,  rue  du  Marché,  65. 

.3945.  [jEQUEux,  capitaine  au  4.3*'  Régiment,  rue  du  Ghevalier-Français,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

267."».  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  .30. 

•584.  Le  Roy  (Félix),  ^,  anc.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale.  105. 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin,  32. 

8.51.  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  Mercier,  2.5. 

2882.  Leroy  (Gélestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  .58. 

41.50.  Leroy  (F]niile),  représentant,  rue  Mirabeau,  14. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

tiO'i.  Leroy-Delesalle  (Paul),  négociant  en  lins,  l)0ulevard  delà  Liberté,  13'.'. 

I5'i'i.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'isly,  5. 
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33.  Lesert,  géoruriri'.  rue  Brùle-Maison.  ~h). 

27()8.  Lesne  (l'Abbé),  profi^sseur  à  la  Faculté  libre  (k"s  Lettres,  v.  de  Caiitelou,  2G. 

27()8.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV« 

1513.  Lesot  (l'abbc"),  A.  ^,  aumônier  du  lycée  Faidhcrbe, 

11().  Lesur,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  72. 

.3()'i7.  Le  Thierry  (Meiie  Clotilde),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

'.^W).  Leulieux,  négociant  en  soiries,  Marché-aux-Froniages,  11. 

3678.  Leuruxxn  (l'ablx'),  bibliothécaire  diocésain,  boulevard  Vauban,  (iO. 

2663.  Levé  (Albert),  ►J»,  juge  au  tribunal  civil,  rue  des  Pyramiiles,  (5. 

2808.  Levèque  (Clément),  négociant,  rue  Esquernioise,  2'i  ter. 

1924.  LÉ VI  (Otio),  négociant  eu  lins,  rue  des  Augustius,  7. 

1211.  LÉZIES,  négociant  eu  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  !*. 

887.  Lheureux,  ^,  inspecteur  des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélemy-Delespaul,  70. 

idGl.  LiAGRE  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

2374.  LiAGRE  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

4031).  LiBERT  (iMadame  Veuve),  parvis  St-Michel,  10. 

2936.  LiÉGEARï  (Octave),  rentier,  boulevard  Victor-Hugo,  48. 

2341.  LiÉGEois-Six.  A.  ^,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

.3453.  LiEKENs  (Georges),  employé,  rue  du  JMetz,  28. 

1.570.  LiEM  (iMigène),  négociant,  rue  .SoHériuo,  308. 

;21(55.  LiÉXAUD-GuusoN,  négociant  en  grains,  rue  Brùlc-Maison,  42. 

38U6.  Liénakt-Delesalle,  rue  de  Bourgogne,  .52. 

4007.  LiÉNART-Hous.sÉ,  propriétaire,  nie  Rocroy,  4. 

144r).  Liénart-Mari.\ge,  propriétaire,  rue  Solférino,  ISU. 

415;?.  Liroxuelle,  maître  de  Conférences  à  la  Fac.  des  ]^eltre>,  ])Oul.  des  l']coles,  2. 

374.  Loncke  (M""»  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.  LoNGHAYE  (M'"«  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 

1210.  LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  Solférino,  204, 

1020.  LooTEN,  l^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremonde,  2. 

454.**Lorenï-Lesi;i)K.nez.  lilateur  de  lin,  rue  Inkerniann,  .30. 

2646.  LoRETTE  (M""^),  professeur  de  chaut,  pbtce  .S('bastoj)ol,  25. 

4146.  Lotte  (Hugène),  rue  Stap})aert,   'i. 

3609.*  LoUBRY,  directeur  de  la  Banque  de  France,  l'ue  Royale,  7.3. 

3435.  Louis  (Georges),  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 

3ii95.*  LoviNY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  .50. 

382.  Loyer  (Madame  V®  Ernest),  filateur  de  coton,  jdace  de  Tourcoing. 

4170.  Loykr  (Général),  Sous-Goiivcrneur  de  iJlle,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

2256.*  LuNEAU,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1949.  Lys-Tangré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


2'3îli).  Mabiixe  DE  PoNCHEvu.LE  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac.  Lachi.an  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2513.  Mader  (Charles),  ingénieur,  rue  Barthelémy-Delespaul,  .32. 

2948.  Mahieu  (Julien),  tailleur,  rue  Nationale,  120. 

1704.  Maillez  (Jules),  propriét^ùre,  rue  Lepelletiei-,  8. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  0. 

1090.  Mallet  (Désiré),  %,  condnct.  princ.  des  ponts  et  chauss.,  r.  Hrfile-AIaison,  .30. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 

1475.  Manso  (Charles),  A.  il,  honmiede  lettres,  rue  Mercier,  71. 
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3140.  Mantez,  propriétaire,  rue  de  Fives,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  me  de  Dunkerque,  221. 

391!).  Maquet  (Emile),  négociant., rue  Solférino,  8. 

240.  Maquet  (Ernt^st),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

.523.*  Maquet  (M""**  Alfred),  propriétaire,  boulevard  ^'auban,  31. 

2645.  Maquet  (Maurice),  A.  ^,  négoc.  en  lins,  .Secréi.  du  Club  alpin  français,  rue 

Patou,  25. 

3849.  Marc  (Félix),  constructeur,  rue  Kulhmann,  19. 

3.52.  Marchant-De  Pachtére  (M"»),  propriétaire,  rue  Princesse,  40. 

484.  Marette,  négociant  en  cotons,  rue  du  A'ieux-Faubourg,  29. 

396:1  Marquant  (Mile  Elvire),  rue  Gambetta,  100. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  3^3. 

2965.  Martel  (Maurice),  négociant,  rue  de  Thionville,  '.Xi. 
4003.  Martin  (Paul),  A.  i},  négociant,  rue  de  Paris,  76. 
1298.  Martin  (Edouard),  nouiire,  rue  .lacqueniars-Giélée,  11. 

419.  Martin  (M"*'),  I.  %^,  directrice  de  l'Ecole  primaire,  place  Philippe-le-Bon,  23, 

1840.  Mary-Broudehoux  (M'"«  V'^<=),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

3^M.  Masquelier  )Auguste),  ■^,  négociant  en  cotons,  rue  de  Courtrai,  5. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

31.57.  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  106. 

1.571.  Mathon  (Achille),  ►J*,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 

1625.  Maugrez  (.Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  176. 

2351.  Maurois  (Fldouard),  représentant,  rue  Manuel,  4. 

4118.  Meesemaeker  (M""),  rue  des  Brigitines,  22. 

28i:*8.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand,  48. 

925.  MÉPLOMB  (M'""  A.),  propriétaire,  rue  Nationale,  168. 

3103.  MÉRAT,  propriétaire  rue  Solférino,  2.57. 

1270.  Merchier,  1.  ^,  professeur  Agrégé  d'histoire  au  Lycée,  rue  Gharles-Quiut,  1, 

3442.  Mercier  (.Jules),  A.  %},  commis-négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  143. 

2119.  Merveiixe  (Paul),  constructeur,  rue  du  Marché,  96. 

2084.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  35^ 

4190.  Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 

3891.  Meurisse  (Alphonse),  représentant,  rue  Bourignon,  23. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  4. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  représentant,  rue  Solférino,  29!*. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis-négociant,  rue  Roland,  71. 

4030.  Meynial  (Capitaine),  place  du  Temple,  5. 

3110.  Millet  (M^e  Marie),  professeur,  rue  .Jacquemars-Giélée,  77  bis. 

2671.  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3797.  jSIineur,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  place  Sébastopol,  32. 

3796.  MiNiscLOux  (Colonel),  directeur  de  l'artillerie  à  l'arsenal,  rue  de  Condé,  117, 

3250.  Miquet-Pottier,  rentier,  rue  Solférino,  243. 

3142.  M01S.SERON  (.Jules),  ingénieur,  rue  de  Jemmapes,  20. 

3619,  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  .Jeanne-d'Are,  rue  Colbert,  25  bis. 

2910.  MoNOT  (Adolphe),  employé  de  commerce,  façade  de  l'Esplanade,  60. 

1005.  MoNTAiGNE-RÉRioT  (Alphonsc),  banquier,  bop.levardde  la  Liberté,  195. 
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1800.  Montaigne  (Looii),  rocevcnr  de  iriiies,  nio  SoUi'rinu,  31t)  Ins. 

3Wi.  MfjREAi'  (Gaston),  ruo  Jean-sans-l'eiir,  'ifi. 

3703.  ^SIoKEL  (Mlle),  rue  de  la  Louvière,  7)0. 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  2i). 

2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Gatherine,  13. 
'3028.  MoREL  (Joseph),  négociant,  place  du  Théâtre,  31. 

2846.  MoRELLE-BLONDEAt'X,  propriétaire,  rue  Cauniartiu,  ôô. 

1918.  MoRivAi,  (Paul),  fabricant  de  bascules,  place  «lu  Théâtre,  54. 

2474.  MoRONVAL  (Léon),  huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

3307.  MoTTEZ  (Paul),  rue  des  Fleurs,  18. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Paton,37. 

.3943.  MoLQiET,  entrepreneur,  rue  Royale,  30. 

3534.  MouQUET  (Paul),  représentant,  rue  des  l'rbaiiistes.  8. 

il9.  MouRcou,  architecte,  rue  Maïuiel,  103. 

2108.  MouRCOL"  (Maurice),  propriéùtire,  rue  ilc  Thionville,  .32. 

3.303.  MouREAu  (Fabbé),  rue  Gharles-de-Muyssaert,  15. 

2849.  MotRMANT,  négociant,  rue  Gautliier-de-Chàtillon,  22  bis. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons.  18. 
1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faidjourg,  50. 

204,  MuLLiER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

3999.  MuLLiER  (André),  négociant,  rue  .leau-Bart,  'i3. 

4125.  Mtlliez  (Jean),  étudiant,  rue  Ste-Catherine,  .3. 

385^3.  MiLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepellotier,  18. 

1663.  MuYLAEKT  (Lugène),  A.  ^,  selliiM-,  rue  des  Chats-Bossus,  j. 


231.5.     Navarre,  notaire,  rue  Ganibeita,  23. 

5.'^.     Neut  (M'""  Emile),  propriétaire,  rue  Desinazières,  .5. 
38<)5.     Newnham  (Alfred),  A.  'êj.  areliitecte,  rue  de  Valmy,  .5. 

466.     NicoDÈME,  ingénieur,  boulevard  de  la  Liberté,  l;38. 

350.**NicoLLE  (Ernest),  ^.  A.  ^,  manufacturier,  square  Rameau,  11. 

254.     NoQLET.  J^,  docteur  eu  nK'deciue,  rue  de  Puébla,  33. 


1834.  Obin  (Emile),  proprii'-taire,  rue  .lacquemars-Giélée,  67. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

3890.*  Obry  (Léon),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  IVa. 

433.  Olivier,  ^,  I.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Solférino.  314. 

2402.  Olivier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Janlins-Caulier,  0. 

319.  OviGNEVR  (Emile),  0  ^,  I.  ij,  avocat,  rue  Jacqueniars-(iiélée,  37. 

4173.  Oxtoby  (MeUe),  professeur  de  chant,  rue  Nationale,  282. 


328-4.  Paillot  (R.),«^.  agrégé  des  .Sciences  physicjues,  boulevanl  Montebello,  ;B5. 

2149.  Palndavoine  (Gustave),  constructeur,  boulevard  ^■ictor-Hugo.  79. 

1603.  Pajot  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837,  Pa.iot  (Paul),  négociant,  rue  Baptiste-Monnoyer,  9. 

2407.  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 
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2955.  P.\.iOT  (M""),  propriétaire,  rue  de  F'ieuriis,  (i. 

2915.  Palliez-Colin,  vice-coiisul  de  Suède  et  de  Norvège,  rue  Brûle-Maison,  92. 

'MOI.  P.\LLiEZ  (Ivl.)  négociant,  rue  de  Ban-de-^\'edde,  2()-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  FHôpital-Militaire,  15. 

1846.  Paquet  (M""-  A.),  propriétaire,  rue  Solfériuo,  lOi. 

.3355.  Paquet  (D-  F.),  rue  Faidherbe,  19. 

4185.  Parance  (Henri),  employé,  rue  Charles  Quint,  4  /ns. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiant,  rue  de  Tournai,  43. 

.3887.  Parent  (Edmond),  courtier,  rue  Solfériuo,  312. 

•;3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Ciel",  2.5. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  101. 

2f»90.  PARENT-HtiiNti  (M"'«  Vve),  fabricante,  rue  des  Tours,  .34. 

'M(t3.  Parent  (L.),  directeur  des  ateliers  de  la  C'«  de  Fives-Lille,  rue  des  Ateliers,  2. 

4041.*  Parent-Breuvart,  représentant,  rue  du  Molinel,  57. 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  des  Augusiins,  1  bis. 

2123.  Pasteau,  notjiire,  rue  Tenremonde,  (>. 

29.56.  Pauris  (Fornaud),  négociant,  rue  de  Pas,  14. 

107.5.  Payen  (Fnvléric),  ancien  greffier,  boulevard  Bigo-l)anel,  21  hi\. 

2280.  Peçqueur.  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2G47.  Pecqueur-Cakré  (L.),  négociam.  rue  du  Molinel,  .37. 

4147.  Pelletier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  (iO. 

1940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébastopol.  1!'. 

.3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Caumartin,  27. 

3527.  Perrin  (M"'"),  professeur,  boulevard  \'ictor  Hugo,  l.'>). 

31328.  Peucelle  (.Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  126. 

3938.  Phalempin-Grolez  (Madame  ^'^ej.  rue  du  Château,  2. 

.3673.  PiAT  (Madame),  propriétaire,  square  Jussieu,  10. 

.300(3.  PicAVET  (Arthur),  propriétaire,  rue  Fabricy,  28. 

439.  PiCAVET  (Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XH',  3. 

769.  PiCAVET  (Louis),  rue  de  Tureuue.  .34. 

1541.*  PiCHON,  constructeur,  rue  des  Processions,  ÎSO. 

.'5.3(15.  PiGACHE,   I.  %}.  chef  de  bureau  de  l'Ingénieur  en  clief  des  Ponts  et  Chaussées, 

rue  du  Marché-aux-Bètes,  21. 

110.5.  PiLATE  (Auguste),  clief  d'institution,  façade  de  l'IOsplanade,  4'i. 

3457.  PiLATE  (\'ictor),  représent^uit,  rue  du  Quai,  12. 

410!*.  Pinson  (Madame  Gustjive),  rue  Henri  Kolb,  IS. 

3()06.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  de  la  Barre,  ;38. 

."51396.  Plaideau  (Ernest),  rue  de  Tenremonde,  17. 

2951.  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  Puébla,  15. 

2741.  Plancke  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  78. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  rue  de  la  Préfecture,  2. 

4048.  Pl.\uzoles  (M""'),  professeur  à  l'Ecole  pri^iaire  supérieure,  ru(-  Solfériuo,  209. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  6. 

3911.  Plouvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins.  2.3. 
3761.*  Ply,  directeur  à  la  Société  Anonyme  de  Pérenchies,  place  Richebé,  15. 

2465.  PoiLLON-Six,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  '.]i\. 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Solfériuo,  226. 

2649.  PoLLET  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

4054.  PoLLET  (Emile),  pliarmacien,  rue  St-Gabriel,  85. 

4087.  PoLLET  ((ieorges),  vétérinaire,  rue  .leanue-Mailioiie,  20. 
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34-4!).*  PoLLKT  (Jules)  fils,  fabricaïu.  rue  Pierre-Le grand,  288. 

3345.  PoLLKT  (Julien),  roprèsenuint,  rue  de  Thionvillc,  ôhis. 

3113.  PoNCELET,  lieutenant  au  43"  de  ligne,  quai  du  Wault,  10. 

240().  Ponseelk-Decamps,  industriel,  rue  Mirabeau,  .51. 

3955.  Pote.vu-Thys,  négociant,  l'ue  de  la  Halle,  (5. 

211.  PoïiÉ  (Jules),  comptable,  rue  Mercier,  2. 

452.  PouiLi.E  (Emile),  A.  ij,  fondé  de  pouvoirs,  rue  Fontaine-del-Saulx,  22. 

27.52.  PouMAEHE  (Albert),  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul.  8. 

2130.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 
3847.*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

2691.  Prévost  (Ernest),  directeur  de  filature,  rue  des  Stations,  147. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  3. 

2277.  Preys  (Hippoljte),  courtier  de  commerce,  rue  Desmazières,  8. 

2982.  Proxau  (Elie),  instituteur,  impasse  Scalbert,  12. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Ghevaux,  10. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  F  Hôpital-Militaire,  74. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  Boileux,  1.5. 

2409.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri-Kolb,  61. 

354.     Quarré-Reybourbon.  I.  îj,  membre  de  la  Commission  historique,  etc.,  boulev. 

de  la  Liberté,  70. 
1221.     Quénet  (Edmond),  représenwnt,  rue  Jean-Roisin,  2  bis. 
3893.     QuENiART  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Paris,  173. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  do  France,  rue  Royale,  73. 

3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

8.58.  Ra.tat  (R.),  avocat,  rue  Thiers,  5. 

3165.  Rambure  (Chanoine),   Pro  Recteur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  4, 
boulev.  Montebello. 

8(5.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

2098.*  Rattel  (Félix),  huissier,  rue  Solférino,  241. 

881.  Raux  (Min^  lùnile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

18()9.  Ravet-ue-Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851.  Ravet  (Prospcr),  courtier,  rue  Inkermann,  2. 

2540.  Régent  (Ernest),  négociant,  place  Sébastopol,  23. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  Brùle-Maison,  193. 

678.  Remy  (M"""  Emile),  propriéUiire,  rue  des  Arts,  10. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

3261.  Remy  (G.),  propriéudre,  rue  Négrier,  18. 

3416.  Renard-Rolzé  (Emile),  comptable,  rue  St-Genois,  16. 

1739.  Renasd  (Henri),  ingénieur-chimiste.  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  49. 

681.  Renouard  (Emile),  filateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

4145.  Renvoisé  (Adrien),  receveur  principal  des  Postes,  Hôtel  des  Postes. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale,  104. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  6i. 

2875.  RicHEBÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

169.  RicHEZ,  directeur  de  TÉcole  primaire,  rue  Fabricy. 

109.3.  RicHMOND  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 
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2389.*  RiCHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  67. 

88.  RiGAUT,  ^,  A.  Q,  filateur,  rue  de  Valmy.  15. 

3211.  RiGAUx  ((justave),  rue  de  l'Arc.  14. 

72.  RiGAUX  (H.),  A.  Q,  archéologue,  rue  du  Gliaufour,  14. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

765.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

2262.  RiGOT-SuiN,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

3582.  RiNGO,  représent<int,  rue  Ste-Gatherine,  32. 

2985.  RoBiLLART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  du  Sec-Arenibault,  30. 

1659.  Roche  (Eugène),  %,  A.  ^,  <i*,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  bis. 

4026.  Rogeaux,  A.  'Q,  directeur  de  l'École  de  la  rue  de  .Jidiers. 

3658.  Roger-Ajîrts  (M™*  Veuve),  rue  de  Turenne,  59. 

1176.  RoGEZ  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2120.  RoGEZ  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

1795.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  .56. 

2047.  Rolants  (Edmond),  A.  CJ''Pha'''iiacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

3241.  RoMBAUD  (Gustave),  avoué,  rue  Basse,  24. 

4101.  Rose  (l'abbé),  rue  de  l'Hôpital-^NIilitaire,  97. 

3238.  RouGÉE,  fabricant,  boulevard  de  la  Liberté,  9f(. 

3978.  Rougeron  (J.-B.),  entrepreneur,  rue  de  Gand)rai.  .54. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

3742.  Roussel  (Gh.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

.3lX)8.  Rousselle  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

203.  Rousselle  (Théodore),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  .56. 

43.  Rf)UZÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  RouzÉ  (Emile),  %,  A.  ^,  juge  an  Trib.  de  comm.,  r.  Gauthier-de-Ghâtillon,  20. 

(yivi.  RouzÉ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynciv  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  84. 

.H980.  Rycrebusch  (le  Golonel),Ghef  d'Etat-Maj.  du  l"Corpsd'Arm.,r.  Négrier,  lO^er. 

(ief).  Ryckewaert,  fabricant  de  sacs  en  papier,  rue  d'Arras,  84. 

.Ti81.  Sailly  (Paul),  représentant  en  houblons,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon,  14. 

221 1 .  Saint-Léger  (M'""  Georges),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  des  Fossés-Neufs,  2. 

322 L  Saint-Martin  (de),  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  3. 

2!I20.  Saint- Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jeau-sans-Peur,  62. 

'M(M).  Salkmbier  (l'abbé),  professeur  aux  Facultés  Catholiques,  boulev.  Vauban,  60. 

l'.t;Vj.  Salembier-Dubreicq  (L.).  §,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

270'.'.  Salle  (Victor),  négocianl,  rue  de  Paris,  .5.3-.- 

3;fô5.  Salomé  (Elle),  boulanger,  rue  Négrier,  3(i. 

:r)77.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier.  18. 

1810.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

1811.  Salomon  (Raoul),^  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 
22.55.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

3664.  Sandrard  (M">e  veuve),  rentière,  rue  de  la  Louvière,  11. 

1139.  Sano  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,^22. 
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2009.  Santenaire-Dufour  (Emile),  négociant,  rue  des  Jardins,  2  bis. 

3483.  Sarazin  (Edouard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  13. 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  56. 

1474.  Savary  (V^''  Adolphe),  rue  Nationale,  17. 

1416.  Savary  (Gustave),  rentier,  rue  Denfert-Rochereau,  19. 

2323.  Savary  (J.-B.),  brasseur,  rue  Thiers,  10. 

2742.  Savoye  (Gaétan),  négociant,  rue  Gaumartin,  19. 

763.  Scalbert-Bernard,  banquier,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  17. 

3025.  ScALBERT  (Maurice),  banquier,  rue  de  Thionville,  42. 

961.  Scheibi  (Frédéric),  place  Richebé,  2. 

1883.  ScHEPENS,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  69. 

2593.  ScHMiTT  (le  DO,»î^,  pharmacien,  rue  Pierre-Martel,  7. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  ScHOTSMANS  (Jules),  négociant,  boulevard  Vauban,  124. 

447.  ScHUBART,  négociant  en  lins,  rue  St-Genois,  1. 

3412.*  ScHULZ,  représentant,  boulevard  des  Ecoles,  12. 

2558.  ScRivE  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

1999.  ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  .53. 

609.  ScRivE  (M""*"  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 

3942.  ScRivE  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1. 

3961.*  ScRiVE-LoYER.  rue  Gambetta,  294. 

3.56.**  ScRivE-DE-NÊGRi  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta,  292. 

565.  ScRivE  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

2231.  ScRivE  (Edouard)  fils,  négociant,  rue  Nicolas-Leblanc,  11  bis. 

2577.  SÉBERT  (M"""),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

135.  SÉE  (Edmond),  ingénieur,  rue  Solférino,  251. 

4517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brùle-Maison,  .58. 

Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean  Roisin,  4,  6,  8. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3951.  SÊNÉcHAL-RiDEZ  (M""-),  ruc  Henri-Kolb,  63. 

580.  Seratzki,  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Colson,  7. 

3758.  Slmon,  peintre-décorateur,  rue  de  Bourgogne,  49. 

3372.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  .52. 

2929.  Six,  professeur  au  lycée,  rue  Durnerin,  22. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-de-Vuez,  4. 

34.59.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 
2296.  *  Snowden  (Robert),  filateur,  boulevard  Bigo-Danel,  26. 

1753.  SoRLiN-MiNiscLoux,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  229. 

631.  SouiLLAKT  (M""'  V^e)^  i-iie  Fontaine-del-Saulx,  20. 

3073.  Soyez-Blondel  (Louis),  hôtelier,  place  des  Reigneaux,  25. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Ecoles,  25. 

3837.  Spinart,  rue  Masurel,  9. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  des  Postes,  11. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289. 

3828.  Staels  (J.),  négociant,  rue  Charles-de-Muyssaert,  43. 

967,  Stalars  (Garl),  »^,  teinturier,  rue  Jacquemars-Giélée,  100. 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

707.  Steverlynxk  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

4073.  Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7. 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1. 
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3107.  Stoff.uîs  (chanoine),  professeur  à  la  Faeukè  libro  des  Sciences,  directeur  de? 

l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

4091.  SuBRA  (Bernard),  ingénieur,  rue  des  Frères- Vailhmt,  10. 

2375.  Surmont  (DO,  I-  Q  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

2758.  SWYNGHEDAUW  (Coustaiit),  négociant,  rue  à  Fiens,  13. 

ZM.  SWYNGHEDAUW,  A.  Q,  profcsscur  au  lycée  Faidherbe,  nie  Gombert,  11. 

1(374.  Tacquet-Decrombecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberti',  87. 

2350.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10. 

2261.  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  .Jardins-Caulier,  42. 

077.  Tanguy  (J.-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégr.  en  retraite,   rue   Gantois,  51, 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  25. 

:1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino.  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Richebé,  9. 

521.  Testelin  (Alexandre),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

-3227.  Testelin  (.!.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  B. 

283.  Theluer  de  la  Neuville  (Paul),  avocat,  rue  des  .Jardins,  20. 

1058.  Théodore  (Alphonse,  fils),  propriétaire,  rue  Solfé-rino,  197. 

iOôd.  Théodore  (Emile),  rue  Solférino,  226. 

d256.  Théry  (Gustave),  t^^  avocat,  square  Dutilleul,  .33. 
1403.*  Théry  (Raymond),  (m),  A.  tj,  ancien  notaire,  rue  des  Stations,  3. 

2008.  Théry-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

3645.  Thibaut,  employé,  rue  des  Chats-Bossus,  4. 

3480.  Thibaut  (DO,  rue  Pierre-Legrand,  113. 

3051.  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  256. 

265(î.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  15. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

382.5.  Thiétart,  négociant,  rue  de  Turenne,  30. 

127.  Thiriez  (Alfred),  ^,  memb.  du  Conseil  siipér.  du  Commerce,  r.  Nationale,  308. 

1150.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-dc-Béthune,  .50. 

3352.  Thomas,  lieutenant  au  10«  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Gambetta.,  73. 

1926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

991.  Thomas- Lesay,  propriéuiire,  rue  Nationale,  279. 

3651.  Thomassin  (Fernaïul),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  1.3. 

2128.  TiGHE-Fox  (M""=  .lohn),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  42.  • 

95.  TiLMANT  (Lucien),  boulevard  des  Écoles,  26. 

2(558.  TiPREZ  (Auguste),  syndic  des  faillites,  rue  de  rHôpilal-Militaire,  89. 
3;î91.*  Titren  (Théoph.),  A.  ^,  Vice-Prés,  du  Bur.  de  bienf..  pi.  Cormontaigne,  24, 

46!».  Toussin  (Georges),  fihueur  de  coton,  rue  Royale,  .55. 

21.52.  Trannin  (Henri),  1.  Q,  rue  de  Loos,  13. 

11()2.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St-André,  48. 

2113.  Troyaux  (Ernest)-,  huissier,  rue  de  la  Barre,  31. 

2404.  TuRCK  (Georges),  A.  i|,  sculpteur,  rue  Solférino.  283. 

202.  Thys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A.  Crepy,  r.  des  Jardins,  24, 

213.3.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229, 

3!  03.  Vaillant,  répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  boulevard  Papin,  22. 
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3407.  Vaillant,  rue  Barihelomy-Dclespaul,  41. 

1898.  Vaillant  (M"""),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  euîrepreneur,  rue  Inkermann,  W. 

1082.  Vaillant-Herland  (E.),  A.  ^,  0.  »î«,  O.  >\,  vice-cousul  de  Perse,  place  de 
Béthune,  7. 

;^7.  Vaille  (-M"e),  A.  |J,  iusiitutrice,  rue  des  Tours,  14. 

32.'^).  Valdelièvre  (M"""  Paul),  propriétaire,  square  Jussieu,  0. 

4.37.  Valenducq,  rue  Négrier,  1.3. 

307.").  Valentin  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  7U. 

4058.  Valentin  (DO,  rue  Jacquemars-Giêlëe,  12. 

32r).3.  Valin  (G.),  bandagiste,  rue  Esquernioise,  30. 

3084.  Vallet  (Léon),  boulevard  do  la  Liberté,  223. 

708.  Van  ButsIcle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

146.3.  Van  Butsèle  (Louis),  apprèteur,  rue  d'Arras,  Cii. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

108U.  Vandame  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

20613.  Vandame  (.Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

3808.  Vandamme-Broutin,  rue  des  Postes,  14. 

2137.  Van  den  Bavière,  principal  clerc  de  notaire,  place  de  Strasbourg,  6. 

1.550.*  Vandenbergh,  I.  4J^,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

3584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Etienne,  66. 

23.3().  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  .30. 

3973.  Van  den  Bulcke  (Ch.),  commissionnaire-expéditeur,  rue  des  Baisses,  23, 

25.37.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  place  Philippe-de-Girard,  17. 

3*358.  Van  den  Driessche,  représentant,  rue  d'Artois,  52. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  O.  ^,  horticulteur,  Vice-Président  de  la  Société 

régionale  d'horiieulture  du  Nonl,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  111. 

1055.  Vandenhende  (.Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  51. 

23iH\.  Vandergracht,  représentant  des  Mines  d'Anzin,  rue  Ste-Gatherine,  52. 

20(r).  Van  de  Walle,  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

78)3.  Vandeweghe  (Albert),  fila  tour,  rue  Patou,  l. 

40()7.  Vanelslandt,  avocat,  rue  Colbert,  164. 

27(l'î.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

2(i*)'i.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  not;iiro,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2033.^  Vanlaton  (M"""  L.),  propriét^iire,  rue  du  Molinel,  44. 

22f)6.  Van  Mansart,  proi)riétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  103. 

,3289.*  Van  Peteghem,  docteur  en  médecine,  rue  Colbert,  60. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  de  Turenne,  52. 

109'i.  Van  Remoorticrk,  ancien  magistrat,  rue  Solférino,  293. 

38.31.  Van  Ryswyck  (Marcel),  rue  Brûle-Maison,  (32. 

3140.  Vantourout,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

2.50!).  Van  Troostenberghe  (Tliéophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Ban,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Var.ugne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  54. 

3127.  Varos-Santenaire,  négociant,  quai  de  la  Basse-Detjle,  40. 

3121.  Vatinelle  (.Jules),  représentant,  rue  Barthélemy-Delespaul,  160. 

3îXX).*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

1413(5.  Vennin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 

2150.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  .'«'olférino,  250. 
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2062.  Vercoustre  (M""'  Lëoii),  rue  Ste-Catlierine,  7. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  225. 

4023.  Verdun,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nationale,  82. 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  rue  Henri-Loyer,  8. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'iéna,  6b  bis. 

563.  Verley  (Charles).  C.  ►J»,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Com.,  rue  de  Voltaire,  40. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

1145.  ^'erley-Bollaert.  banquier,  bottlevard  de  la  Liberté,  9. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale,  103. 

2526.  Verlinde  (Auguste),  A.  %^,  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

15.  Verly,  j|f,  liomme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Solférino,  7. 

3751.  Vermeersch  (Edouard),  pharmacien,  rue  Ganibetta,  109. 

2428.  Vermersch  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  des  Postes,  95. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

4110.  VÉRON,  capitaine  rapporteur,  rue  Blanche,  62. 

13(5.  Verstaen,  avocat,  rue  de  Tenremonde,  7. 

38{)3.  Verstraete  (Docteur),  rue  Solférino,  IfK). 

1992.  ViART  (Henry),  courtier  fle  commerce,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  112. 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3935.  Vienne-Baratte,  boulevard  de  la  Liberté,  3. 

3468.  Vifquain  (Léon),  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  3.31. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Petite-Allée,  16-18. 

2232.  ViLLAiN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

3093.  Villette  (Eugène),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

854.  Villette  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazemmes,  37. 

3683.  Vincent,  0.  ^.  O.  §,  préfet  du  Nord. 

402.  Vincent  (Georges),  agent  d'assurances,  rue  Desmazières. 

.594.  ViRNOT  (Urbain),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  .5. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

3116.  ViTTU  (Lucien),  propriétaire,  rue  Princesse,  65  bis.  ^ 

3440.  VoiTURiEZ,  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée,  135. 

4182.  VoREUX  (Joseph),  fabricant,  rue  de  Rocroy,  4. 

4128.  VciLLAUME,  directeur  de  l'enregistrement,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  18. 


3346.     Wagnieu  (Cliarles).  liuissier,  rue  de  Bourgogne,  16. 

.3335.     Walbecq,  négociant,  1(5,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch. 

'.^ïil.     Walker  (Jame*),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  16. 

3967.     Walker  (Henry),  iinhistriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.     Wallaert  (M""^  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 
3855.     Wallaert  (.M"""  Emile),  boulevard  de  la  Liberté,  (Mî. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  44. 
2395.**Wali.aert  (Georges),  manufacturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

568.     Wannebroucq  (P.).  représentant,  rue  de  Bourgogne,  26. 
1828.     Warein  (fils),  §,  constructeur,  boulevard  Montebello,  54. 
1123.    Warein-Prévost,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  10. 

278.     "Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy,  1. 
3838.*  Wartel  (H.),  ingénieur,  rue  de  Lannoy,  59. 
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2557.  Wartraux  (Louis),  coiffeur,  rue  Faidherbe,  35. 

4072.  Wasse  (Georges),  employé,  place  Jacques-Louchard,  4. 

3295.  Waterlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

3918.  Watrelot  (Eugène),  brasseur,  rue  des  Trois-Mollettes,  9. 

2740.  Watrelot-Lelong  (M™**),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44, 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur,  rue  Boucher-de-Perthes,  31. 

2347.  Wattrigant  (Louis),  <^,  industriel,  quai  de  la  Basse-Deùle,  80. 

1946.  Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

.575.  Weber  (M'»"  veuve),  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

1763.  Weber  (Victor),  conducteur  principal  des  Ponts  et  Ghaus.,  bd-  Bigo-Danel,  36. 

4016.  Weiss  (Capitaine),  rue  du  Metz,  21. 

2104.  Wemaere  (Constiint),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werquin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  boulevard  de  la  Liberté,  77. 

3128.  WiBAULT  (Meiie),  rue  Faidherbe,  10. 

848,  WiCART-BuTiN,  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  .38. 

2958.  WiLLM  (Edmond),  prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Nicolas-Leblanc,  32. 

707.  WuiLLAUME  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073.    Zambeaux  (Louis),  directeur  honoraire  de   la   Société   des   établissements 
Kuhlmann,  rue  St-André,  2.5. 

IJu!«ellejii. 

1966.     Lequiex,  pharmacien. 

liOiniiie. 

2983.    BoucQtEY  (M'"^'  veuve),  propriétaire,  chez  M.  Bouchart,  notaire. 

3!)79.     Carter  (Herbert  R.),  directeur  de  filature,  rue  du  Marais,  39. 

3562.     DuTiLiY,  employé,  rue  de  Lille,  143. 

2250.     GROussEAr,  «J»,  député  dn  Nord,  avocat,  professetir  à  la  Faculté  catholique 

de  Lille. 
12.51.     JoLivET  (G.),  propriétaire. 

3790.*  Lecour  (Paul),  industriel,  à  la  Planche  àQuesnoy. 
1878.     NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 

20'i6.    Rossignol- Lefebvre  (Emile),  distillateur  au  Marais  de  Lomme. 
.307.     Verstraete  (Eugène),  propriétaire. 

liOitipret  (Nord). 


2.37it.*  HoizET  (Désiré),  propriétaire. 

3547.     Maresc.al'x  (Florimond),  horticulteur. 


liOudres. 

58.     Cambùn  (Paul),  C^,  IQ,  G  C>^,  ambassadeur  de  France. 
1478."  J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  10,  St-George's  Road  Eccleston  Square. 


N<"d^ins-  MM. 

cription. 


—  IIG  — 


■iOOS  (Nord). 


251).  BiLLON,  ^,  docteur  (Mi  inédocine,  ancien  maire. 

•4062.  Glot  (Mathieu),  propriétaire,  rue  Gambetta,  18. 

3419.  Cousin  (Paul),  grande  route  de  Bétliune,  174. 

4063.  Delf.rive-Delonay  (Madame),  grande  route  de  Béthune,  137. 

4191.  Dewas  (Paul),  fermier,  chemin  de  Wattignies. 

38(58.  Grandel  (Paulin),  ingénieur,  dirccieur  de  l'usine  Kuhlmann. 

4176.  Jacqmahcq  (Docteur),  grande  route  de  Béthune,  82. 

8(32.  Laine,  distillateur. 

40()8.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  grande  route  de  Béthune,  21. 

.'3.37.  Lequenne  (Me>ie)^  propriétaire,  grande  route  de  Béthune,  162. 

7:35.  Quarré-Prévost,  grande  route  de  Béthune,  151. 

497.  ToussiN  (M™«  Gustave),  propriétaire,  château  de  Longchamp. 

1676.  Walare,  a.  ^,  instituteur. 

liorlent. 

3804.     Bizard,  ^,  Colonel  au  62"  Régiment  d'Infanterie. 

2264.     LoRÉAL,^,»J«,»J«,  Chef  de  bataillon  au  62«  régiment  d'infanterie,  ruedeBrest,19. 

Ijys-lcz-Iiannoy. 

1728.     Delannoy  (Louis),  filateur  de  lin. 

Marcq-en-Barœul. 

1958.  Catry-Despretz,  industriel. 

2293.  De  Jonckéere  (Henri),  propriétaire,  rue  Nationale,  85. 

2005.  Ducrocq  (Paul),  notaire. 

1552.  JouBiN  (.T.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes. 

3580.  Leplandt-Bonenfant,  inspecteur  d'assurances,  rue  de  Lille.  15. 

1945.  AIulliez-Samin,  propriétaire. 

2253.  Vanderhaghen  (M""=  Georges),  brasseur. 

Marquette. 

.3327.     Heneaux,  ancien  adjoint  au  maire. 

2668.     Lariviére  (René),  de  hi  maison  J.  Scrive  et  fils. 

llarquillles. 

481.     Brame  (M""'  Max),  fabricant  de  sucre. 
3532.     Boi;lan(;er  (M""'),  propriéuure. 

llaulieuge. 

3780.    Ansiaux  (Léon). 

3777.     Barbet-Massin  (M"'"),  propriétjiire. 
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Maxiugai'lie  {Pas-de-Calais) . 
1712.     Lefebvre  (Carlos),  brasseur,  Villa  St-Arnoulil. 

lleiiiu  {Belgique). 
3738.*  Michel-Jackson,  industriel. 

SIerville. 

3928.     Duhamel  (Léon),  industriel. 

Mous-eu-Ilar«eul. 

2214.  BoucQUEY-RicHARi),  route  de  Roubaix,  \[. 

4162.  Goisne-Mauviez  (Madame),  route  de  Roubaix,  (il. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriét;\ire,  route  de  Roubaix,  76. 

1581.  Delespaul-Gardon,  propriétaire,  route  de  Roubaix,  \~y. 

642,  Desoblaln,  propriétaire,  rue  Neuve. 

3004,  Gabet  (Nelly  Meiie),  route  de  Roubaix. 

3993.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

539.  Lefévre-Lelong,  représentant,  route  de  Roubaix,  59. 

3688.  Ley-Gaudoux,  bouclier,  rue  Victor-Hugo,  7. 

40(B.  Pagnerre  (Gabriel  fils),  architecte,  rue  de  Roubaix,  20. 

181i*.  Vandorpe-Grillet,  négociant,  route  de  Roubaix,  3. 

4181.  Vieillard  (Gaston),  percepteur,  route  de  Roubaix,  27. 

784.  ViRNOT  (A.),  négociant. 

lloraiuvillci*!^  jiar  Maicpiclay  {Oise). 
•2089.     DeBaynast  de  Septfontaines  (Marquis  de),  au  Château. 

lloiieliiu  {Nord). 

2260.     Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

llouscrou. 

2765.     De  Geyter,  ingénieur. 

llouvau'K.  {près  Roubaix). 

1652.     Gaillet  (Emile),  rue  de  Roubaix. 
3635.    Manaux  (Léon),  commis-négociant,  rue  de  Lille. 
963.     Masurel-Jonglez  (M""  V^e),  propriétaire,  route  de  Lille. 
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Oisnie!«  {P.-de-C). 
2582.    Boulanger  (Charles). 

Orau. 

1589.     KiENER  (Th.),  juge  suppléant  au  tribunal  «le  première  Instance. 

Oreilles. 

4078.     Bar.  docteur  en  droit. 

Paris. 

4112.     Bellon  (l'Abbé),  uumôuior  du  Lycée  Henri  IV,  rue  Clovis,  23. 

4051.    Bordât  (Gaston),  conférencier,  avenue  de  la  Grande-Armée,  22. 

2045.     Cannissié-Testelin,  caissier  cental  du  Mont-de-Piété,  rue  Francois-Miron,  82, 

701.     Grepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie,  1. 
1086.     Grepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  12.3. 
2523.     Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
2847.     DoL'Y,  négociant,  rue  Michel-Ange,  9 bis  (XY1«). 
3210.*  Droclers  (Charles),  rue  de  FAbbaye,  6  (VI"). 

863.     DuBAR  (Paul),  rne  Pierre-le-Grand,  9. 

766.     Du  Bousquet,  e^s,  ►!<,  i^,  ingén"'  en  chef  de  la  Traction  au  chem.  de  fer  du  Nord. 
2862.**Gallois  (Eugène),  exploratenr,  rue  Saint-Honoré,  408. 

2.     GuiLLOT  (E),  I.  ^,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard,  9. 

570.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
1656.    Jamont,  C.  ■^i  ^,  4*:»Î*,  Général-Inspecteur,  Membre  du  Conseil  supérieur 
de  la  Guerre,  chargé  de  missions  spéciales,  boulevard  Montmorency,  39. 
3100.    JuNOT,  directeur  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
3322.     Naderman  (Veuve  Charles),  rentière,  rue  Cortemberg,  32. 
1741.**Phalempin,  G.»^,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouari)  (Alfred),  1.%},  adm^  gênai  des  Stés  techniques,  rue  Mozart,  49. 
2833.     Sautai  (Charles),  propriétaire,  avenue  de  Friedlcmd,  6. 
41.50.     Talbot  dit  Lemaire,  architecte-vérificateur,  rue  du  Faubourg-St-Denis,  118. 

Péreueliles. 

2259.     Bouchery  (Henri),  directeur  de  peignage. 
4077.*  Jeanson-Dehau,  château  de  Pérenchies. 


Phaleiiipiii. 


4099.     Santré,  directeur  d'école. 
3817.     Van  Hende  (Mademoiselle). 
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Ploegxleert  {Brbjiqtw). 
4106.     OuvRiÉ,  fabricant  de  briques. 

Poitt-à-llaroq. 

3805.     Troncquèk  (Albert),  condiiciciir  des  Ponis-et-Cliaussêes. 

Poiit-de-.\ie|»|»e  {Nord). 

2684.     Ghieus-Ernoit,  brasseur. 

QiieMuoy-Mnr-Ueiile. 

2817.  Dervaux  (Maurice),  filateur. 

3613.  Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 

1655,  Lepercq-Gruyelle  (Madame  Paul),  fabricant  d'huiles. 

38a5.  Vasse  (Joseph). 

Roii«*f|. 

2030.     Delahoisse  (Lucien),  fabricant. 

Rou<*liin. 

3964.  Decourriére  (Th.),  rouie  de  Douai,  130,  au  Petit-Ronchin. 

3873.  Desmons  (D^  Jules). 

483.  Grolez-Leman  (Henri),  proprii'taire,  route  de  Douai,  au  Petit-Ronchin. 

1091.  Grolez  (Jules),  pépiniériste. 

4187.  Labbé  (Armand),  maire. 

Itoultai^. 

2042.    .\i.LARD  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  2'i. 
2706.*  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue,  144. 
2973.    AsT  (Jules),  ingénieur,  rue  du  Collège,  117. 
4094.    AucLAiR,  docteur  en  médecine,  rue  des  Arts,  43. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  négociant,  boulevard  d'Arm entières,  108. 

2680.  Bayard  (Alfred),  propriétaire,* rue  Boucher-de-Perthes,  89. 

775.  Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  B'osse-aux-Chênes,  33. 

891.  Bayart  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

3129.  Bernard,  bois  de  teinture,  rue  des  Longues-Haies,  23. 

3025.  Bert  (Alphonse),  plafonneur,  rue  d'Alsace,  29. 

3020.  Bertrant,  rue  Inkermann.  38. 
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Al  lu.  Bettrkmiklx  (Paul),  docteur  en  médecine,  nie  St-Vinceiit-dc-Paul,  30. 

345(5.  BiPPER,  directeur  du  couditionnemeut,  boulevard  d'Halluin,  T). 

3381.*  Blum  (K.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  1«). 

42S).  BoRAiN  (Meiie)^  institutrice,  rue  des  Anges,  71. 

318U.*  BossuT-ScREPEi,,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*  BouLENGER  (E.),  A^,  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil,  14. 

3759.  BouRGois  (Arthur),  entrepreneur,  rue  du  Trichon,  .30. 

789.  BoYAVAL  (Kmile),  pharmacien,  rue  St-Vincent-de-Paul,  l'i. 

11()7.  Bracrers-d'Hugo,  fabricant,  rue  de  Mouvaux,  2<). 

4113.  Briet  (Adolphe),  rue  Vauban,  .'i'i. 

2476.  Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  du  \ieil-Abreuvoir,  .39. 

3292.  BuNS,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  31. 

1392.  BuTRUiLLE  (le  docteur),  A.  Q,  rue  du  Château,  13. 

3170.*  Caille  (Victor),  employé,  rue  de  l'Hospice,  42. 
142.5.     Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 
772.     Carissimo  (Henri),  négociant,  rue  ihi  (Iraiid-Clieniin.  (»S. 
3727.     Carré  (Henri).  Grande-Phice,  24. 
3201.*  Gateau-Hannart  (Alexandre),  rue  Dammartiii,  20. 
IIKX).     Catteau  (.).),  employé  de  commerce,  rue  Sainte-Tliércse,  07. 
4110.     Champié  (Victor),  administ.  de  l'Ecole  nat.  des  Arts  industriels,  place  Chevreul. 
2489.     Ghattelevn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  15. 
3178.     Cléty,  avocat,  rue  du  Collège,  178. 
;3.523.     CoDRON  (Louis),  employé,  boulevard  de  Strasbourg,  78. 
1.575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 
40.53.     Cornez  (Isidore),  percepteur,  rue  Pellart,  yybis. 
18.57.     Graveri  (Annibal),  boulevard  de  (Cambrai,  40. 

4195.     Damez  (Alfred),  n'-dacteur  en  clief  du  Nord-Touriste,  rue  du  Moulin,  lOi. 
.3820.     Uautremkk  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 

3818.  Dazin  (Meiie  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  .54. 
.3953.*  Dazin  (Victor;,  rue  Neuve,  49. 

4198.     De  Becker  (.Iules),  teinturier,  boulevard  de  tlambrai,  12. 
3271.     Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  rÈpeule,  178. 
866.     Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  54. 
3131.     Degraeve  (Phiiile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  ilu  Coq-Français. 
3044.     De  Lanoë,  ingénieur,  rue  Vauban,  2.5. 
3960.*  Delattre-Varlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 
2039.     Delesalle  (Cli.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  A3. 
338().*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 
'MIH*  Delescluse  (Louis),  industriel,  rue  du  Coq-Français,  108. 
2502.     Delmasire  (M'""  veuve  Gustave),  brasseur,  rue  de  Mouvaux,  11. 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armeniières,  119. 
31X)9.     Demarcq  (Emile),  boulevard  de  Strasbourg,  71. 
2670.     Demillv  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvrée,  19. 
4020.     Dernoncourt  (.Jules),  représ,  de  la  C'e  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace,  70. 

3819.  Dervillk  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint-Vincent-de-PauI,  20. 

3794.     Derville-Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  Ki. 
864.     Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
2814.     Desciiodt  ((îeorges).  pharmacien,  Grande-Rue,  20. 
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4205.     Desmarchelier  ^^Gcorges),  fabricant,  rue  Nain,  30. 

3172.*  Despatlre  (Victor),  (maison  Thérin  et  Cie  ),  rue  Fosse-aux-Gliênes,  21. 

2490.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   do    la    Commission   administrative    des 

Hospices,  rue  d'Inkermann,  32. 
2975.     Destombes  (Ant.),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  88. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041.     Destombes  (Paul),  ►J^,  architecte,  rue  de  Lille,  01. 

3032.  Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

3037.  Deveugle-Quint,  industriel,  rue  de  Lille,  178. 

3240.*    Dewaeghenaere  (Oscar),  marchand  tailleur,  rue  de  la  Gare,  74. 
4143.     Dewaes-Plamont,  boucher,  rue  du  Curé,  20. 
2519.     D'Halluin-Grouset,  négociant,  rue  Pellart,  171. 
882.*  Dhalluin-Lepeps  (Jules),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27. 

3038,  Dhalluin  (Paul),  entrepreneur,  rue  du  Moulin,  50. 
30tU.     D'hellemmes,  avocat,  rue  Pellart,  19. 

2679.  Didry  (Fidèle),  pharmacien  de  l'^  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 

751.  Diligent  (Em.),  professeur,  rue  d'Inkermann,  .57. 

3947.  DispA  (Jules),  fondeur,  rue  de  Lommelet,  31. 
4204.  Drollers  (Jean),  représentant,  rue  du  Pays.  28. 

591.     Droulers-Prouvost  (M"""  veuve  Ch.),  Grande-Rue,  108. 
1423.     Druon-Voreux  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41. 
3648.*  Dubar  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lorraine,  49. 
3569.     Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 
3970.     DuBLY  (Henry),  A.  ^,  rue  du  Grand-Chemin,  38. 
214 L*  Dublrcq,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 

3715.     Dttgoulombier  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  (m. 
3720.     DuFossEZ,  comptable,  rue  de  la  Gare,  72  bis. 
3949.     DuJARDiN  (Eugène),  négociant,  Grande-Place,  0. 
3405.*  DiUARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 
4089.     Dumoulin  (Arnould),  industriel,  rue  de  l'ImUistrie,  126. 

911.     DuPiN  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 

890.    Durant  (Clément),  publiciste,  rue  des  Champs,  7. 

3948.  Durant  (Emile),  commerçant,  rue  de  la  Gare,  115, 
6.52.     Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 

1116.  Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lannoy,  93. 

1424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 

3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 

4122.  Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 

163.  Faidherbe  (Akwandre),  1.  ^,  ►J^,  professeur,  rue  Isabeau-de-Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  instituteur,  rue  Brézin,  48. 
3218.    F.uverghe,  pharmacien,  rue  du  Fresnoy,  48. 

349.     Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  Févre  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  10. 

3198.*  Florin  (Auguste),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chènes,  25. 
1882.     Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 
801.     Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

2486.*  Gambakt  (René),  dodteur  en  droit,  rue  Nain,  16. 
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3179.*  Gaydet  (Paul),  teiniurier,  rue  du  Grand-Chemiu,  48. 
215.     Gernez,  a.  ^,  directeur  de  l'institut  Turgot,  rue  de  Soubise,  iiï. 
'3383.*  Glorieux  (Henri),  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 
3914.     Goupil  frères,  emballeurs-expéditeurs,  rue  du  Grand-Chemin,  f>i. 
4034.*  Goutière-Hannart  (M"»»  V^«),  rue  de  l'Industrie,  .■». 
3184.     Grimoxprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  9. 
2801.     Grymonpré-Destombes,  rue  des  Arts,  01. 

403.5.*  Hannart  (M™"  V'^  Georges),  rue  de  Rarbieux,  30. 

.3207.     Hannotte-Demanne  (M™»),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrjii,  .">. 

2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  Neuve,  31. 

1119.*  IzART  (.Iules),  négociant  en  tissus,  rue  d'isly,  19. 

4117.    Janssens-Deroubaix,  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  27. 

3821.  JoNviLLE  (Alphonse),  négociant,  rue  Pauvri'e,  30. 
3181.*  .JouRDiN  (Albert),  négociant,  rue  de  Lille,  125. 
2000.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 

161.    .JuNKER  (Ch.),  I.  i},  filateur  de  soie,  rue  d'Avelghem,  .58. 

2484.     KosziL  (.lulien),  directeur  de  rÉcole  nationale  de  musique,  r.  Charles-Quint. 

.3.372.*  Lagagh  (César),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  .>3. 
2.581.     Laubier  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  77. 
040.*  Leburque  (Oscar),  A.  %),  négociant  en  tissus,  rue  de  la  Gare,  91. 
1024.*  Leclercq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  74. 
3392.*  Leclfrcq-Muliez,  industriel,  rue  St-Georges,  42. 
3720.     Lefebvre  (.Jean),  négociant,  rue  de  Lille,  99. 
4144.     Legrand  (Gustave),  étudiant,  rue  de  Lannoy,  158. 
3946.     Lepers  (Georges),  docteur  en  médecine,  rue  du  Trichon,  05. 
1641.*  Leplat  (César),  propriétaire,  rue  Inkermann,  94  ter. 
2738.*  Lepoutre,  docteur  en  médecine,  place  de  la  Liberté,  22. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 
.3208.*  Lestienne  (Waldemarj,  négociant,  rue  Neuve,  (iO. 
3525.     Lesur,  représentant,  rue  des  Lignes,'6. 

3083.     Leveugle,  commerçant,  Grande-Rue,  202. 
.3778.     LiAGRE  (Georges),  boulevard  de  Paris,  14. 
,3374.*  LoRTHiois  (Joseph),  négociant,  rue  Inkermann,  87. 
2475.     Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4002.    Malfait  (Mlles),  rue  Nain,  62. 
849.    Manchoulas  (Félix),  négcoiant,  rue  Mimerel,  17. 
.3971.     Mansart  (J.-B.),  rue  de  l'Ermitage,  4. 
.3485.     Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  58. 
4206.     Masson  (Madame  Arm.ind),  propriétaire,  rue  Neuve,  53. 
.3069.     Masurel  (Carlos),  filateur,  boulevard  de  Fourmies,  20. 
.3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbienx. 
2488.    Masurel  (Madame  Veuve  Eugène)^  '■'"'  '1"  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 
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.■)52.     Masurel  (F'aul),  propriétaire,  négociant,  à  Rarbienx. 

1.56.  Masurel-Wattine  (J.),  négociant,  rne  Ju  Cliemin-de-Fer,  'i^. 
.3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armeniières,  114. 

1500.*  Mathon  (Georges),  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  d'Alsace,  20. 

860.    Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  .30. 
.'U64.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
3053.    Messelin  (H.),  rue  Dammartin,  7."). 

370.     Motte-Descamps,  filateur,  rue  du  Château,  17. 

.'^9.    Motte  (Georges),  filateur,  boulevard  Gambetia,  27. 

327.     Motte- Vernier  (M'"**  V^"),  négociante,  rue  Neuve,  .50. 

■4.51.     Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 
2491.*  Motte  (Flugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  .36. 
3185.     Mousset,  négociant,  rue  Charles-Quint,  2.5. 
.38.52.     Muixier-Scalabre  (Paul),  filateur,  place  d'Audenarde. 

.3990.     Natalis  (Edouard),  négociant,  rue  Blancliemaille,  .35. 
3192.*  Noblet  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

."3.387.*  OlivuvR  (Léon),  ^,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Dauhenton,  'i8. 
1.5.36.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  Tlndustrie,  .59. 

3039.     Parent  (D.),  bonnetier,  rue  St- Vincent-de-Paul,  15. 

2326.     Paulin-Parent,  négociant,  rue  de  la  Fossc-aux-Chènes,  39. 

3036.     Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Guroir,  63. 

.3377.*  Petit-Loridan  (Paul),  négociant,  rue  Nain,  45. 

3204.     Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.     Picavet  (M"'»  Emile),  rue  Blanchemaille,  118. 

2722.*  Pillot  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1948.     Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 

1410.*  Pollet  (César),  fabricant,  rue  Nain,  3S. 

.3393.     PoLLET  (César  fils),  fabricant,  rue  du  Curoir,  .50. 

1437.     Pollet-Motte  (Joseph),  fabricant,  boulevard  Gambetta,  25. 

.3194.*  PouTRAiN  (Edoiuird),  assurances,  rue  Blanchemaille,  01. 

.3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.     pRouvosT  (Amédée  fils),  ►p,  peigneurde  laines,  boulevard  de  Paris,  49. 

4207.     Prouvost  (Amédée)  fils,  manufacturier,  rue  de  Beaumont,  47. 

'3389.*  Prouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Paris,  50. 

.3382.*  Prouvost-Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 

2881.     Prouvost-Masurel  (Paul),  fabricant,  rue  des  Fabricants,  .58. 

2685.     Quint  (Ch.),  brasseur,  rue  du  Moulin,  .53  his. 

2632.  Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

.3889.  Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  62. 

1.57.  Reboux  (Alfred),  ►!<,  rédact.  en  chef  du  Journal  de  Roubaio:^  Grande-Rue,  71. 
4127.  Requillart  (Paul),  négociant,  rue  des  Fabricants,  7. 

.3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  place  Chevreul,  8. 
.3371.*  Ribeacourt  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  .37. 
39.30.    Robyn  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 
.3.33.    Rogier  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 

t 
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889.  Rousseau  (Achille),  A.  y^,  maison  Allart-Roussean,  Graiule-Rue,  IVJ. 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Epeule,  151. 

746.  Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Paris,  ."3.5. 

3974.  RusELLE  (Edouard),  constructeur,  boulevard  de  la  République,  ()7. 

3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  de  rErmitage,  21. 

.3085.  Selosse  (H.),  négociant,  rue  du  Château,  15. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

3348.  Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  Cassel,  7. 

172.  Skène  et  Devallée,  constructeujs,  rue  Watt,  00. 

762.  Strat  (.Iules),  négociant  en  tissus,  rue  Fosse-aux-Chènes,  24. 

4076.  Struf  (Charles),  négociant,  boulevard  de  (Cambrai,  2.5. 

1496.*  Ternynck  (P^dmoud),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Barbieux. 
3120.     Ternynck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 

788.*  Ternynck  (Henri),  iîlateur  et  fabricant,  rue  de  Lille,  25. 
4212.     Thibeau  (Ernest),  A.  t^},  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 
1213.*  Thoyer,  ^,  direct'  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 
338fJ.*  TouLEMONDE  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 
2492.*  Toulemonde-Parent  (Louis),  juge  au  Trib.  de  Commerce,  rue  St-(ieorges,  49. 
3197.*  Troller  (Léon),  négociant,  rue  de  Cassel,  .39. 

.303-4.  Vahé  (A.),  notaire,  rue  Neuve,  43. 

4183.  Van  Avezaath  (Lambert),  représentant,  rue  de  la  Concorde,  37. 

3373.  Vanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 

2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République.  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 

3.543.  Villalard  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  delà  gare,  04. 

3.520.  Waeles  (Albert),  employé,  rue  Charles-Quint,  10. 

745.  Watlne  (^Paul),  C.  «J*,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  .5. 

630.  Wattine-Hovelacque,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 

3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  15. 

3203.*  Weyer  (Georges),  rue  Nain,  8. 

3206.*  WiBAux  (René),  filateur,  Grande-Rue,  100. 

.3022.  Wic.ART,  phai"macien,  rue  Blanchemaille.  134. 

4045.  WiLKiNSON,  dessinateur,  rue  de  Cassel,  54. 

2ir)2.     YactER  (Léon),  employé,  rue  de  Lorraine,  18. 

Roupies  (Nord). 
2978.     Pesant-Delm.vrlk,  industricd. 

Saius»-(lii-;\or«l. 

3913.     Bibliothèque  nuuiicipale. 
2887.     Hiroux  (Camille),  propriétaire. 
3725.     Hiroux  (Reué),  négociant  en  bois. 
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58.  Clinquet,  instituteur. 

3339.  Flament  (Achille),  employé,  rue  FaiilherLe. 

302(3.  Fretei-r-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hèlène. 

4202.  HcBi.ET,  instituteur  communal. 

3021.  Parent-Choquet,  rue  S.uii-Carnoi.  11. 


l§aiiit-Ouier. 

.3590.     Aria.s  (Paul),  brasseur,  rue  Edouard-Devaux.  9. 


Jliecliii. 

."iMi.  Claeys  (Anliur),  voyageur  de  commerce. 

.3512.  Delattre-Dewaleyxe,  rue  d'Arras. 

41(38.  Delecambre  (Paid),  rue  Notre-Dame. 

378.  De.surmont  (Achille),  filateur  de  lin. 

1012.  Desurmont  (Edouard),  A.  i}.  maire,  filateur. 

:3816.  DU.TARDIN  (labbê  Achille). 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  Guiliemaud  (Claude),  filateur  de  lin. 

37.37.  Hue  (Emile),  rue  d'Arras,  18. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

1590.  Thuet,  farinier,  7,  rue  de  Lille. 


Siu-le-.\oble  (Xord). 
3427.     Verley  (René),  représentant. 

TenipleniarK. 

3^*72.     Delinselle,  instituteur. 

Teniplciive  (Xon/). 

25.36.  Baratte  (Paul),  maire. 

4012.  Bataille  (Alphonse),  négociant. 

3057.  Dorchies  (H.),  notaire. 

3048.  Dubreugq  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazard-Thieffry,  propriétaire. 

3024.  JouNiAux,  instituteur. 

3338.  Lebolcq  (Paul),  adjoint  au  maire 

3462.  ScHiLz  (Edgard),  entrepreneur. 
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Tliuniesituil. 

3916.     Damiens  (Charles),  employé,  rue  Pasteur.  110. 
.3869.     Merveille  (Albei-t).  filateur. 

T«»iir<*oiug. 

227.5.     Barbenson,  directeur  d"Ecole  municipale,  rue  du  Calvaire. 

1.329.*  Barrois-Lepers  (Emile),  C.  ►J-,  négociaut,  rue  de  la  Gare,  9. 

2020.*  Becquart-Herbaix  (M'"*'  ^■«),  propriétaire,  rue  de  Lille,  .55. 

,3988.     Bellamy,  négociant,  rue  île  l'Epidème,  7. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

1375.     Berton  (Félix),  représentant,  rue  Carnot,  37, 

1347.     Beulque  (Paul),  représent^xnt,  rue  de  la  Malsence,  23. 

36.32.     Beyls,  employé,  rue  de  la  Belle- Vue,  100. 

1240.     BiiiO  (Madame  ^■■^'e),  rue  de  Guisnes,  56. 

2154.*  BiNET  (Adolphe),  industriel,  rue  Neuve-de-Roubaix.  128. 

2193.*  Blnet  (Hilaire),  industriel,  rue  Carnot,  82. 

2274.     Bi.net  (Arthur),  employé  de  conanerce,  rue  de  Turenne,  14. 

2028.     Bittebière  (.lean),  employé  de  banque,  rue  Desurmont. 

3214.     Bon  (Théodore),  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

.'3833.     Bonnet  (l'abbé),  professeur  à  l'institution  du  Sacré-Cœur. 

1783.     Bonté  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33. 

3981.     BouiLLET-MoTTE,  industriel,  rue  des  Ursulines,  24. 

4001.     BouRGOis  (Emile),  brasseur,  rue  Winoc-Ghocqueel,  14. 

3161.     BouRGOis  (Gustave),  entrepreneur,  rue  delà  Croix-Rouge,  165. 

1324.    Bourgois-Lemaire,  commis-négociant,  rue  Corneille,  15. 

2643.     Brtneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

'.]tWt.*  Brcnet  (le  Docteur),  rue  Nationale,  4. 

130().    BuLTÉ  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3(395.     Birms-Demvy,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  3'i. 

2637.  Callens  (Désiré),  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  71. 

2715.  Callens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 
2712,  Cappelle-Spender,  marchand  de  nouveautés,  rue  de  Tournai,  1.5. 
1.5.5.5.  Caron-Callieau  (Victor),  caissier,  rue  du  Prince,  67. 

2716.  C.U'-Descamp.s,  commis-négociant,  rue  d'Anvers,  21. 

920.  Cauluez-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

37(56.  Chantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119. 

1381.  Claeys  (Jules,  pharmacien,  rue  Delobel,  29. 

.■}98().  Clarlsse-Leclercq,  négociant,  rue  Nationale,  10. 

.'3087.  Cordier-Meirisse.  négociant,  rue  St-.Iacques,  i9. 

■?798.  Cornard,  entrepreneur,  place  Thiers,  3(). 

40.3S.  CouRQUiN  (l'abbé),  professeur  à  l'École  Industrielle,  rue  du  Casino,  (i8. 

I63'i.     Dandoy'  (Célestin),  négociant,  boulevard  Gambetta,  5. 
3i)87.     Dassonville  (Victor),  filateur,  rue  de  Gand.  15. 
2824.*  Debisschop-Destombes,  industriel,  rue  Desurmont,  53. 
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1345.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant,  nie  de  Gnines,  90. 

140!l.     Deconinck-Dumohtier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2(32!).*  Deconinck  (Ernest),  industriel,  rue  du  Haze,  7.5. 

3454.     Deherripon  (Hippolyle),  employé,  rue  Jacquard,  15. 

21!:)0.     Delahousse-Bouchart,  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  25. 

2G03.     Delahousse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100. 

271.1.     Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Ste-Barbe,  22. 

.3931.     Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Garliers,  22. 

4134.     Delangre-Rousseau,  employé-,  rue  de  la  Cloche,  .37. 

362i).     Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  20. 

1295.*  Delemasure-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  89. 

1908.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

17.30.     Delepoulle-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

3553.     Delerue  (Fugène),  greffier  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Roubaix,  90. 

217!).     Delescluse  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

3215.     Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir,  27. 

1893.     Delrue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

1523.     Deltour  (Cyrille),  négociant,  au  Flocon,  116. 

34.30.     Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3.368.     Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  »J«,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  00. 

20.34.     Dervaux  (Paul),  industriel,  rue  d'Anvers,  74. 

4211.     Descamps  (l'Abbé),  curé  de  Saint-Louis. 

2081.     Deschemaker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2719.     Deskerret  (Charles)  E«  de  Cce,  rue  de  Chantilly,  24. 

1892.     Desxoyettes  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Cloche,  07. 

2203.     Despinoy,  pharmacien,  rue  <1(>  Lille,  34. 

1258.*  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

1379.    Destombes  (Gustave),  représentant,  rue  Jacquart,  28. 

2597.     Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3^29.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  30. 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

SK3<).     Desurmont  (Félix),  filateur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 
1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

933.*  Desurmont  (Jules),  négociant  en  laines,  rue  St-Jacques,  37. 
2087.     Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,02. 
32i)7.     Desvignes  (Louis),  fabricant,  rue  <lu  Tilleul,  .39. 
20;3;i.     Dewavrin-Deletombe  (Fernaud),  rue  Chanzy,  2. 
3630.     Dhali.uin  (Emile),  fabricant  de  chicorée,  rue  de  Tournai,  105. 
1822.*  DiDRY-DuBRULUE  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel,  133. 
201(3.     D'Orgeville-Bourdrel,  négociant,  rue  Verte,  93. 
1338.     Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 
1281.     DucouLOMBiER  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  13. 
.3438.     DuJARDiN  (Auguste),  représentant,  rue  de  Roubaix,  31. 
3099.     DuJARDiN-DiDRY,  directeur  d'assurances,  rue  Faidherbe,  10. 
2020.     DuJARDiN-TouLEMONDE  (Jcau),  employé  de  commerce,  rue  Leverrier. 
2928.     DuMONT,  docteur  en  médecine,  rue  Fidèle-Lehoucq,  34. 
3697.     DuMORTiER  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 
30(33.     Dumortier-Dhalluin,  fabricant,  rue  de  Guisnes,  3i). 
306'».     Dumortier-Mouraux  (M"'«  Y^*"),  rue  des  Piats,  16. 
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3705.     DuNAs,  négociant,  rue  de  Lille,  .59. 

1051.     Dupas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 
1.378.     Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 
1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  ^,  filateur,  rue  des  Piats,  74. 
1275.*  DuQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  Carnot,  34. 
2504.     DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  1.50. 
40.37.    DuTERTE  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 
2927.    DuviLLiER  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  16. 
296.     DuviLLiER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
1308.*  Duvilxieh-Labbe  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 
1969.*  Duvillier-Motte  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux. 

1.385.*  Fallot  (Robert),  filateur,  rue  Winoc-Chocqueel,  139. 

3433.    Feuillet  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  libre  du  Sacré-Cœur. 

i;367.    FiCHAux,  ►!<,  docteur  en  médecine,  rue  Faidherbe,  31. 

4133.     FiCHAux  (l'Abbé),  professeur  à  l'Institution  du  Sacré-Cœur. 

.3982.     Flipo  (Amand),  industriel,  place  Thiers,  44. 

.3077.    Fupo  (Romain),  filateur.  rue  de  Guines,  30. 

3932.     Fijpo-Lekebvbe  (François),  filateur,  rue  Vertefeuille,  9. 

1.396.*  Fupo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournri,  115. 

1288.*  Fouan-Leman  (V*"),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  (35. 

2812.    FouRMENTiN  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

1.3(38.     Frére-Glorieux,  A.  ^,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1825.     Gadenne  (Henri),  employé  de  commerce,  rue  des  Ursulines,  7. 

.3800.     Gauthiot  (Robert),  professeur  au  lycée,  rue  d'Austerlitz,  31. 

1.372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 

2602.*  Grau  (Denis),  bijoutier,  (rrande-Place. 

1334.*  Grau  (Henri),  courtier  juré,  rue  de  rAbbé-de-rF]pée,  13. 

2890.     Grimonprez  (Ernest),  commerçant.  Hôtel  du  Cygne. 

;%99.     GuENOT  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  Winoc-Chocqueel,  122. 

2600.*  GuENOT  (E.),  filateur,  rue  de  Bouvines,  5. 

2361.*  GuTKJND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 

2.51.    Jean,  insiituteur,  rue  des  Cinq-Voies. 
3012.    JoiRE  (Alexandre),  filateur,  rue  de  Lille. 
2.547.*  Joire-De.surmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 
1:386.*  Jourdain  (Engène),  0. -a^t,  A.  ^,  C.  »^,  ►J*,  fabricant,  rue  de  la  Gan' 
.39.34.    JovENiAux  (Aimé),  employé,  rue  de  Guisnes,  120. 

13.3(3.    JovENiAux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi,  49. 

1241.  Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Carliers,  37. 

']î)[0.  Lamand  (Antoine),  rentier,  rue  Sainte-Barbe,  25. 

3984.  Lambert-Foubert,  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Boulo-d'Or,  18. 

930.  Lamourette-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte. 

2904.  Langlet  (A.),  employé  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  112. 
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3098.     Layolée  (G.),  directeur  do  filature,  rue  de  Guisnes,  47. 
.37(K).     Leblanc-Leclergq  (Paul),  négociant,  rue  de  Roubaix,  Li. 
IT.IÔ.     Lecat  (Emile  Madame),  négociant,  Grande-Place,  3. 
1313.     Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  Is  Boule-d'Or,  21. 
2902.     Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  .Jacquart,  34. 
2031.     Leconte  (Meiie  E.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
2024.     Leduc  (le  D'),  rue  des  Ursulines,  276. 
3983.     Leduc  (Jules),  négociant,  rue  de  Roubaix,  Oî. 
4132.*  Lefebvre  (G.),  négociant,  rue  Nationale,  9.5. 
3900.     Lefebvre  (René),  rue  du  Casino,  .37. 

1488.     Lefebvre-Hollevœt  (Léon),  rcprésentiint  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  7."). 
2018.*  Lefebare-Rasson  (Gh.),  négociant,  boulevard  Gambetta,  46. 
2949.*  Léger  (Auguste),  fondeur,  rue  du  Moulin,  17. 
1485.     Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-.Ioire  (Joseph),  filateur,  rue  de  Gand,  19, 
1325.*  Lehoucq  (Jules  fils),  fabricant,  rue  des  Ursulines,  40. 
3520.     Leuong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  1.5. 
1394.*  Lemaire-Caulliez  (Joseph),  filateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'Place,  28. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 
1320.     Leroux-Denmel,  négociant,  rue  Faidherbe,  14. 
.3.'35.     Leroux-Brame  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Dclobcl,  20. 
.3626.     Leroy  (Hipiiolyte),  comptable,  rue  Winoc-Chocqueel,  1.53. 
3834.     Lesage  (l'AJjbé),  professeur  à  l'Institution  du  Sacré-Cœur. 
3867.     Leserre  (M^'ie  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 
.3701.     Lesur  (Victor),  négociant,  boulevard  Gambetta,  3t. 
1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  .59. 
2631.*  Leurent  (Désiré),  industriel,  rue  du  Conditionnement. 
2823.*  Leure.nt-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 
3862.*  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gand,  53. 
132^3.*  Lombard  (Henri),  négociant,  rue  de  Roubaix,  116. 
1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules),  négociant,  rue  de  Lille,  72. 
2950.     Lyoen,  instituteur,  rue  Saint-Pierre,  80. 


2601.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes,  74, 

1328.    Marescaux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

2651.    Marescaux  (Madame  Floris),  rue  Sainte-Barbe,  30. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  I.^,  propriétaire,  rue  de  Lille,  106. 
1282.*  Masurel  (Edmond),  A.%},  filateur,  rue  Nationale,  63&ts. 

325.    Masurel  (François),  A.%},  propriétaire,  rue  de  Lille,  S3. 

722.    Masurel  (Albert),  A.  ^,  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 
3637.*  Ma.surel-Thserghien  (Félix),  fabricant,  rue  de  Lille,  1.35, 
3556.     Montagne  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  Tournai,  107. 
1975.     Montagne  (Louis),  A.  ij,  *î*  •!*  ^î*-  directeur  de   l'Académie  de  musi([ue, 

rue  Nationale. 
263(3.     Mortagne  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Verte,  57. 

023.    Motte-Jacqiart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  28. 
13!)5.*  Motte  frères,  filaieurs,  rue  de  la  Gare,  13. 
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2200.  Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince,  31. 
IfJT.S.*  MuLi.F.R  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze.  8.3  &w. 
1.307.  Mri.i.iKZ  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Sentier.  .3't. 

20.T).  Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 

2202.  Omez-Leblanc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains,  122. 

:i8(i().  Orélio,  commerçant,  rue  St-.Tacques,  :38. 

2181.  Pennequin,  employé  de  commerce,  rue  de  Lille. 

Kil'.i.  Petit-Leduc  (.Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix^  rue  Nationale 

.)<)'.«).  Petitot-Robbe,  filateur,  rue  de  la  Malsencc,  4. 

.3088.  Philippe  (.Jean),  retordeur,  rue  du  Rus,  10. 

31)80.  PiÉDANNA,  employé,  rue  du  Vélodrome. 

I3'ir).*  Pollet-Caulliez,  négociant,  square  Hôtel-de- Ville,  2. 

18'.!4.  PouJET  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  St-.Jacques,  4.'). 

222().  Rasson-Valentin  (Joseph),  négociant,  rue  de  Roubaix,  140. 

932.  Rasson-Wattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

.37il'.».  Reboux  (l'abbé  Paul),  rue  du  Haze. 

18!M.  Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur.  (iraiule-Place,  31. 

254Î).*  Rousse.\u-Liénart,  industriel,  rue  Verie,  27. 

21î*8.  RuFFiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueel,  l.X). 

2080.  Scképel-Joire  (Louis),  faiu-icant,  rue  de  Lille. 

.■Î807.  Sea'Erix,  professeur  au  lycée, 'boulevard  Gambetta,  12. 

1801.  Sevin-Hennion  (Adolphe),  courtier-juré,  rue  des  Ursulines,  44. 

1.3.~)7.  SiMOExs-PiLLE  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 

4157.  SiPRA,  agent  voyer,  rue  du  Ghêne-Houpline. 

921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

;T)11.  Spinnevin,  carrossier,  rue  de  Lille.  l."8-174. 

2.59.").  Steinbach  (Jean),  rue  Motte,  .5. 

2201.  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musicjue,  rue  des  Poutrains. 
1322.*  Suix  (Philippe),  rentier,  rue  de  Roubaix,  128. 

32.5;>.  SuiN  (Désiré),  négociani,  rue  Nationale.  1.5.']. 

915.  Taffin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  .30. 

.!'i37.  Tharin-C.\u.ens,  réprésentant,  rue  des  Poutrains,  42. 

i;3.58.  Tibeauts-Caulliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19. 

1970.*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 

1971.*  Tibebghien-Lepoutre,  fabricant,  rue  du  Dragon. 

;{.39'i.*  Tiberghien-Motte,  rue  de  Lille, 87. 

.■)6(K).  Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoc-Chocqueel,  8. 

.39.3.3.  Tonnel-Equinet,  entrepreneur,  rue  Martine,  3. 

2'M',{).*  Trentesaux-Destombes,  négociant  eu  laines,  rue  de  Lille,  112. 

•"^552.  Trigaulez,  rentier,  rue  Si-Jacques,  5'i. 

27i().  Vanoekerkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  Lille,  138. 

131!.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4000.  ^'ANZEVEREN  (Alphonsc),  teinturier,  rue  Belle-Vue,  47. 

5'iS.  Vasseur  (Victor),  A.  %^,  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 
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1956.  Verdonck  (J.-B.),  employé  de  coiiiinerce,  rue  Winoc-Chocqiieel,  43. 

2362.  Vermersch  (Cyrille),  filateur  de  laines,  rue  du  Casino,  '»0. 

2245.  Vienne-Flipo,  industriel,  rue  Chanzy,  43. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  2.5. 

.3985.  WAET.IENS  (.Joseph),  sellier,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  1. 

3633.  Watte\u  (Henn),  fabricant,  rue  Nationale,  51. 

2019.*  Wattel-Gimnug  (Auguste),  négociant,  rue  de  Roubaix. 

22.34.  Wattel  (M'"'*),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17, 

1976.  Watteeunv,  A.  %},  publieiste,  rue  St-.Jacques,  39. 

1356.  Werbrougq-Besème  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  1.3. 

4102.  WiBAux  (E.),  instituteur,  rue  de  Gand,  101. 

2551.  Wittemberghe-Oger.  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 

Tournai  (Belgique). 

.    408'i.     Soie  de  Moriamé  (Eugène),  conservateur  des  Musées,  rue  Royale,  45. 

ValruvieiiueN. 

4086.    Malenfer  (Lieutenant),  au  127-' de  ligne,  rue  de  la  Viewarde,  lit. 
3454.     Sagary,  chanoine  honoraire,  curé  de  St-Géry. 

Verrai  II  eN. 

23(34.     RoGiE,  receveur  <renregistrement,  rue  Carnot,  33. 
1.     SuERUs  (Raoul),  I,  %},  proviseur  du  Lycée  Hoche. 
1074.     Wannebroucq-Dutili.eul  (M">«  V"%  propr.,  aven,  de  Villeneuve-rÉtang,  .5. 

lr%'antbrceliics. 

4142.  Becquart-Ckesfee  (M""^  \'-),  filateur. 

3T70.  Sénélar  (Géry),  négociant. 

32.38.  Vandenbosch  (.leanj,  filateur. 

3568.  Walle  (Emile),  négociant. 

^Val;tig;uleM-leK-Liille. 

1420.     Raboisson  (A.),  propriéuùre,  hameau  de  Bargues. 

liVattrelo»». 
1914.    Browaevs  (.1.),  quartier  du  Laboureur. 

l%'illeiM!>i  |»ar  Bais^ieiix  (Xord). 

407.     Lefebvre  (Ernest), 

IrVizerues»  {P((S-dc-  Calais) . 
1705.     Dambrico.mrt  (Géry),  labricaul  de  papier. 
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BURE  A  T" 


MM. 

Président Doutriaux,  I.^,  anc.  bâtonnier  de  Tordre  des  Avocats. 

Secrétaire-Général Damien,  I.  %},  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

Secrétaire Giard  (Pierre),  libraire. 

Trésorier Desruelles,  liqnidateur-sA-ndic. 

Commission  administrative  Bertrand,  1.^!,  inspecteur  primaire. 

BouTRY,  avoué. 

Cellier,  avocat. 

DoMBRE,  directeur  de  la  G'e  des  Mines  de  Doiichr. 

Gouviox  (Albert),  ingénieur,  Anzin. 

Lamendix,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

St-Quentin  (Fénelon),  I.^,  avocat. 

Varlet,  notaire  à  Bouchain. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 


M™*   Veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Condé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur,  Le  Rosult. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  \'alenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Batignv,  entrepreneur  de  peintures,  à  Valenciennes. 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Bertrand,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  distillateur,  Marly. 

BrNOis  (Albert),  rue  du  Quesnoy,  Valenciennes. 

Blary,  instituteur,  Raismes. 
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MM.  BocA  (Charles),  avocat,  Valeneicimes. 

BoiviN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes. 

BoNEiLL  (Emile),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  St-Saulve. 

B0URI.0N,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

BouTOEV  (Mn'^  V^e),  propriétaire,  Valenciennes. 

BouTRY,  avoué,  d" 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre.  Maire,  Onnaing. 

BuGNOT,  négociant,  Valenciennes. 

BULTOT  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 

BuLTOï  (Edouard),  avocat,  Valenciennes. 

Gallipel  fils,  Valenciennes. 

Garpenïier,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Cartigny,  notaire,  Valenciennes. 

Casïiau,  notaire,  Condé. 

Gastiau,  docteur  en  médecine,  conseiller  général,  Vieux-Gondé. 

Gaullet,  conseiller  général,  Haspres. 

Gellier  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Ghamfoht,  notaire,  Valencieinies. 

Ghampagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 

Ghaussez,  huissier,  Valenciennes. 

Ghesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Ghevrolat,  agent  des  mines  de  Marly,  Valenciennes. 

Gloart,  instituteur,  Maing, 

GoET,  instituteur,  Raismes. 

GoHEN,  dentiste,  Valenciennes. 

GopiN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 

CouLON  (Hector),  huissier,  N'alencienncs. 

Gourtin,  industriel,  Raismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes. 

Davaine  (Emile),  conseiller  général,  St-Amand, 

Debiéve,  industriel,  Valenciennes. 

Debuschère,  in.specteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valenciennes. 

De  Forgade,  secrétaire  général  de  la  G'^  des  mines,  Anzin. 

DÉF0SSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Dehon  et  Sellin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 

Delhaye  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Anzin. 

Deromby,  juge  de  paix  honoraire,  Valenciennes. 

Dervaux,  conseiller  général,  Gondé. 

Deschamps,  instituteur,  Denain. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

Desorbaix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desruelles,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 
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MM.  Deviixers  (Charles),  }klaire,  Valeucionues. 
Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 
DoMBRE,  directeur  des  mines  de  Doiichy,  Lourches. 
Doi'AY,  avocat,  Valenciennes. 
UoucHY  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 
DoiTRiAux  (Auguste),  avocat,  Valenciennes. 
DoiTRiAux  (André),  avocat,  Valenciennes. 
Dreyfus  (Madame  Veuve  Léopold),  Valenciennes. 
Dreyfus  (Madame  Veuve  Salomon),  Valenciennes. 
Dreyfuss  (Louis),  huissier,  Valenciennes. 
Duriez  (Jules),  juge  de  paix,  Valenciennes. 
Dubois-Risbourg,  constructeur,  Anzin. 
DucATEZ,  avoué,  Valenciennes. 
Dupas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 
Dupont  (Paul)  lils,  banquier,  Valenciennes. 
Dupont  (Paul)  père,  banquier,  Valenciennes. 

KwBANK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Gondé. 

Fally,  notaire,  Valenciennes. 

FiÉvET,  huissier,  Valenciennes. 

Fortier.  entrepreneur,  Valenciennes. 

François,  directeur  général  de  la  Ci^  des  mines,  Anzin. 

François,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Frappart.  entrepreneur.  Saint-Saulve. 

Froment  (M™"  Veuve  Jules),  propriétaire,  \'alenciennes. 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GouviON  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Hauville,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Henry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  d(^  Commerce,  ValencieniK 

Herbet,  négociant,  Valenciennes. 

Huart,  im[)rimeur. 

Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 

Lacroix,  fabricant  de  produits  chimiques,  Valenciennes. 

Lambert,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 

Lamendix,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Lamotte  (André),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Lamy,  chef  de  gare,  Valenciennes. 

Lapchin  (Gh.),  Valenciennes. 

Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Lebacqz  (Charles),  Valenciennes. 

Lebrun,  négociant,  Valenciennes. 

Lecaï  (Julien),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 

Lecerf  (M""»  Vve),  Valenciennes. 
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MM.  Ledieu  (Adhémar),  coniniissiounaire,  Valoicieniies. 
Lefebvre  (Jules),  nofciire,  Valenciennes. 
Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  Valenciennes. 
Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  député,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  d<'  commerce,  Valencieiun's. 
Leroy  (Veuve  Aimé),  Valenciennes, 
Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 
LoBERT  (Albert),  négociant,  A^aleuciennes. 

Mabille  de  Poncheviu^e  (Henri),  banquic:-,  Valenciennes. 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Malissart-Tazza,  constructeur,  Anziu. 

Malotet,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Marchand,  huissier,  Gondé. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Marherin  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mariage,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Martin  (M^e),  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  Valenciennes. 

Mascarï,  professeur,  Valenciennes. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Masingue,  négociant,  Mortagne. 

Matharel  (de),  receveur  des  finances,  Valenciennes. 

Mathieu  (M"""  Veuve  Amédée),  propriétaire,  Anzin. 

Membre,  caissier,  Valenciennes. 

Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

Mestreit,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  Anzin. 

Milleteau,  sous-préfet,  Valenciennes. 

Moreaux-Stcrbois,  La  Sentinelle. 

MuEL,  entrepreneur  de  camionnage,  Valenciennes. 

MrsEUR  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 

Namur,  ancien  notaire,  Valenciennes. 

Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 

Patoir-Lionne,  négociant,  Wallers. 

Phii.ispard,  receveur  principal  des  douanes,  Valenciennes. 

PréRARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Valenciennes. 

PiÉRARD  (Georges),  banquier. 

Piérard-Dupont,  négociant,  Valenciennes. 

Plichon-Havez,  banquier,  Saint-Amand. 

Pouget,  instituteur,  Anzin. 

RÉsiMONT,  administ.-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valencieimes. 

Roger,  notaire,  Valenciennes. 

RoGuiN,  avocat,  Valenciennes. 

Rosset-Bressand,  conservateur  des  hypothèques,  Valenciennes. 

Richard,  instituteur,  Denain. 
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MM.  Saclier,  ingénieur  en  chef  à  la  Gom])agnie  des  Mines,  Anzin. 
Saint-Quentin  (Féneîon),  avocat,  Yalenciennes. 
Sautteau  (Madame  Paul),  Yalenciennes. 

ScHRYVER  (de),  directeur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes. 
La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes. 
Stiéa'en.vrd  (François),  marchand  épicier,  Valenciennes. 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Grespin, 
Taughon,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
Thellier  de  Ponchetille,  avocat,  Valenciennes. 
Trampont,  géomètre,  Valenciennes. 
Turbot,  industriel,  Anzin. 

Vaillant,  ancien  fabricant  de  sucre,  Quarouble. 

Van-de-Velde,  avoué,  Valenciennes. 

Varlet,  notaire,  Bouchain. 

Varlet,  percepteur,  Valenciennes. 

Vasseur  (Maurice),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wallerand  (Mlle,),  directrice  d'école  municipale,  Valenciennet 

Weil  (Emile),  maire,  député,  Marly. 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

WiLLOT,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

WiNS  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 


—  loi   — 


SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanolie  1"  Février  1903. 


Dimanche  i'"  Février  1903  a  eu  lieu  la  Séance  solennelle  pour  la  distribution  des 
prix  du  Concours  de  1902. 

Sur  l'estrade,  à  côté  du  Président,  M.  Ernest  NicoUe,  on  remarquait  M.  Aubanel, 
Secrétaire-Général  de  la  Préfecture,  représentant  M.  le  Préfet  ;  le  Général  Avon  ; 
M.  Charles-Roux,  ancien  Député,  Président  du  Comité  de  Madagrscar,  qui  avait 
bien  voulu  se  charger  de  faire  une  conférence  pour  cette  cérémonie  ;  le  Lieutenant 
Charles-Roux,  fils  du  précédent  ;  M.  Delhorbe,  Secrétaire-Général  du  Comité  de 
Madagascar,  et  tous  les  Membres  du  Bureau. 

M.  NicoUc  prend  le  premier  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Tout  ce  qui  touche  à  notre  Société  me  tient  fort  au  cœur,  aussi 
j'ouvre  cette  Séance  solennelle,  sorte  de  couronnement  de  notre  exis- 
tence d'une  année,  avec  un  plaisir  d'autant  plus  vif  qu'à  la  précédente, 
une  circonstance  malencontreuse  m'éloignait  du  fauteuil.  Mon  regret 
fort  sensible  était  alors  mitigé,  il  est  vrai,  par  ma  satisfaction  de  le 
voir  occupé  par  M.  Quarré-Reybourbon,  notre  cher  et  respectable 
Vice-Président.  Ses  titres  si  anciens  et  si  nombreux  vous  faisaient 
gagner  à  l'échange,  aussi  dois-je  convenir  qu'il  entre  une  dose  notable 
d'égoïsme  dans  ma  joie  de  reprendre  mon  poste  à  présent,  pour 
accueillir  les  hautes  autorités  et  l'orateur  éminent  qui  nous  honorent 
de  leur  présence  et  de  leur  concours  avec  une  bienveillance  qui  leur 
vaut  toute  notre  gratitude,  et  pour  présider  à  la  revue  annuelle  et  à  la 
sanction  des  actes  de  notre  Société  et  des  collaborateurs  qu'elle  inspire 
et  qu'elle  appelle. 

Cette  revue  rentre  dans  les  attributions  directes  de  notre  Secrétaire- 
Général,  M.  Merchier,  heureusement  pour  vous,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, car  vous  savez,  ou,  nouveaux  venus,  vous  saurez  bientôt  com- 
ment il  s'en  acquitte. 

Qu'il  me  soit  permis  néanmoins  de  faire  sur  son  domaine  une  incur- 

10 
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sion  à  laquelle  il  mo  coûterait  trop  de  renoncer  et  d'exprimer  les 
regrets  causés  parmi  nous  parles  vides  qui  se  sont  faits  dans  nos  rangs, 
vides  proportionnellemenl  plus  nombreux  chez  les  ouvriers  de  la 
première  heure,  car  sur  leur  tête  les  vingt-deux  années  d'existence  de 
la  Société  font  sentir  leur  poids.  Et  quand  un  de  ceux-là  disparaît, 
c'est  un  grand  serrement  de  cœur  pour  ceux  qui  restent. 

Il  y  a  un  an  deux  Membres  de  notre  Bureau  se  retiraient  de  leurs 
fonctions  actives.  Aujourd'hui  c'est  de  leur  mort  qu'il  faut  parler. 

Le  premier,  M.  Victor  Tilmant,  notre  ancien  Secrétaire,  était  inscrit 
le  90"  sur  nos  listes.  Nous  avons  rendu  un  hommage  mérité  à  sa 
mémoire,  à  son  savoir,  à  son  infatigable  amour  du  travail,  à  la  lucidité 
de  son  esprit  et  à  la  bonté  de  son  cœur. 

Ensuite  nous  avons  eu  à  déplorer  la  perte  de  M.  Auguste  Froment, 
le  60"  Membre  de  la  Société,  son  Trésorier  depuis  sa  fondation,  nommé 
Trésorier  honoraire  il  y  a  un  an  par  suite  de  son  affaiblissement  causé 
par  la  maladie.  Il  laisse  chez  tous  le  souvenir  de  l'homme  aimable  et 
bon,  profondément  attaché  à  ses  devoirs,  dont  l'action  autrefois  s'était 
exercée  bienfaisante  et  efficace  sur  nos  affaires  et  dont  l'inaltérable  et 
droite  affabilité  séduisait  tous  les  cœurs. 

Et  combien  d'autres  nous  manquent,  que  je  ne  citerai  pas  ici,  crai- 
gnant de  donner  à  cette  réunion  une  teinte  trop  sombre  aux  yeux  des 
lauréats  nos  jeunes  amis.  Déjà  dans  nos  Assemblées  générales  nous 
avons  salué  la  mémoire  de  ces  collègues  en  adressant  cordialement  nos 
sympathies  à  leurs  familles. 

Laissez-moi  aussi,  dans  un  ordre  d'idées  plus  réconfortant,  vous 
signaler  à  Tourcoing  l'ouverture  d'un  Cours  de  Géographie  coloniale 
par  un  collègue  dévoué,  M.  Petit-Leduc,  le  distingué  Secrétaire  de  cette 
section. Son  programme  est  d'étudier  les  éléments  économiques  de  nos 
colonies  pour  y  facililer  la  pénétration  de  nos  produits  et  l'exportation 
des  leurs.  Il  atteindra  son  but,  nous  en  sommes  persuadés  et  aura 
apporté  un  concours  efficace  à  l'extension  des  affaires  de  l'industrieuse 
cité.  Déjà  le  talent  du  professeur  a  donné  une  impulsion  favorable  à 
ces  études  récemment  entamées  et  dont  la  nature,  ardue  d'abord,  n'est 
pas  faite  pour  attirer  les  élèves  en  grand  nombre,  les  résultats  des 
premiers  mois  sont  encourageants ,  nous  en  constaterons  plus  tard 
le  développement  graduel. 

Enfin,  je  veux  constater  que  notre  activité  sociale  progresse  sans 
cesse,  formée  de  celle  de  nos  collègues  qui  s'attachent  au  Bulletin,  aux 
Excursions,  aun  Conférences  ou  aux  Concours.  Ce  dernier  objet  nous 
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préoccupe  spécialement  aujourd'hui,  les  résultats  sont  faits  pour  nous 
plaire.  Le  nombre  total  des  candidats  a  passé  de  133  en  1901  à  223  en 
1902,  et  nous  aurons  la  satisfaction  de  proclamer  tout  à  Theure 
84  lauréats. 

Mes  jeunes  amis,  nous  vous  félicitons  d'avance  de  vos  succès  et  nous 
vous  remercions  de  nous  donner  l'occasion  de  vous  récompenser. 
Puissiez-vous  par  la  suite  tirer  le  fruit  du  savoir  que  vous  avez  acquis 
et  que  vous  acquerrez  encore. 


Si  nous  anons  ici  pour  unique  but  la  science  dont  notre  Société  veut 
se  faire  l'auxiliaire,  il  conviendrait  d'examiner  ce  qu'a  été  l'année 
géographique.  Mais  cette  Séance  est  en  grande  partie  destinée  à  une 
jeunesse  qu'il  serait  dur  de  condamner  à  écouler  une  leçon  de  plus  au 
lieu  de  jouir,  comme  elle  le  fera  tout  à  l'heure,  d'une  conférence 
attraj^ante  et  instructive  à  la  l'ois. 

D'ailleurs,  cette  tâche  devient  chaque  année  plus  complexe.  Si  les 
explorations  d'aujourd'hui  semblent  moins  éclatantes  que  celles  des 
hardis  découvreurs  qui,  les  premiers,  ont  parcouru  les  grands  espaces 
inconnus,  quoique  jamais  des  expéditions  comme  celles  du  D"^  Sven 
Hedin  eu  Asie,  du  Capitaine  Lenfant  sur  le  Niger  et  du  Vicomte  du 
Bourg  de  Bozas  en  Abyssinie  n'aient  été  surpassées  (1),  c'est  que  des 
pionniers  nombreux,  savamment  préparés  et  non  moins  courageux 
s'attachent  maintenant  aux  détails  des  territoires  ouverts  par  leurs 
devanciers.  Leurs  résultats  sont  plus  difficiles  à  définir  et  à  classer  eu 
raison  de  leur  multiplicité  et  de  leur  spécialisation.  11  faudrait  pour 
les  analyser  des  heures  et  des  volumes.  Nos  Conférences  et  nos 
Bulletins  en  sont  du  reste  un  écho  très  fidèle  sinon  complet,  il  suffit  de 
les  suivre  pour  avoir  une  notion  exacte  d'à  peu  près  tout  ce  qui  se 
passe  —  et  pour  se  rendre  compte  surtout  qu'on  ne  saurait  en  peu  de 
phrases  en  donner  un  résumé  de  quelque  portée. 

Les  efforts  généraux,  remarquons-le  cependant,  convergent  de  plus 
en  plus  vers  le  développement  économique  non  seulement  des  nouvelles 
conquêtes,  mais  aussi  des  vieux  pays.  Et  parmi  les  moyens  de  cette 
mise  en  œuvre  les  voies  de  communication  prennent  un  rang  de  plus 


(1)  Depuis  que  ces  paroles  ont  été  prononcées,  la  nouvelle  de  la  mort  du  Vicomte 
du  Bourg  de  Bozas  est  venue  attrister  sa  famille  et  ses  admirateurs. 
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en  plus  prédoiuinaiit.  Nous  l'avons  montré  depuis  longtemps.  Il  y  a  deux 
ans,  M.  Levasseur,  Membre  de  l'Institut ,  notre  honoré  collègue , 
Membre  d'honneur  do  notre  Société,  nous  exposait  magistralement 
leur  influence  au  XIX"  siècle. 

A  l'occasion  de  notre  dernière  Séance  solennelle,  je  présentais  un 
tableau  succinct  des  projets  formés  alors  pour  les  développer  par  tout 
le  globe. 

Aujourd'hui  ces  projets  n'ont  pas  changé  de  nature;  ils  sont  en 
voie  d'exécution  partout,  quelquefois  avec  des  additions,  comme  en 
Australie  où  une  ligne  transcontinentale  s'élabore  d'Adélaïde  à  Port- 
Darwin  ;  comme  aux  Indes  et  en  Perse  où  les  Anglais  vont  remplacer 
par  un  railway  la  route  de  caravanes  de  Quetah  pratiquée  depuis  deux 
ans  seulement;  en  Asie  centrale  où  les  Russes  continuent  à  nous  étonner 
par  des  travaux  dont  la  mise  en  service  nous  apprend  quelquefois  la 
conception. 

Dans  nos  possessions  nos  progrès  se  marquent  par  des  ouvertures  de 
tronçons  de  chemins  de  fer  :  récentes  comme  au  Dahomey,  à  Mada- 
gascar, en  Indo-Chine  ;  prochaines  comme  é>n  Guinée  française  et  à 
Djibouti  où  bientôt  sera  inaugurée  la  ligne  de  Harrar,  heureusement 
conservée  sous  une  direction  française.  Au  Sénégal  va  être  commencée 
l'étude  de  la  ligne  Thiès-Kayes  d'une  longueur  de  750  kilomètres 
environ. 

Ces  progrès,  dont  il  faut  nous  féliciter,  sont  loin  de  valoir  à  la  France 
le  record  de  la  rapidité.  Là  où  nous  construisons  une  centaine  de 
kilomètres,  les  Anglais  ou  les  Russes  en  feraient  un  millier.  Il  semble 
même  qu'on  veut  à  présent,  en  Afrique  notamment,  ralentir  notre 
mouvement  sous  prétexte  de  concentrer  nos  efforts. 

Du  côté  des  voies  navigables,  notre  lenteur  est  encore  plus  désolante. 
Les  années  d'attente  ne  paraissent  pas  compter  quand  il  s'agit  de  nos 
canaux. 

Quant  à  notre  marine  marchande,  M.  J.  Charles-Roux  l'a  mise  dans 
son  programme  et  je  n'aurai  pas  la  témérité  d'en  parler  avant  lui.  Je 
serais  étonné,  je  veux  l'ajouter  cependant,  qu'il  en  fit  un  tableau  propre 
à  flatter  notre  amour-propre  national. 

Le  développement  des  communications  et  des  transports  est  aujour- 
d'hui une  condition  essentielle  de  la  prospérité  des  peuples.  C'est  aussi, 
et  voilà  ma  raison  d'en  parler  ici,  le  facteur  issu  de  l'action  humaine  le 
plus  capable   d'amener  sur    notre   globe  des   modifications  géogra- 
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phiques  :  modifications  des  populations,  de  leur  état  moral  et  matériel, 
de  leurs  relations,  de  leurs  frontières,  de  leurs  industries  ;  modifica- 
tions, particulièrement,  des  cultures  et  des  mines  et  par  suite  d'éléments 
qui  touchent  même  à  la  constitution  de  Fécorce  terrestre,  comme 
l'aménagement  et  l'emploi  des  eaux  à  la  surface  et  même  dans  les 
couches  souterraines. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  ma  pensée,  notre  pauvre 
écorce  terrestre  ne  dépend  que  fort  peu,  hélas  !  de  notre  humanité  et 
ses  convulsions  l'ont  bien  montré  depuis  un  an  ! 

Récemment  la  destruction  d'Andidjan,  cette  ville  du  Turkestan  où 
les  Russes  avec  leurs  chemins  de  fer  et  leurs  irrigations  venaient 
depuis  peu  d'amener  la  richesse  agricole  et  d'accroître  la  population, 
subitement  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  Et  auparavant  les 
bouleversements  de  l'Amérique  centrale  suivaient  de  près,  sous  la 
même  influence  volcanique,  les  catastrophes  des  Antilles  où  succom- 
baient la  capitale  et  une  grande  partie  de  notre  infortunée  Martinique, 
si  souriante  naguère  à  ses  enfants  et  à  ses  visiteurs. 

Ces  événements  sont  comme  un  rappel  à  l'ordre  pour  ceux  qui 
s'enorgueilliraient  trop  de  l'action  humaine,  mais  non  comme  un  motif 
de  découragement  ;  ils  nous  montrent  plutôt  la  nécessité  d'efi'orts  éner- 
giques pour  rendre  la  meilleure  possible  notre  existence  si  précaire  du 
fait  des  forces  naturelles,  ne  fût-ce  que  pour  être  à  même  de  venir  en 
aide  aux  victimes  de  leurs  assauts. 

Faut-il  vous  rappeler  que  nous  n'avons  pas  failli  à  ce  devoir  et  que 
nous  nous  sommes  réunis  ici  au  commencement  de  Juin  dans  le  but  de 
contribuer  à  secourir  les  sinistrés  de  la  Martinique  ? 

La  part  de  M.  G.  Houbron,  notre  Bibliothécaire,  à  cette  solennité 
était  une  émouvante  poésie  où  se  déployaient  la  délicatesse  de  sou 
cœur  et  son  fin  talent  de  lettré. 

M.  Merchier,  notre  infatigable  Secrétaire-Général,  avait  mis  au  ser- 
vice de  nos  malheureux  compatriotes  d'au-delà  des  mers,  son  talent 
d'orateur  et  sa  faculté  d'assimilation.  Il  nous  avait  expliqué  en  géologue 
les  éruptions  volcaniques  ;  il  nous  avait  dépeint,  comme  s'il  nous  la 
montrait  dans  sa  splendeur  de  la  veille,  l'île  depuis  peu  bouleversée, 
puis  les  misères  des  destructions,  d'une  manière  si  entraînante  que 
quand  à  son  appel  de  gracieuses  dames  quêteuses  circulèrent  dans 
Tassislance,  elles  recueillirent  une  moisson  bienfaisante  dont,  Mes- 
dames et  Messieurs,  je  veux  vous  remercier  une  fois  encore  pour  ceux 
qu'elles  allaient  soulager. 
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C'est  dans  ce  but  que  j'ai  rappelé  cet  épisode  de  notre  au  née,  c'est 
aussi  parce  que  je  craignais,  en  en  laissant  le  soin  à  notre  Secrétaire- 
Général,  qu'il  ne  le  rendît  pas  tout  à  fait  sous  ses  véritables  couleurs. 
Et  c'est  sur  ces  remercîments,  Mesdames  et  Messieurs,  joints  à  tous 
ceux  que  vous  vaut  d'avance  votre  fidélité  à  notre  Société  et  à  ses 
travaux,  que  je  termine  cette  trop  longue  allocution. 

(Applaudissements). 


M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  IVI.  Charles-Roux,  qui  fait  une  superbe 
conférence  sur  Madagascar,  les  colonies  françaises  et  notre  marine  marchande. 
Cette  conférence  a  été  vivement  applaudie  à  maintes  reprises  par  l'assemblée  qui 
a  grandement  apprécié  tant  la  facilité  et  l'éloquence  de  la  diction  du  conférencier 
que  la  hauteur  de  ses  vues  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  reproduire  immédiatement  cette  conférence, 
mais  nos  lecteurs  la  trouveront  prochainement  au  Bulletin,  elle  a  été  sténographiée 
et  est  en  ce  moment  soumise  à  la  correction  de  M.  Charles-Roux. 

M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  pour 
la  lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  l'année. 

Mes  chers  Collègues, 

Quand  le  marquis  de  Louvois  prit  la  direction  des  affaires  de  la  guerre,  l'armée 
roj'ale  comptait  9,000  cavaliers  tt  4  régiments  d'infanterie.  Le  budget  concernant 
cet  embryon  d'armée  s'appelait  l'ordinfiin'  des  guerres.  Quand  Louvois  mourut  en 
1691,  l'armée  comptait  2.50,000  hommes,  l'ordinaire  des  guerres  subsistait  toujours, 
mais  à  côté  se  trouvait  re.rtrcorditiaire  des  guerres^  budget  nouveau,  démesuré- 
ment enflé  ;  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  dire  que  l'extraordinaire  était  devenu 
l'ordinaire.  Il  en  est  de  même  pour  le  Secrétariat-Général  de  notre  Société  de 
Géographie.  Tout  marche  à  point,  tout  est  prêt  à  l'heure  voulue,  mais  c'est  le 
Secrétaire  adjoint,  M.  Raymond  Théry,  qui  fait  tout,  qui  pourvoit  à  tout  :  11  est  en 
vérité  extraordinaire  et  moi  je  suis  très  ordinaire.  C'est  lui  qui,  en  bonne  justice, 
aurait  dû  écrire  ce  rapport  :  sa  modestie  fait  qu'il  se  dérobe  ;  c'est  malgré  moi  que 
je  le  remplace. 

Depuis  notre  dernière  Séance  solennelle,  nous  avons  eu  35  conférences  ou 
communications.  Cela  nous  fait  une  moyenne  de  trois  par  mois,  et  encore  est-elle 
répartie  sur  les  mois  d'été,  oii  l'activité  de  notre  Société  se  manifeste  au  chapitre 
excursions. 

Notre  Société,  fort  ambitieuse,  a  voulu  s'appliquer  le  mot  du  poète  latin  :  jSil 
hwnani  a  me  alienum  puto  :  Rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  m'est  étranger; 
elle  a,  par  l'organe  de  ses  conférenciers,  abordé  toutes  les  parties  du  monde. 

L'Océanie  a  été  particulièrement  étudiée  avec  l'île  de  Bornéo,  par  un  ingénieur, 
M.  Combanaire,  et  nous  avons  regretté  que  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
M.  Gallois  ne  nous  ait  pas  fait  faire  une  escale  plus  prolongée  dans  les  îles  fran- 
çaises d'Océanie  qu'il  nous  a  décrites  avec  beaucoup  de  science  et  d'humour. 

L'Amérique  n'a  fias  échappé  à  notre  enquête,  seulement  nous  nous  sommes 
cantonnés  dans  l'Amérique  du  Nord.  M.  André  Siegfried  nous  a  conduits  aux 
Etats-Unis  pour  nous  montrer  de  quel  poids  ce  peuple  jeune  pèse  déjà  sur  notre 
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situation  économique  ;  si  M.  de  Valence  nous  a  transportés  à  Terre-Neuve,  dans  le 
voisinage,  cela  a  été  pour  nous  montrer  ce  que  nous  avons  à  faire  au  point  de  vue 
de  l'humanité  dans  ces  parages.  M.  Octave  Justice  nous  a  révélé  un  Mexique 
régénéré,  prêt  à  s'ouvrir  aux  grandes  exploitations  industrielles  et  commerciales, 
c'est  en  nous  berçant  d'un  rythme  poétique  que  mon  collègue  du  Lycée  de  Laon, 
M.  Parmentier,  nous  a  promenés  au  travers  de  la  Guadeloupe,  oii  il  fut  jadis  pro- 
fesseur. Enfin,  la  poésie  n'a  pas  fait  défaut,  malgré  l'horreur  de  la  situation,  à 
l'île  voisine,  j'ai  nommé  la  Martinique  :  vous  avez  encore  tous  présents  à  la 
mémoire  les  l)eaux  vers,  pleins  d'émotion,  que  la  muse  inspira  à  M.  Houbron  et 
par  lesquels  il  vint  relever  la  conférence  que  je  vous  fis  au  lendemain  de  la  terrible 
catastrophe.  De  charmantes  dames,  toutes  Sociétaires,  personnifièrent  les  muses 
descendues  sur  la  terre  et  nous  tendant  leurs  aumônières  envoyèrent  1,900  francs 
à  nos  frères  d'Amérique. 

La  presqu'île  d'Alaska  oii  nous  a  conduits  M.  Loïcq  de  Lobel  à  la  recherche  du 
rigoureux  Eldorado  du  Klondyke  est  un  pont  jeté  entre  l'Amérique  et  l'Asie  :  par 
les  îles  Kouriles  il  nous  conduit  au  Japon  dont  nous  a  parlé  M.  Doumet,  envoyé 
du  Teinjis^  pour  nous  transporter  ensuite  en  Corée.  De  là  à  la  Mandchourie,  il  n'y 
a  qu'un  pas  que  nous  avons  franchi  avec  M.  CoUenot  et  nous  étions  trop  près  de 
la  Chine  pour  ne  pas  nons  y  laisser  entraîner  avec  un  guide  aussi  compétent  et 
aussi  sympathique  que  le  lieutenant  de  vjiisseau  Dyé,  ancien  officier  attaché  à  la 
mission  Marchand,  officier  d'ordonnance  du  général  Voyron.  M.  David  Levât, 
ingénieur  des  mines,  nous  a  été  un  guide  plein  d'humour  et  en  même  temps  très 
in.struclif  pour  étudier  le  Turkestan  russe.  Ici  encore  nous  étions  trop  près  de  la 
Perse  pour  ne  pas  y  pénétrer  avec  M.  Gaston  Bordât,  quitte  à  pousser  le  voyage 
jusqu'à  la  région  comprise  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  c'est-à-dire  la  Mésopotamie. 

L'Afrique  est  restée  notre  terre  de  prédilection.  Comment  s'en  étonner  quand  on 
songe  qu'elle  renferme  encore  bien  des  replis  inconnus  et  que  chacun  de  ces  replis 
est  sollicité  à  dévoiler  ses  mystères  par  de  hardis  explorateurs  français,  la  plupart 
soldats  de  notre  vaillante  armée,  quelques-uns  touchant  de  très  près  à  notre 
Société.  Aussi  n'avez-vous  pas  ménagé  vos  applaudissements  au  capitaine  Lenfant 
quand  il  est  venu  vous  exposer  sous  la  forme  la  plus  actuelle  la  question  du  Niger. 
Le  capitaine  Meynier  a  trouvé  près  de  vous  le  même  accueil  favorable  quand  il 
nous  a  raconté  les  péripéties  de  la  mission  Joalland.  Son  style  imagé,  sa  chaleur 
comraunicative  suffisaient  pour  lui  conquérir  vos  suffrages  et  point  n'était  besoin 
de  nous  souvenir  qu'il  est  apparenté  à  une  des  personnalités  les  plus  sympathiques 
de  Lille.  Le  style  sobre,  la  froideur  voulue  du  lieutenant  Avon,  surtout  lorsqu'il 
racontait  les  actions  oii  il  prit  la  part  la  plus  brillante  formaient  contraste  avec  la 
conférence  précédente,  quand  il  nous  retraça  sa  chevauchée  héroïque  du  Congo  au 
Tchad  ;  et  ce  contraste  même  contribua  à  accentuer  l'éclatant  succès  que  lui  assu- 
rait à  l'avance  sa  qualité  de  fils  du  général  Avon,  membre  de  notre  Comité 
d'Etudes  et  que  tous  nous  saluons  ici  avec  une  respectueuse  sympathie.  Vous 
dirai-je  que  j'ai  ressenti  une  poignante  émotion  en  voyant  associés  à  cette  tribune 
le  sévère  uniforme  de  l'infanterie  de  marine  avec  l'éclatant  costume  du  spahi.  Je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'évoquer  le  souvenir  de  ces  deux  uniformes  associés  jadis  ici, 
dans  des  circonstances  analogues,  ni  de  déplorer  cette  fatalité  qui  a  déjoué  les 
espérances  que  nous  formions  alors  pour  les  deux  officiers  qui  parlaient  devant 
nous.  Mon  émotion  a  été  portée  au  comble,  quand  par  un  effet  qu'il  n'avait  certai- 
nement pas  calculé,  le  lieutenant  Avon  nous  a  montré  les  restes  du  malheureux 
de  Béhagle,  encore  reconnaissables  pour  celui  qui  l'avait  entendu  à  cette  tribune 
avec  son  ardeur  et  sa  foi  dans   les  destinées  de  la  France  en  Afrique.  Il  y  avait 
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dans  tout  cela  quelque  chope  du  fatum  antique  et  comme  l'assurance  que  la  fatalité 
désormais  satisfaite  épargnerait  le  capitaine  Meynier  et  le  lieutenant  Avon  en  leur 
assurant  le  brillant  avenir  qu'ils  méritent. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Van  Cassel  nous  a  montre  ce  qu'on  peut  faire 
dans  les  terres  vierges  et  nouvelles  de  l'Afrique  :  il  a  pris  la  Haute-Guinée  comme 
champ  d'expérience,  et  j'ai  rarement  entendu  conférence  plus  pratique  et  plus 
instructive.  M.  Bourdarie  nous  a  montré  tout  ce  qu'on  peut  faire  au  Congo  avec 
l'aide  de  l'éléphant,  le  meilleur  ami  de  l'homme.  M.  Métin,  examinateur  à  l'École 
navale,  a  su,  en  nous  montrant  l'Egypte  contemporaine,  évoquer  les  souvenirs  du 
passé.  Avec  M.  Nicolle,  notre  Président,  nous  sommes  allés  au  Congrès  d'Oran, 
et  pendant  que  nous  étions  en  Algérie  nous  avons  poussé  jusqu'au  Sahara  et  ses 
oasis  avec  le  R.  P.  Delahaye  des  Pères  Blancs.  D'Algérie  au  Maroc  il  n'y  a  pas 
loin,  c'est  ce  qui  nous  décide  à  suivre  M.  René  Pinon.  ds  la  Reçue  des  Deux- 
Mondes,  qui,  en  même  temps  que  le  Maroc,  nous  fait  connaître  la  question  maro- 
caine, et,  mis  en  goût  par  cette  étude,  nous  sommes  pris  du  désir  de  procéder 
comme  en  mathématiques  et  de  passer  du  connu  à  l'inconnu  ;  le  marquis  de 
Segonzac,  par  une  brillante  conférence,  nous  permet  de  nous  passer  cette  fantaisie 
et  nous  traite  le  Maroc  inconnu.  Enfin  M.  Thoulet,  l'éminent  professeur  de  la 
Faculté  de  Nancy  nous  conduit  aux  îles  du  cap  Vert  et  nous  fait  en  cours  de  route 
un  véritable  traité  d'océanographie. 

Ces  courses  lointaines  ne  nous  font  pas  oublier  l'Europe  ;  avec  M.  Patouillet, 
professeur  au  Lycée  Michelet  à  Paris,  nous  parcourons  la  Russie  orientale  en  nous 
livrant  à  de  curieuses  études  ethnographiques.  M"""  de  MayoUe  reste  dans  les  pays 
du  Nord  en  animant  du  charme  de  sa  diction  la  région  des  fiords  et  des  forêts 
Scandinaves.  C'est  à  des  Membres  de  notre  Société,  MM.  Gléty,  de  Roubaix,  et 
Quarré-Reybourbon,  de  Lille,  que  nous  devons  d'avoir  été  à  Jersey  et  à  Anvers 
pour  une  Exposition  de  Géographie. 

Les  excursions  devraient  nous  interdire  les  conférences  sur  la  France,  et  cepen- 
dant nous  trouvons  un  grand  charme  à  franchir  le  massif  de  l'Oisans  et  la  Meige 
sous  la  conduite  de  M.  Maurice  Maquet,  qui  apporte  dans  ses  ascensions  une 
maestria  que  tons  lui  reconnaissent  ailleurs.  M.  Meys  est  toujours  heureusement 
inspiré  par  l'air  des  montagnes,  et  il  a  trouvé  un  succès  de  bon  aloi  en  nous  par- 
lant de  ses  chères  Pyrénées  et  du  mont  Perdu.  C'est  presque  encore  de  l'alpinisme 
que  de  vous  parler  de  la  région  des  Causses  et  des  gorges  du  Tarn,  comme  l'a 
fait  l'abbé  Coupé,  aumônier  de  la  prison  centrale  de  Gand.  M.  Farjon  nous  a 
révêlé  un  Boulogne  que  nous  soupçonnions  sans  le  connaître  à  fond.  Enfin,  je 
vous  ai  parlé  de  la  région  si  intéressante  de  notre  Lorraine  française  et  de  nos 
Vosges  ;  mais  qu'était-ce  en  comparaison  de  la  poignante  évocation  de  nos  Vosges 
perdues  par  un  enfant  de  Phalsbourg,  notre,  ami,  M.  Haumant,  qu'un  avancement 
mérité  a  appelé  à  Paris,  mais  auquel  vous  me  permettrez  bien  d'adresser  ici  le 
regret  discret  que  son  départ  a  laissé  auprès  de  ses  amis  de  Lille. 

Roubaix,  sous  l'habile  direction  de  son  sympathique  Président,  M.  Boulenger, 
retrouve  la  plupart  de  nos  conférenciers,  MM.  Haumant,  Merchier,  le  lieutenant 
Dyé,  MM.  Paul  Bourdarie,  Gallois,  le  marquis  de  Segduzao,  Loïcq  de  Lobel, 
M""  de  Mayolle  ;  mais  M.  Cléty  a  choisi  à  Roubtdx  la  Hollande,  et  les  Pyrénées 
ont  été  célébrées  par  M.  Van-Houcke,  rédacteur  à  VEcho  du  Nord,  qui  rivalise 
avec  M.  Meys.  Roubaix  a  eu  pour  lui  seul  le  R.  P.  Sébire  qui  a  raconté  ses 
douze  ans  de  mission  au  Sénégal  ;  le  docteur  Binot,  chef  de  laboratoire  à  l'Institut 
Pasteur,  qui  a  raconté  son  voyage  à  l'île  Bourbon  et  Téclipse  de  soleil  qu'il  y  a 
étudiée  en  1901  ;  M.  Aulagnon,  qui  a  exploré  la  Sibérie  ;  M.  Boland,  qui  a  fait  un 
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voyage  humoristique  aux  Baléares  ;  enfin,  M.  Napoléon  LefcLvi'o,  toujours  popu- 
laire à  Roubaix,  où  son  cours  de  Géographie  économique  est  si  apprécié  :  il  a  parlé 
de  la  civilisation  américaine  et  de  son  avenir  avec  la  compétence  d'un  rédacteur  à 
la  Revue  des  Deicr-Mundes. 

Tourcoing,  quoique  éprouvée  par  le  deuil  qui  s'acharne  contre  son  si  vénérable 
Président,  M.  Masurel,  a  néanmoins  donné  sa  campagne  de  conférences.  Ici  je 
retrouve  les  noms  de  MM.  Haumant,  Merchier,  René  Pinon,  Métin,  de  Valence, 
M""^  de  Mayolle.  Toutefois,  notre  collègue,  M.  Six,  avare  de  sa  parole  pour  Lille, 
est  allé  à  Tourcoing  traiter  la  question  des  Européens  en  Chine  et  l'abbé  Rehoux 
a  raconté  im  mois  de  séjour  qu'il  fit  en  Tunisie. 

Seize  excursions,  voilà  le  bilan  de  la  saison  d'été  !  Dè^  le  commencement  do 
Mars,  sous  la  conduite  de  MM.  Rollier  et  Savary,  quelques  amateurs  de  soleil 
fuient  nos  brumes  de  Flandre  et  pendant  tout  un  mois  vont  solliciter  les  caresses 
du  soleil  d'Afrique  en  Algérie  et  Tunisie.  Ceux  que  leur  grandeur  ou  plutôt  leurs 

travaux  retiennent  au  rivage de  la   Deùle   se  consolent  en  allant  visiter  des 

usines  :  la  Filature  de  coton  de  MM.  Lorthiois  frères  à  Ganteleu,  sous  la  conduite 
de  MM.  Thieffry  et  Palliez-Colin  ;  la  Manufacture  des  tabacs,  sous  la  conduire  de 
MM.  Delahodde  et  Paul  Vilain  ;  l'École  nationale  des  Arts-et-Métiers  de  Lille, 
sous  la  conduite  de  MM.  Cantineau  et  Dehée.  Et  ici,  Messieurs,  laissez-moi  donner 
un  souvenir  à  ce  collègue  modeste  et  dévoué,  qui  a  rendu  de  si  réels  services  à 
notre  Société  et  que  la  mort  est  venue  frapper  en  pleine  vigueur,  sans  que  rien 
pût  faire  présager  pareil  malheur.  C'est  encore  lui  qui,  avec  M.  Cantineau,  nous 
avait  conduits  visiter  l'Institut  Pasteur. 

Mais  voici  le  joli  mois  de  Mai  (si  je  dis  joli,  c'est  par  habitude,  car  il  ne  le  fut 
guère  en  l'an  de  grâce  1902).  Mais  cela  n'empêcha  point  d'être  très  réussie  l'excur- 
sion de  Bruxelles  que  dirigèrent  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thieffry,  et  le  soleil 
daigna  sourire  aux  amis  de  l'agriculture  qui,  sous  la  conduite  du  Docteur  Ver- 
niersch  et  de  M.  Charles  Derache  allèrent  visiter  la  Ferme  de  MM.  Fiévet  à 
Masny,  prélude  d'une  visite  aux  Ecoles  d'Agriculture  de  Douai  et  de  Wagnonville  ; 
toujours  au  mois  de  Mai,  MM.  Decramer  et  Cantineau  conduisent  une  excursion 
en  Normandie  pour  visiter  Rouen  et  notre  arsenal  maritime  de  Cherbourg,  non 
sans  pousser  une  petite  pointe  en  Bretagne,  histoire  d'escalader  le  Mont  St-Michel, 
car  les  deux  Directeurs  de  l'excursion  aiment  trop  Cassel  en  Flandre  pour  ne  pas 
aller  saluer  son  émule  breton,  ce  qui  fournit  du  reste  l'occasion  de  pousser  jusqu'à 
Cancale,  le  pays  des  huîtres,  et  mémo  jusqu'aux  îles  Anglo-Normandes.  Pendant 
ce  temps,  sans  sortir  de  Lille,  le  Docteur  Vermersch  et  M.  Thieifry  nous  révêlaient 
les  richesses  artistiques  des  Hospices  de  Lille,  richesses  insoupçonnées  pour  la 
plupart  d'entre  nous. 

Avec  le  mois  de  Juin  arrivent  les  grandes  excursions  :  celle  que  j'appellerai 
volontiers  le  grand  zigzag  exécuté  par  MM.  Thiébaut  et  Ravet.  Que  pensez-vous 
en  effet  de  ces  crochets  :  Luxembourg,  Metz,  Strasbourg,  la  Forêt-Noire,  Fribourg 
en  Brisgau,  Bàle,  Schaffouse,  Constance,  Ulm,  Stuttgard,  Heidelberg,  Francfort, 
Mayence,  Cologne  !  —  L'excursion  sur  Versailles,  conduite  par  M.  Godin,  est  de 
proportions  déjà  plus  modeste,  mais  elle  s'arrête  à  Pierrefonds,  goûte  les  ombrages 
de  la  forêt  de  Chantilly,  admire  le  parc  de  St-Cloud,  et,  pour  ne  pas  en  perdre 
l'habitude,  visite  une  Manufacture,  celle  de  Sèvres.  Plus  modeste  encore  est 
l'excursion  à  Amiens,  que  dirigent  MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne,  mais  elle 
reste  dans  la  tradition  en  visitant  l'établissement  de  MM.  Deneux  frères  à  Hallen- 
court  (Somme).  Vous  voyez  que  la  visite  d'établissements  industriels  est  de 
rigueur,  quoi  de  surprenant  dès  lors  si  malgré  la  chaleur,  MM.  Vaillant  et  Craveri 
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trouvent  de  nombreux  amateurs  pour  les  accompagner  à  Roubaix  dans  une  visite 
des  Ateliers  de  M.  Eugène  Motte  ?  —  Les  amateurs  de  petites  excursions  trouvent 
un  guide  dévoué  en  la  personne  du  Docteur  Yermersch  qui  les  conduit  à  la  pro- 
cession du  «  Car  d"Or  ».  —  Pas  à  Lille  assurément,  car  nos  cars  n'ont  rien  de 
reluisant,  mais  à  Mons,  en  Belgique.  Lui  encore,  en  s'associant  M.  Vilain,  conduit 
une  excursion  à  l'Asile  de  Lommelet,  et  on  y  prit  plaisir  puisqu'on  décida  de  la 
recommencer.  Toujours  le  Docteur  Vermerscb  conduit  à  un  goûter  champêtre  au 
milieu  des  plaines  de  Bouvines,  mais  après  s'être  assuré  le  concours  de  M.  Hau- 
mand  pour  retracer  les  grandes  phases  de  la  fameuse  bataille  !  —  MM.  ThiefFry  et 
Van  Troostenberghe  avaient  auparavant  conduit  un  certain  nombre  de  nos  Socié- 
taires à  l'Institut  des  Sourds-et-Muets  de  Ronchin. 

Et  voici  venir  Juillet  avec  son  excursion  triomphale,  celle  où  donne  le  général 
en  chef  en  personne,  c'est-à-dire  notre  ami  Beaufort  :  avec  lui  tout  est  prévu,  tout 
est  arrêté  ;  il  ferait  beau  voir  qu'un  incident  malheureux  se  produisît  en  cours  de 
route.  Aussi  quelle  profonde  impression  ses  heureux  compagnons  n'ont-ils  pas 
gardée  de  leur  voyage  en  Russie  et  de  leur  course  au  travers  de  l'Europe,  Cologne, 
Nuremberg,  Prague,  Cracovie,  avant  d'arriver  à  Moscou  et  Pétersbourg  pour 
revenir  par  Berlin  !  Parmi  eux  était  notre  vénérable  Vice-Président,  M.  Quarré- 
Reybourbon,  qui  m'a  raconté  ce  voyage  avec  la  vivacité  d'impressions  d'un  jeune 
homme. 

Le  souvenir  de  toutes  ces  belles  excursions  est  'consigné  dans  notre  Bulletin, 
ainsi  que  la  plupart  de  nos  conférences.  Cela  en  fait  un  très  estimable  recueil, 
apprécié  au  dehors,  je  le  sais,  et  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  croire  un  moment 
que  vous  ne  l'appréciez  pas  aussi,  car  ce  serait  supposer  que  vous  ne  l'avez  pas 
lu....,  ce  dont  vous  êtes  incapables. 

Le  Concours  a  été  satisfaisant  comme  nombre,  peut-être  un  peu  moins  comme 
qualité. . . .,  il  y  a  là  un  danger  que  je  signalais  déjà  l'année  dernière  :  il  semble 
que  notre  jeunesse  studieuse  n'ait  plus  pour  la  géographie  la  belle  ardeur  dont 
faisaient  preuve  ses  devanciers,  je  lui  demande  encore  un  effort  en  plus  :  la  per- 
fection n'est  pas  de  ce  monde,  soyons  du  moins  parmi  les  mieux. 

En  résumé,  notre  Société  de  Géographie  de  Lille  se  maintient  à  son  haut  rang 
de  prospérité.  Elle  vient  de  perdre  un  de  ses  Vice-Présidents,  M.  Haumant,  mais 
la  place  qu'il  a  laissée  vacante  a  été  acceptée  par  M.  Auguste  Crep}^  ce  nous  est 
un  nouveau  gage  de  prospérité  ;  et,  puisque  nous  sommes  en  pays  industriel, 
laissez-moi  parler  le  langage  de  l'industrie  :  sous  la  raison  sociale  Nicolle-Crepy 
la  Société  de  Géographie  de  Lille  a  le  droit  et  le  devoir  d'aspirer  aux  plus  hautes 
destinées. 

On  applaudit  vivement  notre  sympathique  Secrétaire-Général,  dont  l'intéressant 
rapport  constitue  chaque  année  pour  les  auditeurs  un  véritable  régal  littéraire. 


MEDAILLES  DES  OFFICIERS. 


M.  Nicolle,  Président,  prend  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  revenir  sur  un  chapitre 
que  M.  Merchier  vient  de  traiter  de  main  de  maître,  à  la  conférence 
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de  M.  le  Capitaine  Lenfant,  de  l'artillerie  coloniale.  Il  nous  a  fait  ici 
la  relation  de  sa  campagne  du  Niger.  Grâce  à  son  habileté  dans  l'usage 
des  moyens  de  navigation  qu'il  avait  lui-même  combinés,  grâce  aussi 
à  sa  diplomatie,  à  son  sang-froid  et  à  une  hardiesse  indomptable, 
quoique  ou  parce  que  méthodique  et  calculée,  il  a  réussi  à  franchir  à 
la  montée  comme  à  la  descente  les  rapides  les  plus  dangereux  du 
fleuve.  Par  cette  voie  il  a  assuré  le  ravitaillement  de  nos  postes  en 
amont  de  ces  obstacles. 

Derrière  lui  il  a  laissé  la  flottille  du  Niger  régulièrement  organisée, 
avec  des  pilotes  instruits  des  passages  praticables  et  des  piroguiers  au 
courant  de  toutes  les  manœuvres  de  cette  navigation  naguère  réputée 
impossible. 

Mais  comme  ces  périlleux  voyages  ne  peuvent  se  faire  à  présent  que 
dans  les  hautes  eaux  en  attendant  de  nouveaux  progrès  qui  les  per- 
mettront en  toute  saison,  il  a  eu  forcément  des  moments  de  chômage. 
Le  Capitaine  les  a  utilisés  pour  explorer  les  bords  du  Niger  au  point  de 
vue  de  leur  exploitation  agricole.  Il  en  revient  avec  des  renseigne- 
ments fort  encourageants  sur  les  vastes  contrées  qu'il  nomme  la  vallée 
du  Nil  français.  Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet  ; 
vous  apprécierez  sûrement  l'importance  et  la  valeur  de  l'expédition 
du  Capitaine  Lenfant  ;  vous  en  trouverez  les  détails  dans  sa  conférence 
qui  sera  publiée  dans  notre  Bulletin. 

11  en  sera  de  même  de  celles  du  Capitaine  Octave  Meynier  et  du 
Lieutenant  Camille  Avon. 

L'intérêt  que  noire  honoré  et  dévoué  collègue  M.  Victor  de  Swarte, 
Trésorier-Payeur-Général,  porte  à  notre  Société,  a  décidé  le  premier 
à  nous  parler,  le  29  Décembre,  de  son  long  séjour  en  Afrique,  pendant 
lequel  son  courage  a  toujours  été  à  la  hauteur  des  événements  les  plus 
dramatiques  et  les  plus  glorieux.  Vous  vous  souvenez  des  circons- 
tances tragiques  de  sa  première  blessure,  il  est  tombé  à  côté  du  colonel 
Klôbb.  Quant  à  la  seconde,  il  l'a  reçue  dans  ce  combat  héroïque  où  les 
expéditions  Gentil ,  Foureau-Lamy  et  Joalland-Meynier  s'étaient 
réunies  à  l'appel  de  M.  Gentil  pour  vaincre  Rabah,  qui  y  trouva  sa  fin. 
Cette  victoire  nous  a  coûté  plus  d'une  vie  précieuse,  vous  le  savez, 
louons-nous  seulement  que  le  Capitaine  Meynier  n'y  ait  pas  succombé. 

Le  LieutenantCamille  Avon,  enfin,  que  nous  avons  suivi  attentivement 
et  sympathiquement  sur  le  Chari,  le  Tchad  et  dans  le  Kanem,  nous  a 
raconté,  le  Dimanche  4  Janvier,  sa  campagne,  malheureusement  abrégée 
par  la  grave  blessure  dont  il  souff"re  encore  beaucoup.  Vous  connaissez 
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le  rôle  capital  qu'il  a  joué  dans  la  défaite  dôfinilive  et  la  mort  de  Fad- 
el-Allah,  fils  de  Rabah,  au  combat  de  Bir-Alali,  par  la  préparation  et 
la  conduite  intelligente  d'un  corps  de  cavalerie  aussi  bien  que  par  son 
audace.  Ce  rôle  était  si  brillant  que  nous  comptions  unanimement 
voir  ratifiées  les  propositions  en  sa  faveur  pour  la  Croix  et  le 
grade  de  Capitaine.  La  Croix  seule  est  venue  jusqu'à  présent,  nous  l'en 
avons  félicité  le  jour  de  sa  conférence.  Nous  attendons  maintenant  le 
grade  qui  lui  est  légitimement  dû.  Il  est  vrai  que  les  dettes  de  cette 
nature,  même  les  plus  légitimes,  ne  sont  pas  toujours  payées  quand  il 
le  faudrait. 

Le  Comité  d'Études,  Mesdames  et  Messieurs,  a  voté  une  Médaille  de 
vermeil  à  chacun  de  ces  vaillants  officiers  ;  j'aurais  voulu  les  leur 
remettre  moi-même  ici,  à  tous  trois. 

Le  Capitaine  Lenfant  est  aujourd'hui  à  Rouen. 

Le  Capitaine  Meynier  est  retenu  à  Paris  par  son  service ,  nous 
n'avons  pas  même  la  satisfaction  de  voir  ici  M.  Victor  de  Swarte, 
absent. 

Je  viens,  à  l'ouverture  de  cette  Séance,  de  recevoir  le  télégramme 
suivant  :  «  Je  vous  renouvelle  mes  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à 
«  votre  Séance  solennelle.  Vifs  remercîments  pour  belle  récompense. 
«  Je  vous  prie  de  les  transmettre  aux  Membres  de  la  Société  avec 
«  toutes  mes  sympathies. 

«  Capitaine  Meynier  ». 

Il  nous  reste  donc  le  Lieutenant  Avon  que  je  vois  dans  l'assistance 
et  que  je  prie  de  venir  recevoir  la  Médaille  si  bien  méritée  des  mains 
de  son  père;  pour  lui  ce  sera  une  satisfaction  plus  grande  ;  de  notre 
part  ce  sera  envers  le  Général  Avon  une  marque  de  notre  cordiale  et 
respectueuse  sympathie. 

Les  applaudissements  prolongés  de  l'assistance  couvrent  ces  derniers  mots. 
La  Musique  joue  la  McirscUJoisc^  quand  elle  Ta  icruiinée  le  Président  ajoute  : 

Messieurs,  la  Fanfare  de  l'Imprimerie  Danel  vient  d'accompagner 
la  proclamation  de  ces  récompenses  patriotiques  de  l'air  national.  Je 
l'en  remercie,  de  même  que  je  la  remercie  d'avoir  charmé  cette  Séance 
par  ses  accents  harmonieux.  Je  remercie  aussi  nos  chers  collègues, 
les  Commissaires,  et  à  leur  tête  le  dévoué  Président  de  la  Commission 
des  fêles,  d'avoir  tout  si  bien  organisé  pour  cette  Séance  où  vous  êtes 
venus  si  nombreux. 
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J'en  arrive  maintenant  à  une  autre  récompense  d'un  caractère  plus 
intime. 

Les  concours  de  nos  collègues  mêmes  nous  sont  extrêmement  pré- 
cieux, ils  sont  comme  les  principes  vitaux  de  notre  Société,  et  nous 
aimons  à  en  apprécier  la  valeur  par  les  moyens  dont  nous  disposons. 

M.  le  D' Yermerscli,  Secrétaire  des  séances  du  Comité,  est  un  collabo- 
rateur inlassable.  Malgré  les  lourdes  obligations  d'une  profession  dans 
laquelle  on  ne  s'appartient  guère  quand  on  la  pratique  activement,  il 
répond  à  tous  les  appels  faits  à  son  dévouement  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  il  n'attend  pas  du  tout  nos  appels  mais  s'avance  de  lui-même  là 
où  il  est  besoin  d'un  service.  Pour  les  excursions,  les  concours,  les 
rédactions,  les  démarches  de  toute  sorte,  il  est  toujours  prêt  à  se  pro- 
diguer. C'est  en  remercîment  que  le  Bureau  lui  décerne  une  Médaille, 
je  la  lui  remets  avec  la  plus  cordiale  estime  et  le  plus  vif  plaisir. 

Ces  paroles  sont  suivies  d'applaudissements  unanimes  et  des  marques  de 
sympathies  chaleureusement  exprimées  des  Membres  du  Buieau  et  du  Comité 
d'Etudes  qui  sont  sur  l'estrade. 

M.  Raymond  Théry,  Secrétaire-Général-Adjoint  ,  donne  ensuite  lecture  du 
Palmarès. 

I*RIX    PAUl.    €R£P¥. 

FONDATION  D'UNE  HOURSK  DE  VOYAGE  D'UNE  VALEUR  DE  300  FRANCS 

M.  Raoust  (Emile),  élève  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 

M.  Raoust,  conformément  aux  dispositions  du  [programme,  a  visité  eu  1ÎX)2,  les 
Plaines  et  les  Vallées  Lombardes. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Du  17  Juillet  1902. 


JEUNES    GENS. 


!§ectioH    supérieure. 

GÉOGRAPHIE  MILITAIRE. 

Sujet  :  La  frontière  liasso-Allemande.  —  Description  générale  des  provinces 
voisines  de  cette  frontière,  des  moyens  d'attaquer  et  de  défendre. 

i"  Prix        {Prix  dlwititciir,  offerts  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
eco-œquo.    \  des  Beaux-Arts  : 

MM.  Allouis  (Marcel),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Guisset  (Albert),  id. 

2"  Prix.  Garbonnier  (Emile),  id. 
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1"  Prix. 

2«  Prix 
cx-œquo. 

Accessit. 


1"  Prix 
ex-œquo. 


2«  Prix 
ex-œquo. 

Accessit. 


F.nscigucnieut  secoudalre. 

1"  SÉRIE.   —  L'Europe   moins  la  France. 
Sujet   :    La  péninsule   des  Balkans.    —    Carte. 

MM.  Graciot  (Jules),  Lycée  de  Tourcoing. 

Devillers  (Robert), 
Leurent  (Ignace), 
Desurmont  (Jules). 


Lycée  Faidherbe,  Lille. 
Institution  du  Sacré-Cœur  à  Tourcoing, 
id. 


2"   SÉRIE.    —    L'Asie  ,    l'Afrique  ,    l'Océanie. 
Sujet  :  Le  Japon  et  la  Corée.  —  Carte. 

Prix  cTHonneur^   offerts   par   M.  le  ^Ministre  du  Commerce   et  de 

l'Industrie  : 
MM.  Dumez  (Henri),  Institution  du  Sacré-Cœur  à  Tourcoing. 

Lycée  de  Tourcoing. 


jNIélantois  (Louis), 
\  Laine  (Eugève»' 

j  Rouffet  (René), 

Desrumaux  (Jules), 


id. 
Lycée  Faidherbe,  Lille. 
Institution  du  Sacré-Cœur  à  Tourcoing. 


Enseigueiueut  primaire  supérieur. 

1"  SÉRIE  —  Géogr^vphie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 

MOINS  LA  France.  —  Géographie  physique  et  économique 

DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  Etude  physique,  politique  et  économique  des  Iles  Britanniques.  —  Carte. 

1"  Prix  IMM.  Soufflet  (Jean),             École  prim.  super,  de  Fournes. 

ex-œquo.  \           Welcomme  (Alfred),     Institut  Colbert,  Tourcoing. 

2"  Prix.  Demonchaux  (David),  École  supérieure  d'Haubourdm. 

Accessit.  Herbo  (Joseph),            Ecole  prim.  super,  de  Fournes. 


Prix 

Léonard 

Danel. 

Voyage 

à  la  mer. 


2«  Série.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océanie 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 

Explorations  contemporaines. 

SujCi  :  Le  yolfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles.  —  Les  lies.,  le  littoral 
américain  de  la  Floride  à  VOrénoque.  —  Le  percement  de  Visthme  de 
Panama.  —  Carte. 


Prix 


Léonard  Danel/^"  Prix.  MM.  Peinte  (Léonce), 
^Voyage      ^2»      —  Lefèvre  (Fernaiid 

Accessit.  Fourneau  (Paul), 


École  priiii.  super,  de  Fournes. 
id. 

Institut  Colbert,  Tourcoing. 


3*  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'archipel  Malais. 

Sujet  :  La  Hollande.,  ses  possessions  dans  Varchipel  Malais.  —  Carte. 

Prix  Léonard  Danel.  \Pi'ix  d^Honncur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies: 
Voyage  a  la  mer.    |         j^j.  Laporte  (Jean),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 
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1"  Accessit. 
2*      — 
3«      - 


MM. 


GomLert  (Henri), 
Derache  (Nestor), 
Floquet  (Jean), 


École  prim.  super,  de  Fournes 
Institut  Golbert,  Tourcoing. 
Ecole  prim.  super,  de  Fourne? 


k"   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   DE   L'OcÉANIE    (MOINS  L'aRCHIPEL  MaLAIS), 

DE  l'Amérique  et  de  l'Afrique. —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique, 
Sujet  :  Possessions  aiiylaises  de  V Ame rique  du  Nord  {Canada,  etc.).  —  Carte. 


1"   Prix.    Pi'ix  d'Honneur.,   offert   par    M.  le   Ministre  de  Tlnstruction 


MM. 


i"  Accessit. 

2«  Accessit  i 
ex-œquo.    \ 

3"  Accessit  i 
ex-œquo.   | 

4«  Accessit  \ 
ex-œquo.    | 


publique  et  des  Beaux-Arts 
DeruUe  (Charles),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Ecole  prim.  super,  de  Fournes. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Moutardier  (Gaston), 
Chevalier  (Voltaire), 
Folez  (Gaston), 
Brasme  (Marcel), 
Pourceau  (Emile), 
Sagaer  (Albert), 
Mercier  (Florentin), 
Portier  (Georges), 


Enselgucnicut  primaire   élénieutairc. 

1'*  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  Lltalie.  —  Carte. 


1"  Prix. 

MM 

Loi^quet  (Emile), 

Institut  Colbert,  Tourcoing. 

2«      — 

Desmons  (Louis), 

Institut  St-Michel,  Tourcoing. 

1"  Accessit. 

Findinier  (Albert), 

École  prim. 

super,  de  Fournes 

2*      - 

Caron  (Henri), 

id. 

3»      - 

Thiery  (Constant), 

id. 

4«      - 

Peuin  (Gaston), 

id. 

5«      — 

Prévost  (Jean), 

id. 

e»    - 

Bertaut  (Lucien), 

id. 

7e         _ 

Delassus  (Marcel), 

id. 

8*     - 

Cattoen  (Marcel), 

id. 

2«  SÉRIE.  —  La  France. 


Le   DÉPARTEMENT  DU   NoRD. 


Sujet  :  Bassin  de  la  Loire.  —  Carte. 


1"  Prix.         MM.  Posselle  (Edmond), 
2«      —  Gombert  (Marcel), 

3»      —  Lagaise  (Charles), 

1"  Accessit.  Loyez  (Fernand), 

2«      —  Blondel  (Martial), 

3'      —  Delachapelle  (Georges), 


Ecole  de  la  rue  Ternaux,Roubaix. 
École  prim.  super,  de  Fournes. 
École  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 
École  communale  d'Herrin. 
École  Michelet,  rue  Fabricy. 
École  de  la  rue  Ternaux,  Roubaix. 
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JEUNES    FILLES. 


Euscigueinent  seeoudaire. 

r*  SÉRIE.   —  L'Europe   moins  la   Frange,   l'Asie. 
Sujet  :  Les  Etats  Scandinaves.  —  Suède,  Norvège,  Danemark.  —  Carte. 

l*'  Prix.  Prix  d'honneur,  offert   par  M.  le  Ministre    de  Flnstruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  : 
MoUes  Choain  (Albertitie),  Collège  Fénelon,  Lille. 

2*      —  Duheni  (Pauline),  Enseignement  particulier. 

2»  Série.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 

Sujet  :  V Australie  et  la  Nouvelle-Zélande .  —  Carte. 

2'^  Prix.         Meiies  Colas  (Emilie)  Collège  Fénelon,  Lille. 

Accessit.  Fleurynck  (Louise),  id. 

Euseiguciueut  primaire  supérieur. 

1"  Série.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 

MOINS  la  France.  —  Géographie  physique  et  économique 

DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  Etude  physique,  politique  et  économique  des  lies  Britanniques.  —  Carte. 

,     ^  .  (  P}-ix  d'Honneur,  offerts  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 

1*'  Prix  ex-œquo         \ 

et  Médailles  Parnot.  )  ^^^'''^  ^^^^^^^  (Delphine),     Institut  Sevigne,  Roubaix. 
(  Durand  (Madeleine),  Ecole  Jean  Macé,  à  Lille. 

^   ^  .  I  Meiies  Germain  (Jeanne),  id. 

2«  Prix         \  \  '1 

ex-œquo.  Longret  (Germaine),  id. 

f  Marissal  (Laure),  id. 

3'  Prix.  Houbart  (Clara),  id. 

Accessit.  Caby  (Rosalie),  id. 

2"   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE   l'OCÉANIE 

(moins  l'Archipel  malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 
Explorations  coiNtemporaines. 

Sujet  :  Le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles.  —  Les  îles,  le  littoral 
am,ericain  de  la  Floride  à  VOrénoque.  —  Le  percement  de  l'isthme  de 
Panama.  —  Carte. 

1"  Prix  \  Meiies  George  (Alice),  École  Jean  Macé,  à  Lille. 

ex-œquo.  \  Hary  (Pauline),  id. 

2»  Prix.  Viler  (Cécile),  id. 

Accessit  (  Descarpentrie  (Marthe),  id. 

ex-œquo.  \  Lugiez  (Marguerite),  id. 
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3"  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   EE   L'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE, 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 
physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'archipel  Malais. 

Sujet  :  La  Hollande,  ses  possessions  dans  Varchipel  Malais.  —  Carte. 

l"  Prix.  Médaille  Parnot.  M^ne  Pruin  (ÎNIarguerite),    Institut  Sévigné,  à  Roubaix. 

2»      —  Meiies  Ketels  (Rose),  id", 

lei"  Accessit.  Speneux  (Thérèse),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2'      —  Desrumaux  (Denise),  id. 

3*      —  Ghiot  (Sophie),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

4*  Série.  —  Géographie  physique  de  l'Océanie   (moins  l'archipel  Malais), 
DE  l'Amérique  et  de  l'Afrique. —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique. 

Sujet  :  Possessions  anglaises  de  IWmérique  du  Nord  {Canada.,  etc.)  —  Carte. 

1"  Prix.  Médaille  Parnut.  Meiie  Hugues  (Yvonne),  École  Jean  Macé,  à  Lille. 
2«      —  MeUes  Schweitzer  (Lucie),  id. 

i"  Accessit.  Lasalle  (Jeanne),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2*      —  Lemoine  (Héléna).  Ecole  Jean  Macé,  Lille. 


Eusei;sueincut  primaire  éléineutaire. 

l'*  Série.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
Sujet  :  L'Italie.  —  Carte. 

1"  Prix.        Meiies  Delevoy  (Gabrielle),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 
2'      —                     Pesière  (Flore),  id. 

!"■  Accessit.  Buisine  (Emilie),  id. 

2*      —  Joannès  (Jeanne),  id. 

'i'      —  Caron  (Rachel;.  id. 

2«   SÉRIE.    —    La   FRANCE.   —    Le   DÉPARTEMENT   DU   NORD. 

Sujet  :  Bassin  de  la  Loire.  —  Carte. 

1"  Prix.        Meiies  Merchier  (Gabrielle),  Cours  secondaires,  Tourcoing. 

2"      —  Gounelle  (Marthe),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

3«      —  Damide  (Nelly),  École  communale  de  Louvil. 

1"  Accessit.  Dejonghe  (Germaine),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

2'      —  Mazingue  (Célina),  École  communale  de  Seclin. 

3°      —  Liebart  (Georgina),  École  Pasteur,  à  Lille. 


11 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1903 


PRIX  PAUI.  CREPY. 

Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepv,  Président  et  fondateur  de  la  Société^ 
ce  prix  d'une  valeur  de  300  francs  consiste  en  une  bourse  de  voyage.  Peuvent 
prendre  part  au  Concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  origi- 
naires ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  à  21  ans,  autorisés 
par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  V^  avril,  et  admis  à  concourir  par  le 
Comité  d'Etudes  de  la  Société.  Pour  les  conditions  du  concours  se  reporter 
au  programme  spécial  que  l'on  trouve  au  Secrétariat. 

$$ECTIO:%  filIPÉRIEVRE. 

1"  Série.  -   GÉOGR-AJPHIE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  membres  de  la  Société). 
Étude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

GÉOGRAPHIE  COMMERCIAXiE. 
S"  Série ,  réservée  aux  Employés  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

De  l'utilisation  des  colonies  françaises  et  des  pavs  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources 
offertes  par  ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des 
mojens  d'organiser  ou  de  développer  l'importation,  dans  ces  colonies,  des 
produits  français. 

Les  questions  de  ce  Concours  seront  posées  par  des  négociants,  membres 
du  Comité  d'Etudes.  Ce  Concours  doit  être  envisagé  spécialement  au  point 
de  vue  commercial,  la  géographie  phjsique  ne  devant  être  traitée  que  subsi-' 
diairement. 

Nota.  —  Prix  d'Audiffret.  —  Un  prix  de  cent  francs  sera  attribué 
à"  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  pajs  d'Europe,  qui  lui  paraîtra  offrir  le 
plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  développement 
des  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 
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Tout  travail  remis  doit  être  inédit  et  écrit  spécialement  pour  la  Société  ;  il 
restera  sa  propriété. 

Ce  travail,  fait  librement  et  à  domicile,  devra  être  remis  contre  reçu,  au 
Siège  de  la  Société,  avant  le  V^  décembre  de  l'année  1903. 


E.\!§Ei6:\i:«ii:.\T  neco^daire. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  en  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS. 

f^*^  Série.  Limite  d'âg-e,  17  ans  au  l*''octobre  de  l'année  du  concours  (1903). 
L'Europe  moins  la  France. 

2*  Série.  Limite  d'âg-e,  16  ans  au  P'  octobre  de  l'année  du  concours  (1903). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

l"^*"  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  F'octobre  de  Tannée  du  concours  (1903). 
L'Europe  moins  la  France,  l'Asie. 

2''  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1*""  octobre  de  l'année  du  concours  (1903). 
L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


EMSEIGJ%G91E.\T  PRIMAIRE. 

PROGRAMME  CO.MMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seignement d'oii  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  primaire  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEiaNEMENT  PRIMAIRE  SXJPÊRIEUR. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  l'une  des  deux  premières  séries  de  cette 
section  s'il  a  moins  de  15  ans  au  1^""  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou 
plus  de  18  ans  au  l*""  octobre  de  la  même  année. 

On  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  deux  séries  à  la  fois. 
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l^'^  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la 
France. 

Géographie  phjsique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

2'  Série. 

Géographie  phjsique,  politique  et  économique  de  l'Océanie  (moins  l'Ar- 
chipel Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Explorations  contemporaines. 

3«  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
P""  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  1.5  ans  au  l*""  octobre  de  la 
même  année. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France,  notions 
de  géographie  politique. 

Notions  générales  de  géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de 
l'Archipel  Malais. 

4«  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  14  ans  au  l"  octobre  de  la 
même  année. 

Géographie  phjsique  de  l'Océanie,  moins  l'Archipel  Malais,  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  géographie  économique  et  politique. 


ENSEIQNEMENT  FRIMAIRE  EUEMENTA.IRE. 

1"  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  ^''octobre  de  l'année  du  concours  (1903). 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2^  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  Tannée  du  concours  (1903). 
La  France. 
Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 


La  correction  des  copies  sera  faite  :   pour  le  Concours  de  géographie  mili- 
taire par  des  officiers,  pour  le  Concours  de  géographie  commerciale  par  des 
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négociants,  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire,  par  des  pro- 
fesseurs de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de 
correction. 


Demandes  (l'admission  au  Concours. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 
Les  Elèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  6  Juillet  : 
A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116. 
A  Roubaix,  chez  M.  Cléty,  178,  rue  du  Collège. 

A  Tourcoing,  chez   M.   François  Masurel   Père,  Vice-Président,  ou  chez 
M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Nationale,  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1°  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2°  L'indication  de  l'Etablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents.  ; 

3"  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants    qui,   par   suite   de   déclarations  fausses  ou   incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
parle  Comité  d'Etudes. 
•    On  peut  se  faire  inscrire  par  démanche  affranchie. 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Volumes,  Atlas,  Cartes,  Médailles, 
Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

1°  Prix  Paul  Crepj 300  f. 

2°  Prix  offerts  par  M.  François  Masurel  père :SOO 
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S-^     —  —      M.  E.  Boulenger «00  f. 

4"     —  —      M.  Ernest  Nicolle lOO 

o**  Médailles  offertes  par  M°*'  Parnot,  aux  Jeunes  Filles lOO 

6"  Prix  offerts  par  M.  Léonard  Danel,  à  plusieurs  Jeunes  Gens 
Lauréats,  consistant  en  un  voyage  dans  une 
des  villes   ou  l'un  des  ports  de  la  région 

du  Nord 200 

7°  Prix  d'Audiffret tOO 

Le  Secrétaire-Général ^  Le  Président  de  la  Société, 

A.  MERGHIER.  Ernest  NICOLLE. 


FONDATION     PAUL    GREPY 


RÈGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  1".  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M"'^  Crepj,  en  mémoire  de  M.  Crepj,  Président  et  fondateur  de  la  Société. 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  «  Prix  Paul  Crepj.  » 

Il  consistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  300  fr.  et  sera  attribué  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  conditions  suivent. 

Art.  IL  —  a).  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  Juin,  de  8  h.  à  midi,  au  siège  de  la  Société  (116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
taire), entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  au 
plus,  dûment  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  P*"  Avril  et  admis 
à  concourir  par  décision  du  Comité  d'Etudes  de  la  Société. 

6).  Les  matières  générales  sur  lesquelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Etudes,  et  rendues  publiques  avant  le  1"  Janvier 
de  l'année  où  devra  avoir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année,  dans  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorraine  comprise),  et  de  la  Belgique,  —  une  autre  année,  dans  la 
géographie  des  pays  voisins  de  la  France. 


—  159  ^ 

c).  En  s'inscrivant,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelles 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  le 
programme  publié  cliaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies. 

Art.  III.  —  Les  résultats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  Juillet. 

La  bourse  de  vojage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
de  l'étude  du  lauréat. 

Celui-ci,  avant  de  recevoir  son  prix,  devra  : 

1°  Faire  agréer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  vovage  . 

2°  Justifier  —  en  cas  de  vojage  en  pays  étranger  —  de  la  connaissance 
«uffisante  de  la  langue  de  ce  paj's  (lecture  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
éléments  de  conversation)  ; 

3°  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  de  son  voyage  avant  le  V^  Janvier 
qui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
incidents  qui  peuvent  survenir  en  cours  de  route. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1903. 

A.  Matières  du  Concours  : 

La  France  (Alsace-Lorraine  comprise)  et  la  Belgique. 
1°  La  France  de  V Ouest  (Normandie,  Bretagne,  Maine,  Anjou,  Vendée). 
Elude  de  géographie  ^>%A'/^i(<^,  insister  plus  particulièrement  sur  les  côtes, 
ethnographie^  géographie  économique,  les  ports,  leurs  relations  avec  l'étranger. 

2"  Le  pays  noir  dans  la  France  du  Nord  et  en  Belgique,  étude  de  géogra- 
phie économique. 

3°  La  frontière  du  Sud-Bst  de  Belfort  à  la  Méditerranée  (Régions  du  Jura 
«t  des  Alpes). 

,    Géographie  physique,  Ethnographie,  considérations  militaires  et  économiques. 

4°  Le  Massif  central,  insister  plus  particulièrement  |"sur  les  régions  de 
terrains  primitifs  et  volcaniques,  ^^les  Cévennes,  le  Forez,  la  Limagne  et 
l'Auvergne). 

Géo^v&T^\\ie pittoresque,  considérations  historiques,  géologiques  et  économiques. 

B.  Les  sujets  proposés  aux  candidats,  le  jour  de  la  composition,  seront 
taillés  dans    les  matières   qui    précèdent.    Par    exemple  ,    étant    donné    le 
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1°  des  matières  ci-dessus,  les   côtes  de  Bretag-ne.    pourraient   être   le  suj'el 
d'une  composition. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  Société  tient  moins  à  l'accumulation  de» 
détails  qu'au  bon  choix  de  ceux  qui  sont  caractéristiques  de  la  région  étudiée 
et  qu'à  l'ordre  et  à  l'intelligence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  qui  en  aura  le  plus  mis,  mais  celui  qui  donnera  le  mieux  à  ses 
juges  l'impression  qu'il  sait  l'ensemble,  qu'il  comprend  la  valeur  de  chaque 
fait  et  qu'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  Il  est  bien  entendu  que  <<  visiter  une  région  »  ne  signifie  pas  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  aux  lauréats,  sous  condition  d'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 

M.  Fretin,  lauréat  du  prix  Paul  Crepj  en  1901,  a,  en  août  et  septembre 
de  la  même  année,  parcouru,  à  pied  et  le  sac  au  dos,  les  Vosges,  l'Alsace ^ 
une  partie  de  la  Forêt-Noire  et  de  la  vallée  du  Rhin. 

M.  Raoust,  lauréat  en  1902,  a  visité  les  plaines  et  les  vallées  lombardes^ 


PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  1903 


Jeudi  5  Mars.  —  Visite  des  établis^sements  de  construction  Le  Gavrian  ;  Crépelle  et 
Garand,  successeurs.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et  Fernaux-Defrance. 

16  Avril  au  4  Mai.  —  Excursion  en  Espagne  à  l'occasion  du  XIV"  Congrès  inter- 
national de  médecine.  —  Paris.  —  Bordeaux.  —  Biarritz.  —  Hendaye.  —  Fonta- 
rabie.  —  St-Sèbastien.  —  Burgos.  —  Escurial.  —  Madrid.  —  Tolède.  —  Séville^ 
—  Saragosse.  —  Barcelone.  —  Nîmes.  —  Paris.  —  Organisateurs  :  MM.  les 
D"  A.  Vermersch  et  Eustaclie.  —  15  personnes. 

Dimanche  19  Avril.  —  25'"  PZsposition  internationale  d'horticulture  à  Gand.  —  Orga- 
nisateurs  :  M.M.  Van  Troostenberghe  et  Henri  Bcaufon. 

Mardi  12  Mai.  — •  Visite  de  Fusinc  électrique  des  Tramways  du  Nord  et  de  ITnstitut 
catholique  des  Arts  et  Métiers.  —  Organisateurs  :   M>I.  E.  Nicolle  et  P.  Vilain. 

Jeudi  14  Mai.  —  Visite  de  la  Faïencerie  de  M.  do  Bruyn,  à  Fives.  —  Organisateurs  : 
MM.  le  D''  A.  Vermersch  et  Henri  Beaufort.  —  30  personnes. 

Mardi  19  Mai.  —  Excursion  champêtre  à  la  Métairie  de  Landas  et  à  l'Etablisse- 
ment avicole  de  M.  Plaideau,  à  Gruson.  —  Organisateurs  :  MM,  J.  Fauvarque  et 
V.  Delahodde. 

24  et  25  Mai.  —  Rouen.  —  Société  anonyme  de  St-Étienue  de  Rouvray.  —  Filature 
et  Tissage  de  coton.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  E.  Gado. 

Jeudi  28  Mai.  —  Visite  de  la  Citadelle  de  Lille.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D'  Ver- 
mersch et  Thiefl'rv. 
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30  Mai  au  6  Juin.  —  Paris.  —  Avranches.  —  Mont  St-Michel.  —  Granville.  —  Ile 
de  .lersey.  —  St-Malo.  —  Diiiard.  —  Dinan.  —  Rennes.  —  Vitré.  —  Le  Mans.  — 
C.hartres  et  Paris.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et  Paul  Dostombes. 

Lundi  i''''  Juin.  —  Dunkerque.  —  Cortège  historique  et  religieux  du  cinquième 
centenaire  de  Notre-Dame  des  Dunes.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D"^  Vermersch 
et  Cantineau. 

Jeudi  4  Juin.  —  Usine  de  Libercourt.  —  Mines  d'Ostricourt.  —  Organisateurs  : 
MM.  P.  D'Halluin  et  M.  ThieflVy.  —  35  personnes. 

Jeudi  11  Juin.  —  Amiens.  —  Visite  de  la  ville.  —  Cathédrale.  —  Musée.  —  Visites 
industrielles.  —  Organisateurs  :  MM.  P.  Vilain  et  V.  Delahodde.  —  30  personnes. 

Jeudi  18  Juin.  —  Visite  des  Hospices  de  Lille  :  Hospice  Général.  —  Stappaert.  — 
Comtesse.  —  Ganthois  et  Baes.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D'  Vermersch  et 
M.  Thietrry. 

20,  21  et  22  Juin  (Fêtes  de  Lille).  —  Dinant.  —  Abbaye  de  Maredsous.  —  Gem- 
bloux.  —  Institut  agricole.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Dela- 
hodde. 

i"  au  9  Juillet.  —  Gand.  —  Flessingue.  —  Middelbourg.  —  Dordrecht.  —  Delft. 

—  La  Haye.  —  Leyde.  —  Harlem.  —  Amsterdam.  —  Ile  de  Markem.  —  Alkmaar. 

—  Utrecht.  —  Arnheim.  —  Nimègue.  —  Maestricht.  —  Liège.  —  Lille.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

Dimanche  5  Juillet.  —  Cassel  et  Mont  des  Récollets.  —  Organisateurs  :  MM.  Can- 
tineau et  Fernaux-Defrance. 

11  et  12  Juillet.  —  Bruxelles.  —  Musée  colonial  de  Tervueren.  —  Waterloo.  — 
Champ  de  Bataille.  —  Forêt  de  Soignes.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troosten- 
berghe et  Calonne. 

15  au  31  Juillet.  —  Bâle.  —  Neuhausen.  —  Schaffouse.  —  Zurich.  —  Lucerne.  — 
Li"  Righi.  —  Goeschenen.  —  Meiringen.  —  Interlaken.  —  Berne.  —  Lausanne. 

—  Vernayaz.  —  Chamonix.  —  St-Gervais.  —  Genève  et  Paris.  —  Organisateurs  : 
MM.  Decramer  et  Palliez.  —  20  personnes. 

Dimanche  2  Août.  —  Mont  de  Kemmel  et  Ypres,  —  Organisateurs  :  INIM.  0.  Godin 

et  Ed.  Cado. 
7  au  22  Aoiit.  —  Reims.  —  Bar-le-Duc.  —  Nancy.  —  Le  Donon.  —  Ste-Odile.  — 

Le  Hohwald. —  .St-Dié.—  Gerardmer. —  La  Schlucht. —  Le  Hohneck.  —  Munster. 

—  Colmar.  —  Mulhouse.  —  Le  Ballon  d'Alsace.  —  Belfort.  —  La  Boucle  du 
Doubs.  —  Neufchàtel.  —  Le  Locle.  —  Lac  des  Brenets.  —  Saut  du  Doubs,  etc., 
etc.  —  Organisateurs  :  MM.  Henri  Beaufort  et  A.  Grepy. 

10  et  17  Août.  —  Anvers.  —  Organisateurs  :  MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

Dimanche  23  Août.  —  Forêt  de  Mormal.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et 
A.  MuUier. 

6  et  7  Septembre.  —  Reims  :  Exposition.  —  Épernay  :  Caves  Mercier.  —  Organi- 
sateurs :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Cado. 


REGLEMENT. 


Dans  ses  séances  des  13  Décembre  1902,  6  et  28  Janvier  1903,  la 
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Commission  des  Excursions  a  pris  et  arrêté   les  dispositions 
suivantes  : 

Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Bâte  et  l'Itinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THôpital-Mili taire,  116.  11  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de 
M.  Hachet,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  7  h.  3,4  à  8  h.  3/4 
du  matin  et  de  4  à  8  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

Aucun  Sociétaire  ne  sera  inscrit  s'il  ne  verse  directement 
ou  par  mandat,  au  moment  où  il  demande  son  inscription,  la 
somme  déterminée  par  les  organisateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  dt-s  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  iO  jours  avant  chaque  Excursion  (les  Compagnies  de  chemin 
de  fer  exigeant  la  remise  de  la  liste  des  excursionnistes   10  jours  avant  le  départ). 

Par  exception,  les  organisateurs  de  grandes  excursions  de  plus  de  10  jours,  se 
réservent  le  droit  d'accepter  les  inscriptions  2  mois  à  l'avance,  et  de  les  clore 
lorsque  le  nombre  fixé  sera  atteint. 

Pour  les  excursions  qui  comportent  des  visites  industrielles,  ou  de  propriétés  et 
de  collections  privées,  les  organisateurs  se  réservent  le  droit  de  refuser  l'inscription 
sans  avoir  à  motiver  leur  refus. 

Art.  4.  —  Il  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité.  La 
possession  de  cette  carte  pendant  le  voyage  est  indispensable. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  participer 
aux  Excursions.  Toutefois,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art.  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations 
des  Excursionnistes  à  raison  de2''/o.  Ce  prélèvement  ne  pourra  dépasser  deux  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à 
un  compte  spécial  dont  l'emploi  sera  fait -par  la  Commission  des  Excursions  après 
approbation  du  Comité  d'Etudes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se 
cbarger  d'organiser  et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles , 
sont  priés  de  soumettre  ,  par  écrit ,  leurs  projets  au  Frésident 
de  la  Commission  des  Excursions. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  rerais  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études , 
Le  Président  de  la  Société ,  Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 

Ernest  NICOLLE.  Henri  BEAUFORT. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LE    MASSIF    DE    L'OISANS 


Conférence   faite   le   Mercredi    14   Mai    1902 , 

Par  M.  Maurice  MAQUET, 
Président  de  la  Section  du  Nord  du  Club  Alpin  Français. 


I. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  plusieurs  fois  des  montagnes  de 
la  Suisse,  et  si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  plus  tôt  de  celles  du  Dmiphinè, 
ce  n'est  pas  que  j'en  fasse  moins  de  cas,  au  contraire.  Les  hautes  mon- 
tagnes du  Dauphiné  sont  parmi  les  plus  rudes  ascensions  des  Alpes,  et 
avant  de  les  affronter,  nous  avons  voulu,  ma  femme  et  moi,  escalader 
par  un  entraînement  progressif  e*  graduel  d'autres  sommets  plus 
réputés  peut-être,  mais  d'un  abord  moins  difficile. 

Je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  que  du  massif  de  l'Oisans,  appelé 
aussi  massif  du  Pelvoux,  du  nom  d'une  de  ses  sommités  qui  a  passé 
longtemps,  à  tort  du  reste,  pour  la  plus  haute  du  groupe.  C'est  dans  ce 
massif  que  se  trouvent  les  plus  hautes  montagnes  de  France,  exception 
faite  pour  le  groupe  du  Mont-Blanc. 

On  sait  que  la  chaîne  des  Alpes,  après  avoir  traversé  la  Suisse  dans 
toute  sa  longueur,  s'infléchit  sous  le  lac  de  Genève  et  se  dirige  vers  le 
Sud,  jusqu'à  la  Méditerranée,  en  une  ligne  tortueuse  qui  sert  de  fron- 
tière entre  la  France  et  l'Italie.  Cette  chaîne  est  d'abord  très  haute  : 
c'est  le  massif  du  Mont-Blanc,  dont  beaucoup  de  sommets  dépassent 
4.000  m.  Elle  s'abaisse  ensuite  et  se  tient  à  des  hauteurs  variant  entre 
3.800  et  3.000  m.,  quelquefois  même  en-dessous. 

De  cette  chaîne  principale  partent  de  nombreux  chaînons  qui  couvrent 
tout  le  Dauphiné  et  forment  d'importants  massifs,  tels  que  ceux  de  la 
Vanoise,  de  l'Oisans,  du  Dévoluy,  etc. 
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Le  massif  de  l'Oisans,  dont  plusieurs  sommets  atteignent  environ 
4.000  m.,  est  même  notamment  plus  élevé  que  la  chaîne  principale.  Il 
forme  un  ilôt  rocheux  à  peu  près  circulaire,  entouré  par  la  vallée  de 
la  Romanche,  la  Vallouise,  le  Valgaudemar  et  le  Valjouffrey,  et  pro- 
fondément échancré  par  la  sauvage  vallée  du  Vénéon  qui  sert  de  voie 
principale  de  pénétration  au  cœur  du  massif. 

Les  montagnes  de  l'Oisans  sont  cotées  parmi  les  plus  difficiles  à 
escalader  qui  existent  ;  seules  les  Aiguilles  de  Chamonix  offrent  des 
escarpements  aussi  formidables. 

On  peut  trouver  ailleurs,  dans  l'Oberland,  dans  le  Valais,  dans  l'En- 
gadine,  dans  le  Tyrol,  des  ascensions  de  tout  premier  ordre,  mais  à 
côté  de  cela  des  montagnes,  même  très  élevées,  qui  comme  le  Monch, 
le  Breithorn  de  Zermatt,  le  Morleratsch  ou  l'Ortler,  n'offrent  pas  de 
difficultés.  Dans  l'Oisans,  au  contraire,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
toutes  les  montagnes  sont  difficiles,  souvent  même  extrêmement  diffi- 
ciles. 

La  raison  en  est  des  plus  simples  :  moins  élevées  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  que  la  plupart  des  grands  massifs  des  Alpes,  et  surtout 
placées  plus  au  Nord,  les  montagnes  de  l'Oisans  n'ont  presque  plus  de 
neiges  éternelles  ;  l'épaisse  couche  de  glace  qui  autrefois,  pendant  la 
période  glaciaire,  recouvrait  les  Alpes,  a  plus  rapidement  fondu  sous 
cette  latitude  plus  chaude  ;  les  grands  glaciers  qui  remplissaient  les 
vallées  et  les  névés  qui  couvraient  les  pentes  ont  disparu,  ou  bien  ont 
été  considérablement  réduits;  le  rocher,  laissé  à  nu  à  une  époque 
beaucoup  plus  lointaine,  a  été  livré  plus  tôt  aux  agents  atmosphé- 
riques ;  la  neige,  la  pluie,  le  vent,  la  foudre,  les  avalanches  et  surtout 
les  alternatives  de  gel  et  de  dégel,  ont  rapidement  désagrégé  le  granit 
et  transformé  en  cimes  aiguës,  en  arêtes  déchiquetées,  en  muraille",  à 
pic  ce  qui  primitivement  n'était  que  pentes  douces,  coupoles  arrondies, 
cimes  aux  lignes  pures,  comme  on  en  voit  encore  en  mainte  partie  des 
Alpes. 

D'énormes  quantités  de  débris  attestent  le  long  travail  de  destruction 
des  sommets  ruinés  :  d'immenses  pierriers  s'amoncellent  au  bas  des 
pentes  ;  les  vallées  sont  pleines  des  moraines  des  glaciers  disparus  ; 
les  torrents  roulent  au  milieu  de  plaines  do  galets  ;  sur  le  sol  aride  et 
infécond,  si  malheureusement  déboisé  jadis,  de  maigres  touffes  d'herbe 
ou  quelques  bouleaux  clairsemés. 

Qui  le  croirait  ?  Ces  mauvais  sentiers  où  à  chaque  pas  le  pied  se 
meurtrit  aux  cailloux,  ces  pierriers  interminables,  que  l'on  gravit  par 
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le  plus  pénible  et  le  plus  fastidieux  des  efforts,  ces  murailles  à  pic,  ces 
arêtes  branlantes,  ces  cimes  vertigineuses,  pays  sauvage  et  désolé, 
nature  grandiose  et  rude,  montagnes  âpres  et  fières,  tout  cela  est  un 
paradis  pour  le  grimpeur. 

Le  chasseur  ne  se  soucie  ni  de  la  fatigue  ni  des  obstacles,  pourvu 
qu'il  trouve  du  gibier.  Dans  l'Oisans,  l'alpiniste  trouve  un  nombre 
incalculable  de  sommets  à  conquérir  :  les  moins  importants,  les  moins 
connus,  sont  intéressants  et  offrent  parfois  des  difficultés  bien  supé- 
rieures à  celles  de  montagnes  réputées.  Et  quant  aux  grandes  ascen- 
sions, ce  sont  bien  les  plus  belles,  les  plus  passionnantes,  les  plus 
glorieuses  des  Alpes. 

Il  existe  des  gens  timorés  ou  sceptiques,  incapables  d'effort  ou 
dénués  d'enthousiasme,  qui  trouvent  plaisant  de  railler  l'alpinisme. 
Bien  entendu,  ils  ignorent  le  premier  mot  de  ce  sport  d'élite,  ne  con- 
naissant la  montagne  que  pour  l'avoir  vue  de  loin,  en  chemin  de  fer, 
n'aimant  pas  la  nature,  craignant  la  fatigue  et  surtout  le  manque  de 
confort. 

Or  précisément  le  propre  de  l'alpinisme,  c'est  l'àpre  labeur  de  la 
lutte;  l'arrivée  au  sommet  n'est  que  le  couronnement  de  l'œuvre,  la 
satisfaction  du  travail  accompli;  mais,  la  véritable  jouissance,  le 
jnobile  passionnant  par  excellence,  c'est  la  difficulté  vaincue,  c'est  la 
lutte. 

La  lutte  n'est-elle  pas  d'ailleurs  une  des  choses  les  plus  passionnantes 
de  l'existence  ?  Voilà  pourquoi  une  montagne  sans  difficulté  perd  les 
Irois  quarts  de  son  intérêt. 

Il  est  bon  de  se  trouver  dans  ces  petits  hôtels  de  montagne,  comme 
il  y  en  a  en  Oisans,  entre  gens  qui  ne  craignent  ni  la  fatigue,  ni  le 
danger,  et  qui  savent  regarder  la  mort  en  face  ;  cela  repose  des  scep- 
tiques et  des  blasés.  Le  scepticisme,  ce  fléau  de  notre  époque,  n'existe 
pas  chez  les  alpinistes,  car  il  est  l'antithèse  de  l'enthousiasme. 

Ceux  qui  ont  fait  des  courses  de  montagne  savent  combien  il  est 
difficile  de  réaliser  un  plan  fait  d'avance  ;  trop  souvent  les  intempéries 
viennent  à  rencontre  des  projets,  et  ce  n'est  qu'avec  du  temps  et  de  la 
patience  que  l'on  peut  remplir  son  programme.  —  Voici  quel  était 
sommairement  notre  plan  de  campagne  l'été  dernier  ;  trajet  direct  de 
Lille  à  Grenoble  ;  excursion  dans  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse 
avec  ascension  d'un  des  principaux  sommets  comme  entraînement. 
Puis  en  route  pour  la  Bérarde.  le  centre  des  grandes  courses  de  l'Oi- 
fians  ;  entraînement  progressif  par  l'ascension  de  quelques  sommets 
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secondaires  :  ensuite  traversée  de  la  Barre  des  Ecrins,  le  plus  haut 
sommet  du  massif,  avec  descente  en  A'allouise,  par  l'autre  versant. 
Retour  à  la  Bérarde  par  un  col  ;  enfin  traversée  de  la  Meije  par  les 
arêtes,  de  la  Bérarde  à  la  Grave.  De  la  Grave,  nos  courses  terminées, 
nous  comptions  retourner,  plus  ou  moins  directement,  selon  le  temps 
qui  nous  resterait,  à  Grenoble,  et  de  là  à  Lille. 

Or,  partis  de  Lille  le  12  Juillet,  nous  arrivions  à  Grenoble  le  lende- 
main à  une  heure  de  l'après-midi.  Nous  voulions  partir  immédiatement 
pour  la  Grande-Chartreuse,  mais  la  chaleur  est  telle  que  nous  hésitons 
à  nous  mettre  en  roule  ;  forcés  de  passer  la  journée  à  l'ombre,  telle- 
ment la  température  est  accablante,  nous  préférons  partir  immédiate- 
ment vers  les  régions  plus  fraîches  de  la  haute  montagne,  et  le  14,  à 
6  h.  du  soir,  nous  prenons  le  train  pour  Vizille,  puis  le  tramway  jus- 
qu'à Bourg-d'Oisans.  la  localité  principale  de  l'Oisans,  où  nous  arri- 
vons à  9  h.  1/2  du  soir.  Le  lendemain  nous  prenons  la  voiture  qui  en 
cinq  heures  environ  nous  mène  à  St-Christophe,  dans  la  vallée  du 
Vénéon.  A  St-Cbrislophe  la  route  de  voiture  cesse,  et  en  trois  heures 
de  marche  on  atteint  le  petit  hameau  delà  Bérarde,  centre  des  grandes 
ascensions  de  l'Oisans. 

Du  16  au  24  le  temps  reste  beau  et  nous  permet  de  gravir  tour  à 
tour  la  Tète  de  la  Maye,  la  Grande  Aiguille  de  la  Bérarde,  la  Pointe 
du  Vallon  des  Étages  et  la  Grande-Ruine.  Le  25,  au  moment  où,  bien 
entraînés,  nous  allions  tenter  les  Ecrins,  le  temps  se  gâte  tout  à  coup, 
et  devient  très  mauvais.  Nous  attendons  quelques  jours,  mais  les  mon- 
tagnes se  couvrent  d'une  épaisse  couche  de  neige,  les  hauts  sommets 
sont  inaccessibles  pour  huit  jours  au  moins,  et  nous  quittons  la  Bérarde  ; 
nous  redescendons  à  Bourg-d'Oisans,  remontons  en  voiture  la  Vallée 
de  la  Romanche  jusqu'à  La  Grave ,  où  nous  comptions  arriver 
triomphalement  après  la  traversée  de  la  Meige,  et  là,  nous  attendons 
patiemment  le  retour  du  beau  temps. 

Entre  deux  averses  nous  faisons  quelques  promenades  :  le  3  Août 
étant  allés  l'après-midi  jusqu'au  Glacier  de  la  Meige,  nous  remarquons 
les  signes  précurseurs  du  beau  temps.  Vite  nous  rentrons  à  la  Grave, 
engageons  l'excellent  guide  Faure  et  le  lendemain ,  pour  nous 
dérouiller  les  jambes,  nous  faisons  la  facile  ascension  du  Goléon,  d'où 
nous  jouissons  d'une  vue  superbe,  notamment  sur  l'Aiguille  méridio- 
nale d'Arves.  Cette  pointe  difficile  nous  fascine  et  nous  l'ajoutons  à  notre 
programme  ;  enfin  la  Meige  semble  condescendre  à  redevenir  abor- 
dable :  il  s'agit  d'abord  de  regagner  la  Bérarde  ;  nous  prenons  la  route 
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directe,  la  Brèche  de  la  Meige,  superbe  excursion  qui  nous  fait  passer 
tout  près  de  la  cime  redoutable  et  convoitée.  Nous  passons  une  nuit  à 
la  Bérarde,  partons  le  10  Août  pour  la  Meige  et  bivouaquons  dans  les 
rochers  ;  le  lendemain  nous  atteignons  le  sommet,  traversons  les  arêtes 
et  redescendons  à  la  Grave. 

Il  nous  reste  encore  à  faire  l'ascension  de  la  Barre  des  Ecrins,  mais 
nous  décidons  d'v  monfer  par  l'autre  versant,  afin  d'éviter  un  troisième 
séjour  à  la  Bérarde. 

Par  le  col  du  Lautaret  en  trois  heures  de  voiture  nous  gagnons 
Moûélier,  puis  en  cinq  heures  et  demie  à  pied,  par  le  col  de  l'Eychauda, 
Ailefroide  en  Vallouise.  Le  lendemain  nous  allons  coucher  au  refuge 
Tuckelt,  puis  nous  montons  aux  Ecrins  et  deux  jours  plus  tard  au  Pel- 
VOUX-;  notre  programme,  malgré  ses  nombreuses  modifications,  était 
rempli  et  au  delà.  Nous  savourons  quelques  jours  d'un  repos  bien 
gagné  dans  la  délicieuse  vallée  de  Vallouise,  et  lorsqu'arrive  la  fin  de 
notre  congé,  nous  reprenons  à  Largentière  le  chemin  de  fer  pour 
Grenoble,  nous  n'avons  plus  le  temps  de  visiter  la  Grande-Chartreuse  ; 
ce  sera  pour  une  époque  où  nous  serons  moins  lestes  et  moins  ingambes. 

II. 

Sur  les  190  sommets  environ  que  l'on  compte  dans  le  massii  de 
rOisans,  plus  de  80  peuvent  être  ascensionnés  en  prenant  La  Bérarde 
comme  point  de  départ.  Afin  d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  cet  océan 
de  cimes,  nous  montons  dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  La  Bé- 
rarde à  la  Tète  tic  la  Mai/e,  2.522  m.  C'est  une  montée  de  800  mètres, 
soit  deux  heures  à  deux  heures  et  demie  démarche  environ,  par  un 
mauvais  sentier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'excursion  de  la  Tète  de  la  Maye  est  à  recom- 
mander à  quiconque  veut  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  sauvage  et 
désolée  du  massif  de  l'Oisans. 

Plus  sérieuse  et  plus  longue  est  l'ascension  de  la  Grande  Aiguille 
de  La  Bérarde,  très  bonne  course  d'entraînement  et  belvédère  de 
premier  ordre,  3.422  m.  ;  six  heures  de  montée,  quatre  heures  de 
descente. 

La  Pointe  du  Vallo/t.  dc>;  Etages,  3,564  m.,  est  un  des  meilleurs 
souvenirs  de  notre  campagne  ;  elle  est  située  au  Sud  du  massif,  à  une 
assez  grande  distance  de  La  Bérarde  ;  difficile  déjà  par  la  route  ordi- 
naire, cette  ascension  est  une  course  de  tout  premier  ordre  lorsqu'on 
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la  fait  en  col  (c'est-à-dire  lorsqu'on  la  traverse  en  y  montant  d'un  côté 
pour  en  descendre  de  l'autre). 

On  s'élève  par  une  arête  où  pendant  plus  de  trois  heures  on  est  aux. 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  sérieuses  et  les  plus  variées.  Si  l'on 
considère  que  la  redoutable  arête  du  Grand  Schreckhorn,  la  montagne 
tamcuse  de  l'Oberland  bernois,  ne  demande  guère  qu'une  heure  de 
grimpée,  on  s'étonne  et  l'on  regrette  que  la  Pointe  du  Vallon  des 
Étages  n'ait  pas  plus  de  célébrité. 

Je  ne  saurai  trop  vivement  recommander  la  traversée  de  cette  mon- 
tagne aux  alpinistes  amateurs  de  rocher,  surtout  comme  sérieuse 
préparation  à  l'ascension  de  la  Meige. 

Moins  difficile  et  plus  courte  est  la  traversée  de  la  Gi-ande  Ruine 
(3.754  m.),  mais  placée  entre  la  Meige  et  la  Barre  des  Écrins,  elle 
offre  une  vue  imposante  sur  ces  deux  superbes  montagnes. 

Je  ne  parlerais  pas  de  cette  ascension  sans  un  léger  incident  qui 
mérite  d'être  narré.  Notre  intention  était  de  faire  l'ascension  assez 
facile  du  Râteau,  montagne  voisine  de  la  Meige,  afin  d'avoir  sur 
celle-ci  une  vue  de  premier  plan,  et  nous  n'avions  pris  avec  nous  qu'un 
guide  et  un  porteur.  En  même  temps  que  nous,  partait  un  alpiniste 
français,  accompagné  aussi  d'un  guide  et  d'un  porteur,  dans  le  but  de 
passer  en  col  la  Grande-Ruine. 

Chemin  faisant,  nos  guides  nous  disent  que  le  Râteau  est  presque 
entièrement  une  ascension  de  neige,  et  nous  nous  décidons  également 
pour  la  Grande-Ruine.  Les  deux  caravanes  marchent  donc  de  con- 
serve, mais  arrivés  au  bas  d'un  petit  glacier  les  guides  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  route  à  suivre  ;  notre  caravane  prend  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  et  nous  arrivons  au  pied  du  pic  avec  une  demi-heure 
d'avance  sur  nos  compagnons  de  route.  De  crainte  de  leur  envoyer  des 
pierres,  nous  les  attendons;  j'en  profite  pour  prendj'o  des  photogra- 
phies, et  pour  être  plus  adroit,  je  défais  mes  gants  sans  défiance.  Il  est 
7  heures  du  matin,  et  bien  que  le  soleil  soit  levé,  il  fait  un  froid  très 
vif,  car  nous  sommes  à  l'ombre  du  pic.  Il  s'agit  maintenant  d'escalader 
l'arête,  défendue  par  une  muraille  fort  raide  de  rochers  lisses  ;  la 
pierre  est  encore  froide  de  la  gelée  de  la  nuit,  et  mes  doigts  refroidis 
s'engourdissent  de  plus  en  plus.  Je  grimpe  non  sans  peine,  et  nous 
atteignons  l'arête,  le  guide  en  tête,  puis  ma  femme,  ensuite  le  porteur 
et  moi  le  dernier  de  la  cordée  ;  après,  vient  l'autre  caravane,  le  touriste 
entre  son  guide  et  son  porteur. 

On  est  en  sécurité  à  l'extrémité  de  la  corde,  si  l'on  avance  dans  le 
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sens  de  la  pente,  dernier  à  la  montée,  ou  premier  à  la  descente,  parce 
que  l'on  a  toujours  au-dessus  de  soi  quelqu'un  prêt  à  vous  tenir  ferme 
en  cas  d'accident.  Mais  si  l'on  fait  une  marche  de  flanc,  autrement  dit, 
si  l'on  marche  horizontalement  sur  le  flanc  de  la  pente,  les  conditions 
sont  toutes  différentes. 

Or  l'arête  delà  Grande-Ruine,  comme  toute  arête  hien  conditionnée, 
est  agrémentée  de  quelques  gendarmes  (c'est-à-dire  de  grosses  saillies 
ou  tourelles  de  rochers  infranchissables),  et  la  marche  de  flanc  s'im- 
pose fréquemment.  Malheureusement  le  froid  m'enlevait  presque  toute 
force  dans  les  doigts,  et  même  la  sensation  du  toucher.  Ayant  à  effec- 
tuer une  longue  enjambée  le  long  d'une  dalle  presque  perpendiculaire, 
je  saisis  une  prise  de  chaque  main,  mais  je  ne  sens  pas  que  ma  main 
droite  s'appuie  sur  une  pierre  branlante.  Naturellement  la  pierre  cède; 
ma  main  gauche  n'a  pas  la  force  de  me  retenir  et  je  sens  que  je  vais 
dégringoler,  tenu  il  est  vrai  à  la  corde  par  le  porteur  à  4  ou  5  mètres 
en  avant,  mais  avec  la  perspective  de  décrire  au-dessous  de  lui  un  bel 
arc  de  cercle,  et  de  m'esquinter  quelque  chose,  sans  compter  la  bles- 
sure à  mon  amour-propre.  Heureusement  le  guide  de  l'autre  caravane 
était  tout  près  de  moi  ;  voyant  mon  point  d'appui  céder,  il  me  saisit  le 
bras  d'une  poigne  vigoureuse  et  me  maintient  solidement  jusqu'à  ce 
que  j'aie  trouvé  une  autre  prise  ;  j'en  fus  quitte  pour  la  peur. 

Moralité  :  Ne  pas  enlever  ses  gants  lorsque  l'on  fait  do  la  photogra- 
phie à  une  grande  altitude  ;  autant  que  possible  ne  pas  se  mettre  le 
dernier  à  la  corde  dans  les  marches  de  flanc  ;  enfin,  si  l'on  part  en 
excursion  outillé  pour  une  course  facile,  ne  pas  modifier  son  plan 
en  route  pour  tenter  une  course  difficile  avec  un  nombre  de  guides 
insuffisant. 

Les  Aiguilles  d'Arves  ne  font  pas  partie  du  massif  de  l'Oisans  ;  elles 
en  sont  séparées  par  la  vallée  de  la  Romanche,  et  la  nature  du  rocher 
est  toute  différente  :  ce  n'est  plus  le  bon  et  solide  gneiss  granitoïde, 
c'est  exactement  un  poudingue  oolithique  tertiaire,  autrement  dit  des 
galets  agglomérés  dans  de  la  terre  pétrifiée. 

Ce  genre  de  roches  offre  de  nombreuses  saillies,  assez  petites  et 
d'une  solidité  problématique,  malheureusement. 

Les  Aiguilles  d'Arves  sont  au  nombre  de  trois,  la  Septentrionale,  la 
Centrale  et  la  Méridionale;  cette  dernière,  haute  de  3,511  m.,  n'a 
que  2  mètres  de  plus  que  l'Aiguille  Centrale  ;  elle  est  la  plus  réputée 
à  cause  d'un  pas  célèbre,  appelé  la  Cascade  Pétrifiée,  situé  non  loin 
du  sommet  et  qui  est  bien  un  des  passages  les  plus  difficiles  des  Alpes. 

12 
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Pour  faire  cette  course,  on  va  coucher  à  trois  heures  et  demie  de 
La  Grave  à  la  Cabane  du  Lyon  RépublicaiD,  ainsi  nommée  du  grand 
journal  lyonnais  qui  contribua  pour  une  notable  part  aux  frais  de  sa 
coDstrucfion.  Malgré  son  nom  ronflant,  ce  n'est  qu'une  pauvre  cahute 
en  bois  recouverte  de  carton  bitumé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  refuge  est 
bien  placé,  car  il  permet  d'atteindre  le  sommet  de  la  Méridionale 
d'Arves  en  quatre  heures  environ. 

Le  pas  de  la  Cascade  Pétrifiée  est  vraiment  impressionnant  ;  après 
avoir  escaladé  un  étroit  couloir  de  glace  fort  raide,  on  arrive  à  une 
profonde  échancrure  de  l'arête  que  l'on  franchit,  puis  on  suit  une  vire 
excessivement  étroite  et  dominant  à  pic  le  précipice  ;  on  arrive  ainsi 
sous  une  muraille  dont  la  base  surplombe  légèrement, 

Faure,  notre  premier  guide,  monte  sur  les  épaules  de  Gaspard,  le 
porteur,  et  atteint  ainsi  quelques  prises,  puis  par  une  série  de  rétablis- 
sements il  commence  à  s'élever  sur  la  paroi  verticale  ;  il  a  déjà  escaladé 
quelques  mètres,  lorsque  l'une  des  prises  cède  et  peu  s'en  faut  qu'il 
ne  retombe  sur  nous.  Heureusement  il  parvient  à  se  raccrocher  et 
atteint  un  endroit  où  la  paroi,  moins  verticale,  le  dérobe  à  notre  vue, 
mais  pendant  dix  minutes  le  grattement  des  clous  sur  le  rocher  et  le 
bruit  de  sa  respiration  haletante  nous  indiquent  qu'il  s'élève  par  de 
violents  efforts.  Enfin  il  s'arrête  près  d'une  cheville  en  fer  plantée 
solidement  à  15  m.  au-dessus  de  nos  têtes,  y  attache  une  corde  qu'il 
nous  lance,  et  au  moyen  de  cette  rampe,  nous  gravissons  tour  à  tour 
la  paroi,  non  sans  mal,  mais  avec  un  plaisir  extrême. 

Ensuite  d'étroites  cheminées  se  laissent  escalader  sans  grande  peine 
et  nous  atteignons  rapidement  le  sommet.  A  la  descente  le  mauvais 
pas  est  aisément  franchi,  grâce  à  la  corde  supplémentaire  où  l'on  se 
laisse  verticalement  glisser. 

Il  y  a  certaines  ascensions  de  montagne,  comme  le  Mont  Blanc,  par 
exemple,  où  la  fatigue  l'emporte  sur  l'intérêt  et  qu'un  alpiniste  est 
pour  ainsi  dire  obligé  de  faire,  mais  qu'il  ne  lient  pas  à  recommencer. 
L'Aiguille  d'Arves,  au  contraire,  est  une  de  ces  passionnantes  varappes 
que  l'on  voudrait  volontiers  refaire  ;  le  lendemain  de  notre  ascension, 
un  touriste  devait  y  monter  avec  un  de  nos  guides  qu'il  avait  préala- 
blement engagé  pour  cela.  Ce  guide  restait  au  refuge  en  attendant  le 
voyageur,  et  ma  femme  aurait  voulu  passer  là  aussi  une  seconde  nuit 
afin  d'escalader  de  nouveau  cette  belle  aiguille,  mais  la  diminution  de 
nos  provisions,  du  liquide  principalement,  rendait  plus  raisonnable  un 
retour  à  La  Grave. 
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Du  reste  nos  successeurs  furent  moins  heureux  que  nous  ;  la  nuit 
suivante  le  vent  se  leva,  et  lorsque  le  touriste  et  ses  guides  arrivèrent 
au  bas  de  la  Cascade  Pétrifiée,  la  violence  du  vent  rendit  l'escalade 
impossible;  ils  tentèrent  plusieurs  fois  l'entreprise,  s'abritant  pendant 
quatre  heures  dans  un  couloir,  dans  l'attente  d'une  accalmie,  mais 
finalement  revinrent  bredouilles  ;  c'est  du  moins  la  raison  qu'ils  nous 
donnèrent  de  leur  insuccès. 

Il  me  reste  à  vous  parler  encore  de  la  Barre  des  Ecrias  ;  c'est  le 
plus  haut  sommet  du  Dauphiné,  4.103  m.  Lorsqu'on  en  fait  l'ascension 
de  La  Bérarde,  on  y  monte  généralement  par  les  beaux  rochers  de  la 
face  Sud  et  l'on  redescend  par  la  pente  opposée  qui  est  tout  en  neige 
et  en  glace.  On  revient  à  La  Bérarde  par  la  Vallée  de  Bonne  Pierre, 
ainsi  nommée  par  euphémisme,  car  sur  toute  sa  longueur,  et  Dieu  sait 
si  elle  est  longue,  elle  est  remplie  des  plus  abominables  éboulis  qui 
soient  dans  les  Alpes. 

Par  Ailefroide,  sur  l'autre  versant,  on  monte  et  l'on  redescend  par 
la  pente  neigeuse  ;  on  perd  l'agrément  de  la  belle  escalade  de  rochers, 
mais  on  évite  l'infernale  vallée  de  Bonne  Pierre,  et  l'on  a  l'avantage 
de  passer  la  nuit  qui  précède  l'ascension  au  refuge  Tuckett,  dans  un 
des  sites  les  plus  grandioses  des  Alpes. 

La  Barre  dos  Ecrins  a  été  en  1900  le  théâtre  d'un  terrible  accident, 
le  premier  d'ailleurs  qui  soit  arrivé  sur  cette  montagne.  Un  M.  Mes- 
trallet,  très  mauvais  alpiniste,  mais  enthousiasmé  d'avoir  réussi  la 
facile  ascension  du  Pelvoux,  se  mit  dans  la  tête  de  monter  aux  Ecrins. 
II  s'adjoignit  deux  amis,  MM.  Lambert  et  Thore,  ce  dernier  excellent 
montagnard,  et  prit  en  tout  deux  guides,  Pierre  Estienne,  le  meilleur 
de  la  vallée,  et  son  frère  Eugène. 

Deux  guides  pour  trois  touristes,  dont  l'un  n'était  nullement  exercé, 
c'était  trop  peu.  La  montée  se  fit  péniblement  et  avec  une  perte  de 
temps  regrettable  ;  à  la  descente  Mestrallet  glissa  à  la  pente  de  glace 
et  ses  compagnons  ne  pouvant  le  retenir,  furent  entraînés.  Pierre 
Estienne,  seul  guide  à  l'arrière  fut  arraché  également,  et  les  cinq 
hommes  tombèrent  sur  le  bord  de  la  grande  crevasse  où  ils  s'arrê- 
tèrent :  Pierre  Estienne  avait  quelques  côtes  brisées,  Thore  le  pied 
foulé ,  les  autres  des  contusions  peu  importantes.  Démoralisés  ils 
restèrent  là  sans  rien  tenter  pour  continuer  la  descente  ;  la  nuit  une 
tempête  s'éleva  et  ils  eurent  à  subir  un  froid  terrible.  Blottis  dans  la 
neige,  sans  la  moindre  provision  ni  aucun  liquide  pour  se  réconforter, 
les  blessés  n'arrêtaient  pas  de  gémir;  l'un  d'eux,  pris  de  délire,  chan- 
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tait  des  cantiques.  Au  sortir  de  cette  effroyable  nuit,  vers  5  heures  du 
matin,  les  deux  plus  valides,  Eugène  Estienne  et  Lambert  se  déci- 
dèrent à  descendre  pour  chercher  du  secours,  mais  hélas  !  lorsqu'on 
arriva  à  l'endroit  où  les  trois  autres  malheureux  étaient  restés,  on  les 
trouva  tous  trois  morts  de  froid. 

Depuis  cette  époque,  les  guides  du  pays  ont  une  profonde  horreur 
pour  la  pente  de  glace  des  Ecrins  :  ils  ont  appris  qu'il  est  dangereux  de 
s'y  aventurer  avec  un  touriste  dont  le  pied  n'est  pas  sûr,  car  la  chute 
d'un  seul  peut  entraîner  la  perte  de  toute  une  caravane. 

C'est  du  reste  une  course  qui  demande  beaucoup  de  résistance,  et 
c'est  une  des  plus  longues  que  nous  ayons  jamais  faites.  Nous  nous 
levâmes  à  11  heures  du  soir  ;  à  minuit  moins  10,  nous  quittions  la 
cabane  Tuckett,  et  marchant  sans  nous  arrêter  pendant  quatre  heures 
sur  le  long  Glacier  Blanc,  nous  arrivions  au  pied  des  Ecrins.  De  là  il 
nous  fallut  cinq  heures  de  montée  pour  atteindre  la  cime,  dont  deux 
heures  passées  à  tailler  des  degrés  dans  la  pente  de  glace. 

La  vue  du  sommet  est  admirable,  et  sans  exagération  l'une  des  plus 
belles  des  Alpes  ;  le  temps  était  superbe,  et  nous  pûmes  jouir  pendant 
une  heure  de  cet  inoubliable  spectacle.  En  cinq  heures  et  demie  nous 
redescendions  à  Tuckett,  où  un  potage  Maggi  bien  chaud  nous  récon- 
fortait complètement.  A  6  h.  1/2,  nous  étions  de  retour  au  chalet-hôtel 
d'Ailefroide,  mais  sachant  que  la  cuisine  y  était  abominable,  nous  pré- 
férâmes continuer  jusqu'à  Ville-Vallouise,  où  nous  arrivâmes  à  8  h. 
du  soir.  Excursion  de  20  heures,  dont  17  de  marche  effective. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ascension  du  Pelvoux  :  elle  n'est  pas  difficile; 
nous  l'avons  faite  par  de  mauvaises  pentes  presque  continuellement 
couvertes  d'éboulis.  C'est  bien  la  montagne  la  plus  fatigante  et  la  plus 
fastidieuse  que  nous  ayons  gravie,  et  je  ne  conseillerai  jamais  à  per- 
sonne de  la  faire. 

IIL 

La  Meige  est  comme  hauteur  la  seconde  cime  du  Dauphiné  ;  il  ne 
manque  à  son  principal  sommet  que  13  mètres  pour  atteindre  4.000  m. 
Mais  comme  difficulté  d'ascension,  elle  est  la  reine  parmi  ces  montagnes 
pourtant  si  difficiles.  C'est  aussi  la  plus  belle,  et  ses  à-pics  formi- 
dables^ ses  tours  colossales  et  ses  arêtes  aux  formes  fantastiques,  en 
font  à  mon  avis  l'ascension  la  plus  grandiose  et  la  plus  passionnante 
des  Alpes. 
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Elle  se  fait  peu,  cependant  ;  la  difficulté  et  la  longueur  de  la  course 
y  sont  pour  beaucoup,  mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  :  c'est  que 
la  Meige  n'est  pas  souvent  accessible.  En  effet,  un  ou  deux  jours  de 
mauvais  temps  suffisent  pour  lui  rendre  sa  parure  hivernale,  neige 
blanche  qui  se  transforme  en  dangereux  verglas  et  rend  toute  tenta- 
tive d'escalade  impossible  pendant  plusieurs  jours.  En  Juillet  et  Août 
dernier,  la  Meige  n'a  guère  été  faisable  que  pendant  deux  périodes 
d'une  huitaine  de  jours  chacune. 

La  Meige  n'offre  pas,  comme  le  Cervin  par  exemple,  la  forme  d'une 
pj^ramide  aiguë,  où  l'on  accède  en  suivant  l'une  ou  l'autre  arête.  C'est 
une  immense  muraille  crénelée  aux  parois  à  pic,  qui  se  dresse  au 
fond  du  vallon  des  Etançons,  semblable  à  un  rempart  de  1.800  m.  de 
hauteur.  Cette  muraille  est  surmontée  do  quatre  sommets  :  le  Pic  du 
Glacier  Carré,  le  Pic  Occidental  ou  Grand  Pic,  la  Meige  Centrale, 
appelée  aussi  le  Doigt  de  Dieu,  à  cause  de  son  surplomb  terrifiant  ; 
enfin  la  Meige  Orientale,  moins  élevée  et  plus  accessible. 

A  gauche,  une  dépression  que  l'on  nomme  Brèche  de  la  Meige, 
permet  de  passer  facilement  de  La  Bérarde  à  La  Grave,  le  long  des 
grandioses  et  formidables  escarpements  de  la  Meige,  qui  dominent  la 
Brèche  de  600  mètres. 

L'ascension  du  Grand  Pic  de  la  Meige  se  fait  le  plus  généralement 
de  La  Bérarde  :  arrivé  au  sommet,  ou  bien  l'on  redescend  par  où  l'on 
est  monté,  ou  bien  l'on  suit  la  ligne  de  faîte  jusqu'au  Pic  Central,  d'où 
l'on  redescend  sur  La  Grave.  C'est  ce  que  l'on  appelle  la  Traversée 
par  les  arêtes. 

Ce  passage,  qui  avait  paru  absolument  infranchissable  aux  premiers 
ascensionnistes  de  la  Meige,  fut  franchi  pour  la  première  fois  par 
deux  alpinistes  autrichiens  célèbres,  les  frères  Szigmondy,  et  leur 
nom  a  été  donné  à  une  certaine  dépression  que  forme  l'arête,  tout 
près  du  Grand  Pic.  La  Brèche  de  Szigmondy  est  considérée  à  juste 
titre  comme  le  passage  le  plus  délicat  et  le  plus  impressionnant  de 
l'ascension. 

La  Meige  se  vengea  d'ailleurs,  et  Emile  Szigmondy  fut  sa  première 
victime.  Les  deux  frères  appartenaient  à  cette  école  de  grimpeurs 
audacieux,  je  dirai  même  téméraires,  qui  vont  presque  toujours  sans 
guides.  Or,  le  Pic  Central  qui  se  laisse  assez  aisément  gravir  du  côté 
de  La  Grave,  est  absolument  à  pic  du  côté  opposé,  et  c'est  par  là  que 
les  frères  Szigmondy  voulurent  découvrir  une  voie  nouvelle  ;  ils  par- 
tirent avec  un  de  leurs  amis,  Purtscheller,  et  se  mirent  en  devoir 
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d'escalader  la  muraille.  Emile  Szigmondy,  le  meilleur  des  trois,  tenait 
la  lète  de  la  cordée  ;  la  caravane  n'était  pas  loin  d'atteindre  son  but 
lorsque,  on  ne  sait  comment,  Emile  Szigmondy  qui  était  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  ses  compagnons,  vint  à  dérocher  et  tomba  ;  la 
secousse  fut  telle  que  la  corde  se  rompit.  Les  deux  autres  redescen- 
dirent et  retrouvèrent  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  bas  le 
cadavre  de  leur  malheureux  compagnon.  Depuis  cette  époque,  on  n'a 
plus  jamais  tenté  l'escalade  de  ce  dangereux  passage. 

La  Meige  a  fait  encore  deux  autres  victimes,  encore  deux  touristes 
sans  guides.  L'un  d'eux,  Thorant,  grimpeur  consommé,  avait  accompli 
des  tours  de  force  inouïs  d'adresse  et  d'audace.  11  était  notamment 
monté  seul  à  l'Aiguille  Méridionale  d'Arves,  mais  ne  pouvant  escalader 
sans  aide  la  paroi  surplombante  de  la  Cascade  Pétrifiée,  il  avait  réussi 
à  trouver  un  autre  passage,  par  des  dalles  lisses  et  effroyablement 
inclinées;  d'ailleurs  un  jeune  Grenoblois,  qui  avait  voulu  emprunter 
cette  voie,  s'y  est  tué  récemment.  Donc  Thorant,  un  téméraire  aussi, 
après  avoir  escaladé  la  Meige  avec  des  guides,  ne  rêvait  qu'une  chose, 
la  recommencer,  mais  sans  guides  ;  pour  cela  il  lui  fallait  un  compa- 
gnon, il  réussit  à  entraîner  son  ami  Payerne,  père  de  famille  comme 
lui,  et  tous  deux  partirent  sans  rien  dire  à  personne.  Une  autre  cara- 
vane montait  à  la  Meige  le  même  jour,  mais  Thorant  et  Payerne,  igno- 
rant les  passages,  n'avançaient  que  très  lentement  ;  ils  furent  rencon- 
trés, tandis  qu'ils  montaient  encore,  par  l'autre  caravane  qui  déjà 
redescendait.  A  ce  moment  le  temps  menaçait  de  se  gâter  et  l'un  des 
guides  conseilla  prudemment  à  Thorant  et  à  Payerne  de  ne  pas  conti- 
nuer. «  Bah  !  répondit  Thorant ,  nous  avons  déjà  choisi  notre 
bivouac».  Autrement  dit,  il  savait  déjà  qu'il  ne  pourrait  redescendre 
avant  la  nuit,  et  il  comptait  bivouaquer  dans  un  endroit  quelconque 
des  rochers. 

Comme  ce  guide  l'avait  prédit,  le  temps  devint  mauvais  et  la  neige 
couvrit  les  rochers.  Du  côté  de  la  Bérarde,  il  faat  traverser,  à  la 
montée  comme  à  la  descente,  un  large  couloir  assez  raide,  où,  par 
suite  des  chutes  de  pierres  et  de  glace,  les  saillies  sont  petites  et  rares. 
Les  deux  imprudents  alpinistes,  les  doigts  sans  doute  engourdis  par  le 
froid,  trouvèrent  le  passage  plein  de  neige  fraîche,  et  c'est  à  l'extré- 
mité de  ce  couloir,  sur  le  glacier,  qu'on  les  retrouva  le  lendemain  :  ils 
avaient  payé  de  leur  vie  leur  entêtement  et  leur  folle  témérité. 

Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  partisan  des  courses  sans  guides  ; 
un  des  plus  grands  dangers  auxquels  on  s'expose  est  le  temps  perdu 
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à  chercher  sa  route  ;  or,  dans  la  haute  montagne,  où  les  conditions 
météorologiques  changent  si  fréquemment,  si  brusquement,  le  salut 
d'une  caravane  peut  être  gravement  compromis  par  la  perte  de  quelques 
heures. 

Je  suis  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  regarder  à  un  guide  de  plus  ou  de 
moins,  lorsque  l'on  entreprend  une  course  très  difficile  et  surtout  très 
longue  ;  dans  une  partie  où  l'on  joue  sa  vie,  c'est  un  mauvais  calcul 
que  de  faire  l'économie  d'un  guide. 

Dans  notre  traversée  de  la  Meige,  nous  avions,  ma  femme  et  moi, 
chacun  notre  guide  el  notre  porteur  ;  nous  formions  ainsi  deux  cordées 
distinctes  et  indépendantes.  A  chaque  passage  difficile,  il  est  important 
qu'une  seule  personne  de  la  même  cordée  se  meuve  à  la  fois,  les  autres 
restant  fermes  el  immobiles  ;  deux,  cordées  de  trois  iront  donc  beau- 
coup plus  vite  qu'une  cordée  plus  nombreuse,  et  dans  une  course  aussi 
longue  el  aussi  abondamment  pourvue  do  passages  scabreux  que  la 
traversée  de  la  Meige,  ou  court  le  risque,  avec  un  homme  en  moins,  de 
ne  pas  réussir  l'ascension,  ou  bien  d'être  surpris  par  la  nuit,  à  une 
altitude  dangereuse. 

Le  10  Août  nous  quittions  le  chalet-hôtol  de  La  Bèi'ariJe  à  midi  trois 
quarts  ;  en  même  temps  que  nous,  partaient  trois  Genevois  avec  leurs 
guides,  et  nous  formions  ainsi  une  imposante  caravane,  qui  serpentait 
dans  le  chaud  et  caillouteux  vallon  des  Elançons. 

Après  quatre  heures  de  marche,  nous  arrivons  au  pied  du  petit 
(rlacler  des.  Kt/inrnns,  à  travers  lequel  nous  atteignons  en  une  demi- 
heure  les  premiers  rochers  de  la  Meige  ;  c'est  une  sorte  de  contrefort, 
appelé  le  Proinontoirç,  qui  s'avance  sur  le  glacier  el  au  bas  duquel 
une  cabane,  terminée  actuellement,  était  en  construction.  Nos  cama- 
rades genevois  décident  dépasser  la  nuit  là,  abrités  sous  les  matériaux 
de  la  future  cabane,  mais  il  n'est  que  5  h.  3/1,  et  nous  engageons  nos 
guides  à  monter  plus  haut,  afin  d'abréger  le  plus  possible  le  travail  du 
lendemain.  Nous  mettons  la  corde  et  l'escalade  commence,  très  raide, 
mais  sans  difficulté  notable.  Enfin  à  6  h.  1/2  nous  atteignons  une  sorte 
de  plateforme  large  de  2  m.  à  peine  et  longue  de  5  à  6  m.,  appelée,  je 
ne  sais  pour  quelle  raison,  le  Campement  des  Demoiselles.  C'est  là,  à 
une  hauteur  de  3.300  m.  environ,  que  nous  allons  passer  la  nuit  ;  nous 
avons  apporté  avec  nous  des  couvertures,  ainsi  que  du  bois  et  du  thé 
tout  préparé  qu'il  n'y  aura  plus  qu'à  réchauffer. 

Vite  nous  soupons  et  nous  nous  installons  pour  dormir,  car  la  nuit 
tombe  rapidement.    Dire  que  nous  étions  confortablement  installés 
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serait  exagéré  :  ma  femme  avait  comme  oreiller  mon  appareil  de  pho- 
tographie, et  encore  élait-elle  la  mieux  partagée.  La  terrasse,  couverte 
de  pierres,  formait  un  matelas  plutôt  dur,  et  lorsque  l'on  avait  retiré 
de  dessous  soi  tel  caillou  particulièrement  gênant,  on  en  sentait  bientôt 
un  autre  tout  aussi  désagréable.  Il  avait  fallu  garder  nos  bottines, 
mouillées  par  la  marche  dans  la  neige  du  glacier,  de  crainte  de  les 
trouver  gelées  le  lendemain  malin  et  de  ne  plus  pouvoir  y  rentrer  ;  à 
peine  protégés  par  une  maigre  couverture,  je  dois  déclarer  que  nous 
avons  rarement  souffert  à  tel  point  du  froid. 

Et  cependant  la  nuit  passée  là-haut  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
durables  souvenirs  de  notre  carrière  d'alpinistes,  alors  que  les  désa- 
gréments et  le  manque  de  confort  sont  totalement  oubliés. 

Devant  nous,  aussi  loin  que  porte  le  regard,  un  océan  de  cimes 
pâlissant  aux  dernières  lueurs  du  jour;  plus  près,  de  longues  pentes 
de  rocher  et  de  glace,  que  la  nuit  fait  paraître  plus  immenses,  se 
perdent  dans  l'ombre  de  la  vallée.  Derrière  nos  têtes,  la  Meige  s'élève, 
droite  comme  une  falaise,  dans  le  ciel  constellé  d'étoiles  si  nombreuses 
que  l'on  dirait  une  voûte  transparente,  dôme  rayonnant  qu'une  force 
invisible  semble  faire  lentement  tourner  au-dessus  de  nous. 

Parfois  le  roulement  lointain  d'une  pierre  dans  quelque  couloir, 
puis  tout  retombe  dans  un  silence  effrayant  et  solennel  qui  fait  songer 
au  calme  éternel  d'un  astre  éteint. 

A  3  heures,  grand  branle-bas  :  le  feu  est  rallumé  pour  un  déjeuner 
sommaire  ;  la  toilette  n'est  pas  longue  à  faire,  les  sacs  sont  bouclés  et 
les  cordes  attachées  solidement.  Nous  allons  partir,  lorsque  nous 
entendons  des  voix  au-dessous  de  nous  ;  bientôt  des  ombres  bizarres 
apparaissent  dans  la  nuit  :  ce  sont  nos  camarades  de  la  veille,  partis 
plus  tôt  pour  regagner  l'avance  que  nous  avons  sur  eux.  Si  leur  appa- 
rition est  fantastique,  non  moins  étrange  est  pour  eux  la  rencontre  de 
notre  bivouac  aérien,  au  milieu  des  rochers  éclairés  par  la  flamme 
vacillante  du  foyer. 

Les  Genevois  continuent  leur  ascension  et  nous  parlons  à  leur  suite  ; 
il  est  4  h.  moins  le  quart,  et  la  faible  lueur  de  l'aube  nous  permet  de 
nous  passer  de  lanterne.  Le  temps  est  beau,  mais  vers  l'Ouest  se  voient 
deux  ou  trois  petits  nuages  en  forme  de  poisson  ;  plus  tard  au  lever  du 
soleil,  le  ciel  se  colore  en  rose  :  ce  ne  sont  pas  de  très  bons  signes. 
Cependant  les  difficultés  sont  modérées  et  nous  continuons  allègre- 
ment l'ascension  du  promontoire  que  nous  avons  commencée  la  veille. 
Nous  traversons,  non  sans  une  certaine  impression,  le   couloir  où 
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dérocha  le  malheureux  Thorant,  et  à  4  h,  20  nous  attaquons  la  Grande 
Muraille,  ou  Muraille  Castelnau^  ainsi  nommée  du  premier  ascen- 
sionniste, Boileau  de  Castelnau,  qui  fit  l'ascension  de  la  Meige,  avec 
le  célèbre  guide  Gaspard.  Cette  muraille  en  elle-même  n'est  pas  exces- 
sivement difficile,  mais  elle  offre  un  certain  nombre  de  pas  assez 
sérieux,  tels  que  la  Dalle  Castelnau,  la  Dalle  des  Autrichiens,  le  Dos 
d'Ane,  le  Pas  du  Chat.  Au  haut  de  la  muraille  se  trouve  un  petit  ghi- 
cier  assez  incliné,  accroché  aux  flancs  de  la  Meige,  et  que  l'on  appelle, 
à  cause  de  sa  forme,  Glacier  Carré.  Avant  de  nous  y  engager,  nous 
nous  arrêtons  quelques  instants  pour  manger  un  morcaau  ;  nos  amis 
les  Genevois  font  chauffer  du  café,  et  nous  en  profitons  pour  prendre  la 
tête.  Le  glacier  se  traverse  prudemment,  car  une  glissade  se  termi- 
nerait par  un  saut  de  1.000  mètres,  et  à  7  h.  nous  atteignons  la  dépres- 
sion située  entre  le  Pic  du  Glacier  Carré  et  le  Grand  Pic,  appelée 
Brèche  du  Glacier  Carré.  Pour  la  première  fois  de  la  journée  nous 
pouvons  jeter  un  coup  d'œil  de  l'autre  côté,  sur  le  versant  de  La 
Grave. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  escalader  le  Grand  Pic  ;  cette  dernière 
partie,  bien  que  fort  raide,  est  moins  difficile  qu'on  ne  pourrait  le 
croire.  Il  y  a  pourtant,  tout  près  du  sommet,  un  passage  très  intéres- 
sant ;  il  s'appelle  le  Cheval  Rouge  :  c'est  une  dalle  en  lame  de  couteau 
qui  surplombe  du  côté  de  La  Grave  ;  le  premier  arrivé  s'y  installe  à 
califourchon  et  y  amène  le  second  ;  celui-ci  le  maintient,  tandit  qu'il 
se  met  debout  sur  celte  arête  tranchante,  et  qu'il  franchit,  par  un 
rétablissement,  un  rocher  en  surplomb,  appelé  le  Chapeau  du  Capucin. 
Tandis  que  nous  passions  chacun  notre  tour  sur  ce  perchoir,  les  voya- 
geurs en  séjour  à  La  Grave,  levés  tôt  pour  la  circonstance,  nous 
examinaient  à  la  lunette  ;  malheureusement  pour  eux  et  pour  nous, 
ils  ne  devaient  pas  nous  voir  longtemps  ;  sous  le  vent,  du  côté  de 
l'Ouest,  des  nuages  avançaient  sur  nous,  prêts  à  nous  envelopper. 
Arrivés  au  sommet  à  8  h.  moins  10,  nous  tînmes  conseil  :  le  temps 
menace  sérieusement  de  se  gâter  ;  faut-il  continuer  la  traversée,  ou 
revenir  par  le  même  chemin  ?  Grave  alternative  !  La  traversée  est 
plus  longue  mais  nous  sortirons  plus  vite  des  difficultés.  Notre  parti 
est  bientôt  pris,  nous  continuons,  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

11  s'agit  maintenant  de  gagner  le  Pic  Central  ;  il  faut  descendre  la 
face  opposée  du  Grand  Pic,  passer  la  Brèche  Szigmondy,  et  franchir 
l'une  après  l'autre  les  quatre  dents  de  l'arête  et  le  Pic  Central;  trajet 
d'un  kilomètre  qui  demande  quatre  heures en  marchant  bien. 
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Pour  la  descenle  du  Grand  Pic,  beaucoup  plus  raide  que  de  l'autre 
côté,  et  garni  dans  le  bas  de  dalles  lisses  et  t^dissantes,  on  fixe  solide- 
ment une  corde  supplémentaire  le  long  de  laquelle  on  se  laisse  glisser. 
Nos  amis  les  Genevois  qui  nous  suivent,  ayant  négligé  de  se  munir 
d'une  corde  supplémentaire,  nous  leur  laissons  la  nôtre,  source  d'amers 
regrets  pour  plus  tard. 

Nous  voici  sur  la  Brècbe  Szigmondy  :  une  belle  arête  large  et 
plate,  terminée  par  un  mur  à  pic  de  30  m.  de  haut.  11  faut  le  contourner 
par  une  marche  de  flanc  sur  une  paroi  absolument  verticale  ;  on  se 
trouve  la,  comme  une  mouche  sur  une  vitre,  avec  l'abîme  droit 
au-dessous  de  soi.  Doucement  nous  nous  engageons  un  à  un  sur  le 
terrible  passage  ;  les  nuages  nous  enveloppent  et  le  vent  commence  à 
souffler.  Nous  ne  nous  voyons  pas  les  uns  les  autres,  et  des  cris  s'en- 
trecroisent :  «  Tendez  la  corde  !  Arrêtez  !  Êtes-vous  ferme  ?  Avancez  ! 
Lâchez  la  corde  !  »  Nous  avons  la  sensation  d'être  sur  la  mâture  d'un 
navire  par  un  temps  de  tempête.  Heureusement  pas  de  verglas,  autre- 
ment, ce  serait  terrible.  Enfin  le  mauvais  pas  est  franchi,  et  nous 
sommes  de  nouveau  sur  Tarête.  Tout  va  bien,  mais  les  nuages  s'obs- 
curcissent et  un  léger  grésil  commence  à  tomber  ;  chaque  grain,  en 
touchant  le  sol,  fait  entendre  un  petit  crépitement  :  c'est  un  sifflement, 
un  grésillement  continu  auquel  le  fer  des  piolets  commence  à  se 
mêler  ;  c'est  l'orage,  la  pire  des  choses  sur  une  arête  à  4.000  mètres  ! 
Les  guides,  devenus  graves,  nous  pressent  d'avancer,  mais  le  grésil 
augmente,  et  comme  si,  grâce  à  lui,  un  circuit  s'établissait  entre  le 
nuage  et  le  rocher,  les  phénomènes  électriques  cessent  progressive- 
ment. Néanmoins  nous  avançons  aussi  rapidement  que  possible,  mais 
vers  10  h.  1/2,  nous  sentons  que  nous  n'avons  rien  pris  depuis  quatre 
heures,  et  nous  faisons  halte  à  l'abri  du  vent  derrière  un  rocher.  Après 
quelque  temps,  étonnés  de  ne  pas  être  rejoints  par  l'autre  caravane, 
nous  appelons  :  Pas  de  réponse  !  Nous  appelons  encore  :  Rien  !  Nous 

crions  tous  à  la  fois  :  Silence Où  sont-ils  ?  Il  a  dû  évidemment 

leur  arriver  quelque  chose,   car,   ou  bien  ils  sont  encore  très  loin  de 

nous,  ou   bien et  nous  frémissons,  rien  que  d'y  penser  !  Nous 

attendons  avec  la  plus  grande  anxiété,  criant  de  temps  à  autre;  on 
émet  l'avis  d'envoyer  deux  hommes  à  la  découverte.  Tout  à  coup  un 
cri  lointain  répond  à  nos  appels  ;  rassurés  nous  nous  remettons  en 
route.  Il  est  11  h.  et  quart,  et  nous  avons  encore  à  franchir  deux  dents 
de  l'arête,  les  plus  courtes  et  les  plus  faciles,  heureusement,  et  le 
Pic  Central.  Nous  atteignons  le  sommet  de  ce  dernier  à  midi.  Aucune 
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vue,  hélas  !  Le  temps  est  de  plus  en  plus  sombre  et  le  vent  plus  vio- 
lent; sans  perdre  un  instant,  nous  passons  de  l'autre  côté  du  pic.  Là 
nous  trouvons  de  mauvais  rochers  couverts  de  neige  fraîche  et  une 
pente  de  glace,  très  raide  à  descendre  et  à  cause  de  cela  très  longue  à 
tailler.  La  corde  supplémentaire  serait  bien  utile  ;  par  malheur  nos 
amis  suisses  l'ont  avec  eux,  et  les  premiers  cent  mètres  se  descendent 
avec  toute  la  prudence  possible,  mais  avec  une  lenteur  désespérante  ; 
deux  mortelles  heures  qu'il  nous  faut  passer  presque  immobiles 
dans  le  brouillard,  les  pieds  dans  la  neige,  et  exposés  aux  morsures 
du  vent  ! 

Enfin  la  rimaje  franchie,  nous  voilà  sur  le  glacier  :  deux  ou  trois 
vilaines  crevasses,  puis  commence  une  interminable  descente  sur  une 
arête  de  rochers  faciles.  Malheureusement,  les  membres,  engourdis 
par  le  froid  et  fatigués  par  douze  heures  d'un  dur  travail,  manquent 
totalement  de  souplesse,  et  tout  alors  paraît  difficile.  C'est  ici  qu'un 
bon  entraînement  vient  à  point,  car  sans  lui  la  fatigue  vous  ferait 
aisément  perdre  plusieurs  heures. 

Après  les  rochers,  de  longues  pentes  d'éboulis,  puis  de  maigres 
gazons,  enfin  un  grand  bois  où  les  jambes  se  refont  sur  de  bous  sen- 
tiers en  terre  battue.  A  7  h.  1/2  nous  rentrons  à  La  Grave,  et  faisons 
un  solide  repas  avec  nos  guides,  au  grand  étonnement  de  M"'*'  Juge, 
l'aimable  patronne  de  l'hôtel,  qui  jamais  n'avait  constaté  pareil  appétit 
chez  des  revenants  de  la  Meige. 

L'autre  caravane  rentrait  à  9  h.  La  cause  de  son  retard  était  celle-ci  : 
au  passage  de  la  Brèche  Szigmondy,  un  des  Genevois,  alpiniste  de 
premier  ordre,  était  le  dernier  de  la  cordée  ;  comme  moi  à  l'arête  de 
la  Grande-Ruine,  il  lâcha  prise  ,  mais  personne  derrière  lui  pour 
l'aider  !  11  resta  suspendu  comme  un  ballot  au-dessus  de  l'effroyable 
abîme  ;  les  autres  réussirent,  heureusement,  mais  non  sans  peine,  à  le 
tirer  de  sa  périlleuse  situation. 


Pardonnez-moi,  si,  empoigné  par  mon  sujet,  je  vous  ai  présenté  un 
Dauphiné  d'aspect  un  peu  rébarbatif.  Le  Bauphinè  n'est  plus,  ce  qu'on 
a  cru  longtemps,  une  contrée  inhabitable.  Les  voies  de  communication 
y  sont  maintenant  nombreuses  et  rapides,  les  hôtels  sans  luxe  inutile, 
mais  d'un  confortable  bien  suffisant,  et  à  côté  des  sites  sauvages  et 
désolés  de  la  haute  montagne,  on  trouve  de  riants  paysages  et  des 
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endroits  pleins  de  fraîcheur.  Ne  dédaignons  donc  pas  nos  Alpes  fran- 
çaises ;  si  le  logis  est  plus  simple  et  la  nourriture  moins  apprêtée  que 
dans  les  grands  centres  de  la  Suisse,  nous  trouverons  les  lits  douillets 
et  le  repas  exquis  quand  nous  aurons  su  les  acquérir  au  prix  de  quelque 
peine  et  de  quelque  fatigue. 

En  voyage,  a  dit  Topfer,  le  plaisir  n'appartient  qu'à  ceux  qui  saveni 
le  conquérir,  et  non  à  ceux  qui  ne  savent  que  le  payer. 

Oh  !  Ces  voyages  pleins  de  charme  et  d'imprévu,  où  loin  de  la  cohue 
et  de  la  civilisation  on  se  retrempe  au  contact  de  la  nature  primitive. 
Et  ce  bonheur  plein  et  délicieux  d'arriver,  après  une  journée  remplie, 
dans  un  gîte  tranquille,  où,  assis  sous  le  porche,  vous  goûtez  à  la  fraî- 
cheur du  soir  un  repos  suave,  tandis  que  le  souper  s'apprête  et  que  le 
lit  se  prépare. 

Tout  cela,  c'est  dans  les  pays  simples  et  primitifs,  dans  les  régions 
les  moins  fréquentées  des  touristes  que  vous  le  trouverez  :  et  c'est 
pourquoi,  la  vraie  montagne,  source  de  force  et  d'énergie,  sanctuaire 
de  la  nature,  séjour  de  calme  et  de  paix,  c'est  encore  dans  les  Alpes 
françaises,  dans  le  Dauphiné  qu'il  faut  aller  la  chercher. 


LEURS   FRONTIÈRES 


ÉTUDE    DE    GÉOGRAPHIE    MILITAIRE 


(Suite)    (1). 


II. 

FRONTIÈRE     ITALIENNE, 


*      CONSIDERATIONS  GENERALES. 

Nous  avons  déjà  dit  en  étudiant  nos  frontières  que,  au  cas  d'un 
conflit  avec  la  Triple  Alliance,  la  France  doit  garder  sur  la  frontière 


(1)  Voir  tome  XXXIX,  1903,  page  22. 
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italienne  une  attitude  nettement  défensive,  car  un  grand  succès  rem- 
porté contre  les  armées  italiennes  serait  sans  influence  sur  l'issue 
définitive  de  la  lutte.  La  victoire  de  Custozza  n'a  pas  empêché  l'écra- 
sement des  Autrichiens  en  1866  ;  la  victoire  qu'ils  eussent  sans  doute 
remportée  en  Bohème,  s'ils  avaient  disposé  sur  ce  théâtre  d'opérations 
des  70.000  hommes  et  du  talent  de  l'archiduc  Albert,  aurait  non  seu- 
lement arrêté  net  l'offensive  italienne,  mais  fait  tourner  en  leur  faveur 
l'issue  définitive  de  la  campagne.  Nous  ne  devons  donc  afiecter  qu'un 
minimum  de  forces  à  la  frontière  des  Alpes,  ce  qui  exclut  —  à  priori 
—  un  projet  d'opérations  offensif. 

Il  est  toutefois  intéressant  d'étudier  les  conditions  dans  lesquelles 
pourra  se  produire  l'attaque  de  notre  adversaire  et  comme,  à  un 
moment  donné,  si  la  fortune  favorise  nos  armes  sur  les  autres  théâtres 
d'opérations,  nous  pouvons  être  appelés  à  prendre  de  ce  côté  l'offensive 
pour  assurer  et  compléter  nos  succès,  de  connaître  les  défenses  qu'il 
pourra  nous  opposer. 

Ce  sont  ces  hypothèses  que  nous  allons  étudier,  ainsi  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  pourrait  s'effectuer  la  liaison  des  armées  italiennes 
et  allemandes  au  travers  de  la  Suisse,  pour  une  offensive  contre  notre 
frontière  de  l'Est. 


Théâtre  des  Alpes. 

Le  théâtre  de  guerre  italien  présente  deux  régions  bien  distinctes  : 
à  l'Ouest  de  Turin,  c'est  la  région  montagneuse  des  Alpes;  à  l'Est, 
c'est  la  plaine  riche  et  populeuse  de  la  Lombardie. 

La  région  Ouest  affecte  la  forme  d'une  vaste  cuvette  de  80  à  100  kilo- 
mètres de  rayon,  dont  Turin  marque  le  centre  et  la  chaîne  des  Alpes 
la  périphérie.  Toutes  les  communications  établies  entre  la  France  et 
l'Italie  suivent  les  vallées  des  affluents  supérieurs  du  Pô  et  convergent 
vers  Turin.  Cette  ville  acquiert  de  ce  fait,  au  point  de  vue  stratégique, 
une  importance  considérable.  En  effet,  les  différentes  vallées  qui 
descendent  des  Alpes  sont  séparées  par  de  puissants  contreforts,  qui 
déhmitent  très  nettement  les  zones  de  marche  qui  peuvent  être  utili- 
sées par  une  armée  d'invasion,  et  une  manœuvre  en  lignes  intérieures 
apparaît  comme  éminemment  favorable  à  l'armée  italienne,  dont  les 
ressources,  limitées  en  chemins  de  fer,  particulièrement  dans  la  pénin- 
sule, ne  lui  permettent  pas  de  mobiliser  aussi  rapidement  les  corps  qui 
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y  sont  stationnés,  que  ceux  de  la  plaine  lombarde  et  aura  besoin  d'un 
délai  pour  pouvoir  concentrer  toutes  ses  troupes  sur  les  frontières 
du  N.-O. 

A  l'Est  de  Turin,  la  vaste  plaine  du  Pô  ne  présente  plus,  pour  la 
défense,  les  mêmes  facilités  de  manœuvre,  le  fleuve  qui  en  marque 
l'axe  est  orienté  Ouest-Est  ;  ses  affluents,  qui  descendent  de  la  chaîne 
des  Alpes  centrales,  constituent,  face  à  l'Ouest,  une  série  de  lignes 
successives,  faciles  en  vérité  à  défendre,  mais  encore  plus  faciles  à 
déborder  à  cause  de  leur  étendue. 

L'entrée  de  l'Italie  dans  la  Triple  Alliance  et  le  rôle  que  l'Allemagne 
entend  faire  jouer  à  son  alliée,  ont  modifié  complètement  les  conditions 
que  la  topographie  et  l'organisation  des  armées  semblaient  imposer 
aux  opérations  militaires  franco-italiennes. 

Comme  en  1866,  l'Allemagne  demandera  à  l'Italie  de  faire  la  guerre 
à  fond,  pour  retenir  sur  cette  frontière  le  plus  grand  nombre  possible 
de  nos  troupes,  et,  partant,  d'adopter  une  méthode  de  guerre  nettement 
offensive.  Dans  ces  conditions,  il  lui  faudra  renoncer  à  profiter  des 
avantages  que  présente  la  région  Ouest,  pour  gagner  le  temps  néces- 
saire à  la  mobilisation  et  à  la  concentration  complète  de  son  armée 
sur  notre  frontière  et  prendre  l'offensive  avec  une  partie  seulement  de 
ses  forces. 

Dans  quelles  conditions  se  produira  celte  offensive  ? 

Les  troupes  alpines,  parfaitement  organisées,  toujours  tenues  en 
état  de  prendre  campagne,  franchiront,  dès  les  premières  heures  de  la 
mobilisation,  notre  frontière  et  seront  soutenues,  au  bout  de  quelques 
jours,  par  deux  ou  trois  corps  d'armée  stationnés  dans  la  plaine  lom- 
barde et  le  Piémont. 

Ce  premier  échelon,  en  raison  même  du  but  qu'il  poursuit,  abor- 
dera notre  frontière  sur  toute  son  étendue,  cherchant  à  refouler  sur 
toute  la  ligne  nos  détenses  mobiles  jusqu'aux  débouchés  dans  les 
vallées.  L'eÔectif,  forcément  restreint,  que  la  nature  du  pays  et  que 
nos  ressources  nous  permettent  de  leur  opposer  dans  la  montagne, 
leur  permettra  sans  doute  de  réaliser  la  première  partie  de  leur  pro- 
gramme, ^lais,  comme  nous  l'avons  exposé  en  étudiant  nos  frontières, 
au  débouché  des  hautes  vallées,  nous  avons  établi  des  barrages  (Grai- 
sivaudan,  ligne  du  Var)  contre  lesquels  viendront  se  briser  les  faibles 
forces  de  ce  premier  échelon. 

Pour  tenter  l'effort  déoisif,  les  Italiens  porteront  sur  le  théâtre  prin- 
cipal, un  deuxième  échelon  formé  des  corps  d'armée  de  l'intérieur,  à 
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mobilisation  plus  lente  et  des  divisions  de  milice  mobile.  Nous  avons 
exposé  comment  notre  masse  de  manœuvre,  concentrée  dans  la  vallée 
du  Rhône  pourra,  par  les  voies  ferrées  Sisteron-Grenoble,  Avignon- 
Valence-Voiron  se  porter  sur  le  point  d'attaque  choisi  par  l'adversaire 
et  en  étayer  la  défense  en  temps  opportun. 

L'entrée  de  l'Italie  dans  l'alliance  de  l'Allemagne  a  donc  eu  pour 
effet  de  porter  le  théâtre  principal  de  l'armée  italienne  sur  la  chaîne 
des  Alpes  elle-même  et,  comme  conséquence  de  son  offensive  immé- 
diate, son  action  par  échelons  successifs.  Etudions  ce  qui  a  été  fait  par 
son  grand  état-major  pour  répondre  à  ce  double  but. 

La  possession  même  des  cols  de  la  chaîne  et  de  leurs  abords  acqué- 
rait une  importance  capitale,  car  si  nos  troupes  s'en  rendaient  maîtres 
les  premières,  l'invasion  du  territoire  français  pouvait  en  être  retardée 
dans  de  notables  proportions,  tout  a  donc  été  organisé  pour  permettre 
aux  troupes  alpines  italiennes  de  se  saisir  des  passages  au  premier 
moment  et,  en  même  temps,  des  organisations  défensives  faites  en 
arrière  de  ces  cols  leurpermettraient  d'arrêter  des  tentatives  d'invasion 
brusquée  que  pourrait  tenter  notre  armée  du  Sud-Est. 

Au  Nord,  les  vallées  de  la  Doire-Baltea,  de  l'Orco,  où  aboutissent 
les  routes  du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard,  couvertes  par  la  neutra- 
lité suisse  et  savoisienne  que  la  France  n'aurait  aucun  intérêt  à  violer, 
n'ont  reçu  aucune  organisation  défensive  ;  tout  au  plus  peut-on  citer, 
et  surtout  à  cause  des  souvenirs  historiques  qui  s'}^  rattachent,  le 
château  de  Bard,  qui  commande  la  vallée  de  la  Doire-Baltea.  Dans  la 
partie  centrale  de  la  chaîne,  toutes  les  routes,  et  elles  sont  nombreuses, 
qui  franchissent  les  montagnes  du  Briançonnais,  sont  interceptées  par 
l'ensemble  fortifié  du  massif  de  l'Albergian  et  de  l'Assietta.  Cette 
région  fortifiée  comprend  trois  groupes  : 

Groupe  des  ouvrages  de  Suse  :  Tient  le  débouché  de  la  vallée  de  la 
Guise  que  suit  la  route  dite  du  mont  Cénis,  par  les  batteries  établies  à 
Suse,  lesquelles  commandent,  en  outre,  le  col  lui-même,  ainsi  que  les 
différents  passages  de  la  montagne  ;  se  compose  de  5  forts  construits 
sur  le  roc. 

Groupe  des  ouvrages  d'Exilles,  qui  intercepte  la  vallée  de  la  Doire- 
Ripuaire,  le  chemin  de  fer  Lyon-Turin  et  la  grand'route  qui  de  Brian- 
çon,  par  le  col  du  mont  Genèvre  conduit  à  Suze  ;  il  comprend  A  forts 
aux  environs  d'Exilles  auxquels  on  peut  rattacher  l'ouvrage  de  Bra- 
mafan  situé  sur  un  contrefort  des  Alpes  commandant  la  sortie  Sud  du 
tunnel  du  mont  Fréjus. 
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Le  groupe  de  Fenestrelle  qui  comprend,  outre  la  défense  de  la  ville 
de  Fenestrelle,  l'interceptation  de  la  route  de  Briançon  à  Pignerol,  par 
le  col  du  mont  Genèvre  et  la  vallée  du  Clusone. 

L'organisation  de  tout  le  massif  de  l'Assietla  est  un  point  de  manœuvre 
formidable  pour  les  troupes  de  la  défense  mobile  chargées  d'opérer 
dans  les  hautes  vallées  de  la  Vraita  et  de  la  Maïra.  La  meilleure  route, 
au  Sud  du  mont  Viso,  celle  qui  emprunte  le  col  de  l'Argentière,  est 
défendue  par  la  place  de  Vinadio. 

Mais,  c'est  dans  la  partie  Sud,  dans  la  région  des  Alpes  maritimes, 
que  les  Italiens  ont  accumulé  leurs  moyens  de  défense.  Nous  verrons 
qu'elle  constitue  pour  eux  le  théâtre  principal  des  opérations.  C'est 
dans  cette  région  piémontaise,  sur  le  front  Turin-Goni,  que  viendra  se 
masser  le  deuxième  échelon  des  forces  italiennes  destiné  à  donner  le 
choc  décisif,  et  il  ne  peut  pas  en  être  autrement,  car  si  nous  supposons 
un  instant  qu'une  armée  française  ait  pu  se  rendre  maître  des  passages 
des  Alpes  maritimes  et  liguriennes,  toute  la  ligne  des  Alpes  se  trouve- 
rait prise  à  revers  et  les  succès  que  les  armées  italiennes  auraient  pu 
obtenir  sur  d'autres  points,  demeureraient  stériles. 

Les  affluents  de  gauche  de  la  Tinée  n'ouvrent  que  de  mauvaises 
communications  ;  le  passage  le  plus  important  est  celui  du  coljde  Tende, 
que  les  Italiens  ont  défendu  par  une  série  d'ouvrages  qui  commandent 
la  haute  vallée  de  la  Roya  ;  toutes  ces  routes  convergent  vers  Borgo- 
San-Dalmazzo. 

Les  cols  des  Alpes  liguriennes  que  suivent  de  nombreuses  routes  par 
lesquelles  pourrait  déboucher  dans  la  vallée  du  Tanaro  un  ennemi  qui 
se  serait  rendu  maître  de  la  côte,  soit  en  prenant  comme  axe  de  son 
offensive  la  voie  ferrée  Nice-Gênes,  soit  en  débarquant  de  vive  force 
sur  la  côte  du  Ponent,  ont  été  également  mis  en  état  de  défense.  Ce 
sont  les  ouvrages  du  col  de  Tanarello,  entre  la  Roya  et  le  Tanarello  ; 
du  col  de  Nava  entre  Oneglia  sur  la  côte  et  Ponte-di-Nava  sur  le 
Tanaro  ;  du  col  de  San-Bernardo,  établi  en  avant  du  col,  à  la  cluse  de 
Zuccarcllo  qui  commande  la  route  entre  Albenga  et  Garessio  ;  de 
Melogno  ;  du  col  de  Cadibone  par  oii  passe  la  route  venant  de  la  plage 
de  Vado-Savone  (1),  de  Giovo  et  de  Masoue.  Ce  dernier  ouvrage  se 
relie  aux  défenses  de  la  place  de  Gênes. 


(1)  Cette  plage,  la  meilleure  pour  un  débarquement  sur  la  côte  du  Ponent,   est, 
elle-même,  défendue  par  des  batteries. 
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Le  bassin  du  Tanaro  et  de  ses  affluents,  où  convergent  toutes  les 
routes,  sert  de  liaison  entre  la  Lombardie  et  la  Provence.  Les  facilités 
qu'il  présente  à  une  offensive  française,  qui  peut  faire  coopérer  la  flotte 
à  son  action,  la  richesse  de  ses  ressources  et  do  son  i-éseau  routier  et 
ferré,  en  font,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  des  belligérants,  le  terrain 
sur  lequel  ils  jetteront  leurs  plus  grosses  masses  et  par  cela  mémo 
deviendra  le  théâtre  principal  des  opérations. 

L'Italie  y  dispose,  pour  assurer  sa  concentration,  des  six  voies  ferrées 
suivantes  : 

Ligne  I.  —  Venise,  Vérone,  Milan,  Turin. 

Ligne  IL  —  Padoue,  Mantoue,  Crémone,  Pavie,  Ghivasso. 

Ligne  IlL  —  Naples,  Rome,  Chiusi  ]  -^^"^^zo,     (  piQ^^nce,  Pise,  La 

[  Ascanio,  ] 

>pezzia.  Gênes,  Alexandrie. 

Ligne  IV.  —  Bari,  Ancône,  Bologne,  Stadella,  Alexandrie,  Turin. 
Ligne  V.  —  Gènes,  Savone,  Goni. 
Ligne  VI.  —  Gênes,  Acqui,  Saluées. 


Théâtre  de  la  plaine  lombarde. 

Obligés  d'abandonner  la  ligne  même  des  Alpes,  les  Italiens  cher- 
cheraient, sans  doute,  à  tirer  parti  de  leur  position  centrale,  pour  agir, 
par  lignes  intérieures,  contre  les  colonnes  françaises  débouchant  de  la 
région  montagneuse.  La  densité  très  grande  du  réseau  ferré  et  routier 
de  la  haute  Lombardie,  faciliterait  singulièrement  ces  opérations  ; 
mais,  on  peut  se  demander  si  ces  avantages  compenseraient  le  prestige 
des  succès  déjà  obtenus  dans  les  Alpes,  l'emploi  de  lignes  convergentes 
et,  peut-être  la  supériorité  numérique  de  l'envahisseur.  En  tout  cas,  il 
paraît  difficile  pour  nos  armes  d'espérer  renouveler  les  manœuvres  de 
1796  ou  de  1800  et  obtenir  un  résultat  décisif.  Peu  de  contrées  off"rent 
une  viabilité  plus  parfaite  que  cette  partie  de  l'Italie  septentrionale  et 
les  masses  italiennes,  évacuant  la  région  Ouest,  pourraient  s'écouler 
sans  difficulté  dans  la  direction  de  l'Est,  tandis  que  la  poursuite  de 
l'armée  française  serait  très  facilement  retardée  par  des  arrière-gardes 
défendant,  au  Sud  du  Pô,  la  région  accidentée  et  assez  difficile  du 
Montferrat  parsemée  de  gros  et  solides  villages  ;  au  Nord,  la  plaine  de 
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la  Dora-Ballea  très  couverte,  sillonnée  de  rivières  et  de  canaux  d'irri- 
gation dont  les  ponts  seraient  détruits  et  semée  de  solides  pointS' 
d'appui. 

11  est  généralement  admis  que  le  gros  des  forces  italiennes  conti-- 
nuerait  sa  retraite  jusqu'à  la  région  de  la  Stradella,  où  il  trouverait 
à  nouveau  l'occasion  de  tenter  le  sort  des  armes,  en  prenant  appui  sur 
l'Apennin  qui,  à  cet  endroit,  s'avance  jusqu'au  Pô,  le  Tessin  et  l'Adda. 

Rassemblée  dans  le  triangle  Bobbio-Voghera-Plaisance,  l'armée 
italienne  serait  en  mesure  d'arrêter,  tant  que  la  place  de  Gênes  tien- 
drait les  chemins  qui  permettent  de  menacer  sa  gauche  (1),  toute 
attaque  venant  d'Alexandrie,  ou  de  prendre  en  flanc,  au  passage  du 
Tessin  et  de  l'Adda,  l'armée  ennemie  qui  voudrait  continuer  son  mou- 
vement vers  l'Est,  par  la  rive  gauche  du  Pô.  C'est  en  vue  de  faciliter 
ces  manœuvres  et  de  s'assurer  la  libre  disposition  des  ponts  de  Plai- 
sance, que  la  création  d'un  vaste  camp  retranché,  formant  double  tête 
de  pont  avait  été  décidée  en  ce  point.  Ces  travaux,  pas  plus  que  ceux 
qu'on  avait  projetés  à  Crémone,  Pyzighettone  et  Pavie  n'ont  pas  encore- 
reçu  le  moindre  commencement  d'exécution. 

Obligés  d'abandonner  la  région  de  Stradella,  les  Italiens  traverse- 
raient l'Apennin,  sous  la  protection  du  camp  retranché  de  Bologne,, 
dont  l'organisation  est  à  peine  ébauchée. 

Mais  toutes  ces  lignes  successives  de  défense  peuvent  être  tournées 
par  un  corps  de  débarquement  agissant  en  Toscane  (corps  du  prince 
Napoléon  en  1859). 

La  côte  italienne,  entre  la  frontière  française  et  l'embouchure  du 
Tibre,  se  prête  d'une  façon  particulière  à  la  mise  à  terre  d'un  corps  de 
débarquement;  aussi,  l'Italie  a-t-elle  été  amenée  à  en  organiser  tout 
spécialement  la  défense.  Nous  avons  vu,  en  étudiant  nos  frontières 
maritimes,  le  rôle  qu'était  appelée  à  jouer,  dans  cette  éventualité,  la 
Corse  destinée  à  servir  de  refuge  et  de  point  d'appui  à  notre  escadre 
dans  sa  lutte  contre  la  flotte  italienne,  qui  possède  sur  ce  théâtre  d'opé- 
rations, une  base  très  solidement  constituée  par  le  grand  arsenal  de  la 
Spezzia  et  la  station  de  Maddalena. 

La  Spezzia  est  située  au  fond  d'un  golfe,  profond  de  10  kilomètres  et 


(1)  Il  n'existe  aucun  chemin  carrossable  orienié  Ouest-Est  entre  Bobbio  et  Gêncs^ 
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largo  de  3,  aux  eaux  toujours  calmes,  présentaut  uu  mouillage  do 
9  mètres  et  plus.  Uuc  digue  sous-niarine  barre  l'entrée  de  la  rade,  ne 
laissant  à  chacune  de  ses  extrémités  qu'un  étroit  passage  commandé 
par  de  puissantes  batteries. 

L'arsenal  de  la  Spezzia  est  au  moins  aussi  important  et  aussi  bien 
détendu  que  celui  de  Toulon. 

Quant  à  la  Maddalena,  son  importance  stratégique  l'avait  déjà  fait 
choisir  par  Nelson,  comme  station  de  son  escadre  durant  les  campagnes 
de  1794  et  1795  ;  elle  constitue  un  poste  d'observation  pour  une  escadre 
chargée  de  défendre  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

Les  principaux  points  d'atterrissement  sont  :  la  rade  de  Vado-Savone 
qui,  de'  toutes  celles  du  Ponenl,  présenterait  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  un  débarquement.  La  plage  est  commandée  par  une 
série  d'ouvrages  qui  couronnent  les  hauteurs.  Les  rades  conjuguées 
de  Rapallo-Chiavari,  entre  Gênes  et  la  Spezzia  ;  celles  de  Viareggio, 
de  Piombino,  d'Ortebello  (1). 

La  défense  de  Gènes,  premier  port  de  commerce  de  l'Italie,  appelé 
à  jouer  un  rôle  considérable  comme  point  d'appui  de  gauche  de  la 
ligne  de  la  Stradella,  a  été  puissamment  renforcée  sur  son  front  de  mer. 

Cette  organisation  défensive  se  complète  par  les  fortifications  de 
Rome.  Les  Italiens  ont  vouki  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  leur 
nouvelle  capitale,  qui  n'est  éloiguée  de  la  mer  que  de  70  kilomètres  ; 
mais  ces  fortifications  sont  sans  valeur  sérieuse,  les  forts  étant  trop 
rapprochés  de  la  place  et  incapables  de  résister  à  l'artillerie  actuelle. 

Théâtre  du  plateau  suisse. 

La  République  Suisse  s'étend  sur  les  deux  versants  des  Alpes 
Centrales,  entre  le  massif  du  mont  Blanc  à  l'Ouest  et  celui  de  l'Albula 
à  l'Est.  Le  centre  en  est  marqué  par  le  massif  du  Saint-Gothard,  d'où 
descendent,  en  éventail,  trois  grandes  vallées  :  celles  du  Rhône,  de  la 
Reuss  et  du  Rhin.  Ces  vallées  canalisent  toutes  les  routes  qui,  soit  par 
les  cols  qui  accidentent  le  pied  du  massif  du  Saint-Gothard,  soit  en 
escaladant  la  chaîne,  viennent  d'Italie  et  conduisent  vers  le  Nord. 


(1)  Voir  carte  <(  Froniiére  maritime  du  Sud  ».  Bulletin  du  mois  d'Avril  1902, 
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Ce  sont 


I.  Vallée  du  Rhône 


1°  Route  carrossable  de  Aoste  à  ]\Iarti- 
gny,  par  le  col  du  Graud-St-Bernard, 
au  travers  des  Alpes  Pennines  ; 

2"  Route  carrossable  de  Domo  d'Ossola 
à  Brieg,  par  le  col  du  Simplon.  Cette 
route  sera  bientôt  doublée  par  un 
chemin  de  fer  : 
'  3°  Roule  carrossable  du  col  de  Grimsel 
se  dirigeant  sur  Brienz  ; 

4"  Six  chemins  muletiers. 

Toutes  ces  routes  débouchent  sur  un 
bon  chemin  de  rocade,  qui  suit  le  fond 
de  la  vallée  et  conduit  vers  le  lac  Léman 
et  la  partie  Sud  de  la  plaine  suisse  (Fri- 
bourg  et  Berne). 


II.  Vallée  de  la  Reuss.. 


1"  Route  carrossable  de  Bellinzona  à  Al- 
torf,  par  le  col  de  St-Bernard  ; 

2"  Chemin  de  fer,  parallèle  à  la  route, 
qui  franchit  le  massif  en  tunnel,  entre 
Airolo  et  Gœschenen  ; 

3°  Chemin  muletier  entre  la  haute  vallée 
de  la  Toce  et  St-Ulrich  sur  le  Rhône, 
où  il  rejoint  la  route  de  la  vallée  qui, 
par  le  col  de  la  Furca,  se  dirige  sur 
Gœschenen  ; 

4**  Route  carrossable  du  col  de  Lukmai- 
ner  qui,  par  Dissentis  et  la  haute  vallée 
du  Rhin ,  converge  également  sur 
Gœschenen. 

Ce  faisceau  de  routes  qui  se  réunissent 
à  Gœschenen  suit  alors,  ainsi  que  la  voie 
ferrée,  la  vallée  de  la  Reuss  et  conduit 
vers  la  partie  Nord  de  la  plaine  suisse 
(Zurich,  Lucerne). 
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III.  Vallée  du  Rhin 


1°  Route  carrossable  de  Bellinzona  (tête 
de  ligne  de  voie  ferrée)  à  Spliigen,  par 
le  col  San-Bernardino  ; 

2*'  Route  carrossable  de  Chiavenna  (tête 
de  ligne  de  voie  ferrée)  à  Spliigen,  par 
le  col  de  Spliigen  ; 

Ces  deux  routes  se  confondent  à  partir 
du  Spliigen  et,  par  la  vallée  du  Rhin  pos- 
térieur, atteignent  Coire. 

3°  Roule  carrossable  de  Chiavenna  (tête 
de  ligne)  à  l'Engadine,  par  le  col  de  la 
Maloïa  et  les  cols  de  Juliers,  Albula, 
Fluela  qui  sont  utilisés  par  de  bonnes 
routes  convergeant  vers  Tiefenkasten 
et  de  là  sur  Coire,  au  travers  des  Alpes 
Rhétiques  (1). 

De  Coire,  jusqu'où  remonte  le  chemin 
de  fer,  ces  routes  conduisent,  par  la 
vallée  du  Rhin,  vers  le  lac  de  Constance 
et  la  vallée  du  Danube. 


Il  est  vraisemblable  que  l'Allemagne,  désireuse  de  s'assurer  sur  le 
théâtre  principal  la  supériorité  numérique  et,  en  raison  même  des 
immenses  avantages  stratégiques  qui  peuvent  en  résulter,  demanderait 
à  l'Italie  l'envoi  d'une  partie  de  ses  forces,  au  travers  de  la  Suisse, 
vers  l'Alsace.  Il  est,  en  effet,  facile  de  comprendre  qu'une  offensive 
victorieuse  de  la  gauche  des  armées  allemandes,  menacerait  toutes 
les  communications  de  nos  armées,  les  rejetterait  vers  le  Nord,  les 
acculant  à  la  frontière  belge  et  les  privant  des  immenses  ressources 
en  hommes  et  en  matériel  du  Centre  et  du  Midi.  Mais  l'exécution  de 
cette  concentration  italo-allemande  sur  notre  flanc  droit,  entraîne  la 
violation  des  territoires  de  la  République  Helvétique,  neutralisés,  en 
même  temps  que  ceux  de  la  Belgique,  en  1815. 


(1)  On  peut  encore  accéder  à  TEngadine,  en  venant  d'Italie,  par  le  col  de  la  Ber- 
nina  que  traverse  une  route  qui  conduit  à  Samaden  et,  de  là,  par  un  des  trois  cols 
énumérés  ci-dessus  à  Tiefenkastein. 
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S'ils  se  décident  —  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  —  à  passer  outre 
aux  conventions  diplomatiques,  les  Italiens  utiliseront,  pour  se  porter 
vers  le  Nord,  la  voie  ferrée  qui,  partant  de  Milan,  par  Lugano,  Bellin- 
zona,  le  tunnel  du  Saint-Golhard,  les  conduirait  sur  Zurich  ou  sur 
Lucerne. 

Bientôt  après  raclièvement  des  travaux  de  percement  du  Simplon, 
ils  disposeront  d'une  seconde  ligne  qui  de  Novare,  par  Domo  d'Ossola, 
le  tunnel  du  Simplon,  Brieg,  Sion  et  Lausanne,  leur  permettra  d'at- 
teindre la  plaine  suisse  vers  Fribourg  et  Berne.  L'exécution  des  trans- 
ports et  les  opérations  ultérieures  de  cette  armée  combinée  seraient 
couvertes,  sur  leur  flanc  gauche,  par  un  échelon  qui,  utilisant  le  col  du 
Grand-Saint-Beruard,  gagnerait,  par  les  cols  du  Grapillon  les  Dranses 
et  se  porterait  sur  Genève. 

Après  nos  revers  de  1870  et  la  réfection  de  notre  frontière  militaire, 
il  semblait,  au  cas  d'une  nouvelle  guerre  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, que  l'un  des  belligérants  trouvant  le  front  inexpugnable,  serait 
nécessairement  amené  à  chercher  à  pénétrer  chez  son  adversaire  par 
un  côté  plus  faible,  au  moyen  d'un  mouvement  tournant.  Le  gouver- 
nement fédéral  s'était  ému  et  l'opinion  publique  elle-même  voulait  voir 
une  menace  d'offensive  de  notre  part,  dans  la  construction  de  nos  for- 
tifications du  Jura.  Il  en  résulta  avec  nos  voisins  une  situation  visi- 
blement tendue  jusqu'au  jour,  où  l'entrée  de  l'Italie  dans  la  Triple 
-\lliance,  vint  donner  au  gouvernement  helvétique  des  craintes  bien 
plus  sérieuses  pour  l'intégrité  de  son  territoire.  D'ailleurs,  l'ouverture 
du  Saint-Gothard,  les  convoitises  mal  dissimulées  dont  le  canton  de 
Tessin  était  l'objet  de  la  part  des  annexionnistes  italiens,  constituaient 
des  faits  de  nature  à  les  justifier.  C'est  pour  parer  au  péril  menaçant 
principalement  de  ce  côté,  que  fut  décidé,  à  la  fin  de  1885,  l'établis- 
sement dos  fortifications  du  Saint-Gothard,  clef  des  routes  entre  la 
►Suisse  et  l'Italie. 

Placé  au  contre  de  l'Europe  et  commandant  les  grands  passages 
stratégiques  qui  donnent  accès  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche 
et  en  Italie,  le  système  défensit  du  Saint-Gothard  a  une  importance 
militaire  considérable.  Au  pouvoir  des  Suisses,  il  gène  les  combinaisons 
que  l'Allemagne  et  l'Italie  pourraient  tenter  contre  nous  et  sépare  les 
masses  de  leurs  armées  ;  occupé  par  nous,  il  nous  donne  le  moyen 
d'agir  successivement  d'une  position  centrale  contre  chacun  de  nos 
adversaires  en  tournant  la  plupart  de  leurs  lignes  de  défense  natu- 
relle. C'est  ainsi  que  la  possession  du  plateau  suisse,  dont  nous  res- 
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îâmes  les  maîtres  en  1799,  nous  assura,  dans  les  campagnes  suivantes, 
une  supériorité  décisive  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  aux  mains  de 
l'Allemagne  ou  de  Tltalie,  il  permet,  au  contraire,  d'assurer  la  liaison 
€t  de  coordonner  les  efforts  des  armées  du  Danube  et  du  Pô  voulant 
iL'nvahir  l'Europe  occidentale. 

On  comprend,  maintenant,  toute  l'importance  que  peut  avoir  pour 
nous  la  solide  occupation  du  plateau  suisse  par  l'armée  helvétique,  qui 
aurait  à  en  défendre  le  front  Sud  contre  les  efforts  de  l'Italie,  le  front 
Nord  contre  ceux  de  l'Allemagne.  Pour  la  défense  du  frond  Sud  cons- 
titué par  la  chaîne  principale  des  Alpes  Centrales,  les  Suisses  ont  fait 
iippel,  dans  une  large  mesure,  à  la  fortification. 

Cette  organisation  défensive  comprend  une  série  de  forts  qui  en- 
iserrentle  massif  du  Saint-Golliard  et  constituent,  vers  le  centre  de  la 
ligne  de  défense,  camp  retranché  et  pivot  de  manœuvre.  Ce  sont  : 
fort  d'Airolo,  à  1  kilomètre  et  demi  à  l'Ouest  de  la  station  d'Airolo, 
renforcé  par  la  batterie  de  Motto-Bartola  qui  domine  le  fort  de  300  m. 
ei  qui  bat  la  roule  et  le  débouché  Sud  du  tunnel. 

Forts  de  Buhl  et  de  Batzberg,  à  la  sortie  Nord  du  tunnel,  taillés  dans 
ie  roc,  à  peine  visibles  du  dehors,  tenant  sous  leur  feu  toute  la  vallée 
^e  la  Reuss. 

Fort  de  FOberalp,  à  l'Est,  défendant  le  col  du  même  nom,  par  où 
passe  la  route  de  Disseulis  à  Gœsclienen. 

Fort  de  la  Furca,  à  l'Ouest  du  col  du  même  nom,  commandant  la 
vallée  du  Rhône,  ainsi  que  les  abords  méridionaux  de  la  route  du 
•Grimsel. 

Fort  du  Saint-Gothard,  au  centre  du  dispositif,  défendant  le  col 
utilisé  par  la  route  d'Airolo  et  constituant  le  réduit  de  la  défense. 

Cette  ceinture  de  forts  enferme  la  vallée  d'Urseren  avec  les  petits 
villages  d'Andermalt,  de  Realp,  d'Hospenthal,  elle  constitue  un  camp 
retranché  assez  vaste  pour  recevoir,  outre  la  garnison  des  forts,  un 
4îorps  de  troupe  mobile  qui,  agissant  par  la  droite,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  peut  disputer  à  l'envahisseur  (France  ou  Italie),  soit  en  l'atta- 
quant en  tète  ou  en  flanc,  soit  en  menaçant  sa  ligne  de  communication, 
les  routes  du  Simplon  ou  de  la  Furca,  ou  celles  qui  conduisent,  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  du  Rhône,  dans  les  hautes  vallées  du 
Tessin  et  de  l'Aar.  De  même,  en'agissant  par  le  Centre,  cette  troupe 
n'éprouverait  pas  de  grandes  difficultés  à  arrêter  une  offensive  de  front 
de  l'armée  italienne,  qui  se  produirait,  par  la  vallée  du  Tessin  ;  en 
opérant  avec  sa  gauche,  dans  la  haute  vallée  du  Rhin,  elle  pourrait 
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attaquer  de  flanc  les  opérations  qui  seraient  dirigées  du  Lukmaniery 
du  Saint-Bernardino  ou  du  Spliigen,  ou,  encore,  par  la  vallée  de  la 
Linth  contre  le  massif  central.  Au  cas  où  l'Italie  serait  amenée  à  le 
cerner  des  trois  côtés,  Est,  Sud,  Ouest,  en  admettant  qu'un  détache- 
ment do  troupes  autrichiennes,  venant  du  Tyrol,  en  passant  par  le 
pays  des  Grisons,  pour  appuyer  l'attaque  des  Italiens,  cette  défense 
mobile  serait  encore  en  état  de  tenir  tête  à  l'envahisseur. 

Il  s'ensuit  que  cette  région  fortifiée,  clef  stratégique  des  trois  vallées 
Rhin,  Reuss,  Rhône,  permet  de  tenir  en  échec  avec  peu  de  troupes, 
l'offensive  italienne,  ce  qui  permettra  à  la  Suisse  de  conserver,  pour 
tout  autre  emploi,  la  majeure  partie  de  l'armée  fédérale. 

Comme  complément  de  ces  fortifications,  la  Suisse  a  amélioré  les 
ouvrages  de  Saint-Maurice,  qui  commandent  les  routes  du  Valais  et 
l'accès  de  la  plaine  méridionale.  Mais  comme  nous  l'avons  dit  en 
étudiant  notre  frontière  du  Sud-Est,  ces  ouvrages  n'interdisent  pas  la 
route  du  col  de  la  Tête-Noire  (au  travers  de  la  chaîne  des  Grapillons) 
par  où  l'invasion  italienne  reste  maîtresse  de  déboucher  en  Savoie.  La 
Suisse  possède  encore  quelques  autres  places,  mais  en  mauvais  état^ 
sans  valeur  et  sans  influence  sur  les  opérations  qui  peuvent  s'y  dé- 
rouler ;  ce  sont  :  Luziensleig  qui  barre  le  seuil  de  Sargans,  Gondo  sur 
la  route  du  Simplon,  Bellinzona. 

Mais  ici,  comme  pour  la  Belgique,  il  faut  bien  se  rendre  compte  que 
ces  fortifications  ne  seront  susceptibles  de  rendre  les  services  qu'on  en 
attend,  qu'à  la  condition  que  le  gouvernement  fédéral  dispose  des 
troupes  nécessaires  pour  les  occuper. 

Quelle  est  donc  la  situation  de  l'armée  en  Suisse  ? 

La  Confédération  n'a  pas  d'armée  permanente  ;  chaque  canton  entre- 
tient 300  soldats  de  profession  pour  le  service  d'ordre  intérieur  et  la 
défense  du  pays  est  assurée  par  des  milices. 

Ces  milices  se  divisent  en  trois  parties  : 

a.  —  L'Elite  ou  troupes  de  V  ligne  ; 

h.  —  La  Landwehr  ou  troupes  de  2*  ligne  ; 

c.  —  La  Landsturm  ou  troupes  territoriales. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tout  citoyen  valide  :  de  20 
à  32  ans  dans  l'Elite  ;  de  33  à  44  ans  dans  la  Landwehr  ;  enfin  tous  les 
hommes  valides  de  17  à  50  ans,  non  incorporés  dans  ces  deux  caté- 
gories et  les  volontaires  âgés  de  plus  de  50  ans,  appartiennent  à  la 
Landsturm. 
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Les  jeunes  Suisses  reçoivent  l'instruction  militaire  dans  des  écoles 
de  recrues.  La  période  d'instruction  varie  de  six  semaines  à  deux 
mois.  Une  fois  incorporés  dans  l'Elite,  ils  ne  sont  appelés  qu'à  des 
exercices  ou  manœuvres  d'une  durée  dequinze  jours  tous  les  deux  ans. 
Malgré  ce  défaut  de  durée  d'instruction,  on  peut  admettre,  dans  notre 
temps  de  service  militaire  obligatoire  réduit  et  d'armées  nationales, 
que  les  milices  suisses,  ayant  de  fortes  traditions  militaires  et  un  ardent 
patriotisme,  ne  seraient  guère  inférieures  en  valeur  individuelle  aux 
autres  armées  européennes. 

Le  contingent  annuel  est  d'environ  15.000  hommes,  ce  qui  fait, 
toutes  pertes  défalquées,  130.000  hommes  pour  l'Élite  et  80.000  hommes 
pour  la  Landwehr.  L'eôectif  du  Landstrum  s'élève  à  270.000  hommes. 

Vers  le  Nord,  contre  les  entreprises  allemandes,  la  défense  de  l'in- 
violabilité territoriale  est  confiée  à  l'armée  de  campagne. 

L'armée  allemande  envahissant  la  Suisse  pour  donner  la  main  au 
contingent  italien,  vers  Lucerne  et  Berne,  franchirait  facilement  le 
Rhin,  entre  Bàle  et  le  lac  de  Constance  ;  elle  disposerait  des  trois  voies 
ferrées  : 


I.  —  Bâle-Olten. 

II.  —  Waldshut-Brugg . 


Olten. 
Zurich. 

III.  —  Schaffûuse-Winterthur-Zurich-Lucerne, 


et  n'aurait  à  vaincre  aucune  autre  difficulté  que  celle  que  lui  opposerait 
l'armée  fédérale  utilisant  les  obstacles  naturels  que  présentent  les 
divers  affluents  du  Rhin  et  de  l'Aar.  Ces  lignes  successives,  couvertes 
de  flanc  par  les  Alpes,  offrent  un  front  restreint  susceptible  d'être 
défendu  dans  de  bonnes  conditions. 

Avec  ses  480.000  soldats,  encadrés  par  un  corps  d'officiers  qui  s'est 
acquis  une  légitime  réputation  dans  les  armées  européennes,  le  gou- 
vernement fédéral  paraît  être  en  état  de  contrecarrer  les  projets  italo- 
allemands'et  de  sauvei^arder  sa  nationalité. 


-b^ 


«  Nous  voulons  être  maîtres  dans  notre  pays,  dit  le  Président  de  la 
«  Confédération  aux  membres  du  Congrès.  Ce  n'est  pas  inutilement 
«  que  nous  n'avons  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  former  notre 
«  armée  selon  les  exigences  des  sciences  modernes  et  pour  la  pourvoir 
«  d'excellentes  armes,  conformes  aux  progrès  de  la  technique  des 
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«  engins  de  guerre.  Ce  n'est  pas  inutilement  que  nous  avons  dépensé 
«  des  millions  pour  les  fortifications  du  Gothard.  Nous  avons  ainsi 
«  manifeslé  notre  ferme  volonté  de  sauvegarder  notre  nationalité  et 
«  de  nous  opposer,  les  armes  à  la  main,  à  quiconque  tenterait  de  tra- 
«  verser  nos  frontières.  Et  si,  à  la  suite  d'une  attaque  de  l'extérieur, 
«  nous  devons  sortir  de  notre  position  neutre  et  purement  défensive  ; 
«  si,  contre  notre  volonté,  nous  étions  entraînés  dans  les  tourbillons 
«  des  événements  d'une  guerre,  nous  réservons  notre  droit  absolu  de 
«  libre  disposition  de  nous-ruêmes  et  de  nous  allier  avec  ou  contre  qui 
«  il  nous  conviendra  ». 


L'Allemagne  dispose  de  forces  suffisantes  pour  aborder  vigoureuse- 
ment le  front  Nord  ;  mais  l'offensive  italienne,  loin  d'être  rapide  et 
foudroyante,  ne  pourra  s'effectuer  qu'après  un  laps  de  temps,  qu'on  ne 
peut  évaluer  à  moins  de  10  jours  (1),  temps  suffisamment  long  pour 
pouvoir  lui  opposer  des  forces  supérieures.  Toutefois,  il  était  à  craindre 
que  les  Italiens  qui  disposent  sur  la  frontière  suisse  d'un  régiment 
alpin  à  4  bataillons  (2)  el  qui  ont  prévu  la  mobilisation  rapide  de  bri- 
gades mixtes  alpines,  comprenant  de  l'artillerie  destinée  à  les  soutenir, 
dès  les  premiers  jours  de  la  mobilisation,  ne  s'emparent,  par  un  coup 
de  main  hardi,  des  fortifications  du  Saint-Gothard,  que  l'absence 
d'armée  permanente  en  Suisse  ne  permet  pas  d'occuper  sérieusement 
en  temps  de  paix.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le  gouvernement 
fédéral  a  décidé  que  les  commandants  des  deux  places  du  Gothard  et 
de  Saint-Maurice  auraient  à  leur  disposition  tous  les  hommes  des 
vallées  avoisinantes,  dans  un  rayon  déterminé,*  appartenant  à  l'armée 
à  un  titre  quelconque,  soit  comme  miliciens  soit  comme  territoriaux. 
De  là  le  nom  de  Thalwehr  donné  à  cette  garde  régionale.  Les  hommes 
qui  la  composent  peuvent  être  convoqués  à  la  première  alerte  et,  en 
moins  de  douze  heures,  ils  auraient  tous  rejoint  leurs  postes  avec  leurs 
armes  et  leur  équipement. 

En  admettant  que  l'effort  combiné  des  alliés  ouvre  l'accès  du  plateau 


(1)  Cours  de  géographie  militaire  à  l'École  spéciale  militaire,  1895. 

(2)  Chefs-lieux  des  secteurs  occupés  par  les  4  bataillons  alpins  italiens  sur  la 
frontière  suisse. 

Morbeiio-Tixano-Edolo-Vertone. 

En  outre,  il  y  a  un  bataillon  à  Aoste. 


ioste 


l 


—  195  — 

suisse,  ii  n'y  aura  pas  coïncidence  de  temps,  entre  l'eifort  principal 
donné  en  Lorraine  et  l'action  que  pourrait  faire  sentir  une  offensive 
italo-allemande  dans  la  région  Nord  du  Jura.  Et  c'est,  parce  que  nous 
avons  un  intérêt  majeur,  à  ce  que  le  choc  décisif  ait  eu  lieu  entre  les 
masses  principales,  avant  que  la  jonction  italo-allemande  ait  pu  se 
faire,  que  nous  devons  renoncer  à  attendre  derrière  nos  fortifications 
l'attaque  de  l'ennemi,  mais,  bien  au  contraire,  nous  porter  résolument 
à  sa  rencontre  et  l'obliger  à  une  bataille  qu'il  aurait  tout  intérêt  à 
différer. 

Vainqueurs  en  Lorraine,  la  menace  d'offensive  parle  Jura  ne  saurait 
plus  nous  inquiéter  et  nos  succès  sur  la  Meurtlic  entraîneraient  néces- 
sairement le  recul  de  l'armée  de  jonction. 

Si  l'Italie  renonce  à  violer  la  neutralité  de  la  Suisse,  elle  pourra 
encore  faire  parvenir  des  troupes  (4  corps  d'armée)  sur  le  théâtre 
principal  des  opérations,  en  utilisant  les  chemins  de  fer  autrichiens  et 
de  l'Allemagne  du  Sud,  par  les  cols  du  Brenner  et  du  Semmering. 
Mais  la  longueur  du  trajet  et  les  difficultés  d'un  pareil  transport  sont 
telles,  que  les  corps  n'arriveraient  sans  doute  pas  assez  rapidement 
pour  prendre  part  aux  premières  grandes  batailles,  si  nous  ne  com- 
mettons pas  la  faute  d'abandonner  le  bénéfice  de  l'initiative  straté- 
gique, pour  les  avantages  illusoires  d'une  défensive  tactique,  vouée 
d'avance  à  la  tléfaile. 

(  A  suivre  ). 


LETTUE    DE    M.    Eugène   GALLOIS 

Membre  fondateur  de  la  Société. 


St-Lonis  du  Sénégal,  20  Janrirr  1003. 

Me  vbici  donc  depuis  quelques  jours  sur  cette  côte  de  l'Afrique  occidentale, 
c'est-à-dire  sur  le  seuil  de  notre  plus  vaste  domaine  colonial,  grand  je  ne  sais 
combien  de  fois  comme  la  France,  peuplé  de  plusieurs  millions  de  ces  nègres 
appartenant  à  des  races  si  diverses 

Après  une  traversée,  mouvementée  par  partie,  j'ai  débarqué  à  Dakar,  ce 
premier  port  de  la  longue  côte  Ouest  du  continent  noir.   Il  est  fort  bien  abrité 
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et  son  aveair  se  présente  d'autant  plus  beau  qu'on  s'occupe  de  le  doter  de 
tous  les  aménagements  modernes,  j  compris  une  cale  de  radoub.  12  millions 
de  francs  sont  affectés  à  la  réalisation  de  ce  projet,  déjà  en  cours  d'exécution. 
C'est  sur  la  falaise  en  face  de  l'île  de  Gorée  et  dominant  la  ville  que  doit 
s'élever  le  Palais  du  Gouverneur-Général,  présentement  à  St-Louis. 

J'ai  tenu  à  aller  de  suite  saluer  ceux  que  la  France  a  chargés  du  soin 
d'administrer  ses  domaines  de  cette  partie  de  l'Afrique,  aussi  j'ai  pris  le  petit 
chemin  de  fer,  très  prospère  et  en  exploitation  depuis  quinze  ans,  qui  relie 
Dakar  à  St-Louis,  la  capitale  sénégalaise. 

Long  de  264  kilomètres,  ce  réseau  ferré  n'offre  qu'un  intérêt  bien  relatif 
au  point  de  vue  pittoresque  ;  il  en  est  autrement  au  point  de  vue  économique, 
car  non  seulement  il  rapproche  la  capitale  de  son  véritable  port,  mais  il  a 
permis  de  mettre  en  valeur  cette  vaste  plaine  du  Cayor,  qui  se  couvre  de  champs 
de  mil  (le  froment  africain)  et  surtout  d'arachides.  Je  ne  dirai  rien  de  cette 
plante  bien  connue,  si  ce  n'est  que  sa  culture,  facile  au  reste,  s'étend  de  jour 
en  jour. 

Si  le  Cajor,  à  cette  époque  de  l'année,  époque  delà  sécheresse,  était  médio- 
crement vert,  il  est  d'une  luxuriante  verdure  à  l'époque  de  l'hivernage,  c'est- 
à-dire  à  la  saison  des  pluies.  Si  la  nature  fait  éclater  alors  sa  puissance  sous 
toutes  ses  formes,  elle  se  montre  moins  propice  au  voyageur  qui  est  noyé  sous 
les  cataractes  célestes  et  doit  redouter  les  atteintes  de  la  terrible  fièvre,  sans 
parler  des  désagréments  d'une  température  surchauffée  et  dangereusement 
humide  dans  certaines  régions  de  l'intérieur.  Présentement,  le  littoral  séné- 
galais plus  particulièrement  est  un  délicieux  climat  où  l'on  peut  supporter  des 
vêtements  de  drap  léger  qu'on  endure  facilement  le  soir  et  le  matin,  surtout 
quand  souffle  une  brise  parfois  très  fraîche. 

Mais  faisons  connaissance,  si  vous  le  voulez  bien,  avec  St-Louis,  la  plus 
vieille  des  cités  coloniales  françaises ,  puisque  son  origine  remonte  au 
XIV'  siècle. 

Bâtie  sur  une  île  à  l'embouchure  de  ce  grand  fleuve,  malheureusement  trop 
variable,  du  Sénégal,  un  peu  en  arrière  de  la  redoutable  barre,  ses  construc- 
tions en  ont  vite  absorbé  la  surface  et  elle  a  dû  s'étendre  sur  la  rive  gauche 
du  grand  bras  aussi  bien  que  sur  la  bande  de  sable  qui  sépare  le  petit  bras  de 
la  mer  elle-même. 

Ses  rues  étroites,  au  sol  ferme,  sont  tirées  au  cordeau,  exactement  orientées 
aux  quatre  points  cardinaux,  et  garnies  de  maisons  basses  aux  toits  à  ter- 
rasses ou  tout  au  moins  plats,  peintes  généralement  en  couleurs  tendres  pour 
le  repos  et  l'égaiment  des  yeux.  On  ne  saurait  donner  le  titre  de  «  monument  » 
aux  édifices  publics,  pas  plus  au  palais  du  Gouverneur  qui  se  dresse  sur  la 
place  principale  en  face  la  statue  du  créateur  du  Sénégal,  le  grand  Général 
Faidherbe,  qu'aux  sièges  des  diverses  administrations,  ou  à  l'Église.  L'Hô- 
pital est  la  construction  la  plus  importante. 
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De  nombreuses  maisons  de  commerce  sont  installées  à  St-Louis  depuis  de 
longues  années  et  le  mouvement  est  grand  tant  par  la  ville  qu'au  long  des 
quais,  des  navires  de  2  et  même  3  mille  tonnes  rentrant  en  rivière.  Quand  les 
eaux  le  permettent,  on  voit  même  des  navires,  un  peu  moins  forts,  remonter 
jusqu'à  Kayes,  c'est-à-dire  à  plus  de  850  kilomètres  dans  l'intérieur.  C'est  la 
route  du  Haut-Sénégal,  du  Niger  et  du  Soudan,  qui  se  poursuit  par  le  chemin 
de  fer  qui  est  déjà  poussé  au  delà  de  300  kilomètres,  c'est-à-dire  de  Kita,  au 
sein  d'une  contrée  riche.  Il  doit  être  prolongé  jusqu'à  Koulikoro  ^à  environ 
200  kilomètres  au  delà)  pour  aboutir  au  Niger  navigable  et  permettre  de 
gagner  par  cette  voie  Kebara,  le  port  de  Tombouctou  à  plus  de  800  kilo- 
mètres). 

Dans  quelques  années  ce  ne  sera  donc  plus  qu'un  vojage  de  touriste  que 
celui  de  Tombouctou,  où  je  compte  bien  aller  représenter  notre  Société  de 
Géographie,  à  l'inauguration  de  la  ligne. 

Je  pourrais  ajouter  que  le  séjour  à  St-Louis  m'a  permis  d'étudier  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  scènes  de  mœurs  indigènes  que  l'on  a  à  chaque  instant  sous 
les  jeux,  et  certes  le  spectacle  est  loin  d'être  banal.  ...  Je  ne  saurais  oublier 
ces  longues  processions  de  gens  se  rendant  à  la  ville  ou  en  venant,  troupes 
d'ânes  ou  de  bœufs  porteurs,  insouciants  chameaux ....  qui  se  suivent  en 
files....  Les  femmes  portent  avec  aisance  leurs  fardeaux  sur  la  tète,  sans 
paraître  (pour  les  mères)  se  préoccuper  de  leur  progéniture  qu'elles  ont  placée 
dans  le  dos. 

Mais  c'est  à  la  fontaine  et  surtout  au  marché  qu'il  j  a  à  observer,  à  noter, 
à  dessiner  et  à  photographier  pour  l'amateur,  et,  comme  bien  vous  pensez,  je 
ne  m'en  suis  pas  privé. 

E.  GALLOLS, 


LETTRE  DE  M.  GEORGES  HOUBRON 


Nous  avons  reçu  tout  récemment  une  intéressante  lettre  de  M,  Houbron,  notre 
dévoué  et  sympathique  Bibliothécaire,  en  ce  moment  en  villégiature  à  Montreux. 
Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  en  reproduisant  quelques  passages, 
dont  ils  apprécieront  certainement  le  charme. 


Le  temps,  cet  hiver,  a  été  magnifique  ici  comme  partout,  je  crois.  A  peine 
avons-nous  eu  deux  ou  trois  jours  de  pluie,  qui  étaient  pour  les  gens  perchés 
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plus  haut  sur  la  montagne  des  jours  de  neig-e.  Un  soleil  magnifique  ne  tardait 
pas  à  sécher  les  routes,  au  grand  désespoir  des  jeunes  misses  qui  se  sont  vues 
priver  pendant  une  bonne  partie  de  la  saison  de  leur  sport  favori,  la  luge  (les 
descentes  rapides  en  traîneau  sur  la  glace).  Presque  chaque  matin,  il  y  a  sur 
le  lac  une  de  ces  brumes  légères  qui  annoncent  une  journée  de  soleil.  Les 
combinaisons  de  la  lumière  varient  à  chaque  instant.  Quel  beau  pajs,  et  quelles 
occasions  il  y  aurait  ici  pour  un  peintre  !  Je  profite  peu  de  toutes  ces  beautés 
naturelles,  non  pas  que  j'en  sois  blasé,  mais  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  avoir 
les  jambes  qu'il  faudrait,  même  pour  de  courtes  promenades,  et  le  miroitement 
de  la  lumière  sur  le  lac  me  donne  le  mal  de  mer  !  C'est  la  neurasthénie,  la 
maladie  à  la  mode,  ici  à  Montreux.  du  moins.  Heureusement  qu'il  j  a  le 
Kursaal,  où,  pour  deux  francs  par  semaine,  les  étrangers  trouvent  toutes  les 
distractions  imaginables,  concerts,  représentations,  salles  de  lecture,  jeux 
variés,  et  cfctera  beaucoup  d'et  ctetera).  Ce  sont  les  petits  chevaux,  bien 
entendu,  qui  alimentent  le  tout.  Heureux  les  sages  qui  s'abstiennent  déjouer, 
et  qui  ne  s'approchent  du  tapis  vert  qu'avec  des  intentions  platoniques  et 
contemplatives. 

J'habite,  comme  vous  savez,  l'Hôtel  de  Paris,  établissement  très  confor- 
table, situé  juste  en  face  du  Kursaal.  Beaucoup  d'Anglais,  ou  plutôt  d'An- 
glaises, comme  partout.  Mais  on  s'y  fait  très  bien  à  la  longue.  Je  me  reproche 
d'avoir,  dans  la  lettre  que  je  vous  envoyais  l'hiver  dernier,  dit  du  mal  des 
Anglais.  Je  crois  qu'en  France  nous  les  calomnions  trop,  sur  la  foi  d'une 
vieille  tradition  qui  veut  que  tous  ces  personnages,  —  hommes  et  femmes,  — 
une  fois  sur  le  continent,  soient  parfaitement  grotesques,  orgueilleux,  bru- 
taux, insupportables,  dépourvus  d'humanité  et  de  grâce.  C'est  une  mauvaise 
plaisanterie. 

G.  HOUBRON. 


CONGRÈS  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


ROUEN,  1903.  —  XXIV   Session. 


Conformément  à  la  décision  prise  par  le  Congrès  d'Oran  (1902),  le  Congrès 
national   des   Sociétés  françaises   de  Géographie  tiendra  sa   24®  session   à 
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Rouen  du  3  au  8  Août  1903,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  L.  Liard, 
Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Ce  Congrès  coïncidera  avec  la  25*^  année  de  la  fondation  de  la  Société  nor- 
mande de  Géograpliie,  qui  célébrera  ses  noces  d'argent. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  voudront  bien 
prendre  part  aux  travaux  de  ce  Congrès,  pourront  être  assurés  de  trouver 
dans  la  vieille  capitale  de  la  Normandie  l'accueil  le  plus  empressé. 

Ils  sont  priés  de  vouloir  bien  s'inscrire  au  Secrétariat  (116,  rue  de  l'Hô- 
pital-Militaire),  et  de  faire  connaître,  le  plus  tôt  possible,  en  vue  de  la  rédac- 
tion du  programme  de  la  session,  les  sujets  d'études  ou  les  communications 
qu'ils  auraient  l'intention  de  soumettre  à  l'examen  du  Congrès. 

Des  excursions  sur  les  rives  de  la  Seine  seront  organisées  par  le  Bureau  du 
Congrès,  ainsi  qu'un  vojage  en  Angleterre  après  la  clôture  des  travaux. 


BIBLIOGRAPHIE 


F£Z  ET  FUSTANELLE,  par  le  Docteur  ,J.  Keser,  Membre  correspondant 
de  la  Société  hellénique  de  Londres.  Lausanne,  1903.  —  Doii  de  M.  X. 

11  s'agit  d'un  voj^age  on  Egypte  et  en  Grèce.  Le  fez  représente,  on  le  sait,  la 
coiflFure  égyptienne.  Quant  à  la  fustanelle,  c'est  cette  espèce  de  jupon  assez  bizarre 
qui  affuble  aujourd'hui,  avec  le  bonnet  rouge  et  les  souliers  à  pointe  recourbée, 
les  descendants  de  Léonidas  et  de  Thémistocle. 

L'auteur,  qui  est  médecin,  a  le  coup  d'œil  juste,  le  trait  bref,  mais  incisif,  sou- 
vent spirituel.  Certaines  de  ses  notes,  prises  au  jour  le  jour,  sont  rédigées  comme 
des  ordonnances  :  «  Tel  jour,  vu  telle  chose;  à  recommander  telle  excursion, 
etc.  ».  Mais  il  y  a  là  de  la  vie,  de  l'humour,  ce  qui  exclut  la  sécheresse. 

Il  faut  bien  le  dire,  l'Egypte  semble  ne  lui  avoir  inspiré  qu'une  admiration 
médiocre  :  du  moins  il  y  juge  assez  froidement  les  hommes  et  les  choses  du  cru. 
Membre  de  la  Société  hellénique  de  Londres,  anglophile  assez  déterminé,  il  nous 
détaille  avec  complaisance  les  amabilités  qu'il  y  a  trouvées  auprès  du  monde  officiel, 
et  jusqu'à  son  entrevue  avec  le  Khédive  en  personne.  Il  admire  fort  les  Anglais, 
«  cette  poignée  d'hommes  qui  a  délivré  l'Egypte  des  pachas  rapaces  et  de  la  ban- 
queroute »,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  considère  les  Anglais  comme  les  seuls  conti- 
nuateurs de  la  civilisation  dans  cette  partie  de  l'Orient.  Quant  aux  gens  du  pays 
(combien  son  opinion  diffère  à  cet  égard  de  celle  de  nos  conférenciers,  de  M.  Métin 
par  exemple,  en  Novembre  dernier),  tout  en  leur  reconnaissant  des  qualités 
aimables,  il  les  juge  assez  méprisables,  et  les  traite  assez  durement,  tel  un  Anglais 
ou  un  Pharaon....  «Jamais,  dit-il,  je  n'ai  jamais  tant  distribué  de  coups  de 
cannes  »  !  Les  Egyptiens,  si  doux  en  apparence,  jouent  facilement  entre  eux  du 
couteau,  et,  s'ils  ont  cessé  leurs  traitements  barbares  à  l'égard  de  leurs  bêtes  de 
somme,  c'est  grâce  à  Tintervention  anglaise.  Ils  sont  sales,  ils  ignorent  l'hygièno 
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des  pays  civilisés  ;  les  enfants  ont  sur  les  yeux  de  véritables  paquets  de  mouches 
qui  leur  donnent  un  aspect  repoussant. 

Les  Pyramides  l'ont  déçu,  il  le  dit  sans  ambages.  Mais  ce  qui  le  ravit,  c'est  la 
pureté  du  ciel  égyptien,  ce  sont  les  contours  lumineux  des  objets  dans  le  paysage, 
c'est  le  Nil  à  l'horizon,  les  palmiers  verts,  les  montagnes  roses  des  Tombeaux  des 
Rois,  l'eau  qui  miroite,  le  silence  impressionnant  des  sables,  les  gracieuses  mos- 
quées blanches  avec  leur  fin  minaret,  la  fertilité  des  champs  en  damiers,  coupés 
de  canaux  étroits,  les  routes  constamment  parcourues  par  une  foule  changeante 
d'hommes  et  d'animaux,  bref,  toute  l'Egypte  moderne,  si  grouillante  et  si  pitto- 
resque, l'Egypte,  moins  les  Pharaons. 

La  Grèce  moderne  le  séduit  davantage.  Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  dans 
ce  pays,  les  souvenirs  classiques  lui  reviennent  en  foule  et  font  de  lui  un  autre 
homme,  admiratif,  attendri  et  enthousiaste.  Les  routes  sont  souvent  mauvaises, 
pleines  d'ornières,  les  voitures  abominables,  les  auberges,  «  délicieusement  primi- 
tives, et  les  hôtels  n'existent  pas  ».  N'importe,  le  pays  est  si  beau  avec  cette 
éternelle  lumière  argentée,  et  c'est  à  bicyclette  qu'il  en  parcourt  la  majeure  partie, 
transporté  «  comme  dans  un  rêve  ».  Tout  l'y  ravit,  l'air  noble  des  habitants,  «  la 
grâce  des  plus  simples  paysannes  »,  le  pittoresque  des  mendiants  en  haillons, 
l'intelligence  des  enfants  qui,  sur  la  route,  s'approchent  de  lui,  lui  montrent  leurs 
devoirs  et  lui  demandent  de  leur  parler  français,  le  moindre  vestige  d'autrefois, 
une  colonne,  une  inscription  rencontrée  en  chemin.  Le  calme,  la  sérénité  des 
tombeaux  antiques  lui  est  «  un  baume  pour  l'âme  »  et  lui  fait  comprendre  toute  la 
laideur  des  Campi  Santi  d'Italie  avec  leur  mise  en  scène  théâtrale  et  leurs  statues 
de  pain  d'épice  ».  Quant  au  Parthénon,  à  l'Erechteion,  à  toutes  les  ruines  célèbres 
de  l'Acropole,  elles  lui  arrachent,  comme  à  tant  d'autres  voyageurs,  des  cris  d'en- 
thousiasme. Il  a  eu  le  bon  esprit  de  laisser  là  Baedeker,  de  laisser  là  l'ennuyeux 
Pausanias,  le  Baedeker  de  l'antiquité,  de  quitter  pour  la  circonstance  sa  femme 
elle-même,  courageuse  compagne  de  toutes  ses  excursions.  «  Le  matin,  promenade 
solitaire  à  l'Acropole.  Ma  chère  femme  a  voulu  que  j'aille  errer  seul  dans  ces 
ruines,  fouler  eu  silence  ce  sol  sacré,  revivre  en  quelques  heures  toute  une  vie 
d'études  et  de  jouissances  intellectuelles  ;  et  quand  je  suis  rentré  chez  moi,  brisé 
d'émotions,  j'ai  trouvé  un  beau  bouquet  de  fleurs  sur  ma  table  !  Combien  je  serai 
heureux  maintenant  de  servir  de  guide  à  celle  qui  a  si  bien  compris  mes  senti- 
ments !  » 

L'auteur  a  vu  de  près  les  politiciens,  les  ministres,  et  sa  femme  a  parlé  anglais 
avec  la  reine  I  Beaucoup  de  ces  Grecs  dégénérés  ne  valent  pas  cher,  mais  ils 
descendent  des  anciens  —  des  très  anciens  —  héros.  Pour  se  consoler,  il  cite  des 
passages  d'Aristophane  et  de  Sophocle.  11  visite  en  détail  les  musées,  fréquente 
les  professeurs,  écoule  des  conférences,  et  parle,  —  fort  savamment,  ma  foi  — , 
archéologie  et  linguistique.  Une  petite,  toute  petite  partie  du  volume  est  consacrée 
par  l'auteur  à  une  excursion  faite  en  Crète,  ce  qui  lui  a  permis  de  mettre  à  profit 
ses  connaissances  archéologiques  et  de  mettre  sur  la  couverture  du  livre,  en  sous- 
titre  :  Voyage  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Crète.  En  l'espèce,  la  chose  peut  passer 
sans  trop  de  supercherie. 

G.  HOUBRON. 


—  201  - 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

I^e  biiffig-et  «le*i  Colouies  eii  1903.  —  La  discussion  du  budget  des 
colonies  devant  la  Chambre  des  Dépulés  a  eu  lieu  le  22  Janvier  dernier,  elle  n'a 
été  marquée  par  aucun  incident  important. 

M.  Bienvenu  Martin  nous  fournit  dans  son  rapport  tous  les  éléments  d'apprécia- 
tion au  sujet  de  l'état  actuel  de  nos  colonies.  L'honorable  rapporteur,  après  avoir 
traité  la  question  budgétaire  proprement  dite,  passe  en  revue  les  diverses  subven- 
tions accordées  aux  colonies,  soit  pour  travaux  publics,  soit  pour  dépenses  mili- 
taires et  travaux  de  défense. 

Puis  il  consacre  un  chapitre  spécial  de  son  rapport  au  mouvement  commercial 
des  colonies  ;  vu  son  importance  nous  nous  proposons  de  faire  figurer  cette  partie 
du  rapport  au  prochain  Bulletin  sous  la  rubrique  des  nouvelles  commerciales. 

L'ensemble  du  budget  présenté  par  M.  Doumergue  s'élevait  à  112,546,842  fr., 
la  Chambre  a  jugé  bon  d'opérer  certaines  réductions,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  dépenses  militaires  de  certaines  colonies,  de  sorte  que  le  chiffre  défi- 
nitivement adopté  est  de  111,:361,521  fr. 

Mais  comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Bienvenu  Martin,  ce  n'est  pas  là  un 
chiffre  exact  auquel  s'élèveront  pour  la  métropole  les  dépenses  coloniales  en  1903. 
Car  il  convient  de  tenir  compte  de  «  recettes  en  atténuation  provenant  soit  de  la 
contribution  aux  dépenses  militaires  versées  par  plusieurs  colonies,  soit  de  divers 
services  coloniaux  ». 

Comme  ces  recettes  s'élèvent  à  16,.564,592  fr.,  la  charge  du  budget  colonial  ne 
serait  plus  que  de  94,796,719  fr.,  à  quoi  s'cijouteront  nécessairement,  en  cours 
d'année,  des  crédits  supplémentaires  dont  l'importance  ne  peut  être  déterminée. 

Le  rapporteur  fait  remarquer  combien  le  mouvement  commercial  de  nos  colonies 
tend  à  s'accroître  chaque  année  davantage.  11  en  fournit  la  preuve  dans  l'impor- 
tance des  échanges  entre  la  France  et  ses  colonies  (Algérie  et  Tunisie  non  com- 
prises). En  effet,  ces  échanges  se  sont  élevés  à  839  millions  en  1901,  avec  une 
progression  de  58  millions  par  rapport  à  1900.  11  est  donc  permis  d'espérer  que  le 
milliard  ne  tardera  pas  à  être  atteint.  La  part  des  produits  français  dans  ce  biou- 
vement  commercial  tient  la  première  place,  elle  s'élève  à  56  %  pour  les  importations 
aux  colonies.  Quant  aux  exportations  des  colonies  en  France  ou  dans  d'autres 
colonies  françaises,  elles  dépassent  à  peine  les  exporiations  des  colonies  à 
l'étranger. 

Le  rapport  s'étend  ensuite  sur  le  développement  considérable  que  les  travaux  de 
chemins  de  fer  prennent  dans  nos  colonies  et  de  notre  œuvre  de  pénétration  si 
favorable  à  l'extension  de  notre  commerce  colonial.  Nous  sommes  entrés  dans 
cette  voie  depuis  quelques  années  à  peine  et  déjà  plusieurs  lignes  ou  tronçons  de 
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lignes  sont  en  exploitation,  tandis  qu'on  se  livre  de  tous  côtés  à  des  Irav.iux 
d'études  pour  l'établissement  de  nouveaux  tracés.  C'est  ainsi  que  notre  activité  se 
déploie  en  ce  sens  tout  à  la  fois  en  Indo-Chine,  au  Soudan,  en  Guinée,  au  Dahomey, 
à  Djibouti,  à  Madagascar,  à  la  Réunion. 

Les  magnifiques  résultats  obtenus  au  Sénégal  avec  la  ligne  de  Dakar  à  Saint- 
Louis,  qui,  en  1901,  a  fourni  un  excédent  de  recette  kiloméin([ue  de  3,803  fr.,  ont 
engagé  tout  récemment  le  Gouverneur-Général  de  l'Afrique  occideniale  française 
à  constituer  une  mission  chargée  de  faire  les  études  relatives  au  tracé  d'une  nou- 
velle ligne  d'une  longueur  de  750  kilomètres  environ  entre  Thiès,  station  do  la 
ligne  ferrée  de  Dakar  à  Saint-Louis,  à  Kayes,  point  d'origine  du  chemin  de  fer  du 
Sénégal  au  Niger,  de  Kayes  à  Bammako. 

M.  Bienvenu  Martin  aborde  ensuite  la  question  des  subventions.  On  sait  qu'aux 
termes  de  l'article  33  de  la  loi  des  finances  de  1900  les  colonies  sont  tenues  en 
principe  de  payer  les  dépenses  civiles  et  de  gendarmerie  mises  à  leur  charge.  Mais 
comme  il  n'était  pas  possible  de  supprimer  du  jour  au  lendemain  les  ressources 
sur  lesquelles  elles  croyaient  pouvoir  compter,  il  a  été  décidé  que  cette  réforme  ne 
serait  appliquée  que  i:raduellement.  Il  faut  bien  reconnaître  que  les  Conseils 
généraux  de  nos  colonies  et  les  Administrations  locales  ne  consentent  que  très 
difficilement  à  entrer  dans  cette  voie  de  diminutions  successives  des  subventions, 
alor>  surtout  que  l'Administration  centrale  leur  impose  des  dépenses  quelquefois 
exagérées.  On  est  bien  arrivé  à  diminuer  les  subventions  de  quelques  colonies  telles 
que  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Réunion  ou  l'exagération  du  personnel  ou 
des  traitements  était  manifeste,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  Nouvelle- 
Calédonie  oii  la  subvention  antérieure  de  500,000  francs  n'a  subi  une  réduction  de 
1,000  fr.  qu'à  titre  d'indication,  ni  pour  le  Congo  dont  la  subvention  de  500,000  fr. 
a  été  portée  à  700,000  fr.  11  est  vrai  qu'on  invoquait,  comme  motifs  de  cette  aug- 
mentation de  200,000  fr.  de  la  subvention,  le  mauvais  état  des  finances  de  cette 
colonie  et  les  dépenses  provoquées  par  l'insurrection  de  la  Sangha. 

Mais  il  est  avéré  que  le  gouvernement  local  a  maladroitement  agi  en  cherchant 
à  faire  des  économies  sur  la  milice,  dès  lors  la  sécurité  a  fait  défaut,  des  troubles 
graves  se  sont  produits,  plusieurs  employés  de  factoreries  ont  été  assassinés,  et 
pour  rétablir  l'ordre  il  a  fallu  envoyer  plusieurs  compagnies  de  Sénégalais.  Par 
suite,  on  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  nécessité  de  conserver  au  Congo  des 
troupes  dont  l'entretien  est  à  la  charge  de  la  métropole.  N'aurait-il  pas  beaucoup 
mieux  valu  faire  porter  les  économies  sur  le  personnel  de  certains  services  admi- 
nistratifs ? 

Le  rapport  signale  enfin  l'importance  des  dépenses  militaires  et  des  travaux  de 
défense  aux  colonies.  C'est  la  grosse  charge  du  budget,  et  il  est  intéressant  de 
citer  quelques-uns  des  chiffres  de  ce  chapitre. 

Afrique  occidentale,  6,977,000  fr.  ;  Madagascar,  10,033,000  fr.  ;  Indo-Chine, 
16,215,000  fr.  ;  autres  colonies,  3,026,000  fr.  Les  frais  de  route  du  personnel  mili- 
taire^ représentent  près  de  5  millions  ;  les  vivres  et  fourrages  plus  de  19  millions 
et  demi  ;  les  travaux  militaires  et  armements  plus  de  8  millions  ;  la  défense  des 
colonies  8  millions. 

Au  sujet  des  dépenses  militaires  il  faut  faire  observer  qu'actuellement  quatre  de 
nos  colonies  supportent  une  contribution  dans  ces  dépenses.  C'est  ainsi  que  la 
part  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey  est  de  10,000  fr.  pour 
chacune  de  ces  colonies,  et  que  celle  de  l'Indo-Chine  s'élève  à  12,365,000  fr.,  c'est- 
à-dire  aux  deux  cinquièmes  de  la  dépense  totale. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  travaux  de  défense  aux  colonies,  ce  chapitre 
a  subi  des  réductions,  nous  croyons  qu'en  agissant  ainsi  on  entre  dans  une  mau- 
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vaise  voie.  A  notre  avis,  beaucoup  de  ces  travaux  se  présentent  avec  un  caractère 
d'extrême  urgence,  car  il  faut  qu'en  cas  de  guerre  continentale  nos  colonies  ne 
soient  pas  à  la  merci  de  nos  adversaires  et  que  notre  flotte  trouve  dans  toutes  les 
mers  de  sérieux  points  d'appui. 

Quand  on  examine,  comme  nous  venons  de  le  faire,  le  budget  colonial,  on 
constate  tout  d'abord  que  nos  colonies  nous  coûtent  cher,  mais  on  doit  aussi 
reconnaître  que  l'extension  de  notre  domaine  colonial  et  le  magnifique  développe- 
ment de  notre  commerce  aux  colonies  contribuent  puissamment  à  la  grandeur  et  à 
la  prospérité  de  la  France. 

R.  T. 


FRANCE    ET    COLONIES. 

PropoK  d'un  FrauçHiM.  —  l*oliti«|ue  extérieure. —  llétiiode 
Miig;lai!<ie.  —  (Irâce  à  la  mer,  l'Angleterre  est  à  l'abri  des  attaques  que  les 
puissances  continentales  sont  prêtes  à  dirigei  les  unes  contre  les  autres.  La  mer  la 
dispense  des  complications  diplomatiques  auxquelles  le  voisinage  de  frontières 
entraîne,  et  elle  n'entre  dans  la  mêlée  que  lorsqu'elle  le  juge  nécessaire  et  à  son 
heure. 

Les  énormes  ressources  de  charbon  dont  elle  dispose  lui  permettent  do  sillonner 
dans  tous  les  sens  les  innombrables  avenues  des  océans  et  d'aller  toucher  à  tous 
les  ports  pour  offrir  le  combustible  qui  manque  aux  navigateurs  des  autres  nations. 
Elle  reçoit  à  bon  prix  uu  fret  de  retour,  et  elle  est  le  camionneur  maritime  le 
mieux  achalandé  du  monde.  Sur  toutes  les  côtes,  elle  a  des  dépôts  de  charbon  qui 
lui  permettent  d'alimenter  ses  concui'rents  en  temps  de  paix,  sauf  à  leur  rogner  les 
vivres  en  temps  de  guerre  et  à  leur  courir  sus  à  l'aide  de  ses  provisions  de  charbon 
qu'elle  réservera  à  son  usage  particulier. 

Uniquement  occupée  de  commerce,  outillée  pour  le  pratiquer,  elle  lance  ses 
marins  et  ses  courtiers  dans  toutes  les  directions.  Lorsqu'ils  découvrent  un  bon 
marché,  ils  s'efforcent  <ie  se  créer  une  clientèle,  et  si,  non  loin  de  là,  se  trouve  un 
bon  mouillage  ou  un  bon  port,  marins  et  courtiers  tombent  d'accord  que  la  nature 
a  bien  fait  les  choses;  et  que  ce  marché,  cette  clientèle  et  ce  port  appartiennent  de 
droit  à  l'Angleterre. 

En  prtitiquant  ce  commerce  maritime  oii  elle  réussit  très  bien,  elle  a  pris  le  goût 
des  expéditions  lointaines.  Les  guerres  coloniales  lui  coûtent  peu,  en  général,  et 
lui  rapportent  beaucoup.  Elle  les  fait  avec  des  moyens  de  transport  moins  chers 
que  les  nôtres,  avec  des  soldats  recrutés  parmi  la  partie  la  moins  productive  de  sa 
population,  sans  compter  la  réserve  qu'elle  a  en  Irlande,  oii  la  pauvreté  lui  assure 
une  pépinière  de  recrues. 

Après  la  conquête,  l'Ecosse  lui  fournit  des  travailleurs  endurants,  patients,  qui 
forment  l'élite  de  ces  planteurs  qu'on  trouve  dans  tant  d'endroits,  occupés  à 
défricher  le  sol  avec  une  sorte  d'acharnement.  A  Ceylan,  ils  ont  fait  des  merveilles. 

Irlandais,  Ecossais  complètent  admirablement  les  Anglais.  Ces  trois  races 
forment  le  peuple  assurément  le  mieux  armé  pour  l'exploitation  de  l'univers,  et  il 
exploite  l'univers  de  son  mieux. 

Depuis  peu,  on  applique  à  cette  expansion  et  à  ces  conquêtes  une  formule 
sonore  ;  cela  s'appelle  :  «  Notre  impériale  mission  de  civilisation  ». 

L'œuvre  entreprise  est  immense,  elle  comporte  une  action  sur  toute  la  surface 
de  la  terre.  Le  but  est  de  conserver  les  marchés  anciens,  d'en  créer  de  nouveaux, 
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de  gouverner  des  millions  de  «  natifs  »,  tout  en  restant  d'accord  avec  les  colonies 
de  sang  anglais  qui  ont  essaimé  de  la  vieille  Angleterre. 

Une  organisation  solide,  dirigée  par  des  administrateurs  et  des  diplomates  de 
premier  ordre,  est  absolument  nécessaire  pour  resécution  d'un  plan  aussi  vaste. 
De  plus,  il  faut  de  la  suite  dans  les  idées,  une  unité  de  vues  dans  toute  la  nation, 
un  accord  parfait  entre  tous  les  ouvriers  de  l'impériale  mission  de  civilisation. 

Naturellement,  s'il  n'y  avait  pas  de  vue  d'ensemble,  s'il  n'y  avait  pas  l'art  de 
porter  le  principal  effort  sur  un  seul  point,  d'attendre  le  moment  favorable,  si  l'on 
ne  savait  pas  «  durer,  prendre  le  temps  »,  au  lieu  d'heureux  succès,  on  n'aurait 
que  des  échecs.  Fnfin,  si  l'Angleterre  n'utilisait  pas  les  particuliers  et  les  peuples, 
elle  n'aurait  ni  le  nombre  d'hommes  nécessaire,  ni  les  moyens  de  dissimuler  ses 
manœuvres  et  de  cacher  son  but  aux  yeux  peu  claiiTOyauts  (ht  reste  de  ses 
adversaires. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  l'Angleterre  dans  sa  marche  en  avant. 
Pour  mon  compte,  j'admire  son  habileté,  sa  ténacité  à  appliquer  une  méthode 
merveilleuse  de  «  civilisation  »  qui  n'a  pu  être  enfantée  qur  par  des  cervelles 
d'hommes  d'affaires  bien  équilibrés. 

Chaque  fois  qu'une  entreprise  doit  être  lancée,  le  gouvernement  anglais,  suivi 
par  la  grande  masse  de  son  peuple,  lequel  raisonne  comme  lui,  se  demande  si 
«  cela  paiera  ».  Une  fois  ce  premier  point  admis,  il  examine  par  quels  procédés  les 
moins  coûteux  on  atteindra  le  but.  Vaut-il  mieux  attendre,  louvoyer,  faire  agir 
autrui,  agir  nous-mêmes,  ruser,  discuter,  ou  bien  frapper  un  grand  coup  ? 

Suivant  les  circonstances,  on  décide,  car  le  peuple  anglais  n'est  pas  de  ceux  qui. 
voulant  la  fin,  ne  veulent  pas  les  moyens  ;  il  veut  la  fin  et  les  moyens. 

C'est  pourquoi  tantôt  vous  le  voyez  débarquer  brusquement  à  Alexandrie,  s'.v  ins- 
taller dans  le  Delta,  avec  la  ferme  volonté  de  n'en  plus  sortir,  —  car,  comme  s'écriait 
Ceci]  Rhodes  :  «  Comment  pourrions-nous  abandonner  un  marché  de  4  millions  de 
livres  sterling  ?  »  En  effet,  cela  n'est  pas  possible  !  —  pn.is  continuer  son  travail  à 
l'aide  des  Egyptiens,  pour  les  Egyptiens,  jusqu'au  moment  oii  Khartoum  pris, 
l'Atbara  cédé,  on  soit  rassuré  quant  aux  crues  du  Nil.  quant  à  la  faiblesse  de 
Ménélik  et  quant  à  la  nullité  de  la  France. 

On  avait  mis  en  mouvement  les  Italiens,  ils  ont  échoué.  Alors  le  patron  reprend 
l'aflaire  du  Comprador,  liquide,  s'installe  aux  bonnes  places,  après  avoir  fait 
comprendre  à  l'Abyssin  que  le  moment  n'était  plus  de  plaisanter. 

A  Zanzibar,  on  se  jette  sur  la  proie  sans  hésiter,  à  la  barbu  des  Allemands. 

Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  spéculateurs  forment  des  Sociétés  au-dessus  desquelles 
émerge  la  Rhodesia.  Son  chef  annexe  des  territoires  immenses  ;  il  tente  un  coup 
de  main  sur  Johannesburg.  Il  est  d'accord  avec  le  gouvernement  de  la  Métropole. 
Gela  est  entendu.  Qu'il  réussisse,  cest  tout  gain  ;  s'il  échoue,  on  jouera  la  comédie 
de  le  désavouer,  puis  on  reprendra  l'affaire  en  mains  dès  que  l'heure  sera  venue. 
On  l'a  réglée,  comme  vous  savez,  aux  dépens  des  Boers. 

C'est  que  l'Angleterre  laisse  ses  Compagnies  de  colonisation  commencer  la 
besogne  ;  elle  peut  les  désavouer  si  les  puissances  interviennent  ;  si  les  Compagnies 
réussissent,  elle  se  baisse  pour  ramasser  la  moisson,  quand  elle  en  vaut  la  ])eine, 
ou  bien  elle  laisse  tomber  l'affaire  si  elle  est  insignifiante.  C'est  ainsi  que  la  Rho- 
desia passe  aux  mains  de  l'État. 

Quand  elle  ne  se  sert  pas  des  Compagnies  à  ciiarte  pour  déblayer  le  terrain,  elle 
se  sert  des  peuples. 

Elle  se  sert  de  ses  débiteurs  ;  elle  leur  a  prêté  ;  ils  ne  versent  pas  le  coupon  avec 
une  excessive  régularité,  mais  on  peut  se  rattraper  en  leur  faisant  des  fournitures, 
en  obtenant  des  concessions  d'affaires,  de  territoires,   comme  ces  actionnaires  qui 
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ne  souscnvcnt  qu'à  la  condition  d"ètre  fournisseurs  de  la  Société.  Parfois  les 
Anglais  se  font  rembourser  en  nature.  Ils  leur  avancent  de  l'argent  et  leur 
demandent  des  hommes  en  échange  :  «  Je  te  donne  de  ce  que  j'ai,  donne-moi  de 
ce  que  tu  as  ». 

C'est  ainsi  que  le  Portugal  exécute  plus  que  leurs  ordres  en  Afrique,  avec  une 
docilité  exagérée,  au  point  d'offrir  de  leur  livrer  Krûger  lorsqu'il  était  à  Lourenço- 
Marquez. 

C'est  ainsi  que  le  Japon,  qui  aura  de  plus  en  plus  besoin  de  leurs  caisses,  les 
dispensera  jusqu'à  nouvel  ordre  d'accroître  leur  flotte  et  leur  armée,  parce  qu'il 
leur  prêtera  ses  marins  et  ses  soldats  pour  accomplir  ses  desseins  on  Extrême- 
Orient. 

En  î]gypte,  oii  notre  situation  fui  considérable,  on  a  évincé  peu  à  peu  les  Fran- 
çais des  postes  importants  de  l'administration  et  do  l'armée,  et  peu  à  peu  la 
conquête  a  été  coiuplétée. 

A  l'Ouest  de  l'Empire  des  Indes,  sur  lequel  la  Russie  pèse  de  sa  masse,  l'Afgha- 
nistan est  une  menace  de  tîanc.  L'Angleterre  a  gardé  un  mauvais  souvenir  des 
campagnes  faites  contre  ce  pays  dont  on  n'arrive  pas  à  faire  un  allié  sûr,  parce 
qu'on  ne  peut  imposer  une  crainte  salutaire  à  une  race  énergique.  Aussi  l'Afgha- 
nistan est-il  un  grave  sujet  de  préoccupation  pour  les  hommes  d'État  avisés  :  on  le 
surveille  attentivement. 

Mais  voici  que  les  Français  sont  à  l'Est  de  l'Empire  des  Indes.  «  Si  nous  les 
laissons  s'installer  dans  la  vallée  du  Mékong  et  au  Cambodge,  ils  nous  menaceront 
comme  un  autre  Afghanistan  »,  disait  lord  Curzon  autrefois.  Le  plus  simph;  est  de 
retourner  la  menace  contre  l'Indo-Ghine  et  d'aviser. 

Et  l'on  avise.  On  agit  au  Siam  comme  en  Egypte.  On  met  des  Anglais  dans  tous 
les  postes  importants  :  linanccs,  justice,  douanes,  etc.,  puis  on  se  sert  des  Siamois, 
de  même  que  des  Egyptiens.  On  cède  à  la  France  une  zone  d'influence  à  l'Est  du 
Ménam  ;  l'Angleterre  a  sa  zone  à  l'Ouest.  Qu'y  fait-elle  ?  Citons  un  fait. 

Elle  s'installe  dans  la  presqu'île  malaise,  à  commencer  par  le  Sud.  A  Kelantang, 
le  sultan  a  des  difficultés  avec  le  Siam,  son  suzerain.  Immédiatement,  le  sultan  est 
soutenu  ;  on  lui  envoie  des  forces  de  police  formées  de  Sikhs  de  l'Inde.  Puis,  les 
]>ourparlers  continuent  sans  doute.  Quel  en  est  le  singulier  résultat  ? 

Un  commissaire  siamois  est  envoyé  cà  Kelantang,  mais  ce  commissaire  est  un 
Anr/lais. 

Vous  comprendrez  sans  peine  que  l'Angleterre  doit  être  satisfaite. 

En  somme,  chaque  fois  qu'elle  peut  s'entendre,  dans  cette  zone  d'influence,  avec 
les  chefs  locaux,  elle  le  fait  discrètement,  se  souciant  fort  peu  de  ce  qu'en  pense 
le  Siam.  Lorsque,  au  contraire,  ces  chefs  manquent  d'intelligence  et  de....  sou- 
plesse, comme  rien  ne  presse,  elle  a  recours  aux  Siamois,  qui  lui  servent  d'inter- 
médiaires. C'est  eux  qu'elle  charge  d'amollir  la  place,  oii  elle  enfoncera  plus  tard 
le  clou  très  solidement. 

C'est  ainsi  que  les  Anglais  tirent  parti  des  zones  d'influence  et  qu'ils  y  préparent 
l'avenir. 

Telle  est,  brièvement  exposée,  la  méthode  anglaise. 

Gabriel  BONVALOT. 


AP^RIQUE. 

lliKsiou  «lu  Bourg-  de  Boxa<i;>.  —  On  se  souvient  que  la  mission  du 
Bourg  de  Bozas,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Bulletin  de  Mars  1902,   après 
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avoir  parcouru  l'Ogaden  et  les  provinces  équatoriales  éthiopiennes,  était  rentrée  à 
Addis-Ababa  le  28  Décembre  1901  pour  rendre  compte  au  Négus  Ménélik  des 
résultats  de  ses  travaux  et  qu'elle  en  avait  reçu  le  plus  cordial  accueil. 

Nous  savions  bien  que  la  mission  avait  quitté  Addis-Ababa  le  14  Mars  1902,  avec 
l'intention  d'atteindre  le  Nil,  en  traversant  toute  la  région  encore  inexplorée  com- 
prise entre  le  lac  Rodolphe  et  ce  fleuve,  mais  on  restait  sans  autres  nouvelles, 
lorsque  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  on  apprit  par  les  lettres  du  vicomte  du 
Bourg  de  Bozas  et  de  ses  compagnons  l'arrivée  do  la  mission  sur  le  Nil. 

C'est  ainsi  que  nous  apprenions  qu'en  quittant  Addis-Ababa,  la  mission  s'était 
d'abord  dirigée  vers  le  lac  Abbay,  puis  avait  traversé  le  pays  des  Oualamas  au  prix 
de  mille  difficultés,  car  elle  eut  à  franchir  successivement  six  chaînes  de  montagnes 
dont  les  sommets  atteignaient  jusqu'à  3,500  mètres. 

Dans  le  courant  de  Mai  1902  la  mission  gagnait  la  vallée  de  TOusné,  rivière  qui 
se  jette  dans  l'Omo  au  point  où  l'Omo,  après  avoir  décrit  une  grande  courbe  vers 
l'Ouest  reprend  la  direction  Nord-Sud  pour  atteindre  le  lac  Rodolphe.  Après  avoir 
suivi  la  vallée  de  l'Omo  elle  arrivait  enfin  au  lac  Rodolphe  à  la  suite  de  marches 
rendues  très  pénibles  à  cause  de  l'épaisseur  de  la  végétation  et  de  l'hostilité  des 
indigènes. 

Le  2  Juillet  1902  la  mission  abandonnait  les  rives  du  lac  Rodolphe  pour  faire 
route  vers  le  Nil,  elle  traversait  alors  un  plateau  incliné  vers  l'Ouest  tout  couvert 
de  hautes  herbes  et  de  marais.  Les  Tourkouanos,  qui  habitent  cette  région,  sont 
des  guerriers  redoutables  et  encore  à  l'état  sauvage,  au^si  rendirent-ils  le  passage 
fort  difficile.  Heureusement  la  mission  rencontrait  bientôt  d'autres  tribus  plus 
pacifiques,  et  le  9  Septembre  dernier  elle  atteignait  le  Nil  au  poste  anglais  de 
Nimoulé. 

A  partir  de  ce  moment  les  nouvelles  de  la  mission  sont  devenues  plus  rares  et 
l'on  savait  seulement  que  le  dessein  du  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  était  de  gagner 
l'Atlantique  par  le  Congo  belge.  A  cet  effet  il  devait  entrer  en  pourparlers  avec 
les  officiers  belges  pour  obtenir  de  traverser  l'État  Indépendant  afin  d'arriver  à 
rOubanghi  et  d'achever  la  traversée  do  l'Afrique  par  les  territoires  du  Congo 
français. 

On  ignorait  encore  dans  quelles  conditions  la  mission  opérait  la  traversée  de 
l'Afrique,  car  aucune  nouvelle  n'était  parvenue  depuis  de  longs  mois,  lorsque 
soudain  on  apprit  par  un  càblogramme  expédié  d'Akra,  dans  la  Guinée  anglaise, 
en  date  du  2  Février,  que  le  vicomte  du  Bourg  de  Bozas  avait  été  emporté  le 
25  Décembre  dernier,  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  à  Amadis,  poste  belge 
sur  l'Ouellé  dans  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

Nous  considérons  comme  un  devoir  d'accorder  un  juste  tribut  d'admiration  à  ce 
hardi  voyageur,  qui,  en  pleine  jeunesse,  avait  tout  abandonné,  famille,  vie  facile, 
situation  mondaine,  pour  consacrer  son  intelligence,  son  activité,  sa  fortune  au 
service  de  son  pays.  En  parcourant  des  régions  inconnues,  dont  il  a  dressé  la  carte 
et  étudié  la  faune  et  la  flore,  il  a  rendu  de  grands  services  à  la  science,  et  sa  • 
traversée  de  l'Afrique  restera  Tune  des  plus  célèbres,  non  seulement  à  cause  des 
difficultés  vaincues  et  de  l'apport  de  matériaux  scientifiques  d'une  extrême  impor- 
tance, mais  encore  parce  qu'il  a  su,  tout  au  travers  du  continent  noir,  servir  les 
intérêts  de  la  P'rance  en  lui  attirant  de  nombreuses  sympathies  et  en  augmentant 
le  prestige  de  son  nom. 

lia  uavigaliilité  du  I\'lger.  —  Une  dépèche  du  Dahomey  nous  annonce 
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que  la  flottille  du  Nigei"  remontant  le  fleuve,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Fourneau,  est  arrivé  saine  et  sauve,  et  sans  avoir  éprouvé  aucun  accident,  le 
10  Janvier  dernier,  à  Karimama,  dans  la  région  de  Say,  oii  elle  a  transporté 
98  tonnes  de  marchandises. 

C'est  la  quatrième  fois  qu'une  flottille  française  franchit  les  rapides  réputés 
infranchissables  de  Bouzza.  Après  les  premières  montées,  accomplies  par  le 
commandant  Toutée  et  par  le  capitaine  Lenfant,  on  a  discuté  avec  passion  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Niger  pouvait  devenir  une  voie  de  communication  pratique. 
Nos  officiers  laissent  discuter  et  font  comme  le  philosophe  qui  prouvait  le  mouve- 
ment en  marchant  ;  ils  prouvent  la  navigabilité  du  Niger  en  y  naviguant. 

■ja  télcgrapliie  sans  fll  dans  l'État  indépcnflaiit  du  Congo. 

—  Le  Mouvement  Géographique  apprend  que  Banana  et  Ambi-i/eite  sont  reliés 
par  télégraphe  sans  fil  Marconi. 

«  Nous  avons  annoncé,  dit  ce  journal,  que  l'Etat  du  Congo  avait  pris  l'initiative 
de  traiter  avec  la  Compagnie  Marconi  pour  l'établissement  de  cette  commtmication 
par  l'installation  de  deux  premiers  postes,  l'un  à  Banana,  à  l'embouchure  du  fleuve, 
l'autre  à  Ambrizotte,  comptoir  portugais,  sitné  à  la  côte  à  peu  près  à  mi-distance 
entre  Banana  et  Saint-Paul  de  Loanda.  Ambrizette  étant  relié  par  fil  télégraphique 
à  Saint-Paul,  il  en  résultait  que  rétablissement  de  la  ligne  projetée  équivalait  à  la 
possibilité  de  rattacher  télégraphiqucment  Banana  à  Bruxelles. 

C'est  aujourd'hui  un  fuit  accompli. 

La  nouvelle  est  intéressante  pour  tous  ceux-qui  sont  en  relation  avec  le  Congo. 
Alors  que  précédemment  les  dépèches  ne  pouvaient  être  envoyées  titilement  que 
dotix  fois  par  mois,  lors  du  passage  du  bateati  allant  de  Banana  a  Saint-Paul  ou  à 
San-Thomé,  aujourd'hui,  grâce  à  la  jonction  nouvelle,  on  pourra  échanger  journel- 
lement des  télégrammes  entre  la  Belgique  et  l'embouchure  du  Congo. 

Que  l'Etat  du  Congo  fasse  établir  un  poste  de  télégraphie  JMarconi  à  Borna  et 
l'on  pourra  alors  télégraphier  entre  la  Belgique  et  le  Hàut-Congo. 

Ce  sera  le  progrès  de  demain  » 


Autour  du  Tcliad.  —  Le  colonel  Pavel,  qui  commandait  la  colonne  alle- 
mande chargée  d'occuper  le  Bornou  allemand,  a  récemment  publié  un  rapport  fort 
intéressant.  On  y  constate  combien  Rabah  avait  ruiné  ce  pays.  Voici  d'abord  Doloo 
qui  était,  il  y  a  quelques  années,  une  ville  florissante,  avec  des  constructions  gran- 
dioses. Maintenant  elle  est  totalement  détruite,  il  n'y  reste  plus  pierre  sur  pierre, 
elle  n'est  plus  habitée  que  par  30  nègres  appartenant  à  Mora,  si  bien  qu'il  fut 
impossible  au  colonel  d'y  trouver  des  subsistances.  La  belle  ville  de  Ngala  est  de 
même  totalement  détruite  et  on  a  bien  d'autres  preuves  des  ruines  que  faisait 
Rabah  sur  son  passage. 

A  Dikoa  dont  Rabah,  lorsqu'il  avait  été  repoussé  du  Soudan  vers  l'Ouest,  avait 
fait  sa  capitale,  le  colonel  Pavel  fut  reçu  non  seulement  par  le  Sultan  de  Dikoa, 
mais  aussi  par  le  capitaine  Dangeville  du  régiment  des  spahis  du  Tchad,  comman- 
dant des  troupes  françaises  à  Dikoa.  Le  capitaine  Dangeville  expliqua  et  justifia 
la  présence  de  sa  troupe  sur  le  territoire  allemand,  et  les  relations  des  deux  offi- 
ciers furent  des  plus  cordiales.  Le  colonel  allemand  entra  dans  l'ancien  palais  de 
Rabah  que  les  troupes  françaises  venaient  de  quitter  :  «  .le  dus  à  l'amabilité  du 
capitaine  Dangeville,  dit  le  colonel  Pavel,  d'y  trouver  préparées  les  subsistances 
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nécessaires  à  mon  expédition  pour  le  premier  jour.  Dans  l'après-midi,  j'eus 
encore  des  conférences  avec  le  Sultan  et  ses  grands,  afin  de  proclamer  le  lende- 
main la  prise  de  possession  officielle  du  Bornou  allemand  et  d'installer  publique- 
ment le  Sultan  Sanda  comme  Sultan  allemand. 

Plus  tard,  c'est  avec  le  colonel  Destenave  que  l'officier  allemand  eut  les  meil- 
leures relations. 

«  Pendant  ma  marche  vers  Kusseri,  dit  le  colonel  Pavel,  je  fus  à  plusieurs 
reprises  salué  par  des  envoyés  du  lieutenant-colonel  Destenave  qui  m'invitait  à  lui 
faire  visite  au  Fort-Lamy  ;  le  lieutenant-colonel  Destenave  eut  aussi  l'amabilité  de 
nous  envoyer  un  panier  de  légumes  frais,  mets  dont  nous  étions  privés  depuis 
longtemps.  Le  9  Mai,  j'atteignis  Kusseri  et  j'y  trouvai  la  situation  suivante. 

Kusseri,  située  sur  la  rive  gauche  du  Logon,  et  comprenant  peut-être  encore 
actuellement  5,000  habitants,  était  autrefois,  jusqu'aux  dévastations  de  Rabah,  une 
ville  florissante.  Entourée  d'un  grand  mur  haut  de  40  pieds,  elle  contient  beaucoup 
de  petits  palais,  construits  également  en  style  arabe.  A  l'intérieur  du  mur,  du  côté 
Ouest,  se  trouvait  un  casernement  français  que  les  troupes  françaises  (un  escadron 
de  spahis)  n'avaient  quitté  que  la  veille  de  mon  arrivée  dans  la  soirée. 

Après  être  entré  dans  la  ville,  j'envoyai  une  lettre  au  lieutenant-colonel  Deste- 
nave au  Fort-Lamy,  situé  à  vingt  minutes  en  aval,  à  l'embouchure  du  Logon,  dans 
le  Chari,  pour  lui  faire  connaître  mon  arrivée  et  le  but  de  ma  visite.  Le  10,  dans  la 
matinée,  je  me  rendis  avec  mes  officiers  au  Fort-Lamy,  pour  faire  ma  visite.  A 
mon  arrivée,  je  fus  reçus  avec  les  honneurs  militaires  par  un  capitaine  français  qui 
me  conduisit  dans  le  fort.  Là,  je  fus  salué  par  le  lieutenant-colonel  Destenave  et 
ses  officiers,  un  officier  d'état-majôr,  cinq  capitaines,  un  interprète  arabe  ayant 
rang  d'officier,  et  un  officier  de  marine  qui  commande  le  vapeur  Mouoroue,  ancré 
près  du  Fort-Lamy  et  naviguant  sur  le  Chari  et  le  lac  Tchad. 

Les  salutations  faites,  je  me  retirai  avec  le  lieutenant-colonel  Destenave  dans 
son  logement,  pour  débattre  toutes  les  affaires,  pendant  que  les  autres  officiers 
visitaient  le  fort,  de  compagnie.  Le  lieutenant-colonel  Destenave  parla  avec  moi  de 
la  situation  et  m'expliqua  que  l'occupation  du  Bornou  allemand  avait  été  nécessaire 
pour  assurer  la  sécurité  du  territoire  français  et  des  troupes  françaises.  Après  que 
le  lieutenant-colonel  m'eut  assuré  que,  maintenant  que  le  gouvernement  avait  pris 
possession  du  Bornou  allemand,  la  délimitation  des  frontières  serait  scrupuleuse- 
ment respectée,  l'entretien,  qui  avait  eu  lieu  en  français  se  termina. 

Nous  acceptâmes  ensuite  l'invitation  à  déjeuner  du  lieutenant-colonel  Destenave, 
et  nous  fûmes  traités  d'une  manière  extraordinairement  aimable  et  prévenante. 
Vers  le  soir,  nous  retournâmes  à  Kusserie,  et  je  reçus,  à  mon  tour,  le  lendemain 
matin,  la  visite  des  officiers  français,  qui  acceptèrent  mon  invitation  à  déjeuner. 
Au  moment  des  toasts,  le  lieutenant-colonel  Destenave  poussa  un  «  hoch  »  en 
l'honneur  de  S.  M.  l'Empereur,  après  que,  de  mon  côté,  j'en  eus  fait  auparavant 
autant  en  Thonneur  du  Président  Loubet  et  de  l'armée  française  ». 

lléitélik  et  le«  Ang-laif^.  —  On  sait  qu'on  annonce  le  départ  d'une  expé- 
dition anglaise  en  Abyssinie. 

Cette  expédition  a  pour  but  d'explorer  tout  le  cours  du  Nil  Bleu,  depuis  les 
environs  d'Addis-Ababa,  capitale  de  l'empire  d'Ethiopie,  jusqu'à  Khartoum,  sur  la 
ligne  du  Cap  au  Caire.  Elle  sera  dirigée  par  un  Américain,  M.  W.-N.  Mac  Milieu, 
ami  personnel  du  ras  Makonnen,  sous  la  haute  et  effective  surveillance  du  colonel 
Harrington,    représentant -accrédité  de  l'Angleterre  auprès  de  l'empereur  Ménélik. 
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Le  journal  Le  Français^  en  annonçant  cette  nouvelle,  trouve  que  le  projet 
anglais  ne  paraît  pas  devoir  nous  menacer,  et  il  émet  à  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  : 

«  Si,  en  effet  —  et  cela  ne  fait  aucun  doute  —  les  Anglais  cherchent,  en  créant 
une  route  qui  irait  rejoindre  le  cliemin  de  fer  du  Cap  au  Caire,  à  diminuer  le  trafic 
de  la  ligne  française  Addis-Ababa,  Addis-Harrar  et  Djibouti,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  nous  pouvons  avoir  pour  nous  le  bénéfice  de  la  plus  courte  distance. 

De  Djibouti  à  Addis-Harrar,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  déjà  construite,  il  y  a 
300  kilomètres  —  exactement  309  kilomètres  700.  D'Addis-Harrar  à  Addis-Ababa, 
c'est-à-dire,  sur  la  ligne  à  construire,  on  compte  400  kilomètres. 

Or,  outre  que  le  tronçon  Berber-Kharloum,  sur  la  ligne  du  Cap  au  Caire,  n'est 
pas  terminé,  le  chemin  de  fer  projeté  par  la  nouvelle  expédition  de  Khartoum  à 
Addis-Ababa  devra  mesurer  2,000  kilomètres. 

Le  problème  posé  est  donc  celui-ci  :  la  France  parviendra-t-elle  à  construire 
400  kilomètres  de  voie  ferrée  plus  vite  que  l'Angleterre  à  en  construire  2,000  ? 

Le  tout,  en  effet,  est  que  nous  arrivions  encore  les  premiers.  La  véritable 
richesse  du  pays  se  trouvant  autour  d'Addis-Ababa,  si  notre  ligne  tardait  à  y 
aboutir,  le  trafic  serait  obligé  de  se  faire  par  caravanes  jusqu'à  la  station  d'Addis- 
Harrar.  A  ce  moment,  la  concurrence  avec  le  chemin  de  fer  anglais  de  Khartoum 
pourrait  nous  être  gênante. 

Mais  il  est  un  autre  argument  qui  paraît  devoir  rester  en  notre  faveur  :  c'est 
que  d'Addis-Ababa  à  Djibouti  —  voie  française  —  il  y  a  700  kilomètres  et  que 
d'Addis-Ababa  au  Caire  par  Khartoum  —  voie  anglaise  —  il  y  en  a  6,000  I 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que  des  ingénieurs  étudient  actuellement  sur  place  le  tracé 
d'Addis-Harrar  à  Addis-Ababa.  Et  si  la  lenteur  nous  est  quelquefois  imputée  à 
crime,  il  faut  espérer  que,  tout  de  même,  la  France  aura  construit  ses  400  kilo- 
mètres avant  que  l'Angleterre  ait  achevé  ses  2,000. 

Sinon,  selon  l'expression  un  peu  brutale  d'un  homme  qui  connaît  bien  la  question, 
«  ce  serait  à  croire  que  la  France  est  mathématiquement  cinq  fois  moins  capable 
que  l'Angleterre  ». 


I^a  Rliodésia.  —  La  Rhodésia  du  Sud  est  une  immense  contrée  qui  s'étend 
au  Nord  du  Transvaal  et  de  l'Orauge  jusqu'aux  rives  du  Zambèze.  Cette  région, 
qui  est  au  moins  aussi  grande  que  la  France,  se  continue  au  Nord  du  Zambèze 
sous  le  nom  de  Rhodésia  ilu  Nord.  Ses  limites  sont  mal  définies,  et  le  pays  s'étend 
jusqu'au  Congo  belge,  jusqu'au  lac  Tanganyika. 

La  Rhodésia  du  Sud  est  un  immense  plateau  situé  à  1,500  mètres  d'altitude  ; 
aussi,  quoique  se  trouvant  sous  les  tropiques,  la  végétation  n'a  rien  de  tropical.  Le 
soleil  est  chaud  pendant  la  journée,  mais  les  soirées  et  les  nuits  sont  fraîches  ; 
nous  sommes  dans  la  saison  la  plus  chaude  et  il  n'est  pas  question  do  mettre  des 
vêtements  blancs.  Il  ne  pleut  pas,  et  on  se  croirait  dans  la  zone  tempérée,  puisque 
le  climat  nous  rappelle  celui  de  Marseille,  les  nuits  sont  peut-être  mémo  plus 
fraîches.  L'hiver,  il  gèle.  Kn  somme,  il  fait  beaucoup  moins  chaud  qu'au  Cap.  Ce 
pays  serait  une  magnifique  contrée  pour  l'agriculture  et  pour  l'élevage,  si  un 
grand  nombre  d'épidémies  ne  sévissaient  sur  le  bétail.  Toutes  les  maladies  des 
bœufs,  des  chevaux  y  sont  graves.  L'homme  supporte  bien  ce  climat  ;  la  mortalité 
est  très  faible.  11  y  a  dix  ans,  ce  vaste  pays  appartenait  à  un  roi  nègre,  Lo  Bengula. 
Les  Boers  du  Transvaal  d'un  coté  et  les  Anglais  de  l'autre,  convoitaient  ce  pays  oii 
se  trouvent  des  mines  d'or  et  de  diamant.  La  rivière  Sabi  coule  parallèlement  au 
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Zarabèze,  non  loin  de  Buluvayo.  On  trouve  des  forts  pHéniciens  qui  protégeaient 
la  route  que  suivaient  les  chercheurs  d"or,  depuis  les  mines  jusqu'à  la  mer.  Des 
calculs  faits  d'après  le  minerai  qui  paraît  avoir  été  enlevé  à  ces  gisements  prouve- 
raient que  l'on  aurait  enlevé  pour  près  de  2  milliards  de  métal  du  XV"  au  IX"  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Il  se  pourrait  que  ces  gisements  fussent  les  réserves  d'or  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  Bible,  au  temps  de  David  et  de  Salomon.  Les  mines 
phéniciennes  de  la  Rhodésia  sont  mieux  conservées  que  les  ruines  puniques  que 
l'on  retrouve  en  Tunisie.  Les  nègres  du  Zambèze  ressemblent  beaucoup  à  certains 
noirs  tunisiens.  Les  rapports  entre  les  deux  pays  ont  existé  de  tout  temps.  A  Gar- 
chage,  ne  se  servait-on  pas  de  coureurs  cafres  et  hottentots  ?  Enfin,  c'était  un  pays 
riche,  inoccupé  ;  les  Boers  du  Transvaal  organisèrent  une  expédition  pour  s'em- 
parer du  pays  que  le  Président  Krûger  convoitaint.  Un  Anglais,  Gecil  Rhodes, 
avec  un  petit  groupe  de  ses  compatriotes,  prit  les  devants  et  vint  presque  seul 
trouver  Lo  Bengula  dans  son  campement  de  Buluvayo,  son  audace  en  imposa  à  ce 
despote  sanguinaire,  un  des  plus  redoutés  parmi  ces  petits  rois  nègres.  Il  consentit 
à  céder  son  pays  et  à  se  retirer  au  Nord  du  Zambèze  en  recevant  en  échange  de 
ce  territoire,  i,000  fusils,  100,000  cartouches  et  un  petit  bateau  à  vapeur  ou 
12,500  francs. 

Lorsque  les  Boers  arrivèrent,  le  pays  appartenait  à  un  Anglais,  qui  avait  agi 
sans  mandat  de  l'Angleterre.  Gecil  Rhodes  vint  au  Cap  et  proposa  au  Parlement 
de  cette  colonie  de  s'annexer  cette  vaste  et  riche  région,  le  Parlement  refusa.  Il 
alla  trouver  le  gouverneur  anglais  de  la  colonie  ;  il  lui  fit  voir  l'avenir  de  la  Rho- 
dhésia,  la  route  du  Cap  au  Caire,  une  riche  contrée  à  ajouter  à  l'empire  anglais  ; 
et  comme  le  gouverneur  hésitait,  Gecil  Rhodes  proposa  de  créer  une  Compagnie  à 
charte  qui  occuperait  le  pays  au  nom  de  l'Angleterre.  Le  Colonial  office  de  Londres 
accepta  ;  la  Compagnie  British  South  Africa  fut  fondée  ;  les  actions  se  répandirent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise.  La  reine  Victoria  permit  à  son  petit 
gendre,  le  duc  de  Fife,  de  devenir  administrateur  de  la  Compagnie,  à  la  tète  de 
laquelle  se  trouvent  les  plus  grands  noms  du  Royaume-Uni.  C'est  devenu  une 
œuvre  nationale.  Gecil  Rhodes,  le  Napoléon  du  Cap,  comme  il  a  été  appelé  par  ses 
compatriotes,  avec  une  largeur  de  vue  étonnante  a  taillé  dans  le  grand.  A  la  place 
du  campement  du  roi  nègre  se  trouve  maintenant  la  ville  de  Buluvayo.  Elle  a 
7,000  habitants  ;  les  rues  taillées  à  l'américaine  sont  de  larges  avenues  oii  se 
croisent  les  fils  de  l'éclairage  électrique,  et  la  ville  est  dessinée  pour  avoir  plus  de 
300,000  habitants  ;  d'immenses  parcs  sont  réservés  au  centre.  Le  chemin  de  fer 
qui  relie  cette  ville  au  Cap  a  1,360  milles  et  en  moins  de  trois  jours  un  superbe 
train  de  luxe  amène  les  voyageurs  à  Buluvayo.  Rhodes  voulait  faire  de  cette  ville 
un  nouveau  Chicago  ;  le  Cap  serait  le  port  de  Buluvayo,  comme  New- York  est  le 
port  de  Chicago. 

De  Buluvayo,  part  déjà  l'amorce  du  chemin  de  fer  (|ui  doit  conduire  au  Caire. 

Dans  dix-huit  mois  les  trains  iront  jusqu'au  Zambèze.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  y  a  1,360  milles  de  Buluvayo  au  Cap,  et  il  ne  reste  que  1,300  milles  de  voie 
ferrée  à  construire  pour  arriver  au  Caire  ;  le  reste  de  la  route  se  fera  par  voie  d'eau 
en  traversant  les  lacs  et  en  suivant  le  cours  du  Nil.  Le  Gap,  Buluvayo,  le  Zam- 
bèze, le  lac  Tanganyika,  le  Congo  belge,  Fachoda,  le  Caire. 

En  voyant  l'activité  développée  par  les  Anglais  dans  ce  pays,  la  façon  dont  ils 
parlent  de  ce  chemin  de  fer  qui  doit  en  neuf  jours  permettre  d'aller  du  Cap  au 
Caire,  on  comprend  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  l'occupation  de  Fachoda,  et  combien 
chèrement  ils  auraient  défendu  ce  point  si  important  pour  eux  et  qui  l'est  beaucoup 
moins  pour  nous. 
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Il  y  a  en  Rhodésia  5  ou  600  chercheurs  d'or,  et  un  assez  grand  nombre  sont 
Français.  Lorsqu'ils  ont  découvert  une  mine,  ils  vont  trouver  les  Sociétés  qui, 
pour  quelques  centaines  de  livres,  achètent  ces  mines  pour  les  exploiter.  Si  les 
travailleurs  français  viennent  en  Rhodésia,  il  n'existe  point  de  Sociétés  françaises 
pour  recueillir  le  fruit  de  leurs  recherches.  Je  me  trompe,  car  il  existe  en  Rhodésia 
une  Compagnie  française,  mais  elle  est  administrée  par  des  Anglais.  Les  capitaux 
français  qui  se  sont  précipités  au  Transvaal,  il  y  a  quelques  années,  ne  sont  pas 
encore  venus  en  Rhodésia.  Les  diverses  branches  de  commerce  qui,  pour  notre 
pays,  auraient  pu  avoir  un  débouché  important  dans  cette  colonie,  n'y  ont  point 
encore  pénétré.  Tout  le  commerce  existant  déjà  est  anglais,  américain,  allemand. 
Il  n'y  a  point  de  voyageur  de  commerce  français,  tandis  que  deux  maisons  d'impor- 
tation allemande  ont  des  voyageurs  venant  de  Port-Elizabeth. 

Les  rares  marchandises  françaises  que  l'on  trouve  dans  le  pays  sont  de  la  parfu- 
merie d'une  de  nos  grandes  marques,  du  cognac,  du  vin  de  Bordeaux  et  du  Cham- 
pagne. Les  maisons  françaises  refusent  d'envoyer  des  agents  pour  étudier  le 
commerce,  même  dans  les  colonies  comme  le  Cap  et  le  Transvaal,  tandis  que  les 
chefs  des  maisons  anglaises  et  allemandes  viennent  eux-mêmes  choisir  les  agents 
dont  ils  ont  besoin.  J'ai  voyagé  avec  un  Anglais  et  un  Allemand  chefs  de  deux 
grandes  maisons.  Los  Français  acceptent  d'envoyer  des  échantillons,  souvent  pour 
des  sommes  assez  fortes.  Je  viens  de  voir  des  caisses  de  bitter,  d'absinthe  dans  un 
pays  oii  on  ne  boit  pas  de  ces  liqueurs  ;  les  caisses  ne  seront  jamais  ouvertes.  On 
adresse  pour  80,000  fr.  de  ferblanterie,  de  tuyauterie,  de  mesures  de  capacité,  et 
on  s'aperçoit  ensuite  que  les  Anglais  n'ont  pas  les  mêmes  pas  de  vis  qu'en  France 
et  ne  se  servent  pas  du  système  décimal  pour  les  mesures  de  capacité.  Personne  ne 
veut  de  celte  marchandise  inutilisable,  et  la  maison  ne  s'occupera  plus  du  com- 
merce d'exportation.  Si  un  des  chefs  de  la  maison  était  venu,  cet  état  de  choses 
n'aurait  pas  eu  lieu.  Nous  avons  l'air  de  ne  pas  vouloir  voyager,  de  ne  pas  aimer 
à  nous  expatrier  ;  dans  une  raine  du  Transvaal,  très  productive,  80  "/o  du  capital 
est  français  et  tout  le  personnel  est  anglais,  il  n'y  a  pas  un  seul  employé  français. 

La  Rhodésia  est  un  vaste  pays,  pas  encombré  ;  il  est  bien  préparc  pour  avoir  un 
bel  avenir.  On  y  sent  une  vitalité  extraordinaire.  Il  prendra  son  complet  dévelop- 
pement lorsque  le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  sera  achevé,  tout  tend  vers  ce 
projet.  La  rapiditité  d'accroissement  des  États-Unis  d'Amérique  nous  étonne  tou- 
jours ;  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  nouvelle  Amérique  qui  se  développera 
peut-être  plus  rapidement  que  les  pays  du  Nouveau  ]\Ionde. 

D'  A.  Loir. 
{Le  lemps). 


II.  —  Géog-raphie  commerciale.  -    Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  a  atteint,  pour  le  premier  mois  de  1903,  le 
chiffre  global  de  684,959,000  fr.,  en  avance  d'un  peu  plus  de  60  millions  sur  le 
mois  correspondant  de  1902. 
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Les  importations,  355,309,000  fr.,  ont  donné  les  majorations  suivantes,  compa- 
raison faite  avec  les  chiffres  de  Tannée  dernière  :  sur  les  objets  d'alimentation, 
3,060,000  fr.  ;  sur  les  matières  pour  l'industrie,  23,572,000  fr.  Seuls,  les  objets 
fabriqués  accusent  une  moins-value,  peu  importante,  il  est  vrai,  291,000  fr. 

Au  chapitre  des  exportations,  329,650,000  fr.,  nous  relevons  des  augmentations 
sensibles,  notamment  sur  les  produits  manufacturés  qui  donnent  32,202,000  fr.  de 
plus  —  en  y  comprenant  les  colis-postaux  —  que  l'année  dernière.  Il  y  a  égale- 
ment une  plus-value  sur  les  matières  pour  l'industrie,  12  millions,  qui  vient 
compenser  les  10  millions  de  diminution  dans  la  sortie  des  objets  d'alimentation. 

En  somme,  on  peut  dire  que  l'année  courante  débute  avec  des  résultats  satis- 
faisants. 


La  même  observation  pourrait  s'appliquer  à  la  Belgique.  Nous  y  voyons,  en 
effet,  les  importations  rester  à  peu  près  stationnaires,  avec  un  chiffre  d'environ 
176  millions  de  francs,  mais  les  exportations  ont  gagné  près  de  10  millions,  avec 
un  chiffre  de  129,691,000  fr. 


En  Angleterre,  les  importations  de  Janvier  se  sont  élevées  à  46,226,510  £,  et 
les  exportations  à  24,908,366  £.  C'est  environ  4  millions  de  liv.  st.  de  moins  aux 
importations  et  635,000  £  de  plus  à  l'exportation  que  l'année  dernière. 


Quelques  chiffres  du  commerce  de  l'ALLEMAfiNE,  en  1902,  sont  intéressants  à 
relever.  Les  statistiques  officielles  accusent  .5,711,967,000  marks  à  l'importation  et 
5,006,711,000  marks  à  l'exportation.  11  y  a,  avec  l'année  précédente,  une  plus-value 
de  1,629,000  marks  à  l'importation  et  une  augmentation  d'environ  495  millions  de 
marks  pour  les  exportations.  Gomme  on  le  voit,  les  résultats  du  commerce  alle- 
mand avec  l'étranger  continuent  a  se  développer  dans  des  proportions  appréciables. 

J.  Petit-Leduc. 

EUROPE. 

lia  Nii|»pre«ïKiou  Aes  0<*ti*oiM  cii  RouiiinuSe.  —  L'homme  actif  et 
de  grande  valeur  qu'est  le  Ministre  actuel  des  Finances  de  Roumanie,  M.  Emile 
Costinescou,  après  avoir  remis  sur  des  bases  saines  les  finances  du  pays  quelque 
peu  secouées  par  l'implacable  crise  de  1899,  vient  de  proposer  au  Parlement  une 
loi  pour  la  suppression  des  octrois  et  taxes  communales. 

Une  pareille  loi,  pour  laquelle  les  principales  villes  de  France  ont  tant  lutté 
mais  sans  succès,  sera  très  probablement  votée  par  le  Parlement  roumain  dans  un 
prochain  avenir. 

.Jusqu'à  présent,  les  articles  qui,  entrant  dans  les  villes  et  villages  du  pays, 
payaient  des  octrois,  apportant  par  ce  fait  même  les  plus  grandes  difficultés  aux 
transactions  commerciales,  étaient  au  nombre  de  134. 

Le  projet  de  loi  actuel  réduit  à  32  le  nombre  des  articles  imposés,  dégrevant 
complètement  les  articles  indispensables  au  développement  de  l'agriculture  et  des 
industries  annexes. 
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Dorénavant,  les  communes  payeront  directement  à  l'Etat  par  l'intermédiaire  des 
acheteurs  de  ces  marchandises,  les  taxes  pour  ces  32  articles. 

L'État  encaissera  son  droit  au  lieu  même  de  production,  diminuant  ainsi  consi- 
dérablement le  nombre  des  fonctionnaires  qui  perçoivent  aujourd'hui  les  taxes 
d'octrois. 

L'Etat  prélèvera  sur  les  taxes  ainsi  produites,  5  "/„  nécessaires  aux  dépenses  de 
perception  et  d'administration,  ainsi  que  8  %  qui  serviront  à  la  création  d'un  fonds 
de  réserve  appelé  à  combler  un  déficit  probable. 

Les  villes  recevront  chaque  année  une  somme  égale  à  la  moyenne  des  sommes 
provenant  des  octrois  et  encaissées  au  cours  de  ces  cinq  dernières  années,  les 
villages  recevront  le  reste  de  la  somme  proportionnellement  à  la  puissance  contri- 
butive de  chacun. 

Tous  les  trois  ans,  les  2/3  de  la  réserve  exislante,  seront  distribués  à  toutes  les 
communes  du  pays,  l'autre  tiers  s'ajoutera  à  la  réserve  des  années  suivantes. 

Les  2/3  distribués  aux  communes,  devront  être  expressément  employés  à  des 
travaux  d'édilité  et  d'embellissement. 

La  répartition  du  revenu  entre  les  communes  changera  tous  les  cinq  ans,  .lu 
moment  même  du  renouvellement  du  recensement  général. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  l'économie  de  cette  grande  réforme  si  attendue  par 
le  pays. 

G. -A.  Berindei, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


liC  «♦ominerce  italieu.  —  Voici  les  principaux  passages  du  rapport  du 
Consul  anglais  à  Rome  sur  le  commerce  étranger  de  l'Italie  pendant  l'année  1901. 

L'auteur  du  rapport  déclare  tout  d'abord  que  l'ère  de  prospérité  dans  laquelle 
l'Italie  est  entrée,  manifeste  surtout  son  existence  dans  les  choses  industrielles  et 
commerciales,  dont  chaque  branche  dénote  un  progrès  marqué,  en  dépit  des  grèves 
et  des  crises  industrielles. 

L'année  1901  a  été  particulièrement  favorable  au  commerce  étranger,  qui  a 
atteint  son  apogée  durant  cette  période. 

Le  total  des  importations  et  des  exportations,  y  compris  les  métaux  précieux 
dans  les  deux  cas,  s'est  élevé  à  123,717,860  livres  sterling.  Ces  progrès  ne  sont, 
d'ailleurs,  nullement  spasmodiques.  Us  se  sont  poursuivis  depuis  1891,  et  peuvent 
être  envisagés  désormais  comme  constituant  un  facteur  régulier  et  normal. 

Cette  remarque  ne  s'applique  cependant  pas  à  l'agriculture. 

Le  rapport  aborde  ensuite  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'Italie.  Il  déclare 
qu'au  point  de  vue  des  exportations,  la  Grande-Bretagne  se  trouve  dans  une  situa- 
tion précaire,  et  étant  donné  le  grand  nombre  de  rivaux  qui  ne  seraient  pas  indifle- 
rents  à  sa  déconfiture  éventuelle,  le  moment  semble  venu  pour  elle  de  tenter  tous 
les  efïbrts  nécessaires  pour  regagner  la  situation  qu'elle  occupait  auparavant, 
d'autant  plus  que  l'Angleterre  n'a  pas  seulement  à  redouter  les  rivaux  étrangers, 
mais  que  c'est  dans  leurs  compétitions  avec  l'Italie  elle-même  que  les  Anglais 
doivent  redoubler  plus  que  jamais  d'etïorts  pour  conserver  la  place,  en  présence 
de  l'activité  industrielle  actuelle. 

Le  rapport  conseille,  en  terminant,  la  création,  dans  les  principales  villes  de 
l'Italie,  d'agences  commerciales  semblables  aux  agences  françaises  établies  à 
?^Iilan,  Naples  et  Rome.  Ces  Chambres  de  Commerce,  dont  les  statuts  sont  joints 
au  rapport  du  Consul,  correspondent  directement  avec  les  ministères  italiens  ;  ce 
n'est  que  dans  les  cas  extrêmes  que  l'ambassade  intervient. 
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AP^RIQUE. 


Cote  il'ivoire.  —  Le  correspondant  du  Temps  écrit  de  Bingerville  : 

«  Une  commission  nommée  par  le  Ministre  des  Colonies,  et  placée  sous  la  direc- 
tion d'un  capitaine  du  génie,  est  attendue  ici  incessamment.  Elle  a  reçu  mission 
d'étudier  l'itinéraire  définitif  de  la  voie  ferrée  qui  doit  desservir  notre  colonie,  en 
s'inspirant  des  grandes  lignes  du  projet  Houdaille.  Le  tracé  à  adopter  dépendra, 
toutefois,  non  seulement  du  désir  que  l'on  a  —  dans  un  but  d'économie  très  louable 
—  d'éviter  le  plus  possible  les  travaux  d'art,  mais  aussi  des  résultats  que  donnent 
les  explorations  faites  dans  les  districts  miniers. 

Le  mouvement  minier  s'accentue  chaque  jour.  En  1901,  peu  de  permis  de 
recherches  avaient  été  demandés.  Les  prospecteurs  se  bornaient  d'ailleurs,  en 
général,  à  n'explorer  les  terrains  aurifères  qu'à  la  surface.  Mais,  à  la  suite  des 
résultats  obtenus  pendant  cette  campagne  et  en  présence  des  échantillons  recueillis, 
un  grand  mouvement  s'est  dessiné  dès  la  fin  de  1901.  Aussi,  au  cours  de  l'année 
1902,  l'administration  a-t-elle  dû  accorder  plus  de  800  permis  de  recherches  ou 
d'exploration. 

Une  centaine  d'ingénieurs  et  de  prospecteurs  réputés  ont  entrepris  des  études, 
notamment  dans  les  régions  du  Sauwi,  de  l'indémié  et  du  Bondoukou.  Ils  profitent, 
en  ce  moment,  de  la  saison  sèche  pour  extraire  de  grandes  quantités  de  minerai 
aurifère,  soit  au  moyen  de  perforateurs,  soit  en  continuant  à  creuser  les  puits  rudi- 
mentaires  ouverts  autrefois  par  les  indigènes  sur  les  filons  d'affleurement. 

Toutes  ces  prospections  n'ont  donné  lieu,  jusqu'à  ce  jour,  à  aucun  conflit  entré 
les  Européens  et  les  populations  indigènes,  bien  que  certains  prospecteurs  n'aient 
pas  toujours  apporté  tout  le  doigté  désirable  dans  leurs  relations  avec  les  noirs. 
Ce  fait  est  intéressant  à  signaler  parce  qu'il  démontre  que  notre  colonie  jouit 
aujourd'hui  d'une  sécurité  complète. 

La  situation  financière  de  la  Côte  d'Ivoire  est  excellente.  Au  mois  de  Juin  1902, 
le  gouvernement  local  a  pu,  en  effet,  malgré  les  dépenses  entraînées  par  les  tra- 
vaux entrepris  à  Bingerville,  verser  une  somme  importante  à  la  caisse  de  réserve 
de  la  colonie  dont  le  montant  atteint  aujourd'hui  le  chiâ"re  de  400,000  fr. 

On  peut,  dès  à  présent,  prévoir  que  les  recettes  de  l'exercice  1902  dépasseront 
les  prévisions  budgétaires  d'au  moins  350,000  fr.  Ce  résultat  est  dû  surtout  à  la 
création  de  l'impôt  de  capitation,  qui  n'existait  pas  antérieurement  à  1901  et  dont 
le  recouvrement  s'opère  assez  facilement. 

Le  nombre  des  factoreries  augmente  depuis  que  la  création,  à  Grand-Bassam,  du 
wharf,  où  l'on  peut  facilement  débarquer  200  tonnes  par  jour,  a  fait  disparaître  les 
difficultés  de  toutes  sortes  qui  existaient  autrefois,  à  cause  de  la  barre,  pour  l'em- 
barquement et  le  débarquement  des  marchandises. 

Le  nouveau  chef-lieu  de  la  Côte  d'Ivoire,  Bingerville,  s'étend  chaque  jour.  Il  est 
maintenant  doté  d'un  nombre  de  maisons  sulfisant  pour  loger  tous  les  services.  Au 
cours  de  1902  on  y  a  construit  une  briqueterie  qui  peut  débiter  40,000  tuiles  ou 
briques  chaque  mois,  et  d'importants  ateliers  à  bois  et  à  fer,  mus  à  la  vapeur,  qui 
sont  en  mesure  d'effectuer  la  plupart  des  réparations  aux  pièces  de  machines  que 
l'on  était  autrefois  obligé  de  renvoyer  en  Europe.  Quant  à  la  main-d'œuvre,  on  la 
trouve  facilement.  Dans  la  plupart  des  villages  situés  dans  le  rayon  de  Binger- 
ville, de  nombreux  indigènes  demandent  eux-mêmes  à  être  employés  comme 
hommes  de  peine. 
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Ajoutons  enfin  qu'au  point  de  vue  sanitaire,  Bingerville  no  laisse  rien  à  désirer. 
Depu's  deux  ans  que  ce  centre  est  devenu  le  chef-lieu  de  la  Côte  d'Ivoire,  les 
Européens  qui  l'habitent  ont  pu  se  passer  de  la  présence  d'un  médecin  !  » 


lie  coiiiincree  du  Ti*auKvaal.  —  Le  total  des  importations  au  cours 
de  l'année  finissant  le  31  Décembre  dernier,  a  atteint  13,067,671  livres  sterling-,  au 
lieu  de  3,64 'i, 149  livres  sterling  pour  1901. 

Les  recettes  des  douanes,  pendant  l'année  1902,  se  sont  élevées  à  1,578,774  livres 
sterling,  contre  .500,734  livres  sterling  pour  1901. 


AMERIQUE. 


Uépubli«|ue   Argeutiue.    —   IVouvellesi    écoiioiniqiiei>i.  —   La 

Société    (l'Eludes   coloniales   a    reçu  de  son  correspondant  à  Buenos-Ayres  les 
informations  suivantes  : 

Buenos-Ayres,  22  Décembre  1902. 

«  La  Société  rurale  Anjcntinr  a  terminé  la  confection  du  programme  de  la 
grande  Exposition  agricole  qu'elle  compte  organiser  en  Mai  1903. 

«  Si  toutes  les  Expositions,  qui  ont  eu  heu  jusqu'à  présent  dans  le  local  spécial 
de  la  Société  rurale  Argentine,  ont  eu  pour  but  de  démontrer  les  progrès  de  l'éle- 
vage, celle  qui  se  prépare  fera  ressortir  ceux  de  l'agriculture,  une  autre  des 
grandes  ressources  de  la  République  Argentine. 

«  La  récolte  de  céréales  de  1902-1903  a  commencé  ;  elle  sera  magnifique  en 
quantité  et  qualité.  Nous  aurons  2  millions  de  tonnes  de  blé  disponibles  pour 
l'exporlation  ;  4.")0,000  tonnes  de  graines  de  lin.  1  million  de  tonnes  de  maïs  et 
.500,000  tonnes  d'autres  graines. 

«  La  saison  des  laines  1902-1903  marche  très  bien  ;  les  achats  pour  la  France,  la 
Belgique,  l'Allemagne,  l'Angleterre  sont  très  actifs,  et  les  prix  de  revient  des 
mérinos  sont  d'environ  2  francs  plus  élevés  que  la  saison  dernière.  On  paie  sur  la 
base  de  .5  fr.  le  kilo  pour  les  belles  laines  mérinos  à  fabriquer  et  fr.  3,90  pour  les 
croisés  fins.  .l'estime  que  la  recette  de  laine  donnera  200  millions  de  kilos.  La 
République  Argentine  possède  100  millions  de  brebis.  La  production  se  compose 
de  20  %  "Jg  mérinos  et  80  %  de  laines  grassure,  croisées,  lincolns  et  autres. 

«  Le  poids  du  nouveau  blé  de  la  province  de  Buenos-Ayres  est  très  haut  cette 
année  ;  dans  certaines  régions  du  Sud,  on  aura  des  barletta  de  85  kilos  à  l'hecto- 
litre, dans  l'Ouest  84  1/2.  Le  blé  du  Ghubut  arrivera  certainement  à  80  kilos. 

«  Le  programme  très  vaste  de  la  future  Exposition  agricole,  qui  a  été  confec- 
tionné par  une  commission  de  laquelle  votre  correspondant  fait  partie  en  qualité 
de  vice-président,  a  été  approuvé  par  la  Société  rurale  ;  il  sera  publié  en  temps 
opportun  en  plusieurs  langues,  de  façon  que  l'étranger,  comme  le  fils  du  pays, 
puisse  s'y  préparer. 

«  L'Exposition  comptera  12  sections  différentes,  et  pour  chacune  d'elles  la 
Société  rurale  a  déjà  désigné  un  commissaire,  qui  sera  spécialement  chargé  de  son 
organisation. 
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«  Cette  fête  sera  certainement  une  des  principales  auractions  qu'on  pourra 
offrir  aux  visiteurs,  et  le  gouvernement  y  contribuera  afin  de  lui  assurer  tout 
l'éclat  possible. 

«  Carlos  Lex  Klet  ». 


III.  —  Généralités. 


i>e  ParÎ!»»  à  Pékiu.  —  Une  réunion  de  directelrs  de  chemins  de  fer. 
—  Le  Times  a  publié  récemment  une  intéressante  dépèche  de  son  correspondant 
de  Paris,  relative  au  prochain  chemin  de  fer  qui  ira  directement  de  Paris  à  Pékin, 
d'oij  il  convient  d'extraire  ce  qui  suit  : 

«  Dernièrement,  a  eu  lieu,  à  l'hôtel  Terminus,  une  réunion  de  directeurs  de 
chemins  de  fer,  convoquée  par  M.  de  Peare,  représentant  du  chemin  de  fer  de  la 
Chine  orientale.  Cette  réunion  comprenait  les  directeurs  des  Compagnies  Irançaises 
du  Nord,  de  l'Ouest  et  de  l'Orléans,  les  représentants  des  chemins  de  fer  belges, 
hollandais,  allemands,  autrichiens,  de  la  Compagnie  internationale  des  Wagons- 
Lits  et  du  South-Eastern  and  Chatham  Railway. 

La  réunion  avait  pour  but  de  prendre  les  mesures  internationales  nécessaires 
pour  le  voyage  en  chemin  de  fer  de  Paris  à  Pékin,  et  de  stipuler  notamment  en 
quelles  villes,  telles  que  Londres,  Paris,  Amsterdam,  Berlin,  Vienne,  Budapesth 
et  Saint-Péterbourg,  seraient  délivrés  les  billets  pour  Dalny,  Pékin,  Changhaï, 
Yokohama  et  autres  villes  d'Extrême-Orient.  En  outre,  toutes  les  questions  de 
trains,  de  bagages,  de  prix  de  billets,  etc.,  ont  été  résolues. 

Des  trains  rapides,  avec  des  wagons-lits  et  des  wagons-restaurants,  partiront 
trois  fois  par  semaine  des  stations  frontières  russes  pour  atteindre  par  Moscou  et 
Irkoutsk,  Pékin  et  Port-Arthur.  Ces  trains  seront  établis  en  correspondance  directe 
avec  les  lignes  principales  européennes  et  avec  les  paquebots  à  destination  de 
Changhaï  et  de  Nagasaki. 

Et  voilà  comment,  en  1903,  la  civilisation  européenne  pourra,  en  dix-neuf  jours, 
se  déverser  aux  portes  de  Pékin  ! . . . .   » 

le  secrétaire-général , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 
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CANAL   DU   NORD 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
le  27  Décembre   1902, 

Par  M.  LA  RIVIÈRE, 

Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
Chargé  des  Voies  Navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 


I.  —  UTILITÉ  D'UNE  NOUVELLE  VOIE  OE  COMMUNICATION   ENTRE  LE  BASSIN 
DE  L'ESCAUT  ET  LE  BASSIN  DE  LA  SEINE 

Importance  de  la  navigation  dans  la  région  du  nord.  —  Le 
Canal  du  Nord  est  destiné  à  doubler  la  communication  existante  entre 
le  Nord  et  Paris,  ou,  plus  exactement  entre  le  bassin  de  l'Escaut  et  le 
bassin  de  la  Seine.  Il  doit  desservir  la  région  essentiellement  industrielle 
qui  s'étend  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et 
que  le  méridien  passant  par  Douai  et  Lille  divise  sensiblement  en 
deux  parties  égales  en  superficie  et  en  importance. 

Les  industries  de  toute  nature  qui  couvrent  les  ari'ondissements  de 
Lille,  Douai,  Béthune,  Yalenciennes,  Arras  et  Cambrai  sont  intéressées 
à  sa  réalisation,  au  même  titre  que  les  houillères  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  et  que  les  ports  de  Dunkerque  et  Calais. 

Cette  région,  comprise  entre  la  mer  du  Nord,  les  plaines  de  Belgique 
et  la  ligne  de  collines  qui  séparent  les  bassins  de  l'Aa,  de  l'Yser  et  de 
l'Escaut  des  bassins  de  la  Somme  et  de  la  Meuse,  est  peu  mouvementée  ; 
le  sol  ne  s'élève  que  de  18  mètres  depuis  la  mer  jusqu'à  la  vallée  de 
la  Scarpe,  qui  en  est  éloignée  de  106  kilomètres. 

Aussi,  les  voies  de  transport  par  eau  y  sont-elles  très  multipliées,  et 
nulle  part,  sauf  en  Hollande  et  dans  une  partie  de  la  Belgique,  elles 
n'ont  été  d'une  création  aussi  facile. 


L'Aa,  la  Ljs,  la  Scarpo,  la  Deùlc  et  l'Escaut  forment  les  éléments 
primitils  et  naturels  du  réseau  des  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais. 

Après  la  conquête  de  la  Flandre  (1068),  Yaubau,  dont  le  génie 
embrassait  les  questions  les  plus  diverses,  se  préoccupa  des  avantages 
à  la  fois  commerciaux  et  militaires  qu'assurerait  à  cette  province  la 
création  de  communications  faciles  par  eau  entre  Calais,  Dunkerque, 
Lille,  les  Pays-Bas  et  les  nombreuses  places  fortes  qu'il  créa  pour 
assurer  la  défense  de  la  nouvelle  frontière  :  Sous  son  énergique 
impulsion,  les  villes  de  Calais  et  Dunkerque  furent  réunies  à  l'Aa  par 
les  canaux  de  Bourbourg  et  de  Calais;  une  communication  fut  établie 
entre  les  bassins  do  la  Scarpe  et  de  la  Deùle,  et  réunit  les  villes  de 
Lille  et  de  Douai. 

Au  XYIIP  siècle,  le  Génie  militaire,  continuant  rexécution  des  pro- 
jets de  Vauban,  construisit  le  canal  de  jonction  de  la  Lys  à  l'Aa,  qui  part 
d'Aire  et  aboutit  à  Sl-Omer,  et  canalisa  la  Lys  en  amont  de  Merville. 
En  outre,  on  joignit  l'Escaut  à  la  Somme  parle  canal  Crozat,  et  on 
commença  la  jonction  de  la  Scarpe  à  l'Escaut  par  la  Sensée. 

Au  début  du  XIX*"  siècle,  la  grande  voie  de  communication  de  Paris 
à  la  mer  du  Nord  et  à  la  frontière  belge  fut  continuée  par  l'achèvement 
du  canal  de  St-Quentin,  qui  relie  la  vallée  de  l'Escaut  à  la  vallée  de 
l'Oise  entre  Cambrai  et  Chauny,  et  par  la  construction  du  canal  de 
la  Sensée  qui  réunit  la  vallée  de  la  Scarpe  à  celle  de  l'Escaut. 

De  plus,  le  réseau  des  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
fut  complété  par  la  construction  du  canal  d'Aire  qui  constitue  une 
nouvelle  voie  de  communication  entre  Dunkerque,  Lille  et  Douai,  et 
dessert  directement  les  houillères  du  Pas-de-Calais. 

Enfin,  de  1879  à  1900,  on  créa  les  embranchements  de  Roubaix, 
Tourcoing,  Seclin,  Lens,  Audruicq  et  la  dérivation  de  la  Scarpe 
autour  de  Douai  ;  pendant  la  même  période,  le  réseau  des  voies 
navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  et  la  grande  ligne  de 
navigation  du  Nord  sur  Paris  furent  unifiés  sur  le  type  de  la  péniche 
flamande  de  300  tonnes,  dont  les  dimensions  caractéristiques  sont  : 

Longueur 38"',  50 

Largeur 5'",     » 

Tirant  d'eau 1'",  80 

Ces  travaux  considérables,  exécutés  par  tous  les  gouvernements  qui 
se   sont  succédé  depuis  16G8,    représentent  plusieurs   centaines   de 


millions  ;  ils  ont  assuré  à  cette  région  privilégiée  le  bon  marché  des 
transports  et,  par  lui,  le  développement  extraordinaire  de  l'industrie 
dont  la  découverte  du  bassin  houilier  du  Pas-de-Calais  a  été 
le  signal. 

L'exécution  partielle  du  programme  Freycinet,  réalisée  dans  ces 
20  dernières  années,  a  donné  des  résultats  saisissants,  mis  en 
évidence  par  les  quelques  chiffres  suivants  : 

De  1877  à  1898,  le  trafic  moyen  annuel  des  principales  voies  qui 
composent  la  ligne  du  Nord  sur  Paris  est  passé  successivement  : 

Pour  le  canal  de  Saint-Quentin,  de  1.829.000  tonnes 

à  4.636.000  tonnes, 

réalisant  une  augmentation  de  153  "/o  ; 

Pour  le  canal  de  la  Sensée,  de     929.000  tonnes 

à  3.458.000  tonnes, 

soit  une  augmentation  de  272  7o  j 

Pour  la  Deûle,  de  Douai  à  Marquette,  de     814.000  tonnes 

à  2.118.000  tonnes, 

soit  une  augmentation  de  160  7o  ; 

Pour  le  canal  d'Aire,  de      819.000  tonnes 
à  2.415.000  tonnes, 

soit  une  augmentation  de  195  7o- 

Cet  accroissement  extraordinaire  s'explique  si  on  songe  que  la  voie 
d'eau  qui  met  la  région  du  Nord  en  communication  avec  Paris  et  le 
reste  de  la  France  fournit  au  bassin  de  la  Seine  tout  entier  la  majeure 
partie  de  la  houille  qu'il  consomme,  et  aux  usines  de  l'Est,  par  les 
canaux  de  l'Oise  à  l'Aisne,  de  l'Aisne  à  la  Marne,  de  la  Marne  au  Rhin 
et  de  l'Est,  un  tonnage  important  de  combustibles  minéraux.  Cette 
voie  ramène,  en  échange,  le  bois,  le  minerai,  la  fonte  et  autres 
matières  premières  nécessaires  à  la  région  du  Nord. 

La  carte  exposée  sous  vos  yeux  indique  les  principaux  ports  où  se 
chargent  les  7  à  8  millions  de  tonnes  embarquées  dans  les  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  : 

Dunkerque,  qui  expédie  et  reçoit  par  les  voies  de  navigation 
intérieure,  le  chiffre  énorme  de  1.047.000  tonnes,  soit  35,8  7o  de  son 
trafic  total  pai  mer,  qui  est  de  2.924.000  tonnes  ; 

Les   rivages   houillers,   dont   certains,    malgré   leurs  dimensions 


exiguës,  embarquent  chaque  année  un  tonnage  égal  ou  supérieur  à 
celui  des  ports  maritimes  de  premier  ordre  : 

Rivage  de  la  Compagnie  de  Lens  à  Pont-à-^"endin  900.000  tonnes 

Rivage  de  la  Compagnie  de  Courrières,  à  Harnes.  700.000  tonnes 

Rivage  de  la  Compagnie  de  Bruay  à  Béthune. . .  600.000  tonnes 

Rivage  de  la  Compagnie  de  Nœux 500.000  tonnes 

Rivage  de  la  Compagnie  de  Béthune  à  Violaines  400.000  tonnes 
Les  ports  de  Lille  et  de  la  Haute-Deûle,  de  Bauvin 

à  Marquette 877.000  tonnes; 

Les  ports  du  canal  de  Roubaix .588.000  tonnes; 

Enfin,  le  grand  port  de  Paris,  qui  reçoit  et  expédie  par  eau  ou  voit 
transiter  9.301.000  tonnes,  dont  6.379.000  tonnes  de  débarquements, 
sur  lesquels  1.379.000  tonnes  de  combustibles  français  ou  étrangers. 

Insuffisance  de  la  voie  actuelle  de  paris  a  la  mer  du  nord 
ET  A  LA  frontière  BELGE.  —  Le  développement  des  transports  par 
eau,  quelque  extraordinaire  qu'il  soit,  eût  été  plus  rapide  encore  si  les 
améliorations  du  programme  Freycinet  avaient  été  conçues  plus 
largement,  et  surtout  si  on  avait  remédié  à  un  vice  organique  qui  a 
stérilisé,  en  partie,  tous  les  efforts  tentés  pour  amener  l'exploitation 
de  la  ligne  de  navigation  qui  met  en  communication  la  région  du 
Nord  avec  le  reste  de  la  France,  au  degré  de  perfection  nécessaire. 

Cette  communication  n'est  guère  mieux  assurée  aujourd'hui  qa'au 
début  du  XIX*  siècle,  par  une  voie  navigable  unique  datant  de  près  d'un 
siècle,  qui  réunit  l'Escaut  et  la  rivière  de  l'Oise,  et  limite  à  un  maxi- 
mum infranchissable  le  trafic  par  eau  du  Nord  sur  Paris  et  le  reste  de 
la  France. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  cette  voie  en  sachant 
que,  sur  la  partie  centrale,  le  canal  de  Saint-Quentin,  malgré  l'état 
d'imperfection  où  il  se  trouvait  naguère ,  la  quantité  absolue  des 
marchandises  transportées  a  atteint  en  1898,  six  millions  de  tonnes. 

Consistance  de  la  voie  actuelle  et  nécessité  de  la  doubler. 
—  Lorsque  les  travaux  d'amélioration  actuellement,  en  cours  sur  la 
Sensée,  le  canal  de  Saint-Quentin  et  l'Oise  seront  terminés,  c'est-à- 
dire  en  1901,  la  voie  navigable  de  Paris  à  la  mer  du  Nord  et  à  la 
frontière  belge  aura  la  constitution  suivante  : 

De  Paris  à  Conflans,  embouchure  de  l'Oise,  la  Seine;  avec  des 
largeurs  considérables,  un  mouillage  de  3°\20,  des  écluses  de  très 


grandes  dimensions  pouvant  livrer  passage,  en  une  éclusée,  à  12  ou  15 
péniches  de  300  tonnes,  comme  à  Suresnes  et  Bougival  ; 

De  Conflans  à  Janville,  l'Oise,  rivière  admirablement  aménagée  ; 

De  Janville  à  Chauny,  le  Canal  latéral  à  l'Oise  qui,  sur  34  kilo- 
mètres, ne  comporte  que  4  écluses  ; 

A  Chauny  commence  le  Canal  à  point  do  partage,  l'escalier  double 
qui  fait  communiquer  la  vallée  de  l'Oise  avec  celle  de  l'Escaut  cana- 
lisé, qu'il  rejoint  à  Cambrai  ;  ce  canal  est  connu  sous  la  dénomination 
générale  de  canal  de  Saint-Quentin,  et  comprend  le  canal  Crozat, 
construit  de  1732  à  1738  entre  l'Oise  et  la  Somme. 

Sur  les  104  kilomètres  qui  séparent  Chauny  d'Etrun,  origine  du 
canal  de  la  Sensée,  il  est  muni  de  24  écluses  en  voie  de  doublement, 
et  de  2  tunnels,  l'un  de  1098  mètres,  l'autre  de  5760  mètres.  Ces 
deux  ouvrages  sont  à  voie  unique,  de  8  mètres  de  largeur 
seulement,  occupée  en  partie  par  une  banquette,  alors  que  les  bateaux 
ont  5  mètres. 

La  section  mouillée  y  est  d'une  insuffisance  telle,  que  les  trains  de 
bateaux  qui  les  parcourent  alternativement  dans  chaque  sens  et  sont 
remorqués  par  des  loueurs  sur  chaîne  noyée,  n'y  prennent  qu'une 
vitesse  de  1200  mètres  à  peine  à  l'heure,  ce  qui  limite  d'une  manière 
absolue  le  nombre  de  bateaux  qui  peuvent  franchir  le  bief  de  partage 
par  24  heures  à  100  au  maximum  par  jour.  Ce  nombre  va  être  porté  à 
60  et  peut-être  à  75  dans  chaque  sens,  soit  120  à  150  au  maximum 
par  jour ,  par  la  substitution  aux  loueurs  à  vapeur  de  teneurs 
électriques  plus  puissants,  qui  permettront  de  porter  la  vitesse  à  1800"" 
à  l'heure,  et  par  une  augmentation  correspondante  de  l'alimentation 
en  eau  du  canal,  à  peine  suffisante  en  été. 

Le  tonnage  du  canal  St-Quentin  pourra  ainsi  être  augmenté  dans 
une  certaine  mesure  ;  de  4  millions  1/2  à  5  millions  de  tonnes  qu'il  est 
aujourd'hui,  il  pourra,  à  la  rigueur,  passer  à  7  millions  de  tonnes. 
Mais  ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  qu'en  continuant  à  imposer  au 
personnel  de  la  navigation  et  aux  mariniers,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui,  une  marche  continue  de  jour  et  de  nuit,  sans  arrêt 
possible.  A  ce  régime,  les  mariniers  se  considèrent  comme  condamnés 
aux  travaux  forcés,  d'où  le  nom  de  «  Vallée  de  Cayenne  »  donné 
par  eux  au  canal  de  St-Quentin. 

L'exploitation  normale  des  canaux  s'accommode  mal  d'ailleurs  de  la 
navigation  de  nuit  qui  entraîne  des  chances  d'avaries  plus  grandes  que 
la  navigation  de  jour  pour  le  matériel  de  transports  et  pourles  ouvrages. 
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Après  comme  avanl  l'amélioration  réelle  qui  sera  apportée  à  la 
navigation  par  les  travaux  en  cours,  les  transports  par  eau  continueront 
à  être  arrêtés  fréquemment  sur  la  voie  unique  du  Nord  sur  Paris,  par 
des  chômages  accidentels  tels  que  celui  qui  a  suivi  l'accident  de  Jussy 
en  1901,  ou  des  chômages  réguliers  qui,  malgré  tout  le  zèle  qu'on 
déploiera  pour  les  restreindre,  ne  pourront  être  complètement  évités. 

Les  chômages  constituent  une  grosse  gêne  pour  l'industrie,  et  un 
important  dommage  pour  les  transporteurs  par  eau  ;  une  voie  de 
l'importance  de  celle  qui  nous  occupe  ne  devrait  pas  en  comporter  : 
le  seul  moyen  de  les  supprimer  est  à^  doubler  la  voie  unique  existante 
par  une  nouvelle  voie;  on  supprimera  du  même  coup  V  étranglement 
qui  limite  le  développement  possible  du  trafic  à  un  chiffre  inférieur  de 
moitié  à  ce  qu'il  doit  être  normalement  dans  quelques  années,  comme 
le  démontrera  l'étude  du  trafic  probable  du  Canal  du  Nord. 


II.  —  HISTORIQUE.  —  DESCRIPTION  SOMMAIRE  ET  ESTIMATION  DU  PROJET 
DU  CANAL  DU   NORD.  —  VOIES  ET  MOYENS  D'EXÉCUTION. 

Projet  Flamant.  —  C'est  donc  avec  raison  que,  dès  1878,  alors  que 
le  tonnage  du  canal  de  St-Quentin  n'atteignait  que  2  millions  de  tonnes, 
le  Gouvernement,  préoccupé  de  la  gêne  et  de  l'encombrement  qui  se 
manifestaient  déjà  sur  le  canal  de  St-Quentin,  mit  à  l'étude  le  dou- 
blement de  cette  voie  par  une  voie  nouvelle,  mieux  aménagée  et  plus 
appropriée  à  sa  destination. 

Le  projet  du  Grand  Canal  du  Nord  sur  Paris  dressé  par 
M.  Flamant,  naguère  ingénieur  à  Lille  et  aujourd'hui  Inspecteur 
général  des  Ponts-et-Chaussées  à  Paris,  partait  de  Courcelles-les- 
Lens  pour  aboutir  à  St-Denis. 

Conçu  très  largement,  il  dérivait  la  Scarpe  autour  de  Douai  (travail 
exécuté  depuis),  empruntait  et  améliorait  le  canal  delà  Sensée  entre 
Courchelettes  et  Arleux,  coupait  entre  Arleux  et  Péronne  le  faîte 
séparalif  des  versants  de  l'Escaut  et  de  la  Somme,  dont  il  empruntait 
le  canal  amélioré  entre  Péronne  et  Ham,  coupait  ensuite  le  faîlo 
séparatif  des  versants  de  la  Somme  et  de  l'Oise  entre  Ham  et  Noyon, 
empruntait  et  améliorait  le  canal  latéral  à  l'Oise  entre  Noyon  et 
.Janville,  enfin  prévoyait  l'exécution  de  deux  sections  de  canal  neuf. 
Tune  de  Janville  à  Mérj-sur-Oise  prolongeant  le  canal  latéral  à  l'Oise 
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sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  et  l'autre  de  Méry-sur-Oise  à 
St-Denis,  pour  aboutir  au  bassin  de  La  Villette. 
Son  estimation  était  de  105  millions. 

Soumis  en  1881  à  l'enquête  d'utilité  publique  dans  les  7  départements 
traversés  :  (Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne,  Oise,  Seine-et-Oise, 
Seine),  ce  projet  souleva  dans  toute  la  région  un  mouvement  d'opinion 
considérable. 

La  manifestation  du  sentiment  des  populations  fut  éclatante:  il  fut 
reçu  17.000  dépositions  émanant  des  notabilités  du  commerce  et  de 
l'industrie,  des  Conseils  généraux,  des  Conseils  d'arrondissement  et 
municipaux.  Les  sept  Commissions  d'enquête  furent  d'accord  pour 
demander  l'adoption  du  tracé  le  plus  direct  entre  le  Nord  et  Paris,  et 
la  construction  d'écluses  doubles  avec  sas  jumelés  pour  bateaux  de 
300  tonnes. 

Un  projet  de  loi  ayant  été  déposé  à  la  Chambre  parle  Gouvernement 
la  Commission  parlementaire  chargée  de  l'examiner  reconnut,  sur  le 
rapport  de  M.  Sadi  Carnot  (11  juillet  1882)  que  le  canal  projeté  était 
une  œuvre  nationale  ayant  tous  les  caractères  d'une  entreprise 
à' utilité  générale  ;  mais  elle  proposa  d'ajourner  la  section  de  Janville 
à  St-Denis,  qui  ne  lui  parut  pas  offrir  le  même  degré  d'urgence  que 
celle  de  Courcelles-les-Lens  à  Janville,  en  raison  de  ce  que  les  rivières 
d'Oise  et  de  Seine  étaient  en  état  de  suffire  à  d'importants  transports  ; 
elle  fixa  les  prévisions  de  dépense  à  soixanle  millions  de  francs  pour 
l'exécution  de  la  section  comprise  entre  Courcelles-les-Lens  et 
Janville,  en  comprenant  dans  cette  estimation  l'acquisition  des  terrains 
de  la  2®  section. 

Le  10  mars  1883,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  présentation  du 
projet  Flamant,  la  Chambre  des  Députés  déclara  d'utilité  publique  la 
construction  d'un  canal  de  navigation  entre  Courcelles-les-Lens  et 
Janville,  et  fixa  l'évaluation  des  dépenses  à  cinquante-six  millions 
de  francs. 

Il  semblait  que  la  réalisation  de  cette  grande  œuvre,  d'une  utilité 
manifeste  pour  la  région  du  Nord,  était  assurée  ;  mais  malgré  un 
rapport  très  favorable  de  M.  de  Freycinet,  le  Sénat,  préoccupé  de  la 
situation  financière  du  Trésor,  ne  mit  jamais  à  son  ordre  du  jour  le 
projet  de  loi  qui  lui  avait  été  transmis  par  la  Chambre,  et  le  Gouver- 
nement retira  ce  projet  en  1884  pour  en  ajourner  l'exécution  à  des 
temps  meilleurs. 


Exécution  partielle  dd  projet  Flamant.  —  Cependant,  un  décret 
de  1891  a  distrait  du  canal  du  Nord  et  déclaré  d'utilité  publique  la 
Dérivation  de  la  Scarpe  autour  de  Douai  qui,  ouverte  à  la  navi- 
gation depuis  1895,  abrège  de  3  jours  la  durée  du  trajet  de  Lens  à  Paris. 

Un  second  décret  de  1900  a  déclaré  d'utilité  publique  les  travaux 
d'amélioration  du  canal  de  la  Sensée,  allégeant  encore  le  projet  du 
canal  du  Nord  :  Les  travaux  actuellement  en  cours  d'exécution,  réali- 
seront une  amélioration  capitale  du  réseau  des  voies  navigables  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  en  réduisant  à  4  le  nombre  des  écluses  de  la 
voie  de  Dunkerque  à  l'Escaut  entre  l'Ascenseur  des  Fontiucttes,  près 
de  St-Omer,  et  l'Escaut,  sur  113  kilomètres,  et  en  assurant  largement 
l'alimentation  en  eau  de  ce  réseau  pour  l'avenir,  quel  que  soit  le 
développement  du  trafic. 

Entre  temps,  la  rivière  d'Oise  était  l'objet  d'améliorations  impor- 
tantes qui  en  ont  lait  une  voie  de  navigation  magnifique,  tout-à-fait 
comparable  à  la  Seine.  Sur  ces  deux  rivières,  les  bateaux  peuvent  être 
groupés  et  écluses  par  convois,  et  remorqués  par  des  loueurs  ou  des 
remorqueurs  à  une  vitesse  très  satisfaisante. 

L'eau  n'y  fait  jamais  défaut.  Leur  débit  est  assez  régulier  et  la 
vitesse  de  leur  courant  insignifiante  en  temps  ordinaire  :  la  majeure 
partie  des  transports,  plus  des  2/3,  s'efiectuant  dans  le  sens  du  Nord 
sur  Paris,  le  courant  a  d'ailleurs  une  action  favorable  sur  l'Oise,  entre 
Janville  et  Conflans,  c'est-à-dire  sur  104  kilomètres,  et  la  marche  en 
remonte  n'exerce  son  influence  retardatrice  que  sur  la  Seine  entre 
Conflans  et  le  canal  Si-Denis,  sur  43  kilomètres,  ou  entre  Conflans  et 
la  Monnaie  sur  69  k.  500. 

La  rivière  d'Oise  pourrait  suffire  à  un  trafic  moyen  de  15  à  16 
millions  de  tonnes  ;  la  Seine  a  une  capacité  de  débit  bien  supérieure 
encore. 

Le  canal  latéral  à  l'Oise  sera  lui-même  en  état  de  livrer  passage  à 
9  ou  10  millions  de  tonnes  quand  ses  4  écluses  auront  été  doublées. 

Son  tracé  est  très  régulier  et  son  alimentation  en  eau  est  presque 
égale  au  débit  de  l'Oise. 

Quand  les  travaux  d'amélioration  en  cours  sur  la  Sensée  et  projetés 
sur  les  canaux  d'Aire  et  de  la  Deûle  auront  été  terminés,  c'est-à-dire 
dans  un  petit  nombre  d'années,  la  ligue  de  canaux  de  Dunkerque  à 
l'Escaut  sera  elle-même  aménagée  d'une  manière  tout-à-fait  salisfai- 
>ante  et  pourra  livrer  passage  facilement  à  10  millions  de  tonnes  de 
trafic  moven  annuel. 
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Projet  actuellement  soumis  au  Parlement.  —  Il  ne  reste  donc, 
pour  obtenir  les  résultats  que  poursuivait  M.  Flamant  en  1880,  qu'à 
exécuter  la  partie  de  son  projet  comprise  entre  Arleux  et  Noyon,  en 
construisant  les  deux  sections  neuves 

d'Arleux  à  Péronne 45  kil.  000 

et  de  Ham  à  Noyon 25  kil.  400 

et  en  améliorant  le  canal  de  la  Somme  entre  Péronne  et  Ham,  sur 
24  kil.  150  :  la  longueur  à  construire  ou  à  améliorer  est  ainsi  de 
94  kil.  1/2  seulement,  soit,  en  chiffre  rond,  95  kilomètres. 

Chargés,  au  commencement  de  1901,  de  reprendre  les  études  du 
canal  du  Nord,  les  Ingénieurs  de  la  navigation  n'ont  disposé  que  de 
deux  mois  pour  mettre  le  projet  Flamant  en  harmonie  avec  les  chan- 
gements survenus  depuis  20  ans  dans  l'état  des  lieux,  étudier  de 
nouveaux  types  d'ouvrages  d'art,  réalisant  les  progrès  les  plus  récents  ; 
refaire  toutes  les  évaluations  de  dépense  et  de  trafic  ;  enfin  et  surtout, 
mettre  sur  pied  une  combinaison  financière  en  vue  de  l'exécution 
des  travaux. 

Le  cadre  de  cette  communication  ne  me  permet  pas  de  vous  exposer 
avec  quelque  détail  la  partie  technique  du  projet  ;  je  me  bornerai  à 
en  indiquer  les  grandes  lignes. 

La  première  section  d'Arleux  à  Péronne  (45  kil.)  se  détache  à 
Arleux  du  canal  de  la  Sensée  pour  se  diriger  vers  la  Somme  par  les 
vallées  de  l'Agache,  affluent  de  la  Sensée,  et  de  la  Tortille,  affluent  de 
la  Somme. 

Le  tracé  passe  à  Arleux  (Nord),  Marquion(Pas-de-Calais),RuyauIcourt 
(Pas-de-Calais),  Etricourt  (Somme)  et  aboutit  au  canal  de  la  Somme  à 
2  kil.  1/2  en  aval  de  Péronne. 

Partant  du  niveau  réglementaire  du  bief  de  Pont-Malin,  sur  l'Escaut 
(35°'20),  il  franchit  le  faîte  séparatif  de  la  Sensée  et  de  la  Somme  avec 
un  bief  de  partage  de  20  kil.  environ,  dont  5  kil.  en  souterrain,  établi 
à  la  cote  (SO'^TO)  et  débouche  dans  le  bief  de  Cléry,  du  canal  de  la  Somme, 
à  la  cote  (48'"20). 

Les  45°'50  de  chute  totale  du  versant  de  la  Sensée  et  les  32™50  de 
chute  du  versant  de  la  Somme  peuvent  être  franchis,  soit  par  des 
ascenseurs  à  presses  hydrauliques  semblables  au  remarquable  ouvrage 
construit  aux  Fontinettes  par  M.  l'Inspecteur  général  Gruson  ;  soit  par 
des  ascenseurs  à  flotteurs  dont  les  Allemands  ont  fait  le  premier  essai 
à  Henrichenburg,   sur  le  canal   de  Dortmund  à  l'Ems;  soit  par  des 
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plans  inclinés,  dont  divers  systèmes  ont  été  proposés  pour  le  canal  de 
la  Marne  à  la  Saône  et  pour  les  canaux  à  l'étude  en  Autriche  ;  soit 
enfin  par  des  écluses  perfectionnées  semblables  à  celles  qui  fonctionnent 
depuis  1895  sur  la  dérivation  de  la  Scarpe  autour  de  Douai. 

L'ascenseur  des  Fontinettes,  que  vous  connaissez,  et  l'ascenseur 
belge  de  La  Louvière,  sur  le  canal  du  Centre,  du  même  système,  sont 
de  superbes  ouvrages  qui  permettent  de  faire  franchir  à  deux  bateaux 
de  300  à  350  tonnes,  l'un  montant  l'autre  descendant,  des  chutes  de  14 
à  15  mètres  de  hauteur,  d'un  seul  coup,  avec  une  consommation  d'eau 
très  réduite,  ce  qui  est  un  avantage  très  appréciable. 

La  durée  d'une  manœuvre  complète,  y  compris  l'entrée  et  la  sortie 
des  bateaux,  ne  dépasse  pas  15  à  20  minutes. 

Ce  système  a  la  sanction  de  l'expérience,  car  l'ascenseur  des 
Fontinettes  a,  depuis  sa  mise  en  service,  fonctionné  avec  une  seule 
interruption  nécessitée  par  un  accident  dû  à  la  nature  du  sable  plein 
d'eau  sur  lequel  reposent  ses  fondations,  et  passé  plus  de  300.000 
bateaux  et  12  millions  de  tonnes  de  marchandises. 

Substitué  à  l'échelle  d'écluses  construite  par  les  officiers  du  Génie  à 
la  fin  du  XVIIP  siècle,  il  fait  gagner  près  de  24  heures  aux  bateaux  en 
provenance  ou  à  destination  de  Dunkerque. 

Mais  la  durée  d'un  ascenseur,  quelque  perfectionné  qu'il  soit,  sera 
certainement  moindre  que  celle  de  l'antique  écluse,  les  ouvrages 
métalliques  ne  pouvant  prétendre,  comme  ceux  en  maçonnerie,  à 
une  durée  indéfinie.  Leurs  dépenses  d'entretien  et  d'exploitation  sont 
plus  considérables,  et  il  serait  imprudent,  à  mon  avis,  de  baser  toute 
l'exploitation  d'un  canal  sur  un  système  aussi  délicat. 

L'ascenseur  d'Henrichenburg,  ouvrage  monumental  sur  la  cons- 
truction duquel  les  Allemands  ont  fait  grand  bruit  et  dont  l'inaugu- 
ration a  eu  lieu  solennellement  il  y  a  3  ans  en  présence  de  l'Empereur 
Guillaume,  ne  sera  certainement  imité  par  personne,  et  les  Allemands 
eux-mêmes,  reconnaissant  que  cette  superbe  machine  ne  donne  pas 
une  sécurité  complète  à  la  navigation,  se  préparent  à  construire  des 
écluses  à  côté. 

L'expérience  des  plans  inclinés  est  encore  à  faire,  et  il  est  bon 
d'attendre  que  l'Autriche  en  ait  fait  l'expérience  au  canal  du  Danube 
à  l'Oder  avant  d'en  faire  l'application  à  une  voie  aussi  importante  que 
le  Canal  du  Nord. 

Nous  avons,  pour  ces  raisons  donné  la  préférence  aux  écluses,  mais 
en  adoptant  des  hauteurs  de  chutes  bien  supérieures  à  celles  prévues 
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par  M.  Flamant,  et  en  dotant  ces  ouvrages  de  tous  les  fonctionnements 
les  plus  modernes  :  12  écluses  de  6  m.  50  permettront  de  franchir  les 
78  mètres  de  chute  totale  que  représentent  les  2  versants  de  la 
l'®  section. 

Ces  écluses  seront  doubles  et  permettront  d'écluser  à  la  fois  deux 
bateaux  de  300  tonnes,  l'un  montant,  l'autre  descendant,  en  20  minutes 
au  plus. 

La  deuxième  sectw7i,  de  Pér-onne  à  Ham  (25  k.  400),  emprunte  le 
canal  de  la  Somme  qu'il  suffit  d'améliorer  en  lui  conservant  son 
tracé.  Les  3  écluses  de  3  m.  10  de  chute  de  ce  canal  seront  recons- 
truites suivant  le  même  type  perfectionné  que  celles  de  la  l'"''  section. 

La  troisième  section,  de  Ham  à  Noyon  (24  k.  150),  se  détache  du 
canal  de  la  Somme  à  3  kilomètres  en  aval  de  Ham,  et  se  dirige  vers 
l'Oise  pour  aboutir  à  Noyon,  en  empruntant  les  vallées  de  la  rivière 
d'Allemagne,  affluent  de  la  Somme,  et  de  la  Verse,  affluent  de  l'Oise. 

Le  tracé  passe  près  de  Guiscard  et  aboutit  au  canal  latéral  à  l'Oise, 
à  500  mètres  en  aval  de  l'écluse  de  Sampigny. 

Parlant  du  niveau  du  bief  d'Offoy  du  canal  de  la  Somme  (57  m.  50), 
il  franchit  le  faîte  séparatif  des  versants  de  la  Somme  et  de  l'Oise  à 
l'aide  d'un  souterrain  de  2.000  mètres  environ  de  longueur,  et  descend 
de  20 m.  40  à  la  cote  (37  m.  10)  à  l'aide  de  3  écluses  doubles  de  6  m.  80 
de  chute  chacune. 

Le  mouillage  en  plein  bief  sera  partout  de  2  m.  50  ;  il  sera  porté  à 
3  mètres  dans  le  bief  de  partage  de  la  1'"  section.  La  largeur  du  plan 
d'eau  de  navigation  sera  de  21  mètres,  celle  du  plafond  de  12  mètres 
sous  2  mètres  d'eau. 

Les  chemins  de  halage  seront  doubles  et  larges  ;  les  ponts  présen- 
teront des  débouchés  spacieux  ;  ils  seront  tous  fixes. 

L'alimentation  devra  nécessairement  être  artificielle ,  ce  qui  la 
rendra  assez  coûteuse  ;  mais,  pour  diminuer  autant  que  possible  la 
quantité  d'eau  à  remonter,  les  deux  sas  accolés  de  chaque  écluse  seront 
conjugués  de  manière  à  se  vider  l'un  dans  l'autre,  ce  qui  économisera 
près  de  la  moitié  de  l'eau  des  éclusées. 

Estimation  des  dépenses.  —  La  dépense  prévue  est  de  60  millions 
de  francs. 

Combinaison  financière  pour  l'exécution  des  travaux.  —  Le 
projet  de  loi  tendant  à  compléter  l'outillage  national,  déposé  sur  le 
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bureau  de  la  Chambre  le  1"  Mars  1901  par  M.  Baudin,  alors  Ministre 
des  Travaux  publics,  prévoyait  l'exécution  d'une  série  de  travaux 
comprenant  le  Canal  du  Nord  et  évalués  600  millions  de  francs,  à  la 
condition  que  les  intéressés,  départements,  communes,  chambres  de 
commerce,  syndicats  ou  particuliers,  consentissent  à  prendre  à  leur 
charge  la  moitié  au  moins  de  la  dépense.  Pour  les  rémunérer  de  leur 
concours,  il  consentait  la  concession  aux  intéressés  de  droits  de  péage 
et  du  monopole  du  halage  pendant  le  temps  strictement  nécessaire 
pour  assurer  l'amortissement  des  subsides  fournis  à  l'État. 

Conformément  aux  vues  du  Ministre,  le  projet  du  Canal  du  Nord 
a  prévu  la  concession,  pendant  50  ans  au  plus,  à  dater  de  la  mise  en 
exploitation  du  canal,  de  droits  de  péage  très  modérés  : 

0  fr.  006  par  tonne  et  par  kilomètre  pour  la  1"  catégorie  de  mar- 
chandises comprenant  les  combustibles  minéraux,  les  matériaux  de 
construction,  les  minerais,  les  céréales  eu  grains  non  moulus,  en  un 
mot,  les  marchandises  les  plus  lourdes  et  les  plus  encombrantes  ; 

De  0  fr.  010  et  0  fr.  012,  les  marchandises  des  2^  et  3^  catégories  ; 

Enfin,  de  0  fr.  20  par  bateau  vide  de  plus  de  100  tonnes  et  0  fr.  10 
par  bateau  vide  de  moins  de  100  tonnes. 

La  concession  du  halage  est  prévue  aux  prix  maxima  par  tonne  et 
par  kilomètre  de  : 

0  fr.  002  par  tonne  de  jauge  possible  ; 

0  fr.  004  par  tonne  de  chargement  effectif. 

C'est  sur  ces  bases  que  des  pourparlers  furent  engagés  dès  le  début 
de  l'année  1901  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Douai  et  les 
Compagnies  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Ils  ont  abouti  à  notre  entière  satisfaction  et,  par  délibération  du 
30  Janvier  1902,  la  Chambre  de  commerce  de  Douai,  dont  l'esprit 
d'initiative  et  le  désintéressement  doivent  recevoir  ici  un  public 
hommage,  s'est  engagée  à  fournir  à  l'Etat  un  subside  de  30  millions 
de  francs. 

Pour  réaliser  son  offre  de  concours,  elle  empruntera  36  millions  par 
voie  d'émissions  publiques  d'obligations  portant  intérêt  à  3  fr.  40  pour 
cent  ;  les  Compagnies  houillères  se  sont  engagées,  par  des  contrats  en 
bonne  et  due  forme,  à  couvrir  ces  emprunts  jusqu'à  concurrence  d'une 
somme  déterminée  pour  chacune  d'elles,  formant  pour  l'ensemble  le 
total  respectable  de  34  millions  de  francs. 

La  Compagnie  Royale  Asturienne  d'Auby,  qui  reçoit  ses  minerais 
par  bateau,  a  consenti,  de  son  côté,  à  la  garantie  de  l'emprunt  pour 
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une  somme  de  50.000  fr.,  et,  la  Chambre  de  commerce  de  Douai 
compte  sur  de  nouveaux  concours. 

Les  emprunts  successifs  dont  le  total  doit  atteindre  environ 
36  millions  pour  tenir  compte  des  intérêts  pendant  la  construction, 
sont  ainsi  assurés  d'un  plein  succès,  quelle  que  soit  l'attitude  du 
public  en  présence  du  faible  taux  de  l'intérêt  qui  lui  sera  offert. 

Il  n'y  a  aucun  doute  à  l'heure  actuelle  que  la  Chambre  de  commerce 
de  Douai  ne  soit,  en  raison  du  concours  assuré  des  Compagnies 
houillères  les  plus  puissantes  de  la  région,  en  mesure  de  fournir  à 
l'Etat  le  subside  de  30  millions  qu'elle  s'est  engagée  à  lui  verser. 

Le  gage  donné  par  la  Chambre  de  commerce  à  ses  prêteurs  consiste 
exclusivement  dans  le  produit  du  péage  et  les  bénéfices  de  la  concession 
du  lialage  ;  ce  gage  est  de  tout  repos,  et  les  Compagnies  houillères, 
bien  placées  pour  apprécier  l'importance  du  trafic  probable  du 
nouveau  canal,  ont  admis  comme  certain  qu'en  50  ans  elles  amortiraient 
leurs  avances.  Il  leur  suffit,  pour  obtenir  ce  résultat,  d'escompter  un 
trafic  annuel  de  2  millions  1/2  de  tonnes  transitant  dans  le  canal,  qui 
assurera,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  aucun  bénéfice  sur  le 
halage,  une  recette  annuelle  de  1.520.000  fr.,  alors  que  l'annuité 
totale  nécessaire  pour  amortir,  en  50  ans,  intérêts  à  3,40  °l„  compris, 
un  capital  de  36  millions  de  francs  n'est  que  de  1.507.281  fr. 

Pour  prouver  d'une  manière  irréfutable,  la  solidité  de  la  combinaison 
financière  mise  sur  pied  par  la  Chambre  de  commerce  de  Douai,  avec 
le  concours  des  houillères,  il  reste  à  prouver  que  le  péage  prévu 
n'empêchera  pas  le  trafic  d'atteindre  et  même  do  dépasser  largement 
le  chiff're  nécessaire  et  suffisant  de  2.500.000  tonnes. 


III.  —  RÉSULTATS  ÉCONOMIQUES  A  OBTENIR.  —  TRAFIC  PROBABLE. 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  PRODUCTION  DES  BASSINS  HODILLERS  DU  NORD  ET 

DU  PAS-DE-CALAIS.  —  Depuis  50  ans,  la  production  des  ])assins  houiller  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  est  passée  de  1  million  à  près  de  21  millions 
de  tonnes,  pendant  que  la  consommation  générale  de  la  France  passait 
de  7  millions  à  49  millions  de  tonnes  ;  notre  région,  qui  ne  fournissait 
que  14^0  de  la  consommation  totale  en  1850,  a  élevé  graduellement 
son  contingent  à  47  "'/p,  et  on  ne  peut  prévoir  où  s'arrêtera  la  marche 
ascendante  de  la  consommation  générale  en  France,  non  plus  que  celle 
de  l'extraction  dans  la  région  du  Nord. 
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L'accroissement  de  la  consommation  du  charbon  en  France  a  suivi 
jusqu'ici  une  progression  absolument  régulière  de  7  millions  de  tonnes 
par  période  de  10  ans,  et  celle  progression  n'a  pas  de  tendance  à  se 
ralentir,  bien  au  contraire. 

La  richesse  des  gisements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  permet  à 
l'exploitation  de  se  développer  et  de  se  continuer  pendant  des  siècles 
sans  craintes  d'épuisement  ;  les  Compagnies  houillères  consacrent  une 
grande  partie  de  leurs  bénéfices  à  augmenter  leur  outillage  pour  faire 
face  à  de  nouveaux  besoins. 

On  peut  admettre,  sans  être  optimiste,  que,  dans  un  avenir  prochain 
qu'on  peut  évaluer  à  10  ou  15  ans  au  plus,  la  production  des  deux 
bassins  réunis  dépassera  26.000.000  de  tonnes,  alors  que  la  consom- 
mation de  la  France  dépassera  60  millions  de  tonnes. 

DÉBOUCHÉS  A  CHERCHER   POUR    l'eXCÉDENT   DE   LA   PRODUCTION  SUR  LA 

CONSOMMATION  LOCALE.  —  L'excédent  de  la  production  sur  la  consom- 
mation locale  des  deux  départements,  qui  a  dépassé  en  1900  10  millions 
de  tonnes,  et  croît  elle-même  lentement,  sera  bien  près  vers  1912 
d'atteindre  15  millions  de  tonnes  :  c'est  pour  ce  stock  qu'il  faut  chercher 
des  débouchés  et  préparer  des  moyens  de  transport. 

Les  premiers  clients  des  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
sont  les  quatre  départements  voisins  (Aisne,  Marne,  Somme,  Oise)  ; 
mais  la  consommation  totale,  en  houilles  de  toute  provenance,  de  ce 
premier  groupe  est  inférieure  à  3  millions  de  tonnes,  et  croît  très 
lentement. 

Les  houilles  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  y  occupent  naturellement 
une  place  prépondérante  (2  millions  de  tonnes). 

Deux  autres  groupes  de  déparlements  consomment  de  fortes 
quantités  de  houilles  de  la  région  du  Nord,  qui  tendent  à  s'y  substituer 
aux  autres  combustibles  Français  et  aux  charbons  étrangers. 

Le  plus  important  de  beaucoup  est  un  deuxième  groupe  qui 
comprend  15  départements,  situés  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  de  la  Saône  et  même  du  Rhône,  et  desservis  par  des  voies 
navigables  en  jonction  directe  ou  indirecte  avec  le  Canal  Sl-Quentin  : 
Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Eure,  Aube,  Haute-Marne, 
Yonne  ,  Loiret ,  Cher ,  Loir-et-Cher  ,  Indre-et-Loire  ,  Côte-d'Or, 
Saône-et-Loire,  Rhône. 

La  consommation  de  ce  groupe  en  houille  de  toute  provenance 
est  passée,  de  1878  à  1900,  de  6  à  près  de  10  millions  de  tonnes,  et  la 
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proportion  des  houilles  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  dans  la  consom- 
mation totale  de  22  à  52 "/o  (5  millions  de  tonnes  en  1899). 

Un  4®  groupe,  comprenant  7  départements  de  l'Est  :  Ardenues, 
Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Haute-Saône,  Doubs,  Jura,  Haut-Rhin, 
desservis  par  les  Canaux  de  St-Quentin,  de  l'Oise  à  l'Aisne,  de  l'Aisne 
à  la  Marne,  de  la  Marne  au  Rhin  et  de  l'Est,  est  gros  consommateur 
de  charbons  ;  de  2.400.000  tonnes  en  1878  la  consommation  de  ce 
groupe  est  passée  à  près  de  6  millions  de  tonnes  en  1900,  et  la 
proportion  de  charbons  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  de  12à397o 
(en  1899,  2.228.000  t.). 

C'est  donc  vers  ces  deux  derniers  groupes  que  le  Nord  et  le  Pas-de- 
Calais  doivent  développer  leur  clientèle  et  chercher  des  débouchés  pour 
les  15  millions  de  tonnes  non  absorbées  par  la  consommation  locale  : 
La  consommation  de  ces  deux  groupes  tend  à  atteindre,  vers  1912,  un 
total  de  20  millions  de  tonnes,  dont  13  millions  pour  le  3^  et  7«  millions 
pour  le  4®. 

Les  quantités  de  houilles  transportées  parles  voies  qui  conduisent 
aux  vallées  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Saône  et  du  Rhône 
augmenteront  donc  considérablement  d'ici  à  10  ans  :  L'achèvement  du 
canal  de  la  Marne  à  la  Saône,  qui  est  imminent,  ouvrira  largement  le 
bassin  du  Rhône  aux  combustibles  du  Nord  :  On  peut  évaluer  de  5  à 
G  millions  de  tonnes  le  chiffre  de  l'accroissement  du  tonnage  des  houilles 
à  transporter  en  dehors  des  deux  départements  producteurs. 

Ce  chiffre  sera  majoré  encore  de  l'augmentation  fatale  du  trafic  en 
marchandises  autres  que  la  houille,  en  raison  du  développement 
normal  de  l'industrie.  On  peut  admettre  qu'il  faut  se  préparer  à 
transporter  d'ici  10  ans,  tant  par  fer  que  par  eau,  7  à  8  millions  de 
tonnes  de  plus,  vers  Paris,  le  Centre  et  l'Est  de  la  France. 

Pour  ne  pas  gêner  celte  expansion,  il  faut,  d'une  part,  que  les 
moyens  de  transport  de  toute  nature  soient  mis  en  état  de  suffire  à  cet 
énorme  accroissement  de  trafic  et  que,  d'autre  part,  les  prix  de 
transport  s'abaissent  assez  pour  permettre  aux  combustibles  du  Nord 
de  déplacer  les  houilles  du  Centre  et  de  remplacer  les  houilles 
anglaises,  belges  et  allemandes  sur  le  marché  français. 

RÉPARTITION  DES  TRANSPORTS  ENTRE  LA  VOIE  FERREE  ET  LA  VOIE  d'eAD. 

—  Comment  cet  énorme  courant  de  transports  se  répartira-t-il  entre 
la  voie  ferrée  et  la  voie  d'eau  ? 
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La  proportion  pour  cent  des  houilles  transportées  par  eau  et  par  fer, 
qui  était  de  39  "/„  en  1885,  s'est  abaissée  à  27  Vj  "/„  on  1899,  pour 
l'ensemble  des  bassins  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Cet  abaissement  est  dû  certainement  à  l'encombrement  de  la  voie 
actuelle  et  à  l'incertitude  sur  la  durée  des  transports  par  eau  qui  en 
est  la  conséquence. 

En  se  préparant  à  construire  le  canal  du  Nord,  on  doit  se  proposer 
de  remédier  à  une  situation  véritablement  anormale,  et  de  mettre  la 
navigation  en  situation  de  prendre  sa  part  de  l'accroissemenl  certain 
du  trafic.  La  construction  d'une  seconde  voie,  plus  courte  et  mieux 
aménagée,  et  la  suppression  des  chômages  annuels  si  préjudiciables 
aux  transports  par  eau,  auront  pour  effet  immédiat  de  permettre  à 
l'industrie  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  de  la  Moselle  et  de 
la  Saône  et  même  du  Rhône,  de  s'approvisionner  en  charbon  français, 
grâce  à  une  réduction  de  près  de  moitié  du  prix  du  fret  du  Nord  sur 
Paris,  et  d'envoyer  en  échange  à  la  région  du  Nord,  les  minerais,  les 
grains  nécessaires  à  son  industrie  :  le  port  de  Dunkerque  est  intéressé 
au  premier  chef  à  la  création  d'une  voie  qui  étendra  son  champ 
d'action  vers  les  régions  les  plus  riches  de  la  France. 

Le  chemin  de  fer,  périodiquement  encombré  lui-même,  n'aura  garde 
de  rester  inactif  et  doublera  ses  lignes  en  même  temps  qu'il  accélérera 
encore  ses  trains  et  perfectionnera  son  exploitation. 

Il  résultera  de  ces  efforts  combinés  un  rétablissement  de  l'équilibre 
entre  les  deux  modes  de  transport,  au  grand  avantage  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  ragriculture  de  plus  de  la  moitié  du  territoire  français. 

Trafic  probable  du  Canal  du  Nord.  —  On  peut  admettre  que  les 
15  millions  de  tonnes  de  houille  à  transporter  se  répartiront  à  peu  près 
à  raison  de  60  7o  po^r  la  voie  ferrée  et  40  °/o  pour  la  voie  d'eau,  et  les 
calculs  les  plus  sérieux  démontrent  qu'en  partant  de  cette  base,  le 
trafic  de  l'ensemble  du  canal  de  St-Quentin  et  du  canal  du  Nord,  en 
marchandises  de  toute  nature,  pourra  être  de  9  à  10  millions  de  tonnes. 

Or,  nous  avons  vu  qu'un  tonnage  de  2.500.000  tonnes  suffit,  avec  un 
péage  de  0  fr.  006  par  tonne  kilométrique,  soit  0  fr.  57  par  tonne  de 
houille  traversant  le  canal  du  Nord  de  bout  en  bout  pour  assurer 
l'amortissement  en  cinquante  ans  du  capital  de  trente-six  millions  que 
devra  emprunter  la  Chambre  de  commerce  de  Douai. 

Ce  chiffre  sera  atteint  très  facilement,  dès  le  début  de  l'exploitation, 
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sur  une  voie  neuve  plus  courte,  mieux  aménagée  que  l'ancienne  et 
aussi  mieux  exploitée. 

RÉDUCTION  DU  Prix  du  Fret.  —  La  construction  de  la  section  de 
05  kilomètres  d'Arleux  à  Noyon  aura  pour  effet  de  diminuer  les 
distances  de  Dunkerque-Lille-Roubaix-Lens-Douai  à  Paris  de  42  kilo- 
mètres et  de  24  écluses,  soit  l'équivalent  de  66  kilomètres,  en 
comptant,  comme  on  le  fait  habituellement,  1  kilomètre  pour  une 
écluse. 

La  réduction  des  distances  des   mêmes  ports  d'embarquement  à 

Amiens  sera  de 111  kil. 

et  à  Reims  de 31  kil. 

En  calculant  sur  le  prix  moyen  du  fret,  qui  osl  de  0  fr.  015  la  tonne 
kilométrique,  on  réalisera,  en  empruntant  la  voie  nouvelle,  les 
économies  suivantes  : 

De  Dunkerque  à  Lens,  Douai,  Lens  à  Paris 1  fr.     » 

id.  id.  à  Amiens 1  fr.  67 

id.  id.  à  Reims 0  fr.  46 

On  voit  que  le  péage  de  0  fr.  57  est  loin  d'être  prohibitif,  et  que  la 
voie  nouvelle  est  assurée  de  desservir  les  relations  des  bassins 
houillers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  de  Dunkerque,  Lille  et  Douai 
avec  Paris,  les  déparlements  de  la  Somme  et  de  l'Oise. 

Les  relations  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  avec  l'Est  de  la  France 
par  le  canal  de  l'Oise  à  l'Aisne,  seront  peut-être  assurées  plus  avanta- 
geusement par  la  voie  actuelle. 

Mais  les  réductions  de  fret  ainsi  calculées  sont  des  minima  et  seront 
largement  dépassées,  grâce  aux  facilités  très  grandes  qui  résulteront, 
pour  la  navigation,  de  la  suppression  radicale  de  l'étranglement  qui 
paralyse  aujourd'hui  les  transports  par  eau  à  grande  distance. 

Le  nombre  annuel  des  voyages  d'un  bateau  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  sur  Paris,  qui  n'est  actuellement  que  de  3  1/2  à  4,  pourra  être 
porté  à  7;  le  matériel  sera  mieux  utilisé,  et  par  le  seul  fait  du 
doublement  du  nombre  des  voyages,  le  marinier  bénéficiera  d'une 
diminution  de  moitié  de  ses  frais  généraux  qui,  actuellement, 
représentent  plus  de  3  fr.  par  tonne  transportée. 

L'espoir  de  voir  tomber  le  prix  du  fret  de  Lens  à  Paris  au-dessous 
de  3  fr.  50,  alors  qu'il  varie  actuellement  entre  4  fr.  50  et  7  fr.  50, 
chiffre  atteint  en  1900,  n'a  rien  de  chimérique. 

Il  est  1res  désirable  d'arriver  à  ce  résultat,  car  c'est  le  vrai  moyen 
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de  lutter  avec  le  charbon  anglais  sur  le  marché  de  Paris  ;  l'abaissement 
des  prix  de  transport  aura  d'ailleurs  pour  conséquence  l'abaissement 
du  prix  de  revient  de  l'industrie  française,  qui  lutte  péniblement 
centre  les  industries  rivales  de  l'étranger. 

Objections  faites  au  Canal  du  Nord.  —  On  ne  voit  pas  bien  quels 
dangers  pourraient  courir  l'Etat  et  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
et,  par  suite,  le  public,  en  abaissant  le  prix  du  charbon  dans  près  de 
la  moitié  de  la  France  :  c'est  cependant  une  des  objections  qui  ont  été 
faites  le  plus  sérieusement  contre  le  canal  du  Nord. 

De  1880  à  1900,  l'Etat  a  développé  et  aménagé  un  réseau  de 
navigation  intérieure  dont  le  trafic  s'est  accru  dans  des  proportions 
extraordinaires,  malgré  une  absence  presque  complète  d'organisation 
dans  l'exploitation. 

Ces  progrès  rapides  de  la  navigation  n'ont  pas  empêché  les  recettes 
des  chemins  de  fer  d'augmenter  considérablement,  ni  même  les 
chemins  de  fer  d'abaisser  leurs  tarifs. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'ouverture  d'une  section  de  95  kilo- 
mètres de  canal  (dont  25  kil.  de  voie  existante  à  améliorer)  qui  ne 
pourra  fonctionner  avant  dix  ans,  puisse  compromettre  la  prospérité 
des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  comme  on  l'a  prétendu. 

Le  vrai  péril  serait  de  ne  pas  prévoir  l'avenir,  de  rester  dans 
l'indifférence  et  dans  l'inaction,  en  présence  des  efforts  que  font 
nos  voisins,  les  Allemands,  Anglais  et  Belges,  pour  supplanter  notre 
commerce  et  notre  industrie,  et  de  retarder  plus  longtemps  l'ouverture 
d'un  tronçon  de  canal  réclamé  depuis  20  ans  pa»  toute  la  région 
du  Nord. 

«  On  a  dit  que  la  navigation  est  un  mode  de  transport  suranné  et 
»  frappé  de  stérilité  :  déjà,  il  y  a  50  ans,  au  moment  du  grand  essor 
»  des  chemins  de  fer,  si  on  avait  écouté  les  hommes  de  progrès,  on 
»  aurait  comblé  les  canaux  pour  y  poser  des  rails.  La  batellerie 
»  semblait  vouée  à  une  disi)arition  prochaine  comme  le  roulage,  et 
»  on  pouvait  penser  qu'avant  la  fin  du  siècle  le  chemin  de  fer  aurait 
»  accaparé  tous  les  transports.  Or,  l'événement  a  donné  tort  à  ceux 
»  qui  voyaient  trop  loin,  et  il  est  probable  que  les  15  ou  20  premières 
»  années  de  ce  siècle  seront  marquées  par  un  essor  sans  précédent 
»  de  la  navigation  intérieure  ,  non-seulement  en  France,  mais  en 
»  Europe. 
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»  La  Davigalioa  n'est  pas,  eu  effet,  un  moyen  de  Irausport  suraimé 
»  dans  les  pays  qui  savent  la  pourvoir  de  tous  les  periectionnemeuts 
»  désirables.  Dans  les  régions  de  grand  trafic  et  d'activé  circulation, 
»  la  voie  navigable,  exploitée  commercialement,  en  abaissant  le  prix 
»  des  matières  premières,  développe  l'industrie  et,  avec  elle,  l'expédition 
»  des  produits  fabriqués  par  chemin  de  fer .  Les  deux  voies  ne 
»  s'excluent  pas,  elles  se  complètent.  11  n'y  a  pas  lieu,  à  l'heure 
»  actuelle,  d'opter  pour*  Tune  ou  pour  l'autre,  mais  de  les  porter 
»  toutes  deux  à  leur  maximum  de  rendement.  »  (1) 

Lille,  le  26  décembre  1902. 

La  Rivière. 


(1)  Pjiiil  I.ÉON.  Nouvelles  réflexions  sur  le  canal  du  Nord. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LE    NIGER 


Conférence  faite    à  la    Société    de    Géographie    de   Lille , 
le  Dimanche  21  Décembre  1902, 

Par  AI.  le  Capitaine  LENFANT, 
De  l'Artillerie  coloniale,  chargé  de  Mission. 


PREMIERE  PARTIE. 

Pour  compléter  l'acte  de  1885  conclu  à  Berlin  entre  l'Angleterre  et 
les  grandes  puissances,  et  qui  reconnaît  à  ces  dernières  la  liberté  de 
navigation  du  Niger  et  de  ses  collatéraux,  la  Grande-Bretagne  signait 
à  Paris  le  14  Juin  1898,  une  convention  aux  termes  de  laquelle  celte 
puissance  s'engageait  à  nous  céder  à  bail  sur  le  fleuve,  deux  enclaves, 
véritables  relais  commerciaux,  ou  poris  de  réparation  pour  nos 
flottilles. 

La  première  de  ces  enclaves  est  située  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Forcados.  Elle  constitue  la  seule  terre  habitable  de  cette  partie 
du  delta  nigérien  :  cette  enclave  doit  s'appeler  prochainement  l'enclave 
Toutée. 

La  seconde  se  trouve  au  pied  des  rapides  de  Boussa,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  en  face  le  village  de  Badjibo.  Une  rivière  la  coupe  en 
diagonale  et  forme  dans  cette  artère  agitée,  un  port  sûr  et  calme,  nous 
l'appelons  l'enclave  d'Arenberg. 

L'importance  de  ces  enclaves  et  de  la  navigation  libre  du  Niger  est 
évidente  à  première  vue,  puisque  nous  possédons  ainsi  des  moyens  de 
pénétration  directe  vers  nos  territoires  du  Soudan  ;  mais  le  Bas-Niger 
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est  coupé  par  des  rapides,  obstacles  qui  jouissent  d'une  réputation 
universelle  de  danger.-  Mungo-Park  eut  la  malecliance  de  s'y  noyer, 
d'aucuns  prétendent  qu'il  fut  assassiné  par  les  riverains  ;  cela  ne  devait 
pas  atténuer  la  teinte  sinistre  de  la  légende. 

Cependant,  en  1895,  le  capitaine  d'artillerie  Toutée,  accompagné 
des  lieutenants  Targe  et  Depas,  recevait  le  commandement  d'une  expé- 
dition africaine  dont  le  but  principal  était  de  rejoindre  le  Niger  au 
pied  des  rapides  et  de  déployer  nos  couleurs  sur  ses  bords. 

Heureux  et  couronné  de  succès,  Toutée  arri^-ait  sur  le  fleuve  épuisé 
par  les  fatigues  de  la  route,  mais  constatait  qu'il  était  l'extrême  pointe 
d'avant-garde  des  occupants  à  venir. 

Après  avoir  fait  prise  de  possession  en  construisant  le  fort  d'Aren- • 
berg,  il  réparait  ses  forces,  organisait  une  petite  flottille,  puis  repris 
par  son  activité,  concevait  sa  remarquable  observation  du  Niger  pour 
en  reconnaître  les  rapides,  pour  en  étudier  la  navigation. 

De  retour  en  France,  Toutée  demande  l'utilisation  prochaine  de  la 
route  fluviale  et  que  l'on  y  fasse  passer  des  embarcations  chargées 
pour  ravitailler  nos  troupes  du  Soudan. 

A  ce  moment  même,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  qui  montait 
trois  mauvais  bateaux ,  descendait  courageusement  les  rapides  à 
l'époque  la  plus  favorable  de  Tannée,  sans  toucher  une  roche  du  bout 
de  son  étrave. 

Hourst  confirmait  ainsi  le  jugement  de  son  précédesseur,  ses  conclu- 
sions vous  les  connaissez. 

D'ailleurs  les  résultats  obtenus  par  la  flottille  du  Bas-Niger  fixeront 
les  idées  à  ce  sujet. 

En  1900,  Toutée  retournait  en  Afrique,  délimitait  nos  frontières  et 
choisissait  les  enclaves. 

Pendant  ce  temps,  la  fièvre  jaune  sévissait  au  Sénégal,  les  grands 
navires  ne  purent  atteindre  Kayes  et  ravitailler  le  Soudan.  Il  fallait 
cependant  porter  des  vivres  à  nos  camarades,  ainsi  qu'à  nos  troupes 
d'occupation.  Le  territoire  militaire  qui  s'étend  depuis  le  Niger  jus- 
qu'au Tchad  venait  d'être  occupé  ;  le  colonel  Péroz  se  trouvait  dans 
une  situation  précaire  et  ses  approvisionnements  restreints  devaient 
s'épuiser  à  bref  délai. 

C'est  alors  que  le  Ministre  des  Colonies  voulut  bien  me  confier  le 
commandement  d'une  flottille  destinée  aux  convois  fluviaux  du  Bas- 
Niger  et  qui,  prenant  le  fleuve  à  partir  de  son  embouchure,  devait 
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pénétrer  avec  des  chargements  considérables  au  cœur  même  de  notre 
empire  africain. 

Je  fis  immédiatement  appel  aux  dévouements  qui  pouvaient  me 
seconder,  ils  vinrent  sans  hésiter  et  de  tout  cœur. 

Mes  compagnons  de  route  furent  le  capitaine  de  Peyronnel,  un  ami, 
qui  partageait  mes  labeurs  depuis  deux  ans  ;  le  lieutenant  Anthoine, 
jeune  officier  dont  l'avenir  se  dessinait  plein  de  promesses,  les  trois 
sous-officiers  Boury,  Groisne  et  Messéant,  serviteurs  d'élite  toujours 
prêts  au  sacrifice  de  leurs  existences. 

Je  demandai  de  plus,  huit  piroguiers  bambaras  du  Moyen-Niger  qui 
firent  avec  moi  de  longs  trajets  en  pirogue.  Ces  braves  gens  nous 
rejoignirent  à  Dakar.  Leur  présence  à  la  fioltille  nous  assurait  des 
pilotes  expérimentés,  des  dévouements  que  la  reconnaissance  rendait 
affectueux. 

Il  nous  fallut,  en  France,  trois  mois  de  travail  incessant  pour  tout 
organiser.  Nous  quittâmes  Le  Havre  le  29  Janvier  1901  sur  le  vapeur 
«  Conseil  »  qui  portait  nos  20  bateaux,  10.000  caisses  de  vivres  et 
d'outillage,  ainsi  que  tous  les  objets  destinés  au  personnel. 

Nos  embarcations  étaient  des  chalands  pontés ,  longs  de  15  à 
17  mètres,  capables  de  porter  10  à  20  tonnes  de  matériel.  Il  y  en  avait 
5  en  acier  et  15  en  bois,  ces  dernières  étant  plus  faciles  à  réparer. 

Le  20  Février  à  4  heures  du  soir,  le  «  Conseil  »,  voguant  sur  les 
côtes  du  Bénin,  se  dirigeait  en  droite  ligne  vers  la  bouée  extérieure  de 
la  barre  de  Forcados.  Notre  navire  calait  6  m.  85  et  d'après  les  ren- 
seignements qui  m'avaient  été  fournis  tant  par  les  annuaires  maritimes 
que  par  les  navigateurs,  le  tirant  d'eau  sur  la  barre  était  de  23  pieds 
anglais  (6  m.  90)  :  nous  avions  donc  5  centimètres  d'eau  sous  la  quille. 
Cela  ne  paraissait  pas  très  rassurant,  car  à  chaque  levée  de  lame  nous 
devions  toucher  et  le  navire,  dont  les  formes  étaient  anciennes,  pouvait 
y  rester.  Malgré  cela,  tout  alla  bien  et  le  21  Février  nous  entrons  en 
rivière  à  la  faveur  de  la  marée. 

La  rade  de  Forcados  est  très  belle  et  très  sûre,  une  flotte  immense 
y  peut  trouver  abri,  mais  les  rives  en  sont  inaccessibles,  car  tout  ce 
delta  nigérien  n'est  que  vase  et  palétuviers. 

Dès  que  le  «  Conseil  »  fut  à  l'ancre,  nos  opérations  de  douane  et 
nos  soucis  commencèrent.  C'était  la  première  fois  qu'un  navire  fran- 
çais entrait  en  transit  libre  dans  les  Nigérias  ;  nous  avons  mis  en  œuvre 
toute  la  patience  dont  nous  étions  capables  pour  éviter  toute  difficulté, 
pour  que  le  moindre  incident  ne  pût  être  soulevé.  De  leur  côté  les 
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autorités  britanniques  firent  preuve  de  la  plus  entière  courtoisie,  et  je 
suis  heureux  de  me  rappeler  avec  quelle  sympathie  les  fonctionnaires 
et  les  officiers  anglais  surent  comprendre  les  luttes  que  nous  devions 
tenter  contre  la  nature,  en  nous  évitant  des  tracas  inutiles  qui  pouvaient 
émousser  notre  résistance  physique. 

Nous  avons  navigué  sous  l'égide  et  sur  la  foi  d'un  traité,  les  résul- 
tats de  la  flottille  prouvent  surabondamment  que  de  ce  côté  la  discus- 
sion n'est  plus  possible,  et  que  nos  couleurs  peuvent  désormais  flotter 
sur  le  Niger  en  toute  liberlé. 

Tandis  que  nous  procédions  au  déchargement  du  navire,  je  me  suis 
mis  en  quête  d'une  chaloupe  assez  forte,  calant  peu  et  capable  de  nous 
remorquer  jusqu'à  Zebba.  Accompagné  de  de  Peyronnet,  je  me  rendis 
à  Lagos,  puis  au  Dahomey,  pour  y  faire  des  recherches,  mais  toutes 
nos  démarches  restèrent  infructueuses  et  je  revins  à  Forcados  n'ayant 
plus  que  l'extrême  ressource  de  m'adresser  à  la  Niger  Company. 
L'agent  général,  M.  Watts,  était  précisément  de  retour  d'un  voyage 
sur  le  fleuve,  il  s'assimila  de  suite  l'urgence  et  l'étendue  de  nos  besoins, 
puis  nous  off'rit  un  grand  stern-wheeler  le  «  Liberty  »,  vapeur  plat  à 
roues  arrière,  qui  nous  satisfaisait  amplement. 

Notre  séjour  à  Forcados  fut  des  mieux  remplis.  Je  me  rendis  à  l'en- 
clave sur  laquelle  Boury  fut  débarqué  ainsi  que  quatre  charpentiers, 
et  des  laptots  mis  à  sa  disposition,  pour  exécuter  les  travaux  dont  je 
lui  remis  les  plans  et  le  tracé.  Pendant  six  mois,  il  travailla  sans 
relâche  à  la  construction  de  superbes  magasins  qui  reçurent  7.000 
caisses  de  vivres  laissées  on  transit. 

Le  9  Mars,  nous  fîmes  nos  adieux  à  M.  Leriche,  capitaine  du  «  Con- 
seil »  ;  ce  vaillant  marin,  qui  depuis  quarante  ans  parcourait  le  monde, 
nous  quittait  le  cœur  serré.  Nos  heures  d'existence  commune  avaient 
été  cordiales,  nos  relations  sincères  ;  il  vit  de  près  nos  difficultés  de  la 
première  heure,  il  pensait  aux  privations  qui  nous  attendaient.  Je  crois 
fermement  que  s'il  lui  eût  été  possible  de  faire  entrer  dans  mes  cha- 
loupes tout  ce  que  contenait  son  navire,  il  l'eut  fait  sans  hésiter,  car 
il  a  sacrifié  pour  nous  aider  tout  ce  que  sa  conscience  lui  permettait. 

Le  29  Mars,  la  flottille  arrivait  à  Badjibo.  J'y  trouvai  comme  à  l'en- 
clave de  Forcados,  12  laptots  que  le  colonel  Toutée  avait  laissés  à  la 
garde  du  port  fluvial  ;  puis  après  reconnaissance  du  terrain,  les  con- 
structions furent  tracées,  le  convoi  se  remit  en  ordre  et  prenait  le 
1"  Avril  la  roule  des  rapides. 
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Mes  équipages  comprenaient  61  laptots  ou  piroguiers  indigènes.  Notre 
lâche  était  la  suivante  : 

Porter  284  tonnes  de  ravitaillement,  74  armes  et  14.000  cartouches 
en  territoire  français. 

Débarquer  sur  les  enclaves,  les  utiliser  et  les  organiser. 

Transiter  sur  le  Niger  et  naviguer  sous  l'égide  de  la  convention  de 
1890  et  de  l'acte  de  1885. 

Franchir  les  rapides  de  Boussa  pais  arriver  au  terminus  de  la  route 
Niger-Tcliad  en  temps  opportun,  pour  que  nos  camarades,  dénués  de 
ressources  au  milieu  des  sables,  ne  subissent  pas  le  contre-coup  de 
nos  déboires  ou  de  nos  efforts. 

Avant  de  vous  expliquer  le  franchissement  des  rapides  par  les  cha- 
lands de  la  flottille,  nous  étudierons  brièvement  la  vallée  du  Niger. 
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Le   Niger  se  compose  de  trois  fleuves,  différents  d'aspect  et  de 
régime  : 
Le  Djoliba  qui  s'étend  depuis  la  source  jusqu'à  la  région  lacustre  ; 
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rissa-Ber  qui  contourne  les  terrains  désertiques  de  la  boucle  ;  et  enfin 
le  Kouarra  qui  traverse  les  territoires  britanniques  et  vient  former  le 
delta  dans  le  golfe  du  Bénin. 

L'orographie  de  l'Afrique  est  extrêmement  simple.  Le  continent  noir 
se  compose  uniquement  d'un  vaste  plateau,  d'une  immense  table  hori- 
zontale qui  s'étend  depuis  les  eonfins  du  Foutah  jusqu'à  l'extrôme-Est 
de  nos  possessions,  et  depuis  le  sommet  de  la  boucle  jusqu'aux  envi- 
rons du  parallèle  de  Lokodja,  pour  s'abaisser  progressivement  jusqu'au 
niveau  de  la  mer. 

Ce  plateau  est  dominé  par  endroits  par  de  faibles  éminences  qui 
s'appellent  :  au  Dahomey,  le  massif  de  l'Atakora  ;  vers  l'Est,  les  monts 
Aoussas,  du  Sokoto  et  de  l'Aïr  ;  vers  l'Ouest ,  le  Bélédougou  ,  le 
Foutah. 

A  Lokodja  le  plateau  nigérien  domine  le  fleuve  de  450  à  500  mètres, 
puis  pour  atteindre  l'Issa-Ber,  il  faut  franchir  les  rampes  des  rapides 
en  s'élevant  sans  cesse,  et  l'on  arrive  ainsi  à  Kendadji,  point  où  les 
vestiges  de  la  falaise  dominent  le  fleuve  de  200  mètres  à  peine,  tandis 
qu'à  Bamako  les  hauteurs  n'ont  pas  plus  de  130  mètres  au-dessus  du 
Djoliba. 

Djoliba.  —  Le  Djoliba  reçoit  de  nombreux  cours  d'eau  dans  sa 
haute  vallée,  mais  c'est  à  Mopti  qu'il  est  grossi  de  son  principal  affluent. 

Il  est  fort  probable  que  le  Bani  est  un  ancien  fleuve  jadis  indépen- 
dant du  Djoliba,  sa  longueur  est  à  peu  près  la  même,  il  est  moins  large 
mais  plus  profond,  il  forme  sa  crue  de  la  même  manière  et  vers  la 
même  époque. 

Lorsque  disparut  la  mer  intérieure  qui  régnait  sur  le  continent  afri- 
cain, la  plaine  de  Djenné  se  forma,  la  région  lacustre  apparut,  le  Niger 
et  le  Bani  cherchant  à  se  pénétrer  étendirent  leurs  ramifications  ;  les 
marigots  de  Diakha,  Koa,  Koakourou  prirent  naissance,  et  l'on  voit 
aujourd'hui  ces  artères  couler  vers  le  Bani  lorsque  la  crue  du  Niger 
est  en  avance,  ou  vers  le  Djoliba  lorsque  la  crue  du  Bani  précède  celle 
du  fleuve. 

Issa-Ber.  —  C'est  à  l'entrée  du  lac  Débo  que  commence  l'Issa-Ber. 
11  est  évident  que  ce  fleuve  possède  un  débit  deux  fois  plus  grand  que 
celui  du  Djoliba,  puisqu'à  partir  de  Mopti  ce  dernier  est  grossi  du  Bani. 

La  région  lacustre  est  comprise  dans  le  quadrilatère  Diafarabé  San- 
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Kabara-Raselma.  Gonflée  par  la  crue  du  Djoliba,  cette  vaste  zone 
d'inondations  que  l'océan  venait  dé  découvrir,  chercha  d'abord  à  se 
déverser.  Nous  voyons  la  crue  s'infiltrer  dans  les  sables  sahariens, 
mais  éconduite  par  des  nappes  profondes  d'argile  imperméable,  elle 
creuse  les  terres  et  s'écoule  par  leur  ligne  de  plus  grande  pente  en 
longeant  les  vestiges  du  plateau  nigérien.  La  masse  d'eau  s'étale,  sape 
la  falaise  aidée  des  agents  atmosphériques,  le  terrain  supérieur  se 
désagrège,  la  brèche  s'ouvre,  l'inondation  saute  par  dessus  l'infrastruc- 
ture granitique  du  sol  africain.  Les  petits  rapides  de  Fafa,  Labezenga 
et  Kendadji  s'aplanissent ,  puis  l'Issa-Ber  poursuivant  sa  route  au 
milieu  du  désert  dépasse  Sav  et  Kirtachi  pour  déboucher  dans  une 
région  tout  à  fait  difïerente. 

Voici  le  second  fleuve,  il  circule  en  plein  désert,  dans  une  région 
(kont  les  pluies  sont  trop  rares  pour  élever  son  niveau  et  cependant 
chaque  année  l'Issa-Ber  monte  de  4  à  5  mètres. 

L'explication  de  ce  fait  est  des  plus  simples,  c'est  la  crue  du  Djoliba 
que  nous  appellerons  crue  occidentale  du  Niger,  qui  se  propage  de  la 
région  lacustre  dans  l'Issa-Ber  et  son  maximum  met  cinq  mois  pour  le 
traverser.  Il  se  produit  en  Septembre  à  Ségou,  en  Décembre  à  Kabara, 
en  Février  seulement  à  Say. 

Ces  deux  fleuves  Issa-Ber  et  Djoliba  constituent  ce  que  nous  appel- 
lerons le  Nil  Français  ;  ils  diff"èrent  en  ce  que  le  Djoliba  traverse  des 
régions  où  règne  une  forte  saison  des  pluies  et  forme  une  crue.  L'Issa- 
Ber  traverse  des  terres  assoiff"ées,  ne  forme  pas  de  crue,  mais  reçoit 
celle  de  son  prédécesseur.  Et  la  crue  occidentale  qui  monte  d'une 
façon  lente  et  progressive  sur  les  rives,  y  dépose  un  limon  fertilisant 
qui  rend  la  vallée  capable  de  toutes  les  productions  comme  le  Nil  pro- 
cède en  Egypte. 

La  vallée  du  Nil  français  produit  de  tout  ;  riz,  mil,  maïs,  blé,  ara- 
chides, ignames,  patates,  coton,  indigo,  caoutchouc,  karité,  cire,  bois 
fins,  gomme,  etc.  Ces  productions  sont  réparties  par  zones  et  par 
latitudes,  elles  sont  encore  restreintes  aux  besoins  des  indigènes,  mais 
elles  iront  grandissantes  avec  les  progrès  de  la  colonisation. 

La  plaine  de  Djenné,  delta  Bani-Djoliba,  n'était  autrefois  qu'une 
immense  rizière  de  150  kilomètres  de  diamètre,  c'est  un  grenier  d'abon- 
dance que  les  guerres  ont  ruiné,  mais  il  est  capable  de  nourrir  l'Afrique 
occidentale  et  d'exporter  ses  produits  lorsque  les  voies  de  sortie  le 
permettront. 
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Il  est  donc  presque  certain  que  la  diplomatie  britannique  fît  erreur, 
en  disant  qu'elle  ne  laissait  au  coq  gaulois  que  du  sable  à  gratter.  Notre 
ergot  national  s'enfoncera  bientôt  dans  une  terre  hospitalière  et  nous 
sommes  légion  parmi  les  officiers,  les  fonctionnaires  et  les  colonisa- 
teurs africains,  qui  placent  leur  espoir  et  leur  confiance  en  la  vallée  du 
Nil  français. 

KouARRA.  —  En  amont  de  Gaya,  le  Niger  change  d'aspect,  l'Issa- 
Ber  devient  le  Kouarra. 

La  région  possède  une  saison  des  pluies,  le  fleuve  forme  une  crue 
que  nous  appellerons  la  crue  Orientale  et  qui  se  produit  à  la  même 
époque  que  celle  du  Djoliba.  Le  Kouarra  monte  donc  sur  ses  rives  en 
Septembre,  mais  au  moment  où  la  campagne  va  s'assécher  et  devenir 
cultivable,  la  crue  occidentale  survient  et  transforme  les  territoires 
avoisinants  en  vastes  marécages  de  boue  liquide.  Il  en  résulte  que  la 
région  très  pauvre  en  elle-même,  n'est  aucunement  compensée  par  la 
fertilité  de  la  vallée  et  cela  se  produit  ainsi  jusqu'en  aval  de  Jebba. 

Vers  Boussa,  le  fleuve  n'est  que  roches  et  rapides,  les  populations 
riveraines  à  demi-sauvages  sont  rares  et  ne  cultivent  pas. 

Quelles  que  soient  les  descriptions  alléchantes  qu'on  en  ait  fait,  soit 
par  contraste  avec  le  désert  qui  l'environne,  soit  pour  attirer  nos 
regards  de  ce  côté  en  prévision  d'événements  à  venir,  la  terre  avoisi- 
nante  du  Kouarra  supérieur  n'en  reste  pas  moins  un  îlot  de  maigres 
cultures  et  de  faible  production. 

Pour  juger  de  la  valeur  d'un  pays,  il  suffit  de  se  placer  au  point  de 
croisement  de  ses  débouchés.  Ainsi  les  routes  conduisant  du  Sokoto 
vers  Jebba,  du  Borgou  vers  Ilo,  du  Nord-Ouest  Aoussa  vers  le  Niger, 
se  croisent  à  Yelloua  et  ce  village  fluvial,  très  riche  par  contraste  avec 
les  misérables  contrées  que  l'on  traverse  pour  y  arriver,  n'a  pas  la 
dixième  partie  de  l'importance  commerciale  de  Djenné,  centre  du 
delta  Bani-Djoliba  ou  de  Saraféré,  port  de  la  boucle  sur  l'Issa-Ber. 

Voici  d'ailleurs  des  photographies  qui  donneront  idée  du  contraste 
entre  les  trois  fleuves  Djoliba,  Issa-Ber,  Kouarra. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Nous  parlerons  maintenant  de  nos  traversées  des  rapides.  Voici  à  ce 
sujet  une  leçon  de  géologie  que  les  marabouts  du  pays  donnent  aux 
indigènes   en  la  mettant  à  leur  portée,   elle  est  très  instructive  et 
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détermine  à  peu  près  l'époque  de  la  formalion  des  obstacles  que  nous 
allons  rencontrer. 

Le  Djou-Djou.  —  On  trouve  en  amont  de  Jebba  des  îlots  rocheux, 
dont  l'un  supporte  un  bloc  granitique  d'une  centaine  de  mètres  de 
hauteur.  Au-dessus  et  en  face  de  ce  rocher,  le  Niger  se  présente  en 
une  artère  unique,  enserrée  par  de  gros  blocs  dont  les  débris  gisent 
dans  le  fleuve.  C'est  une  ancienne  cataracte  de  35  à  40  mètres  d'alti- 
tude, de  laquelle  la  masse  aquatique  sautait  il  y  a  fort  longtemps  et 
({u'elle  a  progressivement  forée,  puis  renversée. 

Les  indigènes  estiment  que  ce  phénomène  s'est  produit  depuis  cinq 
générations  (environ  250  ans).  A  cette  époque  le  diable  habitait  le 
Niger  et  renversait  toutes  les  pirogues  entraînées  là  par  le  courant, 
puis  un  beau  jour  le  démon  effrayé  par  les  gens  qui  tentaient  de  le 
chasser,  se  réfugiait  eu  amont  dans  les  rochers  de  Garafiri. 

D'ailleurs  les  rapides  de  Boussa  ne  présentent  pas  les  symptômes 
d'une  existence  lointaine  et  tout  fait  présumer  qu'ils  se  formèrent  le 
jour  oîi  disparut  la  cataracte  de  Jebba. 

Ces  rapides  forment  un  véritable  chapelet  sur  une  longueur  de 
100  kilomètres,  mais  ils  sont  réunis  par  des  biefs  beaucoup  moins  diffi- 
ciles. En  général  les  moins  dangereux  sont  les  plus  longs. 

A  Badjibo,  les  passes  sont  très  sinueuses,  le  courant  ne  dépasse  pas 
16  kilomètres  de  vitesse,  puis  nous  trouvons  les  cascades  de  Jékédé, 
les  seuils  tourmentés  de  Doko. 

Le  passage  de  Léaba  est  particulièrement  difficile  à  certaines 
périodes  de  l'année,  suivant  la  hauteur  des  eaux  du  Kouarra.  Je 
n'avais  pas  voulu  le  prendre  au  sérieux,  mais  nous  avons  failli  nous  y 
noyer  et  l'un  de  mes  laptots  n'avait  pas  deux  mètres  d'avance  sur  un 
caïman  lorsqu'il  atteignit  le  rocher  de  salut.  Les  trois  grands  rapides 
sont  Ourou,  Palassi  et  Garafiri.  Nous  voici  au  pied  du  rapide  d'Ourou. 
Le  Niger  s'y  divise  en  deux  bras.  Le  petit  bras  est  l'hypoténuse  d'un 
triangle  rectangle  dont  les  deux  autres  côtés  sont  formés  par  le  grand 
bras  auquel  ce  chaos  de  roches  granitiques  semble  avoir  fait  une 
grande  faveur  en  lui  permettant  d'arrondir  son  coude.  La  différence 
entre  les  deux  routes  est  considérable.  La  première  suit  en  son  milieu 
un  chenal  tracé,  une  crevasse  étroite,  mais  ses  bords  sont  hérissés 
d'aiguilles  ;  le  courant  n'a  pas  moins  de  25  à  30  kilomètres  de  vitesse. 

La  seconde  est  barrée  par  des  chutes  effrayantes  aux  basses  eaux. 
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Je  décidai  que  l'ascension  aurait  lieu  par  le  petit  bras,  les  chalands 
portaient  60  tonnes  dont  la  moitié  lut  débarquée. 

Le  capitaine  de  Peyronnet  seul  m'accompagnait,  c'était  l'époque  des 
basses  eaux  et  des  chaleurs  torrides.  Exposés  au  soleil  du  matin 
jusqu'au  soir  nous  avons  beaucoup  souffert. 

Lorsqu'on  arrive  au  pied  du  rapide,  on  se  sent  légèrement  impres- 
sionné par  ce  grand  boulevard  en  pente  couvert  d'écume,  hérissé  de 
vagues,  mais  on  a  vite  fait  de  se  ressaisir.  Nous  savions  fort  bien  quel 
était  le  but  de  nos  efforts  et  nous  avons  fait  le  nécessaire  pour  éviter 
un  échec  que  Ton  nous  avait  prédit  en  France  et  qu'un  fonctionnaire 
anglais  nous  avait  presque  certifié  à  Jebba. 

Aux  hautes  eaux,  le  rapide  est  plus  difficile  pour  des  embarcations 
ordinaires,  mais  une  chaloupe  à  grande  vitesse  ou  bien  un  touage  orga- 
nisé le  remonteraient  probablement. 

Nous  avons  employé  deux  journées  entières,  suivies  d'un  repos 
nécessaires,  pour  franchir  cet  obstacle  et  le  10  Avril  le  convoi  se  pré- 
sentait devant  les  petits  marigots  qui  conduisent  à  Patassi. 

Ce  rapide  est  d'un  aspect  différent,  les  distractions  qu'il  procure  sont 
aussi  variées  mais  d'un  tout  autre  genre.  Ici  le  fleuve  se  divise  en  trois 
bras  presque  rectilignes,  entre  lesquels  se  trouvent  deux  îles  :  la  pre- 
mière, longue  de  six  kilomètres,  renferme  les  villages,  la  seconde, 
trois  fois  moins  étendue,  n'est  qu'un  bloc  de  rochers  aiguisés. 

Le  bras  de  droite  est  coupé  par  des  barrières  granitiques  ;  il  est 
incertain  et  dangereux.  Le  bras  central  est  un  couloir  en  ligne  droite, 
véritable  trombe  qui  déferle  avec  rage  mais  dans  laquelle  nous  avions 
coutume  de  descendre  sans  hésitation.  Le  bras  de  gauche  est  coupé 
par  deux  escaliers  sur  lesquels  rugit  une  masse  d'eau  écumante,  bom- 
bée en  son  milieu  qui  roule  des  vagues  en  hélice.  C'est  la  seule  route 
par  laquelle  l'ascension  soit  possible,  parce  que  seul  de  tous  ces 
chenaux,  le  bras  de  gauche  possède  une  rive  dénudée,  qu'une  végéta- 
lion  impénétrable  ne  rend  pas  inaccessible  aux  piroguiers.  Ceux-ci 
postés  sur  la  rive  saisissaient  les  câbles  que  nous  leur  jetions  et 
balaient  les  embarcations  par  bonds  successifs. 

Au  sortir  de  Patassi  nous  franchissions  trois  petits  rapides  à  Dogon- 
gari,  Kourouassa  et  Tiêmou,  puis  nous  arrivions  à  Garafiri.  C'est  ici 
que  le  diable  du  Djou-Djou  s'est  réfugié.  Les  indigènes  nous  recom- 
mandent la  plus  extrême  prudence.  Le  démon  se  plaît  à  renverser  les 
grosses  pirogues,  de  plus  il  s'attaque  aux  passagers  coiffés  ou  ceints 
de  couleurs  voyantes. 
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^Malgré  cela  nous  procédons  à  la  reconnaissance  du  rapide,  c'est  un 
spectacle  qu'il  est  difficile  d'oublier. 

En  descendant  le  fleuve  qui  s'écoule  calme  et  tranquille,  avec  une 
largeur  de  150  à  200  mètres,  on  se  trouve  tout  à  coup  en  présence 
d'un  étranglement  rocheux  qui  n'a  pas  20  mètres  d'ouverture.  Toute 
la  masse  d'eau  s'y  précipite,  le  courant  s'accélère,  les  embarcations 
sont  enlevées  par  une  grosse  volute  et  projetées  dans  un  chaos  de 
remous  et  de  tourbillons.  A  600  mètres  en  aval,  le  Niger  tourne  brus- 
quement du  Sud-Est  vers  l'Ouest  et  l'on  doit  manœuvrer  énergiquement 
pour  éviter  les  rochers.  Les  embarcations  suivent  une  artère  très  droite 
et  l'on  aperçoit  fort  loin  en  avant  une  masse  d'écume,  semblable  aux 
crinières  d'une  charge  do  chevaux  blancs.  11  est  très  difficile  d'appré- 
cier la  dislance  qui  décroît  rapidement,  la  vitesse  du  courant  atteint 
35  à  40  kilomètres,  en  sorte  qu'en  sept  ou  huit  minutes  on  se  trouve 
sur  les  chutes. 

H  est  difficile  d'imaginer  un  spectacle  plus  grandiose  et  plus  saisis- 
sant. Le  Niger  forme  en  effet  une  poche  de  laquelle  il  sort  à  angle 
brusque  en  sautant  par  dessus  de  longs  bancs  d'aiguilles  étincelantes 
couvertes  d'écume  qui  s'argente  au  soleil.  Rien  n'est  plus  imposant 
que  cette  force  immense  de  la  nature,  rien  ne  donne  mieux  l'impression 
du  danger  que  ce  champ  de  vagues  sur  lequel  nous  avons  passé  en 
roulant  comme  une  chaloupe  sur  un  océan  houleux.  Il  est  évident  que 
cette  route  ne  présente  aucun  inconvénient  à  l'époque  des  hautes 
eaux,  mais  ce  serait  commettre  un  acte  téméraire  de  la  choisir  en 
toute  saison. 

La  navigation  d'un  tel  fleuve  ne  consiste  pas  à  sauter  à  l'étourdie 
par  dessus  des  rochers,  on  y  serait  certainement  victime  d'accidents 
fâcheux.  Le  navigateur  doit  connaître  les  passes,  et  la  nature  n'a  pas 
manqué  d'en  creuser  sur  son  passage.  En  principe,  les  rapides  ont 
presque  tous  des  chenaux,  il  s'agit  de  les  reconnaître  et  de  les  choisir 
judicieusement  suivant  la  saison,  suivant  l'étiage  et  les  mouvements 
de  la  crue. 

Ainsi  à  Garafiri,  les  grandes  chutes  sont  précédées  d'un  groupe 
d'îlots  au  milieu  desquels  se  trouvent  trois  marigots  rectilignes  qui 
partent  du  bras  Est-Ouest  pour  aboutir  au  pied  de  l'obstacle.  Si  l'on 
connaît  bien  les  issues  de  ces  canaux  qu'une  végétation  touffue  dissi- 
mule à  l'œil  inexpérimjenté,  il  suffit  d'un  coup  de  barre  et  d'une 
manœuvre  vigoureuse  pour  les  rejoindre  et  pour  conjurer  le  danger. 


Yoici  les  trois  grands  rapides  de  Boussa,  les  li'ois  gouffres  dont  la 
réputation  n'est  aucunement  surfaite. 

Ils  sont  extrêmement  curieux  el  j'avouerai  sans  hésiter  qu'ils  pro- 
curent des  émotions  fréquentes.  Mais  pour  l'homme,  l'habitude  est  une 
seconde  nature,  les  périls  ne  sont  pas  faits  pour  l'intimider  indéfini- 
ment, parce  qu'il  sait  user  de  prudence  et  s'entourer  de  précau lions 
pour  les  affronter.  Il  est  évident  qu'une  pirogue  indigène  a  grandes 
chances  de  couler  au  milieu  des  vagues,  mais  que  peuvent  les  cônes  et 
les  tourbillons  contre  des  chalands  aussi  résistants,  aussi  bien  pontés 
que  les  nôtres,  que  peuvent  même  les  rapides  si  nous  en  connaissons 
les  passes  et  si  nous  n'avons  pas  la  témérité  de  les  franchir  pendant  les 
trois  mois  que  dure  la  saison  sèche. 

Nous  voici  donc  au  sommet  du  rapide  de  Garafiri.  Sa  dénivellation 
est  de  22  à  25  mètres,  celle  de  Palassi  8  à  9  mètres  et  celle  d'Ourou  11 
à  12  mètres.  Un  fleuve  calme  a  5  centimètres  de  pente  par  kilomètre  ; 
un  fleuve  rapide  en  a  12  ou  15;  l'obstacle  d'Ourou  présente  une  déni- 
vellation d'un  mètre  par  100  mètres,  soit  10  mètres  par  kilomètre,  cela 
peut  donner  idée  de  sa  vitesse. 

Jusqu'à  7  kilomètres  en  amont  de  Boussa,  le  Niger  est  difficile,  puis 
il  redevient  calme  pendant  une  certaine  partie  de  sa  route. 


Kissalé-Dogo,  le  vieux  roi  de  Boussa,  vient  à  ma  renconlj'e  avec  ses 
gens. 

Les  gens  de  Boussa  proviennent  d'une  émigration  de  Aoussas,  c'est 
probablement  une  tribu  que  des  dissensions  avec  ses  voisines  ont 
chassée  vers  le  Niger.  Mais  en  général  les  riverains  des  rapides  n'ont 
rien  de  commun  avec  ces  indigènes,  ce  sont  des  Kambaris,  race  abso- 
lument spéciale  qui  vint  un  jour  camper  au  pied  des  chutes  et,  véri- 
tables écumeurs  du  fleuve,  se  mirent  à  dépouiller  le  voyageur  que  les 
dangers  de  la  route  n'avaient  pas  éprouvé.  Depuis  quelques  années, 
les  mœurs  des  Kambaris  se  sont  notablement  adoucies  ;  pour  notre 
part,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  leur  aide.  Ces  indigènes  firent 
souvent  notre  admiration  tant  leur  bravoure  égale  leur  adresse,  et  c'est 
merveille  de  les  voir  se  lancer  dans  les  rapides  au  milieu  des  vagues 
sur  lesquelles  bondissent  les  pirogues,  risquant  leur  existence  à  tout 
instant  pour  aller  d'un  village  à  l'autre  ou  pour  traverser. 

Un  fait  intéressant  entre  tous  est  leur  ressemblance  physique  avec 
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le  Somono  pur  du  haut  Niger,  ces  derniers  prétendent  d'ailleurs  que 
leurs  ancêtres  vivaient  sur  les  bords  du  fleuve,  mais  dans  des  régions 
tellement  mauvaises  que  de  père  en  fils  ils  ne  cessèrent  de  se  déplacer 
et  de  gagner  constamment  vers  le  Djoliba.  Comme  les  Somonos,  les 
Kanibaris  sont  pêcheurs,  transporteurs  et  commerçants,  comme  les 
Somonos  ils  sont  indépendants  et  jaloux  de  leur  tranquillité.  Ce  sont 
de  beaux  types  dont  la  physionomie  n'a  pas  l'aspect  de  celle  du  nègre 
et  leur  figure  aux  pommettes  saillantes  et  larges ,  aux  maxillaires 
arrondis  entourés  d'un  collier  de  barbe  épaisse  les  différencie  des 
Xupés  et  des  Boussaouas.  Ils  prétendent  venir  du  Kanem  et  cela 
n'aurait  rien  de  surprenant. 

C'est  à  partir  de  Tsoulou  jusqu'à  Yelloua  et  Salcassi  que  l'on  ren- 
contre les  derniers  rapides,  beaucoup  moins  difficiles  que  les  précédents, 
puis  le  fleuve  devient  calme  jusqu'à  Sorbo,  à  l'exception  des  seuils 
rocheux  de  Kompa ,  Bikini  et  Kirtachi  dont  le  passage  est  des  plus 
faciles. 

Les  rapides  de  Tlssa-Ber  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  des 
obstacles  sans  importance.  Ils  présentent  partout  des  brèches  qui  bali- 
sées ne  laisseraient  aucun  doute  au  navigateur.  C'est  à  Kendadji  et 
Labezenga  que  les  difficultés  paraissent  les  plus  sérieuses,  mais  en 
vérité  des  vapeurs  capables  de  manœuvrer  où  bon  leur  semble,  passe- 
raient plus  facilement  encore  que  des  embarcations  obligées  de 
rechercher  des  appuis  pour  lutter  contre  le  courant.  Je  vous  donnerai 
une  idée  de  ces  rapides  en  vous  disant,  que  le  deuxième  convoi  monté 
par  des  piroguiers  en  route  depuis  78  jours  et  sortant  des  passes  de 
Boussa,  effectuait  à  la  montée  des  étapes  quotidiennes  de  35  à  40  kilo- 
mètres, franchissement  des  rapides  compris,  tandis  qu'en  travaillant  le 
double  nous  avions  grand'peine  à  parcourir  en  moyenne  2  à  3  kilo- 
mètres entre  Badjibo  et  Sakassi. 

Ainsi  à  la  descente,  nos  chalands  n'effectuaient  sur  l'Issa-Ber  que 
55  à  60  kilomètres  dans  le  même  laps  de  temps  qui  nous  permettait  de 
franchir  120  kilomètres,  pour  aller  de  Boussa  vers  l'enclave  d'Arenberg. 

En  un  mot,  si  les  seuils  et  rapides  de  l'Issa-Ber  étaient  balisés,  si 
l'on  avait  soin  d'agrandir  très  légèrement  les  brèches  déjà  existantes 
et  de  bien  spécifier  les  routes  à  suivre  en  corrélation  avec  la  crue,  le 
régime  du  fleuve  entre  les  biefs  ne  subirait  pas  de  modification  sensible 
et  la  navigation  deviendrait  facile  et  pratique.  Le  Niger  offrirait  à  notre 
activité  un  long  ruban  calme  et  sans  dangers  sur  2.400  kilomètres  de 
route  depuis  Sakassi  jusqu'à  Koulikoro. 
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RESUME.  —  CONCLUSIOiNS. 

Le  Nil  français  (Issa-Ber  et  Djoliba)  doit  coiniiiuiiiquor  bioutôt  avec 
le  Sénégal  par  la  voie  ferrée  de  Kayes  au  Niger  ;  des  études  se  pour- 
suivent en  Guinée  pour  diriger  le  rail  depuis  Konakry  jusqu'à  Siguiri, 
d'autre  part,  le  chemin  de  fer  du  Dahouie}^  s'achemine  vers  le  Nord 
et  ses  ramifications  s'étendront  probablement  un  jour  vers  Say  et 
rissa-Ber;  on  commence  maintenant  à  étudier  une  ligne  de  rails  pour 
mettre  Dakar  en  communicatiou,  par  Thies,  avec  Kayes  et  par 
conséquent  le  Niger. 

Le  Nil  français  traverse  donc  des  pays  riches  en  amont,  tandis  que 
ses  uniques  ressources  dans  la  boucle,  se  trouvent  sur  ses  rives  ;  et  la 
crue  occidentale  y  dépose  un  limon  nourricier  sur  des  espaces  plus 
grands  que  nous  n'en  pourrons  cultiver  avant  longtemps.  Ainsi  chaque 
fois  que  le  plateau  nigérien  s'écarte  du  fieuve,  il  forme  de  vastes  plaines 
cultivables  à  perte  de  vue,  larges  de  2  à  3  kilomètres  et  quelquefois, 
s'étendant  de  30  à  40  kilomètres  dans  le  désert.  C'est  ainsi  que  lors  du 
maximum  de  la  crue,  nous  avons  circulé  sur  des  champs  de  mil,  sur 
des  plantations  de  tabac  et  de  coton,  sur  des  jardins  à  proximité  de 
centres  populeux  où  l'indigène,  jadis  opprimé  par  les  Touareg,  se 
réfugiait  dans  les  îles  innombrables  formées  par  TIssa-Ber. 

Le  Djoliba  fertilise  la  plaine  de  Djenné,  il  passe  à  Diafarabé,  Sansan- 
ding,  Ségou,  Nyamina,  Koulikoro,  Bamako,  Siguiri,  centres  impor- 
tants déjà  très  producteurs,  marchés  fréquentés  dont  le  trafic  peut 
décupler. 

En  outre  des  produits  ordinaires  sur  lesquels  peut  s'exercer  notre 
industrie,  son  activité  doit  se  porter  sur  l'arachide,  sur  les  plantes 
aptes  à  fournir  l'alcool  moteur  et  principalement  sur  le  coton.  Le  Nil 
français  traverse  des  territoires  immenses  où  ce  végétal  vit  à  l'état 
naturel,  et  sur  laquelle  des  essais  et  dos  améliorations  peuvent  être 
tentés,  il  est  certain  que  frais  de  transport  compris,  le  coton  du  Soudan 
peut  arriver  sur  nos  marchés  avec  une  réduction  considérable,  s'éle- 
vant  à  plus  de  100  francs  par  tonne  sur  les  prix  actuels,  relatifs  aux 
achats  d'Amérique. 


Je  suis  extrêmement  heureux  et  fier  de  l'honneur  que  M.  le  Président 
et  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ont  bien  voulu  me  faire,  en  m'in- 
vitant  à  parler  devant  les  habitants  d'une  cité  que  l'on  peut  considérer 
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comme  l'un  des  organes  essentiels  de  notre  vitalité  nationale  ;  et  je 
regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  les  profils  économiques 
que  la  Patrie  peut  retirer  de  la  vallée  du  Nil  français  ;  mais  soyez 
assurés  que  les  indications  que  vous  venez  d'entendre  vous  ont  été 
données  avec  une  conscience  éclairée  par  des  observations  et  des  docu- 
ments précis. 

Vous  savez  combien  sont  rapides  les  progrès  de  la  science  qui  guide 
l'industrie  ;  nos  colonies  ont  fait  l'an  dernier  un  chiffre  d'affaires  qui 
s'élève  à  près  de  900  millions,  c'est-à-dire  à  la  huitième  partie  du  com- 
merce extérieur  de  la  Métropole,  et  je  suis  certain  que  ces  résultats 
iront  sans  cesse  en  augmentant. 

Le  Soudan  est  un  pays  qui  pendant  longtemps  a  trouvé  peu  de  crédit 
parmi  nous,  mais  avec  l'ouverture  de  ses  communications,  nos  fils  y 
puiseront  les  productions  que  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs  et  qui  sont 
le  complément  des  cultures  de  l'Indo-Chine,  de  Madagascar  ou  de  nos 
autres  possessions.  De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  lorsque  nous 
aurons  fait  de  nos  terres  africaines  un  bloc  unique,  en  reliant  entre 
elles  les  contrées  si  différentes  qui  le  composent,  la  France  possédera 
tout  près  d'elle,  à  7  jours  de  mer  par  le  Sénégal  ou  bien  à  24  heures 
par  l'Algérie,  un  empire  africain  en  corrélation  directe  avec  elle  et 
prêt  à  l'agrandir  eu  l'enrichissant  de  ses  productions. 

La  flottille  du  Bas-Niger  a  pendant  les  premiers  mois  de  ses  opéra- 
tions franchi  cinq  fois  les  rapid(;s  de  Boussa  en  tous  sens  et  en  toutes 
saisons,  sauf  à  la  période  sèche. 

Lors  de  nos  premières  tentatives,  nous  avons  éprouvé  de  telles  diffi- 
cultés pour  trouver  des  chenaux  capables  de  livrer  passage  à  nos 
bateaux,  nous  avons  couru  de  tels  dangers  que  le  fleuve  nous  parut 
extrêmement  difficile.  Cependant  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  nature 
humaine  s'accoutume  aux  périls  et  cherche  à  les  contourner,  c'est 
pourquoi  nous  avons  pu  dresser  des  équipages  qui  savent  dès  mainte- 
nant choisir  les  marigots  praticables  pour  un  étiage  donné  de  la  crue. 
D'ailleurs  le  troisième  convoi,  connnandé  par  le  capitaine  de  Peyronnet, 
gagnait  12  jours  de  marche  sur  les  deux  premiers. 

Nous  avons  donc  pu  déposer  en  territoire  français  240  tonnes  de 
matériel  sans  perdre  un  bateau,  sans  noyer  une  caisse  de  l'État,  malgré 
les  difficultés  de  la  route.  Le  prix  de  revient  de  la  tonne  transportée 
fut  réduit  à  680  fr.  lors  du  troisième  convoi  fluvial,  une  ibis  les  essais 
terminés.  Ce  chiffre  est  inférieur  de  moitié  au  tarif  applicable  à  la  roule 
Dakar-Kay es-Niger  et  Tombouctou,  il  est  résulté  de  ce  fait  une  éco- 
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nomie  considérable.  De  plus ,  avec  les  effectifs  restreints  que  vous 
connaissez,  nous  avons  accompli  la  tâche  qui,  par  voie  de  terre,  eût 
nécessité  le  recrutement  d'une  armée  de  10.000  porteurs,  pour  trans- 
porter les  10.000  caisses  que  nous  avions  emportées  de  France. 

En  dehors  de  son  économie  palpable,  la  voie  fluviale  est  donc  une 
aide  puissante,  un  principe  d'humanité,  car,  en  Afrique,  toutes  les 
routes  sur  lesquelles  nous  employons  des  porteurs  et  des  animaux  de 
bât  sont  rapidement  désertées  par  l'indigène  qui,  de  ce  fait,  se  consi- 
dère comme  opprimé  ou  réduit  à  l'état  de  bête  de  somme. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  flottille  du  Bas-Niger  fut 
organisée  pour  effectuer  les  ravitaillements  que  la  fièvre  jaune  du 
Sénégal  avait  empêchés  et  qu'elle  peut  empêcher  dans  l'avenir.  D'ail- 
leurs, le  jour  où  le  premier  convoi  débarquait  1.800  caisses  de  vivres 
à  Niamé,  les  troupes  du  troisième  territoire  militaire  allaient  subir  les 
affres  de  la  faim  :  la  flottille  du  Bas-Niger  arrivait  donc  à  point. 

Ce  n'est  qu'au  prix  de  sacrifices  considérables  que  mes  collaborateurs 
ont  pu  suivre  cette  route  périlleuse  et  ce  m'est  un  devoir  agréable  de 
reconnaître  leur  dévouement  incessant  qui,  joint  à  leur  sincère  amitié, 
fit  de  nous  une  famille  étroitement  unie  sous  le  ciel  inclémenl  du  Bas- 
Niger. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  eu  la  joie  de  nous  retrouver  au 
complet  sur  le  sol  de  la  Patrie  ;  la  mort  vint  frapper  le  lieutenant 
Anthoine  qui,  terrassé  par  les  fatigues  et  par  la  maladie,  expirait  en 
France  quelques  jours  après  son  arrivée.  Nous  avons  ainsi,  par  cette 
perte  cruelle ,  chèrement  payé  la  réussite ,  couronnement  de  nos 
■efforts. 

La  France  possède  en  Afrique  des  territoires  cultivables  susceptibles 
d'accroître  sa  richesse  ;  des  marchés  sur  lesquels  doivent  s'écouler  ou 
s'échanger  les  produits  de  notre  industrie  nationale. 

Nos  colons  et  nos  commerçants  peuvent  utiliser  à  leur  gré  la  voie 
fluviale  pour  tenter  la  fortune  au  Soudan. 

Pour  notre  part,  nous  ne  doutons  pas  de  l'avenir  du  Nil  français, 
•et  nous  pouvons  dire  dès  maintenant  que  le  Niger  est  une  voie  ouverte 
A  nos  efibrts  pour  la  mise  en  œuvre  de  notre  empire  africain. 


IG 
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CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 

DE     TROYES     ET     PROVINS 

24  Juin  au  2  Juillet  1902 

Par   L.    QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  rinstruction  publique, 

Vice  -  Président   de   la    Société    de    Géographie    de    Lille , 

Membre  de  la  Société  Française  d'archéologie, 

Correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts 

des  Départements,  etc. 


La  soixante-neuvième  session  du  Congrès  Archéologique  de  France  a  eu 
lieu  cette  année  à  Troves  (Aube)  et  Provins  (Seine-et-Marne). 

Chargé  comme  les  années  précédentes  d'y  représenter  quelques  sociétés 
savantes  et  d'ailleurs  grandement  désireux  de  connaître  ces  deux  villes  si 
intéressantes  pour  les  archéologues,  je  me  suis  mis  en  route,  de  manière 
à  pouvoir  visiter  en  passant  à  Paris,  les  deux  salons  annuels. 

J'arrivai  à  Trojes,  hôtel  des  Courriers,  le  23  juin,  et  je  m'empressai  de 
profiter  des  quelques  heures  qui  me  séparaient  de  l'ouverture  du  Congrès, 
pour  visiter  la  ville,  et  me  rendre  compte  de  son  aspect  et  de  son  importance- 
Je  constatai  que  c'est  une  grande  ville  manufacturière,  dont  les  maisons  sont 
pour  la  plupart  peu  élégantes,  bâties  avec  des  matériaux  qui  se  détériorent 
facilement. 

Troves  a  une  certaine  animation.  Elle  est  desservie  par  quatre  lignes  de 
tramways  électriques  qui  ont  leurs  tètes  de  ligne  sur  la  grande  place 
correspondant  aux  quatre  points  cardinaux  et  conduisant  les  voyageurs  aux 
extrémités  des  faubourgs. 

En  général  les  monuments  sont  peu  soignés.  Les  églises  nombreuses,  belles 
et  curieuses,  sont  toutes  en  ce  moment  en  réparation.  Bâties  pour  la  plupart 
aux  XIP  et  XlIP  siècles  avec  des  pierres  qui  s'efifritent  à  l'action  du  temps, 
elles  ont  été  réparées  et  malheureusement  modifiées  aux  XV''  et  XVP  siècles 
et,  actuellement  elles  ont  besoin  de  nouvelles  réparations  qui  s'exécutent 
avec  beaucoup  d'intelligence,  car  on  leur  restitue,  autant  que  possible,  le 
style  premier. 

Ayant  retiré  les  différentes  cartes  pour  les  excursions,  payé  mon  écot  et 
pris  possession  du  précieux  Guide  du  Congrès  de  Troyes  et  Provins  p02ir  1902 
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par  MM.  Louis  de  Clert,  F.  Lefèvre-Pontalis  et  E.  Ditsch,  travail  qui  me 
sera  utile  pour  coordonner  les  pages  qui  suivent,  je  me  mis  donc  en  route 
pour  la  visite  de  la  vieille  cité  (1).  Mais  avant  de  relater  mes  impressions,  il 
me  paraît  utile  de  dire  quelques  mots  du  passé  historique  de  la  ville. 

D'après  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Troves,  l'ancienne  Augustobona  des 
itinéraires ,  serait  de  fondation  romaine  :  trois  enceintes  l'entourèrent 
successivement. 

Première  enceinte.  —  Elle  renfermait  la  cité  proprement  dite,  dont  les 
maisons  s'élevaient  sur  un  tertre  au  milieu  des  marécages,  à  proximité  de  la 
Seine,  à  sept  kilomètres  environ  de  la  grande  voie  romaine  de  Milan  à 
Boulogne  .  Cette  fortification  carrée  se  composait  de  fossés  et  de  remparts 
en  terre.  Ses  portes,  défendues  par  des  tours,  correspondaient  aux  quatre 
rues  qui  partageaient  la  ville,  dans  le  sens  des  quatre  points  cardinaux. 

A  l'extrémité  sud-est  s'élevait  un  temple  dont  l'emplacement  est  occupé  par 
la  cathédrale. 

Les  ravages  des  Normands  ajant  exigé  une  défense  plus  sérieuse,  la  levée 
de  terre  protégeant  la  cité  fut  remplacée  par  un  mur  construit  à  l'aide  des 
pierres  provenant  des  monuments  ruinés  par  ces  barbares. 

Au  nord-ouest,  dans  le  cours  du  IX**  siècle  on  vit  s'élever  le  plus  ancien 
château  des  Comtes,  avec  la  grosse  tour,  dont  relevaient  toutes  les  mouvances 
du  comte  de  Champagne. 

De  cette  première  enceinte  il  ne  reste  que  le  souvenir  ;  cependant,  à  l'aide 
du  tracé  encore  visible  des  rues  qu'elle  renfermait,  on  peut  assez  facilement 
reconstituer  le  périmètre. 

La  vieille  demeure  des  comtes  et  son  donjon  ont  également  disparu.  Seuls, 
quelques  débris  de  la  porte  d'entrée,  datant  de  la  fin  du  XP  siècle,  sont 
conservés  au  musée. 

Deuxième  enceinte.  —  Vers  l'an  1150,  Thibaut  II  fit  élever  une  nouvelle 
enceinte  englobant  toutes  les  constructions  groupées  à  l'ouest  de  la  Cité 
autour  du  vaste  emplacement  des  foires  importantes  qui  contribuèrent  à  la 
renommée  commerciale  et  à  la  fortune  de  Trojes. 

Les  jardins  publics  et  les  places  qui  entourent  la  ville  à  l'ouest  du  canal, 
occupent  l'emplacement  de  cette  seconde  enceinte  que  le  comte  de  Champagne 
rendit  plus  facile  à  défendre  en  faisant  couler  les  eaux  de  la  Seine  dans  ses 
fossés. 

Dans  cette  ceinture  de  fortifications  élevée  au  XIP  siècle,  furent  compris 
les  emplacements  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains  (aujourd'hui  la 
préfecture^  ,    les  églises    Saint-Nizier ,    Saint-Urbain ,   Saint-Jean  ,    Sainte- 


(1)  Troyes,  chef-lieu  du  département  de  l'Aube,  sur  la  Seine,  .50,330  habitants. 
—  A.  Jeanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1896,  p.  .jô. 
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Madeleine,  Saint-Pantaléon  et  Saint-Nicolas  ainsi  que  le  second  château  des 
comtes  connu  sous  le  nom  de  Palais  de  la  Salle.  Ce  monument,  dont  on  doit 
déplorer  la  perte,  fut  construit  vers  la  fin  du  XIP  siècle  et  démoli  en  1806. 

Troisième  enceinte.  —  En  1220,  Thibaut  IV  compléta  la  défense  de  la  ville 
en  entourant  de  fossés  le  quartier  qui  s'étend  de  l'ancien  fossé  passant  derrière 
Saint-Nizier  jusqu'à  l'entrée  du  faubourg-  Saint-Jacques,  dans  la  direction  du 
levant.  Dans  cette  enceinte  se  trouvent  Saint  Martin-ès- Aires.  Notre  Dame 
en  l'Ile  (ou  le  grand  séminaire)  et  l'emplacement  de  l'église  Sainl-Aventin, 

Au  XIV^  siècle,  pendant  la  guerre  des  Anglais,  on  exécuta  des  travaux  de 
défense  considérables,  en  élevant  des  murs  en  pierre  flanqués  de  plus  de 
quatre-vingts  tours,  qui  firent  de  la  ville  de  Trojes  une  des  places  fortes  les 
plus  importantes  du  rojaume.  La  ville  fut  en  outre  protégée  par  une  seconde 
enceinte  de  fossés  distante  de  près  d'un  kilomètre  des  murailles. 

Pendant  la  lutte  de  François  I*"'  et  de  Charles  V,  quand  les  Allemands 
menaçaient  la  Champagne,  on  acheva  les  boulevards ,  on  construisit  de 
nouvelles  tours,  et  les  travaux  se  continuèrent  jusqu'à  la  soumission  de  la  ville 
à  Henri  IV. 

A  partir  du  XVIIP  siècle  les  fortifications  sont  abandonnées  ;  les  portes 
sont  enlevées  une  à  une,  et  des  pans  de  murs  sont  démolis.  Enfin  en  1850  les 
murailles  ont  entièrement  disparu,  puis  les  fossés  furent  comblés  peu  à  peu  et, 
de  nos  jours,  il  ne  reste  rien  de  ces  fortifications  si  importantes  (1). 

Nous  avons  assisté  à  l'arrivée  des  nombreux  congressistes  et  avec  eux 
renouvelé  connaissance  et  amitié.  Après  avoir  déjeûné  cordialement,  comptant 
les  absents  et  exprimant  nos  regrets  pour  ceux  qui  nous  ont  quittés ,  nous 
nous  rendîmes  à  la  Mairie  où  la  salle  du  Conseil  municipal  avait  été  mise  à 
notre  disposition. 

Voici  l'horaire  de  la  première  journée  du  Congrès  : 

Mardi  24  Juin.  —  2  heures.  Séance  d'ouverture  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  4  heures. 
Visite  des  Eglises  de  la  Madeleine  .,  de  Saint-Remy  et  de  Saint-Urhain.  — 
8  h.  1/2,  Séance. 

M.  E.  Lefebvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société,  présidait,  avant  à  sa 
droite  M.  le  Préfet  de  l'Aube  et  M.  Héron  de  Villefosse,  délégué  du  Ministre 


(1)  Bibliographie.  —  Babeau  (A.)  :  Quelques  aspects  du  Vieux  Troyes,  1878  ; 
Les  Vues  d'oisetnble  de  Troyes.,  1892.  —  Bouscot  :  Histoire  de  Troyes,  anciennes 
fortifications  et  ancien  beffroi  de  la  ville  de  Troyes,  1874  :  Congrès  Archéologique 
de  Troyes.,  1853,  p.  141.  —  Corrard  de  Breban  :  Mémoire  sur  les  diverses  enceintes 
et  sur  les  fortifications  de  la  ville  de  Troyes,  185i.  —  Gréau  (Julien)  :  Mémoire 
sur  les  derniers  restes  des  fortifications  de  Troyes,  1857.  —  Le  Clert  :  Etude 
sur  les  anciennes  fortifications  de  Troyes;  La  Tour  du  chapitre.,  1890.  Et  les 
mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube  et  les  annuaires  do  l'Aube. 
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de  l'Instruction  publique  ;  à  sa  gauche,  Mg-r  l'Evèque  de  Troyes  et  M.  Pin- 
tart ,  colonel  du  Génie,  Commandant  d'Armes.  L'assistance  était  brillante  et 
nombreuse. 

Aussitôt  la  séance  ouverte,  M.  Lefebvre-Pontalis  présente  les  excuses  de 
M.  le  Maire  de  Troyes  qui  n'a  pas  pu,  à  son  grand  regret ,  assister  à  cette 
première  réunion.  Puis  il  donne  la  parole  à  M.  Albert  Babeau,  membre  de 
l'Institut,  Président  de  la  Société  académique  qui  souhaite  la  bienvenue  aux 
Membres  du  Congrès.  Des  applaudissements  unanimes  accueillent  les  paroles 
de  M.  Babeau. 

M.  Lefebvre-Pontalis  prononce  à  son  tour  un  long  discours  remerciant 
chaudement  les  autorités  et  les  personnes  qui  assistent  à  la  séance. 

M.  Héron  de  Villefosse  prononce  également  une  allocution  très  applaudie, 
puis  MM.  Babeau  et  l'abbé  Niéré,  donnent  lecture  de  très  intéressants  rap- 
ports, le  premier  sur  les  travaux  et  les  études  archéologiques  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube  depuis  le  Congrès  de  1852,  l'autre  sur  l'église  de  Brienne, 
que  les  Membres  du  Congrès  doivent  visiter. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Sous  la  conduite  de  M.  Lefebvre-Pontalis  nous  visitons  en  premier  lieu 

VEglise  de  la  Madeleine.  —  Cet  édifice  se  recommande  aux  archéologues 
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Troyes.  —  Jubé  de  la  Madeleine. 


par  la  richesse  de  son  jubé,  la  beauté  de  ses  vitraux  et  le  caractère  remarquable 
de  quelques-unes  de  ses  statues. 
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La  nef  et  le  transept  remontent  au  début  du  XIII"  siècle.  Toutes  les  parties 
de  l'église  ont  perdu  leur  caractère  primitif  par  suite  de  restaurations  et  de 
remaniements  opérés  surtout  au  XVP  siècle,  époque  où  le  chœur,  le  déam- 
buloire  et  les  trois  rayonnantes  furent  rebâties. 

La  porte  de  l'ancien  cimetière,  voisine  du  grand  portail,  est  une  œuvre 
assez  remarquable,  datant  du  règne  de  François  T'',  comme  l'indique  l'F 
couronné  et  la  salamandre,  qui  figurent  dans  la  décoration  du  tjmpau. 
Flanquée  de  deux  contreforts  décorés  de  dais,  elle  présente  un  arc  en  anse  de 
panier  et  une  archivolte  festonnée  dont  le  galbe  est  très  élégant .  La  tour 
placée  près  de  cette  porte  est  une  œuvre  de  la  Renaissance. 

La  nef,  très  courte,  est  voûtée  d'ogives  et  ses  grands  arcs  retombent  sur 
des  colonnes.  Son  trifolium^  dont  les  petits  arcs  brisés  retombent  sur  des 
colonnettes,  se  continue  dans  le  transept.  Elle  communique  avec  les  bas  côtés. 
A  l'entrée  du  chœur,  on  admire  le  jubé  commencé  en  1508  et  terminé  à  Noël 
1517,  sous  la  direction  de  Jehan  Gahide.  Rien  n'égale  la  hardiesse  de  sa 
construction  et  la  richesse  des  sculptures  qui  le  décorent.  Il  se  compose  ,  sur 
chaque  face,  de  trois  arcs  à  redents  festonnés  .  Entre  chacun  de  ses  arcs  est 
une  niche  à  dais  abritant  des  statues.  On  arrive  à  la  galerie  bordée  d'une 
balustrade  par  un  escalier  d'une  grande  élégance. 

L'église  de  Sainte-Madeleine  renferme  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
tombales  remarquables  et  de  beaux  vitraux  des  XV®  et  XVP  siècles.  De  toutes 
les  statues,  la  plus  digne  de  fixer  l'attention  est  celle  de  sainte  Marthe,  placée 
en  legard  du  Jubé.  Quelques  toiles  sont  de  Jean  Nicot,  élève  de  Poussin  (1). 

En  cette  église,  vu  les  préparatifs  pour  un  convoi  très  solennel  pour  le 
lendemain,  profusion  de  tentures,  luminaire  très  important  ;  les  cierges  étaient 
garnis  de  bandes  de  papier  noir  de  distances  très  rapprochées. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  l'église  Saint-Remi  qui,  quoique  curieuse, 
n'offre  pas  l'attrait  de  la  Madeleine. 

Eglise  de  Saint-Remi.  ^ —  Cette  église  qui  se  trouvait  primitivement  hors 
(le  l'enceinte  de  la  ville,  se  compose  d'une  nef  flanquée  de  bas-côtés  qui 
remontent  au  XIV"  siècle,  mais  le  transept  et  le  chœur,  entouré  d'un  dé- 
ambulatoire, ont  subi  de  nombreux  remaniements  au  XVP  siècle  et  à  l'époque 
moderne.  « 

Le  clocher  fut  bâti  aux  frais  de  la  paroisse  et  commencé  en  1386.  Le 
portail  principal  et  le   portail  méridional  furent   construits  vers  la  même 


(1)  Bibliographie.  —  Arnaud:  Antiquités  de  la  ville  de  Iroyes.  — Astier  (A.)  : 
Comptes  de  la  fabrique  de  Sainte-Madeleine  de  Troyes.  —  Pillard  (l'abbé)  :  Notes 
sur  l'église  de  la  Madeleine.  —  Tridon  (l'abbé)  :  La  Madeleine.,  etc.,  etc. 
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époque.  Les  fenêtres  du  bas-côté  nord  rappellent  seules  la  construction  primi- 
tive ;  les  autres  ont  été  réparées  et  modifiées  au  XVP  siècle. 

L'église,  dont  les  vitraux  sont  modernes,  possède  un  christ  en  bronze» 
<^euvre  remarquable  de  Girardon,  deux  médaillons  de  cuivre  attribués  au 
.même  artiste,  plusieurs  toiles  de  Ninet  de  Lestin  et  quelques  curieuses 
peintures  sur  bois  (1). 

Nous  terminons  par  la  visite  de  l'église  de  Saint-Urbain,  dont  on  ne  peut 
voir  que  la  moitié,  le  reste  étant  en  réparation.  Après  la  cathédrale,  cette 
•église  sera  la  plus  importante  de  Trojes  après  sa  réédifîcation. 


Eglise  de  Saint-Urbain.  —  La  collégiale  de  Saint-L^rbain  achevée  seu- 
lement de  nos  jours  , 
est  la  seule  des  églises 
de  Trojes  qui  ait  été 
construite  d'un  seul  jet 
«t  sur  un  pian  uniforme. 
Elevée  par  ordre  ot  aux 
frais  du  pape  Urbain  IV, 
d'origine  trovenne,  sur 
l'emplacement  de  la  mai- 
son de  son  père,  ce  mo- 
nument si  remarquable 
par  la  science  de  son 
-architecture,  la  légèreté 
et  l'harmonie  de  son 
style,  peut  être  considéré 
■comme  une  des  plus  élé- 
gantes productions  de 
l'art  gothique  à  la  fin  du 
XIII®  siècle. 

La  construction  de  cet 
•édifice,  commencée  en 
1262,  fut  continuée  après 
la  mort  du  pape,  qui  ar- 
riva en  1264,  par  son  ne- 
veu le  cardinal  Aucher.  A 

la  suite  du  décès  de  ce  dernier,  les  travaux  furent  arrêtés   et  depuis  cette  époque 
une  partie  de  la  nef  et  le  grand  portail  attendaient  leur  achèvement  entrepris 


Troyes.  —  L'Église  St-Urbain. 


(1)  Arnaud  :  Antiquités  de  la  ville  du  Troye.s,  etc.,  etc. 
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depuis  plusieurs  années,  sous  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Seluiarsheini, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques,  à  l'aide  des  offrandes  des- 
paroissiens et  des  subventions  de  l'Etat. 

En  plan,  cet  édifice,  long  de  44"'50,  se  compose  d'une  nef  de  trois  travées 
flanquées  de  bas-côtés.  Le  choeur  à  pans  coupés  s'ouvre  sur  un  transept  dont 
chaque  croisillon,  précédé  d'un  porche,  est  flanqué  d'une  chapelle  poly- 
gonale. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  richesse  et  l'élégance  des  pinacles  qui  cou- 
ronnent les  culées  des  arcs-boutanls.  L'édifice  à  l'aspect  d'une  pièce  d'orfè- 
vrerie ou  d'un  reliquaire  en  forme  d'église,  ajouré  comme  une  guipure. 
L'architecte  s'est  avant  tout  préoccupé  de  faire  dominer  le  vide  sur  le  plein^ 
en  donnant  une  longueur  inusitée  aux  baies  du  chœur,  en  réduisant  l'épais- 
seur de  leurs  meneaux,  en  élevant  des  piles  de  faible  diamètre.  On  remarque 
la  légèreté  de  la  claire-voie  et  des  galbes  qui  s'ajustent  dans  la  balustrade 
des  combles.  Cette  recherche  de  l'élégance  architecturale  a  même  été  poussée 
si  loin  que  certains  critiques  ont  reproché  au  constructeur  d'avoir  bâti  un 
monument  trop  frêle. 

Le  portail  principal,  abrité  sous  un  porche  voûté  d'ogives  qu'on  achève  en 
ce  moment  est  partagé  en  deux  par  un  trumeau.  Les  sculptures  du  tympan 
représentent  le  jugement  dernier.  Les  portes  des  bas-côtés  ont  une  baie  simple 
à  linteau  plat,  décoré  des  mêmes  profils  que  la  baie  de  la  porte  centrale. 
Elles  sont  surmontées  d'une  fenêtre  gothique  ù  remplage  rayonnant. 

Les  bas-côtés  sont  limités  par  des  culées  servant  de  point  d'appui  aux 
voûtes.  Entre  les  piliers,  il  n'existe  que  de  simples  cloisons  ajourées,  ne 
portant  que  des  chéneaux  et  ne  contribuant  en  rien  à  la  solidité  de  l'édifice. 

D'élégants  contreforts,  flanqués  de  colonnettes  et  surmontés  de  pinacles, 
soutiennent  les  voûtes  des  chapelles  et  donnent  naissance  à  des  arcs-boutants 
qui  contrebutent  les  grandes  voûtes  d'ogives. 

La  balustrade  bordant  le  comble  présente  une  suite  de  trèfles  découpés  à 
jour.  Une  flèche  élancée,  haute  d'environ  30  mètres,  s'élevait  sur  la  croisée  ; 
elle  a  été  démolie  en  1761,  le  chapitre  n'ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour 
la  restaurer.  Les  nombreuses  gargouilles  du  chœur  et  de  la  nef  se  distinguent 
par  la  fantaisie  la  plus  effrénée. 

A  l'intérieur  de  l'église,  l'ornementation  est  très  pauvre  et  contraste  avec 
celle  de  l'extérieur.  Elle  s'épanouit  sur  les  chapiteaux  et  dans  l'encadrement 
de  la  belle  piscine  du  chœur,  qui  représente  au  milieu  d'un  décor  gothique 
le  couronnement  de  la  Vierge.  Le  pape  Urbain  IV  et  son  neveu  y  figurent 
aussi. 

On  admire  de  beaux  vitraux  du  XIV®  siècle  ayant  des  bordures  aux  armes 
de  Champagne,  de  Navarre  et  du  chapitre  de  Saint-Urbain.  Il  faut  signaler 
aussi  de  nombreuses  pierres  tombales,  quelques  statues  de  la  renaissance,  une 
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cuve  baptismale  du  XV^  siècle,  un  missel  de  1562,  avec  vignettes,  des 
médaillons  en  cuivre  et  en  albâtre.  (1) 

Après  avoir  fait  honneur  au  dîner,  nous  nous  rendons  de  nouveau  à  l'hôtel 
de  \^lle  à  8  h.  1/2  pour  assister  à  la  réunion  présidée  par  M.  Héron  de  Ville- 
fasse,  qui  ouvre  la  séance  en  adressant  des  félicitations  à  M.  Charles  Fichot 
qui  a  parcouru  toutes  les  communes  de  l'Aube  et  dressé  en  de  superbes  dessins 
un  inventaire  artistique  complet  de  toutes  les  richesses  architecturales  et 
archéologiques  qu'elles  renferment. 

Puis  M.  M  L.  Morin,  signale  des  restaurations  défectueuses  exécutées  à 
la  chapelle  St-Gilles. 

M.  Lefebvre-Pontalis  lit  ensuite  un  travail  de  M.  le  Chanoine  Defer  sur 
l'église  de  Noïs. 

MM.  l'abbé  Nioré  et  Albert  Babeau  signalent  des  églises  possédant  des 
portails  remarquables. 

M.  de  la  Boulaje  lit  un  travail  de  M.  Le  Clart  qui  répond  à  cette  question 
du  programme  :  Enumérer  les  refuges,  les  Castra  et  les  Oppida  dans  la 
région.  Ce  travail  remarquable  est  justement  apprécié. 

M.  Quarré-Rejbourbon,  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  donne 
lecture  d'un  extrait  du  voyage  fait  par  le  notaire  lillois,  Pierre  Lemonnier, 
en  France  et  en  Champagne  en  1609  et  qui  a  consigné  ses  impressions  de 
trouriste  en  un  curieux  langage  mêlé  de  prose  et  de  vers.  Pierre  Lemonnier 
a  admiré  entre  autres  choses  la  longueur  des  rues  de  Trojes,  qui  ont  fait 
en  effet  l'admiration  de  tous  les  anciens  voyageurs,  les  églises  et  particulière- 
ment Saint-Urbain  qu'il  décrit  avec  un  enthousiasme  naïf.  Celte  communi- 
cation a  été  agréable  ù  l'auditoire. 

Puis  la  séance  est  levée  à  10  heures  et  demie. 


Mercredi  25  Juin.  8  h.  10  ni.  Départ  en  che?nin  de  fer.  Arrivée  à  Brientie  à 
9  h.  16  m.  —  Visite  de  l'église  et  dic  Château.  —  1  h.  56.  Départ  en  chemin 
de  fer.  Arrivée  à  Motitiérender  à  2  h.  49  s.  —  Visite  des  églises  de  Ceffonds 
et  de  Montiérender.  —  Dîner. 

A  l'heure  indiquée  les  membres  du  Congrès  se  trouvaient  dans  les  wagons. 
Malgré  le  peu  de  trajet  à  parcourir  le  train  s'arrêtait  à  Thennelières  (2)  ;  à 


(1)  Bibliographie.  —  Babeau  (A)  :  Saint-Urbain  de  Troyes.  — Lalou  (rabbé)  : 
L'église  Saint-Urbain. —  Lorain  (P)  '.Etude  historique  sur  la  construction  de 
l'église  Saint-Urbain  de  Troyes.  —  Méchin  (l'abbé)  :  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Collégiale  de  Saint-Urbain  (1878).  —  Les  pierres 
tombales  de  l'église  de  Saint-Urbain  (1879),  etc.,  etc. 

(2)  Thennelières.  186  hab.  Canton  de  Lusigny.  —  Dans  l'église,  curieuse  pierre 
tombale  et  statue  en  marbre  blanc  (Louise  de  Lusigny)  du  XVP  siècle.  A.  Jeanne: 
Géographie  de  l'Aube,  1896,  page  54. 
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Rouilly-Saint-Loup  (1)  ;  a  Pincy  (2)  ;  à  Brevennes  (3)  ;  à  Mathaux  (4)  ;  pour 
arriver  à  9  h.  16  m.  à  Brienne  (5). 

Le  panorama  de  Brienne  est  magnifique. 

Église  de  Brienne-le-Châlemi.  —  Cet  édifice  a  été  rebâti  à  la  fin  du  XII* 
siècle,  mais  la  nef  remaniée  au  XIT**.  Le  transept  et  le  chœur  ont  été  recons- 
truit au  XVP  siècle.  Deux  piliers  primitifs  de  la  nef,  flanqués  de  colonnes  et 
de  colonnettes  supportent  un  arc  dont  les  arêtes  sont  abattues  en  biseau,  et  un 
formeret  en  tiers-point  permet  d'évaluer  la  hauteur  de  l'ancienne  voûte.  Les 
autres  piles  ne  sont  pas  antérieures  au  XIV^  siècle. 

La  façade  est  une  œuvre  de  la  même  époque,  mais  ses  trois  portes  furent 
remaniées  au  XVIIP  siècle.  Une  grande  rose  à  six  lobes  s'ouvre  au-dessous 
du  pignon  gothique.  Le  clocher  latéral,  épaulé  par  des  contreforts  et  ajouré 
par  des  baies  en  lancette,  fut  bâti  vers  1390,  mais  les  deux  étages  supérieurs 
flanqués  de  pilastres  ne  furent  élevés  qu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

La  corniche  de  la  nef  se  compose  d'une  série  de  modillons  grimaçants  et 
les  clefs  pendantes.  L'encadrement  des  fenêtres  du  chevet  est  orné  de 
feuillages  et  leur  archivolte  en  accolade  devait  venir  s'engager  dans  une 
balustrade  qui  n'a  jamais  été  mise  en  place. 

Cette  église  renferme  de  belles  grisailles  du  XVP  siècle  :  le  martyre  de 
Sainte-Agathe  ;  l'histoire  des  Saints  Grépin  et  Crépinien,  etc.  ;  une  bonne 
peinture  sur  bois  -,  quelques  bas-reliefs  et  des  statuettes  en  pierre  et  en  bois  ; 
un  bénitier  en  fonte  de  fer,  portant  une  inscription  de  1530  en  caractère 
gothiques  (6). 

Hôtel  de  Ville.  Monument  de  bonne  architecture  ;  un  étage  surmonté  d'un 
fronton  donnant  la  figure  de  Napoléon  I"  dans  une  couronne  soutenue  par 
deux  femmes  représentant  la  Loi  et  lu  Justice  ;  au-dessus  l'Aigle. 


(1)  Rouilly- Saint-Loup.  34.")  liab.  Canton  do  Lusigny.  —  Église  des  XII«  et 
XIIP  siècles  avec  d'anciens  vitraux.  A.  Joanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1896,  p.  52. 

(2)  Pincy.,  1398  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Troyes.  —  A 
Brantigny.,  église  du  XVP  siècle,  et  beau  château  moderne.  —  A  Yillers-le-Brûlé, 
égHse  du  XVP  siècle.  A.  Joanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1896,  page  50. 

(3)  Brevennes.  787  hab.  Canton  de  Pincy.  A.  Joanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1896, 
page  40. 

(4)  Mathaux.  392  hab.  Canton  de  Brienne.  A.  Joanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1896, 
page  48. 

(5)  Brienne.  1732  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  Bar-sur-Aube.  A.  Joanne  :  Géographie 
de  l'Aube,  1896,  page  40. 

(6)  Bibliographie. —  Chapellier  :  Le  bénitier  de  l'église  de  Brienne,  etc.,  etc. 
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Devant  l'Hôtel  de  Ville  se  trouve  une  statue  en  bronze  par  Rochet,  sur 
piédestal  en  marbre  vert  d'Eg-jpte,  avec  cette  inscription  : 

Pour  ma  pensée 

Brienne  est  ma  patrie 

C'est  là  que  j'ai  ressenti 

Les  premières   impressions 

de   l'homme. 

Bonaparte  est  représenté  âgé  de  16  ans.  en  costume  de  l'école  militaire  de 
Brienne. 

Brienne  était  autrefois  célèbre  par  son  école  militaire,  où  Napoléon  F*" 
étudia  de  1779  à  1784;  cette  école  a  été  supprimée  en  1790.  En  ce  moment 
les  bâtiments  de  l'ancienne  école  sont  occupés  par  les  dépôts  de  plusieurs 
bataillons  de  chasseurs  à  pied. 

En  1814.  le  29  janvier,  eut  lieu  à  Brienne  un  combat  sang'lant  entre 
Napoléon  et  Blucher  ;  la  ville  fut  alors  à  peu  près  entièrement  détruite  par  le 
feu. 

Le  Château  de  Brienne,   propriété  des  ducs   de   BautTremont,  s'élève  sur 


Château  de  Brienne. 


l'emplacement  d'une  forteresse  bâtie  au  X"  siècle  par  Eng-elbert  et  Gosbert, 
chef  de  bandes  normandes. 

Sa  construction  commencée  en  1770  par  le  cardinal  de  Loinénie  et  son 
frère  le  lieutenant-général,  ne  fut  terminée  qu'en  1777.  Les  travaux  avaient  été 
exécutés  sous  la  direction  de  l'architecte  du  Roi,  chargé  plus  tard  de  la 
restauration  du  Louvre. 

Le  corps  de  logis  principal  est  un  grand  bâtiment  composé  d'un  sous-sol, 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage.  Au  milieu  de  sa  façade  se  trouve 
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un  avant-corps  surmonté  d'un  fronton  triangulaire.  A  chaque  extrémité  de 
cette  construction  viennent  aboutir  des  ailes  en  retour  d'équerre. 

Au  point  de  jonction  des  pavillons  latéraux  avec  le  corps  de  logis  central, 
deux  vastes  escaliers  en  pierre  donnent  accès  aux  antichambres.  Sur  celle  de 
droite  s'ouvre  une  grande  salle  d'attente  ornée  de  tableaux  de  maîtres  et  de 
portraits  de  famille.  La  salle  à  manger  est  décorée  de  bas-reliefs  en  stuc 
reproduisant  des  attributs  et  des  fruits.  Dans  cette  pièce,  il  ja  de  beaux  bustes 
de  marbre.  A  gauche  s'ouvre  un  salon  orné  de  magnifiques  portraits. 

Le  grand  salon  placé  dans  l'axe  de  l'avant-corps  renferme  de  fort  beaux 
meubles,  des  vases  de  Chine  anciens,  des  statues  de  laque  et  de  nombreux  bois 
dorés.  Au  plafond  sont  des  peintures  de  stjle  Louis  XVI  représentant  un  ciel 
et  des  amours. 

La  Bibliothèque  fait  suite  au  salon  et  ses  deux  étages  sont  garnis  de 
superbes  balustrades  en  fer  forgé  ;  elle  contient  10.000  volumes.  La  précieuse 
collection  dite  Manuscrits  de  Brienne,  reliée  aux  eœmes  des  Loménie,  occupe 
son  premier  étage.  Près  de  la  bibliothèque,  un  petit  salon  entouré  de  vitrines 
renferme  les  pièces  les  plus  remarquables  des  archives  du  château  et  de 
nombreux  souvenirs  de  famille. 

La  chapelle  contient  des  tableaux  de  l'école  espagnole  et  de  l'école  italienne, 
des  miniatures,  des  tapisseries  remarquables  et  un  tabernacle  orné  d'un  fort 
beau  christ  en  corail  sur  une  croix  de  cristal  de  roche. 

Un  large  escalier  en  pierre,  avec  une  belle  rampe  en  fer  forgé  de  style 
Louis  XV,  conduit  au  premier  étage  oii  se  trouvent  le  grand  salon,  la  galerie 
de  tableaux,  la  chambre  d'honneur  et  des  appartements  ornés  de  tableaux, 
de  portraits,  d'objets  d'art  et  de  souvenirs  offerts  par  différents  souverains  à  la 
maison  de  Bauffremont. 

Napoléon  1"  visita  deux  fois  cette  splendide  demeure  ;  en  1805,  quand  il 
était  à  l'apogée  de  sa  puissance,  et  en  1814,  à  la  veille  de  sa  chute. 

Le  parc,  très  vaste  et  bien  dessiné,  renferme  les  ruines  de  l'abbaye  de 
Basse-Fontaine,  fondée  en  1143,  par  Erard,  comte  de  Brienne,  et  démolie  peu 
de  temps  avant  la  révolution  de  1789.  (1). 

Le  voyage  à  Brienne   forme  une  bien  agréable  et  intéressante  excursion. 

Après  un  déjeuner  bien  désiré,  les  Congressistes  reprennent  le  chemin  de 
fer  à  1  h.  56.  Après  avoir  passé  Vallentigny  (2)  ils  arrivent  à  2  h.  49  à  la 
gare  de  Montiérender  (3),  et  visitent  immédiatement  V Eglise  de  Ceffons  (4). 
Cette  église  fut  construite  au  début  du  XVP  siècle,  car  la  pose  de  ses  belles 

(1)  Bibliographie.  —  Babeau  (A.)  :  Le  Château  de  Brienne^  1878,  etc.,  etc. 

(2)  Yallantigny.  187  hab.  Canton  de  Brienne.  A.  Jeanne  :  Géographie  de  l'Aube, 
1896,  page  57. 

(3)  Mojitiérender.  (Haute-Marne).  Arrondissement  deVassy.  Chef-lieu  de  canton, 

(4)  Ceffons.  (Haute-Marne).  726  hab.  arrondissement  de  Vassy. 
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verrières  s'échelonne  entre  les  années  1511  et  1528,  mais  l'architecle  conserva 
le  clocher  roman  qui  s'élève  sur  le  carré  du  transept.  Les  voûtes  d'ogives  et  la 
façade  furent  l'objet  de  remaniements  vers  l'année  1669.  La  nef  est  divisée  en 
cinq  travées  et  l'un  des  bas-côtés  renferme  des  fonts  baptismaux  octogones  du 
XVP  siècle,  ornés  de  monstres  qui  reposent  sur  des  masques.  Le  choeur  à 
cinq  pans  communique  avec  deux  chapelles  latérales. 

Les  fenêtres  à  remplage  flamboyant  sont  garnies  de  superbes  vitraux. 

A  l'extérieur,  il  faut  signaler  les  élégants  contreforts  de  la  corniche  de 
l'abside.  Le  clocher  central  remonte  au  premier  quart  du  XIP  siècle.  Sur 
chaque  face  de  ses  deux  étages,  trois  baies  en  plein  cintre,  encadrées  par  des 
billettes  et  divisées  par  deux  arcades  secondaires,  s'ouvrent  au-dessus  d'un 
bandeau  de  billettes.  Cette  tour  couronnée  d'une  flèche  moderne,  ressemble 
beaucoup  au  clocher  de  Wassy  (Haute-Marne).  Ses  petits  chapiteaux  sont  de 
forme  cubique  (1). 

Monument  des  enfants  de 
l'Aube  morts  en  1870,  composé 
d'une  Stèle  contre  laquelle  est 
appuyé  le  commandant  de  Mon- 
tiérender ,  donateur  du  monu- 
ment. 


Eglise  de  Montiérender.  — 
L'abbaye  de  Montiérender  fut 
fondée  par  Saint-Bernard,  pre- 
mier abbé  d'Hauteviller,  qui  avait 
obtenu  de  Childéric  II,  le  4  juillet 
672,  la  donation  d'une  partie  de 
la  forêt  du  Der.  Ruiné  par  les 
Normands,  le  monastère  fut  res- 
tauré par  l'abbé  Adson  ;  son  suc- 
cesseur Bérenger,  continua  les 
travaux  d'une  église  romane  pri- 
mitive, consacrée  par  Guibuinus, 
évêque  de  Chàlons,  le  24  no- 
vembre 998. 

Dans  la  fin  du  XIP  siècle,  les 
moines  firent  extraire  des  pierres 
pour  la  reconstruction  du  chœur, 
qui  se  poursuivit  pendant  le  pre- 
mier tiers  du  XllP  siècle.   En 


Montiérender.  —  L'Ésçlise  Notre-Dame. 


(1)  Bibliographie.  —  Grancher  (l'abbé)  :  L'Eglise  de  Ceffons  et  ses  vitraux. 


—  246  — 

1334,  l'abbé  Ferry  fit  élever  au  Nord  la  chapelle  des  fonts  et  la  sacristie. 
La  façade  fut  rebâtie  au  XVP  siècle  et  les  cloîtres  du  XIV«  siècle  furent 
incendiés  en  1735.  La  restauration  du  chœur,  qui  menaçait  ruine ,  fut 
commencée  en  1864.  Il  fallut  reprendre  les  fondations  en  sous-œuvre  et 
remplacer  les  tambours  des  colonnes  écrasés  sous  la  charge. 

La  nef  romane,  dont  la  charpente  en  carène  renversée  remonte  au  XVP 
siècle,  était  précédée  d'un  narthex  qui  englobait  les  premières  travées.  Elle 
ressemble  à  celle  de  l'église  de  Vignorj  (Haute-Marne)  et  ne  doit  pas  être 
antérieure  au  milieu  du  XP  siècle. 

La  façade  du  XVP  siècle  est  flanquée  au  sud  d'un  clocher  dont  les  étages 
inférieurs  remontent  au  XIII  siècle.  Les  chapelles  de  l'abside  sont  épaulées 
par  des  contreforts  saillants,  celle  de  l'axe  a  conservé  les  modillons  grimaçants 
de  sa  corniche.  Tous  les  arcs-boutants  ont  été  refaits  pendant  les  travaux  de 
restauration  (1). 

Dans  la  sacristie  nous  avons  trouvé  de  très  beaux  plans  des  dépendances  de 
l'abbave  de  Montiérender. 

Les  bâtiments  de  l'abbave  servent  de  Haras  oii  se  trouvent  de  superbes 
chevaux. 

Une  école  de  garçons  est  établie  dans  un  des  pavillons  de  l'abbaye. 

Un  dîner  pittoresque  de  102  personnes  nous  attendait  dans  la  cour  de 
l'hôtel  des  Voyageurs.  Après  y  avoir  fait  honneur,  les  Congressistes  reprirent 
la  route  de  Troycs  oii  ils  arrivaient  à  10  h.  16,  heureux  de  leur  journée. 

Jeudi  2G  Juin.  —  9  heures.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Aix-en-Othe 
à  10  heures.  —  Visite  de  réglisc  de  Villemaur.  —  Déjeuner.  —  2  h.  15.  Départ 
en  chemin  de  fer  pour  Villeneuve-V Archevêque .  —  Visite  de  Véglise.  4  h.  47. 
Départ  en  chemin  de  fer.  —  Retour  à  Troyes  à  6  h.  10.  —  8  h.  1/2.  Séance. 

Dès  4  heures  du  matin  nous  sommes  éveillés  par  les  personnes  en  automo- 
biles ou  en  voitures  allant  voir  passer  ù  quelques  kilomètres  de  Troyes,  les 
coureurs  de  Paris- Vienne  au  contrôle  de  Troyes. 

A  9  heures,  les  Congressistes  attendaient  l'heure  du  départ.  Le  train  s'é- 
branle et  nous  traversons  Torvillers  (2),  Font  vannes  (3)  ;  Estissac  (4)  pour 
arriver  à  10  h.  à  Aix-en-Othe  (5). 

(1)  Bibliographie.  —  Bouillcviiux  (Fabbé)  :  Monographie  de  l'Eglise  Abbatiale 
de  Montiérender,  18.55  in-8°  etc,  etc. 

(2)  2br/;îZ/<?/-s.379hab.  2"  canton  de  Troyes.  A.  Jeanne  :  Géog.derAube,1896,p..54. 

(3)  Fontvannes.  317  hab.  Canton  d'Estissac.  —  Dans  Téglise,  retable  en  bois  de  la 
Renaissance,  orné  de  bas-reliefs  représentant  la  Résurrection.  A.  Joanne  :  Géog.  de 
l'Aube,  1896,  page  4.5. 

(4)  Estissac  —  1956  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissem.  de  Troyes,  sur  la 
Vanne.  —  Substructions  romaines  importantes.  —  Dans  l'église  (XVP  S.)  Croix 
processionnnelle  de  Tépoque.  —  A  T/wisy,  église  du  XVP  et  du  XV!!!""  siècles, 
vitraux  du  XVI«  siècle.  A.  Joanne  :  Géog.  de  l'Aube,  1899,  p.  44. 

(5)  Aix-en-Othe^  3041  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  Troyes.  A.  Joanne  :  Géog.  de 
l'Aube,  1896,  page  36. 
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Aix-en-Othe,  doit  son  nom  (Aquse)  à  ses  fontaines,  près  desquelles  on  trouve 
des  restes  de  bains  gallo-romains.  —  Château  ruiné  du  XV®  siècle.  —  Dans 
l'église,  tapisseries  et  tableaux  sur  bois  et  sur  cuivre  du  XVP  siècle.  —  Au 
bois  des  Ecomines,  polissoir  celtique  dit  la  pierre  aux  dix  doigts. 

Nous  nous  dirigeons  sur  Villemaur.  (1). 

Église  de  Villemaur.  Le  transept  et  le  choeur  de  cette  collégiale  datent  du 
XlIP  siècle  ;  les  autres  parties  de  l'église  ont  été  élevées  dans  la  seconde 
moitié  du  XVP  siècle.  La  porte  principale  est  en  anse  de  panier.  Au  sud, 
s'ouvre  une  porte  latérale  en  arc  surbaissé  à  moulures  concaves,  surmontée 
d'une  archivolte  en  tiers-point,  qui  encadre  une  petite  niche.  A  côté  s'élève 
une  tour  en  bois. 

L'église  est  recouverte  d'une  charpente  en  forme  de  carène  renversée.  Un 
magnifique  jubé  en  bois  ferme  le  chœur.  Il  a  été  mis  en  place  vers  1521  par 
les  menuisiers  Thomas  et  Jacques  Gujon,  suivant  l'inscription  placée  dans  le 
soubassement  de  la  clôture  du  chœur,  au  revers  de  l'un  des  panneaux  du 
lambris. 

La  voussure  de  la  tribune  repose  sur  la  corniche  de  la  grille  de  clôture, 
dont  les  panneaux  de  soubassement  et  les  montants  sont  couverts  d'arabesques 
finement  sculptées. 

Celte  tribune  est  ornée,  du  côté  du  chœur,  d'une  suite  de  onze  bas-reliefs 
gothiques,  représentant  des  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge.  Du  côté  opposé, 
en  regard  de  la  nef,  les  bas-reliefs,  également  au  nombre  de  onze,  reproduisent 
des  scènes  de  la  Passion,  exécutées  dans  le  stvle  de  la  Renaissance. 

Il  faut  signaler  dans  cette  église,  des  pierres  tombales  des  XIir,XIV'et 
XVP  siècles  ;  des  fragments  de  vitraux  ;  des  stalles  provenant  de  l'abbaje  de 
Saint-Loup  de  Troyes  ;  un  bénitier  en  fonte  de  fer,  du  XVP  siècle  aux  armes 
de  France  ;  un  lutrin  en  bois  datant  de  la  même  époque  ;  deux  statuettes  en 
bronze  provenant  d'un  lutrin  ;  une  croix  processionnelle  du  commencement 
du  XV*  siècle  ;  une  remarquable  statue  de  la  Vierge  mère,  du  XV*  siècle  ;  la 
châsse  de  saint  Flavot  en  bois  sculpté  et  peint  du  XV®  siècle  ;  un  coffre  à 
double  serrure,  du  XIV*  siècle  ;  deux  châsses  en  cuivre  doré  et  émaillé  du  XIIF 
siècle,  carreaux  curieux  ;  manuscrits.  (2). 

Les  congressistes  aspiraient  après  le  déjeuner  qui  fut  servi  dans  la  Salle  des 
fêtes  de  l'hôtel.  Cette  salle  demande  une  description  particulière.  Elle  forme 
un  grand  parallélogramme  qui  paraît  n'avoir  pas  été  badigeonné  depuis  un 
siècle.   Elle  est  destinée  à  servir  de  salle  de  concert,  de  bal,  de  banquet  et 


(1)  Villemaur ^%Ç,k  hab.  Canton  d'Estissac.  A.  Jeanne:  Géog. de  l'Aube,  189G,  p.  57. 

(2)  BiBUOGRApmE.  — Fichot  (Ch.)  :  Jubé  de  Villemaur.  — Arnaud:  Voyage  archéo- 
logique, etc.,  etc. 
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même  de  théâtre.  D'un  côté  se  trouve  la  tribune  des  musiciens  et  de  l'autre 
une  espèce  de  théâtre  avec  un  rideau  rudimentaire.  —  Une  inscription  écrite: 
Défense  de  fumer  se  trouve  sur  l'un  des  murs.  Les  murs  et  le  plafond  indiquent 
que  cette  défense  n'a  pas  été  observée. 

Malgré  le  peu  de  confortable  de  la  salle,  nous  avons  gaiement  déjeuné  et 
nous  avons  entendu  des  toasts  intéressants  et  agréables,  surtout  celui  du  véné- 
rable pasteur  de  la  paroisse,  qui  nous  a  fait  ses  compliments  et  formulé  des 
vœux  en  nous  appelant  :  Mes  chers  frères  ! 

Sous  une  bonne  impression,  nous  reprenons  le  train  du  chemin  de  fer  pour 
nous  conduire,  en  passant  par  Vulaines  (1)  Rignj-le-Ferron  (2)  à  Villeneuve- 
l'Archevêque  (3  . 

Église  de  Villeneuve-l' Archevêque .  —  Deux  types  bien  accentués  se  ren- 
contrent dans  cette  église.  Le  stjle  gothique  du  XIIP  siècle  apparaît  dans  la 
nef  qui  ne  fut  pas  construite  d'un  seul  jet.  Le  transept  et  le  chœur  ont  été 
terminés  au  XVI"  siècle,  au  moment  oîi  le  style  renaissance  allait  s'épanouir 

Un  remarquable  portail  du  XIIP  siècle,  occupe  le  côté  nord  de  la  tour.  Son 
trumeau  est  orné  d'une  statue  de  la  vierge  portant  sur  son  bras  l'enfant  Jésus. 

En  avant  des  pieds-droits,  six  grandes  statues,  abritées  par  des  dais, 
reposent  sur  des  supports  et  sur  un  riche  soubassement. 

On  distingue,  sur  le  linteau,  la  Visitation,  l'Adoration  des  Bergers,  la  Cir- 
concision, l'Adoration  des  Mages.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  occupe  le 
sommet  du  tvmpan. 

De  chaque  côté  du  Christ  et  de  sa  mère,  un  ange  est  debout,  un  encensoir 
à  la  main,  et  par  derrière,  deux  anges  à  genoux  tiennent  un  cierge.  Plus  haut, 
deux  anges  portés  sur  des  nuages  soutiennent  une  couronne  posée  sur  un  voile. 

Les  trois  voussures  qui  encadrent  le  tympan  sont  peuplées  de  statuettes. 
Dans  la  première,  on  voit  figurer  les  ancêtres  du  Christ  dans  un  arbre  de 
Jessé  ;  dans  la  seconde,  les  douze  apôtres,  avec  leurs  attributs;  dans  la 
troisième,  les  anges  debout  qui  chantent  les  louanges  de  la  mère  de  Dieu. 

Dans  l'église,  on  remarque  plusieurs  pierres  tombales  dont  une  du 
XIIP  siècle  ;  la  mise  au  tombeau,  groupe  en  pierre  datant  de  1528  et 
provenant  de  l'abbaye  de  Vauluisant  ;  le  Christ   présenté  au  peuple,   grand 


(1)  Vulaines.  264  hab.  Canton  d'Aix.  A.  Jeanne  :  Géographie  de  l'Aube,   1896, 
page  58. 

(2)  Rigny-le-Ferron.  1042  hab.  Canton  d'Aix.  —  L'église  renferme  des  peintures  et 
divers  objets  d'art  du  XVI"  siècle.  A.  Jeanne  :  Géographie  de  l'Aube,  1806,  p.  52. 

(3)  Villeneuve  l'Archevêque.  1645  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Sens.  A.  Jeanne  :  Géogrïiphie  de  l'Yonne,  1901,  p.  68. 
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bas-relief  en  pierre  du  XV^  siècle  ;  plusieurs  statuetles  de  la  Renaissance  , 
notamment  Sainte-Anne  instruisant  la  Vierge,  Saint-Joseph.  (1) 

Villeneuve-l'Archevêque  possède  un  musée  cantonal. 

Le  chemin  de  fer  nous  remettait  à  Troyes  à  6  h.  10  m.  Les  congressistes 
dînèrent  et  se  rendirent  à  8  h.  1/2  à  la  séance  à  l'hôtel  de  ville. 

Cette  troisième  séance  était  présidée  par  M.  Lefèvre-Pontalis. 

M.  L.  Morin  lit  un  mémoire  sur  les  contrats  entre  les  marguilliers  et  divers 
artistes  auxquels  ont  donné  lieu  les  vitraux  de  St-Pantaléon. 

M.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  fait  une  communication  sur 
l'avantage  que  les  chercheurs  pourraient  retirer  des  actes  des  notaires  déposés 
aux  archives. 

M.  Lefèvre-Pontalis  formule  deux  vœux  pratiques  pour  la  conservation  des 
monuments.  Ils  sont  adoptés. 

M.  de  la  Boulaje  fait  connaître  que  M.  Gaston  Lancelot  forme  depuis 
quarante  ans  une  superbe  collection  de  quinze  cents  photographies  des 
monuments  de  l'Aube  et  demande  que  le  Congrès  lui  adresse  des  félicitations. 
Ce  qui  a  été  fait. 

M.  A.  Badeau  lit  un  travail  de  M.  Le  Clert  sur  les  mottes  féodales  dans  la 
région. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Vendredi  27.  8  h.  1/2  Visite  au  Musée^  à  l'église  Saint-Nizier  et  à  la  Cathédrale.  — 
1  h''".  Excursion  en  voiture  aux  églises  de  Xoës,  de  Sai/it-A>idré,  de  Saint- 
Germain,  de  Bouilli/  et  de  Saint-Léger. 

Nous  commençons  notre  excursion  par  V Hôtel-Dieu.  Important  édifice  dii 
XVIIP  siècle  avec  une  belle  grille  en  fer  battu  de  1758.  —  Dans  la  chapelle 
(1762)  se  trouve  un  trésor  qu'on  a  bien  voulu  nous  montrer.  Reliquaires  des 
saints  Côme  et  Damien,  etc.;  charmante  croix  reliquaire  XV*  siècle  ;  croix  de 
procession  en  argent  XI V^  siècle.  (Roses  d'Angleterre)  trois  reliquaires  en 
argent  ;  petite  croix  laiton  (XV*  siècle).  Manuscrits. 

La  pharmacie  est  curieuse.  Elle  se  compose  de  pots  en  faïence  de  Nevers 
et  de  pots  italiens  ;  de  nombreuses  boites  pour  les  herbages,  avec  la  plante 
représentée  en  peinture  sur  le  devant  des  boîtes  :  mortiers  en  bronze  de  toutes 
dimensions,  quelques-uns  microscopiques. 

Musée.  Le  Musée  de  Trojes  fondé  et  administré  par  la  Société  académique 
de  l'Aube,  fut  transféré  en    1831,  dans  l'ancienne   abbaje  de  Saint-Loup  et 


(1)  BiBUOGRAPHiE.  — R.  Kœchlin  et  Marquât  de  Vasselot  :  La  sculpture  à  Troyes 
et  dans  la  Champagne  méridionale  au  XVI'-  siècle,  1900.  etc.,  etc. 
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successivement  agrandi  par  la  construction  de  deux  ailes  qui  renferment  des 
salles  consacrées  à  la  sculpture  moderne  et  aux  arts  décoratifs. 

Le  Musée  d'histoire  natu- 
relle occupe  le  rez-de-cliaussée 
du  corps  de  logis  central. 

La  galerie  del'ancien  cloître 
abrite  une  suite  d'objets  se  rat- 
tachant à  l'étude  de  l'archéo- 
logie monumentale. 

Le  musée  de  sculpture,  le 
musée  de  peinture  et  la  collec- 
tion archéologique  occupent 
chacun  deux  salles  ;  le  musée 
d'art  décoratif  en  occupe  une 
autre.  Enfin  dans  le  jardin  on 
a  transporté  le  Dolmen  de 
Fréciel,  lequel  est  entouré 
d'une  végétation  sauvage  et 
produit  un  effet  bien  intéres- 
sant. 'Ij 

BiMiiiihèque.   La  bibliothè- 
que ,  installée  au   V  étage  , 
s'augmenta  en  1796,   par  la 
réunion  de   quinze  bibliothè- 
ques conventuelles  du   dépar- 
tement  et  par  celle  de  vingt- 
cinq  bibliothèques  confisquées. 
Depuis  celte  époque  le  dépôt  s'est  encore  accru.  Il  renferme  aujourd'hui 
6.000  volumes  manuscrits  et   pièces  diverses,   et  125.000   imprimés,  dont 
125  incunables. 

Le  fonds  le  plus  considérable  provient  de  l'abbaye  de  Clairvaux  ;  il  consiste 
en  50.000  volumes  ou  environ,  y  compris  les  31.852  volumes,  reliés  en  veau 


Troyes. 


Grille  de  l'Hôtel-Dieu. 


(1)  Bibliographie.  —  Babeau  (A)  :  Le  Musée  de  Troyes.  (Gazette  des  Beaux  arts 
1899).  —  Le  Glert  (L.)  Le  Musée  de  Troyes,  1890,  etc..  etc. 

Catalogues  des  tableaux,  des  sculptures,  de  l'archéologie  monumentale,  des 
bronzes,  des  carrelages  vernissés,  des  émaux  peints,  des  monnaies  gauloises,  delà 
collection  sigillogra'phique  ;  du  Musée  d'art  décoratif,  des  Herbiers.  A  l'occasion 
du  Congrès,  l'administration  du  musée  a  bien  voulu  faire  une  remise  de  50  %  sur 
le  prix  de  ces  catalogues  en  faveur  des  congressistes.  La  vente  a  été  importante. 
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fauve,  ajant  fait  partie  de  la  collection  des  présidents  Bouliier,  achetée  par 
l'abbaje  en  1781. 

Au  point  de  vue  historique,  la  bibliothèque  de  Troyes  est  un  vrai  trésor  ; 
non  seulement  elle  possède  de  grandes  collections,  mais  encore  un  nombre 
considérable  de  chroniques,  de  pamphlets,  d'armoniaux,  ainsi  qu'une  collection 
importante  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  locale  (1). 

En  quittant  la  bibliothèque,  les  Congressistes  se  dirigent  sur  VEglise 
Saint-Nizier^  simple  chapelle  dédiée  à  Saint-Maur,  puis  à  Saint-Nizier,  qui 
devint  le  siège  d'une  paroisse  au  XF  siècle  ;  l'église  de  Saint-Nizier  fut 
reconstruite  à  la  suite  du  grand  incendie  de  1524. 

Les  travaux  commencés  en  1528,  ne  furent  achevés  qu'en  1620.  Le  grand 
portail  est  une  partie  des  plus  intéressantes  de  l'édifice.  Il  se  compose  d'un 
ordre  ionique  surmonté  d'un  ordre  corinthien,  qui  portent  l'emprunt  du  style 
de  la  Renaissance.  Au  rez-de-chaussée,  une  grande  porte,  accostée  de  deux 
autres  plus  petites,  est  placée  sous  un  entablement  en  forte  saillie.  Au-dessus, 
un  portique  ù  colonnes  encadre  trois  baies  cintrées  :  celle  du  milieu  est 
surmontée  d'un  fronton  triangulaire  rehaussé  d'un  écu,  où  se  détache  le  C, 
initiale  du  nom  de  Charles  IX. 

Le  portail  du  Nord  est  du  meilleur  style  de  la  Renaissance.  Bien  que  très 
inférieur  pour  l'ensemble  de  sa  composition  au  portail  principal,  il  paraît 
avoir  été  exécuté  par  le  même  architecte  ;  quant  au  portail  méridional,  bâti  en 
1551,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  élégants  spécimens  des  dernières 
productions  de  l'art  gothique  à  Troyes. 

La  tour  carrée,  bâtie  après  coup  à  l'angle  du  bas-côté  nord,  a  été  com- 
mencée en  1602  et  terminée  en  1620.  Sur  la  toiture  on  voit  encore  en  quelques 
endroits  des  tuiles  vernissées  rouges,  vertes,  noires  et  jaunes,  formant  des 
triangles  et  des  rectangles  d'un  excellent  effet. 

A  l'intérieur,  l'édifice  bâti  sur  un  plan  régulier  semble  manquer  de  propor- 
tions, la  longueur  des  travaux  étant  trop  considérable  pour  leur  hauteur.  Les 
fenêtres,  sauf  celle  de  la  dernière  travée  doit  les  meneaux  sont  disposés  en 
forme  de  portique,  ont  conservé  le  style  flamboyant  de  la  construction  primi- 
tive. Les  piliers  cylindriques,  reposant  sur  des  bases  octogonales,  portent  des 
arcs-doubleaiix  ornés  de  moulures  prismatiques  que  l'on  retrouve  sur  les 
nervures  des  ogives,  des  liernes  et  des  tiercerons. 


(1)  Bibliographie.  —  HarmanJ  :  Notice  sur  la  bibliothèque  de  Troyes,  1845.  — 
Harmand  :  Catalogue  des  manuscrits.  —  SocarJ  et  Det  :  Catalogue  des  manuscrits 
en  23  vohmws. 

Gomme  nous  le  faisons  dans  chaque  ville,  nous  avons  cherché  dans  la  Bibliothèque 
de  Troyes,  les  ouvrages  et  niannscrits  qui  se  rapportent  à  Lille  et  la  contrée  du 
Nord.  Nous  avons  constaté  :  dix  manuscrits  d'Alain  de  Lille  —  trois  d'Evrard  de 
Béthune  et  trois  de  Jean  Bundan  de  la  même  ville. 
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L'église  de  Saint-Nizier  possède  de  belles  verrières  représentant  l'Apocaljpse, 
les  sept  Sacrements,  le  Jugement  dernier,  le  Calvaire,  les  Trois  Maries,  la 
légende  de  Saint-Nicolas,  la  Religion  foulant  aux  pieds  l'hérésie,  la  légende 
de  Saint-Sébastien.  La  sacristie  renferme  quelques  vitraux  d'appartement. 

Parmi  les  statues,  on  peut  mentionner  :  Le  groupe  du  Sépulcre,  une 
Notre-Dame  de  Pitié,  un  Ecce  Homo,  un  Sainl-Julien,  datant  de  la  fin  du 
XVI®  siècle.  Quelques  toiles  sortant  de  l'atelier  de  Lestin,  élève  de  Vouét  (1). 

Les  membres  du  Congrès  se  dirigent  vers  la  Cathédrale.  C'est  un  monument 

remarquable  par  ses  grandes  dimen- 
sions et  par  la  régularité  de  son  plan 
qui  comprend  une  large  nef,  flanquée 
de  doubles  bas-côtés  et  des  chapelles 
latérales,  un  large  transept,  un  chœur 
très  profond  et  un  déambulatoire  en- 
touré de  cinq  chapelles  rayonnantes 
En  1208,  l'évéque  Hervé  acheta  le 
terrain  nécessaire  à  la  construction  de 
l'abside,  qui  fut  commencée  aussitôt. 
Le  chœur  fut  achevé  en  1304  et  le 
transept  vers  1316.  Les  comptes  de  la 
fabrique ,  conservés  pour  les  années 
1372  à  1385  et  commentés  par  Quiche- 
rat,  indiquent  des  achats  importants  de 
pierre  de  Tonnerre.  Jean  Thierry,  mai- 
tre  de  l'œuvre,  entreprit  à  cette  époque 
la  construction  d'un  jubé.  En  1429,  on 
célébra  la  dédicace  de  la  cathédrale, 
mais  la  nef  ne  fut  achevée  qu'à  la  fin  du 
XV"  siècle.  Martin  Chambiges  jeta  les 
fondations  du  grand  portail  en  1506,  et  son  fils  Pierre,  architecte  de  l'ancien 
château  de  Chantilly,  continua  les  travaux  de  la  façade  qui  fut  terminée  vers 
1544;  la  partie  supérieure  de  la  tour  remonte  au  XVIP  siècle.     . 

Les  chapelles  de  l'abside  sont  éclairées  par  des  fenêtres  en  tiers-point. 
Elles  s'étendent  du  côté  nord  jusqu'au  transept;  du  côté  du  midi  elles  abou- 
tissent au  bâtiment  du  trésor  et  à  la  première  sacristie.  Toute  cette  partie  de 


Troyes.  —  La  Cathédrale. 


(1)  Bibliographie.  —  A.  Aufaure  :  Troyes  et  ses  environs,  p.  178.  —  Doë  :  Notice 
des  principaux  monuments  de  la  ville  de  Troyes,  p.  53.  —  Fichot  (Gh.)  :  SairU- 
Nizier  de  Troyes.  Les  verrières  de  Saint-Nizier  et  une  partie  de  l'église  furent 
sérieusement  abîmées  par  l'explosion  d'un  engin  destructeur  le  11  août  1901.  Les 
dégâts  furent  évalué^^  à  une  centaine  de  mille  francs. 
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l'éo-lise,  qui  date  de  la  première  moitié  du  XIIP  siècle,  a  été  restaurée  à 
partir  de  1849,  par  M.  Millet,  architecte  diocésain.  Il  a  fait  consolider  en 
sous  œuvre  le  portail  nord,  mais  il  a  modifié  la  disposition  des  arcs-boutants 
du  chevet. 

Les  o-randes  fenêtres  du  chœur  ont  des  meneaux  qui  supportent  un  réseau 
de  trois  roses  ;  seules  les  fenêtres  du  rond-point  n'ont  qu'une  rose  à  cause  de 
leurs  dimensions.  Une  remarquable  balustrade  du  XV"  siècle  couronne  le 
bahut  des  combles. 

Le  portail  placé  à  l'extrémité  nord  du  transept  et  datant  de  la  fin  du 
XIIP  siècle  et  du  commencement  du  XIY^,  a  été  remanié  dans  sa  partie 
supérieure  vers  1474,  puis  consolidé  à  sa  base  en  1849-1853.  Le  tympan, 
aujourd'hui  nu,  jadis  historié,  est  encadré  par  une  voussure  et  soutenu  par 
un  trumeau. 

La  nef  et  les  bas-côtés,  voûtés  d'ogives  et  bâtis  du  XIV  au  XVP  siècle, 
ont  conservé  dans  leurs  grandes  lignes  les  caractères  du  stvle  original. 

Le  grand  portail,  commencé  vers  l'an  1506,  contraste  avec  le  reste  de 
l'éditice  par  la  richesse  de  son  ornementation.  Les  quatre  contreforts,  couverts 
de  niches  élégantes  qui  s'étagent  jusqu'à  la  naissance  des  tours,  encadrent 
trois  portes  à  doubles  baies  dont  les  voussures  sont  décorées  d'arabesques  et 
de  rinceaux.  Parmi  les  sculptures  on  voit  figurer  les  mouchetures  d'hermine 
d'Anne  de  Bretagne,  le  porc-épic  de  Louis  XII  et  la  salamandre  de  François  V\ 
emblèmes  dont  la  présence  permet  de  déterminer  avec  certitude  la  date  de 
la  construction  de  cette  partie  de  l'édifice. 

A  l'intérieur  du  monument,  les  chapelles  du  l'abside,  voûtées  d'ogives,  sont 
ornées  d'arcatures.  Les  grosses  colonnes,  les  treize  arcades  du  sanctuaire  sont 
surmontées  de  statues,  comme  à  Monliérender  et  servent  de  point  d'appui  aux 
fines  colonnes  qui  reçoivent  les  nervures  des  voûtes  d'ogives.  Un  triforium  à 
quatre  arcatures  trilobées  dans  chaque  travée  contourne  le  chœur  en  formant 
une  claire-voie  garnie  de  magnifiques  verrières.  Toutes  les  piles  de  la  nef 
sont  flanquées  de  pelifs  fûts  ou  de  colonnettes  prismatiques,  comme  dans  les 
doubles  bas-côtés  qui  existent  également  à  Notre-Dame  de  Paris  et  à  la 
cathédrale  de  Bourges. 

Les  verrières  de  la  cathédrale  sont  fort  remarquables;  celles  du  chœur 
remontent  presque  toutes  aux  temps  de  la  construction  primitive. 

La  cathédrale  renferme  encore  plusieurs  pierres  tombales  intéressantes  ;  dés 
statues,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  La  Vierge  à  Venfant^  par  Simart, 
dans  la  chapelle  centrale  de  l'abside,  et  le  baptême  de  Saint-Atigtistin,  attribué 
à  Gentil,  une  remarquable  peinture  sur  bois,  la  Cène,  datant  du  commen- 
cement du  XVP  siècle  et  malheureusement  très  endommagée,  dans  la 
chapelle  des  fonts. 

Dimensions  de  la    Cathédrale.    —  Longueur  114  mètres;  largeur,  chœur 
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39  mètres;  transept  50'''*  10;  nef  45"'  30:  hauteur  maitresses-voùtes,  20"  60; 
basses-voûtes.  12"™  50;  hauteur  de  la  tour,  62  mètres. 

Pendant  notre  visite  à  la  cathédrale  nous  avons  assisté  aux  préparatifs  du 
8®  bataillon  de  chasseurs  à  pied  pour  le  service  funèbre,  rappelant  le  glorieux 
fait  d'armes  de  Sidi-Brahim,  17  juillet  1845. 

L'évêché,  bâtiment  intéressant,  est  situé  près  de  la  cathédrale. 

Trésor  de  la  cathédrale.  —  Le  bâtiment  du  trésor   occupe  l'emplacement 


Troyes.  —  Portail  de  la  Cathédrale 

de  la  deuxième  chapelle  du  bas-côté  méridional  près  de  la  première  sacristie. 
Il  se  compose  de  deux  salles  rectano^ulaires  superposées,  réparées  et  remaniées 
par  Millet  en  1852  —  1853.  On  monte  au  premier  étage  à  l'aide  d'un  [escalier 
à  rampe  ajourée  et  trilobée,  placé  dans  l'église.  Des  grilles  d'un  dessin 
vigoureux  garnissent  les  ouvertures  extérieures. 

Le  trésor,  dépouillé  de  ses  richesses  à  l'époque  de  la  Révolution,  possède 
cependant  encore  un  bon  nombre  d'objets  intéressants,  pierres  gravées, 
châsses,  crosses,  calices,  plaques  émaillées,  etc.  (1). 


(1)  Bibliographie.  —  Arnaud  :  Antiquités  de  la  ville  de  Troyes.  —  Assier  (A.)  : 
Comptes  de  l'Eglise  de  Troyes.  —  Aufeuvre  (A.)  :  Troyes  et  les  environs,  p.  167. — 
Bouliot  (Th.)  :  Foicilles  faites  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes,  1864.  — 
Guignard  (Th.)  :  L'orgue  de  laCathédrnle,  p.  41. —  Pigrotta  (E.)  :  Le  grand  clocher 
de  la  Cathédrale  de  Troyes,  1877.  —  Etude  sur  les  travaux  d'achèvement  de  la 
cathédrale  de  Trvyes.  1870.  —  Tridan  (l'abbé)  :  Lu  Cathédrale  de  Troyes.,  etc.,  etc. 
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Les  Congressistes  enchantés  de  leur  matinée,  s'empressent  d'aller  déjeuner 
pour  visiter  ensuite  en  voiture,  quelques  églises  curieuses  des  environs  de 
Troyes. 

A  une  heure,  tout  le  monde  est  en  voiture,  M.  Lefebvre-Pontalis  donne 
l'ordre  du  départ,  et fouette  cocher. 

L'Eglise  des  Noës  est  notre  première  étape.  Cette  église  du  XVP  siècle 
devait  être  terminée  eu  1521,  date  de  la  verrière  de  l'arbre  de  Jessé. 

La  nef  dont  les  voûtes  d'ogives  atteignent  le  même  niveau  que  celles  des 
bas-côtés,  renferme  cinq  travées  ;  ses  piliers  cylindriques,  flanqués  de  quatre 
colonnes,  reçoivent  les  moulures  en  pénétration  des  ogives  des  doubleaux  et 
des  grandes  arcades  en  tiers-point.  Les  larges  baies  des  collatéraux  ont  un 
remplage  flamboyant,  comme  celles  du  chœur  à  cinq  pans  voûtés  par  six 
nervures  à  profil  prismatique. 

Les  remarquables  verrières  représentent  un  arbre  de  Jessé  donné  par  les 
marguilliers,  la  Baptême  du  Christ,  Saint  Bernard  à  genoux  devant  la 
Vierge  (1529),  les  légendes  de  Saint  Nicolas  et  de  Saint  Georges,  des  scènes 
de  la  Vierge  et  du  Christ. 

Il  faut  signaler  encore  de  nombreuses  statues  du  XVP  siècle,  une  sainte 
Anne  (avec  cette  inscription  :  Oudin  Lequore  à  Marguerite  sa  femme  donna 
cette  image.  Priez  Bieii  jmur  son  âme),  un  Christ  couronné  d'épines,  une 
Sainte  Barbe,  le  retable  en  bois  peint  du  maître  autel,  des  stalles  de  la 
Renaissance,  une  croix  processionnelle  du  XIIP  siècle,  la  chaire  de  1644,  et 
les  fonts  baptismaux  curieux  dont  le  couvercle  est  daté  de  1654. 

Le  portail  de  la  façade  est  une  œuvre  du  XVIP  siècle,  mais  la  porte  latérale 
du  Nord  remonte  au  XVP  siècle,  ses  deux  arcades  géminées  s'ouvrent  au- 
dessous  d'une  grande  baie  et  retombent  sur  des  pilastres.  Plus  haut  St-Germain 
tue  un  dragon  avec  son  épée.  Le  portail  est  moins  intéressant  (1). 

Eglise  Saint-André.  —  Bâtie  dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle,  cette 
église,  dépourvue  de  transept  comme  celle  de  Noës,  comprend  une  nef  de 
six  travées  et  des  bas-côtés  dont  les  voûtes  en  ogives  sont  soutenues  par  de 
gros  piliers  cylindriques.  Le  chœur  à  pans  coupés  renferme  des  retables  en 
pierres,  l'un  d'eux  date  de  1541.  Signalons  encore  des  débris  de  vitraux  et 
une  châsse  du  XlIP  sièle. 

Le  portail  latéral  du  sud,  flanqué  de  pilastres  couronnés  par  des  pinacles 
à  crochets,  est  divisé  par  un  trumeau  dont  les  linteaux  sont  surmontés  d'une 
archivolte. 


(1)  Les  Noës.  —  201  habitants,  2«  canton  de  Troyes.  Ad.  Joanne  :  Géographie 
de  l'Aude,  1896,  p.  50. 
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Le  portail  occidental,  construit  en  1549  aux  frais  des  habitants,  est  une 
œuvre  très  remarquable  de  la  Renaissance.  (1) 

Eglise  Saint-Germain.  —  Au  commencement  du  XVP  siècle,  les  habitants 
de  Saint-Gemaain  firent  rebâtir  leur  église.  Ce  monument  qui  se  distingue 
par  la  simplicité  de  son  plan,  comprend  trois  nefs  d'égale  hauteur  et  un 
chœur  à  cinq  pans.  L'église  inachevée,  a  été  complétée  de  nos  jours,  en  1856, 
par  l'addition  de  deux  travées  et  d'une  tour. 

Le  rez-de-chaussée  de  cette  tour  sert  de  vestibule  à  la  nef  centrale  ;  sa 
porte,  dont  le  linteau  est  orné  d'une  statue  de  la  Vierge,  s'ouvre  sous  une 
large  voussure.  A  la  seconde  travée,  une  porte,  aujourd'hui  murée,  conserve 
un  linteau  garni  d'un  écu  soutenu  par  deux  anges. 

La  nef  n'est  pas  éclairée  directement  et  les  nervures  de  ses  voûtes  d'ogives, 
ornées  de  moulures  à  pénétration,  retombent  sur  des  piliers  ronds  dépourvus  de 
chapiteaux.  Les  bas-côtés  présentent  de  larges  fenêtres  à  remplage  flamboyant, 
comme  celles  du  chœur  qui  sont  garnies  de  riches  verrières.  Il  faut  signaler 
un  arbre  de  Jessé  sur  fond  blanc,  la  Verrière  du  Jardin  des  Oliviers  donnée  par 
le  curé  Le  Peleux  en  1514,  des  scènes  de  la  Passion  et  de  la  Vie  des  Saints, 
et  parmi  les  statues  du  XVP  siècle  un  Ecce  Homo,  Sainte  Anne,  Sainte  Barbe, 
Sainte  Marguerite,  Saint  Germain,  Saint  Roch  et  Sainte  Julie.  (2) 

Eglise  de  Boxdlly.  —  Construite  en  partie  à  la  fin  du  XVP  sicèle  et  terminée 
en  1540  par  l'addition  d'un  porche,  d'un  second  transept  et  de  l'abside,  cette 
église  est  une  des  plus  vastes  du  diocèse  de  Troyes. 

Le  porche  occupe  toute  la  largeur  du  monument.  On  y  entre  par  deux  portes 
latérales  placées  l'une  au  nord  l'autre  au  midi.  La  porte  principale,  exposée 
au  couchant,  est  une  œuvre  du  stjle  flamboyant,  son  archivolte  surbaissée  en- 
cadre deux  arcs  de  cercle  réunis  au  centre  de  l'ouverture  par  une  clef  pendante  ; 
le  tout  est  orné  de  sculpture  d'un  aspect  très  décoratif,  mais  fort  mutilé.  Le 
linteau  de  cette  porte  est  surmonté  d'une  fenêtre  à  réseau  flamboyant  dont  le 
meneau  central  est  décoré  d'une  statue  de  Saint  Laurent  dans  une  niche. 

La  voûte  de  l'abside  à  cinq  pans  attire  l'attention  par  la  disposition  de  ses 
seize  nervures  reliées  par  des  branches  et  des  liernes.  Sa  couronne  centrale, 
traversée  par  dix  rayons,  était  ornée  de  clefs  pendantes  qui  se  sont  détachées. 
Des  niches  très  élégantes  surmontées  de  dais  flamboyants,  séparent  les  fenêtres 
du  sanctuaire  à  l'intérieur  et  sont  incrustrées  au  dehors  dsuis  les  contreforts  de 
l'abside. 

L'église  renferme  des  débris    de   verrières,  un  remarquable  maître-autel 


(1)  Saint- And  ré.  —  1.489  habitants,  3^  canton  Je  Troycs.  A.  .Jeanne  :  Géographie 
de  l'Aube,  1896,  p.  .jO. 

(2)  Snint-Gerniain.  —  480  habitants,  .3«  canton  de  Troves.  A.  Jeanne  :  Géographie 
de  l'Aube,  1896,  p.  ."32. 
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surmonté  d'un  retable  en  pierre  sculptée,  daté  de  1556,  qui  représente  des 
scènes  de  la  Passion,  un  retable  en  bois,  du  commencement  du  XVP  siècle, 
placé  dans  le  croisillon  Sud,  où  l'artiste  a  figuré  les  quatre  évangélistes  et  des 
scènes  de  la  vie  de  Saint-Nicolas  et  de  Moïse  (1). 

Eglise  de  Saint-Lcijer.  —  Cette  église  dépourvue  de  transept  comme  celles 
de  Sainte-Savine,  des  Noës  et  de  Saint-Germain,  fut  rebâtie  dans  le  premier 
quart  du  XVP  siècle.  Sa  nef  de  quatre  travées  et  ses  bas-côtés  sont  recouverts 
de  voûtes  d'ogives,  qui  s'élèvent  au  même  niveau.  Les  piliers  cylindriques,  à 
bases  prismatiques,  soutiennent  des  grands  arcs  et  des  doubleaux  en  tiers- 
point.  Les  bases  des  collatéraux  conservent  leur  remplage  flambojant  comme 
celles  du  choeur  à  cinq  pans  voûté  d'ogives. 

Parmi  les  verrières  du  XVP  siècle,  il  faut  signaler  une  grisaille  donnée  par 
Jean  de  Marisj  en  1558,  représentant  la  Vierge  dans  sa  gloire,  des  scènes  de 
la  vie  de  Saint  Sébastien  et  de  Saint  Roch  (1525),  la  verrière  de  Saint- 
Jacques  (1523),  le  vitrail  des  sept  douleurs  de  la  Vierge,  donné  en  1523.  On 
remarquera  encore  les  statues  du  XVP  siècle,  l'abat-voix  de  la  chaire,  une 
peinture  sur  bois  duXVlP  siècle,  un  bénitier  en  bronze  aux  armes  des  Marisj, 
une  paix  en  cuivre  de  la  Renaissance  et  la  croix  en  pierre  du  XVP  siècle, 
adossée  au  mur  méridional  de  l'église  (2). 

Après  une  journée  bien  employée,  les  Congressistes  rentrèrent  pour  dîner 
et  assister  à  9  h.  1/2  à  une  soirée  que  leur  offrait,  dans  son  magnifique  hôtel, 
M.  Babeau,  membre  de  l'Institut.  La  réunion  était  nombreuse  et  la  réception 
des  plus  cordiales.  M.  Babeau  et  M''*  Babeau  ont  fait  les  honneurs  de  leur 
splendide  Bibliothèque  et  de  leurs  salons  remarquables  avec  la  plus  grande 
aménité. 

Samedi  28  Juin.  —  7  heures.  Excursioa  en  voiture  aux  églises  de  Pont-Sainte- 
Marie,  de  Saint-Maure,  de  la  Chapelle  et  de  Saint-Martin-ès-Vignes  — 
A  2  heures  ;  Visite  des  églises  de  Saint-Jean,  de  St-Pantaléoji,  de  Saint-Nicolas 
et  de  Sainte- Savi}ie,  des  Hôtels  de  la  Renaissance  et  des  vieilles  maisons.  — 
8  heures  1/2  :  Proclamation  des  médailles.  Projections  photographiques  des 
monuments  de  l'Aube  par  le  Photo-Club-Cham.penois. 

Malgré  la  belle  fête  de  la  veille,  les  excursionnistes  étaient  prêts  dès 
7  heures  du  malin  pour  la  visite  des  églises  curieuses  des  environs  de  Troyes. 
On  se  dirige  vers  l'ÉgUse  de  Pont- Sainte-Marie.   Il  J  a  une  grande  analogie 


(1)  Bouilly.  —  705  habitants,  chef  lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Troyes.  — 
Fontaine  alimentée  par  une  source  (2  Kil.)  autrefois  comblée,  dont  les  déblais 
renfermaient  des  objets  gallo-romains.  A.  Joanne  :  Géog.  de  l'Aube,  1896,  p.  54. 

(2)  Saint-Léger  prés  Troyes.  —  284  habitants,  canton  de  Bouilly.  A.  Joanne  : 
Géogr.  de  l'Aube,  1896,  p..  54. 
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entre  cet  édifice  et  les  églises  de  Saint- André  et  de  Sainte-Savine  contruites  à 
la  même  époque,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  XVP  siècle. 

La  porte  méridionale  est  une  œuvre  de  l'art  gothique  à  son  déclin.  Elle  se 
compose  de  deux  pilastres  ornés  de  pinacles  et  décorés  de  motifs  très  élégants, 
qui  soutiennent  l'archivolte. 

La  porte  centrale  de  la  façade  est  encore  gothique  avec  les  pilastres,  sa 
voussure  surmontée  de  contre-courbe,  sa  double  baie  surbaissée,  séparée  par 
un  trumeau  à  dais  bien  fouillé. 

La  porte  de  gauche  marque  la  transition  du  stjle  gothique  à  la  Renaissance  ; 
ses  pieds  droits  sont  couverts  de  cartouches,  de  guirlandes  et  de  médaillons,  et 
deux  colonnes  corinthiennes  portent  l'entablement. 

Les  formes  gothiques  disparaissent  entièrement  dans  le  portail  de  droite. 
Au-dessus  de  la  corniche  qui  surmonte  la  porte,  s'élève  une  fenêtre  à  cintre 
surbaissé  avec  remplage,  niches  à  dômes  et  voussures  garnies  de  têtes  de 
chérubins.  Un  entablement,  orné  de  vases  placés  de  chaque  côté  d'une  arcade 
à  fronton  circulaire,  domine  tout  le  motif  et  décore  le  pignon. 

Au  nord  s'élève  une  tour  carrée,  bâtie  en  1550,  et  terminée  par  une  flèche 
à  huit  pans.  Sur  la  toiture  de  l'église,  on  voit  encore  quelques  panneaux  de 
tuiles  vernissées  noires,  jaunes,  vertes  et  brunes. 

A  l'intérieur,  la  nef,  flanquée  de  bas-côtés  et  voûtée  d'ogives,  se  termine 
par  une  abside  à  cinq  pans,  suivant  le  plan  habituel  des  églises  rurales  bâties 
au  XVP  siècle  en  Champagne  (1). 

Église  de  Sainte-Maure.  —  Cette  église  appartient  à  deux  époques  bien 
distinctes  :  la  nef  et  ses  collatéraux  furent  construits  vers  la  fin  du  XV®  siècle  ; 
le  transept  et  le  chœur  datent  de  1546. 

En  avant  de  la  façade,  dans  l'axe  du  bas-côté  sud,  se  dresse  une  tour 
massive,  à  quatre  étages,  beaucoup  trop  large  pour  sa  hauteur.  La  porte 
principale  s'ouvre- entre  deux  pieds-droits,  portant  un  arc  surbaissé. 

Les  doubleaux  de  la  nef,  garnis  de  moulures  prismatiques,  reposent  sur  des 
piliers  c^^lindriques  cantonnés  de  quatre  colonnes  avec  bases  à  renflement. 
Dans  les  bas-côtés,  les  fenêtres  à  meneau  central  ont  un  remplage  flambojant, 
le  transept  est  franchement  accusé. 

Les  voûtes  d'ogives  du  chœur  sont  renforcées  de  liernes  et  de  tiercerons,  et 
le  remplage  de  ses  fenêtres  latérales  est  formé  de  petits  arceaux  superposés. 
Cinq  baies  à  meneau  central  éclairent  le  chevet  dont  la  clef  de  voûte  représente 
Jésus-Christ  ressuscité  ])ortant  sa  croix  au  milieu  d'une  gloire  à  rayons;  ce 
motif  n'est  pas  banal. 

Dans  cette  église,  on  peut  signaler  une  balustrade  de  tribune  ornée  de  sept 


(1)  Pont  Sainte-Marie.  —  Gi^ihsàniixni^.  A.  Jeanne:  Géogr.  de  rAuLe,  189G,  p.  50. 
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panneaux  à  remplace  flamboyant  du  XVP  siècle  ;  des  débris  de  vitraux,  en 
grisaille  et  en  couleur,  de  la  même  époque  ;  un  tabernacle  orné  de  jolies 
peintures,  daté  de  1635,  un  autre  tabernacle  en  bois  doré  du  XVP  siècle  et 
surtout  le  tombeau  de  Sainte-Maure,  sarcophage  en  pierre  du  IX*  siècle,  à 
couvercle  arrondi,  revêtu  d'une  horse  en  cuivre  moderne  (1). 

Eglise  de  la  Chapelle  Saint-Luc.  —  Construite  en  grande  partie  daos  les 
premières  années  du  XVP  siècle  et  terminée  vers  1579,  cette  vaste  église 
présente  à  l'extérieur  un  aspect  imposant  surtout  du  côté  de  l'abside.  Son 
archilecture  appartient  entièrement  à  la  période  de  l'art  gothique.  La  nef  très 
courte,  le  transfert  et  le  chœur  à  trois  pans  sont  recouverts  de  voûtes  ramifiées. 

On  remarque  quelques  vitraux  de  la  Renaissance  :  verrière  des  trois  Maries, 
scènes  de  la  vie  de  la  Sainte-Yierge,  fragments  d'un  arbre  de  Jessé,  etc  ;  un 
retable  (épisodes  de  la  vie  de  la  Sainte- Vierge),  et  un  bas-relief  en  pierre 
(la  chasse  de  Saint-Hubert)  ;  un  triptyque  peint  sur  bois,  daté  de  1551  ;  une 
clôture  en  bois  sculpté  à  la  chapelle  des  fonts,  et  le  tabernacle  de  maitre- 
autel  (2). 

Eglise  Saint-Martin-ès- Vignes.  —  La  première  pierre  de  ce  monument  fut 
posée  en  1592,  après  la  démolition  d'une  autre  église  placée  sous  le  même 
vocable.  Bâtie  à  l'époque  de  la  transition  de  la  Renaissance  à  l'art  moderne, 
l'église  de  Saint-Martin-ès- Vignes  offre  dans  toutes  ses  parties  des  réminis- 
cences des  siècles  précédents. 

Son  plan  comprend  une  nef,  deux  bas-côtés,  un  transept  et  un  chœur  à 
trois  pans  flanqué  de  chapelles  latérales. 

De  nombreux  et  remarquables  vitraux  ornent  les  fenêtres  de  cette  église  (3). 

Les  Congressistes  rentrent  à  l'hôtel  pour  y  prendre  un  repas  réconfortant 
qui  leur  permettra  de  reprendre  la  visite  du  reste  des  Eglises,  des  monuments 
civils  et  des  curiosités  de  Troyes. 

Eglise  de  Saint-Jean-du-Marche\  ainsi  nommée  par  ce  qu'elle  se  trouve 
située  au  centre  de  l'emplacement  occupé  jadis  par  les  célèbres  foires  de 
Champagne.  Elle  remplace  une  chapelle  où  suivant  la  tradition,  Louis  le 
Bègue  aurait  été  couronné  en  878  par  le  pape  Jean  VIII. 

Le  monument  actuel  remontre  au  XII  l"  siècle   et  aurait    été   à  peu  près 


(i)  Sainte-Maure.  —  509  habitants,  1"  canton  de  Troyes.  —  Possède  un  vaste 
parc  dans  lequel  s'élève  un  château  du  XVIII*  siècle,  construit  dans  le  style  italien 
et  entouré  de  beaux  jardins  en  terrasses.  A.  Jeanne  :  Géogr.  de  l'Aube,  189G,  p.  54. 

(2)  Bibliographie.  —  Fichot  (Gh.):  Statistique  monumentale,  p.  10.51. 

(3)  Bibliographie.  —  Finot  :  La  Verrière  de  la  Passion  à  l'église  Saint  Martin- 
ès-Vi<jncs.  —  Le  Glert  :  Saint  Martin-ès-Yi(jnes.  —  Second  (E.)  ;  La  Verrière  de 
Saint-Joseph  à  Saint  Martin-ès-Vignes,  etc.,  etc. 
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terminé  en  1395.  On  y  célébra  en  1420,  le  naariage  de  Catherine  de  France 
avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 

Le  terrible  incendie  de  1420  en  détruisit  une  partie.  Il  est  probable  que 
dans  le  cours  des  travaux  de  restauration  de  la  nef  et  du  chœur,  il  y  eut 
comme  à  Saint-Nizier,  à  Saint-Pantaléon,  à  Saint-Nicolas  et  à  Pont-Sainte- 
Marie  un  changement  d'architecte,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  ces  monu- 
ments renferment  des  parties  appartenant  à  la  dernière  époque  de  l'art 
gothique,  soudées  à  d'autres  où  le  style  de  la  Renaissance  a  laissé  son 
empreinte. 

A  l'intérieur  du  monument,  voûté  d'ogives,  on  retrouve  le  même  mélange 
et  la  même  fusion  des  styles.  L'inclinai.son  des  piliers  ne  parait  pas  intention- 
nelle, comme  certains  archéologues  ont  pu  le  prétendre  ;  elle  s'explique  par  la 
hauteur  insuffisante  des  contreforts  et  la  faiblesse  des  arcs-bontants  qui  se 
sont  déversés. 

L'église  de  Saint- Jean  est  une  des  plus  pittoresques  de  Troyes.  Elle  doit 
cet  aspect  à  son  élégant  clocher,  de  pur  style  Renaissance  qui  date  de    1555. 

Au  fond  de  l'abside  on  peut  admirer  un  retable  en  albâtre  à  Jacques  Juliot, 
qui  représente  des  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Signalons  en  outre,  dans  cette 
église,  quelques  remarquables  statues  et  des  pierres  tombales  intéressantes  (1). 

Eglise  de  Saint  Pantale'on.  —  La  construction  de  cette  église  fut  commencée 
en  1517.  Elle  était  presque  achevée,  lorsque  le  grand  incendie  en  1524  vint 
causer  d'énormes  dégâts  et  arrêter  les  travaux  qui  ne  furent  repris  qu'en  1536. 

La  tour  étant  restée  inachevée,  on  tenta  de  la  terminer  vers  1626,  mais  en 
raison  du  peu  de  solidité  de  ses  fondations,  on  dut  renoncer  à  lui  donner  une 
grande  hauteur.  Vers  1672  on  acheva  le  transept  et  la  nef  à  la  hauteur  du  chœur 
et  l'église  ne  fut  entièrement  terminée  que  dans  la  première  moitié  du 
XVIIF  siècle.  La  nef  est  flanquée  de  bas-côtés  et  de  chapelles  latérales,  et  le 
transept  communique  avec  un  chœur  à  pans  coupés  bordé  de  chapelles. 

Le  grand  portail  fut  élevé  en  1745,  mais  la  petite  porte  méridionale  conserve 
l'empreinte  de  l'art  gothique  à  son  déclin. 

La  porte  du  Nord  présente  tous  les  caractères  de  style  de  la  Renaissance. 
Son  arc  surbaissé,  sous  un  entablement,  est  dominé  par  un  portique,  dont  les 
frontons  reposent  sur  des  colonnettes.  Dans  le  compartiment  du  milieu  plus 
haut  que  les  autres,  on  voit  une  statuette  mutilée  dans  une  niche. 

La  partie  inférieure  de  l'église  est  gothique  jusqu'à  la  galerie  par  une  large 
corniche  à  puissants  profils,  qui  se  développe  sur  le  pourtour  de  l'église. 
Toute  la  partie  supérieure    comprenant  la  claire-voie,  est  une  œuvre  de  la 


(1)  Bibliographie. —  Assier  (A)  :  Comptes  de  la  fabrique  de  l'éfflise  Saint-Jean 
de  Troyes.  —  Babeau  (A.)  :  Jacques  Juliot  et  les  bas  reliefs  de  l'église  Saint-Jean 
de  Troyes.  —  Morlot  :  Notice  sur  la  paroisse  Saint-Jean.,  etc.,  etc. 
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Renaissance.  Les  piliers  cylindriques  dans  le  bas,  sont  ornés  de  cannelures,  au- 
dessus  de  la  galerie  et  portent  des  chapiteaux  composites  qui  se  trouvent  au 
niveau  de  la  voûte  en  bois.  Ces  piliers  sont  décorés  de  statues  et  de  remar- 
quables dais.  Les  fenêtres  des  bas-côtés  sont  de  stjle  flamboyant,  mais  dans  la 
claire- voie  les  ouvertures  sont  en  plein  cintre. 

L'église  de  Saint-Pantaléon  est  de  toutes  les  églises  de  Troyes  la  plus  riche 
en  objets  d'art.  Elle  possède  de  remarquables  statues  dont  quelques-unes  sont 
attribuées  à  Dominique  le  Florentin  et  à  Gentil  :  on  peut  citer  celles  de 
Saint  Jacques,  de  Saint  Jean,  de  Saint  Josepli,  de  Saint  Nicolas,  de  Saint 
Grépin  et  de  Saint  Crépinien.  Elle  renferme  des  toiles  de  Garrej,  des  verrières 
de  Luterace,  de  Macadré  et  d'autres  célèbres  peintres  verriers,  une  chaire  à 
prêcher  garnie  de  bas-reliefs  en  bronze,  œuvre  de  Simart,  une  croix  reli- 
quaire du  XIV®  siècle  (1). 

Eglise  Saint  Nicolas.  —  Détruite  dans  l'incendie  de  1524,  l'église  de  Saint 
Nicolas,  ancienne  chapelle  des  vicomtes  de  Troyes,  fut  rebâtie  et  agrandie  à 
partir  de  1526  jusqu'au  1600.  Le  grand  portail  est  moderne. 

La  porte  du  Nord  appartient  au  style  gothique  de  la  dernière  époque. 
Flanquée  de  deux  pilastres  à  trois  étages  et  décorés  de  pinacles,  elle  se  compose 
d'une  baie  ouverte  sous  un  cintre  surbaissé.  La  grande  archivolte  s'élève 
jusqu'à  la  corniche,  au  milieu  d'un  remplage.  Dans  cet  ensemble,  les  ébra- 
sements.  les  rampants,  les  dais,  les  pilastres,  sont  couverts  de  rinceaux  et  de 
chimères. 

Le  portail  sud  fut  construit  en  1550  par  l'architecte  Faulchot,  dans  le  style 
de  la  Renaissance.  Au  rez-de-chaussée,  la  porte  à  plein  cintre  est  flanquée 
de  deux  niches,  et  les  pilastres  doriques  portent  un  entablement  dont  la  frise 
est  décorée  de  triglyghes  enguirlandés  de  roses.  Le  premier  étage,  de  style 
ionique,  présente  la  même  disposition.  La  fenêtre  percée  au-dessus  de  la  porte 
est  partagée  par  l'arbre  et  les  bras  d'une  croix  en  bénitier. 

L'église,  précédée  d'un  porche,  est  dépourvue  de  transept.  Les  fenêtres  ont 
des  remplages  flamboyants  aux  bas-côtés.  Deux  voûtes  des  bas-côtés  du  chœur 
ont  des  clefs  pendantes. 

Saint-Nicolas  renferme  quelques  verrières  et  des  grisailles  d'une  belle 
exécution,  des  statues  remarquables  telles  que  l'Ecce  Homo  et  le  Christ 
ressuscité,  attribués  à  Gentil  ;  des  bas-reliefs,  avec  cuve  baptismale  du  XVP 
siècle,  des  carrelages  vernisssés  ;  une  chaire  à  prêcher  fort  bien  sculptée 
et  des  pierres  tombales  (2). 

(1)  Bibliographie.  —  Babeau  (A.)  :  L'église  de  Saint  Pnnfaléon  de  Troyes,  sa 
construction  et  ses  objets  d'art^  1881.  —  Doë  :  Notice  sur  les  principaux  monuments 
de  la  ville  de  Troyes,  p.  52,  etc.,  etc. 

(2)  Bibliographie.  —  Aufauvrc  (A.)  :  Troyes  et  ses  environs^  p.  80. —  Doë:  Notice 
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Sainte  Savine  de  Troyes.  —  Cette  église,  bâtie  d'uu  seul  jet  au 
commencement  du  XVP  siècle,  ressemble  ù  celle  de  Saint-A.adré  et  des  Noës  ; 
son  plan  comprend  une  nef  de  huit  travées,  deux  bas-côtés  flanqués  de  chapelles 
et  un  chœur  à  pans  coupés. 

Le  portail  principal  est  daté  de  1611,  mais  la  porte  méridionale  formée 
de  deux  arcades  jumelles,  est  une  oeuvre  de  la  Renaissance  qu'il  faut  comparer 
au  portail  nord  de  l'église  de  Noës.  La  nef  dépourvue  de  fenêtres,  est  voûtée 
d'og'ives.  Ses  gros  piliers  ronds  reçoivent  les  moulures  à  pénétration 
des  nervures  et  des  doubleaux. 

Près  de  Sainte-Savine  se  trouve  le  Petit  Séminaire  avec  une  chapelle 
ancienne,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Les  Congressistes  ont  terminé  la  visite  des  nombreuses  églises  de  Troyes 
et  de  ses  environs,  avec  cette  impression  heureuse  que  les  ravages 
de  la  Révolution  ont  laissé  peu  de  traces  de  leur  passage  ;  le  mobilier  ancien 
existe  encore  presque  partout.  Nous  fîmes  cette  observation  à  une  dame  âgée, 
ajant  conservé  les  traditions  de  sa  famille  ;  elle  nous  répondit  que  les  habitants 
des  villages  ont  sauvé  leurs  églises  on  les  convertissant  en  magasins 
aux  fourrages.  On  déposait  les  statues  et  autres  objets  dans  le  chœur 
et  les  chapelles  et  on  les  cachait  en  amoncelant  devant  elles  de  la  paille, 
du  foin,  etc. ,  etc.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  ville  de  Trojes  ;  pendant  la  terreur, 
les  églises  devinrent  des  remises,  des  magasins  de  bonneteries  et  autres  articles. 

Il  nous  reste  à  voir  les  monuments  civils. 

Hôtel  de  Ville.  —  Cet  édifice  fut  construit  sur  un  emplacement  acheté 
par  l'échevinage  à  la  famille  de  Mesgrigny.  Le  30  juillet  1625,  le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie,  on  posa  la  première  pierre. 
L'architecte,  Louis  Nobler,  avait  été  chargé  d'en  dresser  les  plans.  Faute 
de  ressources  suffisantes,  les  travaux,  suspendus  jusqu'en  1655,  furent  repris 
à  cette  époque,  sous  la  direction  de  l'architecte  Cottard,  et  terminés  en  1670. 

La  décoration  de  la  façade  se  compose,  au  rez-de-chaussée,  de  pilastres 
corinthiens  sous  un  entablement  ionique  ;  au  premier  étage,  des  colonnes 
en  marbre  noir,  à  chapiteaux  composites,  portent  un  entablement  corinthien. 
La  niche,  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  est  occupée  par  une  statue 
de  la  liberté  dont  on  a  fait  une  Minerve  ;  autrefois  elle  abritait  une  statue 
de  Louis  XIV. 

La   grande  salle  du  l''''  étage,  restaurée  en  1856,  n'est  pas   en   rapport 


des  principaux  monuments  de  Troyes^  p.  51  —  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  rAube,  p.  185.  —  Église  Saint-Nicolas  de  Troyes.  —  Yoynge  pittoresque  dans 
l'ancienne  France,  etc.,  etc. 

Bibliographie.  —  D'Arbois  de  Jubainville  :  Répertoire  archéologique,  p.  129. — 
Fichot  (Ch.)  :  Statistique  monumentale.,  1.  p.  173,  etc.,  etc. 
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avec  l'extérieur.  L'architecte  a  substitué  au  plafond  à  moulures  des  caissons 
Renaissance,  tout  en  conservant  la  corniche  primitive.  La  grande  cheminée 
placée  à  l'extrémité  de  cette  salle  présente  le  même  anachronisme  ;  elle  est  ornée 
d'un  beau  médaillon  de  marbre  blanc,  œuvre  de  Girardon  représentant 
Louis  XIV  en  buste  accompagné  de  drapeaux  et  de  branches  de  laurier.  Au 
bas  est  gravée  une  inscription  latine  composée  par  Racine.  Ce  monument 
aurait  bien  besoin  d'une  sérieuse  réparation. 

La  Préfecture^  installée  dans  les  bâtiments  modifiés  de  l'ancienne  Abbaje 
de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  est  une  belle  construction  du  XVIIP  siècle. 

Le  Lycée  est  un  bâtiment  important,  réputé  comme  un  des  plus  beaux 
de  France. 

Les  Promenades^  boulevards,  cours  ou  mails  sont  formés  sur  l'emplacement 
des  anciens  fossés. 

Le  Théâtre^  bâtiment  moderne,  situé  entre  les  deux  promenades. 

La  Halle  aux  bonneteries^  est  un  vaste  monument  servant  de  marché 
et  de  bourse  pour  le  commerce  local.  Devant  cet  édifice  se  trouve  le 
Monument  des  Bienfaiteurs  de  VAuhe. 

Le  Monument  des  enfants  morts  pour  la  Patrie^  se  trouve  devant  la  gare 
où  il  produit  grand  effet. 

La  ville  de  Trojes  possède  des  maisons  anciennes  parmi  lesquelles 
plusieurs  méritent  une  mention  particulière. 

Hôtel  des  Ursins.  —  Cet  hôtel,  5,  rue  Champeaux,  construit  en  1526, 
a  jadis  appartenu  à  la  famille  Jouvenal,  connue  depuis  sous  le  nomde.Tuvenal 
des  Ursins. 

Le  corps  de  logis,  situé  au  fond  de  la  cour,  est  seul  intéressant.  Au  milieu 
de  sa  façade,  à  la  hauteur  du  premier  étage  et  à  l'aplomb  de  la  porte  d'entrée, 
est  un  petit  oratoire  en  encorbellement  à  trois  pans  ornés  de  pilastres 
superposés.  Les  frontons  des  trois  fenêtres  abritent  de  petits  bustes 
en  bas-reliefs. 

Derrière  ces  frontons  s'élève  une  lanterne  décorée  de  balustres,  recouverte 
d'écailles  et  terminée  par  un  fleuron.  Dans  les  panneaux  supérieurs  de  cet 
édicule  on  voit,  au  centre,  un  écu  aux  armes  de  France,  à  gauche,  un  autre 
écu  mutilé,  et,  à  droite,  un  cartouche  portant  une  inscription  relative  à  la 
reconstruction  de  l'hôtel  et  aux  réparations  qui  j  furent  faites  en  1688. 

Hôtel  de  Marisy.  —  Bâti  en  L531  par  Claude  de  Marisy,  reconstruit 
en  partie  et  remanié  de  1872  à  1874,  sous  la  direction  de  MM.  E.  Millet 
et  P.  Xaples,  l'Hôtel  de  Marisj,  9,  rue  Charbonnet,  a  subi  de  grandes 
transformations. 

L'élégante  tourelle  hexagone ,  placée  en  encorbellement  à  l'angle 
de  la  maison,  rappelle,  par  son  stjle  et  par  son  ornementation,  celle  de  l'hôtel 
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des  Ursins.  Le  cul -de-lampe  qui  la  supporte  est  orné  de  figures  en  ronde- 
bosse  surmontées  d'une  rangée  de  consoles  d'où  partent  les  six  pilastres 
encadrant  les  fenêtres.  Dans  chacun  des  compartiments  sont  des  écus 
armoriés.  Quatre  fenêtres  à  baies  carrées,  couronnées  de  frontons,  éclairent 
l'édicule  surmonté  d'un  dume  hexagone. 

Les  grilles  en  fer  forgé,  placées  en  avant  de  deux  fenêtres  du  rez-de-chaussée, 
sont  remarquables  parleur  agencement. 

Dans  la  cour  de  l'hôtel  se  trouvent  des  pilastres  très  variés  d'exécution  ; 
leurs  chapiteaux  sont  ornés  de  corbeilles,  de  figures,  d'écus  armoriés  et 
d'arabesques. 

Hôtel  d'Autruy.  —  Cette  maison,  104,  rue  Thiers,  bùtie  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  est  construite  en  briques  et  pierres  disposées  en  échiquier,  La 
porte  ouvrant  sur  la  rue  est  encadrée  d'une  grecque  ;  son  linteau  qui  porte  à 
chaque  extrémité  un  vase  fleuri,  est  orné  de  cercles  juxtaposés.  Au-dessus  de 
la  plate-bande  en  voit  trois  écus  modernes.  La  tourelle  d'escalier  à  pans 
coupés,  qui  se  dresse  dans  la  cour,  est  construite,  comme  la  façade  donnant 
sur  la  rue,  en  appareil  réticulé. 

Maison  de  V Election.  —  Maison  en  bois,  de  la  Renaissance,  26,  rue  de  la 
Monnaie,  Au-dessus  du  premier  étage,  toute  la  construction  en  encorbelle- 
ment se  trouve  soutenue  par  des  liens  décorés  de  balustres  reposant  eux- 
mêmes  sur  des  pilastres  cannelés  placés  au  rez-de-chanssée,  La  façade,  dont  les 
bois  sont  aujourd'hui  apparents,  étaient  autrefois  recouverte  d'ardoises, 

La  tourelle  est  surmontée  d'une  toiture  aiguë  portant  un  épi  en  plomb 
remarquable  par  son  ornementation. 

Hôtel  Deheurles.  —  Cet  hôtel  du  XVP  siècle  est  situé,  42,  rue  de  la 
Monnaie.  Au  fond  de  la  cour,  un  corps  de  logis  en  pierre  et  en  brique  est 
flanqué,  en  retour  d'équerre,  d'une  tourelle  dont  l'appareil  mérite  d'attirer 
l'attention. 

Au  pied  de  cette  tourelle,  au  midi,  une  porte,  flanquée  de  deux  colonnes 
Renaissance,  est  amortie  par  un  fronton  rectangulaire,  donnant  accès  à  une 
seconde  cour.  La  porte  ouverte  à  l'est,  dans  la  tourelle,  est  surmontée  d'une 
corniche  avec  couronnement  en  forme  de  niche.  Le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  n'ont  qu'une  fenêtre  flanquée  de  deux  colonnes  ;  celles  de  la  fenêtre 
du  rez-de-chaussée  sont  ornées  de  guirlandes  de  fruits,  suspendus  à  la  bouche 
d'un  chérubin,  et  de  petits  cartouches  portent  la  date  1540,  avec  le  nom  du 
constructeur  de  cet  hôtel. 

Hôtel  de  Mauroy.  —  Cet  hôtel  fut  bâti  rue  du  Cerf,  aujourd'hui  rue  de  la 
Trinité,  vers  le  milieu  du  XVP  siècle,  par  Jean  Mauroy  et  sa  femme  Louise 
de  Pleurre.  Leurs  armes,  placées  au  fronton  de  l'hôtel,  avaient  pour  support 
une  aigle  aux  ailes  éployées. 
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En  1580,  les  deux  époux  léguèrent  cette  maison  aux  Trinitaires  pour 
l'établissement  de  douze  enfants  pauvres. 

La  façade,  modifiée  par  l'ouverture  de  plusieurs  fenêtres,  a  conservé  son 
appareil  réticulé  en  pierre  et  en  brique,  une  belle  lucarne  et  des  gargouilles 
datant  de  l'époque  de  sa  construction.  La  cour  offre  un  véritable  intérêt.  La 
façade  du  fond  paraît  moins  ancienne  que  les  autres  ;  sa  partie  centrale  est 
occupée  par  une  tourelle  d'escalier  octogonale  à  demi  engagée,  revêtue 
d'ardoises. 

Le  corps  de  logis  en  façade  sur  la  rue  a  seul  un  aspect  monumental  avec  ses 
colonnes  corinthiennes ,  rehaussées  de  branches  de  lierre ,  qui  forment 
galerie  sous  l'étage  supérieur,  décoré  de  colonnes  de  bois  (1). 

Hôtel  de  Vanluisant.  —  Avant  le  grand  incendie  de  1524,  l'emplacement 
de  cet  hôtel  appartenait  aux  religieux  de  Vauluisant,  abbaje  cistercienne  du 
diocèse  de  Sens.  De  là  vient  le  nom  donné,  à  une  époque  assez  récente,  à  cet 
hôtel  situé,  4,  rue  de  Vauluisant. 

Le  pavillon  à  double  perron,  flanqué  de  deux  tourelles  et  couronné  de  deux 
■épis  de  plomb  très  curieux,  a  été  construit  en  1564,  par  Antoine  Hennequin. 
Plus  tard  il  passa  aux  de  Manan,  aux  Angenoust,  aux  Coiffard,  puis  aux 
Mesgrignj. 

Ce  corps  de  logis  est  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  élage, 
séparés  par  une  voussure  en  encorbellement  abritant  la  porte  d'entrée  ornée 
d'un  cartouche  aux  armes  des  Mesgrignj. 

Sa  façade  est  ornée  de  pilastres  et  décorée  d'une  frise.  Au  niveau  du  toit  est 
une  petite  balustrade,  une  lucarne  à  double  baie  cintrée  et  un  élégant  édicule 
amortie  par  une  statuette  nue. 

Dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  on  peut  admirer  une  belle  che- 
minée de  la  Renaissance,  dont  les  colonnes  portent  sur  leurs  fûts  des  groupes 
d'enfants  et  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits.  L'entablement,  les  jambages 
et  le  linteau,  sont  couverts  de  rinceaux  et  de  cartouches  finement  sculptés.  Un 
remarquable  motif  décoratif,  portant  au  centre  les  armoiries  de  la  famille 
Hennequin  de  Vaubercey,  complète  ce  magnifique  ensemble. 

Hôtel  de  Chappelaines .  —  Nicolas  Largentier,  père  du  baron  de  Chappe- 
laines  fit  construire  cette  maison,  56,  rue  de  Turenne,  vers  1527,  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Clairvaux,  détruit  lors  du  grand  incendie  de  1524. 

La  décoration  est  fort  simple  au  rez-de-chaussée  orné  de  pilastres.  Au 
premier  étage,  les  fenêtres  sont  encadrées  de  colonnettes  portant  des  frontons 


-  (1)  Nous  relevons  dans  le  journal  lillois  :  L'Echo  du  Nord,  N'  20  octobre  1902  : 
Incendie  d'un  Monument  Historique.  —  Troyes,  18.  Hier  soir,  à  6  heures,  un 
incendie  a  éclaté  à  l'hôtel  Mauroy,  monument  historique  datant  du  quinzième 
siècle.  Les  combles  et  la  tour  ont  été  détruits. 

18 
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triangulaires  surmontés  de  vases  et  de  festons.  Au  pied  du  comble  règne  une- 
g'alerie  dont  les  pilastres  sont  ornés  de  vases  cannelés. 

A  l'angle  Sud-Ouest  de  celle  construction,  à  la  hauteur  du  premier  étage,, 
on  voit  une  niche  avec  cul-de-lampe  et  clochelon  à  jour  et  une  énorme  gar- 
gouille à  tête  monstrueuse.  Au  Sud,  on  retrouve  l'appareil  brique  et  pierre  en 
échiquier  employé  si  fréquemment  dans  les  constructions  civiles  du  XVF 
siècle. 

Quelques  monuments  et  établissements  vus  en  passant  méritent  d'être 
signalés  : 

Caisse  d'épargne  —  Ecole  de  honneteries  fondée  -par  de  Montgolfîer,  non 
loin  de  l'église  de  Sainte- Sabine.  —  Ecole  normale  des  filles.  —  Ecole  normale- 
des  instituteiirs.  —  Hospice  de  Saint-Nicolas,  etc,  etc. 

Après  une  journée  aussi  chargée,  les  Congressistes  avaient  besoin  d'un  peu 
de  repos  et  d'un  repas  bienfaisant,  pour  assister  à  la  séance  de  clôture  à 
8  heures  1/2  à  la  Mairie. 

Cette  séance  du  Congrès  fut  présidée  par  M.  Lefevre-Pontalis,  assisté  de- 
MM.  Jules  Lair  et  Albert  Babeau,  membres  de  l'institut. 

Tout  d'abord  M.  Joseph  Pierre  lit  un  travail  sur  les  foires  de  Troyes  au 
XV*  siècle.  Puis  M.  Montmartre  annonce  qu'il  a  relevé  dans  l'église  de  Pont- 
sur-Seine  une  clôture  de  chapelle  stjle  Louis  XIII  et  des  peintures  à  fresques- 
fort  curieuses. 

M.  A.  Babeau  donne  ensuite  lecture  d'une  note  de  M.  de  Villemereuil  sur 
son  château  de  Villemereuil,  bâti  en  style  Renaissance  par  un  Mole.  —  Ré- 
pondant en  partie  à  la  19*^  question  du  programme,  M.  Louis  Morin  fait 
ensuite  un  tableau  de  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Trojes  ,  depuis  les  beaux, 
gothiques  illustrés  des  XV®  et  XVP  siècles  jusqu'aux  publications  populaires 
connues  sous  le  nom  de  Bibliothèque  Bleue.  Communication  bien  inté.''essanle- 
pour  les  bibliophiles. 

Après  un  vœu  de  M.  Lefebvre-Ponlalis,  demandant  le  déplacement  de- 
quelques  tableaux  dans  l'église  Saint-Pantaléon  ,  M.  le  Président  passe  à  la 
proclamation  des  récompenses,  puis  il  adresse  de  délicats  remerciements  au 
public,  aux  dames  qui  ont  honoré  le  Congrès  de  leur  présence,  à  la  Munici- 
palité qui  a  mis  si  gracieusement  son  Hôtel  de  Ville  à  notre  disposition. 

La  fin  de  la  séance  est  occupée  par  ime  conférence  fort  intéressante  d& 
M.  Koechlin  sur  :  Les  Vierges  du  XIV®  siècle. 

Puis  le  Photo-Club  Champenois,  sous  la  direction  de  M.  Petit-Desplanques,. 
présente  au  public  une  nombreuse  série  de  projections  photographiques  très- 
bien  réussies,  des  monuments  les  plus  remarquables  de  Troves  et  de  la  région. 
Le  Photo-Club  champenois  obtient  un  gros  succès  et  M.  Lefebvre-Pontalis  le 
remercie  de  son  précieux  concours. 

La  séance  est  ensuite  levée  à  près  de  onze  heures  et  demie. 
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Dimanche  29  Juin.  —  Journée  réservée  aux  excursions  individuelles.  —  7  heures. 
Banquet  dans  la  salle  de  la  Société  d'horticulture. 

Parmi  les  excursions  indiquées,  nous  avons  choisi  :  Sens. 

A  9  heures  du  matin ,  nous  partions  pour  celte  ville  archiépiscopale. 
M.  l'abbé  E.  Chartraire  ,  Secrétaire  de  rArchevéché  s'était  mis  gracieuse- 
ment à  notre  disposition  pour  nous  guider  dans  notre  visite  à  la  Catliédrale, 
nous  ouvrir  et  décrire  son  trésor  et  le  Musée  de  l'Archevêché. 

Sens,  ancienne  capitale  des  Sénonais  (1),  une  des  principales  peuplades  de 
la  Gaule  et  métropole  de  la  4*  Lyonnaise  après  la  conquête  romaine  sous 
César.  Elle  devint  vers  le  VHP  siècle  le  siège  d'un  archevêché  ,  dont  le  titu- 
laire était  primat  et  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Il  s'j  tint  plusieurs 
conciles,  entre  autres  celui  où  Saint-Bernard  fit  condamner  Abélard.  Sens 
entra  avec  ardeur  dans  la  ligue,  résista  à  Henri  IV  en  1590  et  ne  se  soumit 
qu'en  1594.  Elle  soutint  un  siège  de  10  jours  en  1814  et  fut  occupée  pendant 
quatre  mois  et  demi  par  les  Allemands  en  1870-1871 . 

Il  est  curieux  de  visiter  des  portions  de  l'enceinte  des  murs  romains  ,  ainsi 
que  la  Motte  du  Siar,  vaste  enceinte  d'un  château  romain. 

\J Hôtel  de  Ville  est  actuellement  en  reconstruction.  Dans  son  jardin  se 
trouve  le  Musée  lapidaire^  possédant  une  belle  collection  d'objets  extraits  de 
la  Motte  de  César  ,  de  superbes  plaques  de  cheminée,  de  souvenirs  de  Napo- 
léon I*'",  de  souvenirs  locaux.  Au  premier  étage  est  installé  la  Bihliothèque 
publique  contenant  10.500  volumes  ,  dont  plusieurs  curiosités,  par  exemple 
l'Office  de  la  Fête  des  Fous  et  de  l'Ane,  composé  au  XIIP  siècle  ,  recouvert 
d'un  précieux  diptyque  en  ivoire  et  une  collection  de  chartres  sur  le  Sénonais. 

Après  un  rapide  déjeûner  ,  nous  nous  rendons  à  la  Cathédrale,  où  nous, 
attendait  notre  respectable  guide. 

Ce  magnifique  monument  ,  occupe  ,  dit-on  ,  remplacement  d'un  temple  ; 
malgré  différents  changements  ,  c'est  le  style  gothique  du  XII"  siècle  qui 
domine.  La  façade,  que  Ion  admire,  présente  trois  portails  décorés  de  belles 
sculptures,  malheureusement  mutilées.  Selon  VioUet-le-Duc  :  «  Aucun  dc'par- 
tement  ne  s'obstina  plus  que  le  département  de  l'Yonne  à  détruire  les  œuvres 
du  génie  de  leurs  ancêtres  ».  De  chaque  côté  sont  des  tours  sans  ilèches. Celle 
de  gauche  qui  ne  dépasse  pas  le  toit  de  l'église,  date  du  XIP  siècle  et  a 
quelques  arcades  romanes.  Celle  de  droite,  qui  a  un  étage  de  plus  ,  est  des 
XIII*  et  XVF  siècles.  On  y  remarque,  dans  une  galerie  haute,  dix  statues 
de  bienfaiteurs  de  l'église,  refaites  de    nos  jours  par  Maindron.   Cette   tour 


(1)  Sens.  —  14,921  habitants,  chef-lieu  (Tarrondissemenl.  A.Joanne:  Géographie 
(lelToniie,  1901,  page  64. 
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renferme  encore  deux  cloches  anciennes,  pesant  31 .171  et  27.730  livres.  Dans 
le  haut  du  portail  se  voient  aussi  des  sculptures  modernes,  le  Christ  bénissant 
les  deux  ang-es  en  adoration.  Les  portails  latéraux  du  sud  et  du  nord  sont 
d'une  architecture  plus  riche,  le  transept  avant  été  ajouté  au  XV  et  au  XVP 
siècles.  Ils  ont  de  magnifiques  roses,  mais  leurs  niches  n'ont  plus  de  statuettes. 

L'intérieur  présente  une 
vaste  nef  et  deux  collatéraux 
avec  des  chapelles  précédées 
de  petites  arcades  romanes. 
Les  fenêtres  des  collatéraux 
sont  aussi  romanes.  Dans  la 
nef  et  dans  le  chœur  les  piliers 
alternent  avec  de  doubles  co- 
lonnes. La  nef  et  le  chœur  ont 
un  beau  triforium,  mais  les 
fenêtres  sont  un  peu  basses.  On 
remarque  surtout  les  vitraux, 
les  plus  anciens  du  XIP  siècle, 
à  gauche  du  chœur.  Ceux  du 
chœur  lui-même  sont  du  XIIP 
siècle.  Le  maître-autel  et  son 
baldaquin  à  colonnes  de  mar- 
bre rouge,  qui  jure  avec  le 
stjle  de  l'église,  sont  de  Ser- 
vandoni  (1742).  Dans  la  pre- 
mière chapelle  absidale  de 
gauche  se  trouve  le  Tombeati 
du  Dmiphî^i,  fils  de  Louis  XV 
et  de  Marie-Josephe  de  Saxe, 
sa  femme,  par  GvÂU.  Couston. 
Dans  la  même  chapelle,  les 
bas-reliefs  du  mausolée  du  car- 
dinal Duprat,  archevêque  de  Sens,  et  les  Statues  aussi  en  marbre  blanc  de 
Jacques  et  de  Jean  Duperron.  autres  archevêques  de  Sens.  Dans  la  chapelle 
du  fond  un  beau  retable  moderne,  le  Martyre  de  Saint  Savinieti,  apôtre  de 
Sens,  par  Hermand.  La  chapelle  de  la  Vierge,  à  droite  du  chœur  a  une 
Assomption  de  Rastaut  \m.  1768;  et  une  Statue  de  la  Vierge  du  XIV*'  siècle. 

Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  est  le  trésor  le  plus  riche  des  églises  de 
France.  11  est  dans  une  belle  salle  voûtée  en  berceau,  dont  l'entrée  se  trouve 
sous  une  élégante  arcature  à  droite  en  deçà  du  chœur.  L'or,  l'argent  et  les 
pierres  précieuses,  qui  en  augmentaient  encore  la  riche.sse  matérielle,  ont  été 


Sens. 


La  Cathédrale. 
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enlevés  en  1793.  Mais  ce  qui  reste,  a  toujours  la  plus  haute  valeur  artistique 
et  religieuse. 

Plusieurs  de  ces  objets  sont  d'origine  sénonaise  ;  mais  la  plupart  proviennent 
de  donateurs  étrangers,  notamment  de  Charlemagne,  de  Saint  Louis  et  des 
Croisés.  Une  partie  notable  a  été  apportée  à  Sens  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  en  1204. 

Les  principaux  saints  qui  ont  illustré  l'église  de  Sens  et  plusieurs  saints 
étrangers  ont  là  leurs  reliques  dans  de  magnifiques  châsses. 

Deux  morceaux  de  la  vraie  Croix,  donnés  l'un  par  Charlemagne  et  l'autre 
par  Saint  Louis. 

Au  nord-est  de  la  salle,  des  vitrines  élégantes  contiennent  le  manteau  rojal 
de  Charles  X  au  sacre  de  Reims,  les  ornements  sacerdotaux  de  Saint  Thomas, 
de  Saint  Ebbon,  de  Saint  Edme. 

Des  tapisseries  magnifiques  ;  un  coffret  en  ivoire  à  douze  faces,  surmonté 
d'un  couvercle  pyramidal,  privé  de  son  couronnement.  Ce  précieux  monument 
de  l'art  bjzantin  est  recouvert  de  sculptures  et  d'inscriptions  grecques. 

Nous  omettons  mille  autres  objets  précieux,  dont  l'énumération  dépasserait 
les  limites  de  cette  notice. 

V Archevêché.  —  Le  Palais  synodal  de  Sens  est  le  plus  beau  monument 
civil  de  l'architecture  ogivale.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  belles  salles  de 
l'ancienne  officialité  :  au  premier  étage,  la  salle  synodale,  une  vraie  merveille. 

La  belle  façade  de  ce  monument  regarde,  à  l'ouest,  la  grande  place  de 
Sens.  «  Aucun  édifice,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  ne  présente  un  fenestrage  aussi 
grandiose  ». 

La  salle  intérieure  est  voûtée  sur  nervure  magnifique  grande  et  régulière. 
Ses  six  travées  comprennent  ensemble  une  superficie  de  près  de  500  mètres. 

Dans  une  salle  suivante  on  a  recueilli  les  débris  des  anciens  tombeaux 
brisés  en  1791,  les  portraits  des  archevêques,  un  magnifique  lutrin  en  bronze, 
surmonté  d'un  ange  jouant  de  la  harpe,  tableaux,  gravures,  châsses,  etc. 

Le  palais  synodal  a  été  construit  en  1231  par  l'archevêque  Gauthier  Cornut. 

Le  Palais  archiépiscopal.  Le  premier  bâtiment  qui  rattache,  au  midi,  le 
palais  des  archevêques,  sert  aujourd'hui  de  secrétariat  pour  l'administration 
ecclésiastique. 

Viennent  ensuite  les  bâtiments  nouvellement  restaurés  et  complétés  de 
l'ancienne  galerie  de  l'archevêché.  Le  corps  de  logis  qui  sert  aujourd'hui  de 
résidence  aux  archevêques  de  Sens,  entre  la  galerie  restaurée  et  l'abside  de  la 
cathédrale,  a  été  construit  en  1557,  par  le  cardinal  Louis  de  Bourbon. 

Il  existe  encore  à  Sens  d'autres  éfflises. 

Saint- Savinien  (XP  et  XIP  siècles).  C'est  là  que  Saint  Savinien  éleva  son 
premier  oratoire.  C'est  là  qu'il  fut  martyrisé  et  inhumé  avec  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'apostolat. 


—  270  — 

Notre-Dame.  Cette  petite  église  appelée  aussi  l'église  des  Pénitents,  était 
autrefois  la  chapelle  d'un  couvent  de  Pénitents. 

Saint- Jean  est  l'église  la  plus  remarquable  à  Sens  après  la  cathédrale.  Elle 
a  été  l'abbatiale  du  monastère  fondé,  vers  515,  par  Saint  Eracle  et  habité 
avant  1789,  par  les  Qénovéfains. 

V Hôtel-Dieîi  occupe  les  bâtiments  du  monastère,  et  l'abbatiale  sert  de 
chapelle  aux  malades. 

Saint-Pierre,  au  centre  de  la  ville  (XI V"  siècle}. 

Saint-Maurice  (XIIP  siècle;.  Cette  église  possède  un  flèche  aiguë  qui 
s'élève  près  du  Pont  d'Yonne. 

Saint-Preyts,  à  l'extrémité  du  faubourg.  L'église  est  assez  grande  et  très 
simple. 

Le  Sacre-Cœur  (faubourg  Saint-Antoine)  église  bâtie  en  1868  dans  le  style 
ogival  du  XIII"  siècle. 

Z'Iriry,iacide'e-Concej)tion  (à  l'autre  extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine), 
église  bâtie  en  1867,  également  en  style  ogival  du  XlIP  siècle. 

Sainte- Colombe,  église  non  achevée. 

LeGrand  Séminaire,  occupe  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  des  Tournelles. 
Charles  V  résida  quelques  temps  dans  cet  hôtel,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
dauphin. 

La  Sous-Pre'fecture ,  le  Palais  de  Jtistice,  le  Lycée,  le  Marché  couverts  etc., 
sont  des  constructions  modernes  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Des  promenades  sont  plantées  autonr  de  la  ville,  en  v  remarque  le  buste 
de  Jean  Cousin,  le  Michel-Ange  français,  par  Chapu,  et  une  belle  statue  en 
marbre  blanc  du  haron  Thénard,  l'un  des  créateurs  de  la  chimie  moderne. 

Ullâtel  de  la  caisse  d'épargne ,  à  l'entrée  de  faubourg  Saint-Preyts, 
construction  un  peu  fastueuse  pour  sa  destination,  date  de  l'an  1901. 

Les  anciennes  maisons  de  Sens  ont  presque  toutes  été  transformées  :  la  plus 
curieuse  est  celle  du  n"  23,  rue  d'Alsace,  qui  présente  à  son  angle  nord-est 
un  arbre  de  Jessé,  sculpté  en  bois  et  allant  du  patriarche  Abraham,  jusqu'à 
la  Yierge-Marie.  Elle  est  occupée  par  un  magasin  de  chaussures. 

On  remarque  encore  la  façade  en  bois  sculpté  du  n"  8  de  la  rue  Jean-Cousin 
et  l'ancienne  chapelle  des  Dominicaines  au  n°  8  de  la  rue  Charles-Leclercq  (1). 

Malgré  tout  l'attrait  des  curiosités  artistiques  de  Sens,  il  faut  partir.  Xotre 
petit  groupe  était  de  retour  à  Troyes  à  6  h.  10. 


(1)  Bibliographie.  —  Mémain  (Th.)  :  Sens  histoire  et  description  (1901),  3"  édition 
illustrée  et  plan. —  Ghartraire  (abbé  E.)  :  Inventaire  di' trésor  de  l'église  primatice 
et  métropiolitaine  de  Sens.  1897,  in-8°,  nombreuses  figures.  —  Bœdeker  :  Le  Xord 
de  la  France.,  page  67. 
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Le  banquet  final  eut  lieu  à  7  h.  1/2  dans  la  salle  de  la  Société  horticole. 
jN'ous  étions  80  convives. 

Le  menu  bien  composé  et  confectionné  par  M.  Goubault  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

M.  Eug.  Lefevre-Pontalis,  présidait,  avant  à  sa  droite  Mgr  de  Pélacot,  à 
sa  cauclie  la  gracieuse  ^[""-'   Babeau. 

Au  Champagne,  M.  Lefevre-Pontalis  se  lève  :  «  Mon  premier  devoir,  dit-il, 
est  de  remercier  la  Société  d'horticulture  qui  a  mis  si  généreusement  à  notre 
disposition  la  salle  du  ])anquet.  Je  prie  M.  Charles  Baltet  de  lui  transmettre 
l'expression  de  notre  reconnaissance  ». 

S'adressant  ensuite  à  Mgr  de  Pélacot,  le  Président  du  Congrès  le  remercie 
de  très  grand  honneur  que  la  présence  de  l'évéque  de  Trojes  fait  à  la  Société 
française  d'archéologie,  dont  il  le  prie  d'accepter  le  titre  de  membre  d'honneur. 
Il  remercie  ensuite  M.  le  Maire,  la  municipalité  et  les  habitants  de  Trojes  de 
leur  accueil  cordial  et,  se  tournant  vers  les  délégués  belges,  il  se  félicite  des 
sympathies  qui  unissent  la  France  et  la  Belgique.  «  Je  bois,  dit-il  en  terminant, 
■à  la  ville  de  Trojes,  qui  a  donné  au  monde  de  si  grands  artistes,  à  cette  ville 
-qui  symbolise  si  bien  ce  que  nous  aimons  le  plus  :  la  science  et  la  patrie  ». 

Ce  toast  est  chaudement  applaudi  par  tous  les  convives, 

Mgr  de  Pélacot  remercie  cordialement  et  avec  grande  dignité.  M.  Lamblin- 
Armant  se  déclare  heureux  de  ce  que  la  Société  d'archéologie  a  choisi  la  ville 
de  Troyes  pour  son  Congrès  ;  il  promet  la  restauration  de  l'hôtel  de  ville. 
M.  Al.  Rabeau  lève  son  verre  à  l'honneur  des  dames.  M.  E.  Travers,  au 
•souvenir  de  M.  de  Caumont.  M.  le  vicomte  de  Ghellinck  remercie  du  bon 
occueil  qui  lui  est  fait.  M.  Franckart,  remercie  au  nom  du  cercle  archéologique 
■de  Mons.  M.  le  baron  Davoust  porte  un  toast  à  la  Champagne.  M.  le  comte 
<rOsseville  lit  ensuite  un  charmant  sonnet  à  l'adresse  des  Troyens  et  le  Marquis 
-de  Fayolle,  s'inspirant  du  local  du  banquet,  porte  un  toast  aux  fleurs  qui  le 
décorent,  c'est-à-dire  aux  dames. 

On  entend  M.  Baltet,  président  de  la  Société  d'horticulture  qui  parle  au 
nom  des  jardiniers.  M.  Macron  lui  succède  pour  féliciter  MM.  R.  Chevallier 
♦'t  Travers  de  la  réussite  du  Congrès.  Enfin  M.  Maurice  remercie  au  nom  des 
■dames. 

Tout  ces  toasts  sont  vivement  applaudis,  et  le  banquet  prend  fin  vers 
onze  heures. 

Plusieurs  membres  du  Congrès  nous  quittèrent  à  Troyes  pour  retourner  chez 

€ux  ou  faire  un  autre    voyage,    M.    Héron  de  Yillefosse   fut  de  ce  nombre, 

rappelé  à  Paris  à  cause  de  la  santé  de  son  fils.  Nous  lui  adressâmes  une  dépèche 

-signée  de  beaucoup  de  membres  pour  lui  exprimer  nos  biens  vifs  regrets  de 

'  Jiepas  terminer  le  Congrès  sous  sa  savante  direction. 
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Lundi  30  janvier.  —  7  h.  43  m.  Dcpart  de  Troyes  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à 
Villenauxe  à  10  heures.  Visite  de  l'église.  Excursion  en  voiture  au  château 
de  Montaiguillon.,  déjeuner.  4  h.  1/2,  Visite  de  l'église  de  Voulton.  Arrivée  à 
Provins  à  6  h.  1,2. 

Malgré  les  fatigues  de  la  veille,  tous  les  membres  restants  du  Congrès  se 
trouvaient  à  la  gare  et  prenaient  place  dans  le  train  qui,  tTaversant  Maizières- 
la-Grande-Paroisse  (1)  ;  Romilly-sur- Seine  (2);  Lirey-Conflans  (3);  Le  Plessis- 
Barhuise  (4)  ;  nous  déposait  à  Villenauxe  (5),  à  10  heures. 

Eglise  de  Villenauxe.  —  Le  plan  de  cet  édifice  comprend  une  nef  flanquée 
de  bas-côtés,  et  un  chœur  entouré  d'un  déambulatoire  mais  dépourvu  de 
chapelles  rayonnantes.  La  nef  est  recouverte  de  voûtes  d'ogives  ramifiées  du 
XVP  siècle.  Les  deux  premières  travées  du  sud  remontent  à  la  même  époque 
avec  leurs  piles  ondulées,  ainsi  que  la  partie  correspondante  des  bas-côtés  qui 
renferme  au  sud  des  chapiteaux  de  la  Renaissance  et  deux  clefs  remarquables- 
qui  représentent  le  baptême  du  Christ  et  le  Christ  en  croix. 

Il  faut  attribuer  à  la  seconde  moite  du  XV«  siècle  deux  autres  travées  de 
la  nef,  dont  les  arcs  en  tiers-point  retombent  sur  des  colonnes  et  sur  des 
chapiteaux  garnis  de  feuilles  de  mauve  frisée.  Les  trois  dernières  travées, 
recouvertes  comme  le  chœur  d'une  voûte  en  bois  du  XVI®  siècle,  remontent 
à  la  première  moitié  du  XIIP  siècle,  avec  leurs  grosses  colonnes  isolées.  Une 
colonnette  parlant  du  tailloir  soutenait  les  nervures  primitives. 

Les  cinq  travées  du  chœur,  plus  étroites,  présentent  également  tous  les 
caractères  du  stjle  du  XIIP  siècle  et  le  déambulatoire  recouvert  de  nervures 
en  amande,  est  éclairé  par  des  fenêtres  en  tiers-point  dont  le  meneau  central 
porte  une  rosace  à  cinq  lobes,  encadrés  dans  la  voussure  des  formerets.  Le 
mur  extérieur  est  tapissé  d'arcatures. 

Le  portail  occidental,  relancé  après  coup  dans  la  façade  du  milieu  du 
XVP  siècle  est  divisé  par  un  trumeau.  Son  archivolte  en  tiers-point,  ornée  de 


(1)  Maizières-la-Grande-Paroisse.,  1.378  hab.,  canton  Je  Romilly. —  L'église  est 
du  XIP  et  XVI"  siècle.  A.  Joanne  :  Géog.  de  l'Aube,  18ÎJ6,  p.  48. 

(2)  Romilly-sur- Seine,  7.244  hab.  Chef  lieu  de  canton  de  Nogent-sur-Seine,  à  4  k., 
N.-O.  Château  de  Scolfières  (XVIIP  siècle).  Ancienne  abbaye  cistercienne  oii  fut 
inhumé  Voltaire  avant  le  tranfert  de  ses  cendres  au  Panthéon.  A.  Joanne  :  Géog. 
.le  l'Aube,  1896,  p.  52. 

(3)  Lirey-Conflans,  102  hab.  Canton  de  Bouilly,  A.  Joanne  :  Géog.  de  l'Aube, 
1896,  page  50. 

(4)  Le  I-'lessis-Barbuise ,  220  hab.  Canton  de  Villenauxe,  A.  Joanne  :  Géog.  de 
l'Aube,  189G,  p.  50. 

(5)  Villetiau^e,  2.347  hab.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Nogent-sur-Seine, 
A.  Joanne  :  Géog.  de  l'Aube.  18C6,  p.  57. 
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dais,  de  statuettes  et  de  festons,  encadre  un  remplag'e  de  stjle  flamboyant.  Le 
clocher  latéral  avec  ses  baies  géminées  et  sa  balustrade  à  grandes  fleurs  de 
Ijs,  doit  être  antérieur  au  portail  de  quelques  années.  L'absence  d'arcs- 
boutants  et  de  baies  supérieures  autour  du  chevet  jette  un  doute  sur  l'existence 
d'une  voûte  au-dessus  du  chœur  au  XIP  siècle. 

Dans  l'église  se  trouve  un  tableau  représentant  Saint-Vincent-de-Paul  au 
milieu  des  religieuses  de  la  Charité.  Ce  tableau  parait  avoir  été  exécuté  du 
vivant  du  Saint. 

La  mairie  possède  un  beau  portrait  de  Louis  XV. 

Avant  de  monter  en  voilure  pour  visiter  le  château  de  Montaiguillon, 
M.  Lefôvrc-Pontalis  nous  donne  un  détail  de  son  vojage  de  préparation 
pour  le  présent  Congrès.  Il  se  trouvait  la  veille  de  Noël  1901  à  Villenauxe,  il 
faisait  du  verglas.  Voulant  voir  les  ruines  du  château,  il  chercha  en  vain  une 
voiture  pour  le  conduire.  De  guerre  lasse,  il  s'adressa  à  l'équarrisseur  qui 
possédait  quelques  chevaux  de  rebut.  Celui-ci  accepta  de  le  conduire  en 
disant,  si  mon  cheval  est  trop  couronné,  à  mon  retour,  je  l'abattrai. 

Nous  nous  mettons  en  route  et  par  un  pajs  accidenté  nous  arrivons  au 
Château  de  Montaiguillon  (1). 

Le  nom  de  ce  célèbre  château  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
en  1165,  dans  une  charte  d'Etienne,  évêque  de  Meaux,  qui  fait  mention 
d'Hugues  de  Montaiguillon.  En  1251,  Thomas  de  Coucj,  sire  de  Vervins, 
possédait  celte  terre  qu'il  donna  à  la  comtesse  Marie  de  Rethel.  Marie, 
comtesse  de  Brienne,  était  dame  de  Montaiguillon  en  1260  et  en  1272.  En 
1328,  Philippe  de  Valois  accordait  à  Guichard,  seigneur  de  Beaujeu, 
l'autorisation  de  racheter  le  château-fort  pour  2.000  livres  tournois.  Dix  ans 
plus  tard  les  sires  de  Nojers  étaient  seigneurs  de  Montaiguillon.  En  1413, 
Ajme  de  Choiseul  porte  le  même  titre. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  raconte  qu'en  1417,  le  château  de  Montai- 
guillon faillit  tomber  aux  mains  d'une  bande  de  brigands  qui  avaient  déjà 
comblé  les  fossés  avec  des  fascines,  quand  le  bailli  royal  de  Meaux  délivra 
les  assiégés.  En  1419,  le  château  de  Montaiguillon  était  encore  occupé  par 
une  garnison  française,  sous  les  ordres  de  deux  capitaines  bretons.  Prévent  de 
Coëtivj  etTugdual  le  Bourgeois,  lorsque  le  comte  deSalisbury  vint  l'assiéger 
au  mois  de  Septembre  1423,  d'après  la  Chronique  picarde. 

Le  siège  dura  huit  mois.  L'une  des  grosses  tours  minée  s'écroula  en  faisant 
périr  soixante  hommes.  Les  cent  vingt  assiégés,  réduits  peu  à  peu  au  nombre 
de  trente,  mangèrent  leurs  chevaux  et  finirent  par  capituler,  en  payant  une 
rançon  de  22.000  saluts  d'or.  Monstrelet  ajoute  que  la  forteresse  fut  déman- 


(1)  Bibliographie.  —  Boitel  (Fabbé)  :  Notice  sur  le  château  de  Mont-Aiguillon, 
in-8,  5.  D. 
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telée  dès  1424,  mais  le  capitaine  anglais  Malliew  Goug-li  occupa  la  place 
après  le  départ  de  Prévent  de  Coëtivy. 

A  la  fin  du  XV*  siècle,  Jean  de  LohaTi,  bailli  et  gouverneur  d'Orléans, 
possédait  le  fief  de  Monlaiguillon  et  cette  terre  fut  érigée  en  marquisat  en 
1649,  en  faveur  de  François  de  Villemontré.  Elle  devint,  en  1718,  la 
propriété  du  marquis  de  Saint-Chamans,  dont  la  famille  possède  encore 
aujourd'hui  les  ruines  du  château  et  les  bois  qui  l'entourent. 

Le  château  de  Montaiguillon,  précédé  au  nord  d'une  basse-cour  fortifiée, 
se  compose  d'une  enceinte  défendue  par  huit  tours  rondes  et  par  une  tour  à 
trois  pans  coupés  qui  se  trouve  dans  l'axe  du  front  sud.  Le  revêtement  en 
pierre  du  fossé  est  encore  intact.  On  entrait  dans  la  forteresse  du  côté  Nord 
par  un  pont-levis  qui  donnait  accès  5  une  porte  percée  entre  deux  tours.  Les 
restes  d'un  escalier  qui  occupe  cet  emplacement  permettent  d'attribuer  la 
construction  du  château  au  XIIP  siècle,  d'après  la  forme  des  corbeaux  ;  mais 
l'emploi  exclusif  du  grès,  qui  ne  se  prête  pas  à  la  taille  des  moulures,  ne  facilite 
pas  la  tâche  des  archéologues  qui  voudront  décrire  les  ruines.  On  reconnaît 
encore  l'emplacement  de  la  chapelle  orientée  au  levant  et  flanquée  de 
bâtiments  d'habitation.  L'habile  restitution  du  château  faite  par  M.  Destouches, 
architecte  de  Provins,  nous  dispense  d'une  longue  description  de  ces  ruines 
embellies  par  la  nature. 

C'est  au  milieu  de  ces  ruines  pittoresques,  entièrement  envahies  par  une 
robuste  végétation,  que  les  Congressistes  déjeunèrent  très  agréablement, 
d'une  manière  peu  banale. 

En  quittant  le  château,  nous  nous  arrêtons  à  l'église  de  Beaiichery  (1), 
monument  des  XIP  et  XIIP  siècles,  avec  clocher  au  milieu  de  l'édifice.  Nous 
V  avons  remarqué  une  magnifique  pierre  tombale  de  trois  personnages  datée 
de  1401,  pierre  et  bronze. 

Nous  arrivons  à  Voulton  (2).  L'église,  dont  le  chœur  fut  bâti  dans  la  seconde 
moitié  du  XIP  siècle,  ne  fut  terminée  qu'au  XIIP.  La  nef  qui  renferme  neuf 
travées,  est  flanquée  de  bas-côtés  terminés  par  des  absidiales  et  le  chœur 
s'arrondit  en  hémicycle.  Les  trois  premières  voûtes  d'ogives  à  trois  boudins 
embrassent  deux  travées,  qui  présentent  l'alternance  de  la  colonne  et  du  pilier 
comme  à  Saint-Loup  de  Naud,  à  Champeaux  dans  les  cathédrales  de  Sens, 
de  Nojon  et  de  Senlis,  Cette  partie  de  l'église  se  distingue  du  chevet  par 
l'ornementation  des  chapitaux  garnis  de  crochets.  Les  grands  arcs  en  tiers- 
point  et  les  doubleaux,  dont  la  courbe  est  très  surhaussée,  présentent  un 
double  ressaut. 


(1)  Beauchery.  329  hab.  Canton  de  Yillers-Saiat-Georges.  Ad.  Joanne:  Géog.  de 
Seine-et-Marne,  1898,  p.  44. 

(2)  Voulton.  421   hab,    Canton   de  Villors-Saint-Georges.  A.  Joanne  :  Géog.  de 
Seine-et-Marne,  1808,  p.  65, 
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La  voûte  d'ogives  à  huit  branches,  qui  précède  le  chevet,  mérite  d'attirer 
l'attention.  On  en  retrouve  un  autre  exemple  dans  le  chœur  de  Saint-Quiriace 
de  Provins,  qui  doit  être  l'œuvre  du  même  architecte. 

Le  portail  en  tiers-point  de  la  façade,  flanqué  de  six  colonnettes  dont  les 
chapiteaux,  ainsi  que  les  portails  latéraux,  les  six  premières  travées  de  la  nef 
et  le  clocher  central. 

Départ  de  Voulton  à  4  h.  1/2.  Arrivée  à  Provins  à  6  h.  1/2. 

Notre  premier  soin  fut  de  nous  rendre  à  la  gare  pour  reconnaître  et  retirer 
notre  bag-age.  J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  trouver  une  chambre  à  l'hôtel  de 
la  Boule-d'Or. 

Après  avoir  fait  honneur  au  diner,  nous  assistâmes  à  un  punch  offert 
gracieusement  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Provins.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'entrain  et  la  cordialité  firent  le  charme  de  la 
réunion. 

PROVINS 

Mardi  i"^"^  .ilim.et.  —  8  heures,  Rendez-vous  dans  la  cour  du  Collège.  Visite  do 
l'Eglise  de  Saint-Quiriace,  du  Donjon,  de  la  Grange  des  dîmes,  de  la 
porte  Saint-Jean,  des  remparts  de  la  porte  Jouy  et  de  la  poterne  Fenairon. 
—  2  heures  :  Rendez-vous  à  Saint-Ayoul,  Visite  de  la  ville  basse,  Notre-Dame, 
Sainte-Croix,  Hôtel-Dieu,  Hôtel  Vauluison,  Tour  du  Bourreau,  Hôpital 
général.  Musée  et  Bibliothèque.  —  8  h.  1/2  :  Séance  au  Théâtre,  Projections 
jihot ographiques  des  monuments  de  Seine-et-Marne. 

La  ville  de  Provivs  (^  offre  assez  de  curiosités  archéologiques,  pour 
mériter  un  aperçu  historique. 

Certains  archéologues  ont  vainement  cherché  à  identifier  cette  ville  avec 
Argendicum,  nom  romain  de  la  ville  de  Sens  ;  elle  n'apparaît  dans  l'histoire  qu'à 
l'époque  carolingienne,  quand  Charlemagne  envoie  Fardulfe,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  Etienne,  Comte  de  Paris,  en  802,  en  qualité  de  Missi  dominici. 

A  la  fin  du  IX"^  siècle,  Provins,  capitale  du  Pagus  Pruvininsis  appartenait 
aux  comtes  de  Vermandois  dont  la  fomille  fut  la  tige  des  Comtes  de  Cham- 
pagne, de  Brie,  de  Bois  et  de  Chartres.  Saint  Thibault,  né  vers  1025  et  mort 
en  1006,  fut  un  des  plus  célèbres  personnages  de  cette  illustre  maison,  avec 
Thibault  III,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Ajoul  et  de  l'Hôfel-Dieu; 
Thibault  le  Grand,  mort  en  1152,  qui  établit  un  chapitre  à  Saint-Quiriace  : 
Henri  le  Libéral  qui  fit  reconstruire  cette  église  vers  1160,  et  Thibault  le 
Chansonnier,  qui  fut  le  véritable  chef  de  la  quatrième  croisade. 


(1)  Provins.  8.^5  h;ib.  Chef-lieu  d'urrond.  A.  Joanne  :  Géographie  de  Seine-et- 
Marne.  1891,  p.  Gl. 
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La  charte  de  la  commune  de  Provins  est  datée  de  1230,  mais  les  Comtes  de 
Champagne  avaient  octroyé  à  la  ville  l'exemption  des  tailles  dès  la  fin  du 
XIP  siècle.  En  1279,  le  maire  de  Provins,  Guillaume  Pentecoste,  fut  tué 
dans  une  émeute  populaire.  Philippe  le  Hardi  fit  rétablir  l'ordre  par  Edmond 
de  Lancastre  et  par  Jean  de  Brienne,  qui  supprimèrent  les  privilèges  de  la 
ville. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  garnison  de  Provins  repoussa  la  première 
attaque  des  Anglais  ;  mais  le  roi  de  Navarre  se  rendit  maître  de  la  ville  en 
1378,  grâce  à  la  trahison  de  Guillaume  de  Morterj.  Les  Bourguignons 
s'emparèrent  de  Provins  en  1417,  et  la  ville  fit  sa  soumission  à  Charles  Vil  à 
la  fin  de  Juillet  1429.  Jean  d'Arc  et  le  roi  séjournèrent  à  Provins  du  2  au 
6  août  1429,  et  c'est  là  que  l'attaque  sur  Paris  fut  décidée  après  l'abandon  du 
projet  de  retraite  au  sud  de  la  Loire. 

Les  Anglais  et  les  Bourguignons  reprirent  Provins  en  1432.  Mais  Nicolas 
de  Giresme  et  Denis  de  Chailly,  bailli  de  Meaux,  chassèrent  plusieurs  fois  les 
envahisseurs  jusqu'à  leur  départ  définitif  en  1433.  Le  siège  de  Provins  par 
les  Huguenots,  qui  pillèrent  les  environs  de  1567  à  1572  ;  le  siège  de  1590  par 
les  soldats  de  Mayenne  et  la  capitulation  du  4  septembre  1592  devant  l'armée 
d'Henri  IV,  furent  les  derniers  événements  militaires  de  l'histoire  locale. 

Ville  haute.  C'est  par  le  Palais  des  Comtes  que  commencent  nos  visites  ; 
les  membres  du  Congrès  sont  au  complet. 

Transformé  en  collège,  le  palais  des  Comtes  de  Champagne  fut  rebâti  au 
XIIP  siècle  à  l'exception  de  la  chapelle.  Le  bâtiment  central  a  été  reconstruit, 
mais  l'aile  du  Nord  conserve  encore  des  baies  géminées  avec  leurs  colonnettes 
et  leurs  archivoltes  tréflées  qui  se  détachent  sur  un  linteau.  Dans  l'aile 
méridionale,  défigurée  par  des  lucarnes  modernes,  il  faut  signaler  des  fenêtres 
trilobées,  une  grande  salle  ornée  d'arcatures  gothiques  et  un  tuvau  de 
cheminée  du  XllP  siècle,  dont  le  couronnement  a  été  refait. 

Sous  la  chapelle,  il  faut  visiter  la  plus  ancienne  salle  souterraine  de  Provins, 
qui  peut  remonter  au  XP  siècle.  Sa  voûte  en  berceau  est  construite  en  grossier 
blocage,  et  son  chevet  plat  est  précédé  d'un  doubleau  en  plein  cintre.  Au  Sud, 
les  fenêtres,  très  é})rasées,  sont  bouchées.  La  chapelle  supérieure,  dont  la  nef 
est  coupée  par  des  cloisons  modernes,  se  termine  par  un  chœur  carré  qui 
remonte  au  milieu  du  XlP  siècle,  comme  l'indiquent  les  nervures  de  sa  voûte 
d'ogives  ornée  d'une  arête  entre  deux  boudins.  Sous  les  fenêtres  latérales  en 
plein  cintre,  comme  celles  du  chevet,  on  voit  des  arcatures  de  la  même  forme 
à  claveaux  nus.  Une  charte  de  1178  fait  mention  de  cette  chapelle. 

Le  collège  de  Provins  est  très  bien  agencé,  coquet,  dans  une  situation  élevée 
qui  procure  un  air  salubre  aux  pensionnaires. 

A  peu  de  distance  se  trouve  V Eglise  de  Saint-Quiriace.  Cette  collégiale, 
qui  s'élève  sur  l'emplacement  d'une  église  romane  mentionnée  dans  les  chartes 
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du  XF  siècle,  tombait  en  ruines  quand  Henri  le  Libéral,  Comte  de  Champagne, 
fit  commencer  les  travaux  de  reconstruction  vers  1160.  Il  accorda  de 
nombreux  privilèges  aux  chanoines  en  1161  et  en  1176.  En  1238,  le  chapitre 
envoya  des  quêteurs  dans  les  diocèses  de  Sens  et  de  Reims  pour  réunir  les 
fonds  nécessaires  à  l'achèvement  du  transept. 

Le  plan  de  l'église  comprend  une  nef  de  deux  travées,  un  large  transept  et 
un  chœur  très  profond  entouré  d'un  grand  déambulatoire  qui  communique 
avec  les  trois  chapelles  du  chevet  plat. 

La  tour  qui  devait  remonter  au  XIIP  siècle  s'écroula  sur  la  voûte  d'ogives 
de  la  croisée,  le  17  août  1662,  pendant  un  incendie.  Elle  fut  remplacée  par 
un  dôme,  reconstruit  à  l'époque  moderne^  qui  repose  sur  des  pendentifs  ornés 
de  figures  en  stuc  des  quatre  évangélistes.  Ce  dôme  recouvert  en  feuilles  de 
zinc  est  loin  de  produire  bon  effet. 

Le  déambulatoire,  voûté  d'ogives  à  double  boudin  avec  arête  intermédiaire, 
est  flanqué  au  sud  d'une  sacristie  et  d'une  salle  capilulaire  de  la  même  époque. 

Au  dehors,  il  faut  signaler  le  Christ  du  XlIP  siècle  ;  encastré  dans  le 
tympan  du  portail  occidental  bâti  au  XVP  siècle  et  la  porte  du  XIF  siècle  du 
croisillon  nord  :  son  archivolte  en  tiers-point  garnie  de  deux  boudins,  de 
bâtons  brisés  et  de  feuilles  d'acanthes,  retombe  sur  six  colonnettes.  Le  portail 
du  croisillon  sud,  œuvre  du  Xlll*  siècle,  se  distingue  par  l'élégant  trilobé  de 
son  tjmpan  et  les  chapiteaux  ornés  de  chimères.  Les  arcs-boutants  du  chœur, 
qui  s'appuient  sur  une  demi-colonne,  ont  été  restaurés  et  les  fenêtres  du  chevet 
sont  encadrées  par  un  cordon 
d'étoiles..  Une  belle  grille  se 
trouve  devant  le  grand  portail. 
Remarqué  une  pierre  tombale 
portant  la  date  de  1273  et 
poljchromée  au   XX*  siècle. 


Nous  nous  dirigeons  vers  le 
Donjon,  que  les  congressistes 
visitent  avec  le  plus  grand  in- 
térêt. 

Relié  par  des  murs  en  ruines 
et  par  la  porte  Nodois  à  la 
tour  du  Luxembourg,  qui  fait 
partie  de  l'enceinte,  le  donjon 
ou  tour  de  César,  fût  bâti  vers 
le  milieu  du  XIP  siècle.  Après 
la  prise  de  Provins  par  les  An- 
glais, la  base  fut  entourée 
d'une  terrasse  destinée  à  rece- 


Provins.  —  Tour  de  César. 
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voir  des  bouches  à  feu.  Cette  tour  octogone  est  flanquée  de  quatre  tourelles 
qui  s'arrêtaient  au  niveau  du  chemin  de  ronde  extérieur,  mais  la  partie  haute 
a  été  reconstruite  en  porte  à  faux  sur  un  arc-boutant.  Au  rez-de-chaussée, 
ovi  l'on  descendait  du  premier  étage,  une  salle  voûtée  en  coupole  renferme 
l'escalier  qui  donnait  accès  au  puits.  Au  premier  étage,  où  la  coupole  porte 
sur  des  arcs  de  décharge,  quatre  poternes  communiquaient  avec  la  chemise 
au  moyen  de  ponts  volants.  A  l'étage  supérieur,  un  chemin  de  ronde  voûté 
en  berceau  se  trouve  sous  le  crénelage.  Ce  donjon,  dont  le  plan  est  très  ori- 
ginal, était  couronné  par  des  hourds  en  bois,  dont  les  grands  liens  s'appujaient 
sur  un  retrait  ménagé  au-dessus  du  chemin  de  ronde  extérieur. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  du  donjon  se  trouve  l'inscription  suivante  : 

Tour  dite  de  César  ou  tour  du  Roi 

Donjon  des  XP  et  XIP  siècle 

En  1439  les  Anglais  (iya,nt  pris  Provins 

relevèrent  la  muraille  d'enceinte 

2)our  y  placer  de  l'artillerie  à  feu. 

Avant  de  faire  le  tour  des  anciennes  fortifications  nous  vojons  quelques 
Maisons  anciennes.  Au  nord  du  donjon,  la  seule  maison  romane  de  la  ville 
haute  présente  une  baie  inférieure  en  plein  cintre  encadrée  par  des  étoiles  et 
des  grandes  fenêtres  de  la  même  forme,  dont  les  moulures  toriques  retombent 
sur  des  colonnettes.  Il  faut  attribuer  cette  habitation  à  la  seconde  moitié  du 
XIP  siècle.  Au  nord  de  Saint-Quiriac,  on  visite  une  maison  du  commencement 
du  XIIP  siècle.  La  salle  principale,  recouverte  d'une  charpente  en  berceau, 
est  éclairée  par  quatre  baies  géminées  dont  les  archivoltes  à  moulure  torique 
s'arrondissent  sur  un  linteau  soutenu  par  une  colonnette  centrale. 

La  ville  haute  renferme  un  certain  nombre  de  maisons  de  la  seconde  moitié 
du  XIIP  siècle  ;  leurs  fenêtres,  divisées  par  un  trumeau  ou  par  une  colonnette, 
sont  encadrées  par  un  arc  brisé.  Près  de  la  place  du  Chatel,  ornée  d'une  croix 
dont  la  base  en  pierre  remonte  au  XIV*  siècle  et  d'une  armature  en  fer  forgé, 
qui  recouvre  un  puits  du  mojen-âge,  on  voit  un  débris  du  portail  roman  de 
l'église  de  Saint-Thibault.  La  finesse  des  marques  de  tâcherons,  l'ornemen- 
tation des  chapiteaux  et  le  profil  des  bases,  permettent  d'attribuer  les  colon- 
nettes  de  cette  porte  à  une  époque  avancée  du  XIP  siècle.  Sur  cette  belle 
ruîVie,    nous   avons  relevé    l'inscription  suivante  : 

Vestùjes  de  l'église  St-Thibault  gui  existait  en  1157, 

Abandonnée  après  la  recti/icoJion 

de  la  route  de  Paris. 

Le  vieux  château  roman,  appelé  aussi  Hôtel  de  la  Buffette,  renferme  des 
salles  superposées  dont    les  voûtes  d'ogives  retombent  sur  une  pile  centrale 
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flanquée  de  quatre  colonnes.  Dans  la  cave,  les  nervures  ont  le  profil  carré  et 
dans  la  salle  supérieure,  elles  présentent  une  arête  entre  deux  tores. 

Les  nombreuses  caves  de  la  ville  haute  mériteraient  également  la  visite  des 
archéologues.  Voûtées  d'ogives,  elles  remontent  pour  la  plupart  au  XIIP  siècle. 
Au-dessous,  un  réseau  de  souterrains  aboutit  à  un  centre  de  rayonnement. 

Nous  entrons  dans  la  Grange  aux  Dîmes.  C'est  une  construction  du  XIIP 
siècle  qui  servait  de  halle  ou  de  marché  couvert  et  qui  fut  transformée  en 
grange  aux  dîmes  vers  le  commencement  du  XV*'  siècle.  Ses  fenêtres  hautes 
sont  divisées  par  d'élégantes  colonnettes  qui  portent  un  linteau  sculpté.  La 
cave,  011  l'on  descend  par  un  large  escalier,  est  voûtée  par  des  ogives  à  profil 
carré  qui  retombent  sur  six  colonnes.  Les  feuillages  des  chapiteaux  et  les 
tailloirs  octogones  sont  d'un  excellent  stjle.  Une  porte  en  plein  cintre  donne 
accès  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  qui  contient  le  musée  lapidaire  en 
formation.  Les  colonnes  et  les  nervures  de  ses  voûtes  sont  identiques  à  celles 
de  la  cave,  mais  la  salle  du  premier  étage  est  surmontée  d'une  simple 
charpente. 

Dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  nous  relevons  cette  inscription  :  «  La 
conservation  de  ce  musée  est  confiée  à  la  vigilance  du,  imhlic,  qui  est  instamment 
prié  de  ne  rien  toucher.  » 

Il  nous  reste  à  voir  les  tours  et  les  remparts  avant  le  déjeuner,  nous  nous 
armons  de  courage  et  nous  commençons  le  tour  de  l'enceinte  fortifiée. 

L'enceinte  de  la  ville  haute,  bâtie  presqu'entièrement  au  XIIP  siècle,  pré- 
sente la  figure  d'un  pentagone  irrégulier  de  2  kilomètres  de  tour.  Au  sud  et  à 
l'est,  la  colline  défendue  par  des  pentes  rapides  n'était  protégée  que  par  un 
simple  rempart  dont  la  trace  est  difficile  à  reconnaître,  mais  à  l'ouest  et  au 
nord,  du  côté  du  plateau,  les  murailles  très  hautes  et  très  épaisses  sont  flan- 
quées de  vingt-cinq  tours  alternativement  rondes  ou  carrées.  Le  fossé  large  et 
profond  est  creusé  au  pied  de  l'enceinte  au  sud  et  à  l'ouest. 

La  tour  carrée,  dite  du  Bourreau,  s'élève  au  sud,  près  de  la  route  de  Paris. 
En  partant  de  ce  point,  le  mur  d'enceinte  formait  un  retour  d'équerre  occupé 
par  la  tour  ronde  du  Luxembourg.  On  rencontre  ensuite  le  Pinacle,  grosse 
tour  carrée  où  les  maires  de  Provins  habitaient  au  mojen-âge ,  puis  une 
longue  ligne  de  murailles  qui  aboutit  à  la  grosse  tour  ronde  dite  des  Pour- 
ceaux ;  à  l'un  des  angles  du  pentagone,  une  tourelle  en  saillie  sur  le  mur 
précède  la  porte  Saint-Jean.  Cette  porte  en  tiers-point  du  XIIF  siècle  ,  est 
flanquée  de  deux  tours  rondes  dont  l'appareil  en  bossage  mérite  d'attirer 
l'attention.  L'addition  de  deux  contreforts  plaqués  sur  les  tours  après  coup 
est  bien  visible. 

Les  quatre  tours  rondes  et  les  quatre  tours  carrées  qui  font  saillie  sur  le  mur 
d'enceinte,  entre  la  porte  Saint-Jean  et  la  grosse  tour  ronde,  dite  des  Engins, 
sont  divisées  en  deux  étages.  La  tour  des  Engins,  dont  les  murs  ont  2°'56 
d'épaisseiu",  renferme  deux  salles  voûtées  d'ogives.  Elle  commandait  un  retour 
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d'angle  de  l'enceinte  défendue  par  trois  tours  rondes  et  deux  tours  carrées 
jusqu'à  la  porte  de  Jouj.  Cette  porte  flanquée  de  deux  tours  en  éperon,  du 
XIIF  siècle,  est  en  partie  ruinée,  mais  ses  salles  intérieures,  reliées  par  un 
couloir  souterrain,  présentaient  les  mêmes  dispositions  que  celles  de  la  porte 
Saint-Jean.  A  côté  de  la  porte  du  Jouj,  près  du  puits  Salé,  on  visite  la  grande 
salle  basse  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  les  voûtes  d'arêtes  en  blocage 
du  XIIP  siècle  sont  soutenues  par  vingt  piliers  carrés  disposés  sur  deux 
rangs. 

En  continuant  à  longer  le  mur  d'enceinte,  on  rencontre  une  tour  ronde, 
une  tour  en  éperon  voûtée  d'arêtes,  une  tour  carrée, puis  la  porte  du  Pain,  qui 
fut  forcée  par  les  Anglais  le  2  octobre  1432,  et  la  curieuse  tour  hexagone,  dite 
tour  Faneron.  A  ce  point  l'enceinte  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  flanquée 
de  trois  tours,  descend  le  Trou  au  Chat,  vers  la  rivière  du  Durtoin,  dont  elle 
commandait  le  pont  ;  l'autre,  part  de  la  poterne  Faneron  et  rejoint  la  massive 
construction  du  Bourg-Neuf.  Elle  se  dirigeait  ensuite  vers  le  Palais  des 
Comtes. 

En  somme,  et  malgré  la  fatigue,  cette  visite  a  été  des  plus  agréables  et  des 
plus  curieuses.  Les  murs  des  tours  sont  en  partie  revêtus  d'une  vigoureuse 
végétation,  les  fossés  ont  été  métamorphosés  en  jardins  à  demi-sauvages  agré- 
mentés de  belles  roses.  Le  propriétaire  de  cette  oasis  a  fait  offrir  à  chaque 
membre  du  Congrès  un  minuscule  bouquet. 

Sur  le  chemin  de  l'hôtel  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  Caveau  du  Saint- 
Esprit  et  le  Puits  Salé. 

Le  caveau  ou  hôpital  du  Saint-Esprit  fut  fondé  en  1177  par  Henri-le- 
Libéral.  Il  servait  à  loger  les  pèlerins,  les  pauvres,  les  vieillards  et  les  enfants. 
Il  dépendait  de  Saint-Bernard,  en  Suisse.  Il  fut  détruit  en  1637  par  un 
incendie.  Il  n'en  reste  que  la  belle  salle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Caveau  du  Saint-Esprit,  près  de  l'entrée  duquel  est  creusé  un  puits,  dit  le 
Puits-Salé,  qu'on  suppose  donner  ouverture  dans  d'autres  souterrains. 

Ln  déjeuner  réconfortant  vient  reposer  nos  estomacs,  et  le  repos  qu'il 
exige,  soulage  nos  jambes  fatiguées. 

Ville  basse.  —  Nous  avons  encore  beaucoup  à  voir.  A  deux  heures  on 
se  Tenconire  kl'éff/ise  de  Saint-Â^oul.  Cette  église,  dont  le  transept  est  le 
meilleur  tjpe  de  l'architecture  romane  primitive  de  Provins,  fut  bâtie  à  côté 
d'une  chapelle  dédiée  à  Saint-Médard,  qui  renfermait  le  tombeau  de  Saint- 
Ajoul,  découvert  en  996.  En  1048,  Thibault  III  fit  venir  trente  bénédictins 
pour  fonder  l'abbaye  de  Saint-Ayoul  qui  devint  le  noyau  de  la  ville  basse. 
Pierre  de  Celles  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Saint-Rémi  de  Reims,  raconte  dans 
ses  lettres  que  l'église  de  Saint-Ayoul  fut  ruinée  par  un  incendie  vers  1160. 

Le  plan  de  l'édifice,  dont  la  moitié  seulement  est  consacrée  au  culte 
comprend  une  nef  flanquée  d'un  bas-côté  au  sud  et  d'un  double  bas-côté  au 
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nord,  un  transept  saillant  et  un  chœur  à  pans  coupés  tlanqué  d'une  chapelle 
au  sud.  La  nef  est  une  œuvre  du  XIIP  siècle  ;  ses  six  travées  du  nord, 
soutenues  par  des  piles  rondes  flanquées  de  quatre  colonnes,  sont  un  peu 
antérieures  à  celles  qui  leur  font  face,  comme  l'indiquent  les  arcades  en  plein 
cintre  de  la  seconde  et  de  la  troisième  travée. 

L'arc  en  plein  cintre  persiste  également  dans  le  triforium  dont  les  arcatures, 
accouplées  quatre  par  quatre,  retombent  sur  un  faisceau  de  trois  colonnettes. 

Le  transept,  converti  en  mag'asin  à  fourrages,  comme  le  chœur,  doit 
remonter  aux  premières  années  du  XIT'  siècle,  ainsi  que  la  tour  centrale. 

Les  trois  portails  de  la  façade  furent  sculptés  vers  1160.  La  porte  centrale 
en  tiers-point,  offre  une  grande  ressemblance  de  stvle  avec  celles  de  Saint- 
Loup  de  Naud,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  Xotre-Dame  d'Etampes,  et  de 
la  cathédrale  du  Mans.  Les  portes  secondaires,  en  tiers-point  surhaussé,  sont 
flanquées  de  huit  colonnettes  ;  leurs  chapiteaux  à  chimères  méritent  d'attirer 
l'attention. 

Au  sud  de  l'église,  il 
faut  visiter  l'ancienne  salle 
capitulaire  duXIIPsiècle, 
dont  les  six  voûtes  d'o- 
gives s'appuient  sur  deux 
colonnes  isolées.  On  y  fait 
cuire  le  pain  destiné  à  la 
garnison. 

En  se  rendant  à  l'église 
de  Sainte-Croix,  on  aper- 
çoit la  tour  de  Notre- 
Dame  du  Val ,  bâtie  de 
1542  à  1544  sur  l'arcade 
de  la  porte  Baillj ,  qui 
remontait  au  XI V^  siècle, 
et  qui  donnait  accès  dans 
un  enclos  dont  il  reste 
quelques  tourelles. 

Eglise  Sainte- Croix.  — 
Cette  vaste  église  du  XIP 
siècle,duXIIPetduXVI« 
siècle,  comprend  une  nef 
dont  le  bas-côté  nord  fut 
doublé  après  coup ,  un  tran- 
sept et  un  chœur  très  pro- 
fond entouré  d'un  double 
déambulatoire  qui  communique  avec  une  chapelle  centrale. 
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La  nef  remonte  au  XÎII-  siècle,  mais  ses  voûtes  sont  modernes  et  ses  grosses 
piles  cantonnées  de  dix  colonnetles,  portent  des  arcs  légèrement  brisés  qui 
retombent  sur  des  chapiteaux  à  crochets.  Le  bas-côté  nord  se  compose  de  deux 
galeries  parallèles  bâties  au  commencement  du  XVP  siècle.  Ses  voûtes 
d'ogives  s'appuient  sur  quatre  colonnettes  isolées  dont  les  chapiteaux  sont 
garnis  de  chimères  et  de  feuilles  de  choux  frisées.  On  remarque  deux  fûts  en 
hélices  et  une  belle  clef  pendante  ornée  d'anges  qui  tiennent  les  ornements  de 
la  Passion.  L'archivolte  des  cinq  fenêtres  encadre  un  remplage  flamboyant. 
Dans  la  première  travée  une  cuve  baptismale  en  amande,  du  XIV^  siècle, 
représente  la  cérémonie  du  baptême  avec  un  cortège  de  clercs  et  de  laïques 
au-dessus  de  petits  personnages  à  genoux. 

Le  chœur  reconstruit  vers  le  milieu  du  XVP  siècle  et  consacré  le 
24  septembre  1581,  est  voûté  d'ogives;  ses  trois  travées  droites  précédent  trois 
pans  coupés.  Il  faut  encore  signaler  dans  cette  église  un  lutrin  en  fer  forgé  et 
un  bénitier  rond  du  XVP  siècle. 

La  façade  conserve  un  portail  central  de  la  Renaissance  et  un  portail 
latéral  du  XVP  siècle  dont  l'ornementation  est  très  remarquable. 

f  n  clocher  du  XII®  siècle  s'élève  sur  le  carré  du  transept,  ses  baies  en  plein 
cintre,  au  nombre  de  quatre  sur  chaque  face,  sont  bouchées.  L'étage  supérieur, 
sans  aucun  caractère,  est  couronné  par  une  flèche  moderne. 

Nous  nous  dirigeons  vers  V Hôtel- Dieu,  fondé  en  1050  parThibault-le-Grand, 
daus  l'Abbaje  de  Saint-Jacques.  L'Hôtel-Dieu  fut  en  1160  transféré  où  il  est 
aujourd'hui,  par  Henri-le-Libéral,  dans  l'ancien  palais  des  comtesses.  Un 
portail  en  tiers-point  du  XIIP  siècle  flanqué  de  six  colonnettes,  donne  accès 
dans  un  vestibule  du  XIP  siècle  voûté  d'arêtes  et  séparé  en  deux  nefs  par  une 
file  de  courtes  colonnes. 

La  g-rande  salle  de  l'Hùtel-Dieu  et  les  deux  caves  voûtées  d'ogives  qui 
s'étendent  sous  cet  hôpital  méritent  d'être  visitées. 

Nous  constatons  que  la  ville  basse  renferme,  comme  la  ville  haute,. un  grand 
nombre  de  maisons  et  de  caves  du  XIIP  siècle.  Il  faut  signaler  l'hôtel  de 
Villegagnon,  l'hôtel  de  la  Croix  d'or,  avec  ses  deux  fenêtres  gothiques,  et 
la  superbe  cave  d'une  brasserie,  dont  les  voùles  d'ogives  retombent  sur  une  file 
de  colonnes. 

L'Hôtel  de  Vauluisoii,  dont  le  rez-de-chaussée  est  voûté,  mérite  une  mention 
particulière.  C'était  la  maison  des  religieux  du  même  nom.  La  grande  porte  en 
tiers-point  a  été  élargie,  mais  les  quatre  fenêtres  du  premier  étage  sont  divi- 
sées par  un  meneau  qui  soutient  deux  arcs  trilobés  et  un  trèfle.  Dans  le  pignon, 
une  colonnetle  centrale  soutient  le  linteau  de  deux  petites  baies  carrées.  Un 
tujau  de  cheminée  gothique  sort  du  comble.  Cette  charmante  façade  n'est  pas 
antérieure  à  la  fin  du  XIIF  siècle. 

Nous  nous  dirigeons  vers  V Hôpital  Général.  Cet  établissement  qui  n'appar- 
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tient  ni  à  la  ville  basse,  ni  à  la  ville  haute,  est  bâti  en  ampbitliéatre  au  nord 
de  la  ville  sur  le  mont  Sainte-Catherine.  C'est  l'ancien  couvent  des  Dames 
Cordelières  de  Provins,  fondé  en  1248  par  Thibault  IV,  comte  de  Champagne. 
Cet  hôpital  a  souffert  de  nombreux  incendies.  Louis  XV  le  fit  affecter  aux 
malades  en  1749. 

Le  préau  est  flanqué,  à  l'ouest,  d'une  galerie  de  cloîtres  du  XIV®  siècle 
recouverte  d'une  charpente.  Ses  arcs  en  tiers-point,  qui  devraient  être  ornés  de 
redents,  d'après  les  amorces  des  sommiers,  retombent  sur  des  piles  à  quatre 
colonnettes  et  sur  des  chapiteaux  à  crochets.  La  Galerie  orientale  du  XV®  siècle 
est  surmontée  d'une  charpente  à  carène  renversée  dont  les  salières  portent 
directement  sur  les  colonnettes  prismatiques  du  cloître  qui  conservent  des 
chapiteaux  à  feuillages  contournés. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie,  la  salle  capitulaire  du  XIV®  siècle  se  fait 
remarquer  par  l'élégance  de  ses  neuf  voûtes  d'ogives  à  tore  aminé  qui  s'ap- 
puient sur  quatre  colonnes  isolées. 

La  chapelle  du  XV^  siècle  renferme  la  pierre  tombale  du  chanoine  Jean  de 
Surdeuil,  mort  en  1323,  des  retables  en  bois,  une  chaire  moderne  exécutée 
dans  le  style  du  XVIP  siècle  par  un  ancien  aumônier  de  l'hôpital.  Au  centre 
de  la  nef,  un  petit  monument  du  XIIP  siècle  renferme  le  cœur  de  Thibault  V, 
comte  de  Champagne,  mort  en  1270.  C'est  un  édicule  en  pierre  à  six  pans, 
dont  les  arcatures  trilobées  encadrent  un  moine  assis  tenant  un  livre  de  prières. 
Le  couvercle  en  métal  doré,  est  orné  d'écus  flanqués  de  supports  qui  repré- 
sentent des  chimères,  des  cerfs,  des  animaux,  des  têtes  de  femmes,  et  l'ins- 
cription se  lit  en  bordure. 

L'hôtel-Dieu  est  admirablement  situé. 

Les  Congressistes  se  dirigent  vers  la  villa  Garnier,  en  traversant  les 
promenades  dont  la  plantation  fut  faite  vers  1674  aux  frais  de  François 
d'Aligre,  abbé  de  Saint-Jacques  et  qui  aujourd'hui  font  encore  l'admiration 
des  étrangers.  Nous  y  avons  examiné  un  petit  établissement  thermal  d'eaux 
ferrugineuses. 

La  villa  Garnier,  décorée  de  chapiteaux  et  de  pierres  tombales  du  XIIP  et 
du  XIV  siècles,  renferme  d'abord  un  musée  où  les  archéologues  peuvent 
étudier  des  objets  gallo-romains  trouvés  dans  la  région,  une  collection  de 
monnaies  et  les  masques  en  bronze  d'une  fontaine  byzantine  rapportés  de 
Constantinople  par  Thibault,  comte  de  Champagne. 

Elle  contient  aussi  la  Bibliothèque  ;  celle-ci  possède  32.000  volumes, 
conservés  par  MM.  Bellanger  et  Rocheron  qui  font  admirer  aux  visiteurs  des 
reliures  artistiques,  des  manuscrits  à  miniatures,  des  incunables  et  le  superbe 
exemplaire  de  la  Description  de  l'Egypte  publiée  sous  le  premier  Empire. 
M.  Félix  Bourquelot  a  légué  à  la  Bibliothèque  ses  notes  manuscrites  sur  la  ville 
de  Provins.  M.  le  sénateur  Lebrun  lui  a  également  offert  une  précieuse  col- 
lection d'auteurs  du  XIX®  siècle  ornés  de  dédicaces  et  richement  reliés. 
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Citons  quelques  monuments  rencontrés  sur  notre  route  : 

Le  Monument  en  bronze  des  enfants  de  Provins  uiorts  pour  la  Patrie. 

L'Hôtel  de  Ville,  édifice  moderne,  remplaçant  une  construction  style  de  la 
Renaissance  construit  sous  François  1^*^. 

La  Sous- Préfecture,  située  près  de  l'église  de  Saint-Avoul  et  ancien  couvent 
des  Bénédictins. 

Le  Palais  de  Justice,  place  du  Marché-Xeuf,  sur  remplacement  de  l'ancien 
couvent  des  Cordeliers. 

La  Maison  de  détention,  attenante  au  Palais  de  Justice. 

Le  Théâtre  sur  l'emplacement  même  de  l'ancienne  église  des  Cordeliers. 

L'heure  nous  oblige  à  terminer  nos  excursions  à  Provins.  Cette  ville  est 
excessivement  intéressante  et  curieuse.  Elle  mérite  d'être  visitée  avec  soin  (1). 

Après  un  dîner  bien  gagné  nous  nous  dirigeons  vers  le  Théâtre  que  la 
municipalité  de  Provins  avait  mis  à  la  disposition  de  la  Société  française 
d'Archéologie  pour  la  dernière  séance  du  Congrès. 

L'orchestre  garni  de  chaises  et  les  fauteuils  sont  réservés  aux  membres  du 
Congrès.  L'assemblée  est  nombreuse  et  belle. 

Le  rideau  se  lève  et  nous  montre  la  scène  occupée  par  les  bureaux  de  la 
Société  de  Provins  et  de  la  Société  française  d'Archéologie. 

M.  Lefèvre-Portalis  préside  ayant  à  sa  droite.  M.  de  Wignacourt,  colonel 
des  cuirassiers. 

La  séance  commence  par  une  allocution  du  Président  qui  rappelle  le  but 
de  la  Société,  sa  création  et  le  souvenir  des  anciens  directeurs.  Dans  un  stjle 
animé  il  remercie  les  autorités  de  leur  bienveillance  ainsi  que  tous  ceux  qui 
ont  contribué  à  l'organisation  et  à  la  réussite  du  Congrès. 

M.  E.  Ditsch,  archiviste  de  la  Société  de  Provins  lit  un  travail  intéressant 
sur  les  enceintes  de  la  ville  et  la  séance  se  termine  assez  tard  parles  projections 
pliotographiques,  bien  réussies ,  des  monuments  de  Seine-et-Marne  par 
M.  Martin-Sabon. 


(1)  Bibliographie.  —  Opois  (Christophe)  :  Histoire  et  description  de  Provins, 
11-8°,  1823.  —  Bourquelot  :  Histoire  de  Provins,  2  vol.  in-B",  1840  ;  La  grosse  tour 
de  Provins,  1846  ;  La  Grange  des  Dîmes,  1847.  —  Lefebvre  (Pierre)  :  Les  rues  de 
Provins,  18.56  ;  La  Tour  de  Provins,  1868.  —  Rogeron  :  Les  fortifications  et  la 
Tour  de  César  de  Provins.  —  Lebœuf  :  Guide  dans  Provins  et  les  envirotts,  1883, 
fig.  et  plan. —  Naudet  (Docteur):  Proinns  (La  France  thermale),  in-B",  fig.  — 
Bellaiiger:  Notice  sur  la  Bibliothèque  de  Provins,  1902,  in-8°,  etc.,  etc. 
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Mercredi  2  Juillet.  —  A  7  h.  1/2,  E.fCKrsion  en  voiture  aux  églises  de  Saint - 
Loup-de-Naud  et  de  Donnemarie-en-Montois.  Déjeuner.  —  .^  heures,  Visite 
de  l'église  de  Rampillon,  Biner  à  Nangis.  —  8  h.  37,  Départ  en  chemin  de 
fer  de  Nangis.  Arrivée  à  Paris  à  10  heures. 

Dernier  jour  du  Congrès,  tout  le  monde  est  prêt.  Par  les  soins  de 
M.  Chevallier,  nos  bagages  sont  expédiés  à  Nangis,  où  le  Congrès  doit  se 
dissoudre. 

Les  voitures  roulent,  les  Congressistes  causent  et  on  arrive  à  destination. 

Eglise  Saint-Loup-de-Naud .  —  (1)  Le  prieuré  de  Saint-Loup-de-Naud  qui 
dépendait  de  l'abbaje  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens  est  mentionné  dans  une 
charte  de  l'archevêque  Sevin,  datée  de  980.  La  chapelle  primitive  fut  rem- 
placée au  XP  siècle  par  une  église  dont  le  chœur  en  hémicycle  et  le  transept 
sont  encore  intacts,  mais  dont  la  nef  a  été  reconstruite  en  grande  partie  vers 
le  milieu  du  XIP  siècle. 

Les  quatre  premières  travées  de  la  nef  sont  recouvertes  de  deux  grandes 
voûtes  d'ogives  encadrées  par  des  doubleaux  en  plein  cintre  surhaussé. 

Celte  nef  donne  un  des  plus  anciens  exemples  de  l'alternance  du  pilier  et  de 
la  colonne  dans  la  région  parisienne.  Les  deux  dernières  travées,  sont  recou- 
vertes d'une  voûte  en  berceau  primitive  et  d'une  voûte  d'arêtes  moderne. 

Les  bas-côtés  sont  voûtés  d'arêtes  et  de  doubleaux  en  plein  cintre  retombant 
sur  des  colonnes  engagées  dans  les  quatre  premières  travées  du  XIP  siècle  et 
sur  des  pilastres  dans  les  suivantes.  Il  faut  signaler  au  nord  la  tombe  plate  du 
clerc  Jean  de  Chaumes,  mort  en  1335,  et  au  sud  une  jolie  boiserie  du  XV»* 
siècle. 

L'abside  voûtée  en  berceau  et  en  cul-de-four,  est  tapissée  de  grandes 
arcatures  en  plein  cintre  surhaussé,  qui  retombent  sur  des  pilastres. 

Le  porche,  épaulé  par  quatre  contreforts,  fut  bâti  vers  1160.  Sa  voûte 
d'ogives,  dont  le  gros  boudin  est  aminci,  est  encadrée  par  trois  arcs  en  tiers- 
point  à  simple  ressaut,  qui  s'appuient  sur  des  colonnes  engagées.  Au  premier 
étage,  une  tribune  voûtée  d'arêtes  et  éclairée  par  trois  fenêtres,  s'ouvre  sur  la 
nef  en  tiers-point  surhaussé  en  plein  cintre,  soutenue  par  des  colonnettes. 

Le  portail  en  tiers -point  surhaussé  offre  une  ressemblance  frappante 
avec  les  portes  de  Saint-Ayoul  de  Provins,  de  Notre-Dame  de  Chartres  et  de 
la  cathédrale  du  Mans.  Portail  remarquable  par  ses  statues. 

A  l'extérieur,  l'appareil  de  l'église  se  compose  d'un  blocage  grossier,   et  le 


(1)  Saint-Loup-de-Naud,  524  liab.  Canton  de  Provins.  A.  Jeanne  :  Géog.  de 
Seine-et-:\Iarne,  1898,  p.  02. 

Bibliographie.  —  Bourquelot  :  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  Prieuré 
de  Saint-Loup-de-Naud.,  1840. 
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clocher  central  du  XII^  siècle  est  ajouré  au  levant  par  quatre  baies  en  tiers- 
point  qui  s'ouvrent  entre  des  pilastres.  Les  baies  en  plein  cintre  percées  sur 
les  autres  faces  présentent  la  même  disposition. 

Du  prieuré  bénédictin,  fondé  en  l'honneur  de  Saint-Loup,  évêque  de  Sens, 
il  reste  :  Une  tour  carrée  duXV^  siècle,  une  belle  salle  basse  ruinée,  séparée 
en  deux  nefs  par  des  colonnes  massives  à  chapiteaux  supportant  des  voûtes 
ogivales  (XIIP  siècle);  un  bâtiment  servant  de  presbvtère. 

Eglise  de  Donnemarie  (1).  Cet  édifice  fut  construit  en  deux  campagnes  dans 
la  première  moitié  du  XIII"  siècle,  mais  l'architerte  conserva  les  étages 
inférieurs  d'un  clocher  roman.  La  nef  qui  se  termine  par  un  chœur  à  chevet 
plat,  est  flanquée  de  deux  bas-côtés  dont  les  absidiales  sont  arrondies.  Ce 
grand  rectangle  se  divise  en  huit  travées  voûtées  d'ogives. 

Dans  le  chœur  où  les  piles  rectangulaires  sont  cantonnées  de  colonnettes, 
les  trois  fûts  placés  sous  la  retombée  des  voûtes  descendent  jusqu'à  terre. 

Les  bas-côtés  sont  voûtés  d'ogives.  Au  nord,  les  deux  dernières  travées 
furent  construites,  en  même  temps  que  le  chœur,  dans  le  premier  quart  du 
XIIP  siècle, 

Le  portail  de  la  façade,  très  mutilé,  doit  remonter  an  milieu  du  XIIP  siècle, 
comme  celui  de  l'église  de  Rampillon.  La  statue  du  Christ  est  adossée  au 
trumeau,  et  six  grandes  statues  de  saints  décapités  décorent  les  ébrasements. 
On  distingue  dans  le  tympan  le  Christ  entre  les  quatre  évangélistes  et  les 
animaux  symboliques.  Au-dessous,  des  bas-reliefs  représentent  l'x^nnonciation, 
la  Visitation,  la  Nativité,  l'Adoration  des  Mages  et  la  Présentation  au  Temple. 

Au  sud,  un  élégant  portail  du  XIIP  siècle,  flanqué  de  six  colonnettes,  est 
encadré  par  une  voussure  en  plein  cintre.  La  Vierge,  entourée  par  deux 
anges,  se  détache  au  centre  du  tvmpan,  et  deux  personnages  sont  agenouillés 
à  ses  pieds.  Du  même  côté,  le  clocher  latéral  se  compose  d'un  étage  inférieur 
du  XIP  siècle  et  d'un  étage  supérieur  du  XVP  siècle  ajouré  par  de  longues 
baies. 

Au  nord,  des  arcs-boutants  épaulent  les  travées  de  la  nef  et  des  contreforts 
s'élèvent  contre  les  murs  du  chœur,  ce  qui  prouve  une  certaine  interruption 
dans  les  travaux  de  l'église.  L'ancien  cimetière,  où  l'on  entre  par  une  porte 
monumentale,  est  bordé  par  deux  galeries  du  XVF  siècle,  soutenues  par  des 
colonnes  et  recouvertes  de  leur  charpente  primitive. 

Contre  l'église  au  Nord  se  trouvent  deux  galeries  (XVI®  siècle  d'un  ancien 
cimetière.  Donnemarie  possède  des  restes  de  fortifications  et  un  monument 
commémoratif  de  la  guerre  de  1870.  j 


(4)  Donnemarie  en  Montais ,  972  hab.   Chef-lieu  de  canton,  arrond.  de  Provins, 
A.  Joanne  :  Géographie  de  Seine-et-Marne,  1898,  p.  46. 
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Un  agréable  déjeuner  composé  de  74  convives  nous  attendait.  Après  ce 
repas  nous  visitons  l'église  de  Rampillon. 

Eglise  de  Rampillon  (1).  L'église  actuelle,  bâtie  au  Xlir'  siècle  ne  renferme 
aucun  débris  de  l'église  romane  consacrée  par  Daimbert,  archevêque  de  Sens, 
en  1 122.  Son  plan  comprend  une  longue  nef,  flanquée  de  bas-côtés,  et 
terminée  par  un  chœur  à  cinq  pans.  L'édifice  est  dépourvu  de  transept,  comme 
les  églises  de  Voulton,  de  Donnemarie  et  de  Nangis. 

Les  huit  travées  de  la  nef,  soutenues  par  les  piles  cylindriques  flanquées  de 
quatre  colonnes,  ne  sont  pas  antérieures  au  milieu  du  XIIP  siècle. 

Cette  nef,  qui  offre  une  grande  ressemblance  avec  celle  de  l'église  de  Nangis 
est  pavée  de  pierres  tombales  de  Templiers  ornées  d'une  longue  croix  au 
trait  ou  en  relief. 

Les  collatéraux,  voûtés  d'ogives  et  éclairés  par  des  baies  en  tiers-point,  se 
terminent  par  un  chevet  plat.  Le  bas-côté  nord  qui  renferme  la  statue  funéraire 
•de  Jeanne  de  Nangis,  morte  en  1271,  communique  à  l'angle  de  la  façade  avec 
une  tour  voûtée  d'arêtes  dite  tour  des  Templiers.  Dans  le  bas-côté  sud,  la 
sixième  travée  qui  se  trouve  sous  le  clocher,  porte  l'empreinte  du  stjle  en 
usage  vers  1215,  comme  l'indiquent  le  profil  des  nervures  et  le  tailloir  carré 
des  colonnetles.  Le  retable  appliqué  contre  le  mur  de  fond,  derrière  une  belle 
vierge  du  XVL'  siècle,  est  une  œuvre  intéressante  de  la  Renaissance. 

Le  chœur  a  pans  coupés  doit  remonter  au  premier  quart  du  XIIP  siècle;  ses 
branches  d'ogives,  au  nombre  de  six,  rayonnent  autour  d'une  clef  ornée  de 
l'agneau  symbolique.  Trois  arcs  de  décharge  en  plein  cintre,  passant  au- 
dessous  des  baies  en  tiers-point  et  les  cinq  grands  oculi  supérieurs  sont 
encadrés  par  des  formelets  en  plein  cintre.  Une  piscine  trilobée  est  encore 
intacte.  Le  triforiuni  de  la  nef  ne  se  continue  pas  dans  le  chœur. 

Le  grand  portail  de  la  façade,  dont  les  voussures  en  tiers-point  garnies  de 
douze  anges,  de  crochets  et  de  moulures,  sont  identiques  à  celles  de  la  porte 
principale  de  l'église  de  Donnemarie,  fut  sculpté  vers  le  milieu  du  règne  de 
Sainf-Louis.  Le  trumeau  est  orné  d'une  statue  du  Christ. 

Douze  statues  d'apôtres,  placées  sous  les  arcatures  trilobées,  décorent  les 
jambages  de  la  porte.  Il  faut  signaler  sur  le  soubassement  un  calendrier  avec 
les  travaux  des  mois  et  des  figurines  assez  mutilées. 

Au  Sud,  un  portail  latéral  en  tiers-point  doit  encore  attirer  l'attention.  Le 
couronnement  de  la  Vierge,  sculpté  sur  le  tympan,  est  une  œuvre  remarquable 
qu'il  faut  comparer  à  la  même  scène  représentée  sous  la  voussure  de  la  petite 
porte  rouge  de  Notre-Dame  de  Paris. 


(1)  Rampillon.  578  hab.  canton  de  Nangis.  A.  Joanne  :   Géographie  de  Seine-et- 
Marne,  1898,j)age62. 
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Nous  remontons  dans  les  voitures  qui  nous  déposent  ensuite  à  Nangis  (1)  à 
la  porte  de  l'hôtel  de  l'Espérance.  C'était  un  jour  de  foire,  la  ville  était 
animée. 

Malgré  l'heure  avancée,  en  attendant  le  dîner,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  aux  environs  de  l'hôtel,  nous  voyons  l'église,  monument  gothique,  chœur 
du  XIIF  siècle,  possédant  quelques  anciennes  fresques.  —  Ainsi  que  les  restes 
d'un  château  (XIIP  et  XY^  siècles)  transformés  en  Hôtel  de  Ville. 

Nangis  paraît  être  une  petite  ville  coquette. 

Au  dessert,  M.  Lefebvre-Pontalis  remercie  de  nouveau  toutes  les  personnes 
qui  ont  apporté  leur  active  collaboration  au  Congrès.  On  se  serre  la  main 
avec  émotion  et  on  se  dit  au  revoir,  l'année  prochaine  à  Poitiers,  les  doyens 
d'âge  peuvent  se  dire  :  Si  nous  v  sommes  encore  (2)  I 

Un  peu  avant  l'heure  du  départ,  on  se  rend  à  la  gare  du  chemin  de  fer, 
qui  est  éloignée  de  la  ville,  on  reprend  possession  de  son  bagage  en  attendant 
le  passage  du  train. 

A  8  heures  le  train  s'ébranle  et  emporte  vers  la  capitale  un  certain  nombre 
de  Congressistes  qui,  de  nouveau,  arrivés  à  la  gare  de  l'Est  à  Paris,  se  serrent 
affectueusement  la  main  et  se  rendent,  soit  à  leur  domicile,  soit  à  leur  hôtel. 
Le  lendemain  nous  rentrions  à  Lille,  heureux  d'avoir  assisté  au  69*  Congrès 
de  la  Société  française  d'archéologie. 


LETTRE    DE    M.    Eugène   GALLOIS, 

Membre  fondateur  de  la  Société. 


Conakry  [Guinée  française),  15  Fe'mner  1903. 

J'ai  toujours  pensé  qu'il  était  intéressant  pour  la  Société  et  nos  collègues 
de  recevoir  quelques  impressions  du  membre  le  plus  nomade  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  car  je  crois  pouvoir  me  désigner  ainsi.  ...  ;  c'est  pour- 


(1)  Nangis.  —  3.027  habitants.  Chef-lieu  de  canton.  A.  Joanne  :  Géographie  de 
Seine-et-Marne,  1898,  p.  158. 

(2)  Un  de  ces  derniers  n'a  pas  tardé  à  disparaître.  Lundi  28  Septembre  1902,  on 
a  enterré  à  Saint-Omer,  M.  le  Sergent  de  Mennecove.  ancien  député  du  Pas-de- 
Calais,  ancien  Maire  de  St-Omer,  etc.,  etc.,  décédé  à  l'âge  de  76  ans.  C'était  un 
fin  lettré,  très  érudit  et  membre  assidu  de  nos  Congrès  d'archéologie. 
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quoi  je  vous  ai  déjà  adressé  une  première  missive  du  Sénégal.  Aujourd'hui 
c'est  de  la  Guinée  que  je  veux  vous  entretenir.  J'avais  cru,  un  instant,  pou- 
voir aller  en  Casamance  ;  mais  j'ai  dû  renoncer  à  l'espoir  d'ajouter  cette  visite 
à  mon  itinéraire,  de  même  que  j'ai  vu  ici  l'impossibilité  de  pousser  une 
reconnaissance  sur  des  rivières  peu  connues  comme  le  Rio-Xunez  et  le  Rio- 
Pongo  ;  contentons-nous  donc  de  chercher  à  avoir  une  idée  de  visu  de  la 
capitale  guinéenne  et  de  l'entrée  du  pays,  car  j'ai  pu  faire  une  pointe  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur,  comme  vous  l'allez  voir  tout  à 
l'heure. 

Je  ne  referai  pas  ici  la  géographie,  assez  vague  encore  du  reste  pour 
quelques  parties,  de  notre  colonie,  une  des  plus  jeunes  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  française,  on  la  trouve  détaillée  dans  les  atlas  et  ouvrages  spé- 
ciaux et  particulièrement  dans  la  Notice  officielle  parue  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position de  1900. 

Quand  on  descend  du  Sénégal  vers  le  Sud,  on  passe  devant  la  rivière  de 
la  Gambie,  belle  voie  de  pénétration  naturelle,  navigable  pendant  environ 
400  kilomètres  et  qui  semble  peut-être  la  route  la  plus  pratique  vers  le 
Haut-Sénégal,  mais  qui  malheureusement  est  anglaise.  Il  paraît  intéressant 
de  la  signaler,  car  un  échange  de  cette  enclave  avec  l'Angleterre,  contre  un 
autre  coin  de  territoire,  pourrait  nous  être  très  profitable  pour  la  mise  en 
valeur  de  l'arrière-pajs .  .  .  .  Puis  il  faut  doubler  l'archipel  des  Bissagos,  d'un 
dangereux  voisinage  pour  la  navigation  ;  on  se  dirige  ensuite  vers  le  petit 
groupe  des  îles  de  Los  qu'il  est  bon  de  reconnaître  et  que  jusqu'à  nouvel 
ordre  il  faut  contourner  pour  atteindre  Conakrv. 

Au  nombre  de  six  les  îles  de  Los  comportent  trois  terres  principales,  deux 
d'entre  elles  Tamara  et  Kassa,  longues  de  plusieurs  lieues  renfennent  des 
collines  de  100  et  150  mètres  de  hauteur;  elles  se  regardent,  se  recourbant 
l'une  vers  l'autre  comme  pour  ménager  une  rade  abritée,  défendue  au  Sud  par 
la  troisième  de  ces  terres,  l'île  Crawford.  On  trouve  là  des  fonds  de  5  et  même 
10  mètres  aux  plus  basses  eaux,  et  de  bonne  tenue  à  ce  qu'il  paraît.  On 
s'explique  l'intérêt  qui  a  milité  en  faveur  de  ces  îles  dont  l'Angleterre  a  tenu 
à  conserver  la  possession  ;  d'autant  plus  qu'elle  avait  même  un  instant  songé 
à  revendiquer  l'île  de  Tombo  elle-même  où  se  trouve  Conakry,  qui  indéfen- 
dable se  trouve  à  la  merci  des  Anglais.  .  .  .  Cet  état  de  choses  peut  surprendre 
mais  cela  est ... . 

Quand  on  a  donc  doublé  les  îles  de  Los,  on  est  agréablement  surpris  par  la 
vue  extérieure  de  Conakry  dont  les  maisons  apparaissent  blanches  surmontées 
de  leurs  toits  rouges  à  travers  les  arbres,  dont  l'île  de  Tombo  est  encore  cou- 
verte. Au  delà  le  continent  se  silhouette  bas  mais  surmonté  à  l'horizon  par 
quelques  premières  hauteurs.  Longue  de  plus  de  trois  kilomètres  et  laige 
d'un  millier  de  mètres  au  moins  en  moyenne,  Tumbo  ou  Tombo  présente  un 
circuit  de  côte  d'environ  deux  bonnes  lieues,  offrant  quelques  encoches  plus 
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ou  moins  accentuées,  comme  la  baie  du  Dragonnier  qui  forme  comme  le  port 
indigène.  Un  plateau  rocheux,  qu'il  eût  été  possible  d'utiliser  pour  en  faire  un 
terre-plein  destiné  à  recevoir  des  docks  et  un  parc  à  charbon  ou  tout  au  moins 
pour  y  établir  des  appontements  pour  faciliter  les  opérations  commerciales, 
s'étend,  sur  plusieurs  centaines  de  mètres,  au  long  de  cette  partie  du  littoral 
de  l'île.  Le  port  a  été  créé,  en  effet,  sur  la  façade  Nord,  en  face  d'une  fosse 
marine  profonde  d'au  moins  10  mètres  et  dans  laquelle  viennent  mouiller  les 
plus  gros  navires.  Plusieurs  jetées  ou  wharfs  ont  été  construits  sur  ce  point. 
C'est  d'abord  le  petit  môle  d'une  Compagnie  commerciale,  celle  de  l'Afrique 
française  occidentale  ,  puis  l'appontement  en  bois  du  Gouvernement  et  à 
quelques  centaines  de  mètres  à  peine  au  delà  d'un  quai  circulaire  le  grand 
wharf,  avec  enrochement,  sur  lequel  se  sont  portés  les  efforts  de  la  colonie 
qui  l'allonge  sans  cesse  et  actuellement  en  élargit  la  base.  Long  de  plus  de 
200  mètres,  il  rend  les  plus  grands  services  et  les  navires  de  gros  tonnage 
peuvent  v  accoster.  Il  est  déjà  muni  de  mâts  de  charge  et  même  de  grues  à 
vapeur  qui  ne  chôment  pas  avec  tout  le  petit  cabotage  qui  met  les  diverses 
rivières  en  relation  avec  Conakrj.  Le  tonnage  du  port  est  du  reste  déjà  assez 
respectable  et  il  n'y  a  nul  doute  qu'il  n'augmente  de  jour  en  jour,  car  il  est 
de  notoriété  publique  que  le  commerce  de  la  Guinée  va  sans  cesse  grandissant. 
A  quelque  distance  est  un  quatrième  quai  ou  plutôt  un  petit  niùle  créé 
également  pour  des  besoins  particuliers.  Nombre  de  maisons  de  commerce 
ont  en  effet  comme  une  petite  flottille  particulière  pour  desservir  les 
comptoirs  installés  le  long  de  la  côte.  De  plus,  un  petit  bateau  à  vapeur 
le  «  Conakrj  »  appartenant  à  la  colonie  assure  régulièrement  les  communi- 
cations entre  les  centres  de  quelque  importance  et  le  chef-lieu.  Tels  sont  les 
postes  comme  Boké,  sur  le  Rio-Nunez,  Boké  d'où  partit  en  1827  le  hardi 
explorateur  René  Caillé  pour  sa  belle  traversée  de  l'Afrique,  Bocca,  sur  le 
Rio-Pongo,  ou  encore,  au  Sud,  Benty,  sur  la  rivière  Mellacorée. 

Conakry,  simple  village  de  quelques  centaines  d'habitants  au  plus  il  v  a 
une  douzaine  d'années,  en  compte  Bujourd'hui  des  milliers.  Alors  il  n'y  avait 
que  deux  ou  trois  factoreries,  tandis  qu'on  peut  évaluer  à  une  cinquantaine 
celles  actuellement  établies  ;  il  est  vrai  qu'elles  sont  loin  d'être  toutes 
également  prospères.  Aujourd'hui,  en  effet,  les  échanges  sont  devenus  plus 
difficiles,  moins  avantageux,  le  caoutchouc  a  baissé  de  prix,  l'ivoire  s'est 
fait  rare,  et  les  produits  importés  se  concurrençant  se  vendent  avec 
moins  de  bénéfices  ;  néanmoins  les  prix  semblent  encore  suffisamment 
rémunérateurs.  De  nombreux  commerçants  se  sont  établis  à  côté  des 
grosses  maisons,  des  Sierra-Léonnais  surtout;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
d'entendre  bien  souvent  parler  anglais.  Des  Syriens  se  sont  abattus  aussi  sur 
le  pays,  et  même,  parait-il,  ils  font  preuve  parfois  d'une  certaine  élasticité 
de  conscience  dans  l'écoulement  avantageux  pour  eux  de  pièces  de  cinq  francs 
en  argent,  exclues  de  la  circulation,  mais  sur  la  valeur  réelle  desquelles  les 
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indigènes  peuvent  se  tromper  par  ignorance  ;  faits  rares,  il  faut  l'espérer, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fort  regrettables.  Les  indigènes,  au  reste,  con- 
somment déjà  certains  produits,  sel,  sucre,  pétrole,  etc.,  et  s'offrent  des 
objets  manufacturés,  étoffes  et  tissus  surtout,  ustensiles  domestiques,  et  jusqu'à 
des  meubles  courants.  J'ai  vu  des  phonographes  dans  une  boutique. . .  . 

On  se  plaint  du  recrutement  de  la  main-d'œuvre,  mais  on  en  trouve  encore 
et  son  prix  est  moins  élevé  qu'au  Sénégal ....  De  plus  on  utilise  les  bras  des 
prisonniers  pour  les  gros  travaux,  pour  les  opérations  de  transport  du  matériel 
des  chemins  de  fer,  pour  les  œuvres  de  terrassement,  comme  la  construction 
du  boulevard  circulaire  autour  de  l'île,  jolie  promenade  dont  on  est  en  train 
de  doter  Conakrj.  La  ville,  en  effet,  englobe  Tombo  en  entier,  en  ce  sens 
que  des  voies  ont  été  tracées  par  toute  l'île.  Ce  sont  en  général  de  spacieuses 
avenues  numérotées,  orientées  aux  quatre  points  cardinaux,  toutes  plantées, 
certaines  de  deux  rangées  d'arbres  fruitiers,  des  manguiers  pour  la  plupart. 
La  principale,  au  centre,  part  du  Palais  du  Gouverneur,  et  est  désignée  sous 
le  nom  de  :  route  du  Niger.  C'est  elle,  en  effet,  qui  passant  par  Friguiagbé, 
à  135  kilomètres  de  Conakrj,  atteint  déjà  les  plateaux  du  Fouta-Djallon, 
cette  Suisse  de  l'Afrique  française,  que  malheureusement  ses  habitants  les 
Foulas  ont  déboisée  en  partie,  incendiant  les  forêts  pour  trouver  des  pacages 
pour  leurs  troupeaux,  et  modifiant  ainsi  les  conditions  du  climat.  Elle  n'aura 
probablement  plus  grande  raison  d'être  lorsque  le  chemin  de  fer  sera  tracé 
dans  la  direction  du  Niger.  Pour  l'instant  cette  voie  ferrée,  après  avoir  tra- 
versé une  crise  dans  sa  construction,  semble  en  bonne  passe  grâce  à  l'activité 
de  son  capitaine-directeur,  auteur  du  projet,  et  de  ses  acoljtes,  officiers  dis- 
tingués, qu'il  m'a  été  donné  de  voira  l'œnvre.  Suffisamment  pourvue  de  maté- 
riel de  voie,  la  ligne,  à  mon  passage,  avançait  rvpidement.  On  posait  jusqu'à 
600  et  700  mètres  de  rails  dans  la  journée  et  il  fallait  voir  l'activité  déployée 
dans  les  chantiers,  les  travailleurs  étant  bien  dirigés  par  des  conducteurs 
civils  ou  militaires.  La  ligne  en  sortant  de  l'ile  passe  le  long  du  jardin  d'essai, 
bien  et  intelligemment  aménagé  par  les  soins  éclairés  de  son  directeur,  et  qui 
sera  bientôt  une  précieuse  pépinière  de  bananiers,  ananas,  cacaoyers,  et 
autres  plantes,  à  la  culture  desquelles  les  futurs  colons  seraient  tentés  de  se 
livrer.  Puis  le  chemin  de  fer  monte  à  travers  la  brousse,  peu  dense  en  général, 
pour  atteindre  plus  de  100  mètres  d'altitude  au  dix-septième  kilomètre.  Bientôt 
se  dressent  en  avant  de  petites  montagnes  comme  le  Kakulima  avec  ses  pointes 
dont  la  plus  élevée  dépasse  un  millier  de  mètres.  La  ligne  s'arrête  sur  ses 
flancs  aux  environs  du  cinquantième  kilomètre.  Mais  le  terrain  est  préparé 
beaucoup  plus  loin,  les  ponts  achevés  ou  en  bonne  voie  de  construction,  si 
bien  que  l'on  espère  pouvoir  inaugurer  le  premier  tronçon  (de  150  kilomètres) 
dans  quelques  mois.  C'est  la  porte  du  Fouta-Djallon  ouverte. 

Quant  à  la  ville  de  Conakrj  elle  se  présente  donc  pleine  de  promesses 
comme  la  colonie  elle-même.  A  défaut  d'édifices  monumentaux,  qui  seraient 
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superflus,  ses  constructions,  administratives  ou  privées,  habitations  appro- 
priées au  climat  et  généralement  encadrées  de  verdure  sont  bien  comprises, 
de  sorte  que  Gonakry  est  sans  conteste  une  des  plus  gracieuses  cités  coloniales 
françaises  et  l'on  peut  ajouter  une  des  plus  salubres,  malgré  sa  continuelle 
chaleur  humide,  rafraîchie  heureusement  par  la  brise  du  large. 

En  tous  cas,  pour  ma  part,  j'en  emporterai  bonne  impression  et  je  fais  des 
vœux  pour  sa  prospérité. 

E.  GALLOIS. 


CONGRÈS  NATIONAL 
DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


ROUEN,  1903.  —  XXIV  Session. 


Dans  notre  Bulletin  de  Février  dernier  nous  avons  fourni  divers  renseigne- 
ments au  sujet  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 
qui  tiendra  cette  année  sa  24™*  session  à  Rouen,  du  3  au  8  Août,  nous  les 
complétons  aujourd'hui  en  annonçant  que  les  Compagnies  de  chemin  de  fer 
ont  accordé  aux  Congressistes  une  réduction  de  50  "/g  sur  les  tarifs  généraux. 

Nous  engageons  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui 
seraient  désireux  de  prendre  part  à  ce  Congrès,  à  vouloir  bien  se  faire  inscrire 
au  Secrétariat  (116,  rue  de  THôpital-Militaire),  avant  le  1'^''  Mai  prochain, 
dernier  délai  fixé  par  le  Comité  organisateur  pour  obtenir  la  réduction  de 
tarif.  Ils  devront  indiquer  très  exactement  le  parcours  à  effectuer,  il  leur  sera 
ensuite  envojé  en  temps  utile  des  bons  individuels  à  demi-tarif  avec  indica- 
tion des  délais  pendant  lesquels  la  réduction  sera  applicable. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  excursions  seront  organisées  pendant  la 
durée  du  Congrès,  de  sorte  que  les  Congressistes  pourront  visiter  non  seule- 
ment la  ville  de  Rouen  elle-même,  la  vieille  capitale  de  la  Normandie,  mais 
aussi  ses  environs,  par  une  descente  en  Seine. 
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CONGRÈS  GÉOLOGIQUE  [NTERXATIONAL 


IX«  Session,  1903.  —  VIENNE  (Autriche). 


Le  Congrès  Géologique  international  se  tiendra  cette  année  à  Vienne,  du 
20  au  27  Août. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  qui  désireraient  prendre 
part  à  ce  Congrès  sunt  priés  de  s'adresser  sans  trop  tarder  au  Secrétariat 
(116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire),  car  le  nombre  des  Congressistes  est  limité. 
Ils  trouveront  là  tous  les  renseignements  nécessaires  relativement  à  la  partici- 
pation à  ce  Congrès,  comme  aussi  relativement  aux  nombreuses  excursions 
qui  auront  lieu  tant  pendant  le  Congrès  même  qu'avant  et  après  la  session. 


EXPÉDITION  ARCTIQUE  FRANÇAISE  EN   1903 


Une  expédition  arctique  française  commandée  par  le  Docteur  J.-B.  Cbarcot, 
de  l'Institut  Pasteur,  assisté  du  Commandant  de  Gerlacbe,  d'un  officier  de  la 
marine  française  et  de  six  savants  appartenant  à  l'Université,  quittera  la 
France  le  15  Mai  prochain  pour  explorer  le  Spitzberg,  la  mer  de  Barents  et 
le  Nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  demeuré  presque  complètement  inconnu. 

L'expédition  a  pour  but  des  études  océanographiques,  géologiques,  météo- 
rologiques et  géographiques. 

Un  bateau  de  300  tonneaux  construit  spécialement  pour  la  navigation  dans 
les  glaces  a  été  pajé  et  armé  par  le  Docteur  Charcot  et  la  dépense  s'en  est 
élevée  à  140.000  fr.  L'Académie  des  Sciences,  le  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle et  la  Commission  des  Missions  contribuent  pour  15.000  fr.  dans  les  frais 
d'achats  d'instruments,  de  vivres,  de  vêtements  d'hivernage,  etc.,  mais  il 
manque  encore  une  somme  de  70.000  fr.  pour  couvrir  les  dépenses  prévues. 

M.  le  Docteur  J.-B.  Charcot  sollicite  des  souscriptions  pour  lui  permettre 
de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  si  importante  au  point  de  vue  scientifique  et  si 
essentiellement  française  qu'il  se  propose  d'accomplir.  Il  s'engage  à  remettre 
après  le  retour  de  la  mission  à  tout  souscripteur  de  100  fr.   et  au-dessus   un 


—  294  — 

album  d'au  moins  30  vues  photographiques  prises  au  cours  de  l'expédition. 
Ces  alhuns  seront  numérotés  et  ne  seront  pas  mis  dans  le  commerce. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Lille  qui  voudraient  bien  prêter  leur  concours 
au  Docteur  J.-B.  Charcot  et  l'aider  dans  une  entreprise,  qui  promet  devoir 
être  très  fertile  comme  résultats  scientifiques,  sont  invités  à  se  présenter  au 
Secrétariat  de  la  Société  (116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire),  ovi  leurs  souscrip- 
tions seront  reçues. 


EXCURSIONS 


La  visite  de  la  Faïencerie  de  M.  de  Bruyn,  à  Fives,  qui  devait  avoir  lieu  le 
jeudi  14  Mai  prochain,  sous  la  direction  de  M.  le  Docteur  A.  VermerBch  et  de 
M.  Henri  Beaufort,  est  fixée  au  lundi  Jl  du  même  mois. 


L'excursion  en  Suisse  qui  devait  avoir  lieu  du  15  au  31  Juillet  prochain,  sous 
la  direction  de  MAL  Decramer  et  Palliez,  est  reportée  du  20  Juillet  au  3  Août. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'INDE  D'AUJOURD'HUI,  étude  sociale,  par  M.  Albert  Met». 
Paris,  Colin,  1903. 

Ces  mots,  étude  sociale,  demandaient  une  explication.  M.  Métin  nous  la  fournit 
dans  un  avant-propos,  admirable  d'ailleurs  de  modestie  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les 
conditions  de  la  vie  sociale  que  Vauteur  a  étudiées  dans  l'Inde.  Comment  est 
constituée  la  société  hindoue  et  musulmane,  quelle  est  au  juste  sur  elle  l'action 
de  l'Angleterre  qui  la  gouverne  ?  Résiste-t-elle  à  l'influence  occidentale,  s'y  laisse- 
t-elle  aller,  dans  quels  domaines  et  jusqu'à  quel  point  ?  Voilà  les  questions  aux- 
quelles on  a  essayé  de  répondre  ». 

Et  on  l'a  fait  d'ailleurs  avec  une  sincérité,  une  absence  de  parti-pris,  une  loyauté 
de  jugement  complètes.  M.  Métin  ne  doute  pas  que  la  civilisation  européenne 
vaille  mieux  que  l'asiatique  :  aussi  n'a-t-il  jamais  pris  le  parti  des  traditions 
indiennes  contre  les  réformes  anglaises  ;  il  inclinerait  plutôt  de  l'autre  côté.  Ses 
critiques  à  l'égard  des  maîtres  de  Tlnde,  pour  être  bienveillantes,  n'en  sont  que 
plus  autorisées,  et  il  en  revendique  légitimement  le  droit  :  «  Les  Anglais  ne  sau- 
raient reprocher  à  un  écrivain  même  étranger  de  préférer  le  libéralisme  de  l'époque 


—  295  — 

gladstonienne  au  conservatisme  qui  domine  actuellement  dans  leur  pays,  pourvu 
qu'il  ne  se  serve  pas  de  leur  opinion  uniquement  comme  d'une  arme  dirigée  contre 
eux,  pourvu  qu'il  l'applique  à  son  propre  pays  comme  aux  autres  et  qu'il  soit  prêt 
à  examiner  la  colonisation  française,  par  exemple,  du  même  point  de  vue  que  l'an- 
glaise ».  Voilà  qui  est  excellemment  dit. 

On  sait  dans  quelles  conditions  brillantes  M.  Métin  a  été  choisi  au  concours  et 
désigné,  grâce  à  la  libéralité  d'un  généreux  anonyme,  pour  accomplir  un  voyage 
autour  du  monde.  L'Inde  n'a  été  pour  lui  qu'une  étape,  mais  elle  lui  a  permis  de 
continuer  sur  place  des  recherches  commencées  dans  les  bibliothèques.  Voilà 
pourquoi,  sans  doute,  une  grande  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'histoire  des  reli- 
gions dans  l'Inde  :  œuvre  d'érudition,  à  laquelle  le  travail  livresque  a  plus  de  part 
que  l'observation  directe  des  faits  ;  mais  une  étude  sociologique  comporte  fort  bien, 
si  l'on  veut,  cette  partie  du  programme.  Plus  courts,  mais  non  moins  sérieusement 
documentés,  sont  les  chapitres  sur  l'administration  anglaise,  la  culture  indienne 
et  ses  charges,  et  l'industrie  dans  les  Indes,  —  culture  et  industrie  bien  rudimen- 
taires  encore,  non  par  la  faute  des  gouvernants,  mais  par  celle  des  préjugés  de 
races  et  de  l'inertie  des  indigènes.  Enfin,  un  chapitre  original,  qu'on  ne  lira  pas 
sans  un  vif  intérêt,  c'est  celui  que  l'auteur  consacre  à  «  l'Opposition  indigène  ». 
Opposition  bien  faible,  bien  lente  encore,  et  qui  mettra  peut-être  bien  du  temps  à 
se  manifester  à  titre  d'évolution  sociale,  comme  elle  le  fait  actuellement  en  Aus- 
tralasie,  comme  elle  le  fera  un  jour  en  Egypte,  au  dire  de  M.  Métin,  mais  qu'il  a 
eu  le  mérite  de  prévoir  et  de  signaler  par  des  exemples  caractéristiques.  Et  c'est 
là  une  question  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  des  intérêts  futurs  de  toute 
colonisation.  «  Le  problème,  dit  M.  Métin,  s'impose  à  l'examen  de  toutes  les 
nations  ;  il  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  grave.  Supposons  que  la  transformation 
économique  de  toutes  les  colonies  aboutisse  à  une  agitation  sociale  où  l'opposition 
politique  trouverait  le  point  d'appui  qui  lui  manque  pour  l'instant,  les  maîtres 
européens  seraient  dans  une  situation  d'autant  plus  difficile  qu'une  partie  de  l'opi- 
nion occidentale  se  prononcerait,  par  la  force  des  circonstances  et  par  l'évidence 
même  de  l'analogie,  en  faveur  d'un  tel  mouvement  ». 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Le  chemin  de  l'er  de  Djibouti  et  le  traité  Au£;lo-Û(hio- 
plen  du  15  liai  1909.  —  L'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Djibouti  à 
Addis-Harrar  qui  a  eu  lieu  en  Février  dernier  doit  être  considérée  dans  le  monde 
colonial  comme  un  événement  de  grande  importance,  dont  l'honneur  revient  à 
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M.  Chefneux,  notre  compatriote,  et  à  M.  Ilg,  son  associé,  qui,  après  une  lutte  de 
neuf  années,  voient  aujourd'hui  leurs  efforts  couronnés  de  succès. 

La  ligne  aciuellement  exploitée  a  une  longueur  de  308  kilomètres,  dont,  90  seu- 
lement en  terre  française.  Mais  on  sait  qu'Addis-Harrar  n'est  pas  un  terminus,  le 
projet  compone  non  seulement  le  prolongement  de  la  voie  ferrée  jusqu'à  Addis- 
Ababa,  à  430  kilomètres  d'Addis-Harrar,  par  la  vallée  de  l'Aouache,  mais  encore 
son  extension  à  300  kilomètres  à  l'Ouest  d'Addis-Ababa  jusqu'à  la  rivière  Didessa, 
affluent  de  gauche  du  Nil  Bleu,  de  façon  à  traverser  les  provinces  Gallas,  dont  la 
fertilité  est  merveilleuse,  et  d'aboutir  aux  riches  contrées  de  l'Ouest  éthiopien. 

Une  mission  topographique  de  la  maison  Hachette,  dirigée  par  l'ingénieur  Paul 
Leynaric,  a  été  dernièrement  chargée  d'étudier  en  détail  la  seconde  partie  de  la 
ligne  d'Addis-Harrar  à  Addis-Ababa,  et  les  travaux  de  la  voie  ne  tarderont  pas  à 
être  poussés  très  activement. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  dans  notre  Bulletin  mensuel  l'importance 
(lu  chemin  de  fer  de  Djibouti  et  le  grand  intérêt  pour  la  France  de  mener  cette 
œuvre  à  bonne  tin.  Nous  jugeons  donc  inutile  d'insister  de  nouveau  à  cet  égard, 
pourtant,  il  nous  semble  bon  de  faire  observer  que  de  la  Didessa  à  Djibouti  la 
distance  n'est  que  de  1,000  kilomètres  environ,  tandis  que  du  Godjam,  province 
frontière,  au  port  d'Alexandrie  il  y  a  plus  de  3,000  kilomètres,  dont  2,000  au  moins 
de  voies  ferrées.  (Khartoum  est  à  2,441  kilomètres  d'Alexandrie  ;  du  Godjam  à 
Khartoum  il  y  a  700  à  800  kilomètres). 

Cette  dernière  considération  nous  amène  à  envisager  la  question  des  voies  d'accès 
de  rOuest  éthiopien  vers  l'Egypte  et  la  Méditerranée,  comme  aussi  à  parler  du 
traité  Anglo-Éthiopien  du  15  Mai  1902,  dont  on  connaît  le  texte  depuis  bien  peu  de 
temps  ;  vu  son  extrême  importance  nous  allons  en  passer  en  revue  les  différents 
articles. 

Les  deux  premiers  déterminent  la  nouvelle  frontière  entre  le  Soudan  anglais  et 
l'Ethiopie,  la  ligne  de  démarcation  part  du  Khor  Um  Hagar,  rejoint  par  Gallabat 
le  Nil  Bleu  et  la  rivière  Baro,  suit  le  cours  du  Libor  et  de  l'Abako  jusqu'à  Melile 
et  de  ce  point  gagne  l'intersection  du  6®  degré  de  latitude  Nord  avec  le  35"  degré 
de  longitude  Est  du  méridien  de  Greenwich. 

Ainsi  se  trouvent  définitivement  délimitées  les  frontières  entre  Ménélik  et  les 
Anglais,  alors  que  précédemment  elles  étaient  indéterminées  tant  sur  les  rives  de 
l'Atbara  que  sur  celles  du  Nil  Bleu  ou  du  Sobat,  et  qu'on  pouvait  à  chaque  instant 
s'attendre  à  voir  surgir  à  ce  propos  un  conflit,  dont  les  conséquences  étaient  à 
redouter  pour  toutes  les  puissances  intéressées  au  maintien  de  la  paix  dans 
l'Afrique  orientale. 

Les  Anglais  ont  par  le  fait  de  cette  nouvelle  délimitation  flatté  l'amour-propre  de 
Ménélik  en  lui  abandonnant  de  vastes  territoires  d'une  fertilité  et  d'une  richesse 
incontestables,  mais  ils  ont  eu  soin  de  se  réserver  des  avantages  considérables. 

C'est  ainsi  que  l'article  3  du  traité  assure  aux  Anglais  la  possession  dans  le 
Soudan  de  l'eau  nécessaire  à  la  fécondation  des  terres  à  planter  en  coton.  Par  cet 
article  Ménélik  s'engage  à  ne  pas  construire  ou  laisser  construire  sur  le  Nil  Bleu, 
le  lac  Tsana  ou  le  Sobat,  des  ouvrages  qui  pourraient  gêner  la  marche  du  cours  de 
leurs  eaux  vers  le  Nil,  sauf  entente  avec  le  gouvernement  anglais.  La  prospérité 
du  Soudan  dépendait  du  Négus  qui  était  le  seul  maître  des  crues  du  Nil  Bleu, 
dorénavant  ce  pouvoir  appartient  aux  Anglais.  Comme  ou  le  conçoit,  cet  avantage 
valait  bien  quelques  concessions  territoriales. 

Par  les  articles  4  et  5  du  traité  Ménélik  concède  aux  Anglais  le  droit  de  traverser 
le  territoire  abyssin  pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire.  De 
plus,  ils  se  sont  fait  céder  à  bail  «  aussi  longtemps  que  le  Soudan  sera  sous  le  gou- 
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vernement  anglo-égyptien  »  un  territoire  en  bordure  de  la  rivière  Baro  «  dans  le 
voisinage  d'Itang  »,  et  l'article  4  dit  «  que  ce  territoire  sera  occupé  et  administré 
en  qualité  de  station  commerciale  et  ne  pourra  servir  à  aucun  objet  politique  et 
militaire  ».    . 

Le  but  des  Anglais  est  de  créer  à  l'endroit  oii  le  chemin  de  fer  traversera  le 
Baro,  une  sorte  de  port  intérieur  qu'ils  opposeront  à  Djibouti  et  oii  ils  comptent 
bien  établir  un  vaste  marché  d'échanges  entre  le  Soudan  et  TAbyssinie. 

On  ne  peut  donc  nier  que  le  traité  du  15  Mai  1902  ne  soit  des  plus  favorables  à 
l'Angleterre,  elle  obtient,  en  effet,  le  monopole  pour  l'aménagement  des  eaux  du 
lac  Tsana  et  du  Nil  Bleu,  le  droit  d'établir  sur  le  territoire  abyssin  son  grand 
Central  africain,  et  par  suite  la  facilité  par  la  création  d'un  grand  marché  intérieur 
de  drainer  à  son  profit  les  multiples  ressources  des  provinces  éthiopiennes  de 
l'Ouest. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages  de  ce  traité  et  pour  n'en  citer  qu'un  autre, 
n'est-il  pas  permis  de  croire  que  le  chemin  de  fer  en  question  ne  sera  pas  seule- 
ment une  ligne  droite  traversant  les  territoires  abyssins  du  Nord  au  Sud,  pour 
relier  l'Ouganda  à  Khartoum,  mais  que  des  branches  se  détacheront  du  tronc  dans 
la  direction  de  l'Est  et  notamment  dans  celle  d'Addis-Ababa  ?  Car  il  faut  bien 
admettre  que  les  Anglais  aussi  cher(;hent  à  atteindre  Addis-Ababa. 

Ils  viennent  du  reste  d'en  fournir  tout  récemment  la  preuve  en  envoyant  un 
groupe  de  six  ingénieurs  en  Abyssinie  pour  étudier  le  tracé  d'une  ligne  de  chemin 
de  fer  devant  relier  Addis.Ababa  à  Khartoum.  Sans  connaître  encore  tous  les 
détails  de  l'opération,  on  a  pourtant  appris  que  la  ligne  ferrée  projetée  devait  avoir 
une  longueur  d'environ  250  milles,  qu'elle  coûterait  trois  millions  de  livres 
sterling,  et  que  ce  capital  était  déjà  presque  entièrement  souscrit  par  des  finan- 
ciers anglais  et  américains. 

C'est  le  colonel  Harrington,  qui  accompagnait  le  Raz  Makonnen  lors  de  son 
voyage  l'été  dernier  à  Paris  et  à  Londres,  qui  a  obtenu,  dit-on,  de  Ménélik  toutes 
les  concessions  nécessaires  à  l'établissement  de  la  future  ligne.  C'est  à  lui  aussi 
que  les  Anglais  doivent  le  traité  du  15  Mai  1902  ;  il  peut  être  fier  do  son  reuvrc, 
ear  il  a  admirablement  servi  les  intérêts  de  ses  compatriotes. 

En  présence  des  faits  récemment  accomplis  en  Ethiopie,  dont  nous  venons  de. 
donner  un  rapide  aperçu,  certains  se  sont  demandé  si  les  intérêts  de  la  France 
dans  cette  région  avaient  toujours  été  défendus  comme  il  convenait,  et  si  M.  La- 
garde,  notre  représentant  à  Addis-Ababa,  avait  su  profiter  de  la  situation  privilé- 
giée qu'il  occupait  auprès  de  Ménélik,  ainsi  que  de  la  faveur  dont  le  Négus  s'était 
plu  à  fournir  maintes  fois  le  témoignage  à  notre  pays. 

Sans  préjuger  la  question,  qui  ne  semble  à  l'heure  actuelle  ni  suffisamment 
connue  dans  les  détails,  ni  assez  dégagée  des  partis  pris,  nous  aimerions  à  croire 
que  les  faits,  qui  viennent  de  s'accomplir,  ne  sont  en  réalité  que  le  résultat  d'une 
politique  toute  personnelle  de  Ménélik.  Au  milieu  des  luttes  d'influences  qui  se 
livrent  autour  de  lui,  le  Négus  entend  peut-être  conserver  sa  neutralité  et  recher- 
cher avant  tout  le  développement  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  de  son  empire. 

R.  T. 


FRANGE  ET  COLONIES. 

Opiuloii  anglaise  sur  la  ixilitiqiie  coloniale  française  — 

La  West  Africa,  auquel  rien  n'échappe  de  ce  qui  touche  à  l'Afrique  Occidentale, 
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vient,  une  fois  de  plus,  constater  la  supériorité  de  la  méthode  française  sur  la 
méthode  anglaise  en  matière  d'organisation  et  de  politique  coloniale. 

Contrairement  à  la  détestable  manie  qui  nous  porte,  nous  Français,  à  dénigrer 
toujours  et  nos  procédés  et  notre  administration,  les  Anglais  impartiaux  savent 
nous  rendre  justice.  La  West  Africa  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  lorsqu'il 
dit,  en  parlant  de  l'organisation  de  nos  Colonies  : 

«  On  fait  mieux  ces  choses  en  France  »  est  un  vieux  dicton  qui  ne  peut  être 
mieux  approprié  que  dans  les  méthodes  coloniales  françaises,  et  ce  en  dépit  de  la 
reconnaissance  presque  universelle  de  la  suprématie  commerciale  de  la  race 
anglaise. 

Bien  que  depuis  plusieurs  générations  nous  soyons  en  possession  de  nos  colonies 
de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique  et  que  tout  le  monde  admette  que  ces  colonies 
sont  riches  en  produits  naturels,  eu  minéraux,  et  que  leur  sol  est  des  plus  fertiles, 
à  l'exception  de  la  construction  récente  de  lignes  ferrées,  nos  autorités  coloniales 
paraissent  jouir,  dans  leur  conception  moderne  des  nécessités  de  notre  époque, 
d'une  mentalité  analogue  à  celle  des  mandarins  chinois. 

Nous  sommes  amenés  à  cette  opinion  en  mettant  en  parallèle  notre  politique  au 
Sierra-Leone  et  au  Lagos  avec  la  vigoureuse  administration  de  la  France  à  Gonakry, 
à  Grand-Bassam  et  à  Cotonou.  Un  des  besoins  les  plus  urgents  de  nos  colonies  de 
la  Côte  est  la  nécessité  absolue  d'établir  de  plus  grandes  facilités  de  débarquement, 
de  mieux  organiser  le  trafic  de  l'Océan  qui  augmente  tous  les  ans  en  volume  et  en 
importance  et  d'assurer  la  sécurité  des  passagers  si  souvent  en  danger  quand  il 
faut  franchir  la  barre. 

11  n'y  a  peut-être  pas  une  de  nos  colonies  oii  ce  besoin  soit  plus  vivement 
ressenti  qu'à  la  Gold  Coast,  dont  les  richesses  minérales  soient  plus  certaines  et 
dont  l'avenir  industriel  soit  plus  sûr  ». 

Et  la  West  Africa  montre  la  Gold  Coast  pourvue  de  moyens  de  débarauement 
datant  de  cinquante  ans  et  même  d'un  siècle,  tandis  que  la  France  a  pourvu  la 
Guinée  d'une  ligne  ferrée,  de  travaux  d'adduction  et  que  le  port  de  Gonakry,  grâce 
à  son  outillage  moderne  et  à  son  wharf  auquel  peuvent  accoster  les  navires  de 
fort  tonnage,  est  en  passe  de  devenir  la  métropole  commerciale  de  la  Côte  Occi- 
dentale d'Afrique. 

Ce  que  pouvait  aussi  ajouter  notre  confrère  c'est  que,  malgré  les  criailleries  inté- 
ressées de  quelques  trafiquants  anglais,  dont  les  opérations  se  trouvent  gênées  par 
les  concessions  congolaises,  les  procédés  de  l'administration  française  ne  sont 
point  trop  défectueux  puisque  les  notoriétés  les  plus  en  vue  du  monde  des 
affaires,  les  financiers  les  plus  experts  de  Londres,  n'hésitent  pas  à  se  lancer  à 
corps  perdu  dans  les  entreprises  minières  de  la  Côte  d'Ivoire,  de  la  Guinée  fran- 
çaise et  du  Soudan,  et  même  certains  d'entre  eux,  plus  clairvoyants  ou  plus  auda- 
cieux, vont  jusqu'à  se  soumettre  aux  lois  françaises  sur  les  Sociétés  pour  s'assurer 
la  libre  et  etlective  disposition  des  profits  qu'ils  attendent  de  nos  entreprises 
minières.  Ceux-là  sont  les  malins  à  notre  avis,  et  seuls  ils  sont  assurés  de  n'avoir 
pas  de  mécomptes. 

11  est  permis,  en  tout  cas,  d'avoir  quelque  plaisir  à  constater  qu'on  sait  parfois 
nous  rendre  justice  en  Angleterre. 

AFRIQUE. 

Le  peuplenicut  Iraiiçai»»  eu  Tunisie.  —  M.  Pichon  a  présidé 
dernièrement  à  l'ouverture  des  travaux  d'une  grande  commission  composée  de 
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hauts  fonctionnaires  et  de  colons  qui  doit  étudier  les  principes  d'une  organisation 
de  la  colonisation  en  Tunisie. 

Le  Résident  général  a  ainsi  donné  satisfaction  à  un  vœu  souvent  exprimé,  et 
que  M.  Flandin,  dans  le  rapport  qu'il  a  déposé  sur  le  protectorat  au  nom  de  la 
commission  du  budget,  a  exposé  de  nouveau,  avec  une  abondance  de  preuves,  une 
force  et  une  justesse  de  raisonnement  remarquables.  M.  Flandin  présente  en 
raccourci  une  histoire  de  ce  protectorat  qui  a  aujourd'hui  vingt  ans  de  fonctionne- 
ment, et,  quoiqu'on  paraisse  depuis  quelque  temps  se  lasser  un  peu  de  le  louer, 
les  résultats  en  sont  vraiment  étonnants.  Les  finances  restaurées  et  prospères, 
70  millions  dépensés  en  grands  travaux  publics,  le  réseau  de  chemin  de  fer  porté 
de  260  kilomètres  à  933  et  bientôt  à  1,. 357,  1,850  kilomètres  de  route,  .3,147  kilo- 
mètres de  lignes  télégraphiques  et  4  grands  ports  construits  ;  le  commerce  passant 
de  47  à  104  millions,  la  valeur  de  la  propriété  décuplant  dans  le  Nord,  quelles 
critiques  peuvent  prévaloir  contre  des  signes  aussi  manifestes  d'un  développement 
économique  exceptionnellement  rapide  ?  Il  n'y  a,  à  ce  tableau  brillant,  qu'une 
ombre  :  c'est  le  petit  nombre  des  Français  fixés  jusqu'à  présent  dans  la  Hégence. 
Mais  cette  ombre  est  sérieuse.  Le  recensement  opéré  l'année  dernière  a  constaté 
la  présence  en  Tunisie  de  90,259  étrangers,  dont  75,490  Italiens  et  seulement  de 
24,301  Français.  Pourquoi  travaillons-nous  dans  ce  pays,  est-ce  pour  créer  une 
colonie  italienne  ou  une  colonie  française  ?  Voilà  la  question  que  les  faits  nous 
posent,  et  sur  laquelle  M.  Flandin  appelle  une  fois  de  plus  l'attention  des  pouvoirs 
publics. 

En  soi,  comme  il  l'explique  très  bien,  cette  forte  immigration  italienne  a  ses 
avantages.  Elle  est  composée,  en  général,  de  travailleurs  robustes  et  sobres,  plus 
laborieux  et  plus  adroits  que  les  indigènes  et,  dans  un  pays  peu  peuplé,  ce  con- 
cours est  fort  précieux.  Ce  qui  la  rend  inquiétante,  c'est  que  n'étant  pas  compensée 
par  une  immigration  française  correspondante,  elle  tend  à  faire  prédominer  en 
Tunisie  une  autre  nationalité  que  la  nôtre  ;  cela  peut  devenir  la  cause  des  plus 
grands  embarras  politiques. 

Que  faire  pour  qu'un  pays  aujourd'hui  français  de  fait,  devienne  et  reste  français 
aussi  de  sentiments  ?  Tel  est  aujourd'hui  le  problème  le  plus  pressant  pour  le 
protectorat.  Il  s'est  posé  également  au  moins  dans  l'un  des  départements  algériens  ; 
et,  à  vrai  dire,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  d'autre  chance  de  le  résoudre  que  l'emploi 
simultané  des  deux  moyens  suivants  : 

Le  premier  consiste  à  franciser  cet  élément  étranger  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. Dans  ce  but,  M.  Flandin  propose  d'instituer  une  sorte  d'étape  intermédiaire 
en  créant  une  naturalisation  tunisienne.  Les  naturalisés  ne  seraient  pas  encore 
Français  et  ils  ne  seraient  plus  Italiens.  Nous  avouons  ne  pas  éprouver  beaucoup 
de  goût  pour  une  semblable  mesure.  Sans  croire  que  le  particularisme  ait  grand 
avenir  dans  notre  Afrique,  encore  n'est-ce  pas  à  nous  d'en  encourager  la  formation  ; 
pas  plus  que  nous  n'aimons  à  entendre  dire  que  les  jeunes  gens  de  l'Algérie  se 
sentent  Algériens  plutôt  que  Français,  nous  n'aimerions  à  voir  constituer  officiel- 
lement un  peuple  tunisien  d'origine  européenne.  D'ailleurs,  les  journaux  italiens 
ont  déjà  répondu  à  M.  Flandin  que  leur  législation  rend  son  projet  inexécutable. 
L'école  est  un  instrument  de  francisation  beaucoup  plus  sûr.  Apprenons  notre 
langue  aux  enfants  italiens  de  la  Régence,  ils  se  mêleront  ensuite  tout  naturelle- 
ment à  nos  compatriotes.  Ce  côté  de  la  question  a  déjà  préoccupé  M.  Pichon  ;  il 
avait  présenté  à  la  dernière  session  de  la  conférence  consultative  un  programme 
scolaire  qui  eût  permis  d'ouvrir  des  écoles  partout  où  il  y  a  des  enfants  italiens  à 
instruire.  Les  colons,  effrayés  de  la  dépense,  ne  l'ont  pas  suivi.  Il  ne  s'est  pas 
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découragé  et,  au  moyen  tréconomies  sur  d'autres  services,  il  s'est  procuré  les 
ressources  nécessaires  pour  ouvrir  37  écoles  nouvelles,  ce  qui  lui  permettra  de 
pourvoir  au  plus  pressé. 

Mais,  réduite  à  elle-même,  il  est  évident  que  l'école  ne  suffirait  pas  à  la  trans- 
formation des  Italiens,  en  leur  apprenant  notre  langue,  elle  disposera  les  enfants 
à  se  rapprocher  de  nous,  et  elle  leur  facilitera  ce  rapprochement.  Toutefois, 
pour  les  décider  à  faire  le  saut  définitif  et  à  désirer  entrer  dans  les  rangs  de  la 
nationalité  française,  il  faudrait  que,  devenus  hommes,  ils  soient  attirés  par 
l'existence  d'un  milieu  français  suffisamment  puissant.  Or,  la  première  condition 
d'un  milieu  pareil  est  une  colonie  beaucoup  plus  nombreuse.  Tant  que  les  Italiens 
formeront  dans  l'élément  européen  une  majorité  aussi  prépondérante  qu'aujour- 
d'hui, il  est  à  prévoir  que,  en  raison  de  leur  compacité  même,  leurs  groupements 
ne  se  désagrégeront  point.  Si  l'on  veut  que  le  rêve  d'une  Tunisie  française  devienne 
une  réalité,  il  est  donc  indispensalile  que  le  développement  du  peuplement  français 
soit  poursuivi  en  même  temps  que  la  francisation  du  peuplement  étranger.  M.  Flan- 
din  a  fait  oeuvre  de  J)on  patriote  en  exposant  avec  énergie  cette  nécessité  à  la 
Chambre. 

La  commission  nommée  par  M.  Pichon  aura  à  désigner  entre  les  divers  systèmes 
de  colonisation  celui  qui  paraîtra  le  mieux  approprié  au  pays.  Nos  lecteurs 
connaissent  notre  avis  sur  ce  sujet  :  nous  croyons  que  le  système  de  la  concession 
gratuite  est  une  erreur  qui  a  plus  nui  que  servi  en  Algérie.  Nous  voudrions  voir 
pratiquer  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  le  système  de  la  vente  des  terres  appuyé 
par  une  large  publicité  dans  la  métropole,  système  qui  sélectionne  les  candidats  et 
écarte  les  incapables  aux  échecs  desquels  l'Algérie  a  dû  une  réputation  si  infé- 
rieure à  sa  vraie  valeur.  M.  Flandin  paraît  croire  que  ce  système  a  déjà  été  essayé 
par  le  premier  en  date  des  directeurs  tunisiens  de  l'agriculture.  Il  a  été  inexacte- 
ment renseigné.  Ce  directeur,  qui  s'en  était  en  effet  fait  l'apôtre,  n'a  jamais  disposé 
d'un  centime  pour  l'appliquer.  Et  depuis  lui,  si  l'on  a  vendu  des  terres,  jamais 
aucune  publicité  sérieuse  n'a  été  organisée.  L'essai  est  donc  toujours  à  faire.  Sous 
l'active  inspiration  de  M.  Revoil,  l'Algérie  a  commencé  à  faire  connaître  par  voie; 
d'affiches  les  conditions  qu'elle  off'rc  aux  éniigrants  et  aussitôt  les  demandes  ont 
afflué.  Ce  qui  prouA'e  qu'on  trouvera  tous  les  colons  qu'on  voudra  en  France 
quand  une  colonie  consentira  à  y  procéder  comme  procèdent  les  négociants  en 
quête  de  clients. 

En  dehors  d'un  comité  du  peuplement  français  qui  s'occupe  avec  ardeur  de  mul- 
tiplier les  Français  en  Tunisie,  les  grands  colons  se  montraient  indifférents  et 
même  hostiles  à  la  petite  colonisation.  En  appelant  leurs  représentants  à  siéger 
dans  la  commission,  M.  Pichon  a  sagement  agi.  Ayant  à  prendre  une  responsa- 
bilité dans  une  question  aussi  grave,  leur  patriotisme  dissipera  leurs  préventions. 
Il  leur  sera  impossible  de  ne  pas  recommander  une  solution  positive,  et,  quelle 
qu'elle  soit,  elle  vaudra  mieux  qu'une  abstention  qui  finirait  par  faire  mettre  en 
question  l'efficacité  même  du  protectorat  en  tant  qu'instrument  de  colonisation. 

{Le  Temps). 


OGEANIK. 


H'ouvelle-Calédoiile.  —  De  nombreuses  brigades  de  travailleurs  sont 
actuellement  employés  à  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Nouméa  à  Bourail. 
Les  difficultés  consistent  dans  l'exécution  de  plusieurs  travaux  d'art  et  notamment 
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d'un  tunnel  de  195  rnètres  de  longueur  sur  6  mètres  de  hauteur.  Actuellement  la 
galerie  d'avancement  de  ce  tunnel  a  une  profondeur  de  Gl  métrés  du  côté  de 
Nouméa  et  de  11  mètres  du  côté  de  Bourail.  Les  locomotives  Decauville  vont 
pouvoir  incessamment  circuler  de  la  vallés  du  Tyr  à  Tonghoué  et  on  espère  que 
dans  un  délai  assez  rapproché  la  ligne  entière  sera  livrée  à  la  circulation. 

Ac'lièveiiieut  du  oâlile  ti*au!«|»acific|ue  aii^luiM.  —  Le  31  Oc- 
tobre 1902  a  été  achevée  la  pose  du  câble  transpacifique  anglais  reliant  le  Canada 
à  la  Nouvelle-Zélande  et  les  premières  communications  échangées  entre  le  Domi- 
nion et  l'Australie  britannique.  La  ligne  a  une  longueur  de  13,235  kilomètres, 
divisée  en  cinq  sections  :  1»  Vancouver  à  l'île  Fanning  (5,845  kil.)  ;  2°  de  Fanning 
aux  îles  Fidji  (5,490  kil.)  ;  3»  des  Fidji  à  l'île  Norfolk  (1,030  kil.)  ;  4°  de  l'île  Nor- 
folk à  la  baie  Moreton  (Queensland)  (1,450  kil.);  5°  de  la  baie  Moreton  à  la 
Nouvelle-Zélande  (820  kil.).  Ce  grand  travail  a  coûté  50  millions  de  francs.  Désor- 
mais une  ligne  télégraphique  enveloppe  le  globe.  La  durée  de  la  transmission  des 
dépêches  à  destination  de  Londres,  par  cette  voie,  annonce  le  Gfobifs,  est  de 
10  h.  25  m.,  tandis  qu'elle  prend  13  h.  30  m.  par  la  voie  de  l'Ouest. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Faits  écoiiom.iques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 

Les  échanges  de  la  F'rance  avec  les  pays  étrangers  pendant  les  deux  premiers 
mois  de  l'année  courante  ont  atteint  une  valeur  de  1,467,233,000  fr.,  c'est-à-dire 
environ  109  millions  de  plus  que  l'année  dernière  à  pareille  époque. 

Les  résultats  du  commerce  extérieur  se  maintiennent  dans  une  note  qu'on  peut 
considérer  comme  favorable  :  augmentation  sur  les  importations  par  suite  d'une 
plus-value  notable  sur  les  entrées  des  matières  premières  destinées  à  l'industrie  ; 
augmentation  également  sur  les  exportations,  conséquence  de  ventes  plus  nom- 
breuses de  produits  manufacturés. 

Les  importations  se  sont  élevées,  pour  Janvier  et  Février  1903,  à  772,065,000  fr. 
contre  705,886,000  fr.  en  1902;  et  les  exportations,  à  695,168,000  fr.  contre 
652,402,000  fr. 

Des  statistiques  de  la  douane  il  résulte  qu'il  est  entré  en  France,  cette  année, 
pour  près  de  53  millions  de  plus  de  matières  premières  que  l'année  dernière  ;  que, 
d'autre  part,  les  exportations  de  produits  manufacturés  se  sont  accrues  de  plus  de 
60  millions  et  demi  de  francs,  en  y  comprenant  la  valeur  des  colis-postaux. 


En  Belgique,  pendant  les  deux  premiers  mois  de  cette  année,  les  importations 
ont  atteint  une  valeur  de  371,166,000  fr.  contre  319,391,000  fr.  en  1902,  soit 
51,775,000  fr.  en  plus;  et  les  exportations  de  218,051,000  fr.  contre  267,266,000  fr. 
en  1902,  soit  une  majoration  de  13,785,000  fr. 
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Pour  TAllemagne,  les  statistiques  portent  sur  les  quantités  importées  et  expor- 
tées pendant  le  premier  mois  des  trois  dernières  années.  Nous  relevons  les  chiffres 
globaux  suivants  :  à  l'importation,  3i,036,WJ2  quintaux  en  Janvier  1903,  contre 
29,6t)it,537  en  1902  et  30,481,363  en  1901;  à  l'exportation,  31,297,581  quintaux  en 
Janvier  1903  contre  24,742,575  en  1902  et  24,147,393  en  1901.  Gomme  on  le  voit,  il 
y  a  majoration  à  l'entrée  comme  à  la  sortie. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANCE  ET  COLONIES. 


C'uiiiiuci*(^c  des  Culouies  eu  I90I.  —  Nous  reproduisons  in  extenso 
le  chapitre  que  le  rapporteur  du  Budget  des  Colouics  consacre  au  mouvement 
commercial  des  colonies  en  1901  : 

Le  commerce  général  des  colonies,  l'Algérie  et  la  Tunisie  non  comprises,  s'est 
élevé  en  1901  à  8;39, 129,459  fr.,  dont  474,610,977  fr.  aux  importations  et 
364,518,482  fr.  aux  exportations.  Le  gain  total  par  rapport  à  1900  est  de  58,719,747  fr. 
dans  lesquels  les  importations  entrent  pour  38.588,837  fr.  et  les  exportations  pour 
20,132,910  fr. 

La  plus-value  constatée  pour  1900  avait  été  d'environ  124  millions  ;  les  résultats 
de  l'année  1901  sont  moins  favorables,  en  ce  sens  que  l'accroissement  a  été  moins 
accentué  au  cours  de  cette  dernière  année.  Cela  provient  pour  une  partie  d'un 
ralentissement  ^général  des  échanges  et  surtout  de  crise  passagère  où  se  sont 
trouvées  certaines  colonies  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique. 

En  ettét,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  que  nous  publions  en  annexe  et  qui 
est  le  résumé  des  statistiques  réunies  par  l'Office  Colonial,  nous  constatons  que 
toutes  les  colonies  sont  en  progrès,  sauf  la  Côte  d'ivoire,  le  Dahomey,  le  Congo, 
la  Guinée,  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  la  Martinique,  qui,  à  elles  seules,  présentent 
en  1901,  une  moins-value  de  27  millions,  tandis  qu'en  1900,  les  trois  premières 
avaient  donné  une  plus-value  importante.  Nous  dirons  plus  loin  à  quelles  circons- 
tances est  dû  le  fléchissement  des  atïaires  dans  ces  diverses  parties  de  noire  empire 
d'outre-mer. 

D'ailleurs  il  faut  se  garder  d'attacher  une  trop  grande  importance  aux  variations 
qu'on  peut  observer  d'une  année  à  une  autre  :  elles  n'indiquent  pas  toujours  soit 
un  appauvrissement  ou  un  recul  si  elles  accusent  une  diminution  du  chiffre  des 
affaires  ;  soit  un  accroissement  durable  de  prospérité  si  elles  marquent  une  aug- 
mentation. Dans  presque  toutes  nos  possessions,  en  effet,  l'industrie  fait  défaut  ; 
la  seule  ressource  consiste  dans  les  produits  naturels  du  sol  ;  il  en  résulte  que  le 
commerce  subit  nécessairement  le  contre-coup  des  récoltes  et  que  le  mouvement 
des  importations  est  dans  une  relation  étroite  avec  celui  des  exportations. 

Que  si  l'on  considère  non  plus  le  commerce  général  des  colonies,  mais  leurs 
relations  commerciales  avec  la  France,  on  a  lieu  d'être  satisfait  des  résultats  de 
l'année  1901.  C'est  le  commerce  avec  la  métropole  qui  en  effet  a  bénéficié  exclu- 
sivement de  l'augmentation  constatée  plus  haut.  En  190J  il  s'était  élevé  à  206  mil- 
lions aux  importations  et  à  159  millions  aux  exportations  ;  au  total  à  365  millions. 
En  1901  il  a  atteint  249  millions  aux  importations  et  178  millions  aux  exportations  ; 
ensemble  427  millions  ;  soit  un  accroissement  d'environ  62  millions.  En  revanche, 
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le  commerce  avec  l'étrangei-,  de  392  millions  en  1000,   est  passé  à  388  millions  en 
1901  ;  la  perte  est  de  4  millions. 

Ainsi  la  France  a  vendu  à  ses  colonies  en  1001  pour  249  millions  de  produits, 
tandis  qu'elles  n"en  ont  acheté  à  l'étranger  que  pour  209  millions.  En  d'autres 
termes,  la  part  de  la  France  dans  les  importations  aux  colonies  est  de  52,4  % , 
celle  des  colonies  françaises  de  3,8  7o,  et  celle  de  Tétriinger  de  43,8  %. 

Examinons  maintenant  les  résultats  particuliers  de  chacune  de  nos  colonies. 

Au  Sénégal,  les  importations  ont  augmenté  de  17  millions  et  les  exportations  do 
5  millions.  L'augmentation  considérable  des  importations  provient,  pour  une  part, 
de  l'extension  du  commerce  vers  l'intérieur,  oii  de  nouveaux  comptoirs  ont  été 
créés,  mais  elle  a  surtout  pour  cause  le  trouble  que  l'épidémie  de  fièvre  jaune 
avait  jeté  en  1900  dans  les  transactions  :  à  l'arrêt  brusque  qui  en  avait  été  la 
conséquence  a  succédé,  en  1901,  un  surcroît  d'activité.  En  outre,  la  perspective 
d'une  récolte  d'arachides  tort  abondante  a  incité  les  commerçants  à  faire  de  nom- 
breux achats  de  marchandises. 

Le  mouvement  des  exportations  est  inférieur  de  plus  de  6  millions  à  celui  de 
1900.  ;\Iais,  si  on  décompose  les  exportations,  on  constate  qu'elles  comprennent, 
outre  les  productions  locales,  des  marchandises  françaises  et  étrangères  réexpor- 
tées :  or,  si  les  réexportations  sont  en  augmentation  d'environ  9  millions  par 
rapport  à  1900,  les  exportations  des  produits  de  la  colonie  sont  en  diminution  de 
3,(300,000  l'r.  Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  sécheresse  qui  a  nui  à  la  récolte 
des  arachides,  dans  la  mévente  qui  sévit  sur  le  caoutchouc. 

C'est  la  métropole  qui  occupe  le  premier  rang  dans  le  commerce  de  la  colonie  : 
61  */o  aux  importations,  82,6  %  ^^^  exportations. 

L'année  1901  n'a  pas  été  bonne  pour  la  Guinée.  «  Les  transactions,  dit  le  rap- 
port d'ensemble  sur  la  situation  de  la  colonie,  ont  subi  une  diminution  qui  les  a 
ramenés  au  chiffre  de  1898,  ce  qui  implique  un  recul  de  trois  années  dans  la 
marche  des  affaires  ».  Une  crise  commerciale  très  intense  s'est  produite,  en  effet, 
eu  1900  et  a  subsisté  durant  une  grande  partie  de  1901.  On  en  connaît  les  princi- 
pales causes  :  la  hausse  du  caoutchouc,  principal  objet  de  trafic  pour  les  indigènes, 
qui  s'était  maintenue  pendant  plusieurs  années,  avait  donné  au  commerce  de  traite 
une  impulsion  très  vive  :  de  nouvelles  maisons  se  sont  fondées  à  Gonakry,  des 
approvisionnements  do  marchandises  d'Europe,  qui  dépassaient  de  beaucoup  la 
faculté  d'achat  et  les  besoins  de  la  population,  s'y  sont  accumulés,  puis  est  sur- 
venue en  Europe  la  baisse  du  caoutchouc  qui  amena  une  diminution  sensible  des 
achats  dans  la  colonie  ;  les  noirs  ayant  moins  de  ressources  consommèrent  moins 
d'articles  européens  et  plusieurs  comptoirs  ne  trouvant  plus  à  écouler  facilement 
leurs  approvisionnements  durent  les  vendre  à  perte  et  se  mettre  en  liquidation.  Au 
commencement  de  1901,  le  marché  était  encombré  de  marchandises  invendues;  il 
en  résulta  un  ralentissement  considérable  dans  les  importations  qui  baissèrent  de 
50  %  dans  le  cours  de  cette  même  année.  La  diminution  fut  moins  forte  sur  les 
exportations.  Mais  à  la  fin  de  l'exercice,  la  situation  commençait  à  se  relever. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  malgré  la  crise,  les  transactions  avec  la 
France  se  sont  développées,  suivant  en  cela  la  progression  qui  s'était  manifestée 
depuis  plusieurs  années.  La  part  du  commerce  métropolitain,  qui  n'était  que  de 
11  7o  en  1896  et  16  "/„  en  1897  et  1898,  s'est  élevée  successivement  à  26  7o  en  189î;>, 
à  30  7o  en  1900  et  à  40  %  en  1901.  Il  est  vrai  que  dans  les  importations  figurent 
pour  une  somme  appréciable  les  achats  de  matériel  faits  en  France  pour  les  tra- 
vaux publics  de  la  colonie. 

La  Côte  d'Ivoire  accuse  égtilement  une  diminution  dans  le  chiffre  des  affaires. 
La  valeur  totale  des  importations  a  été  en  1901  de  7,285,993  fr.  contre  9,080,873 fr 
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en  1900:  celle  dos  exportations  de  6,542,703  fr.  contre  8,074,580  fr.  en  1900.  La 
diminution  pour  l'ensemble  des  opérations  est  de  3,326,766  fr. 

D'après  le  rapport  du  gouverneur,  ce  mouvement  de  recul  n'indique  pas  un 
fléchissement  dans  la  production  du  sol  ou  une  tendance  des  indigènes  à  restreindre 
leurs  relations  avec  nous.  La  pénétration  commerciale  s'avance  de  plus  en  plus, 
mais  la  production  en  1900  avait  été  surexcitée  par  suite  des  off"res  avantageuses 
d'achat;  elle  est  redevenue  normale  en  1901  ;  d'autre  part,  la  surabondance  des 
produits  exportés  dans  les  ports  d'F^uropc  a  amené  un  ralentissement  dans  les 
demandes  de  ces  produits. 

La  participation  de  la  métropole  au  mouvement  commercial  de  la  colonie  n'est 
que  de  30  ",'„.  C'est  de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies  que  provient  la  majeure 
partie  des  produits  importés  de  l'étranger. 

Le  Dahomey  a  vu  ses  importations  légèrement  augmenter  ;  mais  ses  exportations 
ont  diminué  de  2  276,278  fr.,  soit  d'un  peu  plus  d'un  sixième.  Ce  résultat  est  dû 
principalement  à  une  diminution  dans  l'exportation  du  caoutchouc. 

Tout  porte  à  croire  que  l'année  1902  sera  meilleure  ;  les  résultats  des  deux  pre- 
miers trimestres  accusent  la  reprise  du  mouvement  ascensionnel. 

Le  commerce  de  Mayotte  est  faible.  Il  n'atteint  pas  un  million  et  demi  et  la 
France  n'importe  presque  rien  dans  cette  colonie. 

A  Madagascar,  le  commerce  total  a  atteint  .55  millions,  dépassant  de  près  de 
4  millions  les  opérations  de  1900.  Si  les  importations  ont  augmenté  de  5  millions 
et  demi,  les  exportations  ont  diminué  de  1,648,000  fr.  La  production  aurifère,  celle 
du  caoutchouc  ont  été  moindres  que  précédemment.  C'est  la  France  qui,  grâce  au 
tarif  protecteur  qui  favorise  ses  produits,  importe  le  plus  et  de  beaucoup  à  Mada- 
gascar ;  sa  part  s'élève  à  77  "  „  ;  celle  de  nos  colonies  qui  est  de  15  % ,  est  repré- 
sentée principalement  par  le  riz  importé  de  Gochinchine.  La  moins-value  constatée 
dans  les  exportations,  et  surtout  l'écart  énorme  existant  entre  celle-ci  et  les  impor- 
tations, est  l'indice  d'une  situation  fâcheuse,  à  savoir  l'insuffisance  des  productions 
de  l'île.  Celle-ci  a  acheté  au  dehors  cinq  fois  plus  qu'elle  n'y  a  vendu  en  1901. 
C'est  la  présence  du  corps  d'occupation  et  l'exécution  des  travaux  publics  dans  la 
colonie  qui  fournissent  le  principal  élément  aux  importations. 

La  Côte  des  Somalis  accuse  une  augmentation  de  près  de  6  millions.  Le  com- 
merce de  la  colonie  avec  la  France  en  particulier  s'est  élevé  à  3,443,161  fr.,  tandis 
que  son  commerce  avec  l'étranger  atteignait  10,606,442  fr. 

L'augmentation  de  6  millions  provient  en  grande  partie  des  marchandises  à 
destination  de  l'Abyssinie  qui  sont  entrées  par  le  port  de  Djibouti  pour  prendre 
ensuite  la  voie  ferrée.  A  mesure  que  celle-ci  avance,  le  détournement  à  notre  profit 
du  trafic  qui  passait  par  le  port  anglais  de  Zeiki  s'accentue  ;  les  résultats  de  1901 
en  sont  une  preuve  convaincante. 

Les  importations  de  l'Inde  n'accusent  pas  de  changement  appréciable.  Mais  les 
exportations  ont  plus  que  doublé  ;  elles  sont  passées  de  10,700,000  fr.  à  22  mil- 
lions. L'augmentation  porte  principalement  sur  les  arachides  qui  accusent  une 
plus-value  de  7  millions  et  demi  et  sur  les  tissus. 

En  Indo-Chine  l'ensemble  des  opérations  s'est  élevé  à  363  millions,  dont  202  mil- 
lions et  demi  pour  les  importations  et  160  millions  et  demi  pour  les  exportations. 
Le  progrès  est  moins  marqué  que  l'année  précédente  :  21  millions  contre  90  en 
1900.  C'est  le  commerce  avec  la  France  qui  a  presque  seul  bénéficié  de  l'augmen- 
tation. La  France  et  ses  colonies  ont  importé  100  millions,  l'étranger  102  millions, 
tandis  qu'en  1900  elles  n'avaient  importé  que  74  millions  de  marchandises,  alors 
que  l'étranger  en  avait  importé  près  de  112  raillions.  On  voit  qu'en  1901  les  impor- 
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tations  de  la  France  ont  continué  de  progresser  et  que  celles  de  Tétrangcr  ont. 
tléchi  de  près  de  10  millions. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  en  progrès  do  3,705,844  fr.,  dont 
I,r)i9,fi88  fr.  aux  importations  et  2,186,156  fr.  aux  exportations.  L'industrie  minièro 
a  fourni  un  appoint  important  à  ces  dernières.  En  1901  ,  il  a  été  exporté 
153,368  tonnes  de  minerais,  dont  132,814  tonnes  de  nickel,  17,451  de  chrome  et 
3,123  de  cobalt. 

A  Tahiti,  la  situation  est  à  peu  près  la  même  que  précédemment.  Si  les  impor- 
tations ont  un  peu  augmenté,  les  exportations,  en  revanche,  ont  légèrement  fléchi. 
La  part  de  la  France  dans  le  commerce  de  cette  colonie  reste  très  faible  :  elle  ne 
dépasse  pas  15  %  ^ux  importations  et  20  7o  aux  exportations. 

Les  importations  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  l'emportent  de  500,000  fr.  sur  les 
résultats  de  1900.  Mais  les  exportations  sont  en  baisse  de  1,700,000  fr.  La  campagne 
de  pêche  de  1900  n'avait  pas  été  bonne  ;  celle  de  1901  n'a  pas  été  meilleure. 

]']n  Guyane,  les  importations  accusent  une  plus-value  de  2,462,290  fr.  et  les 
exportations  de  2,192,125  fr.,  ensemble  :  4,654,421  fr.  La  France  figure  pour 
69  "/„  dans  les  premières  et  pour  92  "/o  dans  les  secondes.  Elle  absorbe  ainsi  b'S 
4/5  du  commerce  de  la  colonie.  L'augmentation  constatée  en  1901  est  due  pour  les 
importations  à  l'impulsion  donnée  aux  atfaires  par  le  développement  de  l'industrie 
aurifère,  à  l'introduction  d'une  quantité  plus  considérable  de  marchandises  pour 
les  services  publics  et,  en  particulier,  pour  l'administration  pénitentiaire;  dans  les 
exportations,  c'est  l'or  qui  fournit  la  plus  forte  part  de  l'accroissement. 

Nous  terminons  cette  revue  sommaire  par  nos  vieilles  colonies  de  la  Réunion  et 
des  Antilles. 

Pour  la  Réunion,  le  commerce  général  s'est  élevé  à  41,976,469  fr.,  dépassant  de 
2  millions  et  demi  le  chitire  de  1900.  11  y  aurait  là  l'indication  d'une  tendance  à 
une  situation  meilleure.  11  convient  toutefois  de  remarquer  que  ce  sont  les  impor- 
tations, et  en  particulier  celles  de  denrées  alimentaires,  notamment  du  riz,  qui  onl. 
fourni  le  plus  fort  contingent  dans  l'augmentation  constatée.  C'est  à  la  France  et  à 
nos  colonies  que  la  Réunion  achète  les  3/5  de  ses  produits  importés. 

Les  Antilles  se  ressentent  toujours  de  la  crise  économique  occasionnée  par  l'avi- 
lissement de  leurs  principaux  produits,  le  sucre  et  le  rhum  qui  sont  concurrencés 
sur  les  marchés  français  par  des  produits  similaires. 

La  Martinique  a  importé  pour  2  millions  de  plus,  mais  en  revanche  elle  a 
exporté  pour  3  millions  de  moins  qu'en  1900.  La  diminution  porte  en  totalité  sur 
les  eaux-de-vie  de  mélasse. 

A  la  Guadeloupe  un  résultat  inverse  s'est  produit  :  il  y  a  un  gain  léger  aux 
exportations. 

En  regard  du  mouvement  des  échanges  il  serait  intéressant  de  placer  celui  de  la 
colonisation  proprement  dite.  Mais,  ainsi  que  nous  le  constations  déjà  avec  regret 
l'an  dernier,  les  renseignements  font  à  peu  près  défaut  sur  ce  point  cependant 
important.  Quand  les  gouverneurs  do  nos  colonies  se  décideront-ils  à  faire  une 
enquête  sérieuse  sur  le  nombre  et  la  nature  des  établissements  ou  des  exploitations 
fondés  sur  leur  territoire  ?  On  ignore  même,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  le 
chiffre  de;  leurs  habitants  et  leur  répartition  en  indigènes,  colons  et  fonctionnaires. 

11  serait  nécessaire  que  tous  les  ans  un  rapport  d'ensemble  sur  sa  situation  fû  L 
publié  dans  chaque  colonie  et  inséré  au  Journal  Officiel.  La  France  qui  a  fait  tant 
de  sacrifices  pour  conquérir  son  domaine  colonial  et  qui  s'impose  encore  chaque 
année  de  si  lourdes  charges  pour  le  conserver  a  le  droit  de  savoir  si  l'on  travaille 
activement  à  le  mettre  en  valeur  et  dans  quelle  mesure  les  résultats  obtenus 
répondent  à  ses  coûteux  etforts. 
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Ce  que  nous  demandons  —  et  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  l'avoir  fait  — 
existe  déjà  dans  certaines  de  nos  colonies.  La  Guinée  française  et  la  Côte  d'Ivoire 
ont  publié  cette  année  un  rapport  où  se  trouvent  des  indications  fort  utiles  ;  le 
rapport  de  la  Guinée  est  particulièrement  remarquable.  M.  le  général  Galliéni  a 
présenté  également  un  rapport  très  complet  sur  la  situation  économique  de  Mada- 
gascar, pendant  l'année  1901  ;  il  fournit  un  tableau  très  instructif  de  l'état  actuel 
et  des  progrès  réalisés  en  ce  qui  touche  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  la 
colonisation.  Le  Ministre  des  Colonies  devrait  inviter  tous  les  gouverneurs  à  pré- 
senter un  travail  analogue. 

11  y  aurait  lieu  aussi  de  charger  les  inspecteurs  des  colonies  d'examiner  sur 
place,  au  cours  de  leurs  missions,  la  marche  de  la  colonisation.  Leur  témoignage 
éclairé  et  impartial  serait  un  précieux  élément  d'information  et  de  contrôle  sur  un 
sujet  oii  les  renseignements  exacts  font  trop  souvent  défaut. 

|j'A<i«f«oc'iatloii  eotoiiiiicre  pour  «lôveloppcr  la  fiiltare  du 
eotoii  daii!>«  le»  colonies  fi*aMealse«.  —  Sous  ce  titre  s'est  constituée 
à  Paris,  sur  l'initiative  de  M.  Esnault-Pelterie,  Président  du  Syndicat  général  de 
l'industrie  cotonnière,  une  association  qui  a  pour  objet  l'étude  et  le  développement 
de  la  culture  du  coton  dans  les  colonies  françaises  et  de  favoriser  l'achat  et  l'em- 
ploi, par  l'industrie  française,  du  coton  récolté  dans  nos  colonies. 

L'association  se  propose  de  faire  entreprendre  des  enquêtes  et  d'organiser  des 
missions,  de  poursuivre  une  oeuvre  de  propagande  par  des  conférences  et  par  des 
publications.  En  outre,  elle  subventionnera  des  essais  de  cultures,  tentera  elle- 
même  des  expériences  et  provoquera  l'envoi  du  coton  colonial  en  France.  Le  pre- 
mier acte  de  l'association  a  été  de  consacrer  une  somme  de  10,000  francs  à  des 
expériences  de  culture  dans  la  vallée  du  Niger. 

L'œuvre  nouvelle  est  d'autant  plus  intéressante  et  plus  utile,  en  présence  du 
monopole  de  fait  que  possèdent  les  États-Unis.  Sur  les  14  millions  de  balles  qui 
constituent  la  production  mondiale,  10  millions  sont  fournis  par  l'Amérique  du 
Nord. 

Si  un  trust  venait  à  se  constituer  au  profit  de  l'industrie  des  États-Unis,  l'Eu- 
rope pourrait  éprouver  une  crise  industrielle.  Aussi  bien,  en  vue  de  parer  à  cette 
éventualité  les  nations  d'Europe  s'efforcent-elles  de  développer  ou  d'introduire  la 
culture  du  coton  dans  leurs  possessions,  ou  dans  les  pays  soumis  à  leur  protec- 
torat, la  Russie  dans  le  Turkestan,  la  Grande-Bretagne  aux  Indes,  en  Egypte,  et 
au  Lagos,  l'Allemagne  au  Togo. 

En  Angleterre  existe  une  association  semblable,  la  British  Cotton  Growinfj 
Association.  A  la  réunion  qu'elle  a  tenue  à  Manchester  le  28  Janvier  dernier,  le 
Président  a  annoncé  que,  pour  développer  et  favoriser  la  culture  du  coton  dans  les 
colonies  britanniques  de  l'Afrique  occidentale,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
établis  dans  ces  possessions  consentaient  au  transport  gratuit  du  coton  pendant 
deux  ans  et  que  les  armateurs  s'étaient  engagés  à  transporter  dans  les  mêmes 
.•onditions  les  mille  premières  balles.  Enfin  les  gouverneurs  et  hauts  commissaires 
de  lAfrique  occidentale  anglaise  ont  promis  leur  concours  à  l'œuvre  poursuivie,  se 
chargeant  de  rétribuer  sur  les  budgets  locaux  les  missions  d'ctudes  envoyées  par 
l'association  et  de  faire  surveiller  ses  travaux.  Le  gouverneur  du  Lagos  a  demaudc 
100  tonnes  de  semences  pour  AvriL 

Charles  Rabot. 

AFRIQUE. 
li'cuti'cpôt  ré«'l  à  Taniatave.  —   Par  arrêté  du  Gouverneur-Général, 
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en  date  du  12  Septembre,  les  établissements  de  la  Société  des  Magasins-Généraux 
de  Tamatave,  viennent  d'être  ouverts  à  l'exploitation.  Par  suite,  le  public  peut, 
dès  maintenant,  faire  usage  du  régime  de  «  l'Entrepôt  Réel  »  et  du  «  Magasin 
Général  ». 

Cet  entrepôt  est  ouvert  à  toutes  les  marchandises  susceptibles  de  droits  de  douane 
et  de  consommation  et  n'ayant  pas  encore  acquitté  ces  droits. 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  marchandises  stationnaient  dans  les  magasins-cales  des 
Compagnies  de  navigation  où  elles  avaient  à  supporter  un  droit  de  manipulation 
de  4  fr.  par  tonne  et  un  droit  de  magasinage  de  10  fr.  par  tonne  et  par  mois 
environ,  à  partir  du  septième  jour  après  l'entier  débarquement  du  navire  impor- 
tateur. 

En  outre,  à  partir  du  douzième  jour,  délai  fixé  par  l'Administration  des  Douanes 
pour  la  déclaration  en  détail,  ces  mêmes  marchandises  avaient  à  supporter  4  Ir. 
par  tonne  de  frais  de  transport  au  dépôt  de  douane,  et  elles  ne  pouvaient  être 
retirées  de  ce  dépôt  qu'en  bloc,  après  acquittement  des  droits  sur  la  totalité  des 
marchandises. 

Avec  le  nouveau  régime  ces  diverses  charges  disparaissent  si  l'importateur  a 
soin  de  déclarer  sa  marchandise  dans  les  six  premiers  jours  suivant  l'entier  débar- 
quement du  navire,  quel  que  soit  le  point  de  débarquement,  et  de  remettre  en 
douane  un  «  permis  »  spécial  comportant  déclaration,  permis  de  débarquer,  certi- 
ficat de  visite  et  d'entrée  en  Entrepôt  Réel. 

Dès  que  la  marchandise  a  été  amenée  à  l'Entrepôt  par  les  moyens  qui  paraissent 
préférables  à  l'importateur,  le  déposant  reçoit  de  la  Société  des  Magasins-Géné- 
raux un  récépissé  libre  ou  un  récépissé-warrant,  à  son  choix,  et  chaque  fois  qu'il 
a  besoin  de  prélever  un  ou  deux  colis,  par  exemple,  sur  son  dépôt,  il  n'acquitte 
les  droits  de  douane  et  les  frais  de  magasinage,  que  sur  les  quantités  partielles 
qu'il  retire.  11  peut,  en  outre,  faire  dans  VEntrepôt^  la  division  de  ses  colis,  leur 
réemballage,  etc. 

Enfin,  il  peut  présenter,  à  une  époque  quelconque,  une  déclai'ation  et  soumis- 
sion de  transfert  en  entrepôt  réel  pour  le  solde  de  son  dépôt,  s'il  trouve  un 
cessionnaire  à  l'Entrepôt  pour  ce  solde. 

Toutes  ces  facilités  peu  connues  jusqu'à  présent,  sont  de  nature  à  permettre  aux 
négociants  de  la  place  l'écoulement  de  leurs  approvisionnements  eu  toute  sécurité 
et  avec  des  frais  beaucoup  moindres. 


III.  —   Généralités. 


■ie*i  llj^fiiOM  télégraphiques  «lit  gi<»be.  —  Les  lignes  télégraphiques 
sons-marines  soni  au  nombre  de  1,750.  Elles  ont  une  longueur  de  200,000  milles, 
ont  coûté  27r),000,000  dollars  et  transmettent  annuellement  6,000,000  de  télé- 
grammes. En  y  joignant  les  lignes  terrestres,  on  arrive  à  une  longueur  de 
1,180,000  milles  transmettant  aimuellement  400,000,000  de  télégrammes,  soit  une 
moyenne  de  plus  d'un  million  par  jour. 

Une  vingtaine  de  lignes  ont  été  placées  dans  l'Océan  Atlantique,  dont  13  entre 
l'Europe  et  les  États-Unis. 

Trois  autres  relient  l'Amérique  du  Sud  aux  câbles  côtiers  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Les  câbles  de  l'Océan  Indien  mettent  l'Extrême-Orient  en  corn- 


miinication  avec  l'Europe  et  rAmêrique  par  la  mer  Rouge,  la  Méditerranée,  la  côte 
occidentale  de  l'Europe  et  les  grands  câbles  transatlantiques.  La  Méditerranée  est 
traversée  en  tous  sens  par  de  nombreuses  lignes,  de  même  que  le  golfe  du  Mexique 
et  la  mer  des  Caraïbes  dont  les  îles  ne  sont  pas  seulement  reliées  les  unes  aux 
autres,  mais  communiquent  également  avec  l'Amérique  du  Sud,  l'Amérique  Cen- 
trale, les  États-Unis  et  par  là  avec  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie.  Le  long  de  la  côte 
orientale  de  l'Asie,  des  câbles  vont  de  port  eu  port,  d'île  en  île.  Us  reçoivent  les 
messages  envoyés  de  l'Europe  orientale  par  la  Russie  et  la  Sibérie,  les  transmettent 
au  Japon,  à  la  Chine,  à  l'Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  Straits  Settleraents, 
;i  Hong-Kong  et  aux  Philippines,  et  en  reçoivent  d'autres  en  retour.  L'Amérique 
du  Sud  possède  des  câbles  sur  tout  son  parcours,  excepté  dans  l'extrême  Sud,  oli 
ils  communiquent  entre  eux  par  des  lignes  terrestres.  De  même  l'Afrique  est  com- 
plètement entourée  de  câbles  prolongés  en  maints  endroits  dans  l'intérieur  du 
continent.  Dans  l'Océan  Pacifique,  des  câbles  sont  placés  sur  les  deux  bords,  depuis 
la  Sibérie  jusqu'à  l'Australie,  et  le  long  des  côtes  occidentales  des  deux  Amériques. 
Quelques  câbles  cependant  ont  été  posés  dans  cet  océan  à  des  profondeurs  et  à  des 
distances  considérables.  Les  lignes  reliant  l'Australie  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
l'Australie  à  la  Nouvelle-Calédonie  ont  respectivement  une  longueur  de  1,000  à 
800  milles.  Un  câble  destiné  à  relier  le  Canada  à  l'Australie  est  placé  en  ce  moment 
à  travers  le  Pacifique  aux  frais  du  Royaume-Uni,  du  Canada  et  de  l'Australie.  11 
est  déjà  posé  depuis  Vancouver  jusqu'à  l'île  Faniiing,  au  Sud  des  îles  Hawaï. 

Autrefois,  le  principal  obstacle  à  la  construction  d'un  grand  câble  transpacifique 
provenait  de  l'idée  que  les  distances,  sur  lesquelles  les  messages  pouvaient  être 
transmis  et  les  câbles  contrôlés,  étaient  limitées.  Avec  des  points  d'atterrissage  à 
Hawaï,  à  l'île  Wake,  à  l'île  de  Guam  et  aux  Philippines,  aucune  section  d'un 
câble,  reliant  les  États-Unis  à  l'Asie,  ne  serait  cependant  aussi  longue  que  le  câble 
qui  fonctionne  aujourd'hui  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Sa  longueur  depuis 
Brest  jusqu'au  cap  Cod,  dans  l'État  de  Massachusetts  est  de  .'3,250  milles 
(."').2.32  kilomètres).  De  San-Francisco  à  Hawaï  le  câble  projeté  n'aurait  que 
2,089  milles,  d'Hawaï  à  l'île  Wake  2,040  milles,  de  l'île  Wake  à  Guam  1, '290  milles, 
de  Guam  à  Manille  1,520  milles  et  de  Manille  à  la  côte  d'Asie  G30  milles.  Tandis 
que  la  profondeur  du  Pacifique  dépasse  un  peu  celle  îi  laquelle  les  câbles  sont 
placés,  la  différence  entre  sa  profondeur  et  la  profondeur  maxima  atteinte  par  des 
câbles  dans  l'Atlantique  serait  très  faible.  Celui  qui  relie  Haïti  aux  îles  du  Vent 
se  trouve  à  18,000  pieds  (5..500  mètres). 

Le  relevé  récent,  opéré  en  vue  du  placement  du  câble  entre  la  côte  du  Pacifique 
et  Manille  justifie  l'idée  qu'on  peut  choisir  une  route  oii  la  profondeur  n'excédera 
pas  20,000  pieds  (6.100  mètres).  Le  relevé  exécuté  par  le  vice-amiral  R.  B. 
Bradfort,  constata  les  plus  grandes  profondeurs  océaniques  connues  jusqu'ici. 
Elles  se  trouvent  entre  l'île  Midway  et  Guam  et  atteignent  ."31,614  pieds 
(9.650  mètres).  Cette  dépression,  appelée  «  Nero  Deep  »  en  l'honneur  du  navire 
qui  fit  le  sondage,  peut  être  évitée  par  un  détour,  et  on  pense  que  la  profondeur 
nécessaire  ne  dépassera  pas  20,000  pieds  (6.100  mètres). 

{The  Journal  of  Geography). 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER 


Raymond  THERY. 
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GRANDES   CONFERENCES   DE   LILLE 


EN    RUSSIE 


LES  GRANDES  VILLES   DE   LA   RUSSIE   D'EUROPE 


Conférence  faite  à  Lille  le  15  Février  1903, 

Par    E.-.T.    SOIL    de    MORIAMÉ, 

Jugo  au  Tribunal  de  l''''  Instance, 

et  Président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  Tournai, 

INIembre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


AVANT -PROPOS. 

Le  2  Août  1902,  un  groupe  de  Membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  ayant  à  leur  tête  M.  Quarré-Reybourbon,  le  vénéré  Vice- 
Président  de  la  Société,  se  mettaient  en  route  pour  visiter  la  Russie  ! 

Le  voyage  avait  été  soigneusement  étudié  et  préparé  par  le  Direc- 
teur, M.  Henri  Beaulbrt,  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
qui  exécuta  son  plan  avec  la  maestria  qui  lui  est  habituelle,  et  conduisit 
SCS  fidèles  à  travers  mille  difficultés,  dont  aucun  d'eux  ne  se  douta, 
dans  les  villes  principales  de  la  petite  et  de  la  grande  Russie,  comme 
s'il  se  fut  agi  d'une  simple  promenade  dans  les  environs  de  Lille,  pour 
les  ramener  le  31  Août,  au  soir,  dans  leurs  pénates,  sans  un  accroc, 
sans  un  heurt,  sans  un  mécompte,  mais  au  contraire  avec  la  satisfac- 
tion d'avoir  accompli,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  un 
voyage  extrêmement  curieux  et  intéressant.  Et,  comble  de  bonheur, 
comme  si  le  ciel  avait  voulu  récompenser  une  entreprise  si  bien 
combinée  et  si  bien  conduite,  tandis  que  l'été  de  1902  laissait  dans  la 
mémoire  des  habitants  de  nos  pays  un  souvenir  lamentable,  le  temps 
fui  toujours  des  plus  l'avorable  à  notre  troupe,  qui  trouva  dans  cha- 
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cune  des  villes  qu'elle  visita,  un  soleil  radieux,  avec  une  température 
délicieuse,  laissant  pour  compte,  aux  prophètes  de  malheur,  les 
fléaux  des  étés  russes  qu'ils  nous  avaient  prédits,  les  40  degrés  de 
chaleur,  l'insupportable  poussière,  les  insectes  et  les  moustiques  au 
dard  cuisant  ! 

CHAPITRE  ^^ 

LE      VOYAGE. 

Nous  quittons  Lille  de  bon  matin,  et  la  frontière  passée  (  y  a-t-il  une 
frontière  entre  Lille  et  Tournai  ?  ),  nous  traversons  toute  la  Belgique, 
pour  aller  coucher  à  Cologne  la  première  nuit.  Une  seconde  étape, 
avec  arrêt  à  Francfort,  nous  conduit  à  Nuremberg,  et  le  troisième  jour 
au  soir,  nous  arrivons  à  Prague,  l'une  des  trois  villes  (avec  Cracovie 
et  Lemberg)  qu'avant  d'entrer  en  Russie,  nous  devons  visiter. 


Prague,  ville  de  185.000  habitants  (500.000  pour  l'agglomération) 
capitale  de  la  Bohême,  assise  sur  les  deux  rives  de  la  Moldau,  dans 
un  site  superbe,  présente  un  panorama  très  étendu  et  magnifique.  On 
distingue  la  vieille  ville  et  la  nouvelle,  mais  la  première  diminue  tous 
les  jours  d'importance ,  sous  les  efforts  des  transformateurs  qui 
étendent  chaque  jour  davantage,  au  détriment  des  quartiers  pitto- 
resques, ses  grandes  rues  droites,  larges  el  magnifiquement  bâties. 

Dans  la  vieille  ville,  les  grands  hôtels  de  la  noblesse  et  les  construc- 
tions originales  anciennes  abondent,  et  lorsqu'après  l'avoir  traversée, 
on  arrive  au  Pont  Charles,  on  a  une  vue  merveilleuse  de  la  partie  de 
la  ville  située  au  delà  de  la  Moldau  et  que  domine,  sur  une  colline 
élevée,  le  Burg  puissant  des  rois  de  Bohême,  le  célèbre  Hradschin, 
qui  est  à  lui  seul  toute  une  ville,  au  centre  de  laquelle  s'élèvent  le 
château  proprement  dit  et  la  cathédrale. 

C'est  là  qu'on  a  hâte  de  courir,  en  débarquant  à  Prague,  et  c'est  là 
que  nous  nous  sommes  rendus  tout  d'abord,  après  une  halte  cependant 
au  pied  de  la  colline,  dans  l'église  du  couvent  des  Carmes,  où  Ton 
vénère  le  célèbre  Enfant  Jêsits  de  Prague. 

Parmi  tant  de  palais,  d'églises,  de  casernes,  de  couvents,  je  me 
borne  à  signaler  la  belle  Abbaye  des  Prèmontrcs  de  Sfrahow,  dont 
on  visite  le  Musée  (modeste)  et  la  superbe  Bibliothèque.  Après  des 
manuscrits  dont  l'un  est  du  VHP  siècle,  avec  miniatures  du  IX^  sur 
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vélin  teint  en  rouge,  on  nous  montre  deux  grands  ouvrages  provenant 
de  la  bibliothèque  de  Napoléon  I"  et  donnés  au  couvent  par  l'Impéra- 
trice Marie-Louise  ;  l'un  d'eux,  qui  ne  compte  que  4  volumes,  est  le 
Musée  français  (reproduction  des  meilleurs  tableaux  du  Louvre), 
édité  en  1803  et  tiré  à  20  exemplaires  seulement  ;  l'autre  est  un  grand 
ouvrage  de  botanique  de  Redouté. 

Le  Palais  impérial,  qu'on  voit  ensuite,  est  un  ancien  Burg,  ou 
chàteau-fort,  qui,  à  part  quelques  tours  et  une  partie  du  mur  d'en- 
ceinte, n'a  gardé  que  bien  peu  de  chose  de  ses  premières  constructions 
du  XV  siècle,  et  dont  l'ensemble  appartient  au  XVIIP  siècle. 

On  parcourt  successivement  la  Salle  Vladislas,  qui  date  de  la  fin 
du  XY®  siècle,  avec  une  très  belle  voûte  à  nervures  multiples  et  entre- 
croisées, rappelant  les  voûtes  anglaises  en  éventail  ;  tel  est  aussi  le 
style  de  la  salle  suivante,  ou  Salle  de  la  Diète.  Puis  viennent  quelques 
chambres  fort  modestes,  comme  style  et  comme  mobilier,  datant  de 
1618  :  chambre  des  Finances,  Chancellerie,  Prélecture,  etc.  C'est  de 
l'une  de  ces  chambres  qu'eut  lieu  une  seconde  défenestration,  lorsque 
le  23  Mai  1618,  les  deux  gouverneurs  et  leur  secrétaire  furent  jetés 
par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  Burg. 

Dans  une  autre  aile  du  château,  se  trouvent  la  Salle  allemande  et 
la  Salle  espagnole,  toutes  deux  immenses,  brillantes  salles  de  fêtes, 
de  style  moderne,  éclairées  chacune  par  3.000  bougies, 

En  traversant  les  cours  intérieures  du  château,  on  voit  un  beau 
groupe  en  laiton,  du  XIV  siècle,  par  Martin  et  Georges  de  Klauzen- 
burg,  représentant  saint  Georges  combattant  le  dragon.  C'est,  croit-on, 
une  des  plus  anciennes  œuvres  existant  encore,  de  ce  genre  de  travail. 

Les  jardins  du  palais  sont  très  beaux  et  renferment  de  nombreux 
pavillons,  le  plus  important  est  le  Belvédère,  d'où,  comme  son  nom 
l'indique,  on  a  une  vue  superbe  sur  la  ville  de  Prague  et  son  panorama 
s'étendanl  au  loin,  traversé  par  la  Moldau  et  étage  sur  les  collines  qui 
bordent  ses  rives. 

La  Cathédrale  (Veitsdom  ou  église  St-Vit),  enclavée  dans  le  châ- 
teau, n'a,  durant  des  siècles,  été  composée  que  d'un  chœur,  comme 
celle  de  Beauvais ,  chœur  gothique,  du  XIV*  siècle,  construit  sur  les 
plans  d'un  architecte  français,  Mathieu  d'Arras,  dont  on  voit  le  buste 
sous  un  des  arcs  du  triforium  ;  on  l'a  récemment  complétée  par  la 
construction  d'une  nef  avec  façade  flanquée  de  deux  tours  à  flèches 
ajourées  rappelant  les  tours  de  Cologne,  travail  encore  inaciievé  de 
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uos  jours.  Le  cloclier  primitif,  surmonté  d'une  flèche  de  style  Renais- 
sance, se  trouve  à  l'extrémité  du  transept  gauclie. 

L'intérieur  est  meublé  d'œuvres  de  grande  valeur  parmi  lesquelles 
le  beau  tombeau  de  Ferdinand  F""  par  Alexandre  Colin,  de  Malines 
(1526),  auteur  des  célèbres  bas-reliefs  du  tombeau  de  Maximilien  F""  à 
Inspruck,  et  celui  de  saint  Jean  Népomuccne,  du  XVIIF  siècle,  véri- 
table monument  en  argent  massif  où  le  sarcophage  supporté  par  des 
anges,  entouré  de  balustrades  et  de  chandeliers,  est  surmonté  de  la 
statue  du  saint.  Le  tout  est  d'un  poids  considérable,  et  plus  curieux  à 
ce  titre  que  sous  le  rapport  de  l'art. 

Beaucoup  plus  intéressante  est  la  ChapeUe  Sf-We/tces/as.  à  la  porte 
bardée  de  fer,  et  munie  de  l'anneau  à  tète  de  lion  en  bronze  que  tenait 
le  saint,  au  moment  où  il  fut  assassiné  ;  les  murs  sont  incrustés  de 
mosaïques,  de  marbres  rares  et  même  de  pierres  précieuses.  Entre  autres 
objets  curieux  on  y  voit  une  statuette  du  même  saint,  sous  un  gracieux 
baldaquin,  le  tout  en  laiton,  œuvre  de  P.  Vischer  de  Nuremberg. 

Au  retour  du  Hradschin  on  traverse  de  nouveau  le  Poitf  C/uu-les, 
décoré,  comme  le  pont  Saint-Ange,  à  Rome,  de  nombreuses  statues 
surmontant  chacune  de  ses  piles,  œuvre  du  XVIF  siècle;  la  plus  inté- 
ressante est  celle  de  saint  Jean  Népomucène,  érigée  à  l'endroit  même 
où  le  saint  fut  précipité  dans  le  fleuve. 

Ce  pont  fut  construit  au  XV®  siècle,  par  le  même  Mathieu  d'Arras 
qui  édifia  la  cathédrale.  Il  a  500  mètres  environ  de  longueur  et  il  est 
défendu  à  ses  deux  extrémités  par  de  hautes  tours  carrées  à  galerie 
crénelée  surmontées  de  toitures  élevées.  De  multiples  arcatures,  abri- 
tant des  statuettes,  garnissent  leurs  façades  principales. 

Prague  abonde  en  monuments  et  en  palais  de  tous  genres,  parmi 
lesquels  je  citerai  seulement  ceux  qu'un  court  séjour  dans  cette  ancienne 
ville  d'art  nous  a  permis  de  visiter. 

La  Pidrçrfliuj'iii,  à  Fentrée  de  la  vieille  ville,  est  comme  les  tours 
du  pont  Charles,  une  jolie  construction  de  forme  carrée,  ornée  de 
plusieurs  rangs  d'élégantes  arcatures  et  surmontée  d'une  galerie  cré- 
nelée avec  toiture  et  clochetons  aux  angles.  Elle  date  du  XV  siècle. 
Une  large  arcade  donne  passage  aux  trams  électriques  et  ses  abords 
dégagés  permettent  aux  véhicules  de  tous  genres  et  aux  piétons  de 
passer  avec  toute  facilité  en  cet  endroit  où  le  mouvement  est  considé- 
rable. L'édilité  de  Prague  a  su  concilier,  à  l'inverse  de  tant  d'autres 
municipalités  de  nos  pays,  les  nécessités  de  la  circulation  avec  la 
conservation  d'un  monument  intéressant  par  lui-même,  et  qui  donne 
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au  quartier,  au  milieu  duquel  il  s'élève,  un  cachet  très  pittoresque. 
Plus  loin,  sur  la  place  principale  de  la  vieille  ville,  s'élève  V Hôtel  de 
Ville,  de  style  gothique ,  don!  quelques  parties  seulement  sont 
anciennes,  notamment  la  chapelle  ,  avec  chevet  en  encorbellement  sur 
la  façade,  d'une  rare  élégance.  Là  tout  contre  une  horloge  astrono- 
mique, au  mécanisme  compliqué,  attire,  chaque  heure,  de  nombreux 
curieux.  De  l'autre  côté  de  la  place,  l'église  Telakirche  dresse  les 
deux  flèches  originales  de  sa  façade,  ornées  de  quatre  clochetons  à  la 
base  et  de  quatre  autres  à  mi-hauteur,  tous  surmontés  de  toitures 
aiguës.  De  style  gothique,  elle  est  presque  entièrement  meublée  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  et  possède  de  curieux  fonts  baptismaux  du 
XY®  siècle  en  laiton. 

Plusieurs  autres  églises  sont  construites  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance, à  dômes  et  clochers  terminés  en  coupole.  L'une  des  plus 
curieuses  est  celle  qui  se  trouve  sur  le  Grand-Marché,  dont  le  style 
rappelle  fort  l'église  des  Théatins,  de  Munich. 

Parmi  les  vieux  quartiers,  l'un  des  plus  curieux  est  à  coup  sur  le 
quartier  juif,  qui  compte  20.000  habitants,  mais  qui  est  en  train  de  se 
moderniser.  Il  renferme  la  vieille  Synagogue,  construite  en  1260. 
C'est  une  salle  carrée  de  bon  style  gothique  avec  doux  colonnes  cen- 
trales, sur  lesquelles  les  voûtes  à  nervures  appuient  leurs  retombées. 
L'enceinte  centrale,  où  s'accomplissent  les  actes  individuels  du  culte, 
mariage,  circoncision,  etc.,  est  clôturée  par  un  haut  grillage  en  fer 
forgé.  L'extérieur,  très  simple,  a  deux  pignons  en  briques  à  grandes 
arcalures  aveugles  et  escaliers  garnis  de  créneaux,  dans  le  genre  des 
constructions  de  Lubeck.  Près  de  là  se  trouvent  l'antique  cimetière  juif 
et  l'Hôtel  de  Ville,  où  sont  encore  rédigés  les  actes  de  l'état  civil  des 
israélites. 

Dans  un  autre  quartier  de  la  nouvelle  ville,  on  voit  l'ancien  Hôtel  de 
]'ille,  aujourd'hui  Palais  de  Justice,  célèbre  par  le  fait  que  l'histoire  a 
appelé  la  Dé  feue  titrât  ion  de  Pj-ague,  lorsqu'en  1418  le  peuple  jeta  les 
conseillers  par  les  fenêtres;  dans  ]e  yoh'mageV Eglise  des  Béuèdicti/zs, 
du  XV  siècle,  récemment  restaurée  et  polychromée  d'une  façon  très 
heureuse. 

Le  Palais  Waldstein  (ou  Wallenstein)  qu'habita  le  fameux  général 
de  ce  nom,  est  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  de  la  ville.  La 
façade,  de  dimensions  énormes,  est  de  style  Renaissance,  et  beaucoup 
d'appartements  ont  gardé  leur  mobilier  du  XVIP  siècle.  L'une  des 
plus  intéressantes  salles  est  une  immense  galerie  ouverte,  à  l'italienne, 
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donnant  sur  les  jardins  ;  les  grottes  et  les  volières,  dans  ces  mêmes 
jardins,  la  salle  de  bains  en  forme  de  grotte 

Les  quartiers  modernes,  aux  rues  très  larges  et  très  bien  bâties, 
renferment  les  grands  établissements  financiers ,  administrations 
publiques,  universités,  musées,  et  en  particulier  le  Musée  national 
hohènikn,  majestueuse  construction  moderne,  de  style  Renaissance, 
situé  à  l'extrémité  de  la  place  Wenceslas,  qui,  avec  le  Graben,  est  une 
des  rues  principales  de  Prague. 

Le  musée  national  est  très  grand,  trop  grand  même,  actuellement, 
mais  il  permet,  grâce  à  ses  vastes  salles  et  à  ses  dégagements  considé- 
rables, d'exposer  merveilleusement  bien  les  collections  qui  y  sont 
déposées. 

La  salle  des  manuscrits,  chartes,  autographes,  incunables,  renferme 
des  séries  superbes.  Les  antiquités  antérieures  à  l'art  chrétien,  répon- 
dant à  nos  époques  gauloise,  romaine  et  franque,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  nos  pays.  Les  poteries  sont  plus  caractérisées  cependant. 
Armes  du  Moyen-Age,  orfèvreries  parmi  lesquelles  un  beau  reliquaire 
en  forme  de  mître,  du  XIV^  siècle,  verres  de  Bohême,  faïences,  etc. 

Une  salle  est  affectée  à  la  collection  des  costumes  anciens,  placés 
sur  des  mannequins  et  disposés  de  manière  à  représenter  des  scènes 
intimes. 

Plusieurs  autres  renferment  une  très  importante  collection  minéra- 

logique,  dont  les  spécimens,  magnifiques,  proviennent  en  grande  partie 

de  la  région. 

* 
*  * 

De  Prague,  nous  gagnons  Cracovie,  ancienne  capitale  du  royaume 
de  Pologne  et  aujourd'hui  capitale  de  la  Pologne  autrichienne. 

Cracovie,  urr  la  Visfalc,  avec  une  population  de  80.000  habitants 
environ,  est  une  ville  assez  insignifiante  et  sans  beauté,  bien  que  son 
panorama  vu  du  côté  de  la  Yislule,  ne  manque  pas  d'un  certain  cachet; 
ses  monuments  ne  sont  ni  remarquables,  ni  intéressants. 

Le  Chdfeau  royal,  sur  la  colline  Wawel,  au  pied  de  laquelle  coule 
la  VisUde.  est  occupé  presque  entièrement  par  des  casernes,  au  milieu 
desquelles  s'élève  la  Cathédrale,  assemblage  bizarre  de  tous  les  styles. 
Elle  est  actuellement  en  réparation,  ce  qui  empêche  de  la  pouvoir  bien 
visiter  et  le  trésor  n'est  pas  visible,  pour  le  même  motif.  Nous  remar- 
quons toutefois,  parmi  les  monuments  funéraires  des  rois,  une  belle 
lame  de  laiton  avec  figure  en  demi  ronde-bosse  du  plus  grand  style. 
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C'est  celle  d'un  vojevode  (gouverneur)  de  Gracovie,  Pierre  Kinila,  mort 
an  1555. 

La  Crypte  funéraire,  qui  s'étend  sous  la  cathédrale,  renferme  les 
cercueils  des  rois  de  Pologne,  simplement  déposés  sur  le  sol.  La  crypte 
est  à  trois  nefs,  séparées  par  deux  rangs  de  colonnes  (quatre  de 
chaque  côté  . 

Au  centre  repose  Jean  Sobieski  ;  des  couloirs  étroits  et  de  petites 
salles  irrégulières  renferment  les  autres  corps,  et  la  marche  à  travers 
ces  catacombes  où  d'étroits  couloirs  forcent  les  visiteurs  à  frôler  conti- 
nuellement les  cercueils  royaux,  est  particulièrement  émotionnante. 

LÈ(jlise  St-Pierre,  précédée  d'un  grillage  sur  les  piliers  duquel  se 
dressent  les  statues  des  douze  apôtres,  n'est  intéressante  que  par  sa 
façade  ;  l'Église  Ste-Marie,  est  de  style  gothique,  à  trois  nefs,  sans 
transept,  avec  deux  tours  à  la  façade  ;  son  mobilier  renferme  quelques 
très  bonnes  pièces  :  immense  retable  sculpté  et  peint,  de  Veit  Stoss, 
de  Nuremberg  ;  stalles  en  bois  sculpté  où  est  représentée  toute  la  vie 
de  la  sainte  Vierge  (XVIF  siècle)  ;  tribune  des  orgues  ;  immense  cru- 
cifix à  l'arc  triomphal  ;  plusieurs  images  de  la  Vierge,  saint  Joseph  et 
antres  saints  habillés  de  métal,  première  manifestation  des  icônes 
russes,  que  nous  rencontrerons  à  foison  dans  la  suite  du  voyage. 

Parmi  les  édifices  publics,  il  y  en  a  quelques  anciens  :  la  tour  de 
l'Hôtel  de  Ville,  le  Tuchhaus,  ou  halle  aux  draps  (reconstruite  il  y  a 
quelque  vingt  ans),  un  reste  des  remparts,  avec  la  Porte  St-Florian, 
et  à  côté  d'elle  une  sorte  de  fortin  en  briques,  de  forme  circulaire, 
appelé  Rondel  (1498)  ;  quelques  maisons  avec  pignons  à  créneaux  en 
escaliers,  et  enfin  la  vieille  Université,  dont  la  cour  centrale  est  d'une 
belle  architecture  gothique  datant  de  1492. 

L'Université  nouvelle,  construite  dans  le  même  slyle,  renferme  un 
Musée  archéologiqae,  plus  intéressant  par  les  souvenirs  locaux  que 
rappellent  certains  objels,  que  par  la  valeur  de  ces  objets  eux-mêmes. 

Au  Tuchhaus  est  installé  le  Musée  national  polonais.  Les  escaliers 
et  les  vestibules  sont  décorés  de  trophées  d'armes  polonaises  relative- 
ment modernes.  La  galerie  de  tableaux  occupe  l'étage.  On  y  voit  les 
<]euvres  des  meilleurs  peintres  polonais  modernes ,  parmi  lesquels 
brillent  Matejko  et  Sicmiradzki  ;  du  premier  je  remarque  spécialement 
la  bataille  de  P».aclauvice  gagnée  par  Kosciusko  ;  du  second,  les  chré- 
tiens brûlés  vifs  dans  les  jardins  de  Néron. 

Les  j  ai  fa  qui  forment  plus  du  tiers  de  la  population  totale  de  la  ville, 
habitent  spécialement  un  grand  faubourg  de  Gracovie,  et  se  ren- 
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contrent  nombreux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  On  les  reconnaît  à 
leur  type  bien  tranché,  aux  mèches  de  cheveux  qui  leur  pendent  en 
boucles  sur  les  deux  côtés  de  la  figure  et  à  leur  costume  composé  géné- 
ralement d'une  longue  lévite  et  d'une  casquette  bouffante  noire.  On 
rencontre  aussi  à  Cracovîe  des  types  Polonais  franchement  accusés 
qu'on  ne  pourrait  confondre  avec  les  Allemands  et  qui  tiennent  d'ail- 
leurs beaucoup  à  se  distinguer  d'eux. 


Une  nouvelle  étape  nous  permet  de  visiter  Lemberg  ou  Leopol, 
l'ancienne  capitale  de  la  Galicie,  ville  de  128.000  habitants  où  les  juifs 
sont  au  nombre  de  plus  de  20.000,  très  étendue,  toute  moderne  et  bien 
bâtie,  avec  des  parcs  et  des  boulevards  bien  plantés,  mais  où  il  n'y  a 
pas  une  seule  construction  ancienne.  On  nous  fait  heureusement 
visiter  le  Mi'Ht'c  Lfiboutirski,  ancien  palais  des  princes  de  ce  nom, 
donné  par  l'un  d'eux  à  la  ville,  où  l'on  voit  une  galerie  de  peinture,  et 
des  séries  variées  d'antiquités  et  de  souvenirs  locaux,  parmi  lesquelles 
je  remarque  les  costumes  militaires  polonais  du  commencement  du 
XIX*  siècle  (la  shapska  de  Poniatowski)  ;  des  armes  polonaises  de  style 
oriental,  d'autres,  plus  modernes,  etc. 

Lemberg  est  notre  dernière  étape  avant  d'entrer  en  Russie,  et  le 
vendredi  8  Août,  à  2  heures  du  soir,  nous  quittions  cette  ville. 

Après  avoir  entendu  les  jours  précédents  parler  autour  de  nous 
l'allemand,  le  tchèque  et  le  polonais,  nous  entendions,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  train  qui  nous  emportait,  parler  le  russe,  nous  tou- 
chions au  but  du  voA^age  ! 

CHAPITRE  11. 
K  N      RUSSIE. 

.^  1. 

La  Russie  d'Europe,  cette  immense  contrée  qui  occupe  toute  la 
partie  septentrionale  et  orientale  de  l'Europe,  et  qui,  à  elle  seule, 
forme  à  peu  près  la  moitié  de  cette  partie  du  monde,  compte  une  popu- 
lation de  10-5  millions  d'habitants  ;  sa  superficie  est  de  5  1/2  millions 
de  kilomètres  carrés,  ce  qui  lui  donne  une  population  relative  de 
19  habitants  par  kilomètre  carré  (la  France  en  compte  72). 


Tandis  que  les  régions  de  l'Europe  occidentale  sont  diverses  et 
variées  à  l'infini,  la  Russie,  dans  son  ensemble,  est  fote.  Une,  par  l'as- 
pect de  ses  plaines  immenses,  par  la  régularité  de  ses  formations 
géologiques,  par  l'étendue  de  ses  bassins  fluviaux,  par  son  climat  enfin, 
en  ce  sens  du  moins  que  la  transition  du  Nord  au  Sud,  se  fait  insen- 
siblement, et  ce  climat  est  extrême,  très  chaud  en  été,  très  froid  en 
hiver. 

Elle  est  encore  ffhc  par  la  religion  de  ses  habitants,  leur  langue, 
leurs  mœurs,  leurs  costumes  et  leurs  arts,  et  si  cette  dernière  unité  est 
due  surtout  à  son  système  d'administration,  on  peut  dire  que  celle-ci 
est  parvenue  à  fondre  dans  un  ensemble  homogène,  les  peuples  des 
diverses  provinces,  qui  ne  présentaient  d'ailleurs  pas  de  bien  grandes 
différences  entre  eux. 

La  Russie  possède  des  fleuves  énormes,  La  Volga  est  le  plus  grand 
de  tous  les  fleuves  de  l'Europe  ;  la  Vistule,  le  Dnieper  et  le  Don  sont 
encore  parmi  les  plus  importants  et  la  Neva,  bien  que  petite,  est 
célèbre.  Leur  cours  est  lent  à  cause  des  terrains  plats  qu'ils  traversent, 
car  à  part  le  Caucase,  la  Russie  est  une  plaine  sans  fin. 

Cette  plaine  est  cultivée  sur  certains  points,  déserte  sur  d'autres, 
ce  sont  les  steppes  du  Don  et  du  Dnieper,  plantée  de  forêts  (^les  deux 
cinquièmes  du  territoire  !  )  ou  couverte  de  marais  ! 

On  divise  le  pays  en  8  provinces  principales  :  la  Caucasie,  —  la 
Russie  ottomane,  —  la  Pologne,  —  la  petite  Russie  ou  Ukraine  (Kiev), 
la  grande  Russie  ou  Moscovie  (qui  comprend  Moscou  et  Xijni-Novgo- 
rod,  —  la  Russie  tatare,  sur  la  Volga  (Kazan],  —  les  provinces  bal- 
tiques  (St-Pétersbourg)  et  la  Finlande. 

L'histoire  de  la  Russie  est  très  simple  dans  ses  grandes  lignes,  bien 
que  fort  compliquée  si  on  entre  dans  les  détails. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  le  Sud  de  la  Russie,  c'est  le  pays 
des  Scythes  ou  Sarmales,  plus  tard  les  Slaves. 

Les  Golhs,  les  Huns,  et  d'autres  peuplades  barbares  occupent  pen- 
dant quelque  temps  son  territoire.  Au  VU  siècte  remonte  la  fondation 
de  Novgorod-la-Grande  et  de  Kiev-Ia-Sainte  ;  en  862,  Rurik  fonde  le 
premier  empire.  Sous  Vladimir  U',  en  988,  la  religion  chrétienne, 
grecque,  est  adoptée  comme  religion  d'État  et  tout  le  peuple  russe  est 
obligé  de  s'y  convertir.  Viennent  ensuite  au  XllU  siècle  les  invasions 
Mongoles  ou  Tatares.  Kiev  était  alors  la  capitale  de  l'Empire. 

En  1252  règne  Alexandre  INevsky,  qui  fut  un  grand  monarque,  heu- 
reux à  la  guerre  contre  les  Suédois  et  l'Ordre  teutonique,  et  proclamé 
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saint  après  sa  mort.  En  1462,  Ivan  III,  prince  de  Moscou,  fonde  le 
véritable  empire  russe,  établit  sa  capitale  dans  c>3tte  ville  et  commence 
la  lignée  des  grands  ducs  moscovites.  Parmi  ceux-ci,  Ivan  IV  le 
Terrible  est  le  plus  célèbre.  C'est  lui  qui  le  premier  prend  le  titre 
de  Tsar. 

L'Empire,  en  proie  aux  dissensions  intestines,  l'ut  envahi  parles 
Polonais,  que  chassèrent  les  héros  populaires  Cosma  Minine,  boucher 
de  Nijni-Novgorod,  et  le  prince  Pojarsky  —  c'était  en  1613.  Ils  mirent 
ensuite  sur  le  trône  Michel,  le  premier  des  Romanov,  la  dynastie 
encore  actuellement  régnante. 

Sous  Pierre  l"  le  Grand,  qui  régna  de  1689  à  1725,  le  siège  de 
l'Empire  fut  transféré  à  Pétersbourg,  la  ville  nouvelle  qu'il  avait  créée 
en  1703,  et  qui  était,  disait-il,  une  fenêtre  ouverte  sur  l'Europe.  Après 
lui,  sa  femme  Catherine  fut  régente  ;  puis  parmi  divers  souverains,  la 
grande  Catherine  II  (1762-1796)  est  la  plus  célèbre. 

La  tin  du  XVIIP  siècle  voit  la  conquête  définitive  de  la  Crimée,  de 
la  Finlande  et  de  la  Pologne,  et  le  commencement  du  XIX**  siècle  est 
marqué  par  de  nombreuses  campagnes,  parmi  lesquelles  celle  de  1812 
est  pleine  de  lugubres  clartés. 

En  1825,  avec  Nicolas  I",  s'ouvre  une  ère  nouvelle,  période  de 
réformes  et  de  progrès  dont  les  effets  continuent  sous  le  Tsar  Nicolas  II, 
actuellement  régnant  «  sur  ce  pays,  à  la  fois  neuf  et  vieux,  dit  Leroy- 
«  Beaulieu,  monarchie  asiatique  et  colonie  européenne  ;  Janus  à  deux 
«  têtes  :  occidental  par  sa  jeune  face,  oriental  par  sa  vieille  face  ». 

La  Russie  s'est  toujours  considérée  comme  l'héritière  de  l'empire 
byzantin  et  aspire,  on  le  sait,  à  le  remplacer  à  Constantinople  même  ; 
aussi  ses  armes  sont-elles  celles  de  cet  empire  :  l'aigle  à  deux  têtes, 
entre  lesquelles  on  a  placé  les  armes  de  la  ville  de  Moscou  :  saint 
Georges  terrassant  le  dragon. 


Notre  voyage  a  été  très  heureusement  combiné  en  ce  sens  qu'il  nous 
fait  parcourir  la  Russie,  allant  du  Midi  vers  le  Nord,  conformément  à 
la  marche  suivie  parle  peuple  russe  lui-même,  et  visiter,  dans  l'ordre 
logique,  les  trois  capitales  successives  de  l'Empire  :  Kiev,  où  les  sou- 
verains de  la  première  race  établirent  le  siège  de  leur  domination, 
Kiev,  la  ville  des  origines,  la  ville  sainte,  la  mère  de  toutes  les  églises 
russes  ;  puis  Moscou,  qui  fut  la  capitale  de  l'Empire  sous  la  dynastie 
des  Rurick  et  des  premiers  Romanov,  du  XIA^*  au  XVIIl*  siècle,  autre 
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ville  sainte,  non  moins  vénérable  que  la  première  mais  plus  importante 
qu'elle,  la  vraie  capitale  historique  de  la  Russie,  la  Rome  slave  ;  enfin 
St-Pétersboîiry,  la  capitale  moderne  et  eicropée/ine  de  toutes  les 
Russies,  fondée  en  1703  et  la  résidence  des  Tsars  depuis  Pierre-le- 
Grand. 


C'est  en  remémorant  les  principaux  faits  de  l'histoire  de  Russie,  et 
en  discourant  sur  la  nature  du  pays,  que,  le  vendredi  8  Août,  à  5  1/2 
heures,  heure  française  ou  occidentale,  (et  7 1/2  heures,  heure  orientale 
ou  russe),  nous  passions  la  frontière  et  entrions  en  Russie  par  Woto- 
czyska.  Une  certaine  émotion  nous  étreignit  lorsque  nous  vîmes  les 
sentinelles  gardant  la  voie,  à  la  pensée  que  nous  étions  arrivés  au  but 
du  voyage,  et  l'heure  nous  paraissait  solennelle,  qui  nous  voyait  péné- 
trer dans  l'Empire  du  Tsar,  notre  allié,  disaient  mes  compagnons  de 
voyage  ;  aussi  tandis  que  le  train  ralentissait  sa  marche,  chacun,  vou- 
lant faire  bonne  figure,  soignait  sa  toilette  et  mettait  en  évidence  le 
petit  carton  aux  couleurs  tricolores  sur  lequel  était  écrit  :  Société  de 
Géograjjhie  de  Lille  ;  Excursion  en  Russie,  Août  1902.  L'arrivée  en 
gare  et  l'obligation  de  changer  de  train  nous  rappelèrent  vite  aux 
nécessités  du  moment  :  le  déménagement  des  bagages  et  cette  formalité 
horripilante,  même  pour  le  voyageur  le  moins  fraudeur,  la  visite  de 
hi  douane. 

Une  nuée  d'employés  s'est  emparée  de  force  de  nos  bagages  pour 
les  porter  dans  la  salle  de  visite,  et  lorsque  nous  y  sommes  entrés  en 
déposant  nos  passeports  aux  mains  des  gendarmes,  les  portes  sont 
soigneusement  closes  et  gardées  par  une  force  armée  imposante.  La 
visite  est  double  :  les  agents  du  fisc  cherchent  si  les  valises  ne  con- 
tiennent pas  d'objets  sujets  à  l'impôt,  les  agents  de  la  police  inspectent 
les  écrits  et  les  iujprimés,  qui  sont  saisis  et  portés  au  bureau  du  com- 
missaire, d'où  ils  reviennent  d'ailleurs  peu  après,  s'ils  sont  trouvés 
irréprochables.  Malgré  les  sévérités  de  la  visite  on  y  échappe  parfois 
par  hasard  ;  tel  fat  le  cas  d'un  de  nous  qui,  ayant  innocemment  changé 
de  place  au  cours  de  la  visite  et  étant  venu  se  mettre  du  côté  où  les 
douaniers  étaient  déjà  passés,  sans  qu'aucun  des  nombreux  gendarmes 
et  employés  s'y  opposât,  n'a  même  pas  dû  ouvrir  ses  valises.  Quand 
cette  opération  est  terminée,  un  officier  apparaît  à  une  tribune  et  fait 
l'appel  nominal  des  voyageurs,  qui  viennent  retirer  leurs  passeports. 
C'est  seulement  après  que  toutes  ces  formalités  ont  été  remplies  pour 
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tous  les  voj'ageurs,  que  les  portes  s'ouvrent  (une  heure  et  demie  s'étant 
écoulée)  et  qu'il  nous  est  permis  de  traverser  le  buffet  où  nous  n'avons 
plus  le  temps  de  manger,  pour  gagner  notre  train  où  trois  comparti- 
ments de  voitures-lits  nous  sont  réservés.  C'est  beaucoup  moins  confor- 
table que  nos  wagons-lits  et  c'est  fort  obscur,  tout  l'éclairage  consistant 
en  une  bougie  que  l'employé  iiou!<  noiifffera  le  plus  tôt  possible  à  son 
profit  personnel.  Un  contrôle  sévère  des  billets  constate  que  tout  est 
en  ordre  ;  nous  dévorons  sur  le  pouce  les  provisions  que  notre  pré- 
voyant Directeur  a  emportées  du  buffet,  et  c'est  en  dormant  que  nous 
faisons  notre  première  traversée  en  pays  russe,  pour  débarquer  à  Kiev 
le  9  Août  (27  Juillet,  à  la  russe),  à  8  heures  et  demie  du  matin. 

§  2.  —  Kiev. 

Kiev,  la  ville  uùute,  à  raison  des  temples  nombreux  et  particuliè- 
rement vénérés  qu'elle  renferme,  n'a  pas,  à  première  vue.  cet  aspect 
un  peu  spécial  qu'on  s'attendait  à  lui  trouver,  se  figurant  ne  devoir 
rencontrer  qu'églises  et  cortèges  religieux  ;  c'est  au  contraire  une  ville 
d'aspect  tout  moderne,  aux  rues  immenses,  très  larges,  se  coupant  à 
angles  droits,  dominées  par  un  certain  nombre  de  coupoles  aux  profils 
caractéristiques,  étincelantes  de  dorures  et  de  couleurs,  surgissant  de 
la  masse  des  maisons  sans  caractère,  aux  toitures  de  tôle,  peintes  en 
vert  ou  en  rouge. 

Ce  quartier,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer,  le  plus  important 
et  le  plus  moderne,  porte  le  nom  de  r/cil/e  ville  ;  de  l'autre  côté,  sur 
le  bord  du  Dnieper,  la  ville  du  commerce,  appelée  «  le  han  »  et  plus 
loin  encore  longeant  le  Dnieper,  mais  sur  une  hauteur,  la  forteresse 
et  le  couvent  célèbre  /'■/  Ijivrii,  un  des  pèlerinages  les  plus  suivis  de 
toute  la  Russie. 

Tel  est  l'aspect  d'ensemble  de  Kiev,  dont  la  population  qui  est  de 
280.000  âmes,  fait  la  troisième  ville  de  la  Russie  et  qui  est  située  sur  le 
bord  d'un  grand  fleuve,  le  Dnieper. 

Au  moment  de  notre  arrivée  il  tombe  une  pluie  diluvienne,  suite 
des  orages  qui,  depuis  la  fin  de  Juillet,  désolent  cette  région.  Un  jour, 
nous  dit-on,  la  tempête  a  été  si  violente  et  la  crue  devint  si  subite  que 
19  personnes  ont  été  noyées  dans  les  sous-sols  des  maisons,  et  l'on 
estime  que  les  dégâts  causés  à  la  municipalité  s'élèvent  à  1  million  de 
roubles,  ceux  éprouvés  par  les  particuliers  étant  encore  plus  consi- 
dérables. 
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Heureusement  la  pluie  ayant  cessé  vers  midi  nous  pouvons  nous 
mettre  en  route  pour  la  visite  de  la  ville,  et  subitement  la  température 
approche  des  40  degrés  centigrades  qu'on  nous  avait  prédits  pour  tout 
notre  voyage.  Sous  un  soleil  resplendissant  nous  visitons  le  premier 
des  trois  quartiers  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  appelé  la  vicllJr  ville,  et 
peut-être  le  plus  moderne  d'aspect,  des  trois,  dont  les  seuls  monu- 
ments, d'ailleurs  pleins  de  caractère  et  d'originalité,  pleins  d'attrait 
surtout  pour  nous,  car  ce  sont  les  premiers  de  ce  genre  que  nous 
voyons,  sont  les  églises. 

Partis  du  Grand-Hôtel,  où  nous  logeons,  dans  la  rue  principale  de 
la  ville,  nous  sommes  vite  arrivés  à  la  Place  Ste-Sophie,  immense  (que 
de  fois  ce  mot  reviendra  encore  sous  ma  plume  !  )  avec  un  monument 
équestre  et  un  jardin  au  centre,  la  cathédrale  Ste-Sophie  à  une  extré- 
mité, et  à  l'autre  le  couvent  St-Michel,  dont  l'église  reproduit  à  peu 
près  la  silhouette  de  Ste-Sophie.  De  hautes  constructions  modernes 
forment  les  deux  côtés  longs  de  la  place,  à  laquelle  aboutissent  plu- 
sieurs larges  rues  bordées  d'arbres. 


Kiev.  —  Cathédrale  .Sle-Soplue. 

La  Cathèdjale  Ste-Sojtlde,  entourée  de  nombreuses  dépendances 
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et  clôturée  par  un  mur  d'euceinte  percé  de  plusieurs  portes,  comme 
tous  les  grands  monumeuls  religieux  de  la  Russie,  est  l'un  des  plus 
vieux,  sinon  le  plus  ancien  temple  de  l'Empire.  Erigée  entre  les  années 
1020  et  1037,  elle  a  été  agrandie  à  plusieurs  reprises  et  modifiée  de 
toutes  sortes  de  façons,  de  manière  à  présenter  le  type  habituel  des 
églises  russes,  savoir  une  construction  carrée  de  proportions  assez 
restreintes,  très  élevée,  couronnée  par  cinq  coupoles,  ou  plus,  (Ste-So- 
phie  en  compte  quinze,  de  dimensions  variées),  à  toitures  bulbeuses. 
L'ensemble  est  blanc,  tandis  que  les  dômes  sont  généralement  dorés, 
parfois  argentés,  souvent  peints  en  couleurs  vives.  L'intérieur  a  plus 
de  caractère  et  l'archéologue  y  trouve  des  parties  d'un  style  bien 
déterminé,  qui  rappellent  les  basiliques  de  l'art  bysantin.  telles  sont  les 
extrémités  du  transept,  les  galeries  de  l'étage  et  de  superbes  mosaïques 
bysantines  du  XV  siècle,  à  fond  d'or  et  d'un  effet  décoratif  considérable. 

L'ensemble  est  sombre  et  majestueux.  En  face  du  chœur  s'élève 
l'iconostase  ou  clôture  fermée  qui  porte  jusqu'aux  voûtes  ses  colon- 
nades et  ses  sculptures,  sur  lesquelles  se  détachent  quelques-unes  de 
ces  images  célèbres,  —  les  icônes,  —  habillées  de  métal  précieux  et 
souvent  garnies  de  pierreries. 

L'église  ne  renferme  pas  de  statues,  mais  quelques  tombes  remar- 
quables entr'autres  celles  d'Ieroslaw,  le  fondateur  de  l'église,  élevée 
dans  une  chapelle  où  les  femmes  ne  peuvent  pénétrer  :  çà  et  là  sont 
disposés  sur  les  autels ,  des  cercueils  ouverts  contenant  des  corps 
saints,  que  le  peuple  ne  manque  pas  de  vénérer  en  passant.  On  célèbre 
un  office,  l'imposition  des  Evangiles,  avec  accompagnement  de  chants 
par  de  fortes  voix  de  basse,  que  nous  entendrons  dans  toutes  les  églises 
russes.  Le  prêtre  officiant  tient  en  main  une  Crotjj  de  bénédiction, 
en  usage  de  toute  antiquité  dans  l'église  grecque  et  que  l'église  latine 
ne  connaît  plus. 

Les  bas-côtés  sont  surmontés  de  galeries  à  Tétagc  comme  dans  les 
églises  byzantines.  Les  escaliers  qui  y  conduisent  sont  ornés  de  fresques 
contemporaines  de  la  construction  de  l'édifice. 

A  quelque  distance  de  l'église,  et  séparé  d'elle,  selon  l'usage  à  peu 
près  constant  en  Russie,  se  dresse  le  clocher,  très  élevé,  et  fort  lourd 
d'aspect,  décoré  d'ornements  de  style  rocaille  d'assez  pauvre  goût. 

De  nombreux  mendiants  bordent  le  chemin  entre  l'église  et  le  clocher 
et  bon  nombre  de  pèlerins  font  leurs  dévotions  dans  la  cathédrale. 

L'église  dn  couvent  !St-Mic/tel,   très  ancienne,  connue  Ste-Sophie, 
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puisque  sa  construction  remonte  au  XII®  siècle,  présente  à  peu  près, 
à  première  vue,  et  lorsqu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter  en 
quelque  sorte  la  construction,  les  mêmes  caractères  que  celle-ci.' On 


Kiev.  —  Église  du  Couvent  St-Michel. 

y  remarque  cependant  des  parties  qui  portent  bien  les  caractères  de 
l'époque  reculée  où  elles  ont  été  construites.  L'iconostase  est  énorme, 
décorée  de  colonnes  et  de  sculptures  dorées,  dans  le  goût  italien.  Parmi 
les  tableaux  qui  v  sont  attachés,  on  distingue  une  image  de  saint 
Michel,  recouverte  d'un  précieux  travail  d'orfèvrerie  et  d'un  nombre 
considérable  de  diamants.  Dans  une  chapelle  la  châsse  de  sainte  Barbe, 
en  forme]  de  cercueil  d'argent  travaillé,  sous  un  baldaquin  de  même 
métal  ;  les  dômes  de  Ste-Sophie  sont  peints  en  bleu,  et  constellés 
d'étoiles  d'or;  St-Michel  a  7  dômes  couverts  d'une  dorure  aveuglante, 
sous  les  feux  du  soleil  ! 

Diverses  autres  églises ,  plus  modernes ,  reproduisent  le  même 
type.  L'église  Sf-Andt^é ,  de  style  rocaille  italien  ,  construite  en 
1774  par  Rastrelli,  a  un  tout  autre  caractère,  bien  que  bâtie  sur  le 
même  plan  que  les  précédentes.  Nous  en  verrons  dans  la  suite 
d'autres  de  même  style,  œuvre  du  même  architecte  '^à  St-Pétersbourg 
et  à  Péterhof)  qui  marquent  une    étape  dans  Thistoire  de   l'art  en 
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Russie.  Peinte  en  blanc,  avec  chapiteaux  et  ornements  dorés,  tandis 
que  ses  dômes  sont  argentés,  elle  a  quelque  chose  d'assez  original, 
mais  en  même  temps  de  froid  et  de  sec. 


Kiev.  —  Eglise  St- André. 

L'église  des:  Dhui's  est  d'un  style  plus  savant  ;  moderne,  elle  fait 
partie  d'un  groupe  de  monuments  où  les  architectes  russes  se  sont 
efforcés  de  reconstituer  un  style  national,  conforme  aux  traditions  du 
pays. 

A  ce  point  de  vue  In  Cdthèdrdle  de  St-Vltiil/uiir,  érigée  en  1862, 
est  un  des  meilleurs  monuments  de  ce  genre.  La  structure  générale, 
le  plan  carré  et  les  coupoles  (il  y  en  a  7  restent  byzantines  ;  la  déco- 
ration, plus  empreinte  des  arts  de  l'Asie,  caractérise  bien  l'art  russe, 
et  montre  en  quoi  il  diffère  de  l'art  byzanlin  qui  lui  a  servi  de  modèle. 

Nous  terminons  cette  première  journée  par  la  visite  d'un  petit 
musée  particulier,  à  défaut  du  musée  de  TÉlat  qui  n'est  pas  encore 
ouvert,  et  nous  voyons  on  passant,  de  grandes  constructions  modernes, 
théâtre,  université,  écoles,  jardins  cl  boulevards. 


—  325 


Revenus  à  la  grande  promenade  publique,  voisine  du  couvent  St-Mi- 


KiEv.  —  Cathédrale  St-Vladiniir. 


chel,  nous  jouissons  d'un  superbe  point  de  vue  sur  le  Dnieper,  large 
de  5  à  600  mètres,  les  grands  jardins,  lieux,  de  réunion  et  de  divertis- 
sement (clubs  et  château  des  Heurs),  situés  sur  une  colline  séparée  de 
la  nôtre  par  la  vallée  qui  met  en  communication  la  vieille  ville  avec  la 
ville  basse  ;  de  l'autre  côté,  entre  le  fleuve  et  la  colline,  la  ville  d'en 
bas,  ou  podol,  quartier  du  commerce  dont  nous  visiterons  le  lende- 
main les  grands  marchés.  La  vue  s'étend  au  loin,  au  delà  du  fleuve 

sur  des  plaines  sans  fin,  la  steppe ,  le  désert,  autour  de  la  grande 

ville,  et  c'est  encore  là  un  aspect  bien  caractéristique  de  la  région 
que  nous  visitons. 

On  dit  souvent  que  toutes  les  villes  russes  se  ressemblent  ;  la  chose 
est  vraie  et  nous  avons  pu  le  constater  dans  la  suite  de  notre  voyage, 
sauf  à  Pétersbourg,  naturellement,  et  cela  est  dû  surtout  à  cette  cir- 
constance que  les  constructions  privées  n'ont  pas  de  style,  tandis  que 
toutes  les  églises  (et  elles  sont  nombreuses)  se  ressemblent.  Il  est 
en  efiet  un  type  général,  consacré  par  une  tradition  puissante,  une 
sorte  de  moule  dans  lequel  sont  coulés  tous  les  édifices  du  culte,  qui 
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ne  diffèrent  que  par  certains  points  accessoires  et  pai' les  détails  de 


KiKv.  —  Panorama  de  la  ville  basse. 

leur  ornementation.  Et  ce  qui  contribue  encore  à  cette  ressemblance 
de  toutes  les  villes  entre  elles,  de  tous  les  monuments  entre  eux,  quelque 
soit  leur  âge,  c'est  que  l'art  russe  a  conservé  à  travers  les  siècles  ses 
mêmes  formes  sans  cesse  répétées  et  sur  lesquelles  les  styles  qui  se 
sont  succédé  en  Europe  pendant  le  Moj^en-Age  et  l'époque  moderne, 
n'ont  exercé  que  dans  les  derniers  temps,  et  d'une  manière  peu  appré- 
ciable, une  timide  influence. 

Tandis  en  effet  que  l'art  roman,  au  XP  et  au  Xir  siècle,  l'art 
gothique  pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent  et  enfin  l'art  de  la  Re- 
naissance 4)eudant  trois  ou  quatre  siècles,  ont  laissé  dans  toutes  les 
villes  de  l'Europe  des  monuments  d'une  si  grande  diversité  de  style, 
de  forme  et  d'ornementation,  qui  donnent  à  certaines  d'entre  elles  un 
stspect  si  personnel,  si  pittoresque  et  si  varié  selon  les  temps  et  les 
pays,  l'art  russe  immuable  dans  ses  formes,  rebelle  aux  nouveautés  et 
aux  transformations,  est  demeuré  le  même  partout  et  le  même  tou- 
jours, pendant  cette  longue  période  de  8  ou  10  siècles,  et  aujourd'hui 
il  se  fait  dans  tout  l'Empire  une  réaction  très  vive  contre  l'influence  si 
légère  que  les  arts  de  l'Europe  ont  pu  exercer  un  moment  sur  les  œuvres 
de  l'art  russe,  el  un  mouvement  de  retour  vers  le  stvle  ancien  et  natio- 
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nal,  plus  marqué  ici  qu'il  ne  l'est  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe. 

La  seconde  journée  de  notre  séjour  à  Kiev  fut  consacrée  à  la  visite 
delaLavra  et  à  une  promenade  en  bateau  sur  le  Dnieper,  qui,  à  raison 
de  la  lenteur  avec  laquelle  se  font  toutes  choses  en  ce  pays,  suffirent 
à  remplir  tout  le  jour  et  au  delà  !  •  ^-.-..c 

Sur  la  plus  haute  colline  de  la  ville,  qui  longe  le  Dnieper  s'étend. le 
troisième  quartier  de  la  ville,  qui  comprend  les  parcs  et  le  palais  impé- 
rial, les  casernes,  l'esplanade  ;  plus  haut  la  citadelle,  aujourd'hui 
démantelée,  que  traverse  une  large  avenue  plantée  d'arbres  ;  enfin,  au 
centre  de  la  citadelle,  parmi  plusieurs  églises  et  couvents,  le  sanctuaire 
le  plus  vénéré  de  la  Russie  tout  entière,  la  Lavra,  avec  la  principale 
cathédrale  du  couvent  de  ce  nom,  but  de  pèlerinage  fameux  pour  les 
orthodoxes,  à  peu  près  comme  l'est  La  Mecque  pour  les  musulmans. 

La  fondation  du  couvent  remonte  au  XP  siècle  ;  elle  est  due  à  un 
moine  ermite  nommé  Hilarion  qui  vécut  en  cet  endroit  dans  une  grotte 
encore  visible  aujourd'hui,  où  de  nombreux  disciples  lui  succédèrent 
dans  la  suite.  Mais  rien  ne  reste  de  cette  époque  reculée  et  les  cons- 
tructions les  plus  anciennes,  y  compris  la  grande  Cutlicdrule  Ous- 
pensky  ou  de  r Assomption,  datent  du  XVIir  siècle. 

Cette  cathédrale,  dans  son  état  actuel,  est  dépourvue  de  cachet,  et 
malgré  sa  riche  décoration  intérieure  de  style  rocaille,  et  ses  arcades 
extérieures,  ornées  de  peintures,  elle  n'impressionne  pas,  et  même 
elle  cause  une  grande  déception.  On  y  vénère  une  image  de  la  Vierge, 
d'origine  byzantine  et  qui  serait  antérieure,  dit-on,  au  XF  siècle.  La 
vaste  cour  qui  précède  la  cathédrale  et  où  campent  les  pèlerins,  aux 
jours  de  grande  affluence,  est  entourée  de  bâtiments  de  tous  genres, 
du  palais  du  métropolite,  du  clocher  de  la  cathédrale,  construction 
vraiment  monumentale  et  de  grand  style,  érigée  en  1745,  composée  de 
quatre  étag(^s  de  colonnades  de  style  Renaissance  en  retrait  les  uns 
sur  les  autres,  haute  de  92  mètres. 

Derrière  la  cathédrale,  nous  traversons  de  nombreuses  cours  et  de 
longs  passages  qui  nous  font  descendre  jusqu'à  mi-côte  de  la  colline, 
où  se  trouve  l'entrée  des  Grottes  de  St-Ardoine,  longues  galeries 
étroites  creusées  dans  le  roc,  où  reposent  aujourd'hui,  dans  ce  qui  fut 
leur  cellule,  autrefois,  les  corps  des  ermites  les  plus  vénérés.  La  plu- 
part sont  couchés  dans  des  cercueils  ouverts  ;  et  de  longues  théories 
de  pèlerins  éclairés  par  de  petites  bougies,  circulent  constamment 
dans  ces  grottes,  pour  honorer  ces  reliques. 
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Au  retour,  nous  repassons  par  la  cathédrale  ;  l'office  va  finir  ;  on  y 
chante  de  cette  façon  grave  et  mélodieuse  propre  au  rite  orthodoxe, 
qui  émeut  si  profondément  ;  puis  le  métropolite  quitte  l'église,  pour 
retourner  à  son  palais,  accompagné  d'un  cortège  imposant  de  prêtres 
et  en  même  temps  il  y  a  un  battage  général  de  toutes  les  cloches  que 
renferme  le  clocher.  La  foule  des  pèlerins,  parmi  lesquels  on  ren- 
contre beaucoup  de  costumes  petits-russiens,  se  répand  dans  la  cour  ; 
c'est  un  beau  spectacle,  de  haute  couleur  locale  ! 

Tout  l'après-midi,  et  même  toute  la  soirée,  ce  qui  n'était  pas  dans 
les  prévisions,  fut  consacré  aune  promenade  en  bateau  sur  le  Dnieper, 
ayant  comme  but  un  arrêt  à  la  campagne,  en  un  endroit  où  les  habi- 
tants de  Kiev  séjournent  en  villas,  l'été.  Le  départ  nous  procure  une 
belle  vue  de  la  colline  de  la  citadelle,  dominée  par  les  7  dômes  et  le 
clocher  de  la  Lavra  ;  puis  le  fleuve  coule  entre  deux  rives,  désertes  à 
perte  de  vue  et  même  privées  de  végétation. 

Le  retour  eut  lieu  en  pleine  obscurité  et  il  était  11  heures  du  soir 
quand,  rentrés  à  l'hôtel,  nous  avons  pu  prendre  un  repas  que  nos 
estomacs  réclamaient  depuis  trop  longtemps. 


Le  voyageur  qui  visite  les  grandes  villes  de  Russie  trouvera  partout, 
en  même  temps  que  des  hôtels  confortables,  la  cuisine  française.  Cer- 
tains plats  cependant,  et  l'ordonnance  des  repas,  font  que  l'on  peut 
encore  parler  de  cuisine  russe. 

Les  dîners  d'apparat  sont  toujours  précédés  d'une  sorte  de  lunch 
préparatoire,  oîi,  dans  un  salon  et  avant  de  passer  à  la  salle  à  manger, 
on  goûte,  debout,  des  hors-d'œuvre  de  toute  sorte  —  les  zakoiishy  — 
arrosés  de  quelques  verres  d'eau-de-vie  blanche,  la  icoclka  —  ce  sont 
des  poissons  fumés,  coupés  en  tranches  fines,  du  caviar  (œufs  d'estur- 
geon], du  jambon,  de  la  galantine,  des  œufs  froids,  arrangés  de 
diverses  façons. 

Puis  vient  le  repas  proprement  dit  qui  débute  par  un  potage  où 
nagent  de  grandes  tranches  de  viande  et  des  légumes  de  tous  genres 
et  qu'accompagnent  encore  de  petits  pains  à  la  viande,  les  pirojki. 
Les  plats  qui  suivent  sont  nombreux  et  imposants  par  leur  volume. 
Les  Russes  mangent  d'énormes  portions,  et  entre  chaque  plat  fument 
des  cigarettes. 

Tout  le  monde,  les  dames  elles-mêmes,  fume,  et  comme  le  mau- 
vais exemple  est  contagieux,  on  vit  jusqu'aux  dames  de  notre  groupe, 
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grillant  au  dessert,  les  cigarettes  légères  et  parfumées  de  la  régie  russe. 

Parmi  les  plats  vraiment  russes,  il  faut  citer  le  rastigai,  sorte  de 
chausson,  fourré  de  tranches  d'esturgeon,  d'œufs  de  poisson  et 
de  perles  du  Japon,  cuit  au  four,  servi  chaud,  et  qu'on  arrose  d'une 
tasse  de  bouillon  de  poisson.  Les  poissons  de  rivière,  très  abondants, 
entrent  pour  une  bonne  part  dans  la  cuisine  russe.  Le  plus  réputé  est 
le  sterlet,  qu'on  pêche  dans  la  Volga.  Ces  poissons  se  vendent  géné- 
ralement vivants,  et  sont  tenus  en  réserve  dans  des  baquets  où  l'ache- 
teur et  même  le  client,  dans  les  restaurants,  va  les  choisir  lui-même. 

La  boisson  courante  et  vraiment  nationale  est  le  thé,  tchai,  que  l'on 
boit  à  tous  les  repas,  dans  de  grands  verres,  généralement  avec  une 
tranche  de  citron,  ou  un  peu  de  crème  ;  partout  en  Russie,  on  voit  en 
évidence  la  samovar,  bouilloire  renfermant  au  centre  un  foyer 
chauffé  au  charbon  de  bois,  avec  un  robinet  distribuant  l'eau  chaude, 
tandis  qu'au  sommet  une  petite  théière  contient  du  thé  concentré.  C'est 
la  première  pièce  de  ménage,  c'est  le  premier  meuble  qu'on  emporte 
dans  tous  les  déplacements. 

Le  Jwass,  autre  boisson  nationale,  est  le  produit  de  la  fermentation 
de  certains  fruits  ;  légèrement  acidulée,  très  fraîche,  elle  est  extrême- 
ment agréable  ;  plus  généralement  elle  a  pour  base  le  pain  noir  ;  c'est 
alors  la  boisson  du  peuple,  et  elle  se  rapproche  de  la  bière  ;  la  bière 
elle-même  devient  d'un  usage  assez  courant  et  se  trouve  maintenant 
dans  toutes  les  villes.  —  Les  vins,  provenant  du  Caucase  et  delà 
Crimée  sont  bons  mais  sans  goût  particulier. 

Les  grands  restaurants  sont  organisés  à  la  française.  Le  service  y  est 
fait  par  de  nombreux  garçons  habillés  à  la  russe  :  pantalon  et  longue 
blouse  blanche,  ceinture  à  franges,  de  couleur,  généralement  rouge. 
Des  orgues  de  grandes  dimensions  sont  installées  dans  la  salle  princi- 
pale, et  ne  cessent  de  moudre  pendant  toute  la  journée,  les  airs  d'opéras 
en  vogue il  y  a  cinquante  ans  ! 

Il  y  a  des  restaurants  de  toutes  les  catégories,  mais  il  n'y  a  guère  de 
cafés,  et  il  n'y  a  pas  de  cabarets.  Et  cependant  une  plaie  de  la  Russie 
est  l'ivrognerie.  Il  n'est  pas  de  jours  qu'on  ne  rencontre  des  gens  de 
condition  au-dessus  de  la  moyenne  absolument  gris,  des  ouvriers  et 
des  moujiks  ivres-morts. 

En  général  le  Russe  a  la  boisson  bonne  et  s'endort  où  il  tombe.  Sou- 
vent on  assiste  dans  les  rues  à  des  scènes  de  pochards  parfois  tragi- 
comiques  ;  nous  en  avons  vu  plus  d'une  et  maintes  fois  les  femmes, 
entourées  de  leurs  enfants,  ramènent  au  logis  le  père  ivre  ! 
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On  boit  donc  en  Russie,  et  comment  se  fait-il  alors  qu'on  n'y  ren- 
contre pas  ces  réduits  discrets  dont  l'absence  cause  au  voyageur 
étranger  de  si  cruels  ennuis  ? 


Le  lundi  11  Août,  au  matin,  quelques  fervents  d'archéologie  vou- 
lurent revoir  les  cathédrales  de  Ste-Sophie  et  de  St-Yladimir,  tandis 
que  d'autres  se  livraient  à  l'achat  desoi(vejiij\s  dont  nos  bonnes  vieilles 
mœurs  imposent  l'obligation  à  tout  parent  ou  ami  revenant  d'un  pays 
étranger. 

Vers  midi  nous  quittons  Kiev  et  prenons  le  chemin  de  fer  qui  doit 
nous  faire  arriver  à  Moscou  le  lendemain  à  5  heures  du  soir  :  29  heures 
de  route  ! 


La  campagne  est  plate  à  perte  de  vue  ;  nous  traversons  des  plaines 
cultivées  dont  la  récolte  paraît  être  de  moyenne  grandeur.  Très  peu 
d'arbres  dans  la  campagne  et  pas  de  maisons  isolées. 

Les  rares  villages  qu'on  aperçoit  se  composent  de  cabanes  misé- 
rables, en  torchis  avec  d'épaisses  toitures  de  chaume.  On  ne  voit  pas 
de  routes,  mais  de  mauvais  chemins  en  terre  qui  doivent  être  fort 
souvent  impraticables. 

La  nature  est  d'ailleurs  peu  variée  d'aspect  dans  tout  le  Ceotre  et  le 
Nord  de  la  Russie  ;  c'est  une  plaine  immense,  sans  accidents,  comme 
sans  habitations  ;  les  villes  et  villages,  déjà  très  distants  les  uns  des 
autres  sont  en  outre  très  agglomérés,  de  sorte  qu'on  parcourt  des 
espaces  énormes  qui  sont  de  véritables  déserts. 

Dans  la  Petite-Russie ,  ces  territoires  sont  cultivés  ;  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  monte  vers  Moscou,  la  culture  devient  moins  générale 
et  ses  produits  plus  maigres  ;  plus  haut  encore,  vers  Pétersbourg,  il  y 
a  de  vastes  espaces  en  friche,  et  on  rencontre  de  nombreux  marais. 

Les  arbres  sont  rares,  et  sans  aucune  variété  ;  ce  ne  sont  que  bou- 
leaux (ou  bois-blancs)  et  si  les  premiers  plaisent  par  leur  tronc  argenté 
et  leur  feuillage  léger,  on  arrive  vite  à  les  trouver  insipides  ;  les  bois 
qu'on  aperçoit  à  l'horizon  n'ont  pas  la  fière  allure  et  la  verdure  robuste 
de  nos  forêts,  et  ne  parviennent  pas  à  donner  quelque  caractère  au 
paysage. 

Les  fleuves  roulent  leurs  eaux  entre  deux  rives  généralement  plates. 
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La  différence  de  niveau  entre  le  lieu  de  leur  source  et  le  paA's  où  ils 
coulent  étant  minime,  ils  ont  un  cours  lent  et  monotone,  et  la  naviga- 
tion n'est  pas  assez  importante  pour  leur  donner  beaucoup  d'animation. 

En  somme  la  Russie,  du  moins  dans  la  partie  parcourue,  manque 
de  beautés  naturelles  ;  monotone  l'été,  elle  devient  saisissaute  de  soli- 
tude, lorsque  l'hiver  gèle  les  eaux  des  fleuves  et  revêt  la  terre  d'une 
épaisse  couche  de  neige.  Elle  doit  être  grandiose  alors,  mais  terrifiante 
aussi,  et  dans  ces  plaines  désolées,  l'esprit  se  représente  avec  émotion 
les  horreurs  d'une  campagne  militaire  aux  durs  jours  de  l'hiver  ! 

La  voie  court  en  ligne  droite  à  travers  ces  espaces  immenses.  Sur  le 
parcours  nous  apercevons  Koursk,  Orel,  Toula,  Podolsk,  villes  sans 
intérêt  spécial  ;  enfin  nous  sommes  en  vue  de  Moscou  qui,  de  ce  côté, 
ne  présente  pas  un  bien  imposant  panorama,  et  peu  de  temps  après 
nous  débarquons,  et  de  légers  drojski  nous  emportent  vers  le  Grand- 
Hôtel,  où  nous  attendent  nos  logements. 

5:?  3.  —  Moscou. 

Moscou  est  une  de  ces  villes  au  nom  magique  qui  évoquent,  avec  les 
souvenirs  de  l'histoire,  l'idée  d'une  cité  remarquable,  pleine  d'origi- 
nalité et  de  caractère  par  sa  population  et  ses  mœurs  ;  et  certes  cette 
attente  n'est  pas  déçue,  car  cette  vieille  capitale  de  l'empire  moscovite, 
la  «  ville  aux  murs  blancs  »  possède  un  cachet  remarquable,  une 
couleur  locale  intense,  et  des  merveilles  capables  de  donner  pleine 
satisfaction  à  ceux  qui  la  visitent,  eussent-ils  déjà  parcouru  toutes  les 
capitales  de  l'Europe. 

Son  aspect  est  tout  à  la  fois  européen  et  asiatique  par  ses  habitants 
et  ses  monuments;  les  divers  panoramas  dont  on  jouit  des  points 
élevés  de  la  ville  présentent  la  silhouette  la  plus  originale  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  et  ses  vieux  quartiers  sont  extrêmement  pitto- 
resques. Enfin  son  Kremlin  vénéré  qui  domine  la  cité,  offre  des  pers- 
pectives merveilleuses,  et  provoque  cette  émotion  que  seuls  les  lieux 
consacrés  par  l'histoire  et  embellis  par  les  arts  peuvent  faire  naître. 

Moscou,  c'est  la  capitale  historique  de  la  Russie,  c'est  l'aïeule 
vénérée,  gardienne  des  trésors  nationaux  et  des  traditions  de  l'Em- 
pire, c'est  la  petite  Mère,  Moskra  matouchka  comme  l'appellent 
les  Russes,  de  même  qu'ils  appellent  le  Tsar  tout  puissant  et  quasi- 
divin,  le  petit  Père,  Batiouchlm  ;  c'est  la  Rome  slave,  le  centre  de 
l'orthodoxie,  et,  comme  en  Russie  l'idée  de  patrie  est  intimement  unie 
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à  ridée  religieuse,  c'est  la  ville  sainte  et  la  ville  nationale  par  excel- 
lence. C'est  là  que  l'Empereur  se  fait  sacrer,  c'est  là  qu'il  vient  se 
retremper  au  foyer  des  ancêtres,  c'est  là  qu'il  sent  vibrer,  en  toute 
grande  circonstance,  l'âme  russe  ! 

* 
*  * 

La  population  de  Moscou  est  de  1.173.000  habitants  et  sa  superficie 
est  à  peu  près  celle  de  Paris,  avec  une  population  quatre  fois  moindre. 
Ses  habitants  sont  très  actifs  et  en  ont  fait  la  ville  la  plus  commerçante 
et  la  plus  industrielle  de  l'Empire.  Des  voies  ferrées  la  mettent  en 
communication  avec  tous  les  j)oints  du  territoire  (1). 

Le  Kremlin. 

«  Au-dessus  de  Moscou  il  n'y  a  que  le  Kremlin  et  au-dessus  du 
Kremlin  «  il  n'y  a  que  le  ciel  »,  disent  les  Russes,  et  l'attirance  exercée 
par  la  vénérable  forteresse  est  telle  qu'il  serait  impossible  de  ne  pas 
commencer  par  elle  la  visite  de  la  vieille  cité  moscovite. 

Le  Kremlin  est  pour  les  Russes  un  lieu  sacré  ;  c'est  le  cœur  de 
l'Empire,  la  demeure  et  la  sépulture  des  Tsars,  le  centre  de  l'ortho- 
doxie, le  siège  du  gouvernement,  la  forteresse  où  sont  jalousement 
gardés  les  trésors  et  les  trophées  de  guerre  de  la  nation.  Tout  Russe 
qui  y  pénètre  se  sent  oppressé  parla  majesté  des  souvenirs  qu'éveillent 
ces  monuments  témoins  des  faits  les  plus' importants  de  l'histoire  du 
pays,  et  l'étranger  qui  le  visite  pour  la  première  fois  se  sent  pénétré 
de  [respect  à  la  même  pensée.  11  marche  religieusement,  saluant  un  à 
un  ces  arsenaux,  ces  palais,  ces  temples  mystérieux  dont  le  nombre  et 
la  grandeur  le  frappent  d'admiration. 

Le  Kremlin  n'est  point,  comme  on  pourrait  se  le  figurer,  une  sombre 
forteresse  dans  le  genre  de  la  Tour  de  Londres,  ni  même  un  château- 
citadelle  comme  en  possèdent  plusieurs  capitales. 


(i)  Quatre  jours  sont  consacrés  à  la  visite  de  la  ville.  C'est  peu  et  il  faudrait  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  voir  à  peu  près  tout  ;  or,  c'est  trop  souvent  le  défaut 
des  caravanes,  de  perdre  bien  des  heures,  surtout  dans  les  grandes  villes  où  les 
bazars  et  les  magasins  font  une  rude  concurrence  aux  musées  et  aux  monuments, 
et  de  gaspiller  en  promenades  sans  but,  un  temps  précieux  que  le  voyageur  isolé 
sait]  mettre  à  profit.  Pas  n'est  besoin  de  signaler,  par  contre,  combien  ces  voyages 
en  société  rendent  les  déplacements  plus  faciles  et  plus  agréables  par  une  direction 
habile  et  la  présence  de  bons  compagnons  grâce  auxquels  on  ne  connaît  pas  les 
tristesses  de  la  solitude  en  pays  étranger. 
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C'est  eu  quelque  sorte  la  ville  impériale,  ne  renfermant  que  les 
palais  et  leurs  dépendances.  Le  plan  de  cette  ville  dans  la  ville  est 


Moscou. 


Le  Kremlin. 


de  forme  triangulaire.  Elle  est  entourée  d'un  mur  de  défense  surmonté 
de  créneaux,  et  renforcé  de  distance  en  dislance  par  des  tours  carrées, 
avec  toitures  de  forme  pyramidale,  et  percé  de  cinq  portes  fortifiées. 
Ce  mur  est  construit  en  briques  badigeonnées  en  blanc,  et  ces  niurs 
blci/ics  sont  caractéristiques  de  l'ancienne  architecture  militaire  mos- 
covite. 

A  l'intérieur,  autour  de  quatre  ou  cinq  grandes  places  sont  groupés 
les  monuments  qui  composent  cette  cité-forteresse  :  deux  palais  impé- 
riaux, le  palais  du  gouverneur  militaire,  le  palais  des  armures  (musée 
et  trésor),  trois  cathédrales  et  plusieurs  églises,  trois  couvents,  une 
caserne,  l'arsenal,  le  Palais  de  Justice  installé  dans  l'ancien  Palais  du 
Sénat,  et  quelques  dépendances. 

Plusieurs  de  ces  places  sont  de  création  relativement  récente  et 
occupent  l'emplacement  d'anciennes  rues  bordées  de  maisons,  qui,  au 
cours  du  dernier  siècle,  ont  été  rasées. 

On  n'y  rencontre  ni  arbres  ni  verdure,  si  ce  n'est  sur  deux  des  côtés 
extérieurs  de  la  forteresse,  mais  la  vue  dont  on  jouit  de  la  grande 
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terrasse  el  surtout  du  palais  impérial,  panorama  de  la  vieille  ville  avec 
la  Moscova  au  premier  plan,  est  merveilleuse. 

Le  centre  du  Kremlin  ^'st  occupé  par  la  Place  (fcs  Cathédrales, 
clôturée  par  des  grilles  monumentales  et  autour  de  laquelle  sont  ran- 
gés la  cathédrale  Ouspensky,  c'est-à-dire  de  l'Assomption,  où  les  Tsars 
sont  couronnés  ;  la  maison  des  patriarches,  ou  Synode,  habitée  par  le 
métropolite  ;  la  cathédrale  de  l'archange  Michel,  où  reposent  les  Tsars 


Moscou.  —  Cathédrale  de  rAssoniption,  au  Kremlin. 


des  dynasties  Rourik  et  Romanov;  le  clocher  el  l'église  d'Ivan  Veliki; 
la  cathédrale  de  l'Annonciation  ;  la  partie  la  plus  ancienne  du  grand 
palais,  avec  l'escalier  rouge  et  le  corps  de  garde;  enfin  une  petite 
église  dépendant  du  palais,  dite  du  Sauveur  derrière  la  grille  d'or. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  une  description  de  chacun 
de  ces  monuments  et  voulons  seulement  les  mentionner  en  quelques 
mots. 

Les  trois  grandes  cathédrales  ont  à  première  vue  la  même  forme, 
et  répondent  au  type  consacré  de  la  cathédrale  russe  :  plan  carré, 
forme  élancée,  grandes  arcades  décoratives,  partant  de  fond,  jusqu'au 
sommet,  ornant  les  quatre  faces  de  l'édifice,  qui  est  surmonté  de  cinq 
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coupoles  bulbeuses.  La  tour  d'Ivan  Veliki  leur  sert,  à  toutes  trois,  de 
clocher. 

La  Cathédrale  Ouspenakij  ou  de  V Assomption,  la  plus  ancienne 
des  trois,  date  de  1472,  mais  détruite  ou  incendiée  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  en  1812,  elle  a  été  rétablie  dans  sa  forme  primitive,  qui 
est  franchement  byzantine. 

C'est  là  que  sont  couronnés  les  Empereurs  de  Russie,  c'est  là  que 
reposent  les  corps  des  patriarches,  enfermés  dans  des  cercueils  d'ar- 
gent, disposés  le  long  des  murs,  à  l'intérieur  du  temple.  Les  bas-côtés 
et  les  quatre  colonnes  qui  supportent  le  dôme  central  sont  entièrement 
couverts  de  peintures  représentant  les  saints  particulièrement  vénérés 
dans  l'église  grecque. 

Un  demi-jour  mystérieux  règne  dans  le  temple,  qu'éclairent  de  rares 
fenêtres  étroites. 

L'iconostase,  immense  clôture  en  métal  doré  qui  sépare  la  nef  du 
chœur ,  intercepte  complètement  la  vue  du  sanctuaire.  De  riches 
images,  couvertes  de  pierreries,  la  tapissent  du  haut  en  bas. 

La  Cathédrale  Arhhanghelsky  ou  de  V Archange  Michel,  cons- 
truite en  1505,  trahit,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  des  réminis- 
cences italiennes.  Elle  a  une  très  grande  ressemblance  avec  la 
précédente  et  renferme  les  sépultures  de  deux  dynasties  moscovites, 
les  Rourik  et  les  Romanov  (jusqu'à  Pierre-le-Grand).  Ces  tombes  ont 
envahi  une  bonne  partie  du  temple,  do  sorte  que  l'espace  laissé  aux 
fidèles  est  assez  restreint. 

Enfin  la  troisième  ou  Cathédrale  de  V Annonciation  (1484),  tout  en 
rappelant  la  forme  générale  des  deux  premières,  présente  cependant 
des  détails  qui  la  différencient  et  lui  donnent  une  certaine  originalité. 

Un  portique  orne  deux  de  ses  faces  ;  ses  dômes  plus  petits  que  ceux 
des  autres  cathédrales  sont  au  nombre  de  neuf  et  dorés  ;  les  portes 
intérieures  sont  de  goût  franchement  italien  ;  des  peintures  à  fresque 
ornent  l'intérieur  des  coupoles  et  les  murs  de  l'édifice,  mais  il  est 
difficile  de  les  apprécier  à  cause  du  peu  de  jour  qui  règne  dans  le 
temple. 

Le  Clocher  d'Ivan  Veliky,  de  la  fin  du  XVP  siècle,  est  une  tour  de 
97  mètres  de  hauteur,  sans  style  déterminé,  blanc,  comme  les  cathé- 
drales, surmonté  d'un  dôme  de  forme  bulbeuse  légèrement  aplatie, 
qui  lui  donne  un  aspect  particulier,  plus  asiatique  que  les  autres,  à 
raison  surtout  de  l'inscription  en  énormes  caractères  dorés,  sur  trois 
rangs  superposés,  qui  règne  à  sa  base.  La  grande  construction  adossée 
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Moscou.  —  Cathédrale  Je  l'Archange  Michel,  au  Kremlin. 

elle-même  d'une  sorte  de  campanile  à  toiture  bulbeuse,  où  sont  dispo- 
sées une  partie  des  cloches. 

Au  pied  delà  tour,  du  côté  de  l'Esplanade,  se  trouve  la  Reine  [des 
Cloches,  haute  de  7  mètres,  ayant  20  mètres  de  tour,  et  pesant  plus  de 
200  mille  kilogs  ;  fondue  en  1735,  elle  n'a  jamais  été  suspendue  et  la 
cassure  de  la  base  provient  d'une  chute  qu'elle  a  faite. 

Dans  le  bâtiment  voisin  du  clocher  se  trouve  le  Trésor  des  Pa- 
triarches, où  l'on  peut  admirer  des  croix  pastorales  et  des  panagies, 
des  mîtres  et  des  tiares  de  patriarches,  de  toutes  les  époques,  etjparmi 
celles-ci  la  mître  de  St-Cyrille  d'Alexandrie,  datant  de  431  ;  des  autres 
du  XVII®  siècle,  en  forme  de  véritables  couronnes  royales;  des  bonnets 
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sacerdotaux  avec  bandelettes  retombant  sur  la  poitrine;  des  draps 
funéraires  impériaux,  des  évangéliaires,  des  vases  sacrés  et  même  une 
riche  vaisselle  de  table 

De  l'autre  côté  de  la  place  est  la  maison  des  patriarches  ou  le  Synode 
qui  possède  une  église,  dédiée  aux  douze  apôtres,  construite  en  1723, 
et  qui  est  surmontée  de  cinq  dômes  bulbeux,  comme  les  cathédrales. 
Dans  un  angle,  sur  le  côté  de  la  cathédrale  Ouspensky,  on  aperçoit 
l'Église  du  Sanveur  derrière  la  grille  d'or,  chapelle  privée  du  palais 
dont  la  toiture  est  surmontée  de  12  faisceaux  de  colonnettes  terminées  en 
flèches  bulbeuses  dorées,  d'aspect  plutôt  étrange  qu'artistique. 

Cette  chapelle  dépend  de  la  partie  ancienne  du  grand  palais  le 
Terem,  qui  s'étend  sur  un  des  côtés  longs  de  la  cour  des  cathédrales 
et  dont  il  sera  parlé  dans  la  description  du  palais.  En  face  de  ce  der- 
nier monument  se  trouve  le  corps  de  garde  où  a  lieu  la  parade  tous  les 
jours  à  11  heures,  lorsqu'on  relève  le  poste. 

Il  nous  fut  donné  d'assister  le  1'*''  Août  {style  russe)  à  une  curieuse 
Procession  célébrée  chaque  année  le  premier  jour  du  carême  (on  sait 
que  les  carêmes  sont  nombreux  dans  le  rite  grec)  qui  précède  la  fête 
de  l'Assomption. 

Après  l'office  solennel  célébré  par  le  métropolite  assisté  de  tous  les 
dignitaires  du  clergé  moscovite,  dans  la  cathédrale  Ouspensky,  office 
annoncé  la  veille  et  le  jour  même  par  la  sonnerie  des  cloches  de  toutes 
les  églises,  c'est-à-dire  par  un  carillon  monstre  qui  retentit  dans  les 
moindres  coins  de  l'immense  ville,  le  cortège  se  rend  au  bord  de  la 
Moskova  pour  la  bénédiction  de  l'eau.  Les  cloches  du  Kremlin 
sonnent,  ou  plutôt  sont  battues  à  tour  de  bras,  par  des  hommes  qui 
se  tiennent  à  l'intérieur  et  manœuvrent  le  battant.  C'est  un  roulement 
de  tonnerre.  Les  bannières  de  toutes  les  paroisses,  bannières  de  forme 
carrée,  en  métal,  véritable  œuvre  d'orfèvrerie,  ornées  d'images  parées 
de  pierres  précieuses  ou  d'émaux,  portées  chacune  par  trois  hommes, 
et  qui  étaient  rangées  autour  de  la  cour,  défilent  les  premières. 

Puis  vient  un  premier  groupe  de  membres  du  clergé,  revêtus  d'or- 
nements superbes  et  portant  la  croix,  des  cierges,  des  icônes  suspen- 
dues au  cou  ;  ils  sont  suivis  d'une  longue  théorie  de  prêtres  parés 
d'amples  dalmatiques  en  or  ou  en  argent,  et  d'autres  prêtres  portant 
des  bonnets  ronds  en  velours  noir  ou  violet  ;  (ce  sont  les  proto-popes). 
En  dernier  lieu  s'avancent  les  évêques  aux  riches  manteaux,  aux  cou- 
ronnes en  métal  d'or  ou  d'argent  ;  trois  d'entre  eux  tiennent  une  crosse 
en  forme  de  T  ;  un  seul,  le  dernier,  a  la  couronne  surmontée  d'une 
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Moscou.  —  Bannières  d'orfèvrerie. 


tueusement  ornés,  agrafés  sur  le  côté.  On  chante,  mais  les  participants 
au  cortège  ont  un  air  fort  distrait,  fort  détaché  de  la  cérémonie,  tandis 
que  la  foule,  qui  depuis  le  matin  remplit  les  places  du  Kremlin,  se 
prosterne  devant  les  images.  La  procession  descend  jusqu'au  fleuve, 
bénit  l'eau  et  revient  aussitôt  au  milieu  d'un  nouveau  battage  de  toutes 
les  cloches,  et  sous  le  chaud  soleil  d'été,  dans  ce  cadre  merveilleux 
que  lui  font  les  palais  et  les  cathédrales,  c'est  un  spectacle  magni- 
fique, d'un  éclat  incomparable.  Mais  voici  qu'au  moment  de  rentrer 
dans  le  temple,  quand  le  cortège  est  de  nouveau  massé  dans  la  cour  des 
cathédrales,  le  groupe  des  prêtres  se  retourne  et  un  photographe 
installé  au  milieu  de  la  place  par  les  soins  de  la  jiolice,  braque  sou 
appareil  et  prend  un  instantané,  qui  vraisemblablement,  quelques  jours 

après,  a  été  publié  en  carte-postale  illustrée Le  charme  était 

rompu  ! 

Deux  palais  impériaux  et  leurs  dépendances  tiennent  une  grande 
place  dans  le  Kremlin.  Le  Petit-Palais  a  quelque  chose  d'intime  et  de 
familial.  On  ne  le  visite  pas.  Le  Grand-Palais,  au  contraire,  est, 
moyennant  autorisation  demandée  dans  les  bureaux,  ouvert  au  public. 
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C'est  une  énorme  consîruction  érigée  en  1818  dans  un  goût  moderne 
qui  ne  peut  se  réclamer  d'aucune  école,  sur  l'emplacement  du  palais 
incendié  en  1812,  et  qui  a  été  relié  aux  parties  anciennes  qui  ont  été 
conservées  ;  le  Palais  du  Belvédère  ou  Terem,  le  Granovitaia 
palata  ou  palais  à  facettes,  (à  cause  de  la  taille  des  pierres  de  la  façade), 
et  VOroujèinuia  XMlata  ou  palais  des  armures. 

Au  rez-de-chaussée  les  appartements  impériaux  (qu'on  ne  voit  pas) 
et  un  escalier  monumental  conduisant  au  premier  étage  où  se  trouvent 
les  salles  d'apparat.  C'est  d'abord  la  Salle  St-Georges,  immense, 
longue  de  61  mètres,  large  de  19,  toute  blanc  et  or,  avec  un  parquet 
en  marqueterie  de  bois  précieux.  Puis  la  Salle  St-Alexaiulre,  rouge 
et  or,  en  mémoire  de  l'ordre  de  St-Alexandre  Nevski  ;  enfin  la  Salle 
du  Tràne,  ou  de  St-André,  ornée  de  beaucoup  de  sculptures  dorées, 
genre  italien,  à  chicorées.  La  salle  est  tendue  de  soie  bleue,  comme 
le  ruban  de  l'ordre  de  St-André,  et  au  fond  se  trouve  le  trône 
impérial,  à  trois  places,  qui  a  servi  au  couronnement  de  l'Empereur 
Nicolas  II.  Ces  diverses  salles  suivent  une  gradation  bien  comprise  au 
point  de  vue  de  la  richesse  de  l'ornementation  et  de  l'impression 
qu'elles  sont  appelées  à  produire. 

On  jouit  de  la  terrasse  de  cette  salle  de  la  plus  belle  vue  de  Moscou, 
celle  qui  a  le  mieux  gardé  son  caractère  particulier,  qui  donne 
l'illusion  d'une  ville  d'Asie,  où  les  coupoles  se  protîlenl  si  étrangement 
sur  le  ciel  bleu,  surgissant  de  la  masse  des  maisons  et  des  palais  ;  et  si 
l'on  se  reporte  à  l'époque,  peu  lointaine  encore,  où  Moscou  n'était  com- 
posée que  de  ces  maisons  en  bois,  basses  et  larges,  qui  ont  alimenté  le 
grand  incendie  de  1812,  on  se  figure  combien  plus  importantes  encore 
devaient  paraître  ces  églises  multiples  dont  les  dômes  élevés  domi- 
naient de  toute  leur  hauteur,  la  ville  encore  tatare. 

On  passe  ensuite  dans  la  Salle  des  Chevaliers-gardes  ;  la  Salle  de 
Ste-Catherine,  aux  couleurs  de  l'ordre  de  ce  nom  (blanc  et  rouge), 
avec  le  trône  de  l'Impératrice  douairière.  Sur  le  côté  les  appartements 
privés,  et  plus  loin,  parmi  les  restes  de  l'ancien  palais,  la  Salle 
St-Vladimir,  de  forme  octogone,  dont  les  murs  sont  tapissés  des  plats 
précieux  par  la  matière  ou  le  décor,  sur  lesquels  ont  été  présentés  le 
pain  et  le  sel  par  les  divers  gouvernements  de  l'Empire,  lors  du  cou- 
ronnement du  Tsar. 

La  Salle  d'Or,  basse,  voûtée,  aux  murs  décorés  de  peinture  et  tra- 
versée dans  les  deux  sens  par  d'épais  tirants  d'ancrage,  dorés;  la 
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Grande  Salle,  qui  occupe  toute  la  largeur  du  Graiioritala  palata 
(tin  du  XV'  siècle).  Un  énorme  pilier  central,  de  forme  carrée, 
reçoit  les  retombées  des  voûtes.  Il  est  entouré  d'étagères  garnies  d'ar- 
genteries les  jours  de  fête.  Dans  un  angle  se  trouve  le  trône  impérial. 
Les  murs  sont  décorés  de  sujets  historiques  peints  à  fresque,  et  un 
grand  tapis  fait  de  découpures  de  drap  de  couleur  appliquées  sur 
fond  uni,  d'un  aspect  très  décoratif,  œuvre  collective  d'une  commu- 
nauté de  religieuses,  exécutée  en  toute  hâte  pour  une  cérémonie, 
couvre  le  sol. 

C'est  dans  cette  salle  qu'a  lieu  le  banquet  le  jour  du  sacre. 

Les  petites  salles  du  Belvédère  ou  7'erem,  ne  sont  pas  moins 
curieuses.  Ce  sont  des  chambres,  basses  et  voûtées,  encore  garnies 
de  leur  mobilier  du  XVIP  siècle,  et  qui  furent  occupées  par  Napoléon 
lors  de  son  séjour  à  Moscou. 

Au  centre  d'une  des  cours  du  grand  palais,  se  trouve  la  plus  antique 
église  de  Moscou,  Sj^as  na  borou,  le  Saiiceur  dans  la  forêt,  très 
curieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  russe  parce  qu'elle 
remonte  au  XIIP  siècle  ;  elle  a  été  reconstruite,  mais  en  respectant  sa 
forme  primitive  en  1527.  C'est  petit,  bas  et  composé  de  pièces  de  petites 
dimensions,  voûtées  comme  tous  les  monuments  anciens,  de  type 
russe.  Le  plan  est  carré,  le  dôme  repose  sur  les  quatre  arcs  que 
soutiennent  des  piliers  massifs.  Ses  murs  sont  décorés  de  peintures. 

V Oroujeina'm palata,  ou  Palais  des  Armures,  qui  forme  une  aile 
du  grand  palais,  construite  en  18i9,  renferme,  outre  la  collection 
d'armes,  le  Trésor  impérial,  qui  était  autrefois  conservé  à  l'arsenal.  On 
peut  le  visiter  trois  jours  par  semaine. 

La  collection  d'armes  est  très  loin  de  valoir  celle  des  grands  musées 
de  Madrid,  de  Vienne  ou  de  Berlin.  On  y  voit  quelques  bonnes  séries 
de  sabres  et  d'épées  du  XVir  siècle,  la  plupart  de  type  oriental  — 
armes  circassiennes,  polonaises,  russes,  garnies  de  plaques  d'argent  à 
pierreries  et  dont  la  poignée  est  de  forme  turque  ;  des  armures,  des 
drapeaux,  des  trophées  de  guerre,  des  armes  portées  par  les  Tsars  ; 
des  arquebuses,  des  fusils;  une  salle  en  forme  de  rotonde  et  les  sui- 
vantes renferment  le  Trésor  proprement  dit  :  couronnes,  sceptres, 
globes  et  vêtements  de  souverains  ;  trônes  et  accessoires  du  couron- 
nement. On  y  remarque  un  trône  en  ivoire  de  travail  byzantin,  et 
plusieurs  riches  couronnes,  parmi  lesquelles  celles  de  Pierre-le-Grand. 

Les  salles  d'orfèvrerie  sont  combles,  mais  le  nombre  des  pièces  et 
leur  valeur  en  métal,  l'timportent  sur  leur  mérite  artistique. 

23 
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La  plupart  sout  de  fabrication  allemande,  quelques-unes  du  XV1% 
presque  toutes  des  XVIF  et  XVIII®  siècles,  remarquables  par  leurs 
grandes  dimensions. 

A  part  quelques  petites  pièces  peu  importantes,  on  y  chercherait  en 
vain  des  orfèvreries  du  Moven-Age  et  des  objets  de  fabrication  russe. 

On  s'ai)erçoit  vite  d'ailleurs  que  ces  orfèvreries  constituent  un  trésor, 
la  vaisselle  en  usage  dans  les  banquets  d'apparat  et  non  une  collection 
au  sens  propre  du  mol. 

A  l'étage  inférieur,  d'autres  salles  renferment  des  objets  très  variés 
rappelant  presque  tous  le  souvenir  d'un  souverain,  ou  un  don  qui  lui  a 
été  fait  :  trônes  persans,  deux  lits  de  campagne  de  Napoléon  I"  ;  équi- 
pages et  voitures  de  gala,  traîneaux,  harnais  précieux,  etc. 

La  Place  de  la  Parade,  vaste  esplanade,  située  de  l'autre  côté  du 
Kremlin,  a  tout  un  côté  libre,  vers  la  Moskowa  ;  on  y  a  élevé  récem- 
ment le  monument  d'Alexandre  II,  avec  la  statue  du  souverain  sous 
un  baldaquin  encadré  de  trois  galeries  ouvertes.  De  l'autre  côté  se 
trouvent  le  couvent  Tchoudov  ou  des  Miracles,  avec  ses  deux  églises  ; 
le  petit  palais  et  le  couvent  de  l'Ascension  (couvent  de  femmes)  avec 
une  église  dans  le  style  gothique  anglais  du  commencement  du 
XIX''  siècle  ;1817)  ;  enfin  du  troisième  côté  on  a  une  belle  vue  du  mur 
d'enceinte,  de  quelques  belles  tours  et  de  la  porte  du  Sauveur,  dont 
nous  reparlerons  plus  tard. 

Revenant  vers  la  place  du  Sénat,  qui  occupe  le  troisième  angle  du 
triangle  formé  par  l'ensemble  de  la  citadelle,  on  y  voit  la  caserne,  l'ar- 
senal et  le  tribunal.  Ces  bâtiments  sont  sans  aucun  intérêt,  mais  les 
deux  premiers  sont  entourés,  sur  une  banquette  longeant  leur  façade 
principale,  par  de  nombreux  canons,  trophées  de  guerre,  enlevés  par 
les  Russes  dans  leurs  diverses  campagnes.  L'arsenal  n'en  compte 
pas  moins  de  875,  rangés  côte  à  côte,  sur  le  soubassement  du  mur,  et 
la  caserne  une  vingtaine,  montés  sur  leurs  affûts,  parmi  lesquels  le 
roi  des  canons,  pièce  énorme,  fondue  au  XVP  siècle,  et  qui  peut  lancer 
des  boulets  d'un  mètre  de  diamètre.  Tout  énorme  qu'il  soit  il  est  moins 
intéressant  que  nombre  de  canons  célèbres  et  en  particulier  le  fameux 
canon  de  Gand,  «  Marguerite  l'enragée  ». 


A  l'extérieur,  le  Kremlin  présente,  sur  toutes  les  faces  un  aspect 
fort  pittoresque  et  très  peu  rébarbatif.  11  est  ceint  d'un  mur  crénelé, 
haut  de  20  mètres,   renforcé  de  distance  en  distance  par  des  tours 
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carrées,  surmontées  de  toitures  pyramidales  d'où  émerge  un  nouvel 
étage  à  toiture  quadrangulaire,  et  aux  angles  par  des  tours  rondes 
surmontées  d'une  flèche  conique  à  plusieurs  étages. 


Moscou. 


Porte  Taïnitskaia  vers  la  Moskova, 


Cinq  portes  donnent  accès  au  Kremlin  :  la  plus  célèbre  est  la  Porte 
du  Sauvevr  ou  Sjjaskaia,  ainsi  appelée  d'une  image  du  Sauveur  qui 
y  a  été  placée  par  le  Tsar  Alexis  Mikaïlovitch  en  1647,  et  qu'un  ukase 
impérial  oblige  tout  passant  à  saluer.  Elle  a  l'aspect  d'un  beffroi,  de 
style  gothique,  que  ne  désavouerait  pas  notre  pays,  et  mesure  62  mètres 
de  hauteur.  Une  autre  est  la  porte  Nicolas,  reconstruite  au  commen- 
cement du  XIX^  siècle,  dans  le  gothique  de  l'époque,  c'est  dire  son 
mauvais  goût  ;  la  troisième  ou  porte  de  la  Trinité,  rappelle  la  porte  du 
Sauveur  ;  la  quatrième,  ou  Poj-fe  Borovitzky,  la  plus  intéressante,  est 
défendue  par  une  tour  originale,  carrée,  à  quatre  étages  en  retrait  les 
uns  sur  les  autres,  surmontés  d'une  flèche  octogone,  d'architecture 
tatare.  C'est  par  là  que  Napoléon  I"  fit  son  entrée  au  Kremlin. 

La  cinquième  enfin,  qui  regarde  la  Moskova,  ou  Porte  Taïnitskaia, 
est  défendue  par  une  des  tours  carrées  qui  flanquent  le  mur  d'enceinte. 
De  vastes  jardins  encadrent  le  Kremlin  sur  deux  de  ses  faces  ;  la  troi- 
sième donne  sur  la  Place  Krasnaia  ou  Place  Ronge,  d'un  aspect 
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extrêmement  pittoresque  et  que  maintes  gravures  ont  rendue  popu- 


Moscou.  —  Place  Krasnaia. 


laire.  C'est  par  là  que  nous  quittons  la  forteresse.  Sa  ligne  imposante, 
avec  la  porte  du  Sauveur  et  de  fortes  tours  carrées,  du  type  déjà 
décrit,  mais  plus  importantes  et  d'une  construction  plus  soignée,  forme 
l'un  des  côtés  de  la  place  ;  de  l'autre  sont  les  Riady,  vastes  galeries 
modernes  ;  à  l'une  des  extrémités  le  musée  historique,  à  l'autre  l'église 
de  Vassili  Blajenni  ;  au  centre  enfin,  le  Mo7iument  de  Minine  et  de 
Pojarsluj,  les  libérateurs  de  la  patrie  russe  au  XVIP  siècle. 

L Église  de  Vassili  Blajenny  ou  Saint-Basile,  la  plus  étrange  de 
Moscou  et  un  des  types  de  l'architecture  russe  propre,  est  couronnée 
par  de  nombreux  dômes,  aux  formes  les  plus  diverses  et  décorés  d'une 
manière  aussi  variée  que  tapageuse.  Au  lieu  des  toitures  bulbeuses  de 
forme  régulière  et  lisse,  chacun  des  dômes  est  orné  de  reliefs  en  zig- 
zag, en  écailles,  en  pointes  de  diamant,  en  côtes  de  melon  ou  fruit 
d'ananas,  et  ces  reliefs  sont  peints  dans  les  tons  les  plus  crus  et  les 
plus  tranchants.  Les  dômes  et  les  tambours  qui  les  supportent  occupent 
en  hauteur  les  deux  tiers  de  l'édifice,  la  construction  principale  dispa- 
raissant en  quelque  sorte  sous  ces  accessoires.  L'intérieur  est  divisé 
on  un  grand  nombre  de  chapelles  juxtaposées  et  superposées,  car 
l'église  est  à  deux  étages,  répondant  chacune  à  un  des  dômes  et  reliées 
par  des  couloirs  étroits,  le  tout  formant  un  vrai  labyrinthe. 
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L'ensemble  très  original,  est  plus  baroque  qu'artistique,  bien  que 


Moscou.  —  Église  Vassili  Blajenni. 

certains  détails  de  la  construction,  tel  le  système  de  construction  des 
coupoles,  pris  isolément,  soient  très  remarquables.  L'architecte  du 
monument  fut  mal  récompensé  de  l'admiration  qu'éprouvait  pour  son 
talent  Ivan-le-Terrible,  car  celui-ci  pour  l'empêcher  de  recommencer 
un  pareil  chef-d'œuvre,  lui  fit  crever  les  yeux.  L'église  a  été  bâtie 
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entre  les  années  1554  et  1557,  plusieurs  fois  pillée  dans  la  suite  et 
enfin  rétablie  en  1839. 

Le  Musée  historique  date  de  1875.  C'est  une  construction  en 
briques,  de  style  russe  moderne.  On  y  trouve  rangés  dans  de  vastes 
salles,  de  belles  collections  d'objets  de  l'âge  de  la  pierre,  du  bronze, 
du  fer  ;  des  reconstitutions  de  tombes  et  de  turauli  ;  des  figures  grossiè- 
rement taillées  dans  la  pierre,  etc.,  le  tout  provenant  des  diverses 
provinces  de  l'empire. 

Une  suite  de  salles  renfermant  des  objets  divers  et  des  fragments  de 
monuments  classés  par  ordre  chronologique,  permet  d'étudier  l'his- 
toire de  l'art  monumental  en  Russie.  Notons  en  passant  des  bijoux  et 
des  objets  de  piété  en  orfèvrerie,  des  coffrets,  flacons,  fourchettes,  en 
cuivre  émaillé,  des  couronnes  de  mariés  en  cuivre  et  en  bois,  des  tripti- 
ques  et  des  diptiques  peints,  des  broderies  et  des  icônes,  d'origine  locale. 

Une  salle  renferme  des  moulages  de  monuments  de  Kiev,  une  autre 
des  moulages  de  monuments  de  Novgorod  —  de  Vladimir  —  de 
Souzdal,  etc. 


Moscou.  —  Porte  Ibèrienne. 


Près  du  musée,  la  Porte  Ibèrienne  et  la  chapelle  du  même  nom 
où  une  image  de  la  Vierge  —  toujours  des  images  peintes,  car  la 
sculpture  est  proscrite   des  temples  russes  —  est   particulièrement 
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vénérée.  Comme  le  Bambino  de  Rome,  elle  a  sa  voiture,  qui  la  porte 
en  ville  dans  les  maisons  où  elle  est  demandée  eu  cas  do  mariage,  de 
fête  ou  de  mort.  Enfin  là  tout  près  aussi  la  Douma  ou  Hôtel  de  Ville, 
construction  de  style  russe,  en  briques,  achevée  il  y  a  quelques  années 
seulement  et  commencée  en  1892. 


Moscou.  —  Hôtel  de  Ville  (la  Douma). 

Tel  est  le  quartier  nommé  Kituïyorod  et  qu'on  peut  appeler  le  centre 
de  Moscou,  la  ville  par  excellence.  Les  autres  s'étendent  en  cercles 
concentriques  autour  du  Kremlin  sur  un  espace  immense,  sillonné  par 
de  longues  et  larges  rues,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  d'anciens 
murs  fortifiés. 


Parmi  les  choses  intéressantes  qu'il  serait  insensé  de  vouloir  voir 
toutes,  il  faut  savoir  faire  un  choix  ;  nous  citerons  les  principales  : 

Près  de  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville  est  la  Place  des  Théâtres,  où  se 
trouvent  les  trois  théâtres  principaux  de  la  ville  ;  en  face  la  vieille 
Ville,  Kitaïgorod,  dont  nous  venons  de  parler,  entourée  d'une  enceinte 
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crénelée,  puis  encore  un  mur  blanc  (de  briques  badigeonnées  en  blanc) 
percée  de  portes  en  forme  de  tour  carrée  surmontée  d'une  toiture  à 
quatre  pans  qui  entoure  la  ville  du  commerce,  d'aspect  trop  moderne 
malheureusement,  à  cause  de  l'incendie  de  1812  qui  a  dévoré  toutes  les 
maisons.  On  y  voit  des  maisons  énormes  à  cour  centrale,  divisées 
entre  de  nombreux  occupants,  et  des  bazars  de  tous  genres.  La  place 
Rouge  fait  partie  de  ce  quartier,  qui  comprend,  outre  l'église  Vassili 
(ou  St-Basile)  de  nombreux  temples  ;  là  aussi  se  trouve  la  Maison  des 
boyards  Roman 01',  construite  au  XYT  siècle,  et  habitée  par  le  chef 
de  la  dynastie  régnante,  avant  son  avènement  au  trône.  Elle  a  les 
caractères  de  toutes  les  constructions  russes  en  pierres  de  son 
époque  :  salles  multiples  et  de  petites  dimensions,  voûtées,  à  portes  et 
fenêtres  étroites,  encore  garnies  de  leur  mobilier  du  XYII®  siècle. 


Moscou.  —  Eglise  de  rAssomption  (Pokrovka). 
Plus  loin  —  beaucoup  plus  loin,  car  la  ville  est  immense 


dans  la 
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Pokrovka  (suite  de  rues  de  six  kilomètres  de  longueur),  la  très  jolie 
Eglise  de  rAssoJiîption,  dite  aussi  la  PohirjvJxU.,  et  encore  l'Eglise 
Rouge,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  briques  ;  d'un  style  assez  parti- 
culier, qui  a  fait  école,  et  qui  a  servi  de  modèle  pour  d'autres  temples, 
tels  que  Sts-Pierre  et  Paul  à  Kazan,  St-Georges  ou  la  Nativité,  à  Nijni- 
Novgorod. 

Construite  au  commencement  du  XVIIP  siècle ,  sous  Pierre-le- 
Grand,  par  des  ouvriers  russes  que  l'Empereur  avait  envoyés  en 
Italie  pour  y  apprendre  l'architecture,  elle  rappelle  les  constructions 
italiennes  pour  les  détails  de  la  décoration,  les  encadrements  des 
fenêtres  à  frontons  brisés,  mais  elle  garde  la  forme  consacrée  des 
églises  russes  et  leur  couronnement  aux  dômes  multiples. 

Le  clocher,  détaché  de  l'église,  comme  toujours,  est  carré  dans  le 
bas,  et  octogone  à  la  partie  supérieure  avec  flèche  à  cinq  petits  dômes 
à  toiture  pyramidale. 

Cette  ;  église  avait  été  remarquée  par  Napoléon,  qui,  lors  de  l'in- 
cendie de  Moscou,  donna  des  ordres  pour  la  protéger  contre  les 
flammes. 

L'intérieur  est  sans  style  ;  une  grosse  pluie  d'orage  nous  force  à  y 
séjourner  un  certain  temps  et  nous  donne  l'occasion  d'assisler  à  un 
baptême  par  immersion,  selon  le  rite  orthodoxe. 


De  l'autre  côté  du  Kremlin,  et  tout  près  de  celui-ci,  sur  le  bord  de 
la  Moskova,  s'élève  la  Cathêch-ale  du  Saint-Sai'vewr,  la  grande 
église  moderne  que  possède  toute  importante  ville  russe,  comme 
St-Isaac  à  Pétersbourg,  Sl-Vladimir  à  Kiev,  et  la  plus  artistique  des 
trois,  sinon  la  plus  riche.  Elle  a  été  construite  de  1857  à  1883.  L'en- 
semble de  la  construction  est  conforme  au  type  consacré,  mais  ses 
dimensions  sont  beaucoup  plus  considérables  que  celles  des  édifices 
anciens,  et  le  système  de  construction,  en  rejetant  les  points  d'appui 
vers  les  angles  comme  dans  les  temples  byzantins  de  Constantinople, 
donne  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  un  espace  très  vaste  pour  l'usage 
des  fidèles.  L'extérieur  est  de  forme  carrée,  surmontée  de  cinq  dômes  ; 
celui  du  centre  est  de  dimensions  considérables  et  mesure  30  mètres 
de  diamètre.  La  hauteur  totale  de  l'édifice  est  de  102  mètres.  Les 
quatre  faces  sont  décorées  d'arcatures  renfermant  des  statues  et  des  bas- 
reliefs,  le  tout  est  en  pierre  ou  marbre  blanc  ;  les  dômes  sont  dorés. 

A  l'intérieur  le  plan  ofire  la  disposition  d'une  croix  à  quatre  branches 
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égales  ;  les  parties  situées  entre  les  branches  et  qui  à  rextérieur, 
donnent  à  l'édifice  sa  forme  carrée,  servent  de  vestibules  ou  de  déga- 


Moscou.  —  Cathédrale  du  Sauveur. 


gements.  Les  murs  sont  lambrissés  de  marbres  précieux,  et  des  pein- 
tures à  fresque,  dues  à  des  artistes  de  grand  renom,  ornent  les  voûtes 
et  le  chœur. 

L'iconostase  est  moins  encombrante  et  moins  élevée  que  dans  les 
églises  anciennes  :  au  centre  se  dresse  un  vaste  ciborium  à  huit  pans, 
avec  toiture  en  flèche,  sous  lequel  se  trouve  l'autel,  caché  aux  yeux 
du  peuple  par  les  portes  du  baldaquin.  Des  galeries  de  premier  étage 
surmontent  les  bas-côtés. 

La  cathédrale  renferme  peu  de  grandes  icônes  à  revêtement  métal- 
lique, ce  qui  lui  donne  un  air  moins  «  russe  »  qu'aux  autres  églises 
de  Moscou.  Le  style  et  les  éléments  de  la  décoration  s'inspirent  d'ail- 
leurs du  goût  italien.  Le  temple  a  été  construit  sur  une  vaste  terrasse 
suspendue  sur  le  bord  de  la  Moskova.  Des  arbustes  et  des  parterres  de 
fleurs  l'entourent  de  toutes  parts. 

Bien  d'autres  églises,  de  grands  hôtels  et  des  monuments  publics 
sont  à  voir  dans  le  voisinage,  et  l'après-midi  de  ce  jour  la  fatigue  était 
déjà  assez  grande  pour  causer  à  certains  de  nos  compagnons  de  voyage 
quelque  mauvaise  humeur,  quand  nous  prîmes  le  chemin  qui  devait 
nous  conduire  au  couvent  des  Vierges  cl  de  là  au  mont  des  Moineaux. 
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La  route  parut  longue  à  beaucoup,  mais  quelle  compensation  à  nos 
fatigues,  quel  sentiment  de  repos,  de  fraîcheur  et  de  douce  émotion  nous 
saisit  lorsqu'arrivés  au  Novo  Diévitchy  ou  Couveui  des  Vierges,  nous 
eûmes  franchi  le  mur  fortifié,  aux  tours  crénelées,  qui  entoure  le 
monastère  !  La  porte  principale  surmontée  d'une  haute  construction  à 
trois  étages  et  à  cinq  petits  clochetons  surmontés  de  dômes  bulbeux, 
l'église  aux  cinq  coupoles  bulbeuses,  le  clocher  pyramidal  et  les  tours 
de  l'enceinte  en  briques  foncées,  aux  fenêtres  ajourées,  reliées  par  le 
mur  de  clôture  tout  blanc,  font  un  ensemble  d'un  caractère  très 
accentué,  et  donnent  une  silhouette  pleine  de  caractère  et  de  pitto- 
resque ;  lorsque,  le  mur  d'enceinte  franchi,  on  pénètre  dans  le  monas- 
tère, en  aperçoit  l'église  entourée  d'un  cimetière  ombragé,  frais  et 
poétique,  où  sont  éparpillées  dans  une  pittoresque  irrégularité,  les 
tombes  de  l'aristocratie  moscovite.  D'autres  églises,  des  chapelles,  les 
bâtiments  conventuels  et  les  dépendances  de  l'abbaye  entourent  le 
champ  de  repos.  Quelques  religieuses  circulent  dans  les  allées.  Leur 
costume  noir  est  très  élégant  :  il  se  compose  d'une  jupe  courte  de 
coupe  ancienne,  d'un  corsage  à  basques,  pincé  à  la  taille,  et  d'un  haut 
bonnet  en  velours  noir,  de  la  forme  la  plus  gracieuse.  Plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale  ont  pris  le  voile  dans  ce  couvent. 


Moscou. 


Couvent  des  Vierges. 


Le  Novo  Diévitchy  peut  élre  considéré  comme  le  type  des  grands 
couvents  russes.   Les  autres  monastères  les  plus  célèbres  de  Moscou, 
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couvent  de  Donskoï,  de  Simonov  et  autres,  en  reproduisent  la  dispo- 
sition générale  :  mur  de  clôture  renforcé  de  tours,  vaste  enclos  renfer- 
mant plusieurs  églises  et  chapelles,  plusieurs  cimetières  distincts,  les 
bâtiments  conventuels  et  leurs  dépendances  ;  c'est  une  catégorie  lort 
curieuse  de  monuments  russes,  mais  à  raison  du  temps  très  limité 
dont  nous  disposions,  nous  ne  pouvions  songer  à  les  visiter  tous. 

Tandis  que  nous  nous  laissions  aller  au  charme  de  ce  calme  séjour, 
le  temps  qui  avait  été  menaçant  toute  la  journée  devint  subitement 
mauvais  et  c'est  sous  un  orage  formidable  que  nous  dûmes  regagner  la 
ville,  renonçant  à  aller  comme  nous  l'avions  projeté,  passer  la  soirée 
au  Mont  des  Moineaux,  d'où  nous  devions  jouir  d'une  vue  admirable 
de  la  ville  ! 

* 

Un  autre  jour  nous  visitons  le  Musée  Roumiantzov,  situé  sur  une 
hauteur  avec  une  magnifique  façade  regardant  le  Kremlin.  Il  ren- 
ferme d'abord  une  galerie  de  peintures,  maîtres  anciens  surtout  de 
l'École  flamande,  maîtres  modernes,  tous  russes,  et  des  salles  ethno- 
graphiques, oîi  est  installée  l'importante  collection  de  costumes  des 
diverses  provinces  de  la  Russie,  portés  par  plus  de  200  figures  de 
grandeur  nature. 

Cette  collection  serait  fort  belle  si  elle  était  bien  présentée,  ce  qui 
n'est  pas  malheureusement  !  On  y  voit  aussi  des  modèles  d'isbas  ou 
maisons  en  bois,  des  diverses  contrées  de  l'Empire.  La  Bibliothèque 
qui  compte  plus  de  700.000  volumes,  gravures  et  plans,  est  une  des 
plus  riches  du  pays. 

On  parcourt  les  quartiers  commerçants  du  Nord-Ouest,  du  côté  de 
la  place  des  Théâtres  ;  la  Petrovka,  le  Pont  des  Maréchaux,  où  sont 
les  magasins  de  luxe,  tenus  le  plus  souvent  par  des  étrangers  ;  l'Eglise 
St-Louis  des  Finançais,  paroisse  delà  colonie  franco-belge,  quia  aussi 
une  Société  de  bienfaisance  commune  aux  deux  nations. 


Un  jour  nous  nous  éloignons  du  centre  pour  visiter  un  des  faubourgs 
de  la  ville.  Les  maisons  sont  basses,  et  n'ont  souvent  qu'un  étage  ou 
pas  du  tout;  plus  loin,  c'est  presque  la  campagne  ;  de  longues  allées 
bordées  de  chalets  en  bois,  où  les  Moscovites  viennent  passer  l'été  ; 
les  chemins  sont  en  terre,  boueux  ou  poudreux  selon  l'état  du  ciel  ;  la 
verdure  grêle  et  monotone.  Plus  loin  encore  le  Parc  Petrovsky,  au 
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centre  duquel  est  le  château  impérial  de  ce  nom.  Les  allées  sont  vertes, 
bien  plantées  et  parcourues  par  de  nombreux  équipages. 

Mais  tandis  que  nous  continuons  notre  promenade,  nous  entendons 
des  coups  de  feu  suivis  de  fusillades  allant  toujours  en  augmentant  et 
auxquelles  se  mêle  bientôt  la  grande  voix  des  canons  ;  nous  hâtons  le 
pas  pour  nous  rendre  compte  de  ce  qui  produit  ce  bruit,  quand,  ayant 
contourné  le  château  de  Pelrovsiiy,  nous  nous  trouvons  subitement  en 
face  de  la  vaste  plaine  de  manœuvres  de  Kodynskoié,  où  la  garnison 
de  Moscou  fait  en  ce  moment  ses  manœuvres  d'été.  Elle  est  couverte  à 
perte  de  vue  de  troupes  de  toutes  armes.  La  fusillade  fait  rage,  les 
canons  tonnent.  On  voit  au  loin  de  grands  mouvements  de  troupes. 
Puis  peu  à  peu,  au  bruit  sec  des  coups  de  canon  à  poudre  sans  fumée, 
succèdent  de  longues  gerbes  de  fumée  déversées  par  les  canons,  au  lieu 
de  projectiles,  pour  envelopper  les  combattants  et  dissimuler  leur 
nombre.  On  entend  alors  les  clairons  sonnant  la  charge  et  les  hurrah 
de  l'infanterie.  Puis  la  cavalerie  s'ébranle,  se  précipide  en  masses  pro- 
fondes et  au  milieu  des  clameurs  et  du  cliquetis  des  armes,  disparaît 
au  fond  de  l'horizon.  C'était  la  charge  finale,  éclairée  par  un  soleil 
resplendissant,  après  une  journée  grise  et  terne. 

Les  troupes  de  toutes  les  armes  portent  en  été  le  même  uniforme  : 
la  blouse  de  toile  blanche,  le  pantalon  foncé,  rentré  dans  les  bottes,  et 
la  casquette  blanche  ;  elles  y  ajoutent  en  cas  le  froid  le  manteau  de 
drap  brun,  porté  en  bandouillère. 

11  n'en  est  pas  de  même  en  hiver  et  les  jours  de  parade,  où  l'armée 
russe  présente  un  ensemble  fort  pittoresque  d'uniformes  très  variés  : 
les  grenadiers  de  la  compagnie  dorée  qui  montent  la  garde  au  palais  ou 
près  de  deux  monuments  particulièrement  vénérés,  à  Moscou  et  à 
Pétersbourg  ;  les  chevaliers-gardes,  à  l'uniforme  blanc  et  or,  au  casque 
surmonté  de  l'aigle  impériale  ;  les  Cosaques  des  diverses  provinces, 
coiffés  d'un  haut  bonnet  de  fourrure  ;  les  régiments  Preobrajensky  et 
Paulowsky  aux  coiffures  en  forme  de  mitre  ;  les  Circassiens  de  l'escorte 
impériale,  armés  à  l'orientale  ;  les  troupes  de  ligne,  de  cavalerie,  d'ar- 
tillerie, aux  uniformes  généralement  verts,  de  forme  simple,  rappe- 
lant le  costume  civil,  coiffés  de  la  casquette  plate,  ou  plus  souvent 
d'un  bonnet  d'astrakan  rond,  bas,  très  commode,  ayant  pour  tout 
ornement  l'aigle  impériale  ou  l'emblème  du  régiment.  Tous  les 
hommes  portent  des  bottes,  tous  ont  le  sabre  —  le  même  ou  peu  s'en 
faut  pour  toutes  les  armes  de  cavalerie  —  suspendu  à  une  courroie 
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passée  sur  l'ëpaule  droite,  l'infanterie  a  constamment  la  baïonnette  au 
canon. 

11  y  a  de  nombreuses  années  que  les  troupes  russes  ont  abandonné 
le  haut  casque  en  cuir  bouilli,  à  pointe,  et  la  longue  redingote  en  drap 
gris,  rendus  populaires  par  les  images  de  la  guerre  de  Crimée. 

On  est  d'accord  pour  reconnaître  au  soldat  russe  de  grandes  qualités 
militaires,  un  profond  sentiment  du  devoir  et  de  la  discipline,  l'amour 
de  la  patrie  et  du  souverain,  l'obéissance  envers  ses  chefs,  qui  le 
traitent  d'ailleurs  très  paternellement ,  une  grande  endurance  des 
fatigues  et  des  privations,  un  courage  exemplaire.  Faut-il  dire  que 
l'armée  russe  pourrait  mettre  sur  pied  en  cas  de  guerre,  six  millions 
de  soldats  de  cette  trempe  ! 


Après  avoir  parlé  de  l'armée,  qui  est  un  des  éléments  principaux  de 
la  nationalité  russe,  il  est  tout  naturel  que  nous  parlions  des  choses  de 
la  religion  qui  tiennent  une  trop  large  place  en  Russie,  pour  que  tout 
voyageur  n'en  soit  pas  frappé  et  ne  soit  pas  amené  à  en  suivre  avec 
intérêt  les  manifestations.  Tout  acte  de  la  vie  civile  est  subordonné  à 
l'accomplissement  d'un  devoir  religieux  et  l'union  intime  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  du  pouvoir  civil  rend  encore  plus  évidente  l'action 
religieuse, 

La  religion  est  nationale,  avant  tout,  et  accomplir  un  acte  du  culte 
est  remplir  un  devoir  de  patriotisme.  L'amour  de  la  patrie  est  essen- 
tiellement lié  à  la  pratique  de  la  religion  nationale  et  ceci  est  une  des 
causes  qui  empêcheront  toujours  le  retour  des  Russes  à  l'église  catho- 
lique romaine. 

Les  Russes  professent  la  religion  grecque  et  s'appellent  les  Ortho- 
doxes, ils  forment  l'une  des  branches  de  l'église  grecque,  où  l'autorité 
suprême  est  exercée  par  le  Concile  composé  de  représentants  de 
toutes  les  communions  grecques  autonomes.  L'église  russe  ne  recon- 
naît pas  de  chef  visible.  Le  Saint-Synode,  composé  de  cinq  prélats 
nommés  par  l'Empereur  l'administre,  mais  il  n'a  qu'une  autorité 
disciplinaire,  ne  peut  prononcer  sur  le  dogme  ni  imposer  son  auto- 
rité aux  fidèles.  Le  Synode  est  indépendant  en  matière  purement 
religieuse,  mais  il  est  soumis  au  procureur  impérial  pour  toutes  les 
questions  d'administration  et  dans  les  rapports  entre  l'église  et  le 
pouvoir  civil. 

La  liberté  laissée  aux  fidèles  d'interpréter  le  dogme  a  eu  pour  consé- 
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quence  la  création  d'une  infinité  de  sectes  répandues  surtout  daus  les 
campagnes  et  qui  comptent  des  millions  de  partisans,  tandis  que  dans 
les  grandes  villes  on  ne  rencontre  à  peu  près  que  des  orthodoxes.  Il  y 
a  aujourd'hui  une  certaine  tolérance  pour  les  sectes  dissidentes,  mais 
toute  propagande  contre  le  culte  orthodoxe  est  sévèrement  punie.  La 
religion  catholique  est  tolérée  au  même  titre,  mais  il  lui  est  absolument 
interdit  de  faire  aucun  acte  de  prosélytisme,  tandis  que  de  nombreuses 
mesures  sont  prises  pour  arriver  à  supprimer  par  voie  d'extinction, 
les  diverses  communautés  existantes. 

Le  clergé  comprend  les  prêtres  séculiers  ou  popes,  et  les  moines, 
qui  sont  très  nombreux.  Les  popes  composent  le  clergé  blanc  ;  ils  se 
marient,  administrent  les  paroisses  et  peuvent  seuls  entendre  les 
confessions  des  fidèles.  Leurs  femmes,  popadia,  et  leurs  enfants, 
jouissent  de  certains  avantages.  Les  moines  ou  clergé  nolr^  vivent  en 
communauté,  sous  une  discipline  assez  sévère.  C'est  parmi  ces 
derniers  seuls  que  se  recrute  le  haut  clergé. 

Les  cérémonies  du  culte  revêtent  un  caractère  des  plus  imposant, 
surtout  par  leurs  chants  qui  sont  admirablement  beaux  et  graves.  Nulle 
part  comme  dans  les  cathédrales  et  même  la  plupart  des  églises  russes 
on  ne  rencontre  autant  de  voix  de  basse-taille  d'une  profondeur  et 
d'une  sonorité  surprenantes.  Ces  chants  ne  sont  jamais  accompagnés 
par  les  orgues  ou  par  des  instruments. 

La  quantité  invraisemblable  des  églises  fait  que  le  nombre  de  fidèles 
assistant  aux  offices  dans  chacune  d'elles,  est  relativement  petit,  mais 
en  cas  de  solennité  un  peu  extraordinaire,  ou  en  cas  de  procession,  on 
voit  accourir  des  foules  nombreuses  pour  y  assister. 

Le  temple  russe  se  divise  eu  trois  parties  bien  distinctes  ;  le  vesti- 
bule, la  nef  ou  temple  proprement  dit,  et  le  chœur,  entièrement  fermé 
et  distinct  de  la  nef  dont  il  est  séparé  par  une  haute  clôture  appelée 
l'iconostase  et  absolument  interdit  aux  femmes.  C'est  sur  l'iconostase 
que  sont  exposées  les  célèbres  images,  les  icônes,  auxquelles  s'adresse 
toute  la  dévotion  du  peuple.  Le  culte  qu'il  leur  rend  confine  à  l'idolâ- 
trie, tandis  que  ce  même  peuple  semble  ignorer,  ou  du  moins  traiter 
avec  la  plus  complète  indiff"érence,  le  sublime  mystère  de  la  présence 
réelle  et  les  autres  mystères  de  la  religion. 

Partout  on  rencontre  ces  icônes  :  les  églises  en  sont  remplies,  et  il 
n'est  pas  de  monument  public  qui  n'en  possède  plusieurs.  Il  y  en  a 
toujours  dans  un  des  angles  de  chaque  salle  des  habitations  privées, 
dans  les  magasins,  les  restaurants,  les  w  agons  de  chemin  de  fer,  les 
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cabines  des  bateaux.  Chaque  gare  possède  un  ou  plusieurs  autels,  où 
constamment  brûlent  des  lampes  et  des  cierges. 


La  mort  de  la  Vierge.  —  (Icùnc). 


Tout  le  culte  va  aux  images,  soit  que  les  fidèles  viennent  les  vénérer 
dans  les  temples,  et  en  théories  nombreuses  défilent  devant  telle  figure 
de  la  Vierge  de  Kazan,  de  la  Vierge  du  Don,  de  saint  Michel  ou  d'autres 
saints,  pour  baiser  l'effigie  vénérée,  soit  qu'ils  passent  simplement 
devant  les  temples  ou  les  chapelles  qui  la  renferme  ;  et  à  toute  heure 
du  jour,  on  voit  les  artisans  allant  à  l'ouvrage,  s'arrêter  en  plein  rue^ 
se  découvrir  et  prier,  les  cochers  se  découvrir  et  se  signer  trois  fois, 
les  voyageurs  d'un  omnibus  ou  d'un  train  se  signer  dévotement,  en 
passant  devant  un  sanctuaire  célèbre. 

C'est  à  Moscou  surtout  que  ces  actes  de  dévotion  se  manifestent  à 
tout  instant. 

Celte  piété  est  d'ailleurs  purement  extérieure.  L'homme  du  peuple, 
très  ignorant  des  choses  de  la  religion,  attribue  volontiers  à  certaines 
pratiques  de  dévotion,  la  vertu  de  le  dispenser  de  toutes  autres  obliga- 
tions morales,  ou  celle  d'en  racheter  la  violation,  et  il  croit  facilement 
s'être  mis  en  ordre  avec  la  Divinité  et  avec  sa  conscience  par  ces 
manifestations  publiques  et  tout  extérieures  de  sa  piété. 

L'indifférence  envahit  les  classes  supérieures  et  les  classes  moyennes 
de  la  société;  le  clergé  lui-même  ne  jouit  en  général  d'aucune  consi- 
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dération,  et  sauf  les  dignitaires,  on  n'en  saurait  trouver,  dit  de  Moli- 
nari,  de  plus  dégradé  et  de  plus  misérable. 

Les  popes  sont  plutôt  dans  leur  paroisse  des  agents  de  la  police  et 
du  gouvernement  que  des  pasteurs,  et  lesévêques  ne  sont  souvent  que 
des  préfets  ecclésiastiques. 

«  Voilà,  continue  le  même  auteur,  les  fruits  du  monopole  du  culte  : 
«  pour  les  classes  élevées  l'orthodoxie  pratique  se  réduit  à  un  vain  for- 
«  malisme  dont  la  vie  est  absente  ;  pour  les  classes  inférieures  c'est 
«  une  adoration  quasi-païenne  des  images  à  fond  d'or  ;  pour  les  dissi- 
«  dents  c'est  la  persécution  tempérée  par  la  corruption,  enfin  pour  le 
«  clergé  lui-même  c'est  l'asservissement,  et  le  mépris  qui  est  la  consé- 
«  quence  naturelle  de  l'asservissement  ». 


L'été  est  à  coup  sûr  la  saison  la  plus  favorable  pour  visiter  la  Russie, 
mais  ce  pays  a  beaucoup  plus  de  caractère  pendant  les  longs  mois 
d'hiver  qui  sont  d'ailleurs  pour  Moscou  la  saison  proprement  dite.  Dès 
le  mois  de  Novembre  tous  les  cours  d'eau  sont  gelés  ;  un  peu  plus  tard 
la  neige  tombe  avec  grande  abondance  et  une  nappe  blanche  couvre 
le  sol  des  rues,  les  toits  des  édifices  et  des  maisons.  Qu'un  rayon  de 
soleil  donne  sur  toute  cette  blancheur,  au  milieu  de  laquelle  étincelle- 
ront  les  coupoles  dorées  des  temples,  et  le  spectable  sera  féerique.  Les 
traîneaux  légers  et  rapides  remplaceront  alors  les  vulgaires  carrioles, 
les  habitants  reprennent  les  boites  de  feutre,  la  pelisse  et  le  bonnet 
d'astrakan,  la  circulation  est  énorme,  l'animation  excessive,  c'est 
l'époque  des  affaires  et  des  plaisirs:  voilà  le  vrai  Moscou  et  en  le 
revoyant  dans  sa  parure  de  neige  le  voyageur  qui  l'a  parcouru  l'été 
aurait  de  la  peine  à  le  reconnaître  !  Traversons  en  imagination  ces  rues 
aux  maisons  soigneusement  calfeutrées,  ces  places  et  ces  quais  encom- 
brés de  tas  de  neige,  ce  Kremlin  où  bat  plus  vite  et  plus  fort  le  cœur 
de  la  Russie  sous  sa  blanche  parure  :  que  Moscou  est  beau  l'hiver,  et 
quel  spectacle  que  le  contraste  de  sa  luxuriante  végétation  monumen- 
tale toute  brillante  des  couleurs  et  des  formes  de  l'Orient,  jaillissant 
des  frimas  et  des  glaces  du  Nord  ! 

Le  samedi  16/2  Août  nous  vit  débarquer  à  Nijni-Novgorod  après 
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une  nuit  de  douze  heures  en  chemin  de  fer,  dans  des  voitures  qui,  bien 
que  wagons-lits,  ne  sont  pas  très  confortables. 

Nous  devons  séjourner  24  heures  dans  celte  ville,  et  plutôt  que  d'aller 
loger  dans  un  hôtel  plus  ou  moins  bon,  nous  envoyons  nos  bagages  au 
bateau  que  nous  devons  prendre  demain  pour  Kazan,  et  retenons  nos 
cabines  pour  y  passer  la  nuit  prochaine. 

NiJNi-NovGOROD  (ou  bassc  Novgorod)  est  une  grande  ville  de 
100.000  habitants,  très  pittoresquement  plantée  sur  le  bord  de  l'Oka  et 
de  la  Volga,  à  l'endroit  où  la  première  se  jette  dans  le  fleuve,  le  plus 
grand  de  la  Russie  et  de  l'Europe  et  la  principale  voie  de  communi- 
cation entre  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Empire.  La  gare  du  chemin  de  fer 
est  située  dans  le  faubourg  de  la  rive  gauche  de  l'Oka  et  c'est  aussi 
près  de  ce  faubourg,  dans  une  plaine  basse,  couverte  chaque  printemps 
par  les  inondations,  que  s'étend  le  quartier  de  la  foire,  où  plus  de 
3.000  magasins,  fermés  pendant  dix  mois  de  l'année,  s'ouvrent  aux 
mois  de  Juillet  et  d'Août  pour  recevoir  les  marchandises  qu'y  amènent 
de  toutes  les  provinces  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie,  les  peuples  les 
plus  divers.  Cette  foire  est  parmi  les  plus  célèbres  et  donne  lieu  à  un 
chiffre  considérable  de  transactions  qu'on  évalue  à  environ  400  millions 
de  francs.  C'est,  à  l'instar  de  nos  grandes  foires  du  Moyen-Age,  un 
marché  où  le  commerce  rencontre  toutes  sortes  de  facilités,  mais  elle 
ne  répond  en  aucune  façon  à  nos  foires  modernes  où  on  ne  voit  plus 
que  baraques  de  saltimbanques,  boutiques  de  jouets  et  de  bonbons. 
Une  cathédrale,  plusieurs  églises,  les  bâtiments  de  l'administration,  la 
Bourse,  un  théâtre,  des  restaurants,  donnent  à  ce  quartier  toutes  les 
facilités  d'une  ville. 

Les  boutiques  n'ont  rien  de  pittoresque,  sauf  peut-être  celles  de  la 
Chine  ;  et  en  fait  de  monuments  on  ne  peut  compter  que  l'Hôtel  du 
Gouvernement,  sans  style  appréciable,  construit  en  1890,  et  la  cathé- 
drale d'Alexandre  Nevsky,  terminée  en  1881  dans  le  style  néo-russe. 

Deux  ponts  de  bateaux  mettent  en  communication  le  faubourg  de  la 
rive  gauche  de  l'Oka  avec  la  ville  proprement  dite,  qui  est  située  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  s'étage  sur  le  flanc  d'une  série  de  collines 
longeant  le  fleuve,  dominée  par  le  Kremlin  qui  s'élève  sur  une  des 
crêtes  les  plus  élevées.  L'ensemble  est  d'un  aspect  très  pittoresque. 

L'Oka,  couverte  de  bateaux  de  transport,  sillonnée  par  les  mouches 
qui  mettent  en  communication  les  points  les  plus  éloignés  de  la  ville, 
et  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  des  voyageurs  et  des  mar- 
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chandises  entre  les  différentes  villes  situées  sur  les  bords  de  la  Volga, 
fait  à  la  cité  un  avant-plan  magnifique  et  très  animé  à  cause  de  ses 


XiJM-NoYGORoi).  —  Embarcadère  des  bateaux  à  vapeur,  sur  l'Oka. 


quais  de  déchargement  et  des  débarcadères  des  différentes  Compagnies 
de  navigation. 

La  ville  elle-même  a  l'aspect  ordinaire  de  toutes  les  grandes  villes 
russes ,  aux  vastes  constructions  modernes  ,  construites  avec  plus  de 
goût  peut-être  que  dans  d'autres  localités  ;  ses  maisons  en  bois,  dans 
le  style  ancien  ont  fait  place  à  de  nouvelles  constructions,  les  unes  en 
bois,  de  goût  tout  moderne ,  où  la  disposition  d'ensemble  subsiste 
seule,  tandis  que  le  mode  de  construire  en  troncs  d'arbres  a  été  rem- 
placé par  des  assemblages  en  planches  ;  les  autres,  beaucoup  plus 
nombreuses,  en  matériaux  durs.  Des  églises  de  divers  types  déjà 
observés  et  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  des  couvents  aux  propor- 
tions vastes  et  monumentales,  de  grands  bâtiments,  palais  ou  siège 
d'administration,  rompent  la  monotonie  des  constructions  privées;  les 
rues  ont  un  aspect  pittoresque,  tant  à  mi-côte  que  dans  la  partie  haute 
de  la  ville,  toujours  très  larges  et  permettant  aux  maisons  de  s'étaler 
à  l'aise  partout  où  le  commerce  ne  vient  pas  restreindre  celte  place. 
Deux  chemins  de  fer  funiculaires  mettent  en  communication  la  partie 
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basse  et  la  partie  haute  de  la  ville  et  dans  chacune  d'elles,  circulent 
des  tramways  électriques. 

La  Citadelle  ou  Kremlin,  au  mur  flanqué  de  tours  rondes,  avec 
des  portes  ouvrant  dans  des  tours  carrées,  (la  principale  est  la  porte 
Draitri),  ne  répond  aucunement  à  sa  destination  défensive.  On  y  voit  de 
vastes  jardins  d'ailleurs  fort  mal  entretenus,  une  cathédrale,  dont  la 
forme  actuelle  date  de  1839,  des  casernes,  l'arsenal,  l'hôtel  du  Gou- 
vernement, l'église  St-Michel  (à  un  seul  dôme),  érigée  en  1624,  l'école 
des  Cadets,  le  palais  de  justice 

Aux  deux  côtés  du  Kremlin,  sur  la  même  colline  et  sur  les  collines 
voisines,  s'étend  la  Ville  haute,  où  réside  l'aristocratie  et  qui  s'allonge 
à  perte  de  vue  sur  les  collines  qui  bordent  la  Volga. 

Nijni-Xovgorod  est  vite  vue  cl  n'offre  pas  grand  intérêt  au  point  de 
vue  des  habitants,  des  mœurs  et  des  costumes,  qui  ont  encore  cepen- 
dant un  certain  caractère,  les  hommes  du  peuple  portant  lous  la  culotte 
bouffante,  les  bottes  et  une  chemise  de  flanelle  rouge  nouée  à  la  taille  ; 
ils  y  ajoutent  l'hiver  une  sorte  de  grand  paletot  ou  touloupe. 

Quant  aux  monuments,  généralement  de  style  russe,  on  en  rencontre 
des  trois  types  observés  jusqu'ici  :  églises  blanches  de  forme  carrée 
à  cinq  dômes  bulbeux  —  c'est  la  forme  consacrée  ;  églises  où  le  style 
italien  se  fait  sentir  ;  églises  de  style  néo-russe. 

L'une  d'elles,  la  Cathédrale  de  rA/oxj/a-iatio// ,  construite  au 
XIV  siècle,  mais  entièrement  remaniée  au  XVlir  siècle,  située  dans 
la  ville  haute,  est  ornée  à  l'extérieur  de  larges  bandes  de  carreaux  de 
faïence  aux  riches  colorations  dans  le  goût  des  poteries  persanes  du 
XVP  siècle. 

Dans  la  ville  basse,  l'Eglise  de  la  Nativité,  dite  aussi  de  St-Georges, 
du  genre  ÛQ  la  Pohrfwha,  de  Moscou,  appartient  au  type  italien  mis 
en  honneur  par  Pierre-le-Grand.  Elle  a  été  construite  en  1715;  très 
élevée,  très  élégante,  c'est  une  des  plus  belles  constructions  de  la 
ville  ;  l'intérieur  est  sans  aucun  intérêt  au  point  de  vue  monumental, 
ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  églises  russes  de  second  ordre. 

Les  couvents  Petchersky  et  de  l'Annonciation  répondent  aussi  au 
caractère  connu  des  grands  couvents  russes  :  enceinte  monumentale, 
d'aspect  fortifié,  renfermant,  outre  les  bâtiments  claustraux,  plusieurs 
églises  du  type  consacré. 

D'autres  églises  et  do  jolies  places  publiques  contribuent  à  l'orne- 
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raentation  de  Xijai-Xovgorod  et  lui  donnent  son  style  spécial  de  ville 
russe. 


NiJNi-NovGORoi).  —  Éi^lise  de  la  Nativité. 


La  soirée  et  la  nuit  passée  au  bateau,  nous  nous  éveillons  le  lende- 
main par  un  soleil  spendide.  C'est  dimanche  (17-4  Août)  et,  assistant  à 
la  messe  dans  la  petite  église  catholique,  nous  éprouvons  une  émotion 
délicieuse  en  retrouvant  là-bas,  si  loin  du  pays,  tant  de  choses  qui 
nous  le  rappellent,  parla  disposition  et  rorneuienlation  du  temple,  les 
chants  en  latin,  les  orgues,  l'attitude  des  fidèles,  qui  diffèrent  en  tous 
points  de  ce  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  les  églises  orthodoxes, 
et  qui  nous  donnent,  pour  une  heure,  la  douce  illusion  d'être  au  milieu 

des  nôtres,  dans  notre  chère  patrie Mais  nous  ne  laissons  pas 

nos  cœurs  s'amollir  :  voyageurs  nous  sommes  et  nous  prétendons  l'être 
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jusqu'à  la  fin  du  mois,  et  il  nous  reste  encore  de  bien  belles  choses  à 
voir  ! 

Nous  regagnons  notre  hôtel  flottant,   la  cloche  du  bord  sonne  le 


Bateau  de  Voyageurs,  sur  la  Volga. 


départ  et  nous  naviguons  sur  la  Volga,  en  route  vers  Kazan  ! 

Les  rives  sont  escarpées  à  droite,  très  plates  à  gauche  et  sablon- 
neuses sur  de  longs  espaces  qui  donnent  l'illusion  des  dunes  de  la  côte 
flamande  de  la  mer  du  Nord. 

Les  villes  ou  villages  sont  rares,  et  rares  aussi  les  points  de  vue  inté- 
ressants. 

Généralement  les  villes  sont  situées  sur  les  hauteurs  le  long  de  la 
rive  droite  et  ont  l'aspect  d'agglomérations  compactes  de  maisons 
basses,  dominées  par  l'église  aux  cinq  coupoles. 

La  Volga  est  large  en  cet  endroit  d'environ  7  à  800  mètres.  Son 
parcours  total  est  de  3.500  kilomètres.  Partie  du  lac  Seligher,  elle 
traverse  la  Russie  d'Europe  dansjoute  sa  longueur  et  se  jette  dans  la 
mer  Caspienne  près  d'Astrakhan.  Le  courant  de  ses  eaux  est  fort  peu 
rapide  à  cause  du  peu  de  pente  de  son  lit  qui  coule  à  travers  un  pays 
de  plaines  dans  toute  son  étendue.  Ses  eaux  sont  jaunâtres  et  très 
abondantes  en  poissons,  parmi  lesquels  le  sterlet  est  un  des  plus  déli- 
cats ou  du  moins  des  plus  réputés.  Nous  en  avons  goûté  plusieurs  fois. 

Le  paysage  est  monotone  et  n'a  rien  de  cet  aspect  grandiose  que 
seules  donnent  les  montagnes.  Le  fleuve  est  sillonné  de  bateaux  à 
vapeur  et  de  lourds  bateaux  ou  de  radeaux  tirés  par  des  remorqueurs. 
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C'est  la  grande  voie  du  commerce  dans  cette  province  écartée  de  la 
Russie  et  encore  n'est-elle  ouverte  que  pendant  six  mois  do  l'année,  le 
fleuve  étant  couvert  de  glace  pendant  les  six  autres  mois.  Toute  circu- 
lation est  alors  suspendue. 

§5. 

Après  une  navigation  de  18  heures,  nous  abordons  de  bon  malin,  à 
la  rive  de  Kazan,  où  comme  à  chaque  escale  de  bateau,  il  se  fait  un 
grand  débarquement  et  embarquement  de  marchandises. 

L'endroit  est  très  animé.  Plusieurs  Compagnies  de  navigation  y  ont 
leur  ponton  d'accostage  ;  de  nombreux  bateaux  les  entourent  et  des 
marchands  d'articles  de  tout  genre  encombrent  la  rive. 

Il  y  a  une  agglomération  de  maisons,  toutes  en  bois,  mais  bien  diffé- 
rentes des  chalets  suisses,  et  assez  élégantes.  D'autres  plus  rustiques, 
et  des  magasins,  sont  établis  sur  pilotis,  à  la  façon  des  cités  lacustes, 
car  les  inondations  sont  régulières  ici  ;  l'église  est  en  bois  du  même 
style  que  les  maisons.  Enfin  d'immenses  dépôts  de  bois  indiquent 
l'importance  de  la  consommation  de  cet  article  tant  pour  la  construction 
que  pour  le  chauffage. 

Kazan  se  profile  au  loin  dans  les  terres  ;  on  y  arrive  en  tramway 
électrique  après  une  route  d'environ  une  demi-heure  à  travers  une 
campagne  nue  et  inhabitée. 

Kazan,  ville  de  140.000  habitants,  sur  la  Kazanka,  petite  rivière 
affluent  de  la  Volga,  est  une  ancienne  ville  tatarc  ou  mongole  où  une 
partie  de  la  population  est  encoi-e  musulmane  et  habite  un  quartier 
spécial  avec  14  mosquées.  Un  immense  incendie  a  détruit  une  grande 
partie  de  ce  faubourg  au  mois  d'Avril  1902.  Nous  en  avons  vu  les  ruines 
qu'on  est  encore  occupé  à  déblayer.  Ce  qui  reste  du  quartier  talare  n'a 
guère  de  cachet  spécial  et  ses  bazars  ne  diff"èrent  pas  de  ceux  des  autres 
villes  russes.  La  plus  belle  des  mosquées  est  fort  misérable  et  ne 
rappelle  en  rien  celles  do  l'Asie  ou  de  Constantinople.  Pour  le 
reste,  Kazan  ressemble  à  toutes  les  grandes  villes  russes  qui  ont  entre 
elles  un  tel  air  de  parenté  qu'on  peut  se  figurer  les  avoir  vues  toutes 
quand  on  en  a  bien  vu  une,  et  ce  qui  fait  qu'on  confond  facilement  les 
unes  avec  les  autres,  tant  la  silhouette  générale  des  rues  est  la  même 
partout. 

Les  rues  sont  très  larges,  très  longues,  très  droites  et  bien  bâties, 
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d'aspect  !out  moderne  ;  il  y  circule  une  population  semblable  en  tous 
points  à  celle  du  reste  de  l'Europe.  Ce  n'est  que  dans  le  quartier  tatare 


Kazan.  —  Église  en  bois,  sur  la  rive  de  la  Volga. 


qu'on  rencontre  quelques  costumes  musulmans,  et  notamment  quelques 
femmes  voilées,  portant  le  feredjé  et  vêtues  de  couleurs  claires  comme 
toutes  les  Orientales. 

Les  monuments  anciens  ne  sont  pas  nombreux,  et  les  modernes  sont 
sans  intérêt. 

La  première  visite  est  nécessairement  pour  le  KrcniUn,  citadelle 
ouverte,  qui  forme  comme  une  ville  à  part  dans  la  ville.  Tel  devait  être 
à  Tournai  le  quartier  St-Nicolas,  quand  Henri  Vlll  en  fit  le  Château 
ou  la  citadelle,  après  l'avoir  entouré  d'un  mur  fortifié  et  de  tours  de 
défense. 

On  y  rencontre  les  monuments  publics  que  nous  avons  signalés  dans 
d'autres  villes  et  en  particulier  la  Caflicdrale  de  V Annonciation,  qui 
date  de  1562,  du  type  ordinaire  des  temples  grecs  avec  une  tour  en 
pyramide  moderne  éloignée  du  temple  par  un  long  vestibule.  L'inté- 
rieur est  de  style  classique,  la  coupole  centrale  reposant  sur  quatre 
colonnes  énormes  ;  les  murs  sont  ornés  de  peintures. 

Plus  loin  la  Tour  de  8iound)elia,  à  sept  étages  en  retrait,  et  à  toi- 
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ture  pyramidale.  C'est  une  construction  de  l'époque  tatare,  qui  a  servi 
de  type  pour  beaucoup  de  monuments  de  ce  genre,  comme  on  peut 


Kazan.  —  Tour  de  Sioumbeka. 


le  constater  au  Kremlin  de  Moscou  et  en  particulier  à  la  porte  Boro- 
vitsky. 

A  la  porte  du  Kremlin,  l'église  militaire,  une  autre  église  à  trois 
flèches,  et  une  statue  de  l'Empereur  Alexandre  II  ;  puis  en  face  le 
Musée,  fermé  aujourd'hui  parce  que  c'est  veille  de  fête,  et  qu'il  nous 
a  été  impossible  de  visiter  pour  ce  motif. 
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Une  large  rue  plantée  d'arbres,  la  Voscresseiislmia,  dans  laquelle 
est  l'Hôtel  de  France,  où  nous  logeons,  coupe  la  ville  dans  toute  sa 


longueur. 


Kazan.  —  Le  Couvent  des  Viergres. 


Un  grand  couvent  de  femmes,  le  Couvent  des  Vierges,  disposé  selon 
l'usage  russe,  renferme  une  importante  église  de  style  classique 
moderne  surmontée  naturellement  de  cinq  dômes,  construite  à  la  fin 
du  XVr  siècle,  où  l'on  vénère  l'image  de  Notre-Dame  de  Kazan,  ou 
plutôt  une  copie  de  celle-ci,  qui,  trouvée  en  cet  endroit,  a  été  trans- 
portée plus  tard  à  St-Pétersbourg. 

L'intérieur,  à  cause  même  de  son  style  classique,  diHère  assez  de  la 
généralité  des  églises  russes  et  offre  un  espace  plus  grand.  L'iconostase 
est  ornée  entre  autres  icônes,  d'une  image  de  N.-D.  de  Kazan,  ruisse- 
lante de  pierreries. 

UÈglise  de  la  Nativité  possède  un  très  haut  clocher  en  forme  de 
pyramide  de  style  russe  moderne,  construction  en  briques  rouges,  de 
bel  effet. 

L'Eglise  S.  S.  Picrj-e  et  Paul  date  do  1726  et,  comme  l'église  de  la 
Nativité  de  Nijni,  elle  rappelle  la  Pokrovka  de  Moscou,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  de  décor  italien,  dans  sa  forme  générale,  tandis  que  le 
détail  accuse  des  influences  russes.  C'est  ainsi  que  les  encadrements 
des  fenêtres,  par  leur  forme  et  leur  polychromie,  rappellent  les  cons- 
tructions en  bois. 

Nous  y  avons  été  témoins  de  funérailles  selon  le  rite  grec,  le  cercueil 
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étant  découvert.  Il  est  d'usage  que  les  parents  n'y  participent  pas, 
et  à  la  fin  de  la  cérémonie  les  assistants  embrassent  tous  le  cadavre. 

Témoins  d'un  baptême  à  Moscou,  d'un  mariage  à  Kiev,  nous  assis- 
tions ici  au  dernier  des  actes  d'état  civil,  les  funérailles,  qui  sont  la 
fin  de  tout,  ici-bas. . . . 

Kazan  est  une  ville  animée,  un  centre  important  de  commerce  et 
d'industrie  avec  une  grande  foire  au  mois  de  Juin.  C'est  encore  une 
station  d'hiver,  très  fréquentée  par  les  habitants  de  la  campagne  voisine. 

Les  monuments  publics  sont  nombreux  et  importants  et  les  faubourgs 
s'étendent  au  loin  vers  la  campagne. 

Une  excursion  autour  de  la  ville  nous  a  permis  de  voir  ses  environs 
pittoresques  et  notamment  les  jardins  qualifiés  pompeusement  de 
Suisse  russe,  oii  nous  avons  pris  un  de  ces  thés  qu'à  toute  occasion 
s'offrent  les  Russes. 


Notre  pérégrination  à  travers  les  villes  principales  de  la  vieille 


Kiev.  —  Costumes  de  petites  Russiennes. 
Russie  ne  nous  ont  fait  rencontrer  que  bien  peu  de  costumes  nationaux 
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russes  et  cependant  ils  ont  été  autrefois  fort  divers,  fort  nombreux  et 
très  intéressants  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  la  série 
complète  des  costumes  des  diverses  provinces  de  la  Russie,  conservée 
au  musée  Roumianlzov,  à  Moscou,  mais  aujourd'hui  on  n'en  voit  plus 
que  très  rarement  dans  les  grandes  villes.  A  ce  point  de  vue,  Kiev  est 
la  ville  la  plus  intéressante,  parce  qu'on  y  trouve  encore  beaucoup  de 
femmes  des  villes  et  villages  de  la  Petite-Russie,  portant  le  costume 
national,  jupe  et  manches  bouffantes  à  fond  clair,  semé  de  flt-urages, 
corsage  à  basques  de  couleur  foncée,  foulard  noué  sur  la  tête  et  en 
grande  toilette  un  peigne  en  forme  de  diadème.  Partout  ailleurs  cer- 
tains travailleurs  gardent  aussi  le  costume  traditionnel,  culotte  bouf- 
fante entrant  dans  les  bottes,  et  longue  blouse  (qui  n'est  autre  chose 
que  la  chemise)  de  couleur,  généralement  rouge.  En  hiver  ils  y 
ajoutent  un  vêtement  de  drap  ou  de  peau  de  mouton,  appelé  touloapc. 

Comme  coiffure,  un  chapeau  rond  et  bas,  ou  trop  souvent,  une  vul- 
gaire casquette. 

Les  cochers  ont  aussi  un  uniforme,  le  même  dans  toutes  les  villes 
de  l'Empire  :  longue  houppelande  bleu  foncé,  à  broderies  dans  le  dos, 
tellement  rembourrée  qu'ils  semblent  porter  une  crinoline,  chapeau 
rond  très  évasé  du  haut  et  bords  très  repliés.  Les  cochers  des  parti- 
culiers portent  une  toque  ronde,  ou  une  sorte  do  shapska,  souvent  ornée 
de  trois  plumes  de  paon,  et  les  manches  de  leur  houppelande  sont  en 
soie  de  couleur  claire,  rouge,  jaune,  bleu  ou  vert. 

Les  voitures  ne  sont  guère  originales  sauf  les  (Irojhi^  petite  voilure 
découverte  très  légère,  toule  basse,  avec  un  siège  étroit,  suffisant  pour 
une  seule  personne,  mais  où  deux  personnes  prennent  souvent  place, 
en  se  tenant  par  la  taille.  Elles  roulent  avec  rapidité,  mais  à  raison  du 
mauvais  état  des  chaussées  russes ,  abominablement  pavées ,  elles 
secouent  péniblement  les  voj'ageurs;  en  hiver  les  traîneaux  remplacent 
les  drojki,  et  glissent  si  doucement  sur  la  neige  que  c'est  un  charme 
de  se  sentir  enlevé  ! 

De  même  que  le  costume,  l'habitation  privée  a  perdu  toule  origina- 
lité. L'antique  isba,  construite  en  troncs  d'arbres  ne  se  rencontre  plus 
que  dans  les  villages.  D'autres  habitations  en  bois,  plus  modernes,  telles 
qu'on  en  voit  encore  un  certain  nombre  dans  les  villes,  sont  formées 
d'un  assemblage  de  charpenterie  garni  de  planches.  Ces  maisons  sont 
basses,  souvent  sans  étage,  et  occupent  une  assez  grande  surface,  le 
terrain  étant  généralement  abondant  et  peu  coûteux. 

Il  reste  encore  quelques  habitations  privées  anciennes,  construites 
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en  matériaux  durs.  On  peut  se  rendre  compte  de  leur  forme  et  de  leur 
disposition,  par  la  maison  des  boyards  Romanov,  de  Moscou,  qui  date 
du  XVF  siècle  et  a  gardé  son  mobilier  du  XVIF  siècle.  C'est  une  suite 
do  salles  petites,  basses  et  voûtées,  avec  des  dégagements,  escaliers, 
vestibules,  très  étroits  ;  les  portes  et  fenêtres  sont  aussi  de  fort  petites 
dimensions.  Les  parties  du  vieux  palais  de  Moscou,  encore  debout,  le 
Tereni  ou  belvédère,  revêlent  ces  mêmes  caractères  des  constructions 
en  pierre,  si  différentes  des  habitations  en  bois  qui  sont  larges  et  spa- 
cieuses. Les  constructions  modernes  genre  mastodonte  envahissent  de 
plus  en  plus  les  grandes  villes.  Le  système  de  chauffage,  là  comme 
dans  les  maisons  de  bois,  est  très  soigné,  et  des  fenêtres  à  double 
châssis  concourent  à  y  entretenir  la  chaleur.  Leurs  toitures  ont  un 
certain  caractère  :  construites  en  tôle,  elles  sont  généralement  peintes 
en  vert,  tandis  que  dans  les  monuments  publics  elles  sont  peintes  en 
rouge. 

Les  demeures  sont  peu  confortables  sous  tous  autres  rapports  :  la 
propreté  laisse  généralement  à  désirer,  et  le  mobilier  est  assez  som- 
maire ;  souvent,  même,  dit-on,  le  lit  fait  défaut  et  est  remplacé  par  un 
canapé  ;  les  lavabos  dans  les  chambres  sont  combinés  de  façon  à  ne 
donner  qu'un  mince  filet  d'eau.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'en  dehors  du  bain 
hebdomadaire,  le  Russe  se  lave  peu. 

Les  Russes  agissent  lentement  et  prennent  leur  temps  pour  faire 
toute  chose.  C'est  eu  vain  que  le  voyageur  pressé  les  excite  :  ils 
répondent  toujours  Seï  fc/iass,  qui  veut  dire  de  suite,  et  ne  vont  pas 
plus  vile  pour  cela  ;  ce  sont  de  vrais  Orientaux,  disait  en  parlant 
d'eux,  un  compatriote  fixé  dans  ce  pays,  ils  en  ont  les  qualités,  peut- 
être,  maïs  à  coup  sur  tous  les  défauts. 


Nous  sommes  au  point  extrême  de  notre  expédition  ;  un  amateur  de 
statistique  constate  que  nous  avons  fait,  depuis  le  départ  de  Lille  jusque 
Kazan  4.480  kilomètres  de  route  en  chemin  de  fer  et  en  bateau,  et  que 
nous  en  avons  encore  4.083  à  faire  pour  regagner  nos  pénates. 

L'organisation  excellente  du  voyage,  la  bonne  humeur  de  nos 
compagnons,  l'absence  de  tout  souci,  comme  aussi  de  toutes  les  petites 
misères,  parfois  si  pénibles  à  supporter  par  les  voyageurs,  enfin  une 
température  idéale  et  la  beauté  des  villes  visitées  nous  ont  fait  paraître 
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bien  court  le  temps  employé  à  effectuer  ce  long  parcours,  et  il  serait 
difficile  de  dire  lequel  de  ces  deux  sentiments,  désir  de  revoir  nos 
foyers  ou  regret  de  voir  approcher  le  terme  de  cette  charmante  excur- 
sion —  je  devrais  bien  dire  cette  magnifique  expédition  —  l'emporte 
dans  nos  cœurs  ! 


Le  départ  était  fixé  au  mardi  19,  et  à  9  heures  du  matin  nous  pre- 
nions un  bateau  de  la  Compagnie  française  Samolet,  qui,  par  la  Volga, 
doit  nous  ramener  à  Nijni-Novgorod.  De  là  par  chemin  de  fer  nous 
regagnerons  Moscou,  et  de  là  enfin  St-Pétersbourg. 

La  traversée,  de  Kazan  à  Nijni  a  été  de  25  heures  environ  ;  nous 
arrivons  en  cette  ville  dans  la  matinée,  et  comme  nous  ne  devons  partir 
que  le  soir,  nous  en  profitons  pour  flâner  à  la  foire,  et  parcourir  de 
nouveau  la  ville  qui  est  vraiment  intéressante. 

Partis  de  Nijni  le  20  à  10  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Moscou 
le  matin  du  21,  à  8  heures  et  demie. 

Chacun  parcourt  la  ville  à  sa  fantaisie  pendant  toute  la  matinée  et 
l'après-midi  nous  nous  mettons  en  route  bien  décidés  cette  fois  à  aller 
contempler  Moscou  du  haut  du  Mont  des  Molneaiix. 

Mais  sur  la  route,  on  visite  l'usine  Giraud,  et  la  visite  s'étant  pro- 
longée au  delà  du  temps  prévu,  le  Mont  des  Moineaux  nous  échappe 
une  seconde  fois  et  pour  toujours  ! 

Les  Usines  Glraiid  travaillent  la  soie  dans  toutes  les  opérations 
qu'elle  comporte,  à  la  façon  de  Lyon.  Fondées  en  1875  par  Claude 
Giraud,  elles  ont  pris  un  développement  prodigieux  et  sont  peut-être 
la  plus  grande  institution  de  ce  genre  qui  existe  actuellement  en 
Europe.  La  production  annuelle  est  d'environ  12  millions  (ïarchines, 
l'archine  correspondant  à  peu  près  à  notre  ancienne  aa/ic.  Ce  qui 
donne  à  cet  établissement  un  caractère  particulier,  c'est  qu'il  loge  et 
nourrit  ses  employés  et  ouvriers  de  toute  espèce,  au  nombre  de 
■i.OOO  environ,  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'usine.  A  ce  point  de  vue, 
les  réfectoires  elles  dortoirs  (de  1.250  Uts  chacun)  établis  au-dessus  des 
ateliers,  sont  des  plus  curieux  ;  des  services  accessoires  de  toute  espèce, 
tels  une  infirmerie  et  une  maternité,  sont  installés  dans  les  dépen- 
dances de  rétablissement. 

En  face  de  l'usine  se  trouve  la  maison  du  grand  écrivain  russe,  le 
comte  Tolstoï. 

Le  soir  venu,  nous  disons  adieu,  non  sans  émotion,  à  Moscou,  que 
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la  plupart  d'entre  nous  ne  doivent  plus  revoir,  et  après  une  longue 
nuit  de  douze  heures  passée  en  chemin  do  fer,  nous  arrivons  le  ven- 
dredi 22  à  St-Pétersbourg,  la  troisième  capitale  historique  de  l'Empire , 
la  dernière  étape  des  Russes  vainqueurs  à  travers  l'immense  contrée 
qui  compose  toutes  les  Russies,  et  le  lieu  oîi  s'est  constituée  d'une 
manière  définitive  leur  monarchie. 

§  6.  —  St-Pétersbourg. 

St-Pêtersbourg,  décrétée  et  bâtie  par  Pierre-le-Grand  en  1703  —  il 
y  a  exactement  deux  siècles  — ■  pour  être  la  capitale  d'un  Empire  qu'il 
voulait  faire  entrer  définitivement  dans  le  concert  européen,  cette 
fenêtre  sur  l'Europe,  comme  l'appelait  l'Empereur  lui-même,  compte 
aujourd'hui  un  million  et  demi  d'habitants. 

La  ville  est  établie  sur  la  mer  Baltique,  au  fond  do  la  baie  de  Krons- 
tadt, à  l'endroit  où  la  Neva  se  jette  dans  la  mer.  Le  pays  était  insalubre 
et  désert  :  des  travaux  gigantesques  ont  endigué  ses  îles  et  creusé 
des  canaux  qui  ont  drainé  les  eaux  nuisibles.  La  ville  est  parfaitement 
saine;  sur  la  rive  gauche  est  située  la  grande  agglomération;  d'im- 
menses artères  appelées  ^jerspec^/îYY'.s-  (la  plus  célèbre  est  la  Pers2iec- 
tive  Newsky)  partent  du  centre  —  la  Tour  de  l'Amirauté  —  et  courent 


Sx-FÉTERSBOt'RG.  —  Perspective  Nevsky. 

en  ligne  droite  jusqu'aux  extrémités  des  faubourgs  parfois  sur  une 
longueur  de  6  ou  8  kilomètres  ;  elles  sont  larges  à  l'avenant  ;  plusieurs 
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canaux,  disposés  en  éventail,  comme  ceux  d'Amsterdam,  forment  toute 
une  série  d'arcs  concentriques,  dont  la  Neva  serait  la  corde. 

Le  fleuve  coule  à  pleins  bords  entre  deux  quais  de  granit,  tandis 
que  de  l'autre  côté,  sur  la  rive  droite,  ses  divers  bras  forment  plu- 
sieurs îles.  L'une  d'elles  comprend  un  important  quartier  commerçant 
et  la  Bourse  ;  une  autre  toute  petite,  la  Citadelle  avec  la  Cathédrale 
St-Pierre  et  St-Paul  ;  les  autres  en  suivant,  sont  encore  des  quartiers 
très  habités,  spécialement  par  l'aristocratie  ;  les  dernières,  qui  se  rap- 
prochent de  la  mer,  sont  couvertes  de  parcs  très  bien  plantés  au  milieu 
desquels  sont  bâtis  les  palais  d'été  de  l'Empereur  et  les  villas  de  l'aris- 
tocratie pétersbourgeoise. 

L'aspect  général  de  St-Pétersbourg  diffère  absolument  des  autres 
villes  russes.  C'est  une  grande  capitale  toute  moderne,  où,  de  loin  en 
loin,  les  églises  aux  cinq  coupoles  rappellent  seules  l'art  russe. 

Et  comme  ville  moderne,  Pélersbourg  est  inférieure  aux  autres 
capitales  d'Europe,  dont  les  monuments  sont  beaucoup  plus  riches  et 
plus  beaux. 

Le  mouvement  et  la  circulation  y  sont  considérables  mais  ne  frappent 
pas  en  proportion  de  leur  importance,  à  raison  même  de  l'immensité 
des  espaces  parcourus  et  de  la  largeur  inusitée  des  rues. 

Les  costumes  nationaux  y  font  défaut  et  on  n'y  rencontre  pas  non 
plus  les  manifestations  religieuses  qui  donnent  tant  de  couleur  locale 
aux  rues  de  Moscou. 

Une  promenade  en  voiture  nous  donna  bientôt  une  idée  générale  de 
la  ville.  Partis  de  la  place  de  l'Amirauté  qui  est  le  centre  de  la  ville, 
nous  suivons  l'immense  Perspective  Newsky,  la  perspective  Liteiny, 
les  quais  et  en  particulier  le  Quai  Français,  où  est  l'ambassade  de 
France  ;  nous  traversons  la  Neva  sur  un  pont  de  bois,  passons  près  de 
la  citadelle,  visitons  l'Ile  K'i/nenny,  aux  riches  villas,  au  palais  impé- 
rial ;  l'Ile  de  Jèlayhlne,  qui  lutte  de  beauté  avec  la  précédente,  et  d'où 
on  a  de  belles  vues  sur  la  mer  ;  l'île  Vassili,  le  quartier  de  la  Bourse  ; 
le  pont  Nicolas,  et  enfin  le  Quai  Anylai-s  et  la  cathédrale  Isaac,  proche 
(le  notre  hôtel. 

Les  jours  suivants  nous  visitons  en  détail  la  ville  et  ses  monuments. 

Les  grandes  constructions  civiles  de  St-Pétersbourg  sont  peu  remar- 
quables. Faites  de  briques  recouvertes  de  plâtras,  elles  sont  en  outre 
badigeonnées  dans  un  ton  brun  clair,  très  déplaisant.  Tel  est  le  cas 
pour  les  Palais  impériaux,  l'Amirauté,  le  Sénat,  le  Manège,  etc., 
déjà  anciens  ;  tandis  que  les  monuments  plus  modernes  sont  souvent 
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construits  en  marbre  ou  en  pierre.  Beaucoup  de  ces  monuments  sont 
ornés  à  leur  sommet  de  statues  en  bronze  ou  même  d'appliques  en 
métal  qui  entrent  dans  l'ensemble  de  la  décoration  et  lui  donnent  un 
cachet  spécial.  Tel  est  le  cas  pour  l'Amirauté,  la  Cathédrale  d'Isaac, 
le  Palais  d'Hiver,  le  Manège,  le  Palais  de  l'Etat-Major. 

Ce  qui  distingue  encore  certains  monuments,  ce  sont  les  flèches  des 
tours,  démesurément  allongées  et  très  aiguës,  telles  qu'en  possèdent 
l'Amirauté  et  la  Cathédrale  St-Pierre  et  St-Paul. 

On  peut,  moyennant  autorisation,  visiter  le  Palais^  d'Hiver,  qui  est 
plein  de  souvenirs  intéressants.  Le  palais,  bâti  par  Rastrelli  en  1732, 
est  de  style  plus  ou  moins  italien,  en  briques  plâtrées  et  badigeonnées  à 
la  colle  en  brun  clair.  Une  nuée  d'ouvriers  est  en  train  de  laver  et  de 
repasser  au  brun  les  façades,  en  vue  d'un  mariage  qui  doit  avoir  lieu 
sous  peu  de  jours  dans  la  famille  impériale  ;  elles  seraient  bien  mieux 
si  on  les  laissait  en  blanc  ! 

Sur  la  place  immense  qui  précède  le  palais  on  a  érigé  en  1834  la 
colonne  Alexandre  que  garde  un  grenadier  de  la  compagnie  dorée. 

La  visite  du  palais  prend  deux  heures  ;  le  rez-de-chaussée  étant 
occupé  par  les  appartements  de  la  famille  impériale  et  les  divers 
services,  on  ne  voit  que  le  premier  étage  :  salle  du  Pavillon,  galerie 
des  Portraits,  appartements  des  Hôtes  —  mobilier  en  bois  de  bouleau, 
confortable  mais  modeste  et  très  moderne  ;  la  salle  d'Alexandre,  les 
salles  de  réception,  voûtées  et  ornées  de  tableaux  de  batailles  ;  la  salle 
Blanche,  où  sont  accrochés  au  mur  les  plats  oflerts  par  les  villes  de 
Russie  à  l'avènement  au  trône  d'Alexandre  II.  On  y  voit  aussi  la 
maquette  du  pont  Alexandre  H  érigé  à  Paris  en  1900.  Salle  à  manger 
de  style  rocaille  ;  l'ancien  appartement  d'Alexandre  I",  suite  de  salles 
d'un  caractère  tout  intime,  garnies  de  meubles  modernes,  d'un  grand 
comfort,  sans  rien  de  plus  :  chambres  à  coucher,  salle  de  bain,  cabi- 
nets, salons  pour  les  hôtes  de  l'Empereur  ;  la  salle  des  Gardes,  le 
salon  d'Or,  orné  de  meubles  faits  à  Péterhof,  décorés  de  fruits  et 
de  fleurs  en  marbres  de  Sibérie  ;  appartement  de  l'Impératrice,  salon, 
chambres  à  coucher,  salles  de  bain,  cabinet  de  toilette,  plus  richement 
meublés  que  les  précédents. 

L'appartement  d'Alexandre  II  est  la  partie  la  plus  intéressante  de 
la  visite  :  bibliothèque,  garde-robe  —  où  figurent  sur  la  cheminée  les 
groupes  de  chasse  de  Fickaert  ou  Verboechove  de  Valenciennes  — 
des  modèles  de  navires,  des  tableaux  représentant  tous  les  uniformes 
de  l'armée  russe.  Le  cabinet  de  travail,  plein  de  souvenirs  intimes  de 
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l'Empereur;  Yèteinenls,  sabres,  coiffures  militaires;  l'autel  domes- 
tique entouré  de  portraits  au  crayon  de  parents  défunts  ;  la  petite  table 
de  toilette  très  simple  et  le  bureau  chargé  de  papiers  et  de  menus 
objets  —  avec  une  statuette  de  Napoléon  P"";  enfin  le  lit  de  camp  sur 
lequel  l'Empereur  a  été  déposé  après  l'attentat  et  où  il  a  expiré.  C'est 
très  impressionnant. 

Chambre  d'Alexandre  enfant,  avec  une  série  de  statuettes  représen- 
tant des  types  de  soldats  russes. 

La  salle  de  Réception,  la  Rotonde,  la  Galerie  des  campagnes  de 
l'Ouest  (autrefois  la  Galerie  de  Pompéï)  où  a  lieu  le  souper  assis,  lors 
des  grands  bals  ;  les  salles  de  bal,  salle  Nicolas  ;  grande  serre  à  pal- 
miers ;  escalier  monumental  ;  salle  des  Feld-Maréchaux ,  salle  du 
Trône,  salle  des  Armoiries,  antichambre  et  chapelle  de  style  rocaille, 
toute  dorée,  où  parmi  des  reliques  insignes,  on  signale  la  main  de 
sainte  Marie-Madeleine  et  celle  de  saint  Luc,  la  grande  galerie  avec 
portraits  des  généraux  en  1812,  la  salle  St-Georges 

Dans  l'aile  du  palais  qui  regarde  la  Neva  une  autre  série  d'apparte- 
ments privés  mais  de  grand  luxe.  Le  palais  renferme  une  salle  de 
Trésor  où  sont  conservés  les  joyaux  de  la  couronne  ;  nous  ne  l'avons 
pas  vue,  faute  d'autorisation  spéciale. 

Le  Palais  de  rEniiUage,  qui  touche  au  précédent,  est  un  musée; 
nous  le  visitons  un  autre  jour;  quant  aux  autres  monuments  voisins, 
il  suffit  de  les  voir  en  passant.  C'est  l' Amirauté,  dont  la  tour  à 
coupole,  ornée  d'une  ceinture  de  statues  en  bronze  noir,  à  son  som- 
met, et  surmontée  d'une  longue  et  étroite  flèche,  est  curieuse  ;  l'Hôtel 
de  r Etat-Major,  à  l'immense  arcade  surmontée  d'un  char  guerrier 
traîné  par  six  chevaux,  et  décorée  de  rinceaux,  le  tout  en  bronze  noir; 
le  Palais  de  Marbre,  avec  ornements  de  métal  ;  le  Jardin  d'été,  l'Es- 
planade ;  le  Jardin  Michel  avec  le  Musée  Alexandre,  C'est  dans  ce 
jardin,  sur  le  bord  du  canal,  qu'Alexandre  II  fut  victime  d'un  attentat 
où  il  perdit  la  vie.  On  y  a  érigé  une  Église  expiatoire,  dont  la  forme 
générale  et  la  décoration  peinte  rappellent  beaucoup,  autant  qu'on 
peut  en  juger  à  travers  les  échafaudages  qui  l'entourent  encore,  l'église 
VassiH  Blajenni,  de  Moscou. 

De  l'autre  côté  de  l'Amirauté,  le  Monument  de  Pierre-le-Grand, 
l'Empereur  représenté  à  cheval  sur  un  rocher,  étendant  la  main  sur  la 
ville  nouvelle.  C'est  une  œuvre  magnifique  de  Falconnet  (1775).  Au 
fond,  derrière  la  statue,  la  Cathédrale  d'Isaac  que  nous  visiterons  plus 
lard,  le  Sénat,  le  St- Synode,  le  Manège,  grandes  constructions  sans 
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caractère  ;  un  peu  plus  loin  le  monument  de  Nicolas  F,  statue  équestre 
moderne  ;  le  palais  du  Conseil  de  l'Empire,  l'église  de  l'Annonciation, 
à  cinq  dômes,  d'assez  grand  style,  et  toute  moderne  ;  le  quai  Anglais 
et  le  Pont  Nicolas,  où  on  a  une  très  belle  vue  de  la  Neva  et  des  navires 
qui  remplissent  son  port. 


St-Pétersbourg. 


Cathédrale  d'Isaac. 


La  Cathédrale  d'Isaac  est  la  plus  grande  et  la  plus  riche  des  églises 
modernes  construites  en  Russie  au  XIX*"  siècle.  Elle  eut  pour  archi- 
tecte un  Français,  Richard  de  Montferrand,  qui  tout  en  adoptant  le 
style  classique,  a  su  lui  donner  un  caractère  particulier  conforme  aux 
traditions  de  l'art  russe  et  en  faire  un  monument  en  rapport  avec  les 
œuvres  d'art  au  milieu  desquelles  il  a  été  élevé.  La  construction  com- 
mencée en  1819,  ne  fut  terminée  qu'en  1858  et  coûta  environ  60  mil- 
lions de  francs.  Ses  dimensions  sont  colossales  :  sou  plan,  en  forme 
de  croix  grecque,  mesure  111  mètres  dans  la  plus  grande  longueur  et 
96  dans  la  plus  courte  ;  l'édifice  mesure  une  hauteur  totale  de  101  m. 
70  centimètres.  Aussi  aperçoit-on  de  toutes  parts,  et  en  mer  bien  long- 
temps avant  d'aborder  à  St-Pélersbourg,  son  dôme  doré,  qu'accom- 
pagnent selon  la  tradition  consacrée ,  quatre  dômes  plus  petits , 
également  dorés. 
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Toute  la  construction  est  en  granit  rouge  de  Finlande  ;  des  statues, 
des  bas-reliefs  et  des  motifs  décoratits  en  bronze  noir  ornent  les 
sommets  de  l'édifice,  comme  dans  les  principales  constructions  de 
Pélersbourg. 

L'intérieur  est  d'un  luxe  inoui  ;  les  murs  sont  revêtus  de  dalles  de 
marbres  précieux  ;  l'iconostase  est  massive  au  lieu  d'être ,  comme 
dans  la  plupart  des  temples ,  en  bois  ou  en  métal ,  et  ses  parois 
sont  garnies  de  mosaïques  précieuses  que  séparent  des  colonnes 
de  malachite  et  de  lapis-lazzuli  ;  la  coupole  est  ornée  de  peintures 
dues  à  des  artistes  de  renom  ;  mais  toutes  ces  richesses  sont  peu  visibles 
à  cause  de  l'obscurité  qui  règne  dans  le  temple,  obscurité  due  au  petit 
nombre  de  fenêtres  et  à  la  place  qu'elles  occupent,  conformément  d'ail- 
leurs aux  traditions,  dans  les  angles  de  l'édifice. 

Parmi  les  nombreuses  cathédrales  et  églises  de  St-Pétersbourg,  il 
en  est  quelques-unes  qui  présentent  un  intérêt  spécial  tant  à  raison  de 
leur  construction  que  pour  les  souvenirs  qu'elles  rappellent. 

L'une  des  plus  curieuses  est  la  Cathédrale  de  la  Tr  ans  figuration 
o\xPreob7^ajensTîy  (du  régiment  de  ce  nom).  Elle  est  petite,  moderne 
(1829)  en  plâtras  blanc,  avec  cinq  dômes  noirs  ;  mais  elle  est  entourée 
d'une  grille  monumentale,  faite  de  eanons  pris  à  l'ennemi,  et  précédée 
de  canons  en  batterie,  montés  sur  leurs  affûts.  A  l'intérieur  on  voit 
des  trophées  abondants  de  drapeaux  et  de  clefs  de  villes  conquises  ; 
dans  une  vitrine  des  uniformes  impériaux 

Dans  le  même  genre  par  sa  destination,  mais  bien  différente  de 
style,  est  la  Cathédrale  de  Kaznn,  bâtie  en  1801  et  précédée  d'une 
double  colonnade  en  hémicycle ,  rappelant  de  très  loin  celle  de 
St-Pierre  de  Rome.  Son  plan  est  en  forme  de  croix  latine  et  elle  n'a 
qu'un  dôme,  à  l'intersection  des  nefs  et  du  transept.  C'est  là  qu'est 
vénérée  l'image  de  la  Vierge  de  Kazan  trouvée  dans  cette  dernière 
ville  en  1579,  et  littéralement  couverte  de  pierreries.  En  face  de 
l'église  la  statue  du  général  Koutousov. 

Cathédrale  d'Izmaïlov  ou  de  la  Trinité  (1828),  aux  cinq  dômes 
peints  en  bleu  et  décorés  d'étoiles  d'or.  Le  plan  est  encore  une  fois  en 
forme  de  croix  grecque,  les  quatre  petites  coupoles  surmontant  cha- 
cune un  des  bras  de  la  croix.  La  construction  est  blanche,  de  style 
grec,  à  colonnade  avec  fronton. 

Plusieurs  autres  églises  varient  la  forme  de  leurs  clochers  et  de 
leurs  dômes,  tout  en  conservant  la  même  disposition  générale. 


—  377  - 

Tantôt  les  coupoles  sont  bulbeuses,  tantôt  hémisphériques,  tantôt 
elles  affectent  la  forme  pyramidale. 

Les  ministères,  les  hôtels  de  l'aristocratie  ne  sont  pas  de  véritables 
monuments  au  sens  élevé  du  mot  ;  ils  ont  l'aspect  banal  des  construc- 
tions utilitaires  du  commencement  du  XIX^  siècle. 

Quelques  essais  de  constructions  civiles  en  style  néo-russe  ne  sont 
pas  heureux. 

Les  grandes  rues,  les  Perspectives,  sont  à  cet  égard,  peu  intéres- 
santes. Dans  la  Perspective  Nevsky  se  trouvent  le  Gostini  Dvor,  ou 
bazar,  et  l'Hôtel  de  Ville,  dépourvu  de  tout  intérêt  ;  on  ne  remarque 
que  sa  tour,  surmontée  de  signaux  destinés  à  faire  connaître  les  incen- 
dies. De  nombreuses  tours  de  ce  genre  sont  établies  non  seulement  à 
Pétersbourg,  mais  aussi  dans  toutes  les  villes  de  Russie,  et  occupées 
par  des  postes  de  pompiers,  mesure  que  rendirent  particulièrement 
opportune  les  nombreux  incendies  dus  autrefois  aux  maisons  en  bois. 

Bien  des  statues  et  des  monuments  commémoratifs  de  tous  genres 
ornent  les  rues  et  les  places  de  la  ville  ;  un  des  plus  originaux  est 
le  Monument  de  la  guerre  de  Turquie,  figuré  par  une  haute  colonne 
tapissée  de  canons  turcs,  et  entourée  d'autres  pièces  disposées  en 
batterie. 

A  l'extrémité  de  la  Perspective  Nevsky  se  trouve  le  grand  et  célèbre 
couvent  la  Lavra  d" Alexandre  Nevshj  —  vaste  enclos  entouré  de 
murs,  au  centre  duquel  se  trouvent  six  églises,  les  bâtiments  claus- 
traux, des  galeries,  d'immenses  jardins,  des  cimetières.  La  cathédrale 
(1716)  est  de  style  Louis  XV,  très  médiocre,  en  maçonnerie  badi- 
geonnée en  blanc.  Elle  renferme  la  Chasse  de  St-Alexandre  Nevsky, 
grand  sarcophage  surmonté  d'un  baldaquin  et  accompagné  d'un  autel, 
Je  tout  en  argent,  datant  de  1756. 

Dans  l'autre  bras  du  transept,  un  Saint-Séjndcrc,  sous  une  coupole 
portée  par  six  colonnes  eu  malachite  et  bronze  doré,  œuvre  moderne, 
dans  le  style  classique,  très  belle.  Une  autre  église  moins  importante 
renferme  des  tombes  de  personnages  princiers  ou  de  diverses  célébrités. 

Dans  le  voisinage  un  autre  couvent  célèbre  renferme  une  belle 
église  de  style  rocaille  italien. 


St-Pétersbourg  possède  de  nombreux  Musées.  Beaucoup  n'ont  pu 
être  visités  parce  qu'ils  étaient  fermés  (à  cause  des  vacances),  ou  parce 
que  nous  avons  manqué  du  temps  nécessaire  pour  les  voir  :  la  Biblio- 
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thêque  impériale,  le  Musée  d'Artillerie,  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
les  Écuries  impériales  et  le  Musée  impérial  des  voitures,  le  Musée  de 
la  Marine,  le  Musée  Alexandre  III  et  bien  d'autres. 

Par  contre  nous  avons  visité  le  Musée  célèbre  entre  tous,  rE^^nitagc, 

Le  rez-de-chaussée  renferme  les  antiquités  et  l'étage  les  peintures. 

Parmi  les  antiquités  préhistoriques,  celles  du  Bosphore  et  de  l'an- 
cienne Scj'tliie  forment  de  magnifiques  séries  de  la  plus  grande  valeur 
et  du  plus  haut  intérêt.  L'une  des  plus  curieuses  est  la  salle  de  Kertch. 

Antiquités  scythes  et  sibériennes,  bijoux  barbares  ;  admirable  série 
de  vases  grecs  décorés  en  relief  ou  à  décor  blanc  rehaussé  d'or.  Col- 
lection de  pièces  gravées  et  camées,  cabinet  des  médailles  au  nombre 
de  200.000  ;  salle  des  bronzes,  etc. 

La  galerie  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  dans  laquelle  on  a 
installé  depuis  peu  les  armes  de  l'arsenal  de  Tsarkoe-Selo,  est  fermée 
pour  cause  de  réparation  ;  contretemps  fâcheux  auquel  il  ne  peut  être 
apporté  de  remède  ! 

Le  premier  étage  renferme  la  célèbre  collection  de  peintures  qui  fait 
de  l'Ermitage  un  des  plus  beaux  Musées  de  l'Europe.  La  place  fait 
défaut,  malheureusement,  pour  y  installer  convenablement  toutes  les 
toiles,  et  l'on  voit,  proches  de  la  corniche,  des  Rubens  et  des  Van  Dyck 
que  tous  les  Musées  s'empresseraient  de  placer  à  la  cimaise. 

Pour  le  reste  l'installation  est  des  plus  luxueuses  ;  partout  des  sièges 
en  bois  doré  et  velours  rouge,  de  divers  styles,  des  tables  en  marbres 
précieux,  des  vases  décoratifs,  des  candélabres  (à  l'électricité). 

Tableaux  de  l'Ecole  italienne.  Bel  ensemble,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  fresque  de  Fra  Angelico,  qui  me  paraît  ce  que  j'ai  vu  de 
meilleur,  de  lui  ;  la  Madeleine,  du  Titien  ;  une  Annonciation  de  Como 
de  Conegliano  ;  la  Madonne  Connestabile,  un  saint  Georges,  de  Ra- 
phaël. École  espagnole,  avec  de  superbes  Murillo  ;  École  allemande, 
peu  brillante  ;  École  flamande,  superbe  et  abondante  :  une  Annoncia- 
tion de  Van  Eyck  ;  saint  Luc  peignant  la  Vierge,  par  Roger  de  la  Pas- 
ture  ou  Van  der  Weyden  ;  des  Van  Dyck,  des  Rubens  admirables  ;  de 
Teniers  le  Jeune,  les  Arquebusiers  d'Anvers  ;  des  Rembrandt  de  toute 
beauté.  École  française  :  bien  que  composée  d'un  certain  nombre  de 
tableaux  de  valeur,  elle  est  assez  faiblement  représentée  à  l'Ermitage. 
Claude  Lorrain,  Vanloo,  Greuze,  Watteau,  Le  Poussin,  Lancret, 
Fragonard. 

L'ancien  Ermitage  se  compose  d'une  longue  galerie,  divisée  en 
plusieurs  salles,  où  sont  conservés  une  foule  d'objets  précieux. 
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La  première  renferme  des  souvenirs  de  Pierre-le-Grand  ;  les  autres 
des  orfèvreries,  des  bijoux,  des  joj^aux,  des  nécessaires  de  table  et  de 
toilette,  des  tabatières,  ayant  appartenu  à  des  membres  de  la  famille 
impériale,  où  la  beauté  du  travail  le  dispute  à  la  richesse  de  la  matière. 


* 
*  * 


La  Citadelle  Si-Picrre  et  St-Panl,  établie  dans  une  petite  île  de  la 
Neva,  contre  la  rive  droite  du  fleuve,  et  ses  environs  forment,  sinon 
le  plus  beau  quartier  de  St-Pétersbourg,  du  moins  le  plus  impression- 
nant, car  on  y  retrouve  les  souvenirs  de  la  fondation  de  la  ville, 
l'église,  la  maison  et  la  tombe  de  son  créateur,  Pierre-le-Grand. 

La  forteresse,  qui  s'élève  de  quelques  mètres  seulement  au-dessus 
des  eaux,  a  un  aspect  bien  débonnaire.  Les  portes  en  sont  grandes 
ouvertes  et  l'entrée  en  est  libre.  On  y  voit  des  casernes,  les  bâtiments 
de  la  Monnaie  et  enfin  la  Cathédrale  St-Pierre  et  St-Paid,  qui  paraît 
plutôt  être  une  église  de  village  hollandais  que  le  temple  destiné  à 
renfermer  les  sépultures  des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe. 

L'église  n'a  rien  de  l'art  russe,  c'est  une  imitation  absolue  des  cons- 
tructions de  la  Hollande  à  l'époque  où  le  Tsar  y  vécut.  Construite  en 
matériaux  durs,  plâtrée  et  badigeonnée,  de  style  Renaissance,  elle  se 
compose  d'une  nef  allongée,  avec  porche,  au-dessus  duquel  se  dresse 
le  clocher.  Celui-ci  n'a  d'autre  particularité  que  sa  flèche,  allongée 
d'une  façon  démesurée,  comme  l'est  celle  de  l'Amirauté. 

A  l'intérieur,  la  ligne  a  plus  de  noblesse  ;  la  nef  s'allonge  entre  deux 
rangées  de  colonnes  formant  les  bas-côtés  ;  seule  l'iconostase  du  fond 
rappelle  l'église  russe.  C'est  là  que  reposent,  depuis  Pierre-le-Grand, 
les  membres  de  la  famille  impériale.  Leurs  tombes  sont  disséminées 
partout  dans  l'église  ;  chacune  d'elles  aff'ecte  la  forme  d'un  simple 
cube  de  maçonnerie,  en  marbre  blanc,  sur  lequel  est  gravé  le  nom  du 
défunt,  avec  une  croix  en  bronze  doré  et  une  veilleuse  allumée.  Celle- 
ci  est  en  forme  de  couronne  quand  il  s'agit  d'une  tombe  d'Empereur. 
Sur  plusieurs  de  ces  lombes  on  voit  des  couronnes  de  fleurs  fraîches 
renouvelées  chaque  jour.  Chaque  tombe  est  entourée  d'un  petit  gril- 
lage en  fer  et  environnée  de  plantes  naturelles  (des  palmiers). 

Sur  le  cercueil  d'Alexandre  II  on  remarque  la  palme  et  l'épée,  ainsi 
que  la  couronne  de  laurier  que  les  Présidents  Faure  et  Loubet  y  ont 
déposées.  Des  drapeaux,  des  couronnes  de  toutes  sortes  garnissent  les 
murs  de  l'église. 
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St-Pétersbourg.  —  Cathédrale  de  St-Pierre  et  St-Paul. 

la  Maison  de  Pierre-le-Grand.  qu'il  habita  tandis  qu'il  surveillait  la 
construction  de  la  ville  (1703).  C'est  une  petite  cabane  en  bois  qui 
comprend  trois  chambres  :  le  cabinet  de  travail  du  souverain,  garni  de 
meubles  qu'il  avait  apportés  de  Hollande,  une  très  petite  chambre  à 
coucher  et  une  cuisine  aujourd'hui  transformée  en  chapelle,  où  ont 
lieu  chaque  jour  des  offices  religieux.  Un  vaste  abri  a  été  établi  au- 
dessus  de  la  petite  maison,  et  on  y  a  déposé  une  barque  dans  laquelle 
l'Empereur  sauva  la  vie  à  des  pêcheurs,  au  péril  de  ses  jours,  sur  le 
lac  Ladoga. 
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St-Pétersbourg.  —  Cathédrale  de  la  Trinité  (en  bois). 

la  maison  de  Pierre-le-Grand,  est  la  première  église  de  Pétersbourg 
et  doit  aussi  sa  construction  (eu  1703)  à  l'Empereur,  qui  venait  y  prier 
chaque  jour.  Elle  a  la  forme  d'un  carré  long,  précédé  d'un  porche 
carré  avec  clocher.  Le  plafond  est  en  bois,  plat,  surmonté  d'un  faux 
dôme.  Toute  la  construction  est  en  bois;  c'est  peut-être  la  seule  qui 
existe  encore  à  St-Pétersbourg  ;  son  style  est  peu  défini  mais  la  rap- 
proche assez  d'un  temple  protestant  hollandais. 

Plus  loin  s'étendent  de  beaux  jardins,  des  musées  d'Histoire  natu- 
relle et  de  Zoologie,  des  établissements  d'instruction  et  enfin  les  Iles 
proprement  dites,  au  nombre  d'une  quarantaine,  séjour  d'été  des 
grands  seigneurs  pétersbourgeois  et  but  de  promenade  de  la  population 
les  jours  de  fête. 


Plus  encore  que  Moscou,  St-Pétcrsbourg  revêt  en  hiver  son  aspect 
caractéristique.  L'été,  pour  ses  habitants,  est  considéré  comme  une 
saison  morte,  sans  cachet  et  sans  agréments,  tandis  que  l'hiver  est  la 
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saison  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  réunions,  des  affaires  et  des 
plaisirs. 

De  la  fin  de  Novembre  à  la  fin  d'Avril,  la  Neva  et  tous  les  cours 
d'eau  sont  gelés,  jusqu'à  Kronstadt  ou  à  peu  près  ;  les  rues  sont  cou- 
vertes d'une  épaisse  couche  de  neige  bal  tue  et  agglomérée,  et  de  nou- 
veaux modes  de  transport  s'organisent  aussitôt.  On  jette  des  voies 
ferrées  sur  le  fleuve  et  les  trams  électriques  mettent  en  communication 
constante  ses  deux  rives.  Les  traîneaux  remplissent  les  rues  et  c'est 
merveille  de  les  voir  voler  sur  ces  tapis  de  neige  sans  secousses  et 
sans  heurts,  ce  qui  console  des  cahots  éprouvés  l'été  dans  les  voitures, 
à  cause  du  mauvais  pavage  des  rues. 

Les  maisons  sont  parfaitement  chauft'ées  et  garanties  contre  le  froid  ; 
les  habitants  revêtent  de  chaudes  pelisses  qui  leur  permettent  de 
braver  le  froid  avec  avantage.  Les  jours  sont  courts  et  sombres^mais 
tout  est  disposé  pour  un  éclairage  à  giorno.  Bref,  à  en  croire  ses 
habitants,  l'hiver  est  la  saison  la  plus  agréable  et  la  plus  confortable 
dans  ce  pays  du  Nord  ! 


On  s'attendrait  généralement  à  trouver  en  Russie  sinon  beaucoup 
d'œuvres  d'art  proprement  dites,  du  moins  beaucoup  de  pièces  d'orfè- 
vrerie et  des  spécimens  de  tous  genres  des  arts  décoratifs.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  :  les  églises  sont  richement  décorées,  les  objets  d'or  et  d'argent 
y  abondent,  mais  ils  ne  sont  ni  bien  remarquables,  ni  bien  anciens  : 
rarement  ils  remontent  au  XVP  siècle,  souvent  ils  sont  du  XVIP  ou 
même  du  XIX*^  siècle. 

Les  trésors  impériaux  et  ceux  des  cathédrales  sont  beaucoup  plus 
importants  par  la  masse  des  matières  d'or  et  d'argent  que  par  leur 
valeur  d'art  ou  d'antiquité.  Les  musées  sont  dans  le  même  cas,  de 
même  que  les  collections  particulières,  qui  d'ailleurs  sont  rares. 

La  plupart  des  orfèvreries,  les  garnitures  d'icônes  les  plus  belles, 
appartiennent  au  XYP  et  au  XVIP  siècle. 

Les  travaux  en  métal,  laiton  ou  fer,  sont  peu  abondants  et  surtout 
peu  remarquables  ;  les  sculptures  sont  rares,  le  style  russe-byzantin 
n'en  comporte  guère,  et  on  ne  les  rencontre  qu'à  l'extérieur  des 
monuments  religieux. 

Il  en  est  autrement  de  la  peinture  qui  est  appliquée  en  abondance 
sur  les  monuments,  palais  ou  églises. 

Les  étoffes  de  luxe  et  les  pierreries  sont  également  très  abondantes. 
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mais  n'offrent  pas,  à  côté  de  leur  valeur  intrinsèque,  une  valeur  artis- 
tique. 

Le  XIX®  siècle  marque  à  cet  égard  un  véritable  progrès  :  nombreux 
sont  les  édifices  élevés  ou  restaurés  au  cours  de  ce  siècle  et  nombreuses 
aussi  sont  les  œuvres  des  arts  industriels  confectionnées  pour  les 
décorer.  Il  est  fâcheux  que  précisément  au  point  de  vue  artistique  les 
produits  de  cette  époque  soient  d'une  conception  et  d'un  style  si 
pauvres  ! 

§7. 

Plusieurs  excursions  sollicitent  le  voyageur  aux  environs  de  St-Pé- 
tersbourg  :  Krasnoié-Selo ,  Gatchina ,  Tsarskoié-Selo ,  Paulovsk, 
Oranienboum,  Péterhof  et  Kronstadt. 

Ne  pouvant  les  faire  toutes  nous  avons  choisi  Oranienboum  et  Péter- 
hof, en  passant  par  Kronstadt.  Un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur 
est  établi  entre  cette  dernière  ville  et  Pétersbourg  ;  nous  en  profitons, 
ce  qui  nous  permet  de  voir,  en  quittant  Pétersbourg,  le  port  et  les 
chantiers  où  l'on  construit  des  navires  de  guerre. 

Le  temps  froid  et  sombre  enleva  malheureusement  beaucoup  de  son 
charme  à  notre  promenade  et  ne  nous  permit  pas  d'apprécier  la  beauté 
du  cadre  dans  lequel  se  sont  déroulées  récemment  les  fêtes  franco- 
russes  de  Kronstadt  et  de  Pétersbourg. 

Kronstadt,  île  et  ville  de  60.000  habitants,  n'est  qu'une  forteresse 
et  un  port  ;  elle  est  banale  et  sans  monuments.  Une  petite  église  en 
bois  dans  les  environs  du  débarcadère  attire  un  moment  notre  atten- 
tion. Puis,  la  promenade  terminée  sans  avoir  vu  le  port  militaire  qui 
serait  la  seule  chose  intéressante,  mais  qu'on  ne  peut  visiter,  nous 
quittons  le  petit  port  pour  passer  à  Oranienboum,  et  de  loin  nous  aper- 
cevons le  port  militaire  et  ses  batteries,  ainsi  que  les  forts  bâtis  sur 
pilotis,  et  qui  émergent  des  flots  ;  ces  forts,  espacés  des  deux  côtés  de 
l'île  que  forme  Kronstadt,  barrent  dans  toute  sa  longueur  l'entrée  de 
la  baie  de  ce  nom. 

Oraidenbouin,  n'est  qu'une  halte  qui  nous  permet  d'apercevoir  de 
loin  une  localité  pittoresque,  but  de  promenade  des  Pétersbourgeois 
les  jours  de  fête,  et  après  un  repas  rapidement  expédié  au  buffet  de  la 
gare,  nous  allons  en  chemin  de  fer  à  Péterhof. 

La  petite  ville  coquette  et  pittoresque,  assise  au  bord  du  golfe,  pos- 
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sède  de  vastes  parcs,  semés  d'élégants  chalets  (datchi),  puis  l'immense 
parc  du  château  ou  plutôt  des  divers  châteaux  impériaux. 

On  visite  le  grand  Château,  construit  en  1720,  sous  Pierre-le- 
Grand,  dans  le  style  rocaille  italien.  C'est  là  que  l'Empereur  loge  ses 
hôtes  :  le  roi  d'Italie,  Félix  Faure,  la  veille  encore  le  roi  de  Grèce  (les 
tables  du  banquet  sont  restées  dressées  quand  nous  visitons  le  palais). 

Les  appartements  d'apparat  occupent  tout  l'étage  :  la  Salle  des 
Portraits,  la  Chambre  chinoise,  les  Salles  de  réception,  garnies  d'un 
abondant  mobilier  de  style  Louis  XV,  assez  lourd,  encore  en  usage 
aujourd'hui,  de  porcelaines  de  Chine  et  de  Saxe  ;  la  Salle  Blanche, 
la  Salle  des  Dômes,  la  Salle  de  Pierre-le-Grand,  garnies  de  superbes 
tapisseries ,  et  une  foule  d'autres  chambres  dont  le  détail  serait 
fastidieux  et  où  nous  ne  trouvons  à  noter  aucune  pièce  d'un  intérêt 
capital. 

De  toutes  les  fenêtres  du  château  on  jouit  de  points  de  vue  superbes 
sur  le  parc  d'en  haut  aux  arbres  séculaires,  sur  les  terrasses  d'en  bas, 
ornées  de  fontaines  et  de  statues  superbes.  L'église  du  château,  œuvre 
de  Rastrelli,  en  1751,  rappelle  l'église  St- André  de  Kiev  ;  ses  cinq 
dômes  sont  dorés.  Les  Fontaines,  de  diverses  formes,  et  qui  rappellent 
de  loin  Versailles  (les  eaux  jouent  en  ce  moment),  sont  la  grande 
curiosité  du  parc. 

Près  du  grand  château,  il  y  en  a  plusieurs  autres,  habités  l'été  par 
l'Empereur;  des  dépendances  de  toute  espèce  forment  comme  une 
ville  dans  le  parc.  Enfin  dans  le  bas,  sur  le  bord  du  golfe,  on  visite 
la  Villa  de  Monplaisir,  construite  par  Pierre-le-Grand  dans  le  style 
hollandais  et  où  le  mobilier  et  la  décoration  des  appartements  datant 
de  l'époque  de  la  construction,  sont  dans  le  même  goût.  De  nombreux 
policiers  et  des  Cosaques,  rencontrés  de  distance  en  distance,  dans  le 
parc,  veillent  à  la  sécurité  de  l'Empereur, 


L'heure  fixée  pour  le  départ  de  St-Pétersbourg  sonna  trop  vite  au 
gré  de  nos  désirs.  Mais  le  programme,  arrêté  dans  ses  moindres 
détails,  nous  faisait  partir  le  26  Août  à  midi,  et  sans  encombre  nous 
quittions  St-Pétersbourg  et  la  Russie,  par  Wirballen  et  Eydlkuhnen 
pour  arriver  à  Berlin  le  27  à  7  heures  1/2  du  soir.  —  Nous  trouvons  la 
ville  en  fête  à  l'occasion  de  la  venue  du  roi  d'Italie,  et  sous  sa  parure 
de  verdure  et  de  drapeaux  elle  a  vraiment  bon  air.  Nous  visitons  ses 
superbes  musées  et  le  samedi  30  au  matin,  nous  partons  pour  Dussel- 
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dorf  dont  nous  parcourons  l'Exposition,  ou  plutôt  le  palais  des  Beaux- 
Arts  et  de  l'Art  ancien,  merveilleusement  beau.  Partis  le  soir  par 
Cologne  et  la  Belgique,  nous  rentrons  à  Lille  dans  la  nuit  du  31  Août 
au  1*'  Septembre,  ravis  de  ce  long  voyage  (8.563  kilomètres  de  route) 
accompli  dans  les  conditions  les  plus  faciles,  les  meilleures  et  sans  le 
moindre  contretemps. 

C'est,  pensons-nous,  l'excursion  la  plus  importante  qu'ait  patronnée 
la  Société  de  Géographie  de  Lille.  C'est  bien  certainement  la  plus 
curieuse  et  la  plus  réussie  qu'on  doive  à  son  habile  organisateur, 
M.  Henri  Beaufort. 


Une  excursion  rapide  comme  fut  la  nôtre  u"a  pu  naturellement  nous 
donner  qu'une  idée  fort  incomplète  du  pays  visité  sur  une  foule  de 
points  qui  demanderaient  une  étude  approfondie  et  un  séjour  prolongé 
dans  le  pays. 

Il  en  est  cependant  sur  lesquels  nous  avons  pu  nous  faire  une  opinion 
que  nous  voulons  résumer  en  quelques  mots. 

Le  pays  se  présente  sous  l'aspect  d'une  plaine  immense,  s'étendant 
du  Nord  au  Midi,  monotone  et  déserte.  Cultivée  dans  le  Sud  et  dans  le 
Centre,  mais  peu  fertile  ;  moins  productive  encore  en  d'autres  régions, 
elle  est  le  plus  souvent  à  l'état  de  prairie,  et  même  de  steppe  sauvage, 
sur  les  rives  du  Don  et  du  Dnieper  ;  inculte  enfin  et  coupée  par  de  nom- 
breux marais  dans  le  Nord.  Les  villes  et  les  villages  sont  fort  distants 
les  uns  des  autres  et  très  agglomérés  ;  les  arbres  sont  rares  dans  la 
campagne,  et  d'autre  part,  des  forêts  immenses  dont  la  verdure  mono- 
tone et  sombre  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  nos  arbres  altiers, 
occupent  les  deux  cinquièmes  du  territoire. 

La  vie  des  classes  moyennes,  en  ce  qui  concerne  l'habitation,  la 
nourriture,  le  costume,  les  mœurs,  les  occupations  et  les  plaisirs,  est 
sensiblement  la  même  que  chez  nous. 

L'art,  et  en  particulier  l'art  monumental,  auquel  nous  comptons  pou- 
voir consacrer  une  étude  spéciale,  est  résumé  tout  entier  dans  l'église 
de  style  byzantin,  surmontée  de  cinq  coupoles  bulbeuses,  immuable 
dans  ses  manifestations  à  travers  les  siècles  et  le  même  partout,  inté- 
ressant dans  son  principe,  monotone  dans  ses  productions, 

Deux  grandes  institutions  qui  se  manifestent  partout  et  en  toute 
circonstance  s'imposent  à  l'attention  du  voyageur. 

C'est  l'armée  avec  ses  six  millions  d'hommes  parfaitement  armés  et 
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exercés,  doués  de  toutes  les  qualités  qui  font  des  soldats  d'élite  ;  et 
c'est  la  religion,  intimement  associée  au  gouvernement,  forte  de  ses 
légions  de  prêtres  et  de  moines,  qui,  plus  encore  fonctionnaires  que 
pasteurs,  forment  le  plus  puissant  rouage  du  mécanisme  de  l'adminis- 
tration, la  religion  exerçant  un  prestige  énorme  sur  les  masses ,  et 
montrant  à  ses  fidèles  le  dogme  de  la  patrie  étroitement  associé  à  ceux 
de  la  foi. 

Ces  deux  forces,  mises  aux  mains  du  Tsar,  lui  donnent  une  autorité 
absolue  et  participant  en  quelque  sorte  à  la  puissance  divine,  et  celte 
autorité  il  l'exerce  avec  une  sollicitude  constante  et  paternelle  pour  le 
bien  de  ses  sujets,  avec  une  grande  largeur  de  vue  pour  les  choses  de 
la  politique  extérieure. 

Le  peuple  russe,  ce  géant  du  Nord,  qui  personnifie  la  force  phy- 
sique, a  tendu  par  dessus  les  frontières,  la  main  à  cet  autre  peuple, 
qui  personnifie  la  pensée  ;  l'autocrate  de  toutes  les  Russies  s'unit  à  la 
jeune  République  démocratique  ;  et  leur  alliance,  toute  de  contraste, 
assure  à  l'Europe  le  bien  le  plus  précieux  :  la  Paix  ! 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1903. 


VISITE  DES  ÉTABLISSEMENTS  DE  CONSTRUCTION  MECANIQUE 
DE  MM.  CRÉPELLE  ET  GARAND, 

Rue  de  Valencien nés  et  place  Guy-de-Dampien^e,  à  Lille. 


5  Mars  1903. 


Directeurs  :  MM.  0.  Godin  et  Fernaux-Defrange. 


La  série  des  excursions  de  1903  a  été  inaugurée  par  la  visite  des  vastes 
établissements  de  MM.  Grépelle  et  Garand,  fondés  par  MM.  Le  Gavrian  et  fils 
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en  1848,  qui  ont  introduit  en  France  la  Machine  «  Corliss  >>  en  1868.  — 
M.  V.  Brasseur  leur  succéda  et  fut  à  son  tour  remplacé  par  les  propriétaires 
actuels.  Ceux-ci  ont  donné  un  essor  considérable  à  leur  industrie  et  l'ont 
amenée  à  un  haut  degré  de  perfection. 

La  production  a  été  constamment  en  progressant  depuis  1868  ;  elle  a  été 
pour  1900  de  10.500  chevaux  et  est  arrivée  depuis  à  15.000  chevaux. 

MM.  Crépelle  et  Garand  ont  construit  les  premières  machines  Compound 
de  la  région  du  INord,  ainsi  que  la  première  machine  à  triple  expansion  à 
4  cylindres  ;  cette  dernière  d'une  puissance  de  1.800  chevaux  fonctionne  aux 
Glaceries  d'Aniche.  A  l'Exposition  de  1900,  ils  avaient  installé  au  Champ  de 
Mars  une  superbe  machine  du  système  «  Corliss  »,  de  1  200  chevaux,  dans 
la  galerie  des  Groupes  électrogènes  (classe  19).  Cette  machine  fut  très 
remarquée  et  valut  aux  constructeurs  le  Grand  Prix  et  la  Légion  d'Honneur 
àl'un  d'eux. 

La  maison  a  aussi  été  chargée  de  la  construction  des  machines  élévatoires 
de  l'Exposition,  pour  le  compte  de  la  Société  française  des  pompes  Wor- 
thington.  Ces  machines  élévatoires  pouvaient  débiter  180.000  mètres  cubes 
d'eau  en  24  heures,  soit  neuf  fois  plus  que  les  machines  élévatoires  d'Emmerin 
qui  alimentent  notre  ville  d'eau  potable.  MM.  Crépelle  et  Garand  ont  obtenu 
pour  ce  travail  une  Médaille  d'or  dans  la  classe  21  et  de  nombreuses  récom- 
penses de  collaborateurs.  Ils  avaient  précédemment  fourni  pour  la  même 
Société,  les  machines  élévatoires  semblables  pour  les  usines  de  la  Viscourt 
(Eaux  industrielles  de  Roubaix-Tourcoing) ,  de  Neuillj-sur-Marne  et  de 
Rotterdam. 

Ces  établissements  comprennent  le  modelage,  la  forge,  la  fonderie  et  les 
ateliers  de  tours,  de  machines-outils  et  d'ajustage. 
Ils  occupent  actuellement  : 

6  comptables. 

11  ingénieurs-dessinateurs. 

12  modeleurs. 

100  ouvriers  à  la  fonderie. 

9  forgerons. 
296  tourneurs,  ajusteurs  et  mécaniciens. 

Reçus  au  nombre  de  24  d'une  façon  charmante,  M.  Garand  s'est  mis  à 
notre  disposition  et  nous  a  menés,  d'abord,  dans  la  salle  des  dessinateurs.  Là, 
se  créent  tous  les  plans  généraux  des  machines  en  projet  et  des  pièces  dont 
elles  se  composeront. 

La  salle  est  bien  éclairée  et  de  nombreux  casiers  renferment  les  innom- 
brables plans  fort  bien  classés. 

Les  plans  arrivent  ensuite  dans  les  mains  des  modeleurs,  qui  font  en  bois, 
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d'après  eux,  toutes  les  parties  qui  constitueront  les  machines.  Cet  atelier  de 
modelage  renferme  tout  un  monde  de  modèles. 

Les  modèles  descendent  alors  à  la  fonderie  oîî  après  une  manutention  spé- 
ciale et  délicate  ils  sont  moulés  et  fondus.  Les  pièces  de  fonte  sortent  prêtes  à 
être  tournées,  ajustées  et  montées. 

L'atelier  des  tourneurs  et  des  machines-outils  est  vaste  et  les  outils  qu'il 
abrite  sont  absolument  perfectionnés.  Une  grève  qui  avait  pris  naissance  le 
matin,  nous  a  privés  de  voir  cet  atelier  en  marche  et  d'assister  au  travail  des 
pièces  gigantesques  que  nous  j  avons  vues.  Des  cylindres  énormes  et  des 
volants  dont  l'un  d'entre  eux  avait  6  m.  50  de  diamètre  sont  travaillés  et 
tournés  comme  de  modestes  pièces. 

Une  grande  halle  sert  d'atelier  de  montage.  C'est  là  que  se  terminent  les 
superbes  et  puissantes  machines  qui  sont  l'honneur  de  nos  ingénieurs  modernes. 
Ces  travaux  sont  exécutés  avec  une  précision  et  une  perfection  qui  en  garan- 
tissent un  usage  parfait  et  qui  font  la  réputation  de  la  maison . 

Nous  avons  aussi  visité  la  salle  des  machines  avec  sa  «  Corliss  »  et  ses 
Djnamos.  Elle  offre  une  installation  parfaite  et  fit  l'admiration  générale. 

Il  était  5  heures,  le  jour  finissait  et  notre  visite  avec  lui. 

Que  M.  Crépelle,  un  de  nos  Sociétaires  de  la  première  heure,  et  M.  Ga- 
rand,  qui  nous  a  consacré  tous  ses  instants,  reçoivent  ici  nos  remercîments 
pour  leur  sympathique  accueil  et  pour  la  belle  leçon  de  choses  que  nous  avons 
eue  en  visitant  leurs  importants  éteiblissements. 

F.-D. 


LETTRE    DE    M.    Eugène    GALLOIS, 

Membre  fondateur  de  la  Société. 


Bn  mer  [au  large  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique). 

C'est  sur  la  voie  du  retour  que  je  vous  adresse  ces  dernières  notes  sur  mon 
vojage  hivernal.  Ainsi  que  j'en  avais  conçu  le  projet  j'ai  donc  accompli  ma 
visite  à  la  Côte  occidentale  d'Afrique.  Comme  vous  l'avez  vu  dans  mes  pré- 
cédentes lettres,  j'ai  suivi  par  ordre  :  après  le  Sénégal,  la  Guinée,  puis  la 
Côte  d'Ivoire,  le  Dahomej.  J'ai  même  voulu  pousser  jusqu'au  Congo  ou  du 
moins  à  l'antichambre  de  notre  vaste  colonie  du  Centre  africain,  le  Gabon. 

Comme  je  vous  ai  entretenu  précédemment  de  la  Guinée,  nous  allons  pour- 
suivre. .  . . 
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Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  Côte  d'Ivoire  à  proprement  parler,  car  je  la  laisse 
aux  prospecteurs  avec  ses  profondeurs  mystérieuses  de  forêts  ;  nombreux  en 
effet  sont  déjà  accourus  les  chercheurs  d'or  de  tous  pajs  ;  ils  se  sont  jetés 
dans  l'intérieur,  faisant  une  sorte  de  course  au  clocher  à  la  découverte  des 
régions  riches  en  précieux  métal.  Comme  vous  le  savez,  nombreuses  aussi  ont 
été  demandées  les  concessions,  nombreuses  aussi  les  Sociétés  déjà  lancées  à  ce 
sujet.  Pour  l'instan-t  c'est  l'heure  de  l'agio,  de  la  spéculation,  qui  s'est  fait 
sentir  sur  le  littoral  même,  produisant  la  hausse  des  terrains  et  le  renchéris- 
sement de  la  vie  matérielle.  Commerçants,  trafiquants  indigènes,  simples 
porteurs  même  ont  bénéficié  de  cette  course  à  l'or.  Maintenant  que  donneront 

toutes  ces  soi-disant  richesses  cachées  ? L'avenir  nous  l'apprendra.   Il 

semble,  en  eflet,  qu'on  ait  fait  beaucoup  de  tam-tam,  force  réclame,  autour 
de  ces  découvertes,  et  Dieu  veuille  qu'il  n'j  ait  pas  là  encore  trop  de  mé- 
comptes et  de  désillusions...  Bien  des  capitaux  se  sont  déjà  risqués  dans 
cette  affaire.  Il  est  à  souhaiter  pour  la  colonie  et  pour  la  cause  coloniale 
qu'une  suffisante  rémunération  vienne  justifier  la  confiance  des  capitaux  et 
encourager  les  affaires  coloniales  au  lieu  de  leur  nuire,  comme  cela  s'est 
produit  trop  souvent. 

Mais  si  mon  intention  n'était  nullement  de  me  hasarder  (et  à  grands  frais) 
dans  la  forêt  où  la  sécurité  est  fort  relative,  puisque  dernièrement  on  j  envoyait 
encore  quelques  détachements,  je  voulais  au  moins  examiner  la  façade  du 
pays 

Elle  se  présente  plaie  et  plutôt  fastidieuse  avec  sa  suite  interminable  de 
plages  de  sable,  peu  garnie  de  végétation  et  derrière  laquelle,  à  une  distance 
de  quelques  centaines  de  mètres  seulement,  la  plupart  du  temps,  s'allonge  la 
lagune,  cette  sorte  de  mince  lac  qui  court  parallèlement  à  la  mer  et  commu- 
nique par  endroits  avec  elle.  Au  delà  se  dresse  un  épais  rideau  d'arbres  aux 
formes  plus  ou  moins  capricieuses.  .  .  .  c'est  la  mystérieuse  forêt. 

Assez  nombreux  sont,  comme  on  le  sait,  les  points  de  la  côie  où  depuis  des 
siècles  déjà  s 3  sont  installées  des  factoreries.  Dieppois,  Bordelais,  se  sont  les 
premiers  hasardés  sur  ces  côtes  inhospitalières,  suivis  par  les  Portugais  et  les 
Hollandais,  puis  les  Marseillais,  qui  ont  pris  pied  sérieusement  aujourd'hui 
en  concurrence  avec  les  Anglais  et  les  Allemands,  souvent  installés  jusque 
chez  nous,  mais  avec  lesquels  nos  armateurs  font  encore  des  affaires,  malgré 
la  redoutable  concurrence  des  Compagnies  de  navigation  de  nos  rivaux  anglo- 
saxons.  On  ne  se  fait  pas,  en  effet,  une  idée  de  l'activité  commerciale  qui 
règne  sur  ces  bords  si  ingrats. 

Tout  d'abord,  à  l'aspect  extérieur,  la  côte  apparaît  légèrement  relevée  et 
boisée,  comme  à  Béréby  et  à  Jacqueville  ;  des  roches  irrégulièrement  dissé- 
minées attiennent  au  rivage  et  rendent  l'accostage  à  la  grève  plus  facile  en  ce 
sens  qu'ils  brisent  la  mer  venant  houleuse  du  large.  En  ces  divers  endroits  ne 
se  montrent  que  de   rares  habitations,   maison   d'administrateur,  poste  de 

26 
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douane,  ou  bâtiments  plutôt  modestes  de  quelque  factorerie.  C'est  dans  ces 
parages  que  les  navires  recrutent  d'ordinaire  un  supplément  indigène  d'équi- 
page puisé  dans  les  tribus  de  la  côte,  hommes  du  pajs  de  Krou,  et  dits 
«  Kroumen  »,  gaillards  assez  solides,  que  l'on  embarque,  à  raison  d'une  ving- 
taine de  sous  par  jour,  pour  les  débarquer  au  passage  lors  du  retour  vers  la 
France.  S'ils  ne  parlent  pas  le  français,  en  général,  un  certain  nombre  le 
comprend  à  peu  près. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  escales  de  Grand  et  de  Petit-Lahou,  signalant 
plus  pai'ticulièrement  celle  de  Grand-Bassam,  le  principal  port  de  cette  frac- 
tion du  liltoral. 

Sur  ces  rivages  se  produit  le  phénomène  bien  connu  de  la  «  barre  »,  c'est- 
à-dire  que  la  mer  brise  plus  ou  moins  violemment,  furieusement  parfois,  sur 
le  sable,  formant  plusieurs  volutes,  suivant  les  endroits,  volutes  qu'il  s'agit  de 
franchir  sans  que  l'embarcation  chavire  à  l'aller  comme  au  relour,  et  ce  der- 
nier trajet  est  le  plus  dangereux,  —  sans  compter  que  sur  plus  d'un  point  les 
requins  foisonnent  en  quête  d'une  proie  !  Comme  bien  on  comprend,  ce  sont 
là  des  obstacles  à  la  rapidité  des  opérations  de  chargement  et  déchargement, 
rendues  parfois  impossibles,  bien  heureux  si  le  navire  n'est  pas  obligé  de  lever 
l'ancre  et  de  gagner  le  large,  attendant  que  la  mer  soit  tombée ...  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  qu'en  dehors  du  danger  il  vous  est  ménagé  une  émotion 
plutôt  violente.  .  . 

Mais  à  Grand-Bassam  l'appréhension  n'est  plus  la  même,  car  il  existe  un 
wharf  métallique,  depuis  quelques  années.  Les  relations  avec  le  navire  mouillé 
sur  rade  se  font  alors  au  moven  de  fortes  pirogues,  solides  embarcations  ser- 
vant au  transport  des  passagers  comme  des  marchandises  ;  elles  sont  manœu- 
vrées  par  huit  pagajeurs  assis  sur  le  rebord  de  l'embarcation  et  qui  plongent 
en  cadence  dans  l'eau  leur  courte  rame  en  forme  de  trident  ou  de  palette 
ronde,  sous  la  direction  du  barreur  debout  à  l'arrière  et  muni  d'un  aviron  en 
guise  de  gouvernail.  Les  voyageurs  sont  déposés  au  besoin  dans  l'embarcation 
par  le  mojen  du  treuil,  suspendus  dans  une  sorte  de  nacelle,  lorsque  la  mer 
est  trop  dure  et  rend  difficile  ou  dangereuse  la  descente  de  l'échelle,  et  montés 
sur  le  wharf  par  le  même  procédé,  grâce  à  des  grues  dont  il  est  muni  ;  il  va 
sans  dire  que  cela  n'est  pas  sans  frais  ! 

C'est  ainsi  que  certains  commerçants  préfèrent  encore  se  passer  du  secours 
du  wharf.  .  .  . 

Grand-Bassam  consiste  en  une  sorte  de  rue  parallèle  à  la  mer  et  égayée  par 
quelques  arbres. 

L'aspect  du  reste  de  ces  petits  centres  habités  est  à  peu  près  le  même  et  il 
n'est  pas  précisément  gai  !  En  arrière  sur  la  lagune  (à  environ  25  kil.)  est 
Bingerville,  le  nouveau  chef-lieu  de  la  colonie. 

Il  est  question  de  le  rendre  accessible  aux  navires  au  moyen  d'un  canal  qui 
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pourrait,  paraît-il,  être  facilement  ouvert  dans  la  bande  de  sable  près  Petit- 
Bassam.  La  lagune,  assez  profonde,  deviendrait  alors  une  rade  superbe  ! 

De  la  Côte  d'Ivoire  je  poursuivais  donc  ma  route  vers  le  Dahomey. 

Passant  sous  silence  des  escales  comme  Grand  et  Petit-Popo,  nous  atterri- 
rons au  principal  port  dahoméen,  Cotonou.  Si  derrière  les  premiers  règ-ne  une 
longue  lagune,  non  loin  du  second  s'étend  une  sorte  de  lac  côtier  relié  à  la 
lagune  de  la  colonie  anglaise  du  Lagos  par  des  canaux  naturels  que  l'on  prend 
pour  se  rendre  du  littoral  à  Porto-Novo,  le  chef-lieu  gouvernemental  de  la 
colonie,  distant  de  quelques  lieues.  Ancienne  capitale  du  roi  ïofFa,  notre 
protégé,  c'est  une  ville  irrégulière,  d'aspect  assez  pittoresque,  où  les  habita- 
tions européennes  se  confondent  avec  celles  des  indigènes  ou  plutôt  des 
nombreux  métis,  d'origine  portugaise,  que  l'on  trouve  dans  cette  région. 
C'est  là  que  se  tient  d'ordinaire  le  Gouverneur. 

Quant  à  Cotonou,  son  aspect  est  également  peu  récréatif  ;  sur  une  plage 
triste,  à  peine  égajée  par  quelques  cocotiers,  dont  on  cherche  à  augmenter  le 
nombre  par  de  récentes  plantations,  se  montrent  quelques  maisons  :  facto- 
reries, maisons  particulières  ou  administratives,  un  modeste  hôpital  ;  mais  ce 
qui  distingue  Cotonou  et  le  place  au  premier  rang  des  centres  habités  de  la 
Côte  occidentale  d'Afrique,  c'est  qu'il  possède  un  wharf  bien  outillé,  long  de 
300  mètres,  et  qu'il  est  «  tête  de  ligne  »  d'un  chemin  de  fer  de  pénétration, 
que  j'ai  pu  parcourir  grâce  à  l'obligeance  de  la  Direction. 

Malheureusement  l'usage  du  wharf  est  onéreux,  et  on  ne  peut  pas  s'en 
passer,  car  les  piroguiers  ne  veulent  plus  courir  les  risques  de  la  barre,  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  les  requins  abondent  en  cet  endroit.  Il  va  sans  dire 
que  les  opérations  par  embarcations  ne  sont  pas  rapides,  aussi  a-t-on  cherché 
un  procédé  pour  les  simplifier,  et  on  est  ainsi  arrivé  à  chercher  à  établir  une. 
sorte  de  va-et-vient  aérien  ;  malheureusement  les  essais  jusqu'ici  n'ont  pas 
encore  été  décisifs.  De  plus,  cela  nécessite  une  approche  du  wharf  par  les 
bateaux,  opération  délicate  devant  laquelle  hésitent  les  commandants  soucieux 
de  la  conservation  de  leur  navire  qui  doit  se  placer  à  un  peu  plus  de  100  mètres 
seulement  du  wharf,  alors  qu'ils  le  mouillent  d'ordinaire  à  quelques  centaines 
de  mètres  au  moins.  .  .  Inutile  d'insister  sur  l'avantage  de  cette  opération  le 
jour  où  elle  sera  facile  et  sans  danger. 

A  Cotonou,  pas  plus  qu'ailleurs  du  reste  sur  cette  côte,  il  ne  faut  s'attendre 
à  trouver  du  confort,  caries  hôtels  sont  inconnus  et  on  ne  sait  littéralement 
où  gîter  si  l'on  n'a  quelques  connaissances  ou  recommandations.  Cependant 
il  existe  en  cet  endroit  une  demeure,  sorte  de  «  maison  des  hôtes  »,  où  fonc- 
tionnaires et  militaires  peuvent  chercher  asile.  Malheureusement,  non  seule- 
ment le  moindre  confort,  mais  la  plus  élémentaire  propreté  j  font  défaut. 
Néanmoins   c'est  là  que  j'ai   dû   élire  mon  domicile  provisoire,  trouvant  le 

couvert  en  une  aimable  et  hospitalière  maison.   Mais  passons et  une 

excursion  dans  le  pavs  nous  dédommagera  de  nos  peines. 
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La  voie  ferrée,  qui  doit  mettre  plus  tard  la  régùon  du  Moyen-Niger  en 
relation  avec  cette  portion  du  littoral  en  desservant  les  diverses  parties  du 
Daliomej,  part  donc  de  Cotonou,  oii  s'élèvent  déjà  g'are,  ateliers  et  dépen- 
dances ;  elle  est  de  1  mètre  de  larg-eur  et  est  bien  outillée  avec  wagons  à 
bog'g'ies.  Les  voitures  à  vojag'eurs  sont  sur  le  modèle  de  celles  de  la  ligne 
du  Congo,  c'est-à-dire  garnies  de  banquettes  ou  même  de  fauteuils  tournants 
cannés  ou  en  osier. 

La  ligne  court  d'abord  parallèlement  à  la  mer  pendant  environ  25  kil. 
jusqu'à  Paou  où  elle  se  poursuit  (en  embranchement)  sur  Ouidah  (à  14  kil.), 
petite  ville  pittoresque  à  une  lieue  de  la  mer,  habitée  par  nombre  de  métis 
portugais  qui  y  sont  commerçants.  On  j  voit  encore  les  restes  d'un  vieux 
fort,  à  peu  près  abandonné. 

De  Paou  le  chemin  de  fer  remonte  vers  le  Nord  pour  se  terminer  (présente- 
ment) au  bord  du  grand  marais,  vaste  dépression  en  brousse  qui  s'étend 
presque  d'un  bord  à  l'autre  du  pays  sur  une  largeur  d'environ  15  kilomètres, 
et  dit  :  la  Lama.  Au  delà  du  88^  kil.  (Toffo)  la  voie  est  posée  jusqu'au 
100*'  kilomètre  et  la  plate-forme  achevée  jusqu'au  150®  kilomètre  environ.  On 
poursuit  les  travaux  activement,  et  tout  fait  bien  augurer  pour  le  bon  et  prompt 
achèvement  de  cette  première  partie  de  la  ligne.  On  fonde  sur  elle  les  plus 
belles  espérances  et  la  prospérité  du  pays  ainsi  que  j'ai  pu  en  juger  semble  un 
sur  garant  de  réussite.  En  effet ,  si ,  sur  les  terrains  plats  du  bas  pays  , 
médiocrement  plantés  de  palmiers  à  amandes  et  à  huile,  la  population  semble 
plutôt  clair-semée,  elle  se  montre  plus  dense  dans  l'intérieur.  Enfin  la 
région  d'Abomey  apparaît  tout  à  fait  riche  et  prospère  avec  ses  cultures  variées 
et  ses  villages  rapprochés.  Aussi  je  n'oublierai  pas  la  courte  excursion  qu'il 
m'a  été  donné  de  faire  dans  ce  coin  de  pays,  porté  en  hamac  et  passant  la  nuit 
dans  quelque  village  au  milieu  de  mes  porteurs.  On  circule  en  absolue  sécurité 
dans  ces  pays  oîi  régna  le  terrible  Behanzin.  La  visite  des  «  tatas  »,  vastes 
enceintes,  parfois  sortes  de  palais,  aux  murs  rouge  vif,  m'a  vivement  inté- 
ressé. A  peu  près  désertes  aujourd'hui,  ces  demeures  royales  du  sanguinaire 
roi  nègre  et  de  ses  ancêtres  consistent  en  une  série  de  cours  garnies  de 
constructions  en  pisé  aux  toits  de  chaume.  Certaines  sont  décorées  de  gros- 
siers bas-reliefs.  11  est  aussi  des  tombeaux  ou  des  simulacres  de  tombeaux, 
sortes  de  paillettes .... 

J'ai  assisté  à  des  danses  exécutées  au  son  des  tam-tams  et  accompagnées 
par  des  chants  que  ponctuaient  des  battements  rythmés  de  mains,  sous  la 
conduite  des  chefs.  Des  princes  et  des  princesses  ont  bien  voulu  même  exécuter 
quelques  pas  en  mon  honneur.  Conps  de  fusil,  coups  de  canon  même,  rien  ne 
manquait  à  celte  fête.  . .  .  Enfin  j'ai  eu  un  certain  succès  de  curiosité  quand 
on  a  su  que  j'avais  vu  Behanzin  à  la  Martinique.  La  famille  royale  m'a 
entouré  et  chacun  m'a  chargé  de  commissions  pour  le  royal  exilé  !  !  ! 

Au  Dahomey  j'étais  trop  près  du  Congo  ou  tout  au  moins  du  Gabon  pour 
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ne  pas  au  moins  j  poser  le  pied.  Libreville  joliment  située  sur  l'estuaire  est 
agréable  à  l'œil  avec  son  encadrement  de  verdure  dans  laquelle  se  montrent 
les  maisons  et  la  petite  église  rose,  dominant  le  minuscule  port. 

Dans  les  environs  quelques  plantations  fructueuses  prouvent  que  l'on  peut 
tenter  la  colonisation.  Cet  exemple  puisse-t-il  convaincre  les  incrédules 

Enfin  je  j^renais  la  voie  du  retour  songeant  à  l'avenir  de  ces  colonies  entre- 
vues et  que  je  pense  chercher  à  faire  mieux  connaître  par  mes  communications. 

E.  GALLOIS. 


CONGRÈS  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


XXIV  Session  à  ROUEN,  3  au  8  Août  1903. 


M.  le  Président  et  M.  le  Secrétaire-Général  de  la  Société  normande  de 
Géographie,  sous  les  auspices  de  laquelle  le  Congrès  s'organise,  renouvellent 
à  la  Société  da  Géographie  de  Lille  leur  désir  de  voir  les  membres  de  cette 
dernière  prendre  part  au  Congrès  par  leur  présence  et  leurs  communications. 

Le  questionnaire  doit  être  établi  trois  mois  avant  l'ouverture,  c'est  donc  le 
3  Mai  qu'expire  le  délai  pour  la  proposition  des  questions. 

Plusieurs  excursions  attrayantes  seront  organisées,  notamment  en  Angle- 
terre. 

Les  adhésions  de  nos  collègues  seront  reçues  au  Secrétariat,  Elles  n'en- 
traînent pas  de  cotisation  et  donnent  droit  au  vojage  à  demi-place  jusqu'à 
Rouen  et  retour. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE 


70'"''  SESSION.  —  1903. 


POITIERS    (Vienne). 


Le  Congrès  Archéologique   de  France  se   tiendra  cette   année  à  Poitiers 
(Vienne),   du  16   au  24  Juin. 
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Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  qui  désireraient  prendre  part  à 
ce  Congrès  sont  priés  de  s'adresser  au  Secrétariat  de  la  Société,  116,  rue 
de  l'Hôpital-Militaire,  où  tous  les  renseignements  nécessaires  leur  seront 
donnés . 


BIBLIOGRAPHIE 


ESQUISSE    PSYCHOLOaiQXJE    DES    PEUFIL.ES    EURO- 

PÉTENS,  par  Alfred  Fouillée.  Paris,  Alcan,  1903. 

Il  est  utile,  à  quiconque  veut  s'intituler  géographe,  de  connaître  des  choses  sur 
des  pays  ;  il  ne  l'est  pas  moins  de  connaître  l'âme,  le  caractère  des  grandes  nations 
qui  représentent  pour  ainsi  dire  les  divers  aspects  de  l'humanité  civilisée.  La 
psychologie  des  peuples  a  donc  une  importance  qu'on  ne  saurait  nier  :  «  Il  est 
aussi  essentiel,  a  dit  Bismarck,  de  pénétrer  le  caractère  des  peuples  que  de  con- 
naître leurs  intérêts  ».  M.  Fouillée  rappelle  comment  le  Chancelier  établit  jadis 
ses  calculs  politiques  sur  la  psychologie  des  peuples  français  et  allemands  ;  il 
remarque  que  sous  le  second  Empire,  la  France  avait  perdu  le  sentiment  du  génie 
national  des  peuples,  et  en  particulier  le  sien  propre.  Toute  la  politique  impériale, 
depuis  la  guerre  de  Grimée  jusqu'à  celle  d'Italie  et  à  celle  du  Mexique,  ne  fut-elle 
pas,  comme  le  dit  l'éminent  philosophe,  une  série  de  «  contre-sens  psycholo- 
giques !  » 

Le  portrait  qu'il  trace  des  différents  peuples  européens,  —  de  ceux  surtout  dont 
le  caractère  est  le  plus  tranché  :  Anglais,  Allemands,  Russes,  Italiens,  Espagnols, 
—  n'est-il,  vraiment,  qu'une  «  esquisse  »,  et  cette  esquisse  a-t-elle  besoin  de  correc- 
tions? Soit,  puisque  l'auteur  l'affirme  modestement  ;  en  tous  cas  il  faut  nous  en 
prendre,  non  à  lui-même,  qui  a  fait  ses  preuves  comme  psychologue  (voir  notam- 
ment sa  belle  Psychologie  du  Peuple  Français),  mais  aux  difficultés  de  l'œuvre 
entreprise.  Un  pareil  livre  suppose  un  travail  gigantesque,  une  érudition  rare,  et 
n  y  aurait  pour  chacun  de  nous  grand  profit  à  y  puiser,  à  moins  que  nous  ne 
considérions  la  géographie  comme  une  science  orgueilleusement  fermée,  suffisante 
à  elle-même,  à  laquelle  les  connaissances  ethnologiques  doivent  rester  étrangères. 
C'est  justement  contre  ce  «  fatalisme  géographique  »,  contre  cette  «  incuriosité 
ethnique  »,  que  s'est  élevé  l'auteur. 

La  bonne  volonté  dont  il  témoigne  est  charmante  :  «  Sans  vouloir,  —  dit-il,  — 
méconnaître  les  défauts  des  divers  pays,  puisque  je  fais,  autant  que  possible, 
œuvre  de  science  psychologique  et  sociologique,  je  considérerai  cependant  comme 
une  règle  de  justice  d'insister  surtout  sur  les  qualités,  qui  sont  l'essentiel  et  le 
fondamental.  A  l'égard  du  caractère  des  peuples  aussi  bien  qu'à  l'égard  des 
œuvres  individuelles,  la  grande  critique  est  celle  des  beautés  plutôt  que  celle  des 
défauts,  et  c'est  aussi  la  plus  difficile,  car  les  qualités  d'un  peuple  sont  ordinaire- 
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ment  bien  plus  profondes  et  plus  secrètes  que  ses  vices  ou  ses  ridicules.  Mieux  on 
connaît  les  grands  peuples,  plus  on  trouve  de  raison  de  les  aimer  ».  C'est,  para- 
phrasée en  excellents  termes,  l'admirable  pensée  de  Goethe,  dont  M.  Fouillée 
aurait  pu  se  recommander  :  «  Quand  on  ne  s'occupe  pas  des  choses  avec  une 
curiosité  pleine  de  bienveillance  (liebevoU),  ce  qu'on  en  dit  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit  ». 


CARTE    ITINERAIRE     DE    LA    MISSIÇN    MARCHAND  , 

dressée  et  dessinée  par  le  Commandant  Baratier.  Echelle  au  millionième.  — 
Don  de  l'Éditeur. 

Le  prix  de  la  Carte  en  4  feuilles  grand  aigle,  gravée  sur  pierre  en  couleurs, 
est  de  10  francs. 


Très  aimablement,  l'Editeur  Barrère,  de  Paris,  a  bien  voulu  nous  offrir  cette 
Carte  remarquable  qui  est  digne  d'intérêt  à  plus  d'un  titre.  L'auteur  porte  un  nom 
connu.  Il  fut,  on  s'en  souvient,  le  glorieux  compagnon  du  Colonel  ^larchand  dans 
sa  périlleuse  traversée  de  l'Afrique. 

Pour  la  première  fois  un  document  authentique  va  parler  du  long  trajet  accompli 
par  la  mission  Marchand  à  travers  les  régions  de  Haut-Oubanghi,  du  Bahr-el- 
Ghazal,  du  Nil  et  de  l'Abyssinie,  entre  les  Abiras  et  Djibouti. 

Pour  la  première  fois,  des  données  exactes,  topographiques  et  même  astrono 
miques,  permettront  d'apprécier  ce  que  nous  avons  gagné  et  ce  que  nous  avons 
perdu  par  les  conventions  de  1899. 

Mais,  indépendamment  de  cet  intérêt  historique  et  rétrospectif,  la  Carte  du 
Commandant  Baratier  devient  un  document  géographique  de  premier  ordre,  au 
moment  où  l'attention  se  porte  sur  toutes  les  parties  de  l'Afrique  dans  lesquelles 
se  débattent  les  grands  intérêts  politiques  et  commerciaux. 

N'est-ce  pas  l'Oubanghi,  avec  les  concessions  des  sultanats  et  de  la  Kotto,  qui 
appelle  aujourd'hui  les  entreprises  commerciales  ?  N'est-ce  pas  le  Nil  et  l'Abys- 
sinie qui  servent  de  pivot  à  toute  la  politique  africaine,  on  peut  dire  à  une  grande 
partie  de  la  politique  extérieure  européenne  :  Nil  et  Abyssinie,  questions  indisso- 
lubles de  la  question  d'Egypte. 

La  carte  de  la  mission  ^Marchand  permettra  de  juger  d'autres  points  intéres- 
sants :  Nouvelle  délimitation  entre  le  Soudan  Égyptien  et  l'Empire  Abyssin  ; 
projets  de  la  grande  ligne  du  Cap  au  Caire  ;  projets  du  lac  Tsana,  réservoir  du 
Nil  ;  chemin  de  fer  de  Djibouti  ;  autant  de  points  vitaux  sur  lesquels  aucune  carte 
ne  donnait  de  renseignements  précis,  et  que  nous  font  connaître  actuellement  les 
beaux  travaux  du  Commandant  Baratier. 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

IjC  Congrès  eoloiiial  «le  1903.  —  Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner 
un  rapide  aperçu  des  travaux  du  Congrès  colonial,  qui  s'est  tenu  à  Paris  du 
29  Mars  dernier  au  4  Avril  suivant,  sous  la  présidence  de  M.  Marchai,  ancien 
Député  d'Alger,  avec  le  concours  de  nombreux  coloniaux  et  de  plusieurs  fonction- 
naires des  colonies. 

Nous  signalerons  très  brièvement  les  rapports  les  plus  importants,  ainsi  que  les 
vœux  qui  en  ont  été  la  conséquence. 

M.  Marchai,  Président,  a  ouvert  la  première  séance  du  Congrès  en  faisant  une 
très  intéressante  conférence  sur  l'Idée  coloniale  et  la  Révolution.  Il  remonte  jus- 
qu'à la  Constituante  pour  démontrer  combien  cette  assemblée  manifestait  un  esprit 
paternel  vis-à-vis  les  colonies  et  conclut  à  ce  que  le  Gouvernement  emploie  une 
partie  des  ressources  qu'il  consacre  aux  missions  à  l'établissement  de  travaux 
sérieux  sur  les  documents  trouvés  dans  les  archives  législatives  de  cette  époque. 

En  conséquence,  le  Congrès  exprime  le  vœu  que  le  Gouvernement  français  s'ins- 
pire pour  l'organisation  coloniale  de  la  méthode  et  des  principes  formulés  par 
l'Assemblée  Constituante  dans  les  décrets  du  8  Mars  1791  (projet  d'instruction 
pour  les  colonies),  et  du  1.5  Juin  1791  (projet  de  constitution  pour  les  colonies). 

Les  câbles  sous-marins  ont  fait  l'objet  d'un  très  intéressant  rapport  de  M.  Ga- 
mard,  Rédacteur  au  Ministère  du  Commerce.  Aussi  le  Congrès  a-t-il  été  unanime- 
ment d'avis  d'inviter  le  Gouvernement  français  à  poursuivre  la  réalisation  immédiate 
d'un  plan  d'ensemble  ayant  pour  but  de  doter  la  France  d'un  réseau  complet  et 
indépendant  de  câbles  sous-marins  doublés,  autant  que  possible,  de  lignes 
terrestres. 

La  question  du  chemin  de  fer  Transsaharien  a  été  traitée  avec  beaucoup  de 
compétence  par  M.  Paul  Bonnard,  de  Tunis,  et  par  M.  de  Taillis.  Tous  deux  ont 
fait  ressortir  l'intérêt  capital  que  nous  avons  à  souder  en  un  seul  les  divers  tron- 
çons de  notre  empire  continental  africain  et  la  nécessité  de  prendre  l'initiative  d'une 
entreprise  de  véritable  défense  nationale.  En  conséquence,  le  Congrès  a  émis  un 
vœu  favorable  à  la  création  d'un  chemin  de  fer  Transsaharien,  dont  le  tracé  soit 
déterminé  non  par  des  intérêts  de  personne  ou  de  clocher,  mais  bien  par  les  inté- 
rêts vitaux  de  la  métropole  et  de  toutes  les  colonies  intéressées. 

Le  régime  douanier  aux  colonies  a  fait  l'objet  d'une  communication  très  docu- 
mentée de  M.  Boucher  de  Belle,  Avocat  à  la  Cour  de  Cassation.  Le  rapporteur 
commente  favorablement  cette  phrase  de  M.  Etienne  :  Le  pacte  colonial  actuel 
rCest  pas  un  fœdiis  œquum.  On  dirait  que  le  l'rançais  des  colonies  nest  qu'un 
demi-Français.  La  compensation  aux  charges  que  les  colonies  supportent  du  fait 
du  tarif  de  1892,  devrait  se  retrouver  directement  dans  Végalité  de  traitement., 
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les  marchandises  coloniales  devraient  entrer  librement  en  France,  comme    les 
marcluindises  françaises  aux  colonies. 

La  communication  de  M.  Boucher  de  Belle  reçoit  l'approbation  de  tous  les 
Congressistes,  et  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Bonnard  et 
de  Pouvourville,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  tout  en  prenant  des  mesures  contre 
l'abus  que  nos  concurrents  étrangers  font  ou  pourraient  faire  de  la  liberté  des 
échanges  entre  les  colonies  françaises,  en  installant  dans  ces  colonies  des  indus- 
tries destinées  à  concurrencer  celles  de  la  métropole,  il  ne  soit  pas  porté  atteinte 
à  la  liberté  dont  jouissent  nos  colonies  dans  leur  commerce  entre  elles. 

M.  de  Pouvourville  a  présenté  un  rapport  sur  le  corps  électoral  colonial  et  ses 
élus,  il  a  critiqué  très  vivement  l'organisation  actuelle,  dont  il  a  montré  tous  les 
défauts,  de  plus  il  constate  que  dans  l'état  présent  le  Conseil  supérieur  des  colonies 
n'est  qu'un  rouage  administratif  oii  la  vois  des  colonies  n'est  ni  écoutée  ni  même 
énoncée,  et  il  en  demande  la  suppression  ou  la  réorganisation. 

Il  trouve  encore  que  la  politique  fait  œuvre  néfaste  aux  colonies,  et  désire 
que  les  institutions  futures  établissent  l'impossibilité  absolue  pour  les  colonies 
et  leurs  élus ,  de  s'associer  aux  passions  intérieures  de  la  métropole ,  et  d'y 
prendre  part.  En  somme  sa  pensée  se  résume  ainsi  :  Faites-nous  des  affaires,  et 
ne  nous  faites  pas  de  politique  ;  donnez-nous  des  hommes  et  délivrez-nous  des 
politiciens. 

M.  de  Montpézat,  délégué  de  l'Annam-Tonkin,  prend  la  parole  sur  le  même  sujet 
et  conclut  à  la  création  d'un  Parlement  colonial  en  France.  Mais  le  vœu  qu'il 
dépose  en  ce  sens  a  été  définitivement  rejeté  au  cours  de  la  séance  plénière  clôtu- 
rant le  Congrès. 

M.  Noël  Pardon,  Gouverneur  des  colonies,  a  fait  un  exposé  très  complet  du 
régime  monétaire  de  l'Indo-Chine.  Il  a  montré  les  funestes  conséquences  de  la 
baisse  de  la  piastre  pour  les  colons,  les  fonctionnaires  et  les  importateurs  de  mar- 
chandises européennes.  Comme  remède  il  a  proposé  l'exemple  de  l'Inde,  où  le 
Gouvernement  anglais  a  stabilisé  le  cours  de  la  roupie  en  établissant  un  cours 
fixe  entre  cette  monnaie  et  la  livre  sterling.  On  pourrait  d'après  lui  adopter  en 
Indo-Chine  le  taux  de  2  fr.  50  c.  comme  rapport  légal  entre  la  piastre  de  commerce 
et  le  franc  or. 

Le  Congrès  s'est  occupé  aussi  de  la  question  des  Ports  francs  et  a  émis  le  vœu 
que  le  régime  des  ports  francs  soit  appliqué  en  première  ligne  à  des  ports  dont  la 
position  maritime  soit  aussi  rapprochée  que  possible  des  grandes  lignes  de  navi- 
gation qui  seules  peuvent  constituer  des  ports  de  transit  d'avenir. 

La  question  de  la  culture  du  coton  dans  la  boucle  du  Niger  a  fait  l'objet  d'un 
rapport  de  M.  Rivière.  Le  rapporteur  a  conclu  à  la  nécessité  de  faire  un  vigoureux 
efifort  pour  développer  cette  culture  sur  les  points  oii  il  est  possible  d'amener  l'eau. 
Le  Congrès  a  émis  le  vœu  que  l'on  mette  à  l'étude  l'aménagement  du  Niger  pour 
amener  à  la  fois  et  par  les  mêmes  moyens  la  navigabilité  du  fleuve  et  la  possibilité 
d'une  irrigation  susceptible  de  développer  la  culture  du  coton  dans  les  territoires 
de  la  boucle  du  Niger. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jore,  Conseiller  à  la  Cour  de  Pondichéry,  et  de  jNI.  Gi- 
rault.  Professeur  de  législation  coloniale  à  la  Faculté  de  Droit  de  Poitiers,  le 
Congrès  a  constaté  qu'il  convenait  de  hiérarchiser  les  magistrats  dans  une  même 
colonie,  ou  dans  un  même  groupe  de  colonies,  pour  leur  permettre  de  se  mettre 
mieux  au  courant  de  la  législation  locale  et  d'élever  ainsi  la  valeur  et  le  prestige 
du  corps  judiciaire,  et  a  émis  le  vœu  que  la  situation  de  la  magistrature  coloniale 
soit  établie  de  telle  sorte  que  les  magistrats  puissent  faire  leur  carrière  dans  la 


même  colonie  ou  dans  les  groupes  de  colonies  ayant  une  organisation  sensiblement 
conforme. 

M.  Goutard,  Avocat  à  la  Cour  d'Appel,  a  fait  une  communication  au  sujet  du 
régime  de  Timmatriculation  foncière  aux  colonies.  On  sait  que  le  régime  de  cette 
immatriculation,  imité  de  FAct  Torrens  qui  fonctionne  dans  les  colonies  anglaises 
et  notamment  en  Australie,  a  été  appliqué  en  1885  à  la  Tunisie  par  M.  Cambon. 

Depuis  il  a  été  successivement  appliqué  en  1897  à  Madagascar,  en  1899  au 
Congo,  en  1900  et  1901  au  Sénégal  et  à  la  Guinée,  enfin  en  1902  à  la  Côte  d'Ivoire. 
Les  avantages  de  ce  régime  sont  si  évidents  que  le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit 
étendu  aux  colonies  qui  ne  le  possèdent  pas  encore,  notamment  à  l'Indo-Chine  et 
à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Le  Congrès  s'est  aussi  occupé  d'hygiène  et  de  médecine  au  point  de  vue  colonial. 
La  prophylaxie  des  épidémies  et  la  police  sanitaire  internationale  ont  fait  l'objet 
de  plusieurs  remarquables  rapports.  Des  docteurs  de  la  métropole  et  des  membres 
du  corps  de  santé  colonial  se  sont  occupés  des  mesures  de  précaution  à  prendre 
pour  éviter  la  propagation  des  maladies  épidémiques  et  de  l'extension  de  l'ensei- 
gnement de  la  pathologie  tropicale. 

Au  cours  de  la  séance  plénière  qui  a  clôturé  le  Congrès,  M.  de  Pouvourville  a 
résumé  dans  un  remarquable  rapport  les  travaux  effectués  par  les  Congressistes. 

Ce  rapport  permet  de  constater  l'heureuse  influence  qu'exercerait  sur  nos  colonies 
la  prise  en  considération  par  les  pouvoirs  compétents  des  vœux  émis  par  le 
Congrès.  Il  faut  espérer  que  la  présence  parmi  les  Congressistes  de  représentants 
officiels  du  Ministère  des  Colonies  et  de  plusieurs  fonctionnaires  coloniaux  sera 
utile  à  la  cause  coloniale  et  qu'ils  se  feront  auprès  de  qui  de  droit  les  défenseurs 
des  idées  qui  sont  bien,  ainsi  qu'ils  ont  pu  s'en  convaincre  pendant  le  Congrès, 
l'expression  des  sentiments  et  des  convictions  de  nos  plus  distingués  coloniaux. 

R.  T. 

AFRIQUE. 

E.e  cheiniiB  «le  fer  de  l'Alraque  orîcisfale  alleniaude.  —  Dans 
sa  séance  du  18  Mars,  le  Reichstag  a  voté  750,000  marks  pour  le  prolongement 
jusqu'à  Mombo  de  la  ligne  Tanga-Mubesa-Koroguo.  —  Le  Parlement  allemand  n'a 
pas  cru  devoir  accéder  aux  vœux  du  Gouvernement  qui  demandait  un  million  de 
marks,  sous  prétexte  que  l'état  des  finances,  en  déficit  de  60  millions  de  marks,  et 
la  nécessité  de  s'occuper  des  pensions  des  invalides  et  des  vétérans,  demandaient 
la  plus  sévère  économie. 

Les  travaux  qui  vont  être  commencés  dureront  trois  ans  ;  on  y  aura  dépensé  en 
tout  3  millions  de  marks. 

L'importance  de  ce  chemin  de  fer  qui  ouvrira  l'Ousambara  n'est  plus  à  démontrer. 
La  seule  difficulté  que  l'on  rencontrera  sera  le  percement  d'un  massif  de  monlagnes 
dont  les  terres  sont  paraît-il,  des  plus  fertiles. 

Le  chemin  de  fer  d'Ousambara  qui  ne  se  compose  encore  que  d'un  tronçon  de 
ligne,  donne  déjà  lieu  à  un  trafic  notable.  Sur  son  parcours  se  sont  fondées  de 
nombreuses  plantations  de  café  qui  comptent  déjà  7  millions  de  caféiers.  Le  pro- 
duit est  de  bonne  qualité  et  la  récolte  dépasse  les  espérances  les  plus  optimistes 
des  planteurs. 

La  ligne  atteindra  la  partie  occidentale  de  l'Ousambara  à  Mombo.  Les  environs 
de  cette  ville  présentent  des  terrains  très  favorables  à  la  culture  maraîchère,  et 
Zanzibar  sera  un  marché  tout  trouvé  pour  les  légumes  de  Mombo. 

Les  stations,  qui  seront  des  centres  d'expansion  vers  l'intérieur  du  pays,  seront 
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bâties  en  pierre  ;  toute  idée  de  luxe  en  sera  bannie.  Quant  au  tarif,  il  sera  des 
plus  réduits  :  on  prévoit  cependant  que,  dès  que  le  rail  atteindra  Mombo,  l'inten- 
sité du  trafic  couvrira  les  frais  d'exploitation. 

La  presse  allemande  a  salué  avec  joie  l'appui  matériel  donné  par  le  Parlement  à 
la  colonie  de  l'Est  africain  allemand,  y  voyant  un  précédent  pour  l'avenir  et  un 
encouragement  à  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  TOusambara,  appelé  à  concur- 
rencer la  ligne  anglaise  de  l'Ouganda. 

lia  mise  eu  valeur  des  colouies  allenvaudes  «le  l'Afri<|ue 
du  Sud-Ouest.  —  Le  comte  de  Bulow,  Chancelier  de  l'Empire,  vient  de 
présenter  au  Reichstag  un  rapport  du  Gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  alle- 
mande dont  nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

«  L'Afrique  du  Sud-Ouest  n'est  pas  encore  en  mesure  de  recevoir  du  jour  au 
lendemain,  un  afflux  considérable  de  colons  de  race  blanche  et,  en  particulier,  de 
nationalité  allemande.  Les  difficultés  qui  attendent  les  colons  et  la  situation 
économique  du  pays  ne  permettent  pas  pour  le  moment,  aux  immigrants,  d'entre- 
voir quelques  chances  de  succès  sans  un  sérieux  appui  du  Gouvernement.  Il  serait 
cependant  à  souhaiter,  dit  le  rapport,  que  des  colons  de  race  allemande  viennent 
s'établir  dans  le  pays,  les  Boërs  y  formant  déjà  des  agglomérations  importantes. 

Le  Gouverneur  croit  cependant  que  des  immigrants  au  courant  des  travaux  agri- 
coles et  en  particulier  des  fermiers,  pourraient  réussir  dans  la  colonie.  Le  climat 
est  des  plus  favorables  à  l'agriculture,  et  un  homme  intelligent,  sobre  et  persé- 
vérant a  toutes  les  chances  d'y  réussir.  La  question  capitale,  cependant,  est  l'eau, 
et  on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  à  cette  question  dans  le  choix  d'une 
propriété. 

Un  capital  de  15  à  20,000  marks  est  nécessaire  pour  établir  une  exploitation 
agricole  dans  la  colonie.  La  subvention  allouée  par  l'Etat  à  tout  colon  qui  en  est 
jugé  digne  se  monte  à  10,000  marks  et  est  représentée  par  la  maison,  les  véhicules 
et  le  bétail  qui  lui  sont  attribués.  Une  somme  de  1,500  marks  représentant  appro- 
ximativement le  prix  de  son  voyage,  qui  reste  à  sa  charge,  d'ailleurs,  est  tenue 
néanmoins  à  sa  disposition  en  cas  de  nécessité.  Comme  garantie,  le  nouveau  fer- 
mier doit  hypothéquer  sa  ferme  dont  la  valeur  servira  de  gage  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  libéré  entièrement  envers  le  gouvernement  de  la  colonie  et  qu'il  ait  acquis  la 
propriété  de  son  exploitation  en  remboursant  les  sommes  qui  lui  ont  été  avancées. 

Un  courant  actif  d'immigration  ne  pourra  se  produire  que  lorsque  les  conditions 
économiques  permettront  aux  colons  d'espérer  une  juste  rémunération  de  leurs 
travaux  et  que  la  colonie  leur  offrira  des  terres  dont  la  mise  en  valeur  puisse  être 
réellement  entreprise.  Le  Gouvernement  espère  pouvoir  à  ce  moment  amener  dans 
l'Afrique  du  Sud-Ouest  un  nombre  suffisant  d'immigrants  de  race  allemande  pour 
en  assurer  le  peuplement  et  combattre  l'infiltration  hollandaise.  Le  Gouverneur 
conseille  cependant  aux  colons  d'épouser  des  filles  de  race  boëre  qui,  dit-il, 
«  n'ont  pas  leurs  pareilles  pour  tenir  un  ménage  et  pour  s'occuper  des  travaux  de 
«  la  ferme  ». 

On  sait  que  les  ressources  minérales  de  la  colonie  sont  très  grandes  et  qu'on  a 
trouvé  un  diamant  à  Barsala.  L'étude  des  terrains  de  cette  région  a,  d'ailleurs, 
prouvé  qu'ils  étaient  identiques  à  ceux  de  Kinberley  ». 

OCÉAN  lE. 

A  Samoa  (Polynésie).  —  A  la  mort  du  sultan  Mangâfi,  les  indigènes,  portés  au 
pessimisme,  crurent  à  l'imminence  d'affreuses  catastroplies  et  craignirent  un  moment 
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le  sort  des  habitants  de  St-Pierre.  Depuis,  leurs  craintes  se  sont  calmées  et  ils  ne 
s'en  sont  remis  qu'avec  plus  «l'ardeur  à  leurs  danses  habituelles,  et  cela  d'autant 
mieux  qu'Apia  possède  maintenant  une  musique  municipale. 

La  fête  de  l'Empereur  a  été  célébrée  dans  la  colonie  avec  son  éclat  accoutumé. 
Le  Gouverneur  a  donné  à  l'Hôtel  de  Ville  un  bal  auquel  ont  assisté  les  colons 
européens  et  américains,  et  la  presse  allemande  a  relevé  avec  satisfaction  les 
témoignages  de  loyalisme  donnés  à  cette  occasion  par  les  résidents  étrangers.  La 
fête  a  été  favorisée  par  cette  température  exceptionnelle  que  l'on  a  appelé  en 
Allemagne  le  «  Kaiserwetter  ».  Gela  a  permis  de  lui  donner  le  caractère  sportif  de 
toute  fête  européenne.  On  a  donc  vu  des  courses  de  bicyclettes  ponr  cyclemen  et 
cyclewomen  et  même,  autre  genre  d'idées,  un  concours  de  beauté  pour  les  femmes 
indigènes.  Les  enfants  ont  eu  leur  part  de  la  fête  et  dans  les  écoles,  les  petits, 
blancs,  demi-blancs  et  bruns,  ont  récité  des  poésies  et  chanté  des  chœurs  de 
circonstance. 

On  n'a  eu  à  relever  aucune  de  ces  bagarres  qui  caractérisent  nos  fêtes  euro- 
péennes. Un  seul  ivrogne.  Européen  naturellement,  s'est  fait  coffrer  pour  tapage 
nocturne  et  voies  de  fait.  Conduit  au  poste  par  les  agents  de  police  indigènes,  il 
fut  gratifié  le  lendemain  d'un  mois  de  prison.  Un  mois  de  prison  pour  avoir  trop 
fêté  l'anniversaire  de  l'Empereur,  c'est  un  peu  sévère  et  on  ne  peut  dire  qu'à 
Samoa,  la  justice  soit  lente  ou  indulgente.  Il  faut  ajouter  que  la  peine  est  subie 
dans  une  cellule  dont  la  toiture  de  zinc  concentre  implacablement  les  rayons  du 
soleil  des  tropiques.  Un  mouvement  s'est  d'ailleurs  produit  en  faveur  du  malheu- 
reux et  les  colons  ont  prié  le  Gouverneur  d'accueillir  avec  bienveillance  l'appel 
interjeté  par  le  condamné. 

Les  journaux  d'Outre-Rhin  constatent  avec  désolation  le  peu  de  progrès  que  fait 
la  langue  allemande  dans  l'archipel.  Ils  vont  même  jusqu'à  accuser  certains  colons 
allemands  d'être  la  cause  de  cet  insuccès  par  leur  indiflférence  à  l'égard  de  leur 
langue  maternelle.  On  raconte  que  pour  réagir  contre  cette  situation,  un  groupe 
de  planteurs  a  décidé  de  n'employer  que  l'Allemand  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  leurs  affaires,  et  que  malgré  l'appui  empressé  de  quelques  Allemands,  les  eftbrts 
des  Anglais  et  des  Américains  ont  échoué  contre  son  initiative. 

La  saison  des  pluies  a  commencé.  L'eau  pénètre  par  toutes  les  fissures  des  murs 
et  il  en  résulte,  à  l'intérieur  des  maisons,  une  température  de  serre  chaude.  Dans 
les  rues,  ce  ne  sont  que  torrents  et  on  ne  peut  s'aventurer  à  les  traverser  sans 
caoutchoucs.  La  saison  des  pluies  dure  à  Samoa  environ  cinq  mois,  mais  heureu- 
sement il  ne  pleut  pas  plus  de  10  à  15  jours,  en  tout. 

L'année  dernière  a  été  des  plus  favorables  au  commerce.  Un  nombre  considé- 
rable de  nouveaux  colons,  Allemands  pour  la  plupart,  se  sont('tabIis  à  Samoa  pour 
y  planter  du  cacao.  Cet  afflux  d'immigrants  ne  peut  que  combler  de  joie  les  indi- 
gènes qui  sont  ainsi  dans  l'impossibilité  de  chercher  du  travail.  Pour  eux,  la  vie 
ne  doit  être  employée  qu'à  manger,  dormir,  danser  et. . . .  voler.  Il  résulte  de  ces 
dispositions  d'esprit  que  la  main-d'œuvre  est  des  plus  difficile  à  trouver.  On 
trouve  cependant  assez  facilement  des  ouvriers  au  prix  maximum  de  3  à  4  marks 
par  jour  ;  on  peut,  par  contre,  s'estimer  heureux  si  on  les  garde  quelques  jours. 

La  journée  de  travail  est  de  9  heures,  coupée  de  nombreuses  siestes,  pendant 
lesquelles  on  grille  des  cigarettes.  A  la  première  goutte  de  pluie,  tout  le  monde  se 
blottit  sous  les  arbres  en  criant  :  «  Tele  le  timu  »,  «  c'est  une  averse  ».  —  Le  colon 
a  beau  jurer,  pester,  lever  les  bras  au  ciel,  rien  n'y  fait,  les  coquins  ne  quitteront 
pour  rien  leur  abri.  —  Il  arrive  même  qu'en  prévision  de  la  pluie,  les  ouvriers 
indigènes  déposent  à  ses  pieds  haches  et  couteaux  et  quittent  la  plantation  non 
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sans  emporter  bananes  et  taros  :  dans  ce  cas  seulement,  ils  ne  craignent  pas  de  se 
fatiguer.  Le  planteur  est  impuissant. 

Quant  aux  Samoans,  c'est  un  peuple  heureux.  Ils  ne  sèment  pas,  ils  ne  mois- 
sonnent pas,  mais  leur  ventre  est  toujours  plein  et  une  nature  luxuriante  leur 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  D'ailleurs,  quand  la  nécessité  s'en  fait 
sentir,  l'indigène  vole  chez  le  voisin  ce  qui  lui  manque.  Il  ne  redoute  que  le 
travail  et  ne  craint  Dieu  que  dans  la  pensée  que  celui-ci  pourra  le  forcer  à  faire 
œuvre  de  ses  dix  doigts. 

L'arrivée  de  coolies  chinois  lui  a,  par  suite,  paru  une  intervention  providentielle 
qui  lui  permettra  de  se  replonger  dans  sa  délicieuse  paresse.  La  Compagnie  alle- 
mande de  Samoa  a  du  avoir  recours  à  ce  genre  de  travailleurs,  aussi  bien  pour 
elle  que  pour  les  autres  colons.  Un  vapeur  amenant  400  coolies  devait  arriver  en 
Mars  à  Apia  et  il  était  attendu  avec  impatience  par  les  planteurs. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —    Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

lie  coimiieree  «le  Ea  Frauce  |>eit«Eaiit  le  preiiiiei*  (riniewti'e. 

—  Le  commerce  extérieur  de  la  France,  pour  les  trois  premiers  mois  de  cette 
année,  se  totalise  par  2,258,846,000  francs,  soit  1,209,152,000  fr.  à  l'importation  et 
1,049,694,000  à  l'exportation.  Mis  en  parallèle  avec  les  chiffres  de  la  période 
correspondante  de  1902,  ceux  de  cette  année  accusent  une  majoration  totale  de 
près  de  100  millions,  c'est-à-dire  42,773,000  fr.  aux  importations  et  55,616,000  fr. 
aux  exportations. 

Chacun  des  mois  de  l'année  présente  accuse  une  plus-value,  et  ce  mouvement 
de  reprise  s'est  affirmé  avec  le  troisième  mois  complétant  le  premier  trimestre.  Il 
est  à  remarquer  en  particulier  que  les  exportations  des  produits  fabriqués  sont  en 
véritable  progrès,  environ  56  millions  d'augmentation  sur  un  chifi're  global  de 
557,962,000  fr.  ;  d'autre  part,  à  l'importation,  les  matières  premières  nécessaires  à 
l'industrie  accroissent  aussi  d'importance,  plus  de  20  millions  d'augmentation  sur 
le  chiffre  de  834,420,000  fr.  On  peut  donc  déduire  de  là  que  l'activité  industrielle 
s'est  accrue,  d'une  façon  générale,  pendant  le  premier  trimestre. 

Il  résulte  également  de  cette  situation  un  accroissement  des  recettes  douanières  : 
la  plus-value  dépasse  7  millions  et  demi  de  francs. 

Si  l'on  examine  le  mouvement  des  échanges  de  la  France  avec  les  principaux 
pays,  on  constate  :  à  l'importation,  des  plus-values  en  faveur  de  la  Russie,  de 
l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  République  Argentine; 
à  l'exportation,  des  plus-values  en  faveur  du  commerce  français,  du  côté  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  de  la  Suisse,  de  la  Russie,  des  Etats-Unis, 
du  Brésil,  de  la  République  Argentine.  Cette  majoration  atteint  parfois  des  pro- 
portions importantes  :  elle  est,  par  exemple,  de  64  %  ayec  le  Brésil,  de  28  %  avec 
l'Argentine,  de  12  %  avec  la  Russie,  de  10  7»  avec  les  États-Unis. 

J.  Petit-Leduc. 
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FRANGE, 


Fé«lératioM  iucluf>$trîcllc  et  eoiiiuierciale.  —  Le  23  Mars  dernier 
a  eu  lieu  à  la  Salle  des  Ingénieurs  civils,  rue  Blanche,  la  réunion  préparatoire  de 
la  Fédération  des  industriels  et  des  commerçants  français. 

M.  Georges  Blondel,  Professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Études  commerciales,  a 
exposé  le  rôle  et  l'efficacité  des  institutions  industrielles  et  commerciales  étran- 
gères. 

Puis,  M.  Fouruier,  Président  de  la  Chambre  du  commerce  d'exportation,  a 
expliqué  le  but  de  la  Fédération  : 

Le  groupement  demeurera  strictement  économique  et  refusera  tous  les  concours 
étrangers  au  monde  du  travail.  11  s'efforcera  de  défendre  les  garanties  et  le  déve- 
loppement de  l'industrie  et  du  négoce  français.  Devant  toujours  demeurer  en 
dehors  des  questions  de  parti,  de  religion  et  d'écoles  politiques,  il  conservera  à 
chacun  son  entière  personnalité  et  assurera  aux  Sociétés  adhérentes  toute  leur 
autonomie. 

Le  projet  ayant  bénéficié  de  l'approbation  générale,  l'assemblée  a  adopté  un  vœu 
confiant  au  bureau  du  Comité  d'initiative  le  soin  de  rédiger  les  statuts  qui  seront 
soumis  à  l'approbation  d'une  assemblée  ultérieure. 


làtiH  Ports  Francs.  —  Le  Ministre  du  Commerce  a  déposé  le  4  Avril  der- 
nier, sur  le  bureau  de  la  Chambre,  le  projet  de  loi  qu'il  a  préparé  d'accord  avecles 
Ministres  des  Finances  et  des  Travaux  publics  et  portant  création  de  zones  franches 
dans  les  ports  maritimes. 

L'économie  de  ce  projet  diffère  sensiblement  de  celui  qu'avait  élaboré,  dans  le 
temps,  M.  Henry  Boucher,  ancien  ^Ministre  du  Commerce,  mais  que  les  circons- 
tances ne  lui  permirent  pas  de  déposer. 

Au  lieu  de  limiter  au  port  de  commerce  principal  de  chacune  des  mers  qui 
baignent  nos  côtes  le  bénéfice  de  la  franchise,  M.  Trouillot  étend  à  tous  nos  ports 
maritimes,  sans  exception,  la  faculté  d'établir  sur  une  partie  de  leurs  quais  une 
zone  franche  ;  seulement,  cette  franchise  est  soumise  à  diverses  restrictions.  Le 
projet  de  loi  ne  prévoit,  en  effet,  comme  susceptibles  d'être  autorisées  dans  l'en- 
ceinte de  la  zone  franche,  que  les  industries  qui  bénéficient  déjà  de  l'admission 
temporaire. 

En  outre,  le  Gouvernement  se  réserve  le  droit  de  statuer  par  décret  rendu  en 
Conseil  d'État  sur  les  demandes  que  devront  lui  adresser  les  Chambres  de  Com- 
merce intéressées,  agissant  d'accord  avec  les  Conseils  municipaux. 

Quand  la  demande  aura  été  agréée,  c'est  la  Chambre  de  Commerce  qui  sera 
chargée  d'organiser  la  zone  franche  ;  elle  recevra  les  terrains  nécessaires  de  l'État 
ou  se  les  procurera  par  voie  d'expropriation  et  devra  les  séparer  du  territoire 
douanier  par  des  barrières  artificielles  ou  naturelles. 

C'est  dans  cette  enceinte  que  seront  construits  les  magasins  et  dépôts  néces- 
saires où  il  sera  interdit  aux  particuliers  d'habiter,  de  consommer,  de  vendre  au 
détail,  sauf  quelques  réserves  indispensables  en  faveur  des  employés  de  l'admi- 
nistration. 

Enfin,  le  tarif  douanier  maximum  sera  appliqué  aux  marchandises  qui,  au  lieu 
d'être  exportées,  viendront  à  passer  dans  le  territoire  non  affranchi,  sauf  tempéra- 
ments en  faveur  de  produits  dont  la  provenance  sera  suffisamment  justifiée. 
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FRANCE    ET    COLONIES. 


IjO  eoïHiiierce  des  Colonies  françaises.  —  Le  Journal  Officiel  a 
publié  dernièrement  une  très  intéressante  statistique  sur  le  commerce  extérieur 
des  colonies  : 

D'après  ce  document,  le  mouvement  du  commerce  général  des  colonies  et  pays 
de  protectorat  s'est  élevé,  en  1901  (importations  et  exportations  réunies  des  mar- 
chandises de  toutes  sortes)  à  une  somme  totale  de  839,129,459  fr.  ;  c'est  une  aug- 
mentation de  58,719,746  fr.  sur  l'année  précédente  et  de  237,146,546  fr.  sur  la 
moyenne  de  la  période  quinquennale  antérieure  à  1901. 

A  l'importation  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  474,610,977  fr.  Elles  ont  été 
ainsi  supérieures  de  38,586,837  fr.  à  celles  de  l'année  précédente,  et  de  157,230,720  fr. 
à  la  moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  364,518.482  fr.,  en  augmentation  de 
20,132,910  fr.  sur  l'année  précédente  et  de  76,915,826  fr.  sur  la  moyenne  quin- 
quennale. 

En  comprenant  l'Algérie  et  la  Tunisie,  le  mouvement  commercial  des  colonies 
françaises  en  1901  atteint  890,.566,938  fr.  à  l'importation  et  661,468,849  fr.  à  l'ex- 
portation. 


EUROPE. 


Ije  «•ominepcc  riisso-cliinols.  —  Le  Yiestnik  Finansof,  organe  officiel 
du  Ministre  des  Finances  vient,  à  propos  du  prochain  achèvement  de  la  ligne  de 
chemin  de  fer  établie  entre  la  Russie  d'Europe  et  la  Chine,  de  publier  d'intéres- 
sants détails  sur  le  commerce  actuel  entre  les  deux  pays.  Après  avoir  rappelé  que 
jusqu'en  1855  les  exportations  russes  en  Chine  dépassaient  les  importations 
chinoises  en  Russie  ou,  au  moins,  les  égalaient,  il  remarque  que  depuis  lors 
celles-ci  prennent  un  développement  de  plus  en  plus  grand,  principalement  à  cause 
de  l'importation  du  thé.  En  1899,  les  exportations  russes  en  Chine  ont  atteint  le 
chiffre  do  20  millions  de  francs  et  en  1900  de  17,827,320  fr.  Dans  ces  nombres,  les 
tissus  de  coton  entrent  pour  10,788,960  fr.  et  10,158,540  fr.,  et  les  huiles  d'éclairage 
pour  3,612,280  fr.  et  3,003,140  fr. 

Quant  aux  importations  chinoises  en  Russie,  elles  se  sont  élevées  en  1899  à  prés 
de  118  millions  de  francs,  dont  95  millions  pour  la  seule  importation  du  thé,  et  en 
1900  à  plus  de  121  millions  de  francs,  dont  plus  de  100  millions  pour  le  thé.  Plus 
de  70  7o  du  mouvement  commercial  ru  sso -chinois  se  fait  actuellement  par  la  voie 
continentale,  les  vapeurs  de  la  flotte  volontaire  étant  surtout  employés  au  trans- 
port des  chargements  appartenant  à  l'Etat. 

D'après  les  explications  complémentaires  que  donne  l'organe  financier,  il  semble 
que  la  Russie  puisse  compter  sur  un  développement  considérable  des  exportations 
d'huiles  minérales,  de  lampes,  des  sucres,  des  objets  en  fer  et  de  la  quincaillerie  à 
destination  des  marchés  de  Mandchourie. 

En  transmettant  ces  renseignements,  M.  Bompard,  ambassadeur  de  France  à 
Saint-Pétersbourg,  ajoute  toutefois  que  l'impression  de  plusieurs  hommes  d'affaires 
et  fonctionnaires  russes  est  qu'il  semble  difficile  d'admettre  qu'un  très  grand  cou- 
rant commercial  puisse  s'établir  entre  l'Europe  et  l'Extrême-Orient  par  la  voie  du 
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Transsibérien.  Ils  sembleni  craindre  que  les  frais  de  transport  ne  soient  trop" oné- 
reux pour  pouvoir  permettre  un  trafic  considérable.  L'avenir  dira  si  ces  craintes 
sont  fondées  et  si,  comme  on  le  croit  en  Russie  dans  certains  milieux,  le  Transsi- 
bérien ne  servirait  pas  principalement  aux  échanges  russo-chinois  et  à  des  échanges 
locaux  entre  les  diverses  populations  sibériennes.  Les  Compagnies  de  navigatiou 
européennes  sont  directement  intéressées  à  cette  importante  question. 

ASIE. 

Cliiuc.  —  Proeé«lo^»  coniiiierc*3aiix  alleiuaud^.  —  Le  commerce 
allemand  fait  d'incessants  progrès  en  Chine.  Au  Petchili,  oii  les  maisons  alle- 
mandes étaient  rares  il  y  a  encore  peu  d'années,  elles  sont  maintenant  au  premier 
rang.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  maisons  européennes  apportaient  en  Chine 
des  articles  peu  appropriés  aux  besoins  locaux  et  qui  étaient  presque  les  mêmes 
que  ceux  consommés  en  Europe.  Les  Allemands  sont  venus  et  au  lieu  de  chercher 
à  imposer  leurs  goûts,  ils  ont  au  contraire  fait  tous  leurs  efforts  pour  se  mettre  à  la 
portée  de  leur  clientèle  asiatique.  Ils  ont  même  réussi  à  concurrencer  l'industrie 
chinoise  elle-même.  Les  reprêsentauts  allemands  sont  d'abord  venus  en  Chine  pour 
recueillir  des  objets  fabriqués  dans  le  pays  ;  ils  les  ont  envoyés  en  Europe,  où 
aussitôt  on  a  créé  des  machines  pour  les  imiter.  Les  Anglais  et  les  Français  n'a- 
vaient rien  fait  de  semblable.  Les  Allemands  ont  ainsi  fabriqué  des  imitations  de 
soie  brodée  de  velours  de  coton,  des  souliers  chinois,  des  vases  en  tôle  émaiUée 
simulant  la  porcelaine,  etc.  Ils  ont  même  reproduit  les  marques  chinoises  pour 
donner  l'illusion  complète  aux  acheteurs  jaunes.  Tous  ces  articles  ont  été  vendus 
à  un  bon  marché  inconnu  jusqu'ici.  Les  Allemands  ont  aussi  adapté  les  articles 
européens  au  style  local  ;  ainsi  ils  ont  fabriqué  des  lampes  à  pétrole  ornées  de 
dragons  et  de  caractères  chinois  et  gravé  une  marque  chinoise  dans  les  verres 
de  ces  lampes.  L'industrie  allemande  réussit  à  lutter  contre  la  bimbeloterie  japo- 
naise ,  malgré  la  différence  du  prix  de  la  main-d'œuvre  en  Europe  et  en 
Extrême-Orient.  Les  succès  des  Allemands  vont  obliger  les  commerçants  des 
autres  nations  à  imiter  leur  système  sous  peine  d'être  presque  exclus  du  marché 
chinois. 

AMÉRIQUE. 

Lia  récolte  du  Cotou  aux  l'^tat^-l'iDl».  —  Le  bureau  de  statistique 

du  département  de  l'agriculture  vient  de  publier  un  rapport  sur  la  récolte  du  coton 
aux  États-Unis  en  1902-1903.  La  production  est  évaluée  à  11,078,882  balles  com- 
merciales équivalant  à  10,630,945  balles  Standard.  Y  compris  les  déchets,  la 
récolte  atteint  11,278,10.5  balles  commerciales  ou  10,827,168  balles  Standard.  La 
différence  entre  le  nombre  des  balles  commerciales  et  celui  des  balles  étalon  pro- 
vient de  ce  qu'un  certain  nombre  des  premières  ne  contient  que  225  Ibs  (1  Ib  : 
454  grammes),  soit  seulement  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  quantité  réglementaire. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

LE   SECKÉTAffiE-GÉNÉRAL  , 

le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 

lillElirp.lDanel 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée  générale  da  JTeudl^SO  Awril  1903. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Fernaux-Defrance,  Henri  Beaufort,  Houbron,  Cantineau,  Delahodde,  Godin, 
Lefehvre,  Pajot,  Van  Troostenberghc,  prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  .MM.  Quarré-Reybourbon,  Raymond  Théry,  le  D""  Vermersch,  le 
Général  Avon. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale,  en  date  du  26  Décembre 
1902,  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  Janvier  1903. 

Adhéaioiis  nonn'Ues.  —  La  liste  de  79  Sociétaires  admis  par  le  Comité  d'Études 
sera  imprimée  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Nomination  du  Baredic.  —  L'élection  pour  1903  a  eu  lieu  dans  la  séance  du 
Comité  d'Etudes  du  9  Janvier  dernier. 

Le  Bureau  est  ainsi  composé  : 

MM.  Ernest  Nicolle. Président. 

François  Masurel  Père. . .  \ 

E.  BOULENGER f 

Quarré-Reybourbon...      '     Vice-Presidents. 


Auguste  Crepy 

A.  Merchier Secrétaire-Général. 

R.  Théry Secrétaire-Général-Adjoint. 

D*  Albert  Vermersch Secrétaire  du  Comité. 

Fernaux-Defrance Trésorier. 

Henri  Beaufort Trésorier-Adjoint. 

G.  Houbron Bibliothécaire. 

K.  Cantineau Archiviste. 

Le  Comité,  dans  la  même  séance,  a  accordé  le  titre  de  Secrétaire-Général  hono- 
raire à  M.  Alexandre  Eeckman,  ancien  Secrétaire-Général,  en  raison  de  ses  services 
à  la  Société  dans  ses  débuts. 

27 
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Distinctions  rt.  promotions  parmi  nos  collègues  : 

Ont  été  nommés  : 

MM.  le  Général  Jeannerod,  Grand-Officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
le  Général  Courbassier,  Commandeur  » 

Vincent,  Préfet  du  Nord,  Officier  du  Mérite  agricole. 
Emile  Rouzé,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Cantineau,  Archiviste  de  la  Société,  Officier  de  l'Instruction  publique. 
Hacquin,  »  » 

le  D''  Looten.  »  » 

Paul  Baratte,  Officier  d'Académie. 

K.  Koulenger,  Président  de  notre  section  de  Roubaix,         »  » 

Edouard  Desurmont,  »  » 

.Jules  Ferrand,  »  » 

Montagne,  »  » 

Emile  Pouille,  »  » 

le  Colonel  Ryckebusch,  Chef  d'Ktat-Major  du  l'i"  corps,  est  passé  Général  de 

brigade. 
P.  Berret,  Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  de  Lille,  quitte  ces  fonctions 

pour  être  Professeur  de  Seconde  au  Lycée  de  Versailles. 

Le  Comité  d'Etudes  a  déjà  adressé  ses  plus  vives  félicitations  à  M]\L  Cantineau 
et  E.  Boulenger,  dont  la  collaboration  à  notre  Société  a  été  la  principale  raison  de 
leur  distinction.  L'Assemblée  générale  y  joint  les  siennes  et  les  étend  à  tous  nos 
collègues  ayant  reçu  les  récompenses  dues  à  leur  mérite. 

Nécro/oyir.  —  L'Académie  de  Lille  a  fait  une  perte  cruelle  dans  la  personne  de 
M.  le  Recteur  Margottet,  qui  a  succombé  en  un  jour  à  une  afl'ection  tout  à  fait 
imprévue. 

Dés  le  début  de  ses  fonctions  à  Lille,  M.  ^largottet  prononçait  dans  un  magistral 
discours  à  la  rentrée  des  Facultés  des  paroles  que  notre  regretté  Président  Paul 
Crepy  citait  avec  fierté  à  notre  Séance  solennelle  suivante,  en  1897  :  «  La  Géo- 
«  graphie,  disait-il,  peut  et  doit  être  encouragée  plus  largement.  Le  succès  de  la 
«  grande  et  florissante  Société  de  Géographie  de  Lille  est  une  indication,  un 
«  encouragement  :  j'aurais  presque  envie  de  dire  :  un  exemple  ». 

Un  peu  plus  tard,  il  considérait  <'  comme  services  rendus  à  l'Euseignement  les 
«  services  rendus  à  la  Société  de  Géographie  ». 

Depuis,  cette  sympathie  ne  s'est  pas  démentie  ;  elle  s'est  constamment  manifestée 
par  une  cordialité  bienveillante  et  par  des  encouragements  précieux. 

D'ailleurs  tout  le  monde,  même  en  dehors  des  institutions  oia  l'action  du  Recteur 
s'exerce  directement,  s'accorde  à  constater  la  sagesse,  l'élévation  et  l'aménité  de 
son  caractère. 

Aussi  en  s'associant  au  deuil  universitaire,  la  Société  de  Géographie  remplit  un 
devoir  et  satisfait  en  même  temps  un  désir  inspire  par  son  respect  et  sa  reconnais- 
sance pour  M.  Margottet. 

Le  Président  et  une  grande  partie  des  Membres  du  Bureau  et  du  Comité  assis- 
taient à  ses  funérailles  oii  une  couronne  de  fleurs  portée  dans  le  cortège  témoignait 
des  regrets  de  la  Société. 

L'Assemblée  manifeste  unanimement  son  adhésion  aux  sentiments  exprimés  par 
le  Président. 
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Elle  témoigne  ensuite  ses  regrets  du  décès  de  nos  collègues  : 

MM.  Bacquet-Chevallay. 
Béghin,  li  Tourcoing. 
Butin,  à  Haubourdin. 
Delmar-Morel,  à  Lille. 
De  Joly,  à  Lille. 
Alexandre  Dutilly,  à  Lomme. 
Lambert,  à  Lille. 

Lamboi,  » 

Lesur-Bernard,      » 
Manso,  » 

Monchoulat,  » 

J.  Mourmant,         » 
Pluquet,  à  Croix. 
MM""'  Leburque,  à  Tourcoing. 
Duverdyn,  à  Lille. 

Conférences  depuis  la  dernière  Assemblée  : 

Vendredi  26  Décembre.  —  ]NL  G.  La  Rivière  :  Le  Canal  du  Nord. 

Lundi  29  Décembre.  —  M.  le  Capitaine  Octave  Meynier  :  La  France  dans  l'Afrique 
centrale  ;  Mission  Joalland-Meynier. 

Dimanche  4  Janvier.  —  M.  le  Lieutenant  Camille  Avon  :  Bu  Congo  au   Tchad. 

Jeudi  8  Janvier.  —  M.  Charles  Van  Cassel  :  La  Haute-Guinée  française. 

Dimanche  11  Janvier.  —  M.  F.  Farjon  :  Le  Port  de  Boulogne-sur-Mer. 

Mercredi  14  Janvier.  —  M.  David  Levât  :  L'œuvre  des  Russes  en  Asie  centrale  : 
chemins  de  fer.,  mines  d'or.,  culture  du  coton,  irrigations. 

Jeudi  22  Janvier.  —  M.  de  Valence  :   Terre-Neuve.  —  Les  Œuvres  de  Mer. 

Dimanche  1"  Février.  —  M.  Gharles-Roux  :  Les  Colonies  françaises,  —  Mada- 
gascar et  notre  Marine  marchande. 

Dimanche  8  Février.  —  M.  de  Chevilly  :  Six  mois  en  Colombie. 

Mercredi  11  Février.  —  M.  Camille  Enlart  :  L'Ile  de  Gotland. 

Dimanche  15  Février.  —  M.  E.-J.  Soil  de  Moriamé  :  En  Russie;  les  gra.ndes 
villes  de  la  Russie  d'Europe. 

Vendredi  20  Février.  —  M.  Henri  Lorin  :  Quelques  escales  dans  V Atlantique  : 
Açores,  Saô-Tomc,  St-Paul  de  Loanda,  Ste-Hélène. 

Vendredi  27  Février.  —  M.  Boulland  de  l'Escale  :  France  et  Simn. 

Jeudi  5  Mars.  —  M.  Eug.  Robuchon  :  Yoyage  à  pied  de  Montevideo  à  Oruro 
{Bolivie)  et  exploration  du  Nord-Ouest  bolivien. 

Dimanche  8  Mars.  —  M.  Paul  Berret  :  Les  sept  Merveilles  du  Dauphinc. 

Dimanche  15  Mars.  — •  M.  V.  Dubron  :  Rome  :  instantanés. 

Jeudi  20  Mars.  —  M.  le  D"^  A.  Loir  :  Cinq  mois  en  Rhodésie. 

Dimanche  29  Mars.—  M.  le  D'' J.-B.  Charcot  :  \o\fage  aux  Mes  Feroë,  en  Islande 
et  à  l'île  Jan  Mayen. 

Vendredi  3  Avril.  —  M.  le  Capitaine-Commandant  Lefébure  :  Un  séjour  en 
Suède. 
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Dimanche  19  Avril. —  M"'  Turquan  :  De  Lyon  auo:  Portes  de  Fer  par  V  Adriatique. 
Jeudi  23  Avril.  —  M.  le  Capitaine  Sauvage  :  La  Chine  et  les  Alliés. 
Dimanche  20  Avril.  —  M.  R.  Gauthiot  :  Le  Golfe  de  Finlande. 

Excursions  : 

5  Mars.  —  Visite  des  établissements  de  construction  de  MM.  Crépelle  et  Garand. 
—  Directeurs  :  MM.  0.  Godin  et  Fernaux-Defrance.  —  24  personnes. 

16  Avril.  —  Voyage  en  Espagne  à  Foccasion  du  XIV''  Congrès  international  de 
médecine.  —  Directeurs  :  MM.  le  D'A.  Vermersch  et  le  D''  Eustache.  —  7  personnes. 

19  Avril.  —  Visite  à  la  25"  Exposition  internationale  d'Horticulture  à  Gand.  — 
Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Henri  Beaufort.  —  63  personnes. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  la  veille  de  M.  le  D' Ver- 
mersch, datée  de  Grenade,  oii  Texcursion  d'Espagne  se  trouvait  le  25.  Ses  membres 
se  déclarent  ravis  du  voyage  qu'ils  accomplissent  allègrement. 

24^  Congrès  des  Sociétés  françaises  ds  Géographie.  —  M.  le  Président  renou- 
velle l'avis  paru  dans  le  Bulletin  à  deux  reprises  que  ce  Congrès  aura  lieu  cette 
année  à  Rouen,  du  3  au  8  Août.  Plusieurs  Membres  de  la  Société  sont  déjà  inscrits 
pour  s'y  rendre,  mais  le  nombre  des  adhérents  n'est  pas  limité,  plus  il  y  en  aura 
parmi  nous,  mieux  cela  vaudra  pour  notre  réputation  géographique,  surtout  si  leur 
concours  comporte  l'étude  de  questions  intéressantes.  Les  sujets  à  porter  au  ques- 
tionnaire devraient  être  signalés  le  3  Mai.  Les  Membres  du  Congrès  jouiront  de  la 
réduction  du  demi-tarif  pour  leur  trajet  en  chemin  de  fer.  Renseignements  et 
inscription  au  Secrétariat. 

Congrès  géologique  international.  —  La  IX*  session  aura  lieu  à  Vienne 
(Autriche),  du  20  au  27  Août.  Renseignements  au  Secrétariat. 

Congrès  colonial.  —  Ce  Congrès  a  eu  lieu  du  29  Mars  au  5  Avril  à  Paris.  Le 
Président  exprime  le  regret  de  n'en  avoir  pas  été  avisé  assez  tôt  pour  en  informer 
ses  collègues  et  les  inviter  à  y  adhérer. 

Commun  lent  ion  de  M.  G.  BoKbron,  bibliothécaire.  —  «  La  Floriculture  à  travers 
le  monde  »  à  propos  de  la  visite  faite  à  l'Exposition  horticole  de  Gand  le  Dimanche 
19  Avril. 

Ce  sujet  gracieux  convient  à  merveille  au  talent  littéraire  de  M.  Houbron  ;  il  est 
traité  par  lui  avec  une  élégance  et  une  finesse  appréciées  de  ses  auditeurs,  comme 
le  constate  le  Président  quand  les  applaudissements  se  sont  tus.  Les  lecteurs  du 
Bulletin  jouiront  prochainement  de  cette  séduisante  esquisse. 

Election  d'un  Membre  du  Comité  d'Etudes.  — M.  le  Chanoine  Stoffaes,  annonce 
M.  le  Président,  est  chargé  depuis  plusieurs  mois  de  la  direction  de  l'Institut 
catholique  des  Arts-et-Métiers  sans  cesser  ses  fonctions  de  professeur  aux  Facultés 
libres.  Ses  occupations,  nous  a-t-il  fait  savoir,  l'empêchent  de  prendre  part  aux 
travaux  du  Comité  d'Études  dont  il  a  résolu  de  se  retirer.  Très  honorés  et  très 
heureux  de  posséder  dans  notre  conseil  un  collègue  aussi  bien  doué  sous  le  rapport 
du  caractère  que  sous  celui  des  connaissances  scientifiques,  nous  avons  tenté  de 
le  faire  revenir  sur  sa  décision.  Notre  insistance  a  été  vaine,  M.  le  Chanoine 
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Stoffaes  poussé  par  ses  scrupules  honorables,  et  malgré  son  regret  de  nou3 
quitter,  a-t-il  bien  voulu  nous  dire,  a  persisté  dans  sa  résolution,  en  recommandant 
à  nos  suffrages  M.  l'Abbé  Lesne,  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie,  Professeur 
à  la  Faculté  libre  des  Lettres. 

M.  l'Abbé  Lesne  est  élu  Membre  du  Comité  d'Études  en  remplacement  de  M.  le 
Chanoine  Stoffaes. 

Son  mandat  expirera  à  la  fin  de  1904. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trente. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  26  DÉCEMBRE  1902. 


N»»  d'ins-  MM. 

criptIOD. 

4158.  Lemoyne,  employé,  6,  rue  de  Rivoli. 

Présentés  par  MM.  .1.  Mcyer  et  Herleman. 

4159.  Leper,  négociant,  9,  rue  du  Priez. 

Derramcr  et  Lepers. 

4160.  Blot  (Léon),  négociant,  2  bis,  boulevard  Bigo-Danel. 

Cantinean  et  M™«  Adolphe  Crepy. 

4161.  Geneau  (J.-B.),  négociant,  26,  rue  de  la  Clef. 

Cantineau  et  Gaston  Parent. 

4162.  Coisne-Mauviez  (M"")?  61,  route  de  Roubais,  Mons-en-Barceul. 

E.  Vidlle  et  Daubresse-Mauviez. 

4163.  Lebargy-Masselis,  draperies,  70,  rue  Masséna. 

BalcacH  et  Henri  Beaufort. 

4164.  Rouzé-Steyerlynck  (Paul),  entrepreneur,  84,  rue  Brûle-Maison. 

Henri  Beaufort  et  Paul  Destombes. 

4165.  Hainez,  architecte,  74,  rue  d'Isly. 

Maurice  Tkieffry  et  Henri  Beaufort. 

4166.  DuRLT,  propriétaire,  96,  boulevard  de  la  Liberté. 

A.  Ferraille  et  F.  Didry. 

4167.  Cluzet,  ingénieur,  10,  place  Simon-^'ollant. 

Merchier  et  Suhra. 

4168.  Delecambre  (Paul),  rue  Notre-Dame,  Seclin. 

1/me  p;,,i  et  Q    Qodin. 

4169.  CouRBASsiER  (général),  comm.  la  l"''^  div.  d'infant.,  37-39,  boul.  Montebello. 

Génernl  Avon  et  Ernest  Xicolle. 
4[170.     Loyer  (général),  121,  boulevard  de  la  Liberté. 

Général  Avon  et  Ernest  Nicolle. 

4171,  BoLGERT  (général),  command.  la  l"  brigade  de  cavalerie,  75,  rue  Négrier. 

Général  Jeannerod  et  Ernest  Nicolle. 

4172,  Devilder  (André),  banquier,  4,  rue  des  Stations. 

Maurice  Maquet  et  Ernest  Nicolle. 

4173,  OxTOBY  Meiie),  professeur  de  chant,  282,  rue  Nationale. 

David  Viart  et  M'"^  Hachet. 
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4174.  Garpentiek-Gousseaume,  docteur  en  médecine,  33,  rue  de  Turenne. 

L'Abbé  Chollet  et  le  Chanoine  Stoffaes. 

4175.  Jeanson  (Edouard),  industriel,  12,  rue  du  Gros-Gérard. 

Yan  Troostenberghe  et  Cado. 

4176.  Jacqmarcq,  docteur  en  médecine,  82,  Grand'Route  de  Béthune,  Loos. 

D^  Vermersch  et  Auguste  Crepy. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  36,  rue  Thiers. 

Lnplace  et  de  Portzemparc. 

4178.  Gauvin  (d'  Paul),  médecin-major  de  1"  classe  au  43'"  rég.,  28,  rue  Nationale. 

Commandant  Escudier  et  Capitaine  Lequeux. 

4179.  Charpentibib,  ingénieur  des  mines,  12,  boulevard  Montebello. 

Merchier  et  E.  Nicolle. 

4180.  Delmotte  (Jules),  18,  rue  de  Cambrai. 

Merchier  et  Fernaux-Defrance. 

4181.  Veillard  (Gaston),  percepteur,  27,  rue  de  Roubaix,  Mons-en-Barœul. 

Gras  et  Camille  Debayser. 

4182.  VoREUX  (Joseph),  fabricant,  4,  rue  Rocroy. 

Henri  Beau  fort  et  F.  Capelle. 

4183.  Lambert- Van  Avpzaath,  représentant,  37,  rue  de  la  Concorde,  Roubaix. 

F.  Capelle  et  Henri  Beaufort. 

4184.  Cornet  (Alexandre),  représentant,  38,  rue  Voltaire. 

Angelo  et  Fernaux-Defrance. 

4185.  Parance  (Henri),  employé  au  Crédit  du  Nord,  4  bis,  rue  Charles-Quint. 

Rigaux  et  Henri  Beaufort. 

4186.  Carré  de  Malberg,  substitut,  44,  rue  de  Bourgogne. 

A.  Levé  et  Ernest  Nicolle. 

4187.  Labbé  (Armand),  maire  de  Ronchin. 

Henri  Beaufort  et  Georges  Wauqmer. 

4188.  CoRDiER  (M""*),  négociante,  14,  place  St-Martin. 

Paul  Rigot  et  Henri  Beaufurt. 

4189.  l>"Hesi>el  (Adalbert),  capitaine  au  43»  régiment,  29,  rue  Jacquemars-Giélëe. 

Chombart  de  Lauxce  et  Chesnelong. 

4190.  Meurice,  tanneur,  119,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

D''  Yernicrsch  et  Decramer. 

4191.  Dew'as  (Paul),  industriel,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

D""  Ycrmerscli  et  Decramer. 

4192.  Candelier  (Charles),  ing'"  à  la  Comp.  du  Ch.  do  fer  du  Nord,  33,  r.  André. 

M^*  Charruey  et  H.  Pajot. 

4193.  François  (Henri),  capitaine  au  43"  régiment,  1,  rue  de  Denain. 

0.  Godin  et  Léon  Lefebvre. 

4194.  Jannin,  consul  du  Chili,  38,  rue  Royale,  Dunkerque. 

D^  Yerrnersch  et  Ernest  Nicolle. 
41iJ5.     Damez  (Alfred),  réd'  en  chef  du  Nord- Touriste,  104,  r.  du  Moulin,  Roubaix. 

Bayart  et  Didry. 

4196.  Langlois  (Jules),  ingénieur,  18.  place  Cormontaigne. 

Subra  et  Henri  Beaufort. 

4197.  Defkontaine  (Veuve),  propriétaire,  20,  rue  Jules-de-Vicq. 

Fernaux-Defrance  et  Jides  Buns. 

4198.  DE  Beckeb  (Jules),  teinturier,  12,  boulevard  de  Cambrai,  Roubaix. 

Deblock  et  Ruselle. 
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4109.     BossuYT  (Camille),  propriétaire,  2.  rue  des  Frères- Vaillant, 

Maurice  Thieffry  et  Coilliot. 

4200.  Lenglart  (Alphonse),  46,  rue  de  la  Louvière. 

3feUe  Morel  et  ^f"»  Herland. 

4201.  Bethléem  (rabbé),  14,  rue  Jean-Ban. 

Henri  Beaufort  et  Delahodde. 

4202.  HuBLET,  instituteur  comnaunal  à  St-André. 

Merchicr  et  Fernaux-Befrance. 

4203.  Le  Breton  (Emile),  directeur  du  Crédit  foncier,  2,  rue  Inkermann. 

Quarré-Reybourhon  et  D'  Vcrmersch. 

4204.  Droulers  (Jean),  représentant,  28,  rue  du  Pays,  Roubaix. 

F.  Didry  et  Thiculeux. 
42(fô.     Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  30,  rue  Nain,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 
4200.     Masson  (M"""  Armand),  propriétaire,  53,  rue  Neuve,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

4207.  Prouvost  (Amédèe  fils),  manufacturier,  47,  rue  de  Beaumont,  Roubaix. 

Amédée  Prouvost  et  Beulenger. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  5,  rue  de  Tenremonde. 

Maurice  Thieffry  et  A.  Raboisson. 

4209.  FiÉvET,  receveur  des  Contributions  indirectes,  54,  rue  d'Artois. 

D'  Vermersch  et  Frlix  Cre'inonf. 

4210.  Descamps-Agache  (Maxime),  négociant,  140.  boulevard  de  la  Libert«'. 

Ernest  Nicolle  et  Merchicr. 

4211.  Descamps  (l'abbé),  curé  de  St-Louis,  1,  rue  de  l'Epidème,  Tourcoing. 

Ernest  Nicolle  et  Ernest  Maqttet. 

4212.  Thibeau  (Ernest),  architecte,  19-21.  boulevard  Gambetta.  Roubaix. 

Thery  Rasson  et  Clety. 

4213.  Andriei'x  (Etienne),  représentant,  17,  place  Siuion-VoUant. 

Hirsch  d'Aubyn  et  A.  Meycr. 

4214.  Bonduel,  propriétaire  à  Roucq. 

Van  Troostenberghe  et  A.  Denieestpr. 

4215.  Devernay  (Félix),  proprii'taire,  97,  rue  de  Roubaix,  Mons-eu-Barœul. 

Henri  Beaufort  et  A'.  Thiébaut. 

4216.  Delplanque  (Gustave),  industriel,  22,  place  de  Tourcoing. 

Van  Troostenberghe  et  Paul  Fremaux. 

4217.  Mantel,  pharmacien,  13  bis^  rue  de  Douai. 

D"^  Vermersch  et  Merchicr . 

4218.  Chauvel,  négociant,  17,  rue  de  Turenne. 

Godin  et  Fernaux-Defrance. 

4219.  Dlverdyn,  brassenr,  193,  rue  de  Lille,  Halluin. 

Van  Troostenberghe  et  A.  Demeester. 

4220.  Lekebvre  (Alfred),  tanneur  à  Haubourdin. 

.4.  Rigaut  et  l'ernaux-Dcfrance. 

4221.  VEKBRtGGHE  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  à  Aruieniières. 

Van  Troostenberghe  et  Dclefortry. 

4222.  Leurent-Béghin,  industriel,  30,  rue  du  Conditionnement,  Tourcoing. 

Van  TrooUenberglie  et  Delefortry. 

4223.  CuvELiER-BouTRY,  propriétaire,  104,  rue  de  Béthune,  Haubourdin. 

Van  Trooatenberghc  et  Lanalt re-Dcnieester. 
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4224.     Bauduin  (Arthur),  brasseur  à  Gondecourt. 

Maurice  Thieff'ry  et  Georges  Slornie. 
422.5.     Sauvaige  (Gaston),  .51,  boulevard  de  la  Libertf'. 

Ernest  NicoUe  et  Henri  Beaufort. 
4236.     Ghampionnet  (G.),  représentant  de  forges,  9,  rue  Nationale. 

Henri  Beaufort  et  Dupont-Bisiaux. 

4227.  Defossez-Lequknne  (DO,  14,  place  de  Genevière. 

Fernaux-Defrance  et  Quarré-Reybourbon.  J 

4228.  Beirnaert,  commerçant,  44,  ruf  Faidherbe.  ^ 

Goudaert  et  Fernaux-Defrance. 

4229.  Scorssery-Lepers  (M°"^),  00,  rue  de  Loos. 

Raymond  Théry  et  Delepoulle. 

4230.  Théry  (Alban),  rentier,  2(\  rue  d'Antin. 

Raymond  Théry  et  Fernaux-Defrance. 
4281.     BoNVALOT,  opticien,  71,  rue  Esquermoise. 

Fernaux-Defrance  et  /.  Buns. 

4232.  Verbeke  (Léon),  tailleur,  6,  rue  Masurel. 

Fernaux-Defrance  et  Quarré-Reybourbon. 

4233.  Samyn  (Achille),  président  de  la  Société  de  THôtel-Ca.sino  de  Cassel. 

D'"  Yermersch  et  Albert  Dujardin. 

4234.  DuKOUR,  entrepreneur,  86,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  Armentières. 

D'  Vermersch  et  Albert  Dujardin. 

4235.  Delesalle  (André),  négociant,  11  bis,  rue  des  Jardins. 

Van  Troostenberghe  et  L.  Delesalle. 
42.36.     Voituriez  (D'),  53,  rue  Jacquemars-Giélée.  | 

Godin  et  le  D'  Vermersch. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  26  DÉCEMBRE  1902. 


J.     J-IVRES. 

1»  DONS. 

2099.  Revue  du  Touring-Glub  de  France,  années  1897-1898-1899-1900-1901-1902, 
les  8  derniers  numéros  de  1896  et  un  numéro  (Juin  1898)  du  Touring-Glub 
de  Belgique.  —  Don  de  M.  Rolants. 

2701.  La  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires  des  années  de  terre  et  de  mer 

en  Ghine,  1900-1901.  Paris,  1901.  —  Don  de  M.  de  Valence. 

2702.  l*"  Congrès  du  Sud-Ouest  navigable  tenu  à  Bordeaux  en  Juin  1902.  Compte- 

rendu  des  travaux.  Paris,  Mulo  et  Bordeaux,  Fcret  et  fils,  1902. 
2704.  Bibliographie  des  travaux  historiques  et   archéologiques   publiée   par   les 
Sociétés  savantes  de  France,  dressée  par  Robert  de  Lasteyrie.  Tome  IV, 
l"^*  livraison.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1902.   —  Don  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 
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2703.   L'Armée  de  John  Bull,  par  Hector  France.  Paris,  Charpentier,  1887.  —  Don 
de  M.  Silvercruys. 

2707.  Fez  et  Fustanelle,  Journal  de  voyage  en  Crête  et  en  Egypte,   par  le  D'"  J. 

Keser.  Lausanne,  1!!02.  —  Don  de  M.  Houbron. 
2714.  La  Beauté  féminine  dans  l'Univers.   Numéro   de  Noël  illustré  des  Annale.s 
politiques  et  littéraires,  1902.  —  Don  de  M'"'=  X. 

2718.  Neuf  années  du  Bulletin  de  la    Société  de  Géographie  de  Lille,  de  1894  à 

1902.  —  Don  de  M.  Lecocq-Squedin. 

2719.  Projet  d'un  Observatoire  météorologique   et  hydrographique  à  installer  à 

C;ip-Breton,  par  M.  J.  Dupuy.  —  Don  de  M.  le  D''  Vermersch. 

2720.  Observations  météorologiques  et  hydrographiques  faites  à  l'Observatoire  de 

Cap-Breton,  par  M.  J.  Dupuy.  —  Idem. 

2721.  Étude  faite  à  Cap-Breton  sur  les  pressions  barométriques  et  les  courants 

atmosphériques  et  marins,  par  M.  J.  Dupuy.  —  Idem. 

2722.  Considérations  météorologiques  concernant  le  Cap-Breton.  1897.  —  Idem. 
2724.  Géographie  historique  du  département  de  la  Somme  (Tome  IV  des  Mémoires 

de  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville.  Abbeville,  1902.  —  Don  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique. 

2726.  L'Amazonie,  par  Auguste  Plane,  chargé  de   missions  commerciales.  Pion. 

190o.  —  Don  de  l'Auteur. 

2727.  Le  Pérou,  par  Auguste  Plane.  —  Idem.  (Formant  double  exemplaire  avec  le 

même  livre  déjà  acheté). 
2729.  19th  Annual  Report  of  the  Bureau  of  American  Ethnology,  1897-1898,  2  vol. 

—  Don  de  la  Smithsonian  Institution. 

27.30.  American  Ethnology.  Tsinishian  Texts  by  Franz  Boas,  ^^'ashing■ton,    1C02. 

—  Idem. 

2731 .  Voyage  au  Centre  de  l'Afrique  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance,   par  Le  Vail- 

lant, 2  vol.,  1780-1784-1785.  —  Don  de  M.  Delahodde. 

2732.  Second  voyage  en  Afrique,  par  F.  Le  N'aillant.  3  vol.  —  Idem. 

2733.  The  restoration  of  the  ancient  irrigation  works  on  the  Tigris  or  the  re-crea- 

tion  of  Chaldea,  par  Sir  Willian  Willcocks.  Cairo,  190.').  —  Don  de  l'Auteur. 
27.34.  Le  nouveau  port  de  Bizerte  (Tusinie),  publié  par  la  Compagnie  du  port  de 

Bizerte.  —  Don  de  M.  Couvreux,  Administrateur  de  la  Compagnie. 
27;j5.  13  Bulletins  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  —  Don  de  M.  Lagaisse. 
2737.  8  années   du   Bulletin   de   la    Société   de  Géographie   de  Lille.  —  Don  de 

M.  Dupont. 

S»  ACHATS. 

2700.  Le  Commandant  Limy  d'après  sa  correspondance  et  ses  souvenirs  de  cam- 
pagne, 1858-1900,  par  le  commandant  Reibell.  l'aris.  Hachette,  1903. 
2706.  L'Inde  d'aujourd'hui,  par  Albert  Metin.  Paris,  Armand  Colin.  1903. 

2708.  Le  Livre  de  l'Emeraude  (en  Bretagne),  par  Suarès.  Paris,  {Calmann  Lévy, 

1903. 

2710.  LTnde  sans  les  Anglais,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Calmann  Levy,  1903. 

2711.  La  Terre  provençale,  journal  de  route,  par  Paul  Mariéton.  Paris,  Société 

d'Éditions  littéraires,  190.Î. 

2712.  Le  Pérou,  par  Auguste  Plane.  Paris,  Pion,  11X)3. 

2713.  L'Europe  centrale  et  ses  réseaux  d'État,  par  Ardouin  Damazet.  Paris,   Ber- 

ger-Levrault,  1903. 

2728.  La  Macédoine,  le  chemin  de  fer  de  Bagdad,  par  André  Chéradame.  Pion,  1103. 
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2703.  Atlas  d'Afrique  occidentale,  par  Henri  Mager.  Paris,  Flammarion. 

2709.  Atlas  de  Géographie  générale  Niox,  Afrique.   Fascicule  spécial  de  ."i  feuilles. 

Paris,  Delagrave,  1!X)3. 
271.5.  Carte  de  IMadagascar  dressée  sous  la  direction  de  M.  Énaile  Gauthisr  au 

1/1,500,000«  en  1902.  —  Don  du  Service  géographique  des  Colonies. 
271G.  Carte  du  Tonkin  et  du  Haut-Laos  dressée  par  le  commandant  Friqucgnon 

au  1/500,000''  en  1902,  en  quatre  feuilles.  —  Idem. 
2717.  Carte  de  la  Guinée  française  dressée  jiar  A.  Meunier  au  1  .500,000"  en   1902, 

en  quatre  feuilles.  —  Idem. 
2725.  Carte  de  l'itinéraire  de  la  mission  Marchand  dressée  par  le  commandant 

Baratier  au  1/100,000*.  en  quatre  feuilles.  Paris,  Barrére  1903.  —  Don  de 

l'Éditeur. 
273G.  Carte  de  Madagascar  en  six  feuilles  au  1/1,000.000"  par  le  corps  d'occupation 

de  Madagascar,  1903,  ^en  double  exemplaire.  —  Don  de  M.  le  général 

Gallieni. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA  FRANCE  DANS  L\\FRIQUE  CENTRALE 


MISSION  JOALLAND-MEYNIER 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
le  29  Décembre  1902, 

Par  M.  le  Capitaine  MEYMKR, 
de  l'Etat  -  Major    de    l'Armée    coloniale. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Sûciélé  de  Géographie  de  Lille,  m"a  l'ait  le  très  grand  honneur 
de  m'inviter  à  venir  vous  raconter  les  diverses  missions  auxquelles 
j'ai  pris  part  en  Afrique. 


—  4ir,  — 

Bien  que  mon  genre  d'existence  m'ait,  jusqu'ici,  assez  peu  préparé  à 
parler  en  public,  je  n'ai  pu  me  dérober  à  ces  aimables  invitations.  Bien 
des  motifs  étaient  là  pour  m'y  engager.  Ce  sont  d'abord  des  liens 
précieux  qui  depuis  peu  me  rattachent  à  votre  cité  où  mon  cher  beau- 
père,  M.  Victor  de  Swarle,  a  su  recueillir  toutes  les  S3'mpathies  et  tous 
les  respects  pour  sa  bonté  et  la  sollicitude  éclairée  qu'il  donne  aux 
choses  de  l'art  et  des  sciences. 

11  me  semble  aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  France  de  terrain  plus 
favorable  pour  répandre  la  bonne  et  fortifiante  parole  coloniale.  C'est 
dans  ce  milieu  industriel,  où  la  valeur  individuelle  des  hommes  a  su 
produire  tant  et  de  si  beaux  résultats  pour  la  prospérité  française,  que 
les  hommes  d'action  doivent  le  mieux  rencontrer  des  esprits  ouverts 
à  leurs  travaux,  et  aptes  à  les  comprendre. 


I. 


Depuis  une  vingtaine  d'années,  en  France,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  puissances  européennes,  la  politique  coloniale  a  pris  de  plus 
en  plus  d'importance.  L'industrie  a  besoin  tous  les  jours  de  nouveaux 
débouchés  ;  elle  augmente  aussi  sa  demande  en  produits  exotiques  : 
caoutchouc,  ivoire,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  énergies  réfrénées  par 
une  civilisation  trop  étroite  et  qui  ont  besoin  de  champs  plus  vastes 
pour  s'exercer  et  agir. 

Parmi  les  pays  lointains,  c'est  l'Afrique,  le  mystérieux  continent  noir, 
qui  exerce  le  plus  grand  attrait  sur  les  imaginations  par  son  immensité 
et  aussi  par  sa  richesse.  A  travers  les  récits  des  explorateurs,  parfois 
enjolivés  il  est  vrai,  on  sent  cependant  la  vérité  de  certains  faits 
indéniables  :  c'est  que  ces  vastes  régions  africaines  pourront  être  dix 
fois  plus  peuplées,  et  que,  convenablement  exploitées,  elles  pourront, 
dans  un  avenir  peut-être  rapproché,  déverser  sur  l'Europe  le  produit 
de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux,  les  richesses  incalculables 
de  leurs  mines  et  de  leurs  forêts. 

La  France  et  l'Angleterre,  les  premières,  ont  eu  le  sentiment  exact 
de  ces  choses  et  depuis,  chacune  de  son  côté,  travaille  fébrilement 
à  augmenter  son  domaine  africain.  Au  début,  Timmensifé  de  ces 
territoires  paraissait  se  prêter  à  des  conquêtes  sans  fin.  Mais  un  jour 
vint  où  les  troupes  des  deux  nations  se  rencontrèrent,  d'abord 
en  Guinée,  puis  sur  la  côte  d'Ivoire,  enfin  au  Mossi  et  sur  le  Bas-Niger. 


—  '.  10  — 

C'est  à  grand'peine  que  l'on  parvint  à  empêcher  des  collisions 
regrettables.  On  pouvait  craindre  que  ces  conflits  ne  dégénèrent  par 
suite  des  sentiments  publics,  en  de  plus  graves  dissensions.  On  résolut 
d'éviter  à  l'avenir  ces  contacts  fâcheux  et  on  adopta  le  régime 
des  conventions  et  des  zones  d'influence. 

Des  diplomates,  des  personnages  très  compétents  en  matière  africaine, 
furent  choisis  des  deux  côtés  et  chargés  de  régler  d'un  commun  accord 
les  limites  d'influence  française  et  anglaise.  L'œuvre  de  ces  conférences, 
basée  sur  des  documents  souvent  inexacts  ou  incomplets,  peut  être 
critiquée;  elle  a  été  cependant  très  utile,  au  moins  comme  indication 
pour  l'avenir  et  a  évité  bien  des  conflits. 

La  première  de  ces  conventions,  en  ce  qui  concerne  l'Afrique 
centrale,  seulement  parcourue  jusque-là  par  des  explorateurs,  date 
de  1890.  Elle  indiquait  simplement  que  la  ligne  Say-Barroua  servirait 
à  limiter  les  zones  d'influence  respective  des  deux  nations  et  laissait 
ainsi  à  la  France  une  porte  d'accès  vers  le  Tchad. 

Le  commandant  Monteil  fut  aussitôt  envoyé  pour  reconnaître 
les  pays  situés  entre  le  Niger  et  le  Tchad.  Ce  fut  cette  mémorable 
exploration  que  le  livre  «  Du  Niger  à  Tripoli  par  le  Tchad  »  a  vulgarisée. 
Le  commandant  rapportait  de  ce  long  et  périlleux  voyage  une  foule 
de  documents  intéressants.  Partout  sur  son  passage,  il  avait  laissé 
de  profonds  et  durables  souvenirs.  Plus  lard,  en  effet,  nous  devions 
à  plusieurs  reprises  retrouver  ses  traces  et  utiliser  les  sympathies 
qu"il  avait  su  attirer  au  drapeau  français. 

Quelques  temps  après,  eu  1897,  le  capitaine  Cazemajou  et  l'interprète 
Olive  furent  envoyés  du  Niger  vers  le  Tchad,  pour  préparer  le  travail 
d'une  nouvelle  commission  chargée  de  reviser  les  termes  trop  élastiques 
de  la  convention  de  1890.  Attirés  dans  un  guet-apens  par  le  sultan 
de  Zinder,  Ahmadou,  ils  furent  tous  deux  assassinés. 

Du  côté  du  Congo,  on  essayait  aussi  d'arriver  au  grand  lac.  Le  jeune 
et  héroïque  Crampel,  chef  d'une  mission  française  partie  de  TOubangui, 
était  assassiné  à  El-Kouti  en  1891.  Ce  n'est  qu'en  1898  que  M.  Gentil 
venu  du  Congo,  sur  son  vapeur  le  Léon  Blot,  réussissait  à  amener 
les  couleurs  françaises  sur  le  lac  Tchad. 

La  convention  du  14  juin  1898,  essayait  de  définir  de  façon  précise 
les  zones  d'influence  française  et  anglaise  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 
Je  ne  rentrerai  pas  dans  la  discussion  de  ce  document  diplomatique. 
Suivant  le  caprice  des  commissaires,  la  limite  franco-anglaise,  escalade 
des  parallèles  et  se  confond  avec  les  méridiens,  décrit  des  cercles 


—  417  — 

autour  de  certains  points  et  fait  do  brusques  tournants  à  90".  Ola 
prend  sur  les  cartes  un  air  très  propre  et  très  net,  mais  cela  ne 
correspond  à  aucune  division  politique  ou  territoriale  et  ne  peut  être 
accepté  qu'à  titre  de  vague  indication. 

Si  la  convention  de  1898  établissait  de  façon  ferme  nos  droits 
vis-à-vis  de  l'Angleterre,  elle  n'engageait  que  cette  seule  nation. 
La  Grande-Bretagne  voulait  bien  nous  reconnaitre  une  porte  d'accès 
sur  le  Tchad,  mais  la  Turquie,  mais  l'Allemagne,  n'avaient  pris  aucun 
engagement,  du  moins  pour  cette  dernière,  en  ce  qui  concerne 
le  N.  et  l'E.  du  Lac.  Si  nous  voulions  dans  l'avenir  assurer  la  jonction 
de  nos  possessions  du  Soudan  et  du  Congo,  il  importait  donc  d'arriver 
au  plus  vite  sur  le  grand  lac. 

Le  capitaine  Youlet,  qui  s'était  brillamment  acquitté  d'une  mission 
au  Mossi,  fut  choisi,  malgré  sa  jeunesse,  pour  diriger  une  expédition 
dans  ce  sens.  Lors  de  son  départ,  il  devait  suivre  les  limites  indiquées 
par  la  convention  de  1898  pour  y  proposer  au  besoin  des  modifications, 
procéder  à  la  prise  de  possession  des  rives  N.  et  E.  du  Tchad,  conquérir 
le  Kanem  et  le  Ouadaï  et  essaj^er  de  donner  la  main  à  la  mission 
Marchand  chargée  d'opérer  entre  le  Congo  et  la  Mer  Rouge.  Le 
règlement  de  l'affaire  de  Fachoda  fit  supprimer  cette  dernière  partie 
du  programme.  Bientôt  du  reste,  lo  gouvernement  français  devait 
envoyer  par  le  Congo,  vers  le  Tchad,  une  nouvelle  mission  aux  ordres 
de  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement,  pour  prendre  possession 
du  Baguirmi  et  des  rives  du  Ghari.  Le  capitaine  Voulet  était  informe 
d'avoir  à  son  arrivée  sur  le  Tchad,  à  se  conformer  aux  instructions 
de  M.  Gentil.  Enfin,  une  troisième  expédition,  la  mission  Foureau-Lamy 
connue  dans  un  but  tout  différent,  qui  était  de  joindre  l'Algérie 
au  Soudan,  partait  également  en  décembre  1898.  Elle  devait  essayer 
de  rallier  la  mission  Voulet  et  opérer  parallèlement  avec  elle  dans 
l'Afrique  centrale.  Ainsi,  le  plan  primitif  du  gouvernement  s'était 
peu  à  peu  élargi.  Grâce  aux  forces  réunies  des  trois  missions,  le  gou- 
vernement pensait  arriver  d'un  seul  couj)  à  établir  sa  suprématie  dans 
ces  régions  nouvelles.  D'autre  part,  des  nouvelles  alarmantes  reçues 
du  Tchad,  où  un  sultan  noir,  Rabbah,  faisait  craindre  une  résistance 
acharnée,  nécessitaient  la  jonction  de  forces  imposantes  en  ce  point. 

IL 

La  mission  Voulet  quitta  le  Soudan  à  l'effectif  de  8  Européens  et  de 
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570  soldats  indigènes.  C'était  une  troupe  superbe.  Le  recrutement  des 
tirailleurs  s'était  effectué  dans  de  merveilleuses  conditions,  grâce  à  la 
bonne  volonté  et  au  concours  de  l'administration  locale.  Lorsque  le 
capitaine  Youlet  passa  à  Tombouctou  avec  un  détachement  de  sa 
mission,  escortant  le  convoi,  qui  devait  jusqu'à  Say,  suivre  la  voie 
fluviale  du  Niger,  nous  fûmes  étonnés  et  émerveillés  devant  la  solidité 
de  ces  troupes.  Par  malheur,  quelques  mauvais  éléments  s'étaient 
introduits  dans  la  colonne,  par  la  volonté  du  chef.  Sous  prétexte  que 
ceux  qui  ont  l'audace  du  crime  sont,  entre  tous,  des  gens  de  courage,  il 
n'avait  pas  hésité  à  prendre  dans  les  prisons,  des  gens  d'une  immoralité 
parfaitemement  avérée.  Par  contre,  il  reçut  à  Tombouctou  l'appoint  de 
.50  tirailleurs  et  de  20  spahis  réguliers  qui  devaient  former  l'élément  de 
résistance  de  la  colonne. 

Les  facultés  militaires  du  chef,  la  valeur  personnelle  des  officiers 
qui  lui  étaient  adjoints,  la  qualité  des  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  tout  paraissait  devoir  assurer  la  réussite  de  cette  mission. 
Quelle  folie  étrange,  quelle  aberration  de  conscience  envahirent  le 
cerveau  de  cet  homme  ?  On  ne  sait.  Mais  en  avril  1899,  devant  les 
rapports  indignés  qui  lui  arrivaient  de  tous  les  côtés,  le  Gouvernement 
crut  devoir  charger  d'une  enquête  auprès  delà  mission  Voulet,  un 
homme  dont  la  compétence  africaine  et  l'intégrité  du  caractère,  étaient 
généralement  connues  des  coloniaux  ;  j'ai  nommé  le  lieutenant- 
colonel  Klobb. 

Le  moment  n'est  pas  encore  arrivé  où  l'on  pourra  rendre  com- 
plètement justice  à  cet  homme  parfaitement  bon  et  désintéressé,  à  ce 
merveilleux  chef.  L'enquête  judiciaire  qui  s'est  poursuivie  à  St-Louis, 
sous  la  direction  du  commandant  Laborie,  n'est  pas  encore  close.  Je 
passerai  donc  sous  silence  les  incidents  du  voyage  rapide  mais  souvent 
périlleux,  qui  menèrent  le  colonel,  de  Kayes  à  Tombouctou,  puis,  de  là, 
à  Say,  et  à  Tessaoua.  Le  14  juillet  1899,  nous  arrivions  enfin  tout  à 
proximité  de  la  mission  Voulel.  Les  tristes  événements  qui  s'ac- 
complirent ce  jour-là  ont  eu  un  terrible  écho  dans  la  France  entière. 
Aujourd'hui  encore  on  reste  sous  l'impression  tragique  de  cette  journée. 
Plus  tard,  on  pourra  songer  à  mieux  faire  ressortir  la  conduite 
héroïque  de  mon  malheureux  chef.  .Je  veux  seulement  vous  dire  les 
derniers  mots  qu'il  prononça,  sous  les  balles,  alors  qu'il  me  croyait 
mort,  et  que,  calme  et  triste,  il  voyait  fuir  autour  de  lui  les  tirailleurs 
de  son  escorte,  éperdus.  Sou  dernier  cri  fut  :  «  Vive  la  France  !  » 

Je  n'insiste  pas  sur  les  journées  troubles  qui  suivirent.  Le  17  juillet, 
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à  10  heures,  hi  mission  se  trouvait  réunie  au  grand  complet,  aux  ordres 
du  lieutenant  Pallier,  devenu  le  chef  par  la  mort  des  assassins.  Le 
lieutenant  Joalland  et  moi,  commandions  avec  lui  les  troupes  de  la 
mission. 

m. 

Après  les  secousses  de  ces  terribles  journées,  tout  le  monde  avait  un 
peu  besoin  de  repos. En  outre,  nous  devions  procéder  à  la  réorganisation 
de  la  mission.  Les  troupes  d'infanterie  (500  liommes  environ)  furent 
divisées  en  trois  compagnies  placées  sous  les  ordres  de  Pallier, 
de  Joalland  et  de  moi.  La  cavalerie,  qui  comprenait  une  centaine  de 
spahis  réguliers  ou  irréguliers,  et  notre  artillerie,  constituée  par  une 
unique  pièce  de  80  '"/,„  de  montagne,  étaient  plus  spécialement  aux 
ordres  de  Joalland.  Les  sous-officiers  européens  avaient  la  surveil- 
lance du  convoi  et  du  troupeau. 

Le  24  juillet,  le  lieutenant  Joalland  alla  à  Dancori  rendre  les 
derniers  honneurs  aux  restes  du  colonel  Klobb,  qui  fut  solennellement 
inhumé.  Le  20,  uous  reprenions  notre  marche  vers  l'est.  Nous  entrions 
dans  le  pays  de  Demaghara.  Les  Haoussas  qui  l'habitent  forment  nue 
population  iotolligeuteel  commerçante,  d'un  noir  très  foncé.  Un  peu  au 
nord,  se  trouvent  les  Touareg  blancs  du  Damerghou,  mais  dans  cette 
première  partie  de  la  mission  nous  ne  devions  avoir  aucun  rapport 
avec  eux. 

Nous  traversions  un  pays  riche  que  les  pluies  de  l'hivernage  com- 
mençant, rendaient  très  vert  et  très  beau.  Notre  colonne,  alourdie  par 
les  porteurs  et  les  femmes  de  nos  tirailleurs,  ne  comprenait  pas 
moins  de  3.000  personnes,  de  2  à  300  chevaux,  4  ou  500  bœufs, 
50  chameaux.  Aussi  la  marche  était-elle  très  pénible.  Les  sections  de 
tirailleurs  marchaient  en  tête  et  sur  les  flancs,  de  façon  à  pouvoir 
immédiatement  former  le  carré.  La  proximité  de  la  ville  de  Zinder, 
dont  nous  n'ignorions  pas  l'importance,  rendait  indispensable  la  plus 
grande  prudence.  Le  30  Juillet,  nous  arrivions  à  Tyrmeni,  à  25  kilo- 
mètres de  Zinder.  La  rumeur  publique  nous  avait  avertis  que  le  sultan 
de  Zinder,  Ahmadou,  l'assassin  du  capitaine  Cazemajou  et  d'Olive, 
voulait  nous  opposer  une  résistance  à  outrance. 

Vers  midi,  les  avant-postes  signalaient  rapproche  de  l'ennemi. 
Grimpés  sur  une  petite  colline,  nous  pûmes  voir  s'avancer  vers  nous 
la  colonne   d' Ahmadou  en  ordre    de   route.   Les  étendards    étaient 
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déployés,  les  cavaliers  avaient  mis  leurs  plus  beaux  burnous  ;  le 
spectacle  était  très  pittoresque.  Malheureusement  pour  eux,  les  cava- 
liers d'avant-garde  étaient  bien  plus  occupés  à  faire  caracoler  leurs 
chevaux  qu'à  éclairer  la  colonne  et  leur  stupéfaction  fut  grande 
lorsqu'un  feu  de  salve,  à  cinquante  mètres,  vint  en  coucher  quelques- 
uns  par  terre.  Toute  cette  belle  ordonnance  fut  rompue.  Les  cavaliers 
haoussas  se  retirèrent  d'abord  fièrement  à  petits  pas,  en  envoyant  de 
temps  en  temps,  vers  nous,  un  coup  de  fusil  bruyant  mais  inolîensif. 
Bientôt,  sous  nos  feux  de  salve,  la  retraite  s'accéléra  et  lorsque 
Joalland,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers  et  d'une  compagnie,  eut  reçu 
l'ordre  de  leur  donner  la  chasse,  ce  fut  une  fuite  éperdue  et  générale. 

Le  lendemain  matin,  nous  arrivions  en  face  de  Zinder,  formés  en 
3  colonnes  d'attaque.  L'aspect  de  l'enceinte  fortifiée  était  imposant. 
Un  muren  terre  déplus  de  8  mètres  de  haut,  en  parfait  état  d'entretien, 
se  dressait  devant  nous.  Que  pourrait  faire  contre  cette  muraille  notre 
pauvre  polit  canon  de  montagne  ?  Nous  approchons.  Aucun  coup  de 
fusil.  Aucun  bruit.  La  ville  était  évacuée.  Dans  sa  fuite,  l'armée  du 
sultan  n'avait  pas  songé  à  se  servir  de  ces  murs  redoutables,  et  avait 
entraîné  avec  elle  toute  la  population.  Quelques  pétards  de  mélinite 
eurent  vite  raison  des  portes  de  fer  de  la  cité  et  nous  entrâmes. 

Zinder  est,  je  crois,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  ville  du  Soudan 
actuel.  Dans  son  enceinte  crénelée  de  plus  de  5  kilomètres  de  tour, 
20.000  habitants  se  meuvent  à  l'aise.  De  véritables  palais  en  parfait  état 
d'entretien  se  dressent  de  toutes  parts.  Une  masse  de  rochers  qui 
domine  la  ville  dans  l'intérieur  des  murs  et  de  nombreux  arbres, 
semés  de  ci  de  là  au  coin  des  rues  et  au  milieu  des  places,  lui  donnent 
un  cachet  pittoresque  et  original.  Pendant  que  nous  occupions  les 
rochers  avec  la  plupart  de  nos  forces,  des  escouades  partaient  pour 
explorer  la  ville.  Bientôt  un  spahi  venait  nous  avertir  que  tout  avait 
été  trouvé  évacué,  mais  que  le  palais  du  sultan  contenait  encore 
toutes  ses  richesses.  Nous  nous  portons  aussitôt  de  ce  côté. 

Le  palais  du  sultan  est  construit  en  pisé  comme  toutes  les  bâtisses 
du  pays,  mais  l'argile  rouge  de  Zinder  et  le  bon  entretien  de  ces 
bâtiments,  lui  donnent  un  air  gai  et  très  propre.  Du  dehors,  on 
n'aperçoit  qu'une  très  haute  enceinte  percée  d'une  porte  monumentale. 
Dans  l'intérieur,  se  dresse  un  bâtiment  à  étages  qui  sert  de  demeure 
particulière  au  sultan.  A  gauche,  dans  une  enceinte  fermée  où  l'on  ne 
peut  pénétrer  que  par  un  escalier  tortueux  partant  de  la  chambre  du 
sultan,  se  trouvent  les  cases  de  ses  femmes,  une  vingtaine  de  petites 
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huttes  rondes  avec  un  toit  pointu  en  paille.  Pour  la  première  fois, 
certainement,  un  Européen  violait  ce  sanctuaire  musulman,  le  sérail. 
Plus  personne  n'était  là,  mais  dans  les  cases  de  ces  dames,  on  retrouvait 
en  foule  des  bibelots,  des  couvertures,  des  habits  somptueux  ou 
simples,  qui  indiquaient  la  faveur  dont  chacune  d'elles  jouissait  auprès 
du  sultan.  A  droite,  se  trouvaient  les  magasins  d'armes  et  de  poudre, 
ainsi  que  les  écuries  destinées  à  loger  les  montures  favorites  du  sultan. 
Nous  trouvâmes  dans  le  palais  des  richesses  incalculables  pour  le  pays. 
Dans  des  coffres  de  sapin  ornés  de  clous  de  cuivre  et  parfumés, 
c'étaient  par  centaines  des  burnous  aux  couleurs  éclatantes  brodés 
d'or  et  d'argent,  c'étaient  des  salles  entières  pleines  de  pièces  d'étoffes 
blanches  et  de  couleurs,  de  ballots  de  maroquin  et  de  plumes 
d'autruches.  A  côté  de  toutes  ces  marchandises,  nous  trouvions  tous 
ces  objets  de  pacotille  que  les  négociants  américains  et  allemands 
déversent  sur  l'Afrique  ;  accordéons,  réveils  à  musique,  armes  de 
traite  damasquinées  d'argent,  etc.,  etc.  Ajoutez  à  cela  une  odeur 
intense  et  persistante  d'essence  de  rose  qui  imprégnait  les  chambres 
très  sombres,  à  peine  percées  d'un  rais  de  lumière  venant  d'une  minus- 
cule fenêtre  mauresque.  11  nous  semblait  errer  au  milieu  d\\n  de  ces 
palais  arabes  des  Mille  et  une  Nuits. 

Malgré  les  consignes  sévères  données  au  poste  de  garde  du  palais, 
nous  avions  quelque  peine  ù  en  empêcher  l'accès  aux  noirs  qui 
n'avaient  jamais  rien  vu  d'aussi  beau.  Un  de  nos  porteurs  eut  l'idée 
géniale  de  venir  essayer  un  vieux  fusil  à  pierre  qu'il  avait  trouvé  dans 
un  coin,  au  milieu  du  magasin  à  poudre.  Et  vers  les  trois  heures  du 
soir,  alors  que  le  clairon  sonnait  le  réveil  après  la  sieste,  une  déto- 
nation immense  retentissait  dans  le  palais  du  sultan  où  heureusement 
nous  ne  nous  étions  pas  installés.  Une  bonne  moitié  du  bâtiment  avait 
sauté.  Seul  le  malheureux  porteur  fut  victime  de  son  imprudence. 

Nous  résolûmes  de  séjourner  quelque  temps  à  Zinder.  Nous 
voulions  avant  tout  punir  l'assassin  de  notre  camarade  Cazemajou  et 
nommer  à  sa  place  uu  sultan  qui  régnerait,  au  nom  de  la  France,  sur 
ces  riches  contrées. 

La  première  moitié  du  mois  d'août  fut  occupée  à  des  reconnaissances 
continuelles  que  faisaient  à  tour  de  rôle  Pallier  et  Joalland.  L'état  de 
ma  blessure  ne  me  permettait  pas  encore  autant  d'activité.  Plus  d'une 
fois,  au  cours  de  chevauchées  interminables,  mon  camarade  Joalland, 
qui  avait  voué  une  inimitié  particulière  à  Ahmadou,  fut  sur  le  point  de 
le  prendre.  Toujours  le  sultan  échappait,  et  nous  savions  bien  que  tant 
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qu'il  vivrait,  son  influence  durerait  et  la  paix  serait  impossible. 
Cependant  la  marche  vers  le  Tchad  restait  notre  objectif  principal,  et 
le  15  août.  Pallier  m'envoya  à  150  kilomètres  dans  l'Est,  à  Wouschek, 
pour  étudier  une  route  acceptable. 

Je  partis  donc  à  la  tête  de  ma  compagnie  et  d'un  peleton  de  spahis. 
Le  pays  que  je  traversais  au  début  était  d'une  richesse  très  grande; 
les  villages  se  succédaient  à  perle  de  vue  dans  toutes  les  directions, 
les  champs  de  mil  et  de  cotonnier  alternaient.  Mais  tout  était  évacué  et 
c'est  à  grand'peine  que  mes  cavaliers  pouvaient  de  temps  en  temps 
m'amener  un  indigène  qui  me  servait  de  guide.  Cependant,  à  mesure 
que  nous  avancions  vers  l'Est,  le  pays  devenait  aride  et  prenait  des 
aspects  toujours  plus  désertiques.  Wouschek,  mon  point  terminus, 
n'était  plus  qu'un  oasis  au  milieu  d'un  petit  désert  et  les  dattiers 
couverts  de  fruits,  qui  bordaient  le  cours  invisible  d'un  fleuve 
souterrain,  complétaient  encore  la  ressemblance.  Je  m'installai  en  ce 
point.  Ce  fut  une  tâche  très  ardue  de  rassurer  les  populations  à  demi- 
nomades  de  ce  pays  et  de  tâcher  d'en  tirer  quelques  renseignements. 
Enfin,  après  huit  jours  de  reconnaissances,  d'interrogatoires  et  parfois 
de  combats,  j'arrivai  à  établir  à  peu  près,  en  rassemblant  les  dires  des 
plus  instruits,  l'itinéraire  jusqu'au  Tchad.  C'est  le  chemin  ainsi 
reconnu  que  nous  devions  suivre  plus  tard.  Il  avait  le  grand  avantage 
d'être  constamment  en  territoire  français,  mais  le  grand  inconvénient 
de  traverser  un  pays  très  pauvre,  à  peu  près  dépourvu  d'eau  et 
présentant  notamment  un  parcours  de  plus  de  120  kilomètres  sans  un 
seul  puits.  Cela  nécessitait  une  réorganisation  complète  de  l'ancienne 
mission  Voulel.  Seuls  des  tirailleurs  montés  à  chameau  et  débarrassés 
de  tout  impedimenta,  y  compris  leurs  femmes,  pourraient  s'aventurer 
sur  ce  chemin. 

Des  événements  très  graves  s'étaient  déroulés  à  Zinder  peu  après 
mon  départ.  Les  mauvaises  têtes  de  la  mission,  les  tirailleurs  qui 
précisément  avaient  servi  le  mieux  la  cause  de  l'ancien  chef,  se 
croyant  impunis,  avaient  peu  à  peu  repris  courage.  Ils  voulaient  rentrer 
le  plus  vite  possible  au  Soudan,  où  ils  pourraient  mieux  se  cacher  et 
jouir  en  paix  des  richesses  déjà  acquises.  Le  jour  où  Pallier  voulut 
mettre  sa  compagnie  en  route  sur  mes  traces,  presque  tous 
ses  hommes  refusèrent  de  marcher.  Les  meneurs  de  la  bande  les 
avaient  persuadés  que  nous  voulions  les  mener  à  la  Mecque  et  que  là, 
ils  seraient  immanquablement  changés  en  singes.  Devant  des  arguments 
de  cette  force,  nos  tirailleurs,  braves  et  dévoués,  mais  d'une  intelli- 


geuce  li'ês  restreinte,  se  butaient  et  ne  voulaient  plus  rien  écouter. 
Pallier  me  rappela  en  hâte  auprès  de  lui. 

Nous  nous  concertâmes  sur  les  moyens  à  prendre.  Nous  résolûmes 
de  renvoyer  au  Soudan  les  indisciplinés  et  ceux  qui  manquaient 
d'enthousiasme.  Pallier  assuma  le  pénible  devoir  de  les  ramener.  Le 
docteur  Henric,  le  sergent-major  Laury,  le  maréchal-des-logis  Tourot 
l'accompagnaient.  Le  sergent  Bouthel  et  moi  nous  restions  avec  le 
capitaine  Joalland  comme  chef  et  270  hommes,  bien  décidés  à  reprendre 
aussitôt  que  possible  le  programme  de  la  mission. 


IV 


Nous  passâmes  tout  le  mois  de  septembre  à  Zinder.  Les  habitants 
peu  à  peu  reprenaient  confiance,  et  un  nouveau  Sultan,  frère  de  l'ancien, 
régnait  sous  notre  protection.  Le  15  septembre,  une  reconnaissance 
commandée  par  un  de  nos  meilleurs  gradés  noirs,  Suley  Taraoé, 
surprenait  le  sultan  Ahmadou  et  le  tuait.  Le  pays  était  dès  lors  pacifié 
et  les  derniers  rebelles  venaient  offrir  leur  soumission. 

Cependant  nous  songions  toujours  à  repartir  vers  le  Tchad.  Nous 
avions  résolu  de  n'emmener  avec  nous  qu'une  partie  de  nos  hommes, 
et  de  laisser  le  reste  à  Zinder  pour  y  tenir  garnison.  Nous  voulions 
d'une  part,  assurer  ainsi  notre  voie  de  retour  ;  d'un  autre  côté,  nous 
étions  sans  nouvelles  de  la  mission  Foureau-Lamy  et  le  détachement 
laissé  en  arrière  pourrait,  dans  l'avenir,  lui  être  utile.  D'après  la  recon- 
naissance que  j'avais  faite,  la  route  du  Tchad  eût  été  pénible  pour  des 
piétons.  L'impôt  de  guerre  de  Zinder  nous  ayant  été  payé  en  chameaux, 
nous  choisimes  les  200  meilleurs  pour  nous  accompagner  ;  125  d'entre 
eux  porteraient  nos  tirailleurs  ;  le  reste  transporterait  notre  convoi, 
surtout  composé  de  munitions  et  d'obus.  25  bellahs,  captifs  de  Touareg, 
ordinaires  convoyeurs  du  désert,  devaient  nous  accompagner. 

Ce  fut  une  assez  pénible  transformation  que  celle  de  nos  tirailleurs 
en  méharistes.  Ils  n'avaient  qu'une  médiocre  confiance  dans  leurs 
chameaux  et  remarquaient,  non  sans  justesse,  que  lorsqu'on  tombait, 
c'était  de  très  haut.  Enfin,  avec  un  peu  de  patience,  nous  pûmes  arriver, 
avec  quelques  chutes  retentissantes,  à  avoir  des  méharistes  à  peu  près 
convenables.  Le  départ  fut  fixé  au  3  octobre.  Bouthel  avec  100  hommes, 
devait  rester  à  Zinder  et  y  construire  un  fort. 

Notre  petite  colonne  comprenait  165  fusils,  20  sabres,  un  canon  de 


80  ""/m  ;  comme  animaux,  200  chameaux,  40  chevaux,  6  mulets  et  un 
troupeau.  Le  sultan  tint  à  nous  escorter  en  personne  pendant  une  partie 
de  la  route.  11  avait  avec  lui  près  de  3.000  cavaliers  qui  nous  embar- 
rassaient fort;  aussi  au  bout  de  quatre  jours,  .Joalland  le  pria  de 
retourner  en  arrière  pour  s'occuper  de  ses  États. 

A  Gouré,  huit  jours  après  notre  départ  de  Zinder,  nous  recevions 
une  dépèche  du  commandant  Lamy,  nous  informant  que  sa  mission  se 
trouvait  à  Agadès,  dépourvue  de  tout  et  qu'elle  arriverait  probablement 
en  novembre  à  Zinder.  Une  dépèche  du  gouvernement,  dernière  reçue 
en  date  par  le  colonel  Klobb,  indiquait  que  la  «  jonction  avec  la  mission 
Foureau-Lamy,  tout  en  étant  désirable,  n'était  pas  l'objectif  principal 
de  la  mission,  mais  qu'il  y  avait  un  intérêt  national  à  arriver  le  plus 
vite  possible  au  Tchad,  pour  prendre  possession,  au  nom  de  la  France, 
des  rives  N.  et  E.  du  lac  ».  Dans  ces  conditions,  le  capitaine  Joalland, 
assuré  que  la  mission  saharienne  trouverait  à  Zinder,  k  son  arrivée, 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  ne  crut  pas  devoir  différer  sa  marche, 
et  nous  continuâmes  à  aller  de  l'avant. 

A  mesure  que  nous  avancions,  le  pays  devenait  plus  pauvre  ;  la 
végétation,  d'abord  rabougrie,  disparaissait  peu  à  peu.  Jusqu'au  village 
de  Kakara,  nous  pûmes  cependant  trouver  des  vivres  et  de  l'eau.  A 
partir  de  là  le  désert  s'ouvrait  devant  nous.  Le  sol  sablonneux  et 
stérile  se  refusait  à  donner  des  récoltes.  Jusqu'au  Tchad,  nous  ne 
devions  plus  trouver  que  le  puits  de  Mihr,  à  partir  duquel  s'étend  une 
large  bande  déserte  de  125  kilomètres.  Le  puits  de  Mihr  se  trouve  dans 
une  profonde  dépression  du  sol.  Les  deux  jours  que  nous  passâmes  à 
cet  endroit  furent  employés  â  charger  de  l'eau  pour  la  dure  traversée 
que  nous  devions  faire.  Nos  tirailleurs  durent  marcher  à  pied  car  leurs 
chameaux  portaient  l'eau. 

Le  21  octobre,  à  quatre  lieures  du  soir,  nous  nous  mettions  en 
route  à  travers  un  pays  sablonneux,  couvert  d'ondulations  parallèles. 
Toute  la  nuit  nous  marchons,  pour  ne  nous  arrêter  que  le  lendemain 
matin  à  8  heures.  Le  soir  à  (juatre  heures,  nous  repartuns  et  nous 
passons  encore  toute  la  nuit  à  marcher.  Nos  hommes,  réconfortés  pai' 
des  noix  de  kola,  qu'en  prévision  de  cette  longue  étape  nous  avions 
apportées,  enlevèrent  gaiement  les  63  kilomètres  de  celle  nouvelle 
étape,  et  nous  arrivions  à  Wudi,  à  7  heures  du  matin,  tout  à  proximité 
du  Tchad.  Dire  que  nous  n'étions  pas  fatigués,  serait  exagéré,  mais 
nous  étions  aussi  bien  joyeux  d'être  arrivés  ainsi  au  but  principal  de 
nos  efforts  après  tant  de  tribulations  et  malgré  tant  d'obstacles. 
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Le  })avs  des  bords  du  Tchad,  ne  se  présentait  pas  à  nous  sous  un 
aspect  bien  séduisant.  Par  beaucoup  de  côtés,  les  rives  du  grand  lac, 
limitrophes  du  désert,  nous  rappelaient  les  rives  du  Niger  du  côté  de 
Tombouctou.  Le  sable  succédait  presque  immédiatement  à  l'eau,  et  la 
végétation,  d'abord  assez  dense  sur  les  bords  du  lac,  allait  vite  en 
diminuant  vers  le  Nord.  On  ne  pouvait  avoir  de  vues  directes  sur  le 
lac  qu'en  grimpant  sur  les  petites  dunes  qui  forment  bourrelet  tout 
autour.  Mais  alor^  on  apercevait  devant  soi  une  nappe  bleue  infinie, 
quelquefois  agitée  comme  une  mer,  par  le  vent.  Nous  séjournâmes 
([uelque  temps,  dans  le  petit  village  de  Ngnigmi,  pour  faire  provision 
de  grains.  En  effet,  nos  renseignements  nous  laissaient  supposer 
qu'avant  d'entrer  dans  le  Kanem,  nous  aurions  à  traversi'r  toute  une 
région  infertile  et  dépourvue  de  mil. 

Le  2  novembre,  nous  nous  remettions  en  route.  Penihmt  quatre  jours 
nous  suivîmes  les  rives  du  Tchad.  Le  lac,  vaste  nappe  d'eau,  formée 
par  le  Chari,  est  repoussé  par  les  alluvions,  de  plus  en  plus  vers  le 
Nord.  Les  eaux  se  creusent  un  chemin  à  travers  les  dunes  du  désert 
qu'elles  repoussent,  cherchant  vers  la  mer.  une  voie  que  dans  la  suite 
des  siècles  elles  trouveront,  comme  le  Niger  et  tant  d'autres  fleuves 
africains.  C'est  là  une  région  de  chasse  extraordinaire.  Gazelles, 
antilopes,  hippopotames,  caïmans,  rhinocéros,  éléphants  et  girafes  y 
pullulent.  Joalland  et  moi  nous}'  fîmes  quelques-uns  de  nos  plus  beaux 
coups  de  fusil. 

Le  7  novembre  nous  quittions  le  Tchad,  pour  nous  enfoncer  dans  le 
Kanem.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  des  rives  immédiates  du 
lac,  le  sol  devenait  plus  fertile,  les  mares  fréquentes  et  les  cours  d'eau 
souterrains,  dont  les  vallées,  à  sec,  étaient  seulement  marquées  par 
une  bordure  de  palmiers,  donnaient  une  impression  plus  consolante 
que  les  grandes  étendues  nues  des  bords  du  Tchad. 

Nous  entrions  dans  le  pays  des  Tebbous.  Les  Tebbous,  bien  que 
noirs,  offrent  de  grandes  analogies  avec  les  Touareg  dont  ils  ont  du 
reste,  l'habit,  y  compris  le  litame  et  l'armement.  Ils  ont  les  mêmes 
mœurs  indépendantes  et  quelque  peu  farouches,  et  aiment  par  dessus 
tout  la  guerre  et  le  pillage.  Dès  le  premier  jour,  ils  tinrent  à  nous 
donner  une  haute  idée  de  leur  courage.  Ils  attaquèrent  une  petite 
reconnaissance  à  coups  de  lances  et  de  flèches  empoisonnées,  et 
réussirent  dans  un  combat  presque  corps  à  orps  à  nous  tuer  un  homme 
et  à  en  blesser  plusieurs  autres.  Nous  pûmes  ainsi  nous  rendre  compte 
des  effets  terribles  du  poison  qu'ils  emploient.  Un  de  nos  spahis,  atteint 
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d'une  piqûre  imperceptible  à  la  jambe,  mourut  eu  quelques  instants. 
Un  autre,  blessé  au  poignet,  eut  la  main  immédiatement  gangrenée; 
quelques  jours  après  elle  tombait  d'elle-même  et  l'infection  s"arrêtail- 
là.  L'état  d'affaiblissement  où  sont  plongés  les  blessés,  pendant 
quelques  jours,  est  très  curieux  à  constater  même  pour  des  lésions 
insignifiantes. 

Après  cette  rencontre,  les  Tebbous  ne  cherchèrent  plus  qu'à  nous 
éviter;  aussi,  pendant  quelques  jours,  nous  pûmes  errer  dans 
leurs  terrains  de  parcours,  sans  rencontrer  àme  qui  vive.  Cepen- 
dant nous  étions  arrivés  à  proximité  de  la  partie  du  Kanem  occupée  par 
les  noirs  Kanouris.  Autrefois,  seuls  maîtres  du  Kanem,  alors  prospère 
et  fertile,  les  Kanouris  ont  été  décimés  et  refoulés,  d'abord  par  les 
Tebbous,  ensuite  par  les  Arabes  Oulad-Sliman,  venus  de  Tripoli,  au 
début  du  siècle.  Aujourd'hui,  après  de  longues  années  de  luttes,  les 
trois  races  ennemies  vivent  à  côté  l'une  de  l'autre.  Les  Kanouris  sont 
rassemblés  en  village  et  cultivent  les  champs.  Les  Tebbous  essaient  de 
faire  cultiver  leurs  champs  par  les  Kanouris  et  au  besoin  s'en  acquittent 
eux-mêmes.  Les  Oulad-Sliman  exploitent  les  uns  et  les  autres.  Cet 
état  social  né  va  pas  sans  violents  à-coups  et  les  combats  sont  fréquents. 
Aussi,  avant  notre  arrivée,  la  prospérité  du  pays  allait  décroissant,  et 
aurait  vite  disparu  dans  l'anéantissement  de  la  race  inférieure  et 
travailleuse.  La  politique  qui  s'imposait  à  nous  était  tout  indiquée  : 
c'était  de  protéger  les  travailleurs  au  détriment  des  oisifs,  les  Kanouris, 
au  détriment  des  Arabes  et  des  Tebbous.  Le  descendant  des  anciens 
chefs  du  Kanem,  un  certain  Halifa  Djerab,  fut  désigné  par  le  capitaine 
Joalland,  pour  prendre  sous  notre  protectorat,  le  royaume  de  Kanem. 
Après  quelques  petits  combats  nécessités  par  l'anarchie  et  Tinimitié 
régnant  entre  les  différents  villages,  la  situation  fut  acceptée  par  tous, 
telle  que  nous  la  voulions.  Les  Oulad-Sliman  seuls,  utilisant  leurs 
chameaux,  s'étaient  prudemment  éclipsés. 

Joalland  remit  à  plus  tard  les  négociations  avec  eux.  On  venait,  en 
effet,  de  nous  apprendre  que  la  mission  du  Chari,  avec  M.  Gentil, 
universellement  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  Tianti  »  était 
arrivée  sur  le  Chari,  à  Goulfei,  à  quelque  200  kilomètres  de  l'endroit 
où  nous  étions.  Laissant  un  poste  de  60  hommes  dans  le  Kanem  à  la 
garde  de  nos  chameaux,  nous  nous  dirigeâmes  sur  ce  point  le 
27  novembre. 

Le  1"  décembre,  nous  arrivions  dans  la  vallée  du  Bahr-el-Ghazal, 
fleuve  souterrain  qui  vient  du  plateau  du  Tibbesli   et  va  se  déverser 
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dans  le  Tchad.  Sa  vallée  très  fertile  est  semée  de  nombreux  villages 
habités  par  des  Kanouris  et  des  Arabes.  A  partir  de  ce  moment,  nous 
entrions  plus  particulièrement  dans  la  zone  d'incursions  de  Rabbah, 
et  nous  commencions  à  pouvoir  recueillir  des  renseignements  exacts 
sur  le  compte  de  ce  monarque  qui,  jusque-là,  nous  paraissait  quelque 
peu  légendaire.  Le  9  décembre,  nous  arrivions  en  face  de  Goulfei,  une 
des  villes  fortes  occupées  par  Rabbah.  La  garnison  forte  seulement  de 
50  fusils,  s'était  éloignée  à  notre  approche.  Nous  éprouvâmes  une 
grande  déception  en  apprenant  là,  que  les  troupes  de  M.  Gentil  étaient 
encore  bien  loin  dans  le  Sud,  peut-être  à  un  mois  de  marche.  Le  capi- 
taine Joalland  résolut  alors  d'envoyer  par  le  fleuve,  un  courrier  au 
commissaire  du  gouvernement,  et  de  revenir  dans  le  Kanem  pour 
régler  les  derniers  détails  de  notre  protectorat.  Un  de  nos  interprètes, 
Abdoul  Sal,  fut  chargé  avec  six  tirailleurs  de  porter  notre  courrier. 
La  marche  de  ces  braves  gens  fut  une  véritable  odyssée.  A  peine  nous 
avaient-ils  quittés  qu'ils  furent  attaqués  par  la  garnison  de  Goulfei. 
Mais  50  hommes,  rnème  armés  de  fusils,  n'étaient  pas  capables 
d'effrayer  nos  Soudanais.  Ils  débarquèrent,  et  à  la  baïonnette  mirent 
en  déroute  leurs  assaillants.  Pendant  trois  jours  leur  marclie  continua 
tranquille.  Mais  à  200  kilomètres  dans  le  Sud,  ils  rencontrèrent  les 
troupes  de  Rabbah,  qui  après  la  bataille  de  Kouno,  se  repliaient  sur  le 
Bornou  et  Dikoa.  Un  premier  combat  avec  l'avant-garde  fut  encore  à 
leur  avantage,  mais  lorsque,  le  lendemain,  ils  se  trouvèrent  en  face  de 
toute  une  compagnie  de  Rabbah,  ils  durent  bien  songer  à  se  replier, 
Le  22  décembre  ils  nous  rejoignaient  au  village  de  Dagana,  sur  le  Bahr- 
el-Ghazal  où  nous  étions  en  train  de  traiter  avec  les  tribus  arabes. 

Il  fallait  à  tout  prix  étabhr  la  liaison  avec  la  mission  Gentil.  Les 
instructions  du  Gouvernement  étaient  formelles  ;  elles  disaient  qu'ar- 
rivés sur  le  Tchad,  nous  devions  nous  mettre  à  la  disposition  du 
commissaire  du  gouvernement.  Le  capitaine  Joalland,  mon  chef  et  mon 
ami,  me  confia  alors  la  mission  d'aller  coûte  que  coûte  porter  un 
courrier  officiel  à  M.  Gentil. 


Y. 


Dans  les  instructions  qu'il  me  remit  avant  mon  départ,  voici  comment 
il  indiquait  le  but  de  cette  mission  : 
«  Mon  cher  camarade,  Abdoul  Sal  ayant  dû  faire  retour,  sans  avoir 


-  428  - 

réussi  dans  la  mission  que  je  lui  avais  confiée,  je  vous  charge  de  porter 
à  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  dans  les  régions  du  Chari, 
un  courrier  destiné  à  renseigner  le  gouvernement,  sur  les  diverses 

opérations  que  nous  venons  d'effectuer  dans  le  Kanem Vous  avez 

toute  liberté  d'action  sur  le  choix  de  votre  itinéraire » 

Mon  escorte  se  composait  de  20  tirailleurs  ;  12  chameaux  me  sui- 
vaient pour  porter  le  bagage,  et  s'il  le  fallait  un  approvisionnement 
d'eau.  Avec  nos  guides  et  nos  convoyeurs  nous  formions  une  petite 
caravane  d'une  quarantaine  d'hommes,  forte  d'environ  25  fusils. 

Le  22  décembre  dans  l'après-midi,  je  quittai  pour  la  première  fois 
Joalland,  et  je  m'enfonçai  résolument  dans  le  Sud.  Devant  nous  s'éten- 
dait un  plateau  aride,  à  peine  couvert  de  maigres  mimosas.  Il  sert  de 
limite  de  partage  entre  les  eaux  du  Bahr-el-Ghazal  et  celles  du  Chari, 
entre  les  territoires  soumis  à  l'influence  directe  du  Ouadaï  et  le  pays 
baguirmien. 

Le  lendemain,  après  une  étape  de  80  et  quelques  kilomètres,  j'arrivai 
au  premier  village  du  Baguirmi,  Mottar  Imrhad.  La  région  où  j'entrai 
s'appelle  le  Khozzam  ;  c'est  un  pays  peuplé  d'Arabes,  absolument 
blancs,  et  je  me  rappelle,  pendant  la  journée  passée  au  campement 
avoir  aperçu  les  plus  beaux  types  de  femmes  arabes.  A  partir  de  ce 
moment,  dans  ma  marche  vers  le  sud,  je  devais  voir  chaque  jour 
nettement  marquées,  les  différentes  étapes  des  civilisations  africaines 
lentement  pénétrées  par  l'élément  arabe,  depuis  le  Khozzam  aux 
populations  blanches  et  intelligentes,  jusqu'aux  races  à  demi-sauvages 
des  Somraïs  et  des  Saras. 

Le  Hessié,  où  j'entrai  le  25  décembre,  était  habité  par  une  population 
arabe  fortement  métissée  de  noir.  Ce  sont  ces  gens  qui,  dans  tout 
le  Soudan  central,  portent  le  nom  générique  de  Chouas.  Eleveurs 
émérites  et  bons  agriculteurs,  ils  savent  très  bien  tirer  parti 
(les  ressources  de  leur  pays  ;  mais  leur  manque  d'entente  permet 
aux  sultans  noirs  de  les  dominer  et  de  tirer  d'eux  la  principale  source 
de  leurs  revenus. 

J'arrivai  à  Abou-Ghèr  le  lendemain.  Dans  ce  village,  à  côté 
de  populations  baguirmiennes  et  Kanouri,  du  plus  beau  noir,  je  retrouvai 
des  Peulhs  ou  Fellatas,  à  la  peau  jaune,  à  la  physionomie  intelligente. 
Dans  tout  le  Soudan,  on  retrouve  ainsi  les  traces  de  ces  anciens  Fellahs 
égyptiens,  et  parmi  mes  tirailleurs,  quelques-uns  furent  fort  étonnés 
de  retrouver  si  loin  de  chez  eux  des  hommes  de  leur  race  et  de  leur 
langue. 
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J'appris  à  Abou-Ghêr,  que  Masséniah  était  abandonné.  Je  résolus 
donc  de  me  rendre  à  Balaou,  où  on  me  signalait  la  présence  d'un  vizir 
du  sultan  du  Bagliirmi,  l'Halifa  Moïto.  Halifa,  seul  vizir  resté,  dans 
sa  fuite,  fidèle  à  Gaourang,  me  reçut  avec  un  faste  nègre,  au  son 
des  tams-tams  et  des  trompettes.  Depuis  que  de  mauvais  bruits  couraient 
sur  le  compte  de  Rabbah,  il  avait  repris  son  courage  d'antan,  et  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  de  gradins,  parcourait  le  pays  pour  enlever 
aux  Baguirmiens,  au  nom  du  sultan,  le  peu  que  Rabbah  leuravait  laissé. 
Ces  succès  faciles  l'avaient  rendu  très  orgueilleux,  et  il  ne  me  cela  pas 
qu'avec  mes  20  fusils  et  mes  12  chameaux  je  lui  faisais  l'effet  d'un  l)ieu 
petit  chef.  Je  le  convainquis  du  contraire,  en  le  forçant  à  me  faire  cadeau 
d'un  superbe  cheval.  Il  put  le  premier  me  donner  des  renseignements 
exacts  sur  la  mission  du  Chari.  II  m'apprit  la  mort  de  Bretonnet 
et  de  ses  compagnons,  la  bataille  de  Kouno  et  le  retour  de  Rabbah 
dans  ses  états.  J'envoyai  ces  renseignements  à  Joalland  en  le  prévenant 
que  la  mission  du  Chari  était  signalée  à  Tounia,  bien  loin  au  sud 
deBousso,  où  nous  l'avions  crue  jusqu'alors. 

Le28  décembre,  j'arrivai  sur  le  Bahr-Erguig,  le  petit  fleuve,  dérivation 
du  Chari,  l'artère  vitale  du  Baguirmi.  Je  retrouvai  là,  la  route  suivie 
par  une  colonne  de  Rabbah  à  son  retour  de  Kouno.  Tous  les  villagesy 
avaient  été  incendiés;  les  habitants,  prévenus  de  l'arrivée  du  conquérant, 
avaient  pu  se  sauver  à  temps.  L'incendie  avait  gagné  la  forêt,  et  de  tous 
côtés,  la  nuit,  on  voyait  la  lueur  sinistre  d'immenses  brasiers.  A  Masseré, 
principale  agglomération  du  Bahr-Erguig,  résidence  de  l'Halifa  Bà, 
le  calife  des  Rivières,  je  quittai  le  Bahr-Erguig  pour  couper  droit 
sur  Bousso.  Ce  fut  la  plus  dure  étape  que  mes  tirailleurs  aient  eu 
à  faire.  En  26  heures,  ils  franchirent  une  distance  de  près  de  100 
kilomètres  sans  eau,  et  le  3  janvier  1900,  nous  campions  à  Bousso 
sur  les  bords  du  Chari. 

Un  cavalier  baguirmien,  arrivé  le  jour  même  du  Sud,  m'apprit 
que  les  troupes  françaises  étaient  partagées  en  deux  groupes,  l'un 
à  Tounia,  l'autre  à  Sada.  Je  résolus  d'aller  en  ce  dernier  point 
où  campaient,  à  ce  qu'il  me  disait,  le  sultan  Gaourang  et  le  chef 
des  Français.  Cependant  mes  hommes  étaient  fatigués  par  les  dures 
étapes  que  je  leur  avais  fait  faire  (près  de  iOO  kilomètres  en  10  jours). 
Je  me  décidai  à  n'emmener  avec  moi,  que  3  hommes  montés  à  cheval, 
et  un  chameau  pour  porter  les  bagages  les  plus  indispensables. 

Le  4  janvier,  je  me  mis  en  route,  guidé  par  deux  cavaliers  du  sultan. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  fastidieux  de  mes  étapes.  Je  marchais 


—  430  — 

tous  les  jours  de  6  heures  du  malin  à  minuit,  avec  un  petit  repos  de  2 
à  3  heures  dans  la  journée.  J'arrivais  ainsi  à  faire  péniblement  dans 
ma  journée  de  70  à  75  kilomètres  à  travers  des  sentiers  mal  tracés 
et  coupés  de  buissons  épineux. 

En  quittant  le  Chari,  j'avais  dit  adieu  aux  derniers  vestiges  de 
la  civilisation.  Les  pays  que  je  traversais  maintenant  étaient,  en  effet, 
absolument  sauvages.  Les  «hommes  de  la  forêt»,  Somraïs  et  Gabéris, 
qui  peuplent  le  pays  très  boisé  entre  Bousso  et  Ndamm  Foug,  ne 
connaissaient  des  bienfaits  de  la  civilisation  que  la  poudre  et  les  fusils 
dont  se  servaient  coutre  eux,  et  à  tour  do  rôle,  Rabbah  et  Gaourang, 
dans  leurs  chasses  à  l'esclave.  Dans  ces  conditions  la  marche  était 
difficile. Tantôt  les  villages  où  j'arrivais,  étaient  évacués  parce  que  j'avais 
été  éventé,  tantôt  j'y  arrivais  par  surprise,  et  alors  nous  risquions  fort 
de  recevoir  leurs  lances  et  leurs  couteau  de  jets  dans  un  premier 
moment  d'affolement.  A  Ndamm  Fong,  je  trouvai  enfin  un  homme 
raisonnable  «le  Vieux  de  la  forêt»,  le  chef  moral  de  toutes  ces  tribus. 
Il  arriva  précédé  d'un  long  défilé  de  ses  sujets  absolument  nus,  mais 
d'une  beauté  sauvage.  Lui,  était  porté  sur  un  pavoi  par  4  solides 
guerriers.  A  la  nuit  tombante,  sous  les  grands  arbres,  cette  scène  avait 
grand  air.  Le  bon  vieillard,  en  dehors  de  la  douce  manie  qu'il  avait 
de  vouloir  prétendre  à  l'âge  respectable  de  1250  ans,  était  le  meilleur 
des  hommes,  et  me  donna  des  guides,  un  mouton  et  du  miel. 

Le  lendemain,  à  Goundi,  j'entrai  en  plein  pays  Sara.  .Je  retrouvai  là 
l'itinéraire  de  M.  Maîslre.  Je  reconnus  bien  ces  Saras,  qu'il  nous  avait 
décrits  comme  des  géants,  et  leurs  extraordinaires  villages  qui 
s'étendent  sur  plusieurs  kilomètres  de  long.  Une  nuit,  près  d'un  de 
ces  villages,  j'entendis  un  chœur  de  leur  façon.  La  lune  était  éclatante 
et  à  ce  moment,  comme  on  l'a  dit,  toute  l'Afrique  danse  et  chante. 
Deux  chœurs,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  se  répondaient  sur 
des  motifs  étranges.  L'accompagnement  était  fait  avec  des  flûtes,  des 
lams-tams  et  un  instrument  probablement  analogue  au  balafon,  dont  les 
sons  tiennent  de  la  cloche  et  du  piano.  L'effet  était  très  original  et 
très  beau. 

Le  9  janvier,  après  300  kilomètres  parcourus  en  quatre  jours  et  demi, 
j'arrivai  enfin  à  Sada,  et  j'y  trouvai  le  capitaine  de  Cointet  et  le 
lieutenant  Kieffcr.  Je  renonce  à  peindre  l'accueil  aimable  qu'ils  me 
firent.  Le  capitaine  de  Cointet  a  laissé  certainement,  chez  nombre  de 
personnes,  d'inoubliables  souvenirs  ;  personnellement  je  me  rappellerai 
toujours  quelle  franchise,  quelle   camaraderie  amicale  et  sincère,  il 
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sut  mettre  dans  ses  trop  courts  rapports  avec  moi.  Sur  ses  conseils, 
je  me  décidai  à  aller  retrouver  à  Tounia  le  capitaine  Robillot  qui 
remplaçait  M.  Gentil  pendant  son  absence.  Lors  de  mon  arrivée  à  Tounia 
tout  était  en  pleine  activité.  Partout  des  tirailleurs  occupés  à  faire 
l'exercice,  à  manœuvrer  le  canon.  On  sentait  l'énergique  impulsion 
du  commissaire  du  gouvernement  et  sa  volonté  bien  arrêtée  de 
triompher  coûte  que  coûte  de  Rabbah. 

Le  capitaine  Robillot  qui  me  croyait  mort,  et  qui  craignait  de  voir, 
un  jour  ou  l'aulre,  arriver  sur  le  Tchad  une  mission  française  devenue 
hostile  aux  Français,  éprouva  quelque  étonnement  à  ma  vue.  Après 
m'être  acquitté  de  ma  mission,  je  devais  aussitôt  songer  au  retour. 
Joalland  étaità  7  ou  800  kilomètres  delà,  certainement  très  impatient 
de  recevoir  de  nos  nouvelles.  Malgré  les  aimables  invites  du  capitaine 
Robillot,  je  dus  repartir  dès  le  13  janvier  à  la  même  allure  rapide. 
Cette  fois  je  suivais  les  rives  du  Chari.  Je  vis  en  passant  les  monts  de 
Njellim  où  Bretonnet  avait  trouvé  la  mort,  et  le  champ  de  bataille  de 
Kouno,  couvert  de  débris  humains  et  de  squelettes  de  chevaux, 
témoins  de  l'opiniâtreté  terrible  et  de  la  valeur  des  troupes  du  Chari. 
Ma  route  aurait  cependant  continué  sans  incidents  dans  un  pays  que 
Rabbah  avait  rendu  presque  désert,  sans  la  rencontre  d'un  troupeau 
d'éléphants  qui  ne  fut  pas  sans  me  causer  quelque  inquiétude. 

C'était  le  17  janvier,  à  7  heures  du  soir,  je  passais  dans  une  de  ces 
longues  plaines  d'inondation  qui  bordent  le  Chari.  Soudain,  au  moment 
où  la  lune  se  levait,  j'entendis  dans  le  lointain  un  bruit  bizarre  qu'on 
me  dit  causé  par  un  éléphant  inquiet.  Malgré  l'avis  de  mes  guides 
baguirmiens,  je  voulus  aller  de  l'avant.  Alors  ce  fut  un  horrible  concert  : 
des  sifflements,  des  hurlements,  une  musique  infernale  et  effrayante. 

Et  aux  premières  clartés  de  la  lune,  je  vis  s'avancer  sur  nous, 
précédée  d'un  nuage  de  poussière,  une  masse  énorme,  un  troupeau 
d'une  centaine  d'éléphants.  La  situation  était  grave  et  je  songeai 
à  prendre  héroïquement  la  fuite  :  mes  Baguirmiens,  tout  tremblants 
m'assurèrent  que  les  éléphants  auraient  vite  fait  de  rattraper  nos 
chevaux.  Alors,  à  l'exemple  des  Robinsons,  je  mis  le  feu  aux  herbes 
sèches  qui  nous  entouraient.  L'effet  fut  immédiat.  La  charge  se  trouva 
arrêtée  ;  une  immense  bête  arriva  seule  tout  près  de  nous  et  se  replia 
prudemment  lorsqu'elle  se  vit  isolée. 

Cependant  les  éléphants  restaient  toujours  à  proximité  et  leur 
vacarme  continuait  de  plus  belle.  Un  de  mes  guides  affirma  que  le 
bruit  des  coups    de  fusils  suffirait  maintenant  à  les  éloigner  ;  je  fis 
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aussitôt  ouvrir  un  feu  roulani,  en  Tair,  par  mes  trois  hommes;  un 
bruit  de  fuite  énorme,  éperdue,  à  travers  les  roseaux,  puis  plus  rien. 

Je  continuai  alors  ma  marche,  bien  persuadé  d'être  à  prc^enl 
tranquille.  Soudain,  après  avoir  fait  quelques  centaines  de  mètres,  mon 
guide  me  montra  à  ma  droite,  dans  une  presqu'île  qui  se  détachait  à 
cet  euelroit  de  la  rive,  une  masse  compacte,  c'étaient  encore  mes 
éléphants  formés  en  carré  et  silencieux.  Je  m'étais  trouvé  par  hasard, 
leur  fermer  l'entrée  de  cette  presqu'île  et  c'est  ce  qui  expliquait  leur 
charge  enragée.  Quand  je  me  trouvai  à  quelque  distance,  je  poussai  un 
soupir  de  soulagement  ;  de  leur  côté  les  éléphants  durent  être  fort 
satisfaits,  car  j'entendis  au  loin  des  arbres  foulés  et  brisés  dans 
leur  fuite. 

Le  lendemain,  je  retrouvai  à  Bousso  mes  braves  tirailleurs.  Très 
inquiets  sur  mon  sort,  depuis  quinze  jours  que  je  les  avais  laissés  sans 
nouvelles,  ils  se  précipitèrent  autour  de  moi  pour  me  serrer  la  main 
et  me  saluer.  Le  même  jour  j'envoyai  à  Joalland  trois  hommes  chargés 
de  lui  porter  le  courrier  du  Chari  ;  moi-même  je  me  remis  tranquille- 
ment en  route  derrière  eux,  en  prenant  à  peu  de  chose  près,  la  mémo 
route  qu'à  l'aller. 

Tous  les  villages  commençaient  à  se  repeupler  dans  le  Bahr-Erguig 
et  chaque  jour  je  voyais  revenir  plus  nombreux,  de  la  forêt  où  ils 
s'étaient  réfugiés,  les  Baguirmiens  fugitifs.  Le  2-5  janvier,  j'arrivai  à 
Massenia,  cette  cité  mystérieuse  visitée  deux  ans  auparavant  par 
M.  Gentil.  Les  ruines  en  étaient  imposantes,  et  pour  couper  court  à 
travers  la  ville .  je  dus  marcher  plus  d'une  heure  à  travers  les 
décombres.  A  Abou-Gher,  où  j'arrivai  le  lendemain,  on  me  fit  un 
accueil  enthousiaste.  Les  Baguirmiens  sentaient  proche  l'heure  de  la 
vengeance,  d'autant  mieux  qu'au  même  moment  des  rumeurs  vagues 
venues  de  l'Est  leur  annonçaient  l'arrivée  d'une  nouvelle  colonne 
française  dans  le  Bornou.  Le  29,  je  vis  arriver  enfin  un  courrier  de 
Joalland  qui  avait  reçu  mes  messagers.  11  me  donnait  rendez-vous  à 
Goulfei,  devant  une  des  places  fortes  de  Rabbah. 

Le  4  février  je  partais  pour  le  rejoindre  et  le  8,  à  10  heures  du  matin, 
j'entendais  les  premiers  coups  de  fusil  qui  annonçaient  aux  gens  de 
Rabbah  de  nouveaux  combats  et  la  ruine  prochaine  de  leur  sultan.  Ce 
fut  une  musique  délicieuse  pour  mes  tirailleurs,  pour  lesquels  la 
colonne  pacifique  et  ennuyeuse  allait  prendre  fin.  (^)uelques  instants 
après  j'avais  le  plaisir  de  serrer  la  main  de  mon  cher  ami.  de  mon  chef, 
le  capitaine  Joalland. 


—  433  — 
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Mon  chef  de  mission  me  mit  alors  au  courant  de  ce  qu'il  vcnail  de 
faire  au  Kanem.  Après  avoir  assis  lortement  la  puissance  d'Halifa 
Djérab,  en  combattant  un  rival  de  celui-ci,  Halifa  Agui,  qui  fut  tué,  il 
avait  tenté  d'entrer  en  i-elations  avec  les  Oulad-Sliman.  Mais  ces  Arabes 
pourtant  d'une  intelligence  et  d'une  civilisation  relativement  supé- 
rieures avaient  toujours  fui  devant  lui,  en  protestant,  il  est  vrai  de  leur 
dévouement.  Un  jour  enfin,  le  clieich  Raouss,  leur  chef,  promit  une 
entrevue  à  Joalland.  Mais  lorsque,  le  lendemain,  nos  spahis  arrivèrent 
au  lieu  du  renilez-vous,  ils  trouvèrent  le  campement  évacué  à  la  hâte. 
Les  Arabes  pris  de  panique  et  comptant  peu  sur  noin;  bonne  foi,  qu'ils 
croyaient  comparable  à  la  leur,  s'étaient  enfuis  dans  la  nuit.  .Joalland 
ne  trouva  plus  qu'une  jeune  femme  arabe  allaitant  un  enfant  nouveau- 
né,  à  l'ombre  d'un  mimosa.  Interrogée  surce  qu'elle  faisait  là,  la  jeune 
femme  raconta  sdu  histoire  et  c'est  là  un  trait  assez  curieux  de  ce  que 
peuvent  être  les  relations  et  les  sentiments  entre  époux,  chez  les 
Arabes  du  centre  de  l'Afrique.  Elle  conta  que  son  mari  avait  une  autre 
femme,  une  noire,  une  très  jolie  Tebbou.  Lorsque  le  cheich  avait 
donné  l'ordre  de  lever  le  camp,  l'Arabe  était  venu  ave(i  deux  chameaux, 
un  pour  chacune  de  ses  femmes  ;  mais  il  avait  donné  le  plus  beau  à  la 
femme  noire  et  n'avait  voulu  offrir  comme  monture  à  sa  femme 
blanche  qu'un  chameau  vieux  et  usé.  D'où  réclamations,  disputes,  cris. 
La  jeune  Arabe  avait  alors  déclaré  que  les  Français  étaient  blancs 
comme  elle,  qu'ils  ne  lui  feraient  pas  de  mal,  et  qu'elle  préférait  rester 
à  les  attendre,  que  de  se  voir  moins  bien  traitée  qu'une  rivale  noire. 
Et  l'époux  infidèle  était  parti  tranquillement,  abandonnant  sa  femme 
et  son  rejeton.  Joalland,  très  amusé  par  cette  histoire,  prit  la  jeune 
Arabe  sous  sa  protection  et  voulut  même  être  le  j)arrain  de  son  enfant 
à  la  mode  musulmane. 

Mon  camarade  avait,  j)eu  de  temps  après,  reçu  le  courrier  du. 
capitaine  Robillot,  où  celui-ci  le  priait  de  Fattendre  sur  le  Chari  pour 
unir  nos  deux  colonnes  contre  Rabbah.  C'est  alors  qu'il  se  résolut  à  me 
donner  rendez-vous  à  Goulfeï. 

Dans  cette  ville,  nous  trouvâmes  cette  fois,  une  garnison  très  forte 
et  parfaitement  résolue  à  se  défendre.  Notre  seul  but  était  de  harceler 
Rabbah  pour  l'empêcher  de  retourner  dans  le  Sud  et  faciliter  l'entrée 
en  ligne  de  la   mission  du  Chari.  Des  reconnaissances  continuelles 
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tenaient  constamment  rciinemi  en  éveil  et  nous  permettaient  de  nous 
ravitailler  en  vivres.  C'est  à  ce  moment  que  nous  reçûmes  la  lettre  où 
le  commandant  Lamv  nous  annonçait  son  arrivée  sur  le  Tchad.  Après 
avoir  voulu  passer  par  le  Sud  pour  nous  rejoindre  à  travers  les  états 
de  Rabbah,  il  s'était  décidé  à  reprendre  notre  itinéraire  par  le  Nord  du 
lac.  11  donnait  rendez-vous  à  Joalland  pour  le  18  février  à  Débénenki, 
la  nouvelle  capitale  du  Kanem.  Joalland  partit  alors  avec  quelques 
hommes  à  sa  rencontre,  me  laissant  avec  100  tirailleurs,  en  face  de 
Goulfeï.  Du  13  au  24  février,  je  restai  seul  en  face  des  troupes  de 
Rabbah,  et  la  situation  ne  laissa  pas,  parfois,  de  m'inquiéter.  De 
nouveaux  renforts  arrivaient  chaque  jour  à  Goulfeï,  oîi  Fadellala,  fils 
de  Rabbah,  commandait,  et  dans  mon  campement,  situé  à  quelque 
500  mètres  de  la  ville,  les  balles  pleuvaient.  Pour  donner  à  l'ennemi 
l'illusion  de  ma  force,  je  le  harcelais,  et  je  faisais  attaquer  ses  déta- 
cliements  isolés,  chaque  fois  que  mon  service  de  renseignements  m'en 
signalait.  C'est  ainsi  que  le  18  février  j'envoyai  le  sergent  Souley- 
Taraoré,  à  la  lête  de  30  hommes,  attaquer  une  petite  ville  forte,  Marra, 
située  à  30  kilomètres  au  sud  sur  le  Chari.  Arrivé  au  petit  jour  devant 
la  ville  gardée  par  une  garnison  de  plus  de  cent  fusils,  le  sergent  réussit 
une  surprise  complète,  enleva  la  place  à  la  baïonnette  et  me  ramena  le 
soir  des  chevaux  et  plusieurs  prisonniers.  Deux  de  mes  tirailleurs 
avaient  été  grièvement  blessés. 

Le  23  février,  j'apprenais  enfin  l'arrivée  du  commandant  Lamy  et  de 
la  mission  saharienne  pour  le  lendemain.  Le  24  février,  le  commandant 
Lamy  arrivait  à  cet  effet.  Son  détachement  de  tirailleurs  algériens  était 
fort  de  300  fusils.  11  disposait  en  outre  d'un  petit  canon  de  45  ""/m.  Avec 
nos  165  fusils  cela  faisait  une  force  effective  de  plus  de  450  solides  et 
vigoureux  soldats  que  nous  avions  à  opposer  au  Rabbah.  C'était  bien 
peu,  car  l'ennemi  que  nous  avions  devant  nous  était  vraiment  redou- 
table. 

Rabbah  était  un  ancien  captif  et  chef  de  bande  de  Zobeïr-Pacha, 
celui-là  même  qui,  en  1876,  au  moment  de  la  révolte  du  mahdi,  contre 
les  troupes  de  l'Egypte  et  de  l'Angleterre,  avait  causé  tant  d'ennuis  à 
Gordon-Pacha  et  à  Lupton-Bey.  Il  avait  appris,  sous  ce  chef  déjà 
civilisé  au  contact  des  armées  régulières  égyptiennes,  à  organiser,  à 
armer,  et  à  discipliner  des  troupes  à  l'européenne.  En  1878,  lorsque 
Zobéir  et  son  fils  Soliman  eurent  fait  leur  soumission,  il  ne  voulut  pas 
les  suivre  et  partit  vers  l'ouest  avec  quelques  fidèles,  pour  une  vie 
nouvelle  d'aventures  et  de  conquêtes.  Sa  petite  troupe  se  grossit  vite 
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en  route.  C'est  ainsi  qu'il  put  traverser  le  suil  du  Ouadaï,  le  Dar-Rounga 
et  le  Baguirmi,  toujours  victorieux,  laissant  derrière  lui  des  ruines  et 
du  sang.  Arrivé  au  Bornou,  après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  la 
ville  de  Kouka  qui,  lors  du  passage  du  commandant  Monteil,  comptait 
près  de  100.000  habitants,  il  songea  enfin  à  s'arrêter  et  à  fonder  un 
empire.  11  construisit  sa  capitale  à  100  kilomètres  environ  au  sud  du 
Tchad  et  organisa  un  état  centralisé  dont  l'administration  et  les  divi- 
sions étaient  si  bien  conçues,  que  nous  les  avons  conservées  après  sa 
disparition. 

Mais  c'était  surtout  un  excellent  organisateur  de  troupes.  Il  eut  à 
lui  une  petite  armée  régulière  formée  de  soldats  de  métier,  parfaite- 
ment instruite  et  disciplinée.  Elle  se  composait  surtout  de  3  à  4.000 
hommes  armés  de  fusils,  parmi  lesquels  les  armes  de  traite,  à  piston  et 
à  pierre,  dominaient  au  début.  Ces  hommes  étaient  répartis  en  blreks, 
véritables  compagnies,  fortes  de  2  à  300  hommes,  placées  sous  le 
commandement  d'un  chef  d'élite,  suivi  d'un  étendard  ou  birel\  L'uni- 
forme était  le  même  pour  tous  :  grande  tunique  blanche,  fermée  et 
ajustée  à  la  taille,  avec  col  et  parements  en  étoffe  de  couleur,  pantalon 
large,  calotte  plate  de  paille  entourée  d'un  turban,  écharpe  rouge  en 
sautoir.  L'équipement  se  composait  du  fusil  et  d'une  cartouchière  en 
ceinture.  Chaque  fois  qu'une  fraction  de  ces  troupes  se  déplaçait  elle 
était  suivie  d'un  convoi  de  munitions  et  de  vivres,  fort  bien  organisé. 
Rabbah  avait  même  imaginé  pour  la  défense  de  ses  états  tout  un 
système  de  places  fortes  et  de  points  d'appui  pour  ses  troupes,  avec 
magasins  de  vivres  et  de  munitions  prêts  dès  le  temps  de  paix.  Sa 
cavalerie  était  excellente  et  très  bien  montée.  Après  le  désastre  de  la 
mission  Bretonnet,  il  compléta  son  armement  par  les  100  fusils,  les 
3  canons  et  les  nombreuses  munitions  de  la  mission  détruite. 

Avant  notre  arrivée,  en  effet,  Rabbah  avait  déjà  eu  l'occasion  de  se 
mesurer  à  nouveau  avec  des  troupes  conduites  par  des  Européens. 
Le  commandant  Bretonnet,  lancé  en  1899,  en  avant-garde  de  la  mission 
Gentil  vers  le  Tchad,  avait  voulu,  avec  des  effectifs  insuffisants, 
soutenir, contre  Rabbah,  lesultanduBaguirmi,Gauurang,notreprotégé, 
chassé  de  ses  états  et  enfermé  dans  son  tata  de  Togbao.  Attaqué  par  le 
sultan  noir,  et  bientôt  abandonné  par  les  auxiliaires  baguirmiens, 
il  avait  eu  à  soutenir  avec  ses  six  compagnons  européens  et  trente 
sénégalais,  l'assaut  de  plusieurs  milliers  de  fanatiques.  Tous  tombèrent 
au  champ  d'honneur.  Un  sergent  indigène,  deux  fois  blessé  et  fait 
prisonnier,  put  seul  s'échapper  et  courut  avertir  M.  Gentil,  qui  arrivait 
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du  Sud  avec  des  renforts.  Le  commissaire  du  gouvernement  organisa 
fortement  un  poste  à  Tounia,  et  après  s'être  assuré  ainsi  une  solide 
base  d'opérations,  marcha  contre  Rabbah,  enfermé  dans  le  latadeKouno 
;ivec  300  hommes  et  3  canons  de  80  "'/m  de  montagne.  La  lutte  fut 
terrible  et  opiniâtre.  Le  soir,  la  moitié  de  notre  effectif  était  hors  de 
combat.  Un  Européen,  le  maréchal  des  logis  de  Possel  était  tué. 
Le  capitaine  Robillol,  commandant  les  troupes,  était  blessé  et  avec  lui 
trois  autres  officiers,  La  colonne  dut  rétrograder  sans  avoir  pu 
emporter  la  place.  Mais  l'ennemi  ne  put  la  poursuivre.  Ses  pertes 
avaient  été  considérables,  le  moral  des  soldats  était  fortement  ébranlé 
par  les  émotions  de  cette  journée.  Rabbah  dut  se  replier  précipitamment 
à  son  tour.  Il  arrivait  à  peine  dans  le  Bornou  qu'on  lui  signalait  notre 
arrivée  àGoulfeïet  aussitôt  après,  l'approche  delà  mission  saharienne. 


VII 


(  "était  donc  à  un  ennemi  respectable  que  nous  allions  avoir  affaire 
et  le  commandant  Lamy,  qui  unissait  aux  plus  brillantes  qualités 
militaires  une  prudence  digne  d'éloges,  résolut  d'attendre,  pour  porter 
le  dernier  coup  à  Rabbah,  l'arrivée  des  troupes  deM.  Gentil,  annoncée 
pour  le  mois  d'avril. 

En  attendant,  son  plan  était  de  s'installer  dans  une  des  places  fortes 
qui,  dans  le  Bornou,  jalonnaient  la  ligne  du  Chari,  de  façon  à  tenir 
le  sultan  en  respect,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  renfqrts  en  hommes 
et  eu  munitions  soient  arrives. 

Laissant  l'ennemi  incertain  sur  nos  mouvements,  par  de  nombreuses 
reconnaissances  lancées  de  part  et  d'autre,  il  fit  franchir  soudain 
le  Chari,  à  toute  la  colonne,  le  26  février,  et  se  porta  alors  franchement 
sur  la  place  de  Kousseri,  au  confluent  du  Chari  et  du  Logone. 
Kousseri,  protégée  par  une  forte  enceinte  en  terre,  était  gardée  par 
quatre  ou  cinq  cents  soldats  de  Rabbah.  Le  3  mars,  à  6  heures  du  malin, 
nous  arrivions  en  vue  du  tata,  et  nos  deux  canons,  sous  la  direction 
du  capitaine  Joalland,  commençaient  à  battre  le  mur  en  brèche 
avec  des  projectiles  à  la  mélinite.  Lorsque  la  brèche  fut  jugée  suffisante 
toute  la  troupe,  commandant  en  tête,  courut  se  blottir  sous  le  mur, 
en  angle  mort.  Les  hommes  de  Rabbah  ne  pouvaient  nous  atteindre 
qu'en  se  penchant  on  dehors  du  mur  et  alors  quelques  bons  tireurs 
laissés  à  l'extérieur  les  abattaient  immanquablement.  Nous  entendions 
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de  Fautre  côté  du  mur  nos  ennemis  chanter  leur  hymme  de  guerre, 
mais  limr  voix  était  mal  assurée.  Cependant  nos  hommes  travaillaient 
à  rendre  la  brèclie  praticable.  Le  sergent-major  de  tirailleurs  algériens. 
Fournie)",  à  cheval  sur  la  brèche,  sous  une  grêle  de  balles,  creusait 
patiemment  des  gradins  dans  la  terre  sèche.  Enfin,  les  premiers  hommes 
de  la  colonne  d'attaque  peuvent  s'élancera  l'assaut.  Le  clairon  sonne 
la  charge.  En  un  clin  d'œil  nos  hommes  sont  dans  la  ville  qu'ils 
traversent  d'un  trait  et  arrivent  jusqu'au  fleuve  au  moment  où  les 
soldats  de  Rabbah,  en  fuite,  essaient  de  le  traverser.  Cependant 
Joalland,  à  la  tète  de  neuf  cavaliers,  avait  demandé  à  charger  les 
fugitifs.  Il  revenait  bientôt  avec  un  étendard. 

Nous  prîmes  dès  lors  nos  quartiers  dans  la  ville  de  Kousseri  ; 
des  reconnaissances  fréquentes  assuraient  la  police  autour  de  la  ville. 
Les  populations  arabes  accouraient  pour  se  placer  sous  notre  pro- 
tection et  notre  petite  troupe  devenait  le  noj-au  d'une  agglomération 
de  près  de  30.000  âmes. 

Le  9  mars,  le  capitaine  Rondeney,  des  tirailleurs  algériens,  pai-ti 
en  reconnaissance  à  la  tête  de  150  hommes,  était  soudain  attaqué  non 
loin  de  Kousseri.  Croyant  avoir  seulement  affaire  à  quelques  coureurs, 
il  se  lança  à  leur  poursuite.  Soudain,  de  tous  côtés,  il  se  vit  entouré. 
Les  coups  de  fusil  partaient  de  chaque  buisson,  de  chaque  fourré,  lui 
tuant  et  lui  blessant  beaucoup  de  monde.  Il  comprit  alors  qu'il  avait 
affaire  à  plus  forte  partie  qu'il  ne  l'avait  ci'u  tout  d'abord.  Sans  perdre 
un  instant  son  sang-froid,  il  fait  sonner  le  rassemblement  et  sous  un 
feu  roulant  forme  ses  hommes  en  carré.  Puis,  lorsque  chacun  est  à  sa 
place,  il  lance  résolument  tout  son  monde  à  la  charge.  Les  ennemis 
épouvantés  fuient,  malgré  les  exhortations  de  leurs  chefs  et,  dans  leur 
fuite,  amènent  nos  hommes  sur  un  immense  campement  où  Fadellala, 
fils  de  Rabl)ali,  avait  passé  la  nuit  avec  un  millier  des  siens.  En  un 
instant,  tout  est  balaj'c,  mais,  à  l'appel,  il  manquait  beaucoup  de 
monde  :  près  de  quarante  hommes  étaient  hors  de  combat,  dont  une 
dizaine  moururent  des  suites  de  leurs  blessures.  Les  lieutenants  de 
Thézillat  et  Oudjari  étaient  également  blessés. 

Dans  le  campement,  on  trouva  tous  les  préparatifs  faits  eu  vue  d'un 
excellent  repas  et,  aussi,  beaucoup  de  dolo,  sorte  de  bière  de  mil,  que 
les  soldats  avaient  préparée  pour  se  donner  du  cœur  au  bon  moment. 

Ce  combat,  très  dur,  avait  fortement  entamé  notre  approvisionne- 
ment en  munitions.  Dès  lors,  nous  fûmes  contraints  de  nous  renfermer 
dans   l'enceinte  de  Kousseri,  en  attendant  l'arrirée   de  M.  Gentil. 
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Rabkih,  qui  jusque  là,  avait  dédaigaô  de  se  déranger  ])Our  nous, sentit 
que  le  jour  décisif  approcliait.  Il  vint  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  dont  environ  2  à  3.000  fusils  et  ses  3  canons,  s'installer  à  quatre 
kilomètres  de  nous.  Le  11  avril,  jour  de  la  «  Fête  du  Mouton  »,  grande 
solennité  musulmane,  il  fit  même  tirer  des  salves  de  coups  de  canon 
que  nous  entendîmes  très  distinctement.  Sa  cavalerie,  très  active,  ne 
cessait  d'opérer  autour  de  la  ville  et  venait  jusque  sous  les  murs  piller 
les  Aral)es  qui  s'étaient  places  sous  notre  protection.  Plusieurs  fois, 
ils  eurent  aflfaire  à  nos  patrouilles,  mais  leur  audace  ne  diminua  pas. 

Le  21  avril,  les  troupes  du  Cliari  nous  rejoignaient  enfin.  La 
situation,  où  nous  trouvions,  était  très  énervante  et  nous  accueillîmes 
avec  joie  l'arrivée  du  Commissaire  du  gouvernement.  11  amenait  avec 
lui  environ  300  tirailleurs  et  2  canons.  Le  commandant  Lamy  avait 
donc  sous  ses  ordres  700  fantassins  bien  armés  et  bien  approvisionnés, 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  80  ""  „,  de  montagne,  et  un  demi- 
escadron  de  cavalerie. 

Dès  le  lendemain  22  avril,  le  commandant  donnait  les  ordres  pour 
l'attaque.  Les  renseignements  qu'il  avait  su  très  habilement  recueillir 
sur  la  position  et  les  forces  de  Rabbah,  lui  avaient  permis  de  dresser  un 
plau  d'attaque  aussi  simple  que  bien  conçu.  Il  était  six.  heures  du  matin. 
Les  troupes  venaient  de  sortir  et  s'étaient  formées  en  ligne  de  colonne 
de  compagnies,  face  au  Nord,  direction  de  l'ennemi.  Le  commandant 
appela  tous  les  officiers  auprès  de  lui,  et  nous  expliqua  son  plan; 
Rabbah  avait  construit  à  proximité  des  terrains  d'inondation  du  Chari 
une  sorte  d'enceinte  palissadée,  de  foraie  quadrangulaire,  dont  les 
abords  étaient  parfaitement  dégagés,  sauf  vers  le  Sud.  Le  capitaine 
Joalland,  commandant  la  colonne  de  droite  (mission  Joalland-Meynier), 
devait  commencer  l'attaque  de  ce  côté  et  tâcher  d'attirer  sur  lui  tout  le 
feu  et  l'attention  de  l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  la  colonne  du  centre, 
aux  ordres  du  capitaine  Robillot  (Mission  du  Chari),  et  l'artillerie  sous 
la  direction  du  Commandant  lui-même,  devait  opérer  un  mouvement 
vers  l'Ouest  pour  })rononcer  de  ce  côté  l'attaque  principale  ;  enfin  la 
colonne  de  gauche  (capitaine  Reibell,  Mission  Saliarienne),  devait  faire 
un  mouvement  enveloppant  vers  le  Nord,  de  façon  à  couper  la  retraite 
à  l'ennemi.  Le  commandant  termine  :  «Tout  le  monde  a  bien  compris? 
Je  vous  remercie,  Messsicurs.  »  Nous  saluons,  et  la  colonne  s'ébranle 
dans  le  plus  profond  silence.  Le  pays  est  très  boisé  et  couvert  d'épines  , 
aussi  les  sections  parle  flanc  ont  peine  à  se  mouvoir.  La  communication 
entre  les  colonnes  est  difficile  à  garder.  Cependant  nous  rencontrons 
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les  premiers  soldats  deRabbah.  Un  cavalier  venu  au  fourrage,  nous  a 
aperçus  et  s'enfuit.  L'alerte  est  donnée.  Presque  aussitôt  nous  arrivons 
en  vue  du  tata.  Nous  voyons  à  deux  cents  mètres  se  dresser  les  palis- 
sades du  camp  de  Rabbah.  Des  chameaux  passent  au  galop,  qu'on  pousse 
dans  le  camp,  et  presque  aussitôt  le  feu  s'ouvre  contre  nous,  enragé  et 
continu.  Nous  avons  mis  nos  sections  en  ligne,  les  hommes  à  genoux. 
Les  balles  sifflent  de  toutes  parts  ;  de  temps  en  temps  nous  commandons 
un  feu  de  salve  pour  calmer  les  hommes  énervés.  Cependant  le  tir  de 
l'ennemi  s'est  mieux  réglé  et  nos  hommes  commencent  à  tomber  comme 
des  mouches.  Enfin  les  premiers  coups  de  nos  canons  ont  retenti,  et 
presque  aussitôt  en  réponse,  nous  entendons  un  déchirement  terrible 
suivi  d'une  violente  détonation.  Rabbah  fait  donner  son  artillerie.  C'est 
à  ce  moment  que  je  suis  blessé  au  genou  et  emporté  en  dehors  du 
champ  de  bataille. 

Notre  batterie  de  80  "'/„,  installée  à  800  mètres  du  lata  et  servie  par 
tout  le  personnel  européen  nécessaire,  avait  beau  jeu.  Pendant  une 
heure  elle  fait  pleuvoir  sur  le  tata  des  obus  à  mitraille,  dont  pas  un  ne 
se  perd.  Enfin,  le  commandant  donne  à  la  colonne  du  centre  l'ordre 
de  s'avancer  par  bonds  successifs  soutenus  par  l'artillerie.  Mais  les 
tirailleurs  de  Kouno  sont  là.  Ils  ont  à  cœur  de  venger  leurs  camarades 
tués  là-bas,  et  il  n'y  a  plus  moyen  de  retenir  leur  élan  furieux.  Ils  se 
précipitent,  officiers  en  tête  contre  les  terribles  palissades  d'où  part  un 
feu  d'enfer.  Ils  pénètrent  comme  une  trombe  dans  le  camp,  bientôt 
suivis  par  les  tirailleurs  algériens,  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  sur- 
passer en  courage.  Cependant  Rabbah  essaie  de  ramener  son  monde  ; 
un  moment  il  y  réussit  ;  ses  hommes  reviennent  à  la  charge  et  accablent 
les  nôtres  de  projectiles.  Le  commandant  Lamy,  emporté  par  son  cou- 
rage, arrive  à  cheval  au  milieu  d'un  petit  groupe  de  cavaliers.  Il 
devient  le  point  de  mire  des  assaillants.  Une  seule  décharge  le 
couche  par  terre  ainsi  que  ses  quatre  spahis  et  le  lieutenant  de  Cham- 
brun  qui  lui  est  adjoint.  Tout  à  côté,  le  capitaine  de  Cointct  occupé  à 
rassembler  ses  houmies,  est  tué  d'une  balle  dans  le  cou  et  le 
lieutenant  Kiefîer  prend  le  commandement  de  sa  compagnie.  Cependant 
nos  braves  Sénégalais  un  instant  surpris,  ont  ressaisi  leurs  esprits  et 
commencent  à  marcher  de  l'avant.  Au  même  moment,  le  capitaine 
Joalland  arrive  derrière  les  soldats  de  Rabbah  avec  tout  son  monde,  et 
ouvre  contre  leurs  masses  un  feu  terrible  qui  accumule  des  monceaux 
de  cadavres.  Rabbah  est  tué  par  un  de  nos  tirailleurs.  Joalland 
s'empare  de  deux  des  canons,  que  l'ennemi  essayait  d'emmener.  Dès 
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]ors  la  panique  est  géDéralc,  eU'ennemi  se  retire,  laissant  sur  le  lorrain, 
plus  de  six  cents  des  siens.  De  notre  côlé  nous  avions  trente  morts  et 
près  de  quatre-vingts  blessés.  La  journée  avait  été  très  rude.  Notre 
chef  était  mort  ;  avant  de  songer  à  poursuivre,  il  fallait  rendre  aux 
disparus  les  derniers  honneurs  et  assurer  notre  base  de  ravitaillement. 

Le  capitaine  Reibell,  de  la  mission  saharienne,  qui  d'après  son 
ancienneté  avait  pris  le  commandement  de  la  colonne  d'opérations  la 
ramena  à  Kousseri.  Le  lendemain  eurent  lieu  les  funérailles  du  com- 
mandant Lamy,  du  capitaine  de  Cointet  et  des  autres,  Européens  et 
indigènes,  tombés  dans  cette  journée.  L'émotion  des  tirailleurs  était 
poignante  et  tous  pleuraient  comme  des  enfants  devant  la  tombe  du 
chef  qu'ils  aimaient  tant. 

Cependant,  il  importait  denepaslaisser  auxbandcs  de Rabbahletemps 
de  se  reformer.  Le  2o  avril,  le  capitaine  Reibell  reparlait  sur  Dikoa  qu'il 
trouvait  évacuée.  Dès  lors,  laissant  dans  l'ancienne  capitale,  une 
garnison  suffisante,  il  s'élance  à  la  tête  d'une  colonne  légère  à  la 
poursuite  des  fils  de  Rabbah,  partis  avec  quelques  fidèles.  11  les  atteint 
une  première  fois  à  Deguemba,  une  seconde  fois  il  les  bat  à  Issegué  et 
rentre  victorieux  à  Dikoa  après  des  marches  surprenantes,  ramenant 
avec  lui  plus  de  6.000  captifs,  liorames  et  femmes,  que  Fadellala  et 
Mohamman-Niébé  traînaient  à  leur  suite. 

Le  21  mai,  la  colonne  était  de  retour  à  Kousseri,  où  M.  Gentil  aval 
fait  construire  une  redoute.  Le  22,  le  Commissaire  du  Gouvernemen 
prononçait,  par  un  ordre,  la  dislocation  de  la  colonne  d'opérations. 

Les  hommes  de  la  mission  Foureau-Lamy,  fatigués  par  leur  longue 
et  glorieuse  traversée  du  désert,  commençaient  à  soupirer  après 
l'Algérie.  De  leur  côté,  nos  Soudanais  brûlaient  de  revoir  Zinder  et 
le  Soudan,  où  ils  avaient  leurs  familles.  La  mission  saharienne  se  mît 
en  route  vers  le  Congo  en  remontant  le  Chari.  Ce  retour  fut  une  des 
parties  les  plus  pénibles  d'un  voyage  déjà  si  mouvementé.  L'humidité 
malsaine  du  climat  congolais  causa  beaucoup  de  ravages  parmi  ces 
excellentes  troupes  déjà  si  éprouvées  ;  cependant  l'énergie  et  la  haute 
valeur  du  capitaine  Reibell  et  des  officiers  sous  ses  ordres,  vinrent  à 
bout  de  tout. 

Le  capitaine  Joalland  rentrait,  de  son  côté,  par  le  Soudan.  Le 
10  juillet,  il  arrivait  à  Zinder,  où  un  accueil  triomphal  lui  était  fait. 
En  attendant  l'arrivée  tant  désirée  des  troupes  de  relève,  il  s'occupa 
à  reconnaître  et  à  dresser  une  carte  complète  du  pays  de  Démaghara. 
Les  Touareg,  jusque  là  insoumis,  mais  tranquilles  avaient  voulu  ouvrir 
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les  hostilités  contre  nous.  Joalland  envoya  le  sergent  Bouthel  à  la  tête 
de  IDO  tirailleurs,  les  attaquer  dans  leur  réduit  à  Tananiari.  Les 
Touareg,  une  fois  de  plus,  montrèrent  leur  courage  indomptable  ;  ils 
se  firent  exterminer  jusqu'au  dernier  dans  un  combat  corps  à  corps  : 
de  notre  côté  un  quart  de  l'effectif  était  hors  de  combat. 

Enfin,  le  3  octobre,  des  troupes  nouvelles  avec  le  capitaine  Moll 
arrivaient  pour  relever  Joalland  de  ce  pénible  commandement,  et  il 
pouvait  prendre  à  son  tour  le  chemin  de  la  France,  où  il  arriva  le 
13  mars. 


VIII. 


Je  croirais  ma  conférence  incomplète  si  je  ne  résumais  pas  brièvement 
les  événements  survenus  dans  les  régions  du  Tchad  après  la  dislocation 
des  trois  missions.  M.  le  Lieutenant  Avon  des  spahis  du  Chari,  vous 
racontera  dans  quelques  jours,  l'hislorique  des  combats  sanglants  et 
des  épisodes  héroïques  qui  marquèrent  la  fin  de  la  conquête.  Mais  ce 
fpi'il  ne  vous  dira  certainement  pas,  dans  sa  grande  modestie,  c'est  le 
rôle  important  qu'il  y  a  joué  par  son  talent,  ses  grandes  qualités  de 
cavalier  intrépide  et  aventureux. 

Après  notre  départ  bien  des  choses  restaient  encore  à  faire.  Le  capi- 
taine Robillot  dut  y  suffire  avec  des  troupes  insuffisantes  et  des 
auxiliaires  encore  mal  exercés.  Bientôt  du  reste,  le  Lieutenant-Colonel 
Destenave  et  tout  un  personnel  de  relève,  arrivaient  pour  continuer 
son  œuvre.  Fadellala,  fils  de  Rabbah,  soutenu  secrètement  par  les 
subsides,  les  armes,  et  souvent  les  conseils  des  Anglais,  avait  envahi  le 
Bornou  que  respectueux  des  con  ven  lions  franco-allemandes  nous  venions 
d'évacuer.  Et  ses  hommes  venaient  jusque  sous  les  murs  de  Kousscri, 
pour  piller  nos  protégés.  Le  capitaine  d'Angeville  à  la  tète  d'une 
colonne  légère  se  portait  en  plein  hivernage  et  au  prix  de  fatigues 
inouies,  sur  la  ville  de  Goudjeba  qui  était  devenue  la  citadelle  dernière 
de  Fadellala.  Dans  une  surprise  complète  il  défaisaitles  derniers  restes 
de  son  armée.  Le  chef  était  tué  et  peu  de  jours  après  le  lieutenant 
Avon,  qui  avait  dans  ce  glorieux  épisode  joué  un  rôle  principal,  recevait 
la  soumission  de  Mohamman-Niébé,  l'autre  fils  de  Rabbah. 

Le  Bornou  était  dès  lors  pacifié  et  le  Colonel  Destenave,  poursuivant 
son  plan  d'occupation  méthodique  des  régions  du  Tchad  envoyait  dans 
la  vallée  du  Bahr-el-Gliazal  une  forte  colonne  qui  lançait  en  avant  une 


reconnaissance  offensive  aux  ordres  du  capitaine  Millot.  Attaquée  par 
des  forces  très  supérieures  à  Bir-Allali  la  petite  troupe  devait  rétro- 
grader sur  Dagana  en  laissant  son  clief  et  beaucoup  d'hommes  sur  le 
terrain. 

Le  Colonel  Destenave  prépara  alors  une  nouvelle  colonne,  et  en  atten- 
dant son  départ  envoya  vers  le  Fitri  du  côté  du  Ouadaï  une  reconnais- 
sance chargée  de  prendre  des  renseignements  sur  l'état  politique  de 
ce  pays.  Le  lieutenant  Avon  qui  la  commandait  se  montra  aussi  bon 
diplomate  qu'il  avait  été  valeureux  soldat  et  rapporta  des  renseigne- 
ments précieux  pour  la  suite  de  notre  occupation  du  Soudan  Central. 

Ce  fut  alors  qu'une  forte  colonne  comptant  près  de  500  fusils  et  un 
canon,  aux  ordres  de  M.  le  commandant  Testard  fut  envoyée  contre 
Barani,  représentant  du  Mahdi-el-Senoussi  auprès  des  Ouled-Sliman 
et  des  Tebbous,  qui  à  Bir-Allali  nous  avait  infligé  un  premier  échec. 
Le  second  combat  de  Bir-Allali  fut  très  dur.  Un  de  nos  officiers,  le 
lieutenant  Pradier,  fut  tué.  Le  lieutenant  Avon,  qui  se  trouvait  encore 
là  au  premier  rang  des  combattants,  fut  grièvement  blessé. 

Ainsi  se  termina  la  conquête  définitive  du  Kanem  où  un  poste 
fortement  occupé,  assure  aujourd'hui  notre  autorité. 

D'après  l'exposé  trop  long  que  je  viens  de  vous  faire  de  la  période 
de  guerre  de  la  conquête  du  Tchad,  vous  avez  pu  vous  rendre  compte 
des  sacrifices  considérables  et  des  vies  précieuses  qu'elle  a  coûtés  à 
la  France.  C'est  Crampel,  qui  meurt  assassiné  en  1891.  Cazemajou  et 
Olive,  en  1897.  Le  commandant  Bretonnet  et  ses  six  compagnons,  en 
1899.  Le  commandant  Lamy  et  le  capitaine  de  Cointet,  le  22  avril  19<XI, 
et  je  dois  ajouter  un  des  plus  glorieux,  le  colonel  Klobb,  mort  lui 
aussi  au  milieu  de  son  rêve  de  donner  à  la  France  un  nouvel  empire 
colonial.  D'autres,  comme  le  capitaine  Pallier,  mort  à  Saint-Louis  de 
la  fièvre  jaune,  comme  ce  pauvre  lieutenant  Larrouy,  mort  la  veille 
de  son  arrivée  à  Bordeaux,  ont  aussi  sacrifié  leur  vie  à  cette  idée. 
Pour  eux,  il  nous  faut  redire  ces  paroles  que  le  général  Archinard 
disait  du  colonel  Bonnier  et  de  ses  compagnons  :  «  Heureux  ceux  qui 
meurent  jeunes,  lorsqu'ils  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  gloire  de  leur 
pays.  » 

Au  moins,  tant  de  vies  sacrifiées  auront-elles  porté  une  moisson  ! 
La  domination  du  Soudan,  que  ces  conquêtes  nous  ont  assurée,  est  le 
sûr  garant  de  notre  suprématie  africaine.  Les  régions  que  nous  avons 
parcourues,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  actuellement  d'une  richesse  et 
d'une  fertilité  exceptionnelles,  le  deviendront  lorsqu'une  longue  paix 
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el  la  justice  auront  permis  aux  populations  de  se  décupler  et  de  mettre 
en  valeur  tant  de  riches  terrains  laissés  en  friche.  Cette  vigoureuse  et 
solide  race  soudanaise  montrera  plus  tard  ce  qu'elle  peut  donner  de 
travail  et  d'énergie  ;  elle  servira  peut-être  alors  à  coloniser  à  son  tour 
d'autres  régions  très  riches,  comme  le  Congo,  dont  la  race  paresseuse 
et  vicieuse  est  appelée  à  disparaître  à  bref  délai.  L'union  do  nos  deux 
colonies  du  Soudan  et  du  Congo  sera  ainsi  complétée  en  vue  de  la 
richesse  finale  et  du  bien  du  pays.  Alors,  tous  nos  efforts  et  toutes  nos 
fatigues  auront  reçu  leur  large  récompense. 


LE  XXIir  CONGRÈS  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 

TENU  A  ORAN  DU  I"  AU  5  AVRIL  1902. 


I 


Le  Congrès  avait  lieu  pendant  les  fêtes  du  Millénaire  de  la  fondation 
d'Oran,  nous  donnons  d'abord  une  relation  succincte  de  ses  travaux,  nous 
réservant  de  produire  plus  loin  des  notes  sur  la  ville  et  ses  fêtes  et  aussi  sur 
un  court  vojage  en  Algérie  du  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
Cette  publication  arrive  tard,  elle  a  été  reculée  par  l'abondance  des  matières 
du  Bulletin  et  aussi  un  peu  par  la  pensée  de  l'auteur  qu'il  n'était  pas  mauvais 
de  la  rapprocher  du  Congrès  de  Rouen  qui  aura  lieu  au  mois  d'Août. 

Les  services  du  Congrès  sont  réunis  dans  la  Mairie  d'Oran,  bel  édifice  de 
construction  récente  sur  la  place  d'Armes,  gracieusement  plantée  et  entourée 
de  palmiers,  au  centre  de  laquelle  s'élève  une  colonne  surmontée  dune  élé- 
gante Victoire  érigée  en  l'honneur  du  glorieux  fait  d'arme.s  de  Sidi-Brahim. 

Le  Secrétariat  se  trouve  au  rez-de-chaussée.  Un  superbe  escalier  avec 
rampe  et  balustrade  en  onjx  translucide,  gloire  du  monument,  mène  au 
premier  étage  où  auront  lieu,  dans  la  salle  du  Conseil  municipal,  les  séances 
ordinaires.  La  salle  des  fêtes,  v  occupant  toute  la  façade  sur  la  place,  sera 
consacrée  aux  réunions  exigeant  plus  d'espace  et  d'apparat. 

Enfin  celte  vaste  salle  elle-même  sera  trop  exiguë  pour  la  séance  solennelle 
d'ouverture,  où  nous  trouverons  réunie  une  affluence  brillante  d'invités,  le 


tout  Oran  élégant.  Celle  ussemblée  aura  lieu  dans  le  voisinag-e,  au  Casino 
d'Été  situé  sur  un  des  côtés  de  la  place  d'Armes. 

Suivant  les  rites  habituels,  les  délég-ués  se  réunissent  le  matin  du  premier 
jour  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  Membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, ancien  Ministre  des  ASaires  Etrangères,  en  séance  préparatoire.  La 
plupart  des  délégués  inscrits  j  sont  présents.  L'ordre  du  jour  des  séances 
ordinaires  est  adopté,  les  Présidents  de  ces  séances  sont  élus  parmi  les  délé- 
gués et  diverses  questions  connexes  sont  réglées. 

Après  cetle  première  besogne,  on  passe  à  la  séance  officielle  d'ouverture. 

Elle  commence  parle  discours  de  M.  le  Lieutenant-Colonel  Derrien,  Pré- 
sident de  la  Société  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran,  soldat  éminent, 
historien  et  archéologue  estimé,  entouré  à  Oran  d'un  respect  unanime  partagé 
de  tous  ceux  qui,  ailleurs,  connaissent  ses  travaux  et  ^son  caractère. 

Après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  Congressistes  et  remercié  tous  les 
assistants  qui,  répondant  à  son  invitation,  témoignent  de  leur  sympathie  pour 
la  manifestation  géographique  du  Congrès,  il  s'adresse  à  M.  G.  Hanotaux 
dont  il  fait  l'éloge  dans  un  langage  élevé,  saluant  en  lui  «  le  brillant  écrivain, 
l'auteur  de  l'histoire  de  Richelieu  »....,  «  l'homme  d'Etat  dont  l'action  lut 
si  ferme  et  si  résolue  »....,  «  un  ami  de  l'Algérie,  un  fervent  admirateur  de 
l'effort  immense  accompli  par  les  pionniers  de  la  première  heure .... ,  des 
prodiges  réalisés  par  l'énergie  française  ». 

Puis,  après  une  peinture  éloquente  el  rapide  de  la  fortune  d'Oran,  il 
constate  l'importance  des  questions  du  programme  et  remeicie  des  appuis 
trouvés  pour  l'organisation  du  Congrès  près  des  pouvoirs  publics  et  des 
particuliers. 

Quand  les  applaudissements  dont  les  paroles  de  M.  le  Colonel  Derrien  ont 
été  saluées  se  sont  tus,  M.  le  Président  Hanotaux  se  lève  el  prononce  un 
important  discours. 

Dans  son  exorde,  l'orateur  sait  faire  entrer  des  mots  aussi  vrais  qu'élogieux 
pour  le  Colonel  Derrien  et  pour  la  ville  d'Oran  et  les  impressions  de  son  pre- 
mier débarquement  à  Oran,  sous  une  forme  dont  l'auditoire  est  charmé. 

Puis  il  envisage  l'avenir  de  l'Afrique,  en  se  reportant  d'abord  à  son  passé  : 

«  Aussi  loin,  dit-il,  qu'il  est  donné  à  l'humanité  de  remonter  dans  ses  souve- 
nirs, elle  trouve  TAirique.  L'Egjpte,  un  doigt  sur  les  lèvres,  est  assise  au 
seuil  des  civilisations  :  au  delà,  il  n'j  a  plus  que  la  nuit.  Or,  aujourd'hui, 
qu'après  dix  ou  vingt  mille  ans,  (car  on  ne  peut  nombrer  les  siècles),  l'homme 
achève  de  parcourir  la  planète,  la  terre  quil  découvre  la  dernière,  c'est 
encore  l'Afrique.  L'Afrique  est,  à  la  fois,  la  plus  ancienne  et  la  plus  récente 
conquête  de  l'humanité. 

«  Le  monde  a  été  occupé,  colonisé,  civilisé  avant  que  l'Afrique,  qui  était  aux 
portes  de  la  civilisation,  fût  seulement  explorée.  Pendant  la  durée  d'une  si 
longue  histoire,  ce  continent  a  fait  défaut  à  l'hisloire.  Il  est  doublement  le 


continent  noir,   par  les   populations   qui   l'hahitent  et  par  le  mystère  de  sa 
destinée.   » 

Il  énumère  les  causes  qui  ont  fait  de  l'Afrique  la  plus  arriérée  des  parties 
du  monde  et  qui  ont  empêché  sa  pénétration  jusqu'à  notre  temps. 

«  Ce  sont  des  côtes  sans  découpures  et  sans  abri,  des  fleuves  encombrés  de 
cataractes  et  qu'on  ne  peut  remonter,  la  mouche  tsé-lsé  mortelle  aux  animaux 
de  charge, l'impossibilité  d'y  opérer  les  transports  autrement  qu'à  dos  d'hommes 
et  par  conséquent  l'homme  ravalé  au  rang  des  bêtes,  l'esclavage  en  perma- 
nence avec  toutes  les  violences  et  toutes  les  dégradations  qu'il  entraîne. 

«  Qu'est-ce  donc  qui  peut  faire  espérer  que  ce  passé  est  bien  fini  et  que 
l'avenir  sera  meilleur  ?  » 

C'est  que  notre  temps  aborde  le  problème  africain  à  la  fois  avec  des  instru- 
ments et  des  principes  nouveaux. 

«  Reprenons,  en  effet,  dit-il,  la  série  des  obstacles  que  l'Afrique  oppose  à 
la  civilisation.  La  forme  du  continent  ?  Le  manque  d'abris  et  des  ports.  Déjà 
le  percement  du  canal  de  Suez  a  modifié  profondément  l'état  des  choses  anté- 
rieures. Si  les  ports  naturels  restent  rares,  la  puissance  des  moyens  d'action 
modernes  saura  développer  ceux  qui  existent,   et|en  créer  d'autres  au  besoin. 

«  Les  fleuves  repoussent  la  navigation  ?  Ils  se  défendront  mal,  désormais, 
contre  le  travail  moderne  (jui  saura  régulariser,  canaliser  ou  détourner  leur 
cours.  D'ailleurs,  un  nouveau  moyen  d'action  entre  en  ligne  :  c'est  le  chemin 
de  fer.  Voilà  le  véritable  conquérant  de  l'Afrique.  Le  chemin  de  fer  traverse 
les  déserts  ;  il  franchit  les  cataractes  ;  il  réunit  à  la  côte  les  bassins  supérieurs 
de  ces  grands  fleuves  qui  en  étaient  séparés  ;  il  ouvre  ainsi  au  commerce  l'aire 
immense  du  vaste  plateau  intérieur  et  l'accès  des  Grands  Lacs,  si  longtemps 
perdus  au  fond  des  terres  et  qui  verront  des  civilisations  puissantes  s'établir 
sur  leurs  bords  ». 

«  Ne  voyons-nous  pas  s'avancer  de  la  côte  vers  l'intérieur,  par  une  entre- 
prise universelle,  qui  ne  peut  être  une  universelle  erreur,  les  lignes  de  chemins 
de  fer  qui  bientôt  transformeront  la  vie  économique  du  continent  tout  entier. 
En  Algérie,  la  voie  ferrée  longe  depuis  longtemps  la  côte  d'Oran  à  Tunis. 
Mais,  maintenant,  elle  pousse  sa  double  pointe  vers  le  Sud,  soit  d'ici  même, 
dans  le  Sud  oranais,  par  Djenien-bou-Resq  et  Aïn-Sefra,  soit  par  Biskra  et 
par  le  Sud  algérien.  En  Egypte,  le  chemin  de  fer  a  déjà  franchi  les  cataractes 
du  Nil  et  il  atteint  Khartoum.  De  Djibouti,  le  chemin  de  fer  abyssin  est  en 
construction  et  il  atteindra  bientôt  le  Harrar.  De  Zanzibar,  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouganda  sera  la  grande  artère  qui  créera  la  future  civilisation  des  Grands 
Lacs.  Au  Cap,  le  réseau  des  voies  ferrées  est  considérable  et  les  milliards 
dépensés  pour  une  guerre  déplorable  laisseront  du  moins  ce  résultat  parti- 
culier d'avoir  facilité  les  communications  sur  ces  terres  ». 
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<v  Au  Congo,  le  chemin  de  fer  africain-ijpe  annule  les  cataractes  et  devient 
ainsi  la  véritable  embouchure  économique  de  l'immense  bassin  central.  Au 
Cameroun,  au  Bas-Niger,  au  Dahomey,  au  Togoland,  à  la  Côte-d'Or,  à  la 
Casamance,  au  Sénégal  et  au  Haul-Niger,  les  voies  sont  entreprises  ou  à 
l'élude.  Trois  milliards  de  francs  sont  déjà  dépensés  dans  les  travaux  exécutés 
ou  en  cours  d'exécution.  On  peut  entrevoir  déjà,  comme  d'une  réalisation 
prochaine,  le  raccordement  de  ces  lignes  diverses  vers  certains  nœuds  décisifs, 
l'un  situé  quelque  part  vers  les  rives  du  Tchad,  l'autre  vers  les  Stanley  falls. 
N'est-ce  pas  la  plus  évidente  et  la  plus  prochaine  des  éventualités  que  celle 
d'un  programme  d'ensemble  traçant  méthodiquement,  par  une  entente  inter- 
nationale, les  directions  du  réj^eau  transcontinental  africain ,  utilisant  les 
grands  fleuves,  régularisant  la  navigation,  réunissant  le  Nil  au  Congo,  la 
Bénoué  à  la  Sangha,  par  un  vaste  système  de  canalisation,  appuyant  le  déve- 
loppement de  la  voie  fluviale  par  le  développement  de  la  voie  ferrée  et  faisant, 
ainsi,  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  une  immense  ruche  bourdonnante  où  les 
trains  et  les  vapeurs,  dévorant  les  distances,  se  précipiteront  vers  un  immense 
garage  et  entrepôt  central  où  se  rencontreront  les  peuples  et  les  marchandises 
de  l'univers  ^> . 

«  Mais,  à  mes  yeux  du  moins,  ce  résultat  serait  bien  incomplet  s'il  devait 
restreindre  à  une  vaste  et  heureuse  entreprise  économique  l'influence  de  la 
conquête  moderne  sur  le  continent  africain.  La  civilisation  serait  indigne 
d "elle-même  si  elle  n'était  qu'une  spéculation  plus  ou  moins  heureuse  à  une 
plus  ou  moins  longue  échéance.  Elle  ne  justifie  ses  ambitions  et  peut-être  ses 
exigences  que  si  elle  se  propose  un  plus  noble  idéal. 

«  Le  grand  bienfait  qu'elle  doit  apporter  à  l'Afrique,  c'est  d'abord  la  paix. 
Déjà,  la  traite  est  si  étroitement  surveillée  que  le  commerce  des  esclaves 
devient  une  affaire  médiocre  :  avant  peu  il  aura  disparu.  Ces  populations, 
jadis  accablées  par  des  maux  intolérables,  vont  respirer,  se  développer,  se 
livrer  probablement  à  ce  goût  naturel  pour  la  culture  que,  pour  employer  les 
propres  expressions  de  Livingstone,  «  tous  les  noirs  aiment  passionnément  ». 
La  «  paix  européenne  v>  doit  être  pour  ce  monde  nouveau  ce  que  la  «  paix 
romaine  »  fut  pour  le  monde  ancien.  A  moins  que  par  une  effroyable  folie, 
la  grande  famille  des  peuples  civilisés  ne  transporte  sur  ces  terres  à  peine 
apaisées  ses  querelles  intestines,  son  esprit  impatient  de  repos,  une  longue 
période  de  paix  doit  suivre  les  grands  partages  qui  se  sont  récemment 
accomplis. 

«  Alors,  les  populations  se  multiplieront,  la  main-d'œuvre  s'accroîtra,  et  la 
mise  en  valeur  de  ces  contrées  immenses  par  les  précieuses  et  rares  cultures 
qu'elles   seules   peuvent  produire  sera,    en    même  temps   qu'une   cause   de 
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richesse,  un  adoucissement  de  la  vie  et  une  amélioration  du  bien-être  auquel 
ces  populations,  par  contre,  ne  pourront  rester  longtemps  insensibles. 

«  Nous  leur  devons  la  paix.  Nous  leur  devons  la  justice  ;  nous  leur  devons 
aussi  la  tolérance.  Je  ne  puis  qu'effleurer  d'un  mot  ce  grave  sujet  de  la  reli- 
gion qui  met  en  jeu  les  ressorts  les  plus  cachés  de  l'âme  humaine.  En  Afrique, 
et,  notamment,  dans  l'Afrique  du  Nord,  la  pénétration  européenne  rencontre 
cette  grande  et  antique  crovance  de  l'islam  qui,  ici  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs est  en  pleine  croissance  et  vitalité  —  celte  religion  qui  proclame  l'exis- 
tence d'un  Dieu  unique,  qui  attache,  à  la  foi  en  ce  Dieu,  toutes  les  vertus 
individuelles  et  sociales,  et  qui  tient  le  crojant  d'une  prise  si  forte  que,  quand 
une  fois  il  s'est  donné,  il  ne  se  reprend  plus.  Je  prononçais  fout  à  l'heure,  le 
mot  de  tolérance  :  cela  même  ne  suffit  pas.  Nous  devons  à  l'islam  plus  encore. 
Nous  lui  devons  d'essayer  de  le  comprendre.  Nous  lui  devons  de  nous  inspirer 
en  sa  faveur  de  la  parole  de  son  prophète  :  «  Point  de  contrainte  en  religion  ». 
Nous  lui  devons  la  vie  tranquille  au  plein  jour  ;  nous  lui  devons  le  respect. 

«  Certes,  il  nous  est  difficile  de  partager  l'espoir  de  ceux  qui  escomptent  une 
fusion  et  une  assimilation  des  civilisations  et  des  races  ;  mais,  du  moins, 
devons-nous  désirer  qu'elles  ne  soient  pas,  de  parti  pris,  en  état  d'hostilité. 
A  défaut  d'entente  complète  sur  toutes  les  questions  (et  le  monde  n'a-t-il  pas 
été  livré  aux  disputes  des  hommes?)  on  peut,  du  moins,  vivre  les  uns  à  côté 
des  autres,  se  tolérer,  se  comprendre  et  peut-être  s'aimer.  En  fous  cas,  c'est 
à  nous  qu'il  appartient  de  faire,  dans  ce  sens,  les  plus  grands  efforts.  Nous 
ne  nous  instruirons  jamais  assez  des  raisons  d'agir,  des  aspirations,  de  l'état 
d'âme  de  ceux  qui  vivent,  auprès  de  nous,  sur  cette  même  terre  et  qui  ont, 
en  somme,  le  même  intérêt  que  nous  à  la  voir  heureuse  et  prospère.  Si  nous 
étions  plus  attentifs,  plus  intelligents  et  meilleurs,  nous  eussions  plus  fait 
pour  le  bien  commun  qu'en  multipliant  le  fatras  des  polémiques  vaines  ou 
des  décrets  inappliqués. 

<\  Mais  la  pacification  africaine  doit  compter  sur  un  auxiliaire  non  moins 
précieux  :  c'est  le  travail.  Voilà,  Messieurs,  ma  véritable  espérance.  La  leçon 
suprême  que  l'Europe  apporte  avec  elle,  c'est  la  leçon  de  travail.  Non  pas  le 
travail  pénible,  maudit  et  détesté,  mais  le  travail  jojeux,  fier  et  satisfait.  Le 
travail  n'a  pas  été  donné  à  l'homme  pour  le  punir,  il  lui  a  été  donné  pour 
le  réjouir  et  pour  l'exalter.  Il  n'en  sera  pas  en  Afrique  autrement  que  dans 
les  autres  parties  du  monde  ;  le  travail  guidé  par  la  prévoyance  (qui  est  la 
véritable  qualité  des  chefs)  arrachera  cette  terre  à  la  barbarie.  Les  races  indi- 
gènes ne  sont  pas  paresseuses,  tant  s'en  faut.  Je  citais  tout  à  l'heure  le  mot  de 
Livingstone.  L'Africain  peut  devenir,  comme  le  fellah,  le  modèle  des  culti- 
vateurs. Partout  où  les  lendemains  seront  assurés,  la  population  retournera  à 
son  instinct,  elle  saisira  sa  bêche  et  se  penchera  sur  la  terre. 

«  C'est  du  bienfait  immense  qui  résultera  de  cette  innovation,  le  travail  en 
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commun,  c'est  de  ce  bienfait  que  nous  devons  attendre  la  véritable  solution 
du  problème  africain.  Déjà,  dans  cette  Algérie,  qui  est  vraiment  en  Afrique 
la  tprre  des  grandes  expériences,  déjà  ce  résultat  se  dessine  nettement.  L'élé- 
ment indigène  est  intéressé  par  le  salaire,  par  la  plus-value  donnée  à  la  terre, 
par  l'accroissement  naturel  de  ses  aptitudes,  de  son  intelligence,  de  son  bien- 
être  ;  il  est  intéressé  autant  que  le  colon  à  la  prospérité  du  pavs.  C'est  un 
progrès  désormais  indéniable  et  qui,  quelles  que  soient  les  préventions  réci- 
proques, se  produit,  pour  ainsi  dire,  à  l'insu  de  ceux  qui  y  travaillent  et  de 
Cf^ux-mèmes  qui  en  profilent  ». 

«  L'Afrique,  Messieurs,  appartiendra  à  ceux  qui  sauront  la  cultiver.  Permet- 
tez-moi d'ajouter  immédiatement  cette  parole  profonde  de  Montesquieu  : 
«  Les  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur  fertilité,  mais  en  raison  de 
leur  liberté  ».  Comme  pour  cultiver  la  terre  africaine,  il  faut  pouvoir  en  sup- 
porter le  climat,  n'en  résulte-t-il  pas  que  les  populations  indigènes  sont 
indispensables  et  que  le  premier  soin  des  chefs  nouveaux  doit  être  de  les 
conserver  et  de  les  développer,  puisque,  dès  longtemps  acclimatées,  elles 
constituent  la  seule  main-d'œuvre  utilisable,  et  ne  sommes-nous  pas  auto- 
risés enfin  à  compléter  la  première  formule  parcelle-ci  :  «  L'Afrique  appartien- 
dra à  ceux  qui,  pour  la  cultiver,  s'auront  s'assurer  le  concours  des  populations 
indigènes  ». 

«  C'est  donc  une  loi  d'humanité  qui  s'impose  à  l'Europe,  au  moment  où  elle 
aborde  cette  dernière  et  difficile  entreprise.  C'est  une  loi  de  sagesse,  c'est  une 
loi  de  prévoyance,  c'est  une  loi  de  fraternité  équitable  et  forte. 

«  A  la  lumière  de  ces  observations,  réunies  les  unes  aux  autres,  par  une 
logique  évidente,  nous  pourrons  donc  conclure  hardiment  par  une  formule 
dernière  :  «  Notre  rôle  en  Afrique,  ce  n'est  pas  la  conquête,  c'est  la  protcc- 
tioii  ».  Si  nous  luttons  contre  l'Afrique,  elle  luttera  contre  nous  et  se  vengera. 
Si  nous  gagnons  ces  populations  inquiètes  et  méfiantes,  elles  se  donneront  et 
ce  sera  pour  longtemps. 

«  Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  me  parait  pouvoir  s'indiquer  l'évolution 
progressive  des  destinées  africaines.  La  grandeur  matérielle  ne  suffit  pas;  il 
faut  l'autorité  morale.  N'ai-je  pas  le  droit  d'ajouter.  Messieurs,  que  dans  ce 
progrès  la  part  réservée  à  la  France  sera  considérable.  J'ai  rappelé  les  services 
décisifs  rendus  par  elle.  Il  suffit  de  jeter  les  jeux  autour  de  nous  pour  voir 
ce  qu'elle  a  su  faire  en  terre  d'Afrique.  En  cinquante  ans,  elle  a  guéri  ici  le 
ravage  de  quinze  siècles.  Elle  a  fait  de  cette  côte,  qui  n'était  qu'un  repaire  de 
pirates,  un  séjour  délicieux  et  comme  la  réplique  imprévue  de  cette  «  côte 
dAzur  »  où  le  monde  vient  chercher  chaque  hiver  la  trêve  de  la  lumière  et 
de  la  joie.  Avec  le  concours  des  bras  indigènes,  elle  a  défoncé  cette  terre  ; 
elle  v  a  implanté  l'une  des  nourrices  les  plus  fécondes  de  la  civilisation,   la 
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vigne.  Alger  est  le  troisième  port  de  la  France.  L'Algérie  est  la  plus  belle 
colonie  qu'ait  créée  le  XIS''  siècle. 

«  Un  tel  bienfait  ne  pouvait  rester  enfermé  dans  les  limites  de  la  régence 
algérienne.  Une  sorte  d'infiltration  s'est  produite.  La  Tunisie  s'est  donnée, 
presque  sans  coup  férir,  et  ainsi,  une  autre  belle  contrée  a  été,  en  moins  de 
quinze  ans,  rangée  dans  la  famille  des  nations  civilisées.  Et  l'attraction  algé- 
rienne continue  ù  rayonner  sur  les  terres  environnantes  :  de  Malte,  de  Sicile, 
d'Espagne,  d'Italie,  on  vient  ici  partager  les  chances  du  travail  commun  et 
d'un  avenir  prospère.  Plus  près  encore,  le  Maroc  n'est  pas  insensible  à  cet 
appel  ;  les  populations  marocaines  apportent  ici  l'appoint  de  leurs  bras 
robustes.  Les  relations  de  bon  voisinage  qui  viennent  de  se  fortifier  entre  les 
deux  pays  frontières  sont  le  meilleur  signe  de  leur  intime  amitié.  Par  une  loi 
de  l'histoire,  l'autorité  d'un  centre  comme  Oran  s'étend  au  loin.  Déjà,  des 
devoirs  nouveaux  incombent  de  ce  chef  à  la  France.  La  protection  de  son 
amitié  s'étend  naturellement  sur  les  pays  qui  la  touchent.  Tout  le  monde 
comprend,  tout  le  monde  admet  qu'elle  ne  pourrait  supporter  que  des  préten- 
tions précipitées  vinssent  troubler  l'œuvre  qu'elle  confie,  elle-même,  avec  une 
grande  sagesse,  au  temps,  au  progrès  pacifique,  à  la  force  de  la  conviction 
et  des  exemples.  Elle  sait  que  la  prospérité  des  régions  qu'elle  domine  sera, 
autour  d'elle,  le  plus  puissant  agent  de  pacification  et  de  pénétration. 

«  Ainsi,  Messieurs,  se  réalise  partout  la  loi  de  l'évolution  africaine.  En  raison 
même  des  difficultés  qu'elle  surmonte,  elle  a  besoin  du  concours  de  toutes  les 
forces.  Détruire  ou  laisser  périr  l'une  d'elles  serait  la  pire  des  fautes.  Les 
trois  races,  les  trois  familles  humaines  ici  ne  s'excluent  pas  ;  au  contraire, 
elles  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre.  Pour  lutter  contre  les  dispositions  natu- 
relles, le  pasteur,  l'agriculteur,  Tingénieur  doivent  s'unir.  S'ils  retombent 
dans  la  faute  des  anciens  âges,  ils  retomberont  dans  la  punition  des  anciens 
âges.  La  conjuration  de  tous  les  éléments  ne  sera  vaincue  que  par  la  collabo- 
ration de  tous  les  efforts  humains. 

«  Admirons  les  leçons  solennelles  de  l'histoire.  Elle  a  voulu  que  la  civilisa- 
tion, repoussée  de  ces  bords,  y  revînt  après  un  circuit  gigantesque  et  après 
avoir  pénétré  le  reste  du  monde.  Elle  a  voulu  qu'elle  les  retrouvât  plus  bar- 
bares qu'elle  ne  les  avait  laissées,  mais  qu'elle  eût  elle-même  ramassé,  dans 
son  immense  voyage,  des  instruments,  des  lumières,  une  autorité  lui  permet- 
tant de  reprendre  en  sous-œiPvre  la  tâche  interrompue  depuis  des  siècles.  Elle 
veut  que  l'œuvre  de  la  colonisation  soit  abordée,  au  moment  oia,  dans  le 
monde,  se  démontre  avec  une  évidence  invincible,  le  bienfait  de  la  tolérance 
mutuelle  et  de  la  paix.  Ce  pays,  qui  a  été  le  pays  de  la  rapine,  le  pays  du 
meurtre,  le  pays  de  l'esclavage,  le  pays  des  sacrifices  sanglants,  ce  pays  qui 
repoussait  l'homme  comme  s'il  en  avait  horreur,  ce  pays  va  le  recevoir  de 
nouveau  et  le  mettre  à  l'épreuve.  Est-ce  trop  demander  à  la  famille  des 
peuples  civilisés,  au  moment  oia  elle  va  produire  sur  la  terre  de  Cham  ce 
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suprême  effort,  esl-ce  trop  lui  demander  que  de  réclamer  d'elle  le  respect  de 
la  loi  qu'elle  a  dictée  elle-même,  la  loi  de  justice,  d'humanité  et  de  frater- 
nité ?  >> 

Après  ce  magistral  discours  dont  les  applaudissements  ont  couvert  la  péro- 
raison après  en  avoir  ponctué  les  points  principaux  si  largement  conçus, 
M.  Hanotaux  annonce  en  des  termes  charmants  les  récompenses  honorifiques 
accordées  par  le  Gouvernement  aux  hommes  qui  onl  le  plus  contribué  à  l'or- 
ganisation du  Congrès  et  donné  ainsi  une  preuve  de  l'activité  intellectuelle  de 
l'Algérie  et  particulièrement  de  l'Oranie.  Nous  nous  réjouissons  de  voir 
nommer  :  M.  le  Lieutenant-Colonel  Derrien,  Grand-Officier  du  Nicham- 
Iftikar  ;  M.  Gillot,  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  Che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur  ;  M.  Mouliéras,  le  savant  arabisant,  Officier  de 
l'Instruction  publique  ;  M.  Boutj,  Secrétaire-Général  honoraire,  Commandeur 
du  Nicham-Iftikar  ;  MM.  Flahault,  Secrétaire-Général,  le  D'"  Gasser,  Secré- 
taire de  la  Société  de  Géographie  d'Oran  et  plusieurs  notabilités  de  la  Pro- 
vince, Officiers  d'Académie. 

L'après-midi  de  ce  premier  jour,  les  délégués  réunis  font  leur  rapport  sur 
la  marche  de  leurs  Sociétés  respectives.  En  ce  qui  concerne  la  nôtre,  le 
délégué  de  Lille  après  avoir  montré  les  grandes  lignes  de  notre  fonctionne- 
ment annuel,  s'attache  à  mettre  en  relief  l'usage  fructueux  fait  pour  la  première 
fois  de  la  fondation  Paul  Crepj  et  l'utilité  des  bourses  de  vojage  en  général. 
Il  indique  aussi  combien  il  est  désirable  de  faire  entrer  les  études  économiques 
dans  le  cadre  habituel  des  conférences,  tout  en  laissant  à  celles-ci  un  carac- 
tère anecdotique  et  descriptif  présentant  un  attrait  suffisant  à  des  auditoires 
dont  le  but  est  en  même  temps  de  se  distraire  et  de  s'instruire.  Le  Congrès 
émettra  plus  tard  un  vœu  à  ce  sujet. 

M.  E.  Boulenger,  Président  de  la  section  de  Roubaix  qu'il  représente  au 
Congrès,  après  avoir  parlé  du  nombre  et  du  succès  des  conférences  faites  sous 
ses  auspices,  fait  ressortir  l'utilité  dans  un  centre  industriel  et  commerçant 
comme  Roubaix  du  Cours  de  Géographie  commerciale.  Il  en  loue  justement 
la  direction  et  montre,  en  termes  d'une  patriotique  éloquence,  l'importance 
qu'en  peuvent  avoir  les  résultats  pour  notre  développement  national  à 
l'extérieur. 

A  ces  exposés  succède  la  première  séance  de  travail  où  commencent  l'expo- 
sition et  la  discussion  des  sujets  que  nous  allons  grouper,  suivant  leur  ordre 
rationnel  et  non  dans  celui  où  ils  se  sont  présentés  dans  les  réunions  succes- 
sives. 

ASSIMILATION  DES  INDIGÈNES. 

M.  Paul  Azan,  Lieutenant  au  2'"  zouaves,   était  inscrit  au  programme  pour 
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une  communication  sous  le  titre  :  «  L'assimilation  des  Arabes  est-elle  pos- 
sible ?  »  D'ordre  supérieur,  il  a  dû  j  renoncer  au  dernier  moment.  Ne  cher- 
chons pas  de  quelles  craintes  cet  ordre  était  l'expression.  Regrettons  seulement 
de  n'avoir  pu  profiter  des  études  spéciales  de  M.  Azan,  ses  brèves  interventions 
dans  la  discussion  et  ses  entretiens  particuliers  ont  suffi  à  nous  en  faire  appré- 
cier l'étendue. 

Heureusement  M.  G.  Blondel  qui  présidait  sut  par  une  simple  remarque, 
amener  à  prendre  la  parole  Mohammed  Ben  Rahal,  de  ISedroma,  orateur 
d'origine  arabe  et  d'une  culture  si  française  qu'il  sait,  avec  une  finesse  enve- 
loppée de  bonhomie,  analjser  les  sens  multiples  du  mot  «  assimilation  »  et 
montrer  leurs  différences  suivant  l'esprit  de  ceux  qui  l'emploient.  Si  on  veut 
lui  faire  signifier  la  transformation  de  l'Arabe  en  Français,  il  déclare  franche- 
ment que  c'est  une  utopie  irréalisable.  Mais  si  l'on  veut  quitter  ce  terrain 
douteux  et  dangereux  pour  entrer  sur  celui  de  la  concorde  et  de  l'entente  en 
vue  des  intérêts  matériels,  on  peut  certainement  aboutir,  surtout  si  l'élément 
indigène,  qu'on  a  jusqu'ici  négligé  d'écouter,  était  consulté  sur  les  voies  à 
suivre,  dans  une  enquête  contradictoire. 

Cette  conclusion  est  amenée  si  adroitement  que  toute  l'assemblée  y  applaudit. 
Nous  pouvons  cependant  nous  demander  si  cette  approbation  d'apparence 
unanime  s'adresse  bien  au  fond,  ou  si,  plutôt,  elle  n'est  pas  déterminée  par 
la  forme  séduisante  du  discours.  Où  s'arrêterait-on  dans  la  voie  de  la  consul- 
tation ? 

La  discussion  montre  que  l'on  n'est  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  ce  point. 

M.  de  Sarrauton  s'élève  sans  détour  contre  le  mauvais  vouloir  des  indi- 
gènes. 

MM.  de  Castries  et  de  Segonzac  se  rallient  à  la  solution  de  Mohammed  Ben 
Rahal,  mais  non  sans  des  restrictions  quant  à  l'intluence  à  laisser  aux  Arabes 
sur  l'adoption  des  mesures  propres  à  amener  l'entente  basée  sur  le  dévelop- 
pement des  intérêts  matériels. 

M.  Monbrun  pense  qu'il  faut  s'efforcer  de  bien  faire  sans  se  préoccuper 
d'assimiler.  On  aurait  dû,  dit-il,  ne  pas  oublier  l'affirmation  du  Maréchal 
Bugeaud,  il  j  a  un  demi-siècle,  que  l'assimilation  était  une  utopie. 

M.  Auerbach  conseille  aux  gouvernements  algériens  d'étudier  l'attitude  de 
l'Autriche  à  l'égard  des  populations  musulmanes  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine. 

M.  Arthur  de  Claparède,  le  distingué  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Genève,  qui,  en  bon  voisin,  suit  assidûment  nos  Congrès,  appuie  cette 
opinion.  Selon  lui,  l'élément  mahométan  de  ces  pajs  a  sincèrement  accepté 
la  domination  autrichienne  et  vit  en  paix  et  on  confiance  sous  son  impulsion  ; 
mais  il  ne  s'est  pas  assimilé  au  sens  brutal  du  mot,  il  a  gardé  sa  foi  religieuse, 
ses  coutumes  et  ses  manières  particulières  de  penser  et  de  vivre. 

L'assemblée  juge  que  ce  sujet  de  l'assimilation  déborde  la  compétence  d'un 


—    lOZ  — 


Congrès  de  Sociétés  de  Gôograplne  et  n'adopte  pas  un  vœu  présenté  cependant 
par  M.  Paul  Hazard  sous  une  forme  qui  n'entraînait  pas  des  responsabilités 
étendues. 

En  résumé,  il  ne  s'est  révélé  aucun  spécifique  pour  transformer  dans  un 
temps  déterminé  les  Arabes  en  un  peuple  semblable  à  nous  et  aucune  appa- 
rence que  la  découverte  en  soit  prochaine. 

Cependant,  en  écoutant  Mohammed  Ben  Rahal,  nous  le  classions  involon- 
tairement parmi  les  nôtres,  c'est-à-dire  que  l'avocat  indigène  de  l'impossibilité 
de  l'assimilation  nous  imposait  le  sentiment  instinctif,  irrésistible  même, 
d'une  similitude  déjà  avancée.  Il  avait  pénétré  nos  idées,  les  analysant  si  bien 
que  la  conception  lui  en  était  devenue  comme  naturelle.  La  foi  religieuse, 
certaines  vues  sur  l'ordre  social,  le  séparaient  assurément  de  nous,  mais  en 
dépit  de  sa  volonté  il  s'était  assimilé  une  partie  de  notre  mentalité,  et  comme 
nous  membre  d'une  Société  française  de  Géographie,  il  étudiait  avec  nos 
propres  méthodes  une  question  sociale  dont  la  définition  même  n'aurait  pu 
entrer  dans  la  pensée  d'un  Arabe  privé  de  culture  européenne.  Il  se  trouvait 
assurément  dans  son  auditoire  des  esprits  métropolitains  moins  préparés  que 
le  sien  à  admettre  la  possibilité  de  nombreux  éléments  d'une  fusion. 

Une  pensée  semblait  d'ailleurs  prévaloir  dans  le  Congrès,  conforme  dans  sa 
substance  et  à  celle  des  indigènes  représentés  par  Mohammed  Ben  Rahal,  et 
à  celle  du  gouvernement  présent  de  l'Algérie,  à  en  juger  par  ses  dires  et  ses 
actes  récents.  Elle  rendrait  superflu  la  continuation  ou  le  renouvellement  de  la 
discussion  d'aujourd'hui. 

En  voici  la  traduction  libre  :  EfiForçons-nous  de  vivre  en  paix  côte  à  côte, 
avec  une  la.^ge  tolérance  pour  nos  traits  dissemblables.  Nous  avons  besoin  les 
uns  des  autres,  il  faut  nous  allier  en  oubliant  nos  divergences.  Quant  à  nos 
idées  sociales  et  métaphysiques,  le  jeu  naturel  de  notre  existence  ainsi  réglée 
nous  montrera  si  elles  peuvent  s'accorder,  se  fondre,  ou  si  les  unes  doivent 
chasser  les  autres  par  la  force  de  la  persuasion. 

Parviendrons-nous  à  donner  à  l'Afrique  cette  «  paix  européenne  »  ?  C'est 
à  notre  tolérance  et  à  notre  esprit  pratique  à  répondre.  Notre  esprit  pratique 
doit  s'attacher  à  étudier  l'indigène  et  à  choisir  parmi  les]divers  modes  d'action 
ceux  qui,  nous  réservant  de  sensibles  avantages,  le  heurteni  le  moins.  Le 
problème  doit  être  soluble  dans  la  plupart  des  cas.  11  ne  faudrait  pas  croire 
très  limité  le  nombre  de  ceux-ci.  Car  si  nous  voulons  mesurer  la  portée  du 
terme  «  indigènes  »,  nous  verrons  surgir  des  groupements  essentiellement 
diversifiés  et  souvent  opposés  les  uns  aux  autres  malgré  leurs  points  communs. 
En  Algérie  et  en  Tunisie  nous  aurons  les  variétés  musulmanes  et  d'autre  part 
la  fraction  israélite  de  l'indigénat.  Et  si,  ne  nous  bornant  pas  à  l'Afrique 
Mineure,  élargissant  nos  horizons,  nous  allions  plus  au  Sud,  dans  le  Centre 
et  dans  l'Ouest  du  continent,  comme  il  est  logique  maintenant  que  notre 
empire   embrasse   des   espaces   si  vastes   et  des    populations  si  nombreuses, 
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auxquels  il  faut  appliquer  des  solutions  analogues  quoique  fort  différentes  les 
unes  des  autres,  nous  retrouverions  encore  l'islamisme  d'un  côté  et  de  l'autre 
le  fétichisme  sous  des  formes  innombrables. 

En  naturalisant  prématurément  les  juifs  algériens  nous  avons  commis  une 
faute.  Il  ne  faut  pas  s'en  exagérer  la  portée,  car  l'élément  Israélite  était  de 
beaucoup  le  plus  assimilable  de  ceux  soumis  à  notre  domination  ;  nos  regrets 
seraient  d'ailleurs  stériles,  puisque  nous  ne  saurions  maintenant  la  réparer 
avec  profit.  Mais  il  ne  faut  pas  la  renouveler  à  l'égard  d'autres  sujets 
indigènes. 

Nous  avons  pendant  longtemps,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  spécia- 
listes prêchant  dans  le  désert,  confondu  les  éléments  musulmans  dans  une 
même  ignorance  de  leurs  mœurs,  de  leurs  aptitudes,  de  leurs  aspirations,  de 
leurs  qualités  et  de  leurs  défauts,  de  leurs  vices  et  de  leur  organisation  sociale, 
et  nous  les  avons  administrés  sans  tenir  compte  de  leurs  variétés,  nous  effor- 
çant de  les  soumettre  à  notre  règle  sans  chercher  si  leurs  tempéraments 
particuliers  leur  permettaient  de  s'j  plier. 

Aujourd'hui  nous  sommes  sans  doute  plus  convaincus  de  la  nécessité  de 
distinguer  entre  ces  diverses  fractions  et  de  les  faire  évoluer  dans  les  voies  de 
leur  civilisation  propre  plus  que  dans  les  nôtres  ;  mais  cette  persuasion  ne 
nous  a  pas  encore  amenés,  semble-t-il,  à  assouplir  nos  moyens  administratifs 
assez  pour  les  adapter  aux  besoins  de  nos  sujets.  C'est  à  quoi  il  faut  cependant 
réussir  si  nous  voulons  tirer  bon  parti  de  nos  conquêtes  po'jr  nos  intérêts 
nationaux  comme  pour  ceux  de  l'humanité.  El  pour  cela  il  faut  pousser  nos 
études  indigènes  par  des  monographies  patiemment  et  savamment  établies  ;  et 
ces  études  faites  il  faut  y  plier  nos  moyens  administratifs  en  supprimant  l'uni- 
formité de  notre  direction,  ce  qui  est  d'une  autre  difficulté. 

Les  catégories  si  diverses  de  musulmans  ont  cependant  dans  leur  religion 
un  lien  commun  d'une  immense  importance  par  rapport  auquel  il  faut  adopter 
une  ligne  de  conduite  unique  et  ferme,  sinon  inflexible.  L'islam  en  un  sens 
est  un  «  bloc  ».  Qui  veut  entamer  une  de  ses  parties  s'expose  à  la  résistance 
du  tout.  La  lutte  contre  lui  et  chez  lui  est  une  entreprise  téméraire  et  sans 
espoir.  Notre  situation  nous  oblige  à  le  laisser  vivre,  à  laisser  se  développer 
les  conséquences  personnelles,  morales  et  sociales  de  sa  doctrine.  Mais  s'il  ne 
faut  pas  ouvertement  lui  faire  obstacle,  l'erreur  serait  plus  grave  encore  de  la 
favoriser  aux  dépens  du  christianisme,  et  même  du  fétichisme.  C'est  cepen- 
dant de  quoi  on  est  fort  tenté  dans  l'Afrique  occidentale,  par  l'élévation  de 
l'islamisme  par  rapport  aux  tâtonnements  moraux  et  sociaux  du  fétichisme. 
Dans  ces  possessions,  nous  choisissons  volontiers  les  mahométans  pour  nos 
auxiliaires  principaux  à  cause  de  leur  supériorité  sur  les  fétichistes.  Nous 
leur  donnons,  à  eux  qui  ont  été  nos  opposants  les  plus  acharnés,  l'autorité  sur 
ceux-ci  qui  ont  été  quelquefois  les  instruments  dévoués  de  notre  conquête. 
Par  ce  choix  même  nous  en  faisons  les  propagateurs  attitrés  et  puissants   de 
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leur  foi  religieuse,  c'est-à-dire  de  leur  loi  morale.  Tout  musulman  est  à  un 
certain  degré  un  apôtre  et  en  Afrique  sa  doctrine  si  simple,  si  dépouillée  de 
formalisme  et,  il  faut  l'avouer,  si  adéquate  au  climat  et  aux  qualités  natives  des 
indigènes,  est  fort  attraj^ante.  Ce  n'est  pas  par  des  prédications  et  des  instruc- 
tions dogmatiques  qu'il  rallie  des  prosélytes,  c'est  par  des  prtitiques  de  la  vie 
courante.  Il  leur  montre  les  funestes  effets  de  l'alcool,  il  leur  fait  valoir  les 
avantages  d'une  loi  qui  leur  permet  d'avoir  plusieurs  femmes  pour  les  servir 
dans  leurs  besoins,  dans  leur  bien-être,  dans  leurs  plaisirs,  car,  suivant  sa 
doctrine,  elles  sont  faites  pour  leur  obéir  et  alléger  sinon  supprimer  leur 
effort  quotidien. 

C'est  une  prédication  bien  efficace,  et  nous  lui  venons  souvent  bien  en  aide. 

Les  musulmans  dans  nos  possessions  ont  leur  statut  personnel  (1)  ;  ils  se 
marient  librement,  conformément  à  leurs  règles  particulières.  Au  contraire  le 
mariage  des  chrétiens  et  des  fétichistes  est  soumis  aux  obligations  de  notre 
code  civil,  obligations  déjà  trop  compliquées  pour  nos  populations  ouvrières 
de  la  métropole  ;  de  ce  fait  il  est  souvent  rendu  si  difficile  qu'on  s'en  détourne. 
Ne  pouirions-nous  réduire  les  formalités  à  la  simple  déclaration  des  parties, 
en  sévissant  éventuellement  contre  les  transgressions  de  la  loi,  probablement 
rares,  après  la  constatation  du  délit  ? 

Dans  les  pajs  musulmans,  nous  respectons  généralement  la  propriété  indi- 
firène,  dans  les  régions  fétichistes  où  elle  est  moins  bien  établie,  la  faiblesse 
des  institutions  nous  engage  à  nous  en  emparer  et  à  la  distribuer  arbitraire- 
ment sans  avoir  le  soin  d'en  réserver  une  part  suffisante  à  ces  malheureuses 
populations  inférieures. 

Nous  avons  des  écoles  d'otages  où  souvent  des  musulmans  enseignent  leur 
langue  et  leur  foi  aux  enfants  que  nous  avons  pris  pour  les  faire  nôtres. 

Nous  favorisons  l'islamisme  de  bien  d'autres  manières  ;  au  nom  de  la  neu- 
tralité religieuse  par  exemple,  nous  allons  jusqu'à  distribuer  des  exemplaires 
du  Coran,  construire  des  mosquées  et  subventionner  des  écoles  de  marabout 
et  des  pèlerinages. 

Nous  devrions  résister  à  cet  entraînement,  caries  musulmans  se  rapprochent 
plus  difficilement  de  nous  que  les  fétichistes.  S'il  faut  s'efforcer  de  modifier 
ces  derniers,  il  sera  sans  doute  aussi  aisé  de  les  amener  vers  nous  que  vers 
l'islam  où,  même  quand  nous  aurons  déplojé  toute  notre  justice,  toute  notre 
tolérance  et  sacrifié  nos  tendances  à  notre  désir  de  conciliation,  nous  trou- 
verons des  oppositions  à  nos  vues,  jusqu'au  jour  où  les  faits  auront  invincible- 
ment démontré  aux  musulmans  que  notre  gouvernement  leur  départit  une 


(1)  «  Islamisme  et  Fétichisme  »,  lettres  de  Mgr  Leroy,  ancien  évèque  du  Gabon 
et  supérieur  des  Pères  du  St-Esprit,  parues  dans  la  «  Dc'pêchf  coJo)nale  ». 
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prospérité,  une  sécurité  et  une  liberté  impossibles  à  atteindre  par  leurs  propres 
mojens. 

En  résumé  ne  cherchons  pas  à  abattre  l'islamisme,  ce  serait  peine  perdue. 
Mais  n'en  favorisons  pas  l'extension,  ce  serait  nous  préparer  des  difficultés 
redoutables.  «L'Islam,  dit  sir  Frederick  Lugard,  l'expérimenté  gouverneur 
«  de  la  Nigeria,  est  une  religion  qui  rend  les  indigènes  capables  des  plus 
«  sauvages  explosions  de  fanatisme,  et  les  hommes  qui  sont  normalement 
«  indifférents  en  matière  religieuse  se  rejettent  ici  en  arrière,  effrayés  par  les 
«  rêves  enthousiastes  de  ces  illuminés  ». 

Adoptons  une  attitude  administrative  vraiment  et  résolument  neutre,  ne 
favorisant  et  ne  combattant  les  adeptes  d'aucune  croyance.  Contentons-nous 
de  mettre  à  la  disposition  de  tous  nos  sujets,  par  des  institutions  et  des  pra- 
tiques aussi  souples  et  aussi  variées  qu'il  le  faudra,  des  avantages  au  moins 
égaux  à  ceux  qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  adhésion  à  un  culte  quelconque. 
L'action  individuelle  des  personnes  dévouées  qui  se  consacrent  au  bien  de 
leurs  semblables  fera  le  reste,  en  répandant  suivant  leurs  méthodes  parti- 
culières le  «  lait  de  la  bonté  humaine  ». 

M.  Bernard  d'Attanoux  nous  montre  un  exemple  de  ces  bienfaits  possibles 
en  nous  parlant  de  son  voyage  récent  avec  Madame  d'Attanoux,  dans  le  Sud 
algérien.  Madame  la  Comtesse  d'Attanoux  a  pénétré  dans  les  intérieurs 
arabes,  cherchant  et  réussissant  souvent,  à  gagner  la  confiance  des  femmes. 
Ces  femmes  indigènes  ne  sont  ni  sottes,  ni  si  ignorantes  qu'on  le  croit  quel- 
quefois ;  elles  ont  l'esprit  affiné,  subtil  et  savent  fort  bien  se  faire  écouter  de 
leurs  maris.  Nos  Françaises  ont-elles  jamais  pu  penser  le  contraire  ?  Elles 
sont  fort  capables  de  créer  un  courant  de  sympathie  entre  les  indigènes 
et  nous. 

Il  n'y  a  pas  loin  de  là  à  l'idée  de  créer  des  écoles  où  une  sorte  d'éducation 
française  serait  donnée  aux  jeunes  filles. 

Dès  l'ouverture  du  Congrès,  la  solution  de  ces  questions  et  de  bien  d'autres, 
avait  été  éloquemment  donnée  par  notre  Président,  M.  Hanotaux  : 

Respecter  la  loi  de  justice  et  d'humanité  en  faisant  s'appuyer  l'une  sur 
l'autre  les  races  différentes,  sans  chercher  à  les  exclure  ou  à  les  rendre  sem- 
blables. C'est  l'œuvre  de  chaque  jour,  l'œuvre  d'énergie  et  de  persévérance 
des  Européens,  pour  progresser  le  plus  possible,  mais  non  au  dépens  des 
autres,  sur  lesquels  il  faut  garder  une  suprématie  nécessaire,  non  dissimulée, 
mais  bienveillante  et  même  fraternelle. 

Et  cette  attitude  se  perpétuant,  pourquoi  les  races  ne  se  rapprocheraient- 
elles  pas  peu  à  peu,  ne  se  fondraient-elles  pas  à  la  longue?  Ce  ne  serait  pas 
là,  à  vrai  dire,  une  assimilation  augmentant  l'une  et  annihilant  l'autre,  mais 
une  combinaison  de  l'une  et  de  l'aulre,  une  assimilation  réciproque  destinée  à 
faire  surgir  un  élément  humain  nouveau.  Ce  résultat  n'est  pas  envisagé  favo- 
rablement par  tous.  Beaucoup  voudraient  transformer  les  indigènes  à  leur 
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image.  C'est  une  illusion.  Le  mainlien  du  caractère  pur  du  dominateur  absor- 
bant ses  sujets,  ce  serait  la  transmutation  d'un  métal  en  un  autre,  but  pour- 
suivi jamais  atteint.  C'est  à  Talliage  qu'il  faut  se  résoudre.  Et  l'alliage  jouit 
quelquefois  de  qualités  que  ne  possèdent  ni  l'un  ni  l'autre  des  composants. 

Déjà  maintenant  n'y  a-t-il  pas  une  race  algérienne  différente,  malgré  son 
ardent  attachement  à  la  mère-patrie,  du  type  purement  français  !  Le  contact 
espagnol  ou  maltais  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  colon  d'origine  française 
et  a  contribué  à  former  des  hommes  possédant  une  initiative,  une  habitude 
d'affronter  énergiquement  les  faits  que  nous  souhaiterions  de  voir  à  plus  de 
Français  continentaux. 

MAROC. 

Le  voisinage  du  Maroc  n'était  pas  le  moindre  des  nombreux  attraits  du 
Congrès  d'Oran.  Pour  des  géographes  et  des  coloniaux  la  perspective  d'en- 
tendre traiter  «  ex-professo  »  de  la  situation  et  des  destinées  probables  de  cet 
empire,  resté  mystérieux  malgré  sa  proximité  et  ses  rapports  nombreux  avec 
l'Algérie  par  ses  frontières  terrestres  aussi  bien  qu'avec  l'Espagne  par  ses 
ports  du  Nord,  était  une  bonne  fortune  dont  tous  se  croyaient  assurés.  Mais 
la  réserve  recommandée  pour  l'assimilation  des  Arabes  fut  officiel !ement 
imposée  pour  le  Maroc,  plus  stricte  encore.  En  séance  publique  il  fallut 
renoncer  à  une  controverse  quelconque  sur  la  politique  à  suivre  avec  ce  pays. 

M.  le  Comte  Henry  de  Castries  nous  lit  son  «  Introduction  à  l'histoire 
générale  du  Maroc  ».  Cet  ouvrage,  dont  la  substance  est  puisée  tout  entière 
dans  des  documents  originaux,  jette  sur  le  passé  et  la  constitution  présente  de 
ce  pays  une  lumière  de  nature  à  guider  notre  conduite  à  son  égard.  Sa  lecture 
écoutée  avec  la  plus  grande  attention  est  l'objet  des  éloges  reconnaissants  de 
M.  H.  Lorin,  Président  de  la  séance,  et  aussi  de  M.  Ben  Rahal  qui  rend 
hommage  à  la  haute  impartialité  dont  s'est  inspiré  M.  de  Castries  et  présente 
une  motion  adoptée  à  l'unanimité,  exprimant  la  sympathie  du  Congrès  pour 
son  œuvre. 

Une  communication  sur  la  question  marocaine  par  M.  le  Marquis  de 
Segonzac  figurait  à  l'ordre  du  jour,  la  crainte  d'une  discussion  publique  l'a 
l'ait  éliminer.  A  la  fin  de  la  séance  seulement  plusieurs  membres  du  Congrès 
réunis  dans  la  salle  du  Secrétariat  ont  suivi  l'explorateur  dans  ses  remar- 
quables voyages  au  Maroc  dont  il  a  révélé  des  aspects  inconnus  jusqu'à  lui. 
Les  cartes  levées  par  lui  et  les  itinéraires  de  ses  parcours  étaient  fixés  sur  les 
murs,  et  plusieurs  albums  d'un  millier  de  vues  photographiques  de  la  même 
origine  étaient  entre  les  mains  de  ses  auditeurs.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vaient M.  Mouliéras  et  M.  Doutté,  dont  les  travaux  sur  le  Maroc  sont  égale- 
ment appréciés.  M.  Henri  Lorin  les  a  justement  associés  dans  ses  compliments 


à  M.  de  Castries  et  à  M.  de  Segonzac.  Le  Congrès  a  d'ailleurs  émis  le  vœu 
N°III  dans  ce  sens. 

Le  silence  fidèlement  observé  dans  les  assemblées  ne  s'est  pas  toujours 
continué  au  dehors,  on  le  conçoit,  et  pour  être  privés  d'une  étude  officielle- 
ment instituée  les  esprits  ne  se  sont  pas  moins  rassasiés  des  manières  diverses 
d'envisager  notre  rôle.  Elles  comportent  toutes  un  principe  commun  :  si 
jamais  le  Maroc  entre  dans  l'orbite  européen,  il  doit  devenir  français  sous 
peine  de  voir  la  sécurité  de  l'Algérie  gravement  compromise.  La  direction, 
même  par  voie  de  protectorat,  ne  peut  en  être  laissée  à  personne  qu'à  nous. 
Bien  plus  nous  ne  devons  pas  consentir  à  l'ingérence  d'une  autre  puissance 
que  la  nôtre  dans  les  affaires  intérieures  du  Maroc  si  elles  exigeaient  une 
intervention  par  leur  désordre. 

S'il  n'est  pas  de  dissidence  dans  cette  opinion,  la  plus  grande  diversité 
règne  dans  l'appréciation  de  la  conduite  à  tenir  immédiatement. 

Les  partisans  de  la  conquête  de  vive  force  sont  peu  nombreux,  en  Algérie 
on  se  rend  compte  à  première  vue  des  énormes  difficultés  d'une  pareille 
entreprise  dans  l'état  présent  de  l'empire  cbérifien  et  de  la  politique  euro- 
péenne. 

Viennent  ensuite  tous  ceux,  c'est  le  grand  nombre,  qui  veulent  l'invasion 
sans  guerre  ouverte,  mais  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  pacifique,  en 
ce  sens  que  certains  admettent  que  nous  soutenions  matériellement  tantôt  le 
Maglizen ,  tantôt  ses  sujets  insubordonnés ,  suivant  les  cas ,  tandis  que 
d'autres,  répudiant  toute  action  même  indirecte  par  les  armes,  comptent  sur 
l'établissement  de  notre  domination  effective  par  nos  seuls  efïorts  économiques 
et  diplomatiques.  Un  de  ces  groupes  est-il  assez  nombreux  pour  mériter  le 
nom  de  majorité  ?  Le  Congrès  ne  l'a  pas  dégagé  officiellement  et  je  n'ai  pu 
le  découvrir  par  moi-même. 

Disons  cependant  que  là  comme  partout,  ceux  qui  s'intéressent  à  notre 
progrès  souhaitent  qu'une  plus  grande  dose  d'énergie  française,  individuelle 
et  privée,  s'attache  à  la  conquête  économique  par  terre  et  par  mer.  Ce  serait 
la  meilleare  base  d'une  prédominance  politique. 

AUTRES  QUESTIONS  ALGÉRIENNES 
ET  TUNISIENNES. 

Après  avoir  examiné,  peut-être  trop  longuement,  ces  deux  grandes  ques- 
tions, sans  leur  donner  que  des  solutions  fort  vagues,  les  seules  dont  elles 
semblent  susceptibles  à  présent,  à  en  juger  par  la  dissémination  des  opinions 
qu'elles  suscitent,  rappelons  plus  sommairement  les  autres. 

M.  Augustin  Bernard,  alors  en  campagne  dans  le  Mzab,  avait  confié  à 
M.  Georges  Blondel  le  soin  d'exposer  deux  études  sur  l'Oranie.  Il  se  propose 
d'ébaucher  les  grands  traits  d'une  classification  rationnelle  du  relief  de  toute 
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l'Algérie,  c'est  la  partie  de  cette  ébauche  relative  à  l'Oranie  qu'il  veut  faire 
connaître  au  Congrès.  Il  compare  les  régions  naturelles  de  la  province  d'Oran 
à  celles  des  deux  autres  fractions  de  la  colonie.  Si  celles-ci  montrent  à  l'Eu- 
ropéen qui  débarque  leurs  plus  belles  parties  situées  sur  le  littoral,  la  première, 
au  contraire,  s'ouvre  d'une  manière  peu  engageante  et  c'est  seulement  à  qui 
s'avance  à  l'intérieur  qu'elle  révèle  la  fertilité  de  Sidi-Bel-Abbès  et  le  charme 
pittoresque,  riant  et  vert  du  plateau  de  ïlemcen.  Des  trois  provinces  l'Oranie 
n'est  pas  la  plus  favorisée  de  la  nature,  on  convient  cependant  en  général  que 
c'est  la  plus  prospère.  C'est  dû,  dit  M.  Augustin  Bernard  comme  conclusion, 
«  aux  Oranais,  à  leur  intelligence,  à  leur  activité,  à  leur  esprit  d'initiative  ». 
L'oreille  des  Oranais,  en  entendant  ces  mots,  ne  se  trouve  pas  blessée. 

Les  ports  de  l'Oranais  sont  l'objet  de  la  seconde  étude  de  M.  Augustin 
Bernard.  Un  seul  bel  abri  naturel,  Arzew,  a  été  donné  à  cette  côte,  mais  il 
n'est  pas  possible  d'_y  concentrer  le  commerce  maritime  ;  il  faut  continuer  à 
aménager,  à  perfectionner  Oran  dont  la  magnifique  croissance  appelle  de 
nouveaux  travaux  et  un  outillage  plus  complet. 

M.  Bel,  Professeur  au  Lvcée,  Membre  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran, 
résume  une  élude  sur  les  Chotts  et  les  SeLkhas.  Il  demande  des  recherches 
géologiques  et  autres  pour  étahlir  leur  origine,  leur  mode  d'alimentation  et 
d'évaporation  ;  des  analyses  des  eaux  et  du  sol  pour  arriver  à  leur  utilisation 
agricole  et  industrielle  et  à  la  suppression  de  l'insalubrité  qu'ils  engendrent. 
Le  Vlir  vœu  montrera  l'impression  faite  sur  le  Congrès  par  ce  travail 
important. 

Avec  M.  Miramont,  nous  examinons  le  progrès  des  importations  dans  le 
Sud  oranais  grâce  à  l'établissement  d'entrepôts  francs  dus  en  grande  partie  à 
son  initiative.  Ses  chiffres  montrent  des  affaires  triplées  en  trois  campagnes 
d'un  an. 

Le  Congrès  a  marqué  par  son  IX®  vœu  son  intérêt  pour  la  communication 
faite  par  M.  leD'^Moreau  d'Alger  sur  une  carte  de  la  répartition  du  paludisme 
en  Algérie,  dressée  en  collaboration  avec  M.  le  D""  Soulié  à  la  suite  d'une 
sorte  d'enquête  auprès  des  médecins  de  la  colonie. 

M.  Bonnard  de  Tunis  est  revenu  sur  le  Transsaharien,  qui  lui  tient  au 
cœur,  qu'il  défend  en  homme  convaincu  mais  qui  passionne  moins  ses  audi- 
teurs qu'il  y  a  quelques  années.  On  semble  en  attendre  la  réalisation  avec 
patience  et  s'attacher  plutôt  à  des  mises  en  valeur  plus  restreintes  et  plus 
prochaines. 

En  mentionnant  le  vœu  de  la  «  France  colonisatrice  de  Rouen  »  formulé 
par  M.  Buchère,  absent,  et  présenté  par  M.  Monbrun,  visant  la  transplantation 
en  Algérie  ou  aux  colonies  des  enfants  moralement  abandonnés ,  nous  en 
aurons  terminé  avec  les  travaux  concernant  directement  l'Algérie. 

A  cette  proposition,  on  répond  que  des  essais  tentés  dans  cette  direction 
ont  été  infructueux  ;  qu'il  est  peu  désirable  d'introduire  des  éléments  si  peu 
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disposés  en  général  à  une  conduite  et  un  travail  soutenus  en  Algérie  ou  aux 
colonies  où  une  volonté  tendue  sans  aucun  fléchissement  est  avant  tout  dési- 
rable. Et  on  l'écarté. 

QUESTIONS  AFRICAINES  HORS  DE  L'ALGÉRIE 
ET  DE  LA  TUNISIE. 

Nous  restons  en  Afrique  er^core  avec  M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  Djé  et 
avec  M.  de  Claparède,  Président  et  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de 
Genève. 

M.  Dvé,  délégué  du  Comité  de  l'Afrique  française,  décrit  l'Ethiopie  qu'il 
a  traversée  en  compagnie  de  Marchand  au  retour  de  son  expédition.  Il 
montre  l'avenir  moral  et  matériel  de  cet  Empire  peuplé  de  races  énergiques 
et  aptes  au  progrès  et  doté  d'importantes  richesses  naturelles.  Il  expose  les 
raisons  qu'a  la  France  de  travailler  à  son  développement,  dont  elle  profitera 
t<i  elle  sait  j  établir  son  influence  pacifique  et  économique.  Il  faut  qu'elle 
maintienne  l'indépendance  abyssine  avec  un  soin  jaloux.  Il  faut  qu'elle  j 
installe  des  œuvres  françaises  ù  profusion  pour  en  initier  les  populations  à  la 
civilisation,  en  faire  surgir  les  forces  et  fructifier  les  richesses  latentes. 

«  Le  chemin  de  fer  de  Djibouti,  dit-il,  est  pour  nous  un  levier  indispen- 

«  sable commercialement,  c'est  un  pont  jeté  au-dessus  du  désert  aride 

^  des  Somalis  pour  relier  à   la   mer  les  hautes  terres  tempérées  du  plateau 

«  éthiopien  couvertes  d'humus  fécond Travaillons   à   développer  nos 

«  relations  avec  le  Négus  et  à  fortifier  sa  puissance  :  c'est  le  seul  mojen 
«  d'arriver  à  sauvegarder  une  seconde  fois  son  indépendance  menacée  ». 

Cette  conférence,  traduisant  en  termes  saisissants  et  précis  dans  leur  élé- 
gance une  documentation  approfondie,  est  accueillie  par  les  applaudissements 
souvent  répétés  des  assistants  et  assure  l'adoption  d'un  vœu  explicite  en 
faveur  de  notre  action  persévéramment  pacifique,  économique  et  amicale  en 
Abyssinie  et  du  chemin  de  fer  de  Djibouti.  On  le  trouvera  plus  loin  sous  le 
N°  X.  Nous  nous  plaisons  à  faire  remarquer  qu'à  l'époque  où  nous  l'émet- 
tions à  Oran,  le  Parlement  français  en  sanctionnait  la  seconde  partie  par 
une  loi. 

M.  de  Claparède  nous  montre  toute  l'importance  géographique  et  écono- 
mique du  percement  du  Canal  de  Suez.  Au  cours  de  cette  communication 
d'un  haut  intérêt,  savante  et  documentée,  l'orateur  témoigne  de  ses  sympa- 
thies pour  la  France.  Ses  sentiments  trouvent  leur  écho  dans  les  applaudis- 
sements de  l'assemblée  et  dans  les  compliments  de  M.  Mesplé,  Président  delà 
séance,  à  l'adresse  du  délégué  de  Genève  qui  par  son  empressement  à  se 
rendre  à  nos  Congrès  a  acquis,  dit-il,  ses  lettres  de  grande  naturalisation  non 
seulement  françaises  mais  algériennes. 

QUESTIONS  DIVERSES. 

-  Nous  passerons  plus  rapidement  encore  sur  de  nombreux  sujets  malgré  le 
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plaisir  que  nous  avons  eu  en  entendant  exposer  la  plupart  d'entre  eux  et  que 
nous  aurions  à  les  analvser  en  détail. 

M.  Henri  Lorin  se  fait  Tinterprête  d'un  désir  bien  général  chez  ceux  qui 
suivent  habituellement  les  nouvelles  coloniales  dans  la  presse  ;  il  les  voudrait 
mieux  présentées  ;  la  plupart  des  journaux  n'ofï'rent  que  des  télégrammes  non 
commentés,  souvent  tronqués,  où  faits  et  noms  sont  estropiés  de  façon  amu- 
sante quelquefois  mais  regrettable  toujours  pour  leur  signification.  Il  faudrait 
créer  une  sorte  de  bulletin  intelligible  et  propre  à  tenir  le  public  exactement 
au  courant  des  événements  coloniaux. 

M.  Imbert  expose  le  fonctionnement  de  la  conférence  Ravignan  de  Bor- 
deaux, œuvre  d'utile  propagande  coloniale. 

M.  Georges  Blondel  nous  parle  avec  toute  la  richesse  de  son  vocabulaire  et 
de  son  information,  que  nous  connaissons  bien  ù  Lille,  des  transformations 
économiques  contemporaines.  Il  nous  faut,  à  regret,  courir  à  sa  conclusion  : 
les  progrès  de  la  circulation  n'ont  pas  été  aussi  rapides  que  ceux  de  la  pro- 
duction ;  le  développement  des  mojens  de  transport  s'impose.  C'est  une  opi- 
nion fréquemment  émise  devant  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Le  délégué  de  cette  dernière  vient  plaider  la  cause  de  l'introduction  dans 
les  conférences  géographiques  de  résumés  économiques,  de  manière  à  mettre 
ces  derniers  en  relief  dans  les  récits  descriptifs  et  anecdotiques  sans  les  alourdir 
et  les  rendre  indigestes. 

M.  Gillot,  Professeur,  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  dOran, 
nous  entretient  des  mojens  pratiques  de  propager  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie par  les  projections  lumineuses.  Son  intéressante  démonstration  conduit 
à  l'adoption  du  vœu  N"  I. 

Les  sites  pittoresques  de  la  France  et  de  l'Algérie  appellent  toute  la  sollici- 
tude de  noire  excellent  confrère  M.  Paul  Hazard,  Président  de  la  Société  de 
Géographie  du  Cher.  Il  veut  qu'on  les  protège,  qu'on  en  conserve  le  carac- 
tère et  la  séduction,  il  le  dit  en  termes  charmants  et  il  en  convainc  le  Congrès 
qui  consacre  son  désir  et  s'j  associe  par  l'expression  du  vœu  N"  II. 

Enfin  on  a  abordé  aussi  la  question  des  mesures  du  temps  et  des  angles. 
L'étude  en  a  commencé  par  un  savant  mémoire  de  M.  H.  de  Sarrauton  sur  la 
décimalisation  de  l'heure,  suivant  un  principe  adopté  naguère  par  notre 
Société  sous  l'impulsion  de  notre  regretté  collègue  M.  V.  Tilmant. 

Ensuite  votre  délégué  a  préconisé  l'adoption  définitive  en  France  de  l'heure 
du  méridien  de  Paris  retardée  de  9  m.  21  s.,  destinée  à  faire  entrer  notre 
pajs  dans  le  système  des  fuseaux  horaires  dont  nous  sommes  dans  le  monde 
civilisé  les  seuls  dissidents  avec  le  Portugal.  Dans  ce  système,  les  minutes  et 
les  secondes  sont  les  mêmes  à  un  moment  quelconque  dans  tous  les  lieux,  le 
nombre  entier  des  heures  variant  seul  suivant  le  fuseau  auquel  chaque  localité 
appartient. 

M.  Guillaume,  Professeur  de  physique  au  Ljcée  d'Oran,  demande  la  régu- 
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larisation  du  calendrier  par  la  fixation  des  fêtes  mobiles  de  l'Église,  propo- 
sition écartée  comme  trop  spéciale.  On  la  fait  rentrer  dans  la  question  générale 
de  la  mesure  du  temps.  Et  toutes  ces  idées  du  même  ordre  viennent  se  fondre 
et  se  résumer  dans  les  voeux  IV,  V,  VI  et  VII. 


Comme  nous  le  disions  au  début  de  notre  exposé,  nous  n'avons  pas  suivi 
pour  le  groupement  des  questions  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont  présentées 
aux  séances,  c'est-à-dire  celui,  ou  à  peu  près,  de  la  fantaisie  des  auteurs  des 
propositions.  Cette  dissémination  n'est  pas  favorable  ni  à  un  bon  emploi  du 
temps  ni  à  la  condensation  des  études.  Il  faut  d'ailleurs  constater  que  faute 
d'une  transmission  régulière  d'un  Congrès  à  l'autre  des  vœux  qui  ne  sauraient 
aboutir  qu'avec  un  certain  caractère  de  permanence  et  un  effort  prolongé  de 
l'opinion,  ils  disparaissent  du  programme  pour  n'y  revenir  ensuite  que  si 
quelque  membre  du  Congrès  juge  individuellement  à  propos  de  les  réveiller. 
Il  serait  sans  doute  plus  avantageux  que  les  organisateurs  successifs  des 
Congrès  aient  avec  leurs  prédécesseurs  un  tel  contact  que  ces  sujets  soient 
maintenus  d'office  au  questionnaire  et  soumis  ainsi  à  l'étude  et  aux  réflexions 
des  Congressistes  jusqu'à  leur  solution  pratique  ou  leur  épuisement  naturel. 
Las  assises  annuelles  des  Sociétés  de  Géographie  gagneraient  probablement 
en  influence  effective  à  cette  méthode,  préconisée  par  M.  Auerbach,  délégué 
de  Nancj,  avec  les  suffrages  approbateurs  de  ses  collègues  et  recommandée 
au  prochain  Congrès. 


Dans  la  dernière  après-midi  les  délégués  se  sont  comme  d'usage  réunis 
pour  procéder  à  la  révision  des  vœux  adoptés  en  séance  générale.  Voici  le 
texte  de  ceux  retenus  après  cet  examen  : 

I. 

Le  XXIII'"''  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  émet 
le  vœu  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  organise  d'une  manière 
méthodique  l'enseignement  de  la  géographie  au  mojen  de  projections  lumi- 
neuses dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire  de  garçons  et  de 
tilles,  d'après  les  programmes  des  différentes  classes  ;  que  les  appareils  et  les 
vues  destinées  à  propager  cet  enseignement  dans  les  écoles  primaires  soient 
déposés  dans  les  écoles  normales  primaires  de  garçons  et  de  filles  ;  et  qu'on 
facilite  par  des  subventions  et  l'extension  de  la  franchise  postale  l'action  des 
Sociétés  privées  qui  se  consacrent  à  l'expansion  de  l'enseignement  par 
l'aspect. 
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IL 


Le  Congrès  déclare  s'associer  à  toute  initiative,  à  tous  les  efforts  tendant  à 
la  protection  des  sites  pittoresques  de  la  France  métropolitaine  et  coloniale, 
et  recommande  cette  question  à  toute  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics. 

m. 

Le  Congrès,  appréciant  le  très  grand  intérêt  qu'il  y  a  pour  la  France  à  ce 
que  l'histoire  du  Maroc  soit  une  œuvre  française,  de  même  que  sa  carte  est 
l'œuvre  de  nos  explorateurs,  exprime  sa  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  pour- 
suivi, pendant  ces  dernières  années,  l'étude  des  questions  marocaines  et  en 
particulier  à  M.  de  Castries,  à  M.  de  Segonzac,  à  M.  Doutté  et  à  M.  Mou- 
LiÉRAS.  A  la  suite  de  l'intéressante  communication  de  M.  de  Castries,  il 
émet  le  vœu  que  toutes  les  facilités  soient  données  à  cet  historien  pour  mener 
à  bien  son  grand  ouvrage. 

IV. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  :  Que  le  projet  de  loi  de  MM.  De  ville  et  Boude- 
NOOT,  déjà  adopté  par  la  Chambre  des  Députés,  et  ainsi  conçu  en  un  seul 
article  :  «  L'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure  temps  mojen 
«  de  Paris,  retardée  de  9  minutes  et  21  secondes  »,  soit  voté  par  le  Sénat  au 
plus  tôt  et  sans  amendement. 


Le  Congrès  émet  le  vœu  :  Qu'après  la  consécration  par  le  Sénat  de  la  loi 
BouDENOOT,  il  soit  introduit  à  la  Chambre  des  Députés  un  nouveau  projet 
comportant  : 

«   1°  La  numération  des  heures  du  jour  de  0  à  24,  de  minuit  à  minuit  -, 
«  2°  L'usage  exclusif  de  l'heure  légale,  sans  aucune  altération  volontaire, 
pour  toutes  les   horloges   destinées  à  la  vue  du  public,  en  particulier  pour 
celles  des  municipalités  et  des  chemins  de  fer  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des 
gares  ». 

Le  Congrès  recommande  de  ne  pas  chercher  à  joindre  ces  propositions  à  la 
loi  BouDENOOT,  afin  de  ne  pas  retarder  le  vote  de  celle-ci. 

yi. 

Le  Congrès  croit  devoir  signaler  aux  pouvoirs  publics  l'intérêt  scientifique 
et  national  qui  s'attache  à  l'achèvement  du  système  des  mesures  décimales, 
œuvre  essentiellement  française.  Se  référant  aux  vœux  émis  aux  Congrès 
de  Lorient  et  d'Alger,  il  émet  le  vœu  :  Que  le  Gouvernement  prenne  telles 
dispositions  qu'il  jugera  convenables  pour  rendre  officielle  la  décimalisation 
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de  l'heure  et  de  l'arc  de  cercle  correspondant,  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

VIL 

Le  Congrès  émet  un  vœu  en  faveur  de  la  réforme  des  calendriers  dans  le 
sens  de  leur  unification. 

VIIL 

Le  Congrès  émet  le  vœu,  déjà  formulé  dans  leurs  ouvrages  par  MM.  Ville, 
Waille  Marial  et  Maurice  Wahl  :  Que  des  recherches  soient  méthodi- 
quement entreprises  pour  rendre  à  la  colonisation  les  immenses  territoires 
sacrifiés  de  la  Sebkha  d'Oran  en  particulier  et  des  chotts  de  faible  salure  en 
général . 

Les  moyens  principaux  proposés  sont  :  L'  Drainage  des  eaux  à  la  mer, 
quand  cela  est  possible  ;  2°  Création  de  cuvettes  centrales  (bois-tout  ou 
salines)  ;  3"  Développement  sur  les  terrains  salés  du  bassin  et  du  fond  du  lac 
d'une  flore  appropriée  et  pouvant  servir  de  pâturage,  au  mouton  par  exemple. 

IX. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  :  Qu'une  carte  de  la  répartition  du  paludisme  en 
Algérie  soit  établie  et  publiée,  dans  l'intérêt  de  l'hvgième  des  colons  et  des 
progrès  de  la  colonisation. 

X. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  :  1"  Que  les  pouvoirs  publics  favorisent  l'envoi 
en  Abyssinie  de  missions  spéciales,  afin  de  compléter  l'étude  géographique 
du  pays,  d'y  maintenir  la  prépondérance  du  commerce  français  et  de  fortifier 
nos  relations  d'amitié  avec  l'Empire  du  Négus  Ménélik  ;  2"  Que  les  pouvoirs 
publics  prennent  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  entre  des 
mains  françaises  le  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Harrar  et  à  Addis-Ababa,  et 
pour  continuer  sa  construction. 


A  4  heures,  M.  Flahault,  Secrétaire-Général,  donnait  lecture  des  vœux  en 
une  séance  générale  de  clôture,  qui  se  continuait  par  des  discours  éloquents  et 
applaudis  de  M.  Varnier,  Secrétaire-Général  et  délégué  du  Gouvernement 
général  de  l'Algérie  et  de  M.  Hanotaux,  Président  du  Congrès. 

Un  Congrès  bien  organisé  porte  naturellement  à  son  programme  un  ban- 
quet final  permettant  d'échanger  des  compliments  amicaux  et  professionnels 
et  de  consolider  des  liaisons  commencées  au  milieu  des  labeurs  des  réunions. 
Celui  d'Oran  ne  pouvait  manquer  à  celte  règle  précieuse.  La  soirée  du  dernier 
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jour  nous  trouvait  nombreux  à  l'Hôtel  Continental  et  bientôt,  vers  la  fin  d'un 
repas  animé,  au  moment  oîi,  le  Champagne  aidant,  la  chaleur  communicative 
—  de  bon  aloi  —  était  à  son  point,  les  toasts  se  succédaient  abondants.  Le 
Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  le  Président  du  Congrès,  le 
Délégué  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  celui  de  la  Résidence  géné- 
rale de  Tunisie,  l'un  des  Délégués  des  Sociétés  de  Géographie  au  nom  de 
tous,  le  Préfet,  le  Maire  et  plusieurs  Membres  du  Congrès  témoignaient  leur 
satisfaction  des  travaux  du  Congrès,  leur  admiration  de  l'Algérie,  leurs 
remercîments  d'un  accueil  cordialement  hospitalier.  Même,  l'un  des  orateurs, 
M.  H.  Lorin,  de  Bordeaux,  adressant  son  compliment  au  Commandant  d'un 
navire  de  guerre  russe  s'exprima  avec  facilité  dans  la  langue  nationale  de  cet 
officier  qui  répondit  en  français.  Ce  speech  étranger  n'empêcha  pas  d'ailleurs 
M.  Lorin  de  nous  charmer  ensuite  dans  notre  propre  idiome. 

Le  lendemain  la  dispersion  s'accomplit.  Les  uns  prennent  part  à  des 
excursions  collectives,  comme  celle  qui  mène  une  trentaine  de  Congressistes 
vers  les  régions  sahariennes,  jusqu'à  Duvejrier  ;  ou  plus  particulières  et  plus 
proches,  comme  celle  de  Tlemcen.  Les  autres  regagnent  directement  leurs 
fovers.  Tous  emportent  un  bon  souvenir  et  songent  déjà  à  la  session  prochaine, 
à  Rouen,  en  Août  1903. 

Ernest  NICOLLE. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHE  DE  LILLE 

EN    1903. 


Visite  de  là  Faïencerie  artistique  de  M.  de  Bruyn  à  Fives. 


11    MAI     1903. 


Organisateurs  :    MM.    Henri   Beaufort    et   le    Docteur  Vermersch. 


«  L'humanité,   a  dit   Pascal,  est  un  homme  qui   marche  et  qui  grandit 
toujours  ». 

La  Société  de  Géographie,  elle  aussi,  marche  et  grandit  toujours  ;  chaque 


^ 
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année  elle  prend  une  extension  plus  grande.  Aussi  est-il  bon,  crojons-nous, 
de  faire  revivre  aux  jeux  des  nouveaux  venus  les  excursions  d'antan  mises 
au  jour  par  les  vétérans  de  la  Commission  des  voyages.  Les  excursions-visites 
de  courte  durée,  mais  d'un  réel  intérêt  sont  généralement  très  courues  et 
fort  appréciées  par  nos  collègues. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  MM.  Houbron  et  Derache  conduisaient  un  grand 
nombre  de  Membres  de  la  Société  de  Géographie  à  l'établissement  de  faïen- 
cerie artistique  de  M.  de  Brujn  à  Fives. 

Depuis  ce  temps,  la  maison  de  Brujn,  toujours  prospère,  a  produit  et  créé 
bien  des  nouveautés.  C'est  donc  avec  un  plaisir  aussi  vif  qu'autrefois  que  le 
lundi  11  Mai  1903,  nous  nous  dirigions  vers  cet  établissement. 

Nombreux  sont  les  amateurs  de  cette  intéressante  visite  et  les  cendres  de 
Bernard  de  Palissj  tressailliraient  d'aise  en  les  voyant  s'extasier  devant  ces 
poteries  superbes,  véritables  chefs-d'œuvre  modernes  produits  par  la  maison 
de  Brujn. 

Nous  ne  rentrerons  pas  dans  les  détails  techniques  de  la  fabrication.  Notre 
ami  Georges  Houbron  a  détaillé,  avec  son  talent  d'observateur,  les  différentes 
phases  de  la  faïencerie  artistique  et  nous  engageons  les  excursionnistes  à 
s'instruire  dans  la  lecture  du  compte-rendu  de  la  visite  faite  en  1894.  (Bul- 
letin année  1894,  page  170;. 

Cependant  nous  pensons,  pour  compléter  cette  étude,  reproduire  briève- 
ment les  parties  saillantes  de  la  conférence  faite  à  Paris  en  Novembre  dernier 
par  le  célèbre  céramiste  Edmond  Lachenal. 

L'origine  de  la  poterie  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  En  Bretagne 
on  a  découvert  des  débris  de  poteries  dans  des  couches  de  sable  granitiques 
antérieures  aux  temps  historiques. 

Il  est  certain  que  les  hommes  qui  n'usaient  à  l'origine  pour  leurs  besoins 
que  des  coquilles  ou  des  cornes  d'animaux  eurent  un  jour  l'idée  d'emplojer  la 
terre  qu'ils  rencontraient  toute  prête,  de  la  pétrir  dans  leurs  mains,  de  la 
transformer  en  cruches,  récipients  et  autres  vases  domestiques. 

Et  telle  est  l'origine  de  l'art  du  potier.  D'où  la  céramique  est  le  mot  qui 
désigne  généralement  toutes  les  sortes  de  poteries  depuis  les  plus  grossières 
jusqu'aux  plus  raffinées. 

Les  premières  poteries  n'étaient  pas  soumises  au  feu,  mais  simplement 
desséchées  et,  par  conséquent,  restaient  très  fragiles.  Elles  ne  devaient  plus 
tard  acquérir  de  la  solidité  que  par  la  cuisson,  qui,  par  un  phénomène  étrange, 
modifie  l'aspect  de  la  terre.  C'est  ainsi  que,  par  l'exposition  à  un  fojer  de 
800*' à  1.000°,  on  obtient  une  poterie  qui  devient  dure,  absolument  antiplas- 
tique, sonnant  comme  une  cloche  et  qui  sera  rouge  ou  blanche  selon  la 
nature  de  l'argile  employée. 

Et  la  céramique  est  découverte. 
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M.  Lachenal  admet  trois  catép^ories  de  faïences  bien  distinctes  : 

1°  La  première  qui  est  le  vrai  tjpe  de  la  faïence  est  la  poterie  de  terre, 
rosée,  jaunâtre,  recouverte  d'émail  d'élain.  (La  faïence  de  Rouen  est  un  des 
plus  beaux  spécimens  de  cette  famille)  ; 

2"  La  deuxième  catégorie  comprend  les  faïences  genre  Palissy,  peintes 
avec  des  émaux  colorés.  (On  sait  que  l'on  mélange  dans  l'émail  des  oxjdes 
colorants)  ; 

3°  La  troisième  catégorie  embrasse  toutes  les  faïences  modernes.  (Ici  la  terre 
est  complètement  blanche  et  l'émail  est  transparent). 

Disons  en  terminant,  avec  M.  Lachenal,  que  le  céramiste  doit  être  à  la  fois 
peintre,  sculpteur,  chimiste.  Il  lui  faut  créer  du  nouveau,  car  le  public  est 
changeant  et  difficile. 

Si,  à  Luné  ville,  il  existe  une  manufacture  importante  de  faïences  usuelles 
et  artistiques,  celle  de  M.  de  Bruvn  à  Fives  n'en  est  pas  moins  remarquable  ; 
et,  pendant  le  cours  de  notre  intéressante  visite,  il  va  sans  dire  que  les  dames 
bien  nombreuses  en  cette  petite  et  agréable  excursion  de  quelques  heures  ont 
admiré  avec  plaisir  les  m.ultiples  produits,  gracieux  et  originaux  de  la  maison 
de  Bruvn. 

Pour  marquer  le  souvenir  de  leur  passage  dans  son  établissement  avec  la 
Société  de  Géographie,  M.  de  Brujn  a  oflFert  à  chaque  excursionniste  un  char- 
mant petit  présent  fabriqué  chez  lui  et  à  l'intention  toute  spéciale  de  ce  jour. 

De  leur  côté,  les  directeurs,  au  nom  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
remettent  à  M.  de  Brujn  une  médaille  d'argent  et  le  prient  de  vouloir  bien 
les  recevoir  l'an  prochain  dans  le  nouvel  établissement  dont  les  fondations 
s'élèvent  déjà  sous  nos  yeux. 

Pour  le  moment  nous  nous  retirons  enchantés  de  ce  bon  accueil  et  ravis 
des  charmantes  créations  qui  ont  séduit  nos  regards  et  nous  ont  révélé  un  coin 
ignoré  de  l'art  en  Flandre. 

20  Mai  i903. 

Docteur  Albert  VERMERSGH, 

Secrétaire  du  Comité  d'Etudes. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'INDE  SANS  LES  ANGLAIS ,  par  Pierre  Loti. 
Galmann-Lévy,  1!)()3. 

Donc  Pierre  Loti,  l'admirable  et  prestigieux  écrivain,  est  allé  promener  sa  fan- 
taisie dans  rinde.  II  a  vu  au  débarqué  Geylan,  dans  toute  sa  virginité  fraîche,  dans 
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toute  sa  magnificence  végétale.  Puis  il  est  parti,  en  charrette  indienne  traînée  par 
des  zébus,  pour  se  rendre  chez  le  maharadjah  de  Travancore,  «  une  région  de 
tranquillité  heureuse  »,  «  au  les  touristes  ne  vont  pas  ».  Il  y  a  reçu  une  hospitalité 
royale,  étourdissante,  avec  musiques,  danses  religieuses,  spectacles  bariolés  de 
toutes  sortes,  de  quoi  amuser  pendant  des  semaines  ses  yeux  de  grand  enfant 
occidental  ;  —  à  signaler  entre  autres  choses  piquantes,  certaine  réception  de  Fau- 
teur «  au  collège  des  jeunes  filles  de  caste  noble  ».  Puis  il  a  repris  le  chemin  de 
fer  de  tout  le  monde,  visité  «  l'Inde  des  grandes  palmes  »,  le  rocher  miraculeux  de 
Tanjore,  le  grand  temple  de  Chri-Ragam,  oii  trône  Vichnou,  navigué  dans  la 
barque  de  Siva,  tenu  dans  ses  mains  les  trésors  de  Parvâti,  la  déesse  aux  yeux  de 
poisson,  vu  danser  pour  lui  seul  des  bayadères  célèbres,  et  des  éléphants  chargés 
d'or,  vêtus  de  robes  rouges,  s'agenouiller  devant  lui  (sic)  ;  puis  il  a  salué  au  pas- 
sage Pondichéry,  «  notre  vieille  petite  colonie  languissante  »,  gagné  les  États 
Radjpoutes,  le  pays  de  la  faim  et  de  la  sécheresse,  regardé  flamboyer,  cette  fois 
dans  un  ciel  implacablement  bleu  Hyderabad,  Golconde,  le  temple  et  le  bois  sacré 
d'Odeypoure,  puis,  de  nouveau,  des  villes  de  camaïeu  rose,  avec  des  façades  de 
palais,  roses  et  semées  de  fleurs  blanches,  «  qui  dépassent  en  hauteur  nos  façades 
de  cathédrales  »,  des  villes  de  grès  ajouré,  des  terrasses  aux  somptueux  balustres, 
construites  par  les  anciens  rois,  «  pour  y  donner  des  audiences  au  clair  de  lune  », 
foulé  au  pied  des  nécropoles  de  dieux,  respiré  l'odeur  du  sang  dans  le  sanctuaire 
de  l'horrifique  Dourgha,  ou  violé,  une  torche  à  la  main,  le  mystère  des  «  épouvan- 
tables grottes  »  d'EUora,  taillées  par  des  générations  d'hommes  dans  des  montagnes 
de  granit. 

Puis  nous  retrouvons  l'auteur  sur  le  Gange,   en  hiver,  «  à  Theure  de  Brahma  », 

par  des  soirs  gris  et  mélancoliques,  pareils  à  ses  pensées —  quel  metteur  en 

scène  !  A  l'Occident,  Bénarès,  en  silhouette  prodigieuse  de  temples  penchés  et  de 
palais  croulants.  Dans  cette  unique  ville,  qui  est  le  centre  religieux,  «  le  cœur 
d'un  grand  pays  détaché  de  la  terre  »,  il  vient  demander,  aux  sages  qui  l'ac- 
cueillent, l'initiation  par  eux  promise.  De  même  que,  par  une  fantaisie  un  peu 
puérile,  l'auteur  avait  autrefois  revêtu  les  costumes  des  pays  où  il  voyageait,  de 
même  il  lui  plaît  ici  de  se  refaire  une  croyance  nouvelle,  de  lire  avec  eux  les  Vedas, 
de  s'asseoir  sur  le  banc  oii  Bouddha  s'est  assis,  de  s'y  perdre,  lui  aussi,  dans  la 
grande  âme  universelle,  de  prêter  même  le  serment  facile  que  les  théosophes  lui 
demandaient.  Et  on  serait  presque  tenté  de  le  croire  sincère,  tant  ces  pages  sont 
belles,  pures  et  consolantes,  tant  on  les  sent  pleines  de  méditation,  tant  elles 
gardent  l'empreinte  sanctifiante  —  et  douloureuse  —  de  la  plus  vieille  religion 
peut-être  qui  soit  au  monde. 

G.  HOUBRON. 


Nota.  —  Les  ouvrages  de  notre  Bibliothèque  sont  destinés  à  être  communiqués 
et,  en  général,  confiés  en  prêt.  S'adresser  au  Secrétariat  de  la  Société,  de  quatre 
heures  à  huit  heures. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scieiitifiq[ue.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


Hue   lli^^siou    scSeutâUque    au   Chari    et   au  Tebad.  —  On  se 

souvient  que  sur  la  proposition  de  M.  Gentil  une  Mission  scientifique  a  été  envoyée, 
au  commencement  de  1902,  dans  nos  nouvelles  possessions  du  Chari  et  du  Tchad. 

Cette  Mission  se  composait  de  M.  Aug.  Chevalier,  Docteur  ès-ciences  naturelles, 
de  M.  Courtet,  Officier  d'administration  d'artillerie  coloniale,  spécialement  chargé 
des  études  topographiques  et  géologiques,  du  Docteur  Decorse,  Médecin  des 
colonies,  chargé  de  la  partie  ethnographique  et  zoologique,  et  enfin  de  M.  Martret, 
ancien  Chef  de  cultures  au  Soudan  français. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  M.  le  Docteur  Hamy,  Membre  de 
l'Institut,  Professeur  au  Muséum,  viennent  tous  deux  de  recevoir  de  très  intéres- 
santes nouvelles  de  cette  Mission. 

'V^ers  la  fin  de  l'année  dernière  la  Mission  avait  quitté  Fort  Crampel  et  parcourait 
an  Sud-Est  du  Chari  moyen  un  immense  plateau  de  6  à  800  mètres  d'altitude,  sur 
lequel  elle  relevait  environ  500  kilomètres  d'itinéraires. 

Cette  région,  dont  la  végétation  est  du  reste  très  pauvre,  est  actuellement  presque 
complètement  déserte  par  suite  de  la  chasse  à  l'esclave  que  les  Arabes  n'ont  pas 
cessé  d'y  pratiquer  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Dans  son  parcours  la  Mission 
a  rencontré  à  une  distance  d'environ  80  kilomètres  de  N'Dellé,  à  827  mètres  d'alti- 
tude, un  point  oii  viennent  converger  les  trois  grands  bassins  de  l'Afrique  centrale, 
Chari,  Congo  par  l'Oubangui  et  Nil.  Toutefois  il  subsiste  encore  un  certain  doute 
pour  ce  dernier  fleuve,  car  s'il  est  présumable  d'après  la  direction  O.-E.,  vers  le 
Darfour,  des  cours  d'eau  du  versant  du  Nil,  et  notamment  du  Bakaka,  qu'ils 
doivent  être  en  rapport  à  la  saison  des  pluies  avec  le  Bahr-el-Arab  et  par  suite 
avec  le  Nil  lui-même,  la  preuve  absolue  n'en  a  pas  encore  été  faite. 

De  ce  point  de  convergence  partent  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se  déversent 
dans  les  divers  bassins  que  nous  venons  de  signaler,  sur  leurs  bords  on  remarque 
une  végétation  forestière  luxuriante  qui  rappelle  celle  du  Congo. 

Trois  grands  peuples  se  partagent  les  régions  du  haut  et  du  moyeu  Chari,  les 
Bandas,  les  Mandjias  et  les  Saras. 

Les  Bandas  présentaient  cette  particularité  d'être  troglodytes.  On  peut  se 
demander  s'ils  ne  l'étaient  pas  devenus  par  nécessité,  et  on  suppose  que  pour 
échapper  plus  facilement  aux  marchands  d'esclaves,  contre  lesquels  ils  avaient  à 
lutter,  ils  s'étaient  décidés  à  se  retirer  dans  les  grottes  et  cavernes  fort  nombreuses 
dans  les  falaises  formant  la  limite  des  hauts  plateaux  des  trois  bassins  du  Chari, 
du  Congo  et  du  Nil. 
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Mais  par  suite  des  razzias  d'esclaves  la  région  autrefois  occupée  par  les  Bandas, 
le  Dar-Banda,  n'est  plus  qu'un  vaste  désert,  et  l'émigration  du  peuple  Banda  s'est 
effectuée  vers  la  haute  Sangha. 

En  remontant  vers  le  Nord  la  Mission  a  appris  qu'il  existait  un  grand  lac  situé 
aux  confins  du  Darfour,  du  Dar-Rounga  et  du  Ouadaï  ;  ce  lac  est  complètement 
inconnu  des  géographes,  les  Arabes  l'appelant  Mamoura.  Le  voyageur  grec  Potagos 
en  avait  sans  doute  entendu  parler,  lors  de  son  passage  dans  ces  parages  en  1878, 
mais  il  l'avait  pris  pour  une  rivière  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  l'Oued 
Mamoum. 

Les  prochaines  nouvelles  de  la  Mission  nous  fixeront  sans  doute  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  l'existence  d'un  autre  lac,  encore  inconnu,  à  l'Ouest  du  lac  Iro,  qui 
serait  habité  par  une  peuplade  vivant  sur  pilotis  au  milieu  des  eaux. 

M.  Chevalier  au  cours  de  ses  explorations  a  reçu  un  excellent  accueil  auprès  du 
Sultan  Mohammed-ès-Snoussi,  dont  il  a  visité  la  capitale.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
apprendre  du  fils  de  Koubeni,  ancien  Sultan  du  Dar-Kouti  les  circonstances  encore 
inconnues  du  massacre  de  la  mission  Crampel.  Voici  en  quels  termes  M.  Chevalier 
donne  les  renseignements  qu'il  a  obtenus  :  «  L'agression  fut  ordonnée  par  Rabah 
ou  un  de  ses  lieutenants.  Elle  avait  pour  but  de  s'emparer  des  armes  de  la  mission. 
Crampel  fut  assassiné  à  Djangara,  au  moment  oii  il  allait  entrer  dans  le  Dar- 
Rounga,  par  un  nommé  El-Kharifine,  qui  est  mort  en  1902. 

Oi*g;aiil!iiatioit   «leM    territoires   «lu  Tciiad   et   «lu   Ciiari.  — 

Après  avoir  rendu  sommairement  compte  des  explorations  de  la  Mission  Chevalier 
dans  le  Chari,  nous  croyons  utile  d'indiquer  les  divisions  actuelles  de  cette  région 
au  point  de  vue  militaire  et  administratif,  car  de  nouvelles  modifications  viennent 
d'être  apportées  sur  ce  point  par  les  soins  de  M.  Fourneau,  Administrateur  en 
chef,  chargé  des  pays  et  protectorats  du  Tchad. 

Au  Nord  se  trouve  la  région  militaire  du  Tchad,  dont  le  centre  est  fort  Lamy, 
c'est  là  que  se  trouve  la  base  d'opérations  de  notre  bataillon  de  tirailleurs,  destiné 
à  garantir  nos  protégés  du  Baghirmi,  du  Kanem  et  du  Haut-Ghari. 

Au-dessous  de  la  région  militaire  du  Tchad  commence  la  région  civile  du  Haut- 
Ghari,  qui  a  été  étendue  tout  récemment  jusqu'au  10"  latitude  Nord. 

Cette  région  est  divisée  en  trois  cercles  : 

Le  premier,  allant  de  la  Kémo  au  Gribingui,  a  pour  chef-lieu  le  fort  Crampel  ;  le 
deuxième,  qui  va  du  Gribingui  au  10"  lat.  N.,  a  pour  centre  Fort-Archambault  ;  le 
troisième  est  formé  par  la  vallée  du  Logone,  jusqu'à  la  dépression  de  Toubouri, 
avec  Daï  pour  chef-lieu.  On  a  annexé  à  la  région  civile  N'Dellé,  résidence  de  notre 
protégé  Snoussi. 

R.  T. 


ASIE. 


I^es  ex.ploratious  du  D''  $^%'eu  Hediu.  —  Le  Docteur  Sven  Hedin, 
dont  nous  avons  raconté  en  son  temps  la  magnifique  exploration  qu'il  accomplit  en 
Asie  centrale,  et  qui,  récemment,  faisait  une  conférence  à  ce  sujet  à  la  Société  de 
(Jéographie  de  Paris,  prépare  la  publication  des  résultats  de  son  long  voyage. 

Rappelons  que,  pendant  les  trois  années  que  dura  cette  exploration,  le  voyageur 
suédois  ne  parcourut  pas  moins  de  10,500  kilomètres  à  travers  le  Turkes  tan  chinois 
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et  le  Thibet  et  qu'il  recueillit  une  masse  de  renseignements  sur  la  géographie  phy- 
sique de  ces  régions,  leurs  populations,  les  mœurs  et  coutumes  de  celles-ci. 

Sven  Hedin  reles'a  la  position  de  113  points  au  moyen  d'observations  astrono- 
miques et  prit  1,149  croquis. 

La  publication  de  cet  ouvrage  entraînant  des  frais  énormes  que  la  vente  n'arri- 
vera certainement  pas  à  couvrir,  le  Riksdag  suédois  a  voté  une  somme  de  104,250  fr. 
pour  venir  en  aide  à  l'explorateur.  L'ouvrage  paraîtra  dans  trois  ans  et  il  com- 
prendra un  atlas  en  deux  volumes  ;  un  troisième  volume  sera  consacré  à  l'étude 
géographique.  D'autres  volumes  contiendront  les  observations  météorologiques, 
astronomiques,  ainsi  que  l'exposé  des  découvertes  botaniques,  géologiques  et  zoo- 
logiques et  la  traduction  des  inscriptions  et  menus  écrits  chinois. 

Le  Docteur  Himly,  de  Wiesbaden,  l'érudit  sinologue,  et  le  Capitaine  H.  Bis- 
trœm,  de  l'Institut  lithographique  de  Stockholm,  seront  chargés,  le  premier  de  la 
traduction  des  manuscrits  chinois,  et  le  second  de  l'établissement  des  cartes.  Enfin, 
l'ouvrage  sera  publié  en  anglais. 

La  Russie  en  E!K.trênie-Oi*leut.  —  Le  Times  publie  une  longue  lettre 
de  son  correspondant  de  Pékin  sur  l'activité  déployée  en  Extrême-Orient  par  la 
Russie.  Voici  quelques  extraits  de  cette  coirespondance  : 

C'est  à  Port-Arthur  que  l'activité  russe  atteint  son  comble.  Les  Russes  déclarent 
qu'à  l'heure  actuelle,  cette  forteresse  est  inexpugnable.  Ses  défenses  naturelles  ont 
été  fortifiées  et  les  hauteurs  hérissées  de  canons.  Dans  les  forts,  on  travaille  nuit 
et  jour. 

C'est  sur  Port-Arthur  que  les  Russes  ont  dirigé  tout  le  contenu  du  vaste  arsenal 
de  Tien-Tsin,  l'une  des  prises  les  plus  précieuses  tombées  entre  les  mains  des 
puissances  alliées.  Pendant  des  mois,  un  steamer  a  fait  sans  interruption  le  trajet 
entre  Tang-Kou  et  Port-Arthur  pour  transporter  à  la  forteresse  russe  tous  les 
canons  et  toutes  les  munitions  de  guerre  qui  se  trouvaient  dans  l'arsenal.  Les 
travaux  se  poursuivent  avec  une  énergie  inouïe  ;  les  employés  comptent,  en  dehors 
des  ouvriers  russes,  environ  45,000  ouvriers  chinois,  tous  hommes  vigoureux  venant 
du  Ghan-Toung.  Des  millions  de  roubles  sont  dépensés. 

Toutes  les  principales  maisons  de  commerce  sont  des  maisons  allemandes,  alors 
que  l'homme  le  plus  riche  du  port,  sinon  de  toute  la  province,  est  un  Chinois, 
Tchi  Fon  Taï.  Deux  maisons  importantes  représentent  les  Etats-Unis.  Presque 
toutes  les  machines  employées  dans  les  travaux  de  construction  du  chemin  de  fer 
mandchourien  sont  de  provenance  américaine.  La  plupart  des  locomotives  sortent 
de  la  maison  Baldwin,  de  Philadelphie. 

Des  ingénieurs  américains  étudient  sur  les  lieux  mêmes  les  conditions  dans 
lesquelles  s'effectueront  les  travaux  de  canalisation,  etc.  Des  entrepreneurs  français 
sont  entrés  également  en  lice.  11  n'y  a  à  Port-Arthur  ni  maison  anglaise  ni  même, 
à  une  ou  deux  exceptions  près,  de  sujets  anglais. 

Quant  aux  Japonais,  ils  sont  nombreux  à  Port-Arthur,  oii  ils  comptent  environ 
500  personnes.  A  Vladivostok,  les  Japonais  sont  au  nombre  de  3,000.  On  trouve 
d'ailleurs,  des  Japonais  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance,  jalonnant  les 
grandes  routes  de  la  Mandchourie.  Le  service  japonais  des  renseignements  est 
encore  mieux  organisé  qu'il  ne  Tétait  avant  la  guerre  sino-japonaise.  On  dit  qu'un 
certain  nombre  de  Japonais  vêtus  à  la  chinoise  sont  actuellement  employés  à  tra- 
vailler dans  les  forts  mêmes.  En  règle  générale,  les  Japonais  exercent  d'humbles 
métiers  :  ils  sont  photographes,  cordonniers,  coiffeurs,  blanchisseurs,  petits  bouti- 
quiers, etc. 
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Les  troupes  japonaises  ont  laissé  une  glorieuse  réputation.  On  n'entend  parler 
que  du  «  grand  peuple  japonais  ». 

Les  Russes  laissent  aux  Japonais  toute  liberté,  leur  permettent  de  voyager  à 
leur  gré. 

De  même  que  Port-Arthur  est  le  terminus  militaire  du  chemin  de  fer  mandchou- 
rien,  Dalny  en  est  le  terminus  commercial.  A  Dalny,  toute  apparence  de  milita- 
risme est  rigoureusement  écartée.  Le  gouverneur,  M.  Sakharotf,  et  tous  les 
membres  de  son  état-major,  sont  des  civils.  11  n'y  a  ni  soldats,  ni  fortifications,  ni 
défenses  de  quelque  nature  que  ce  soit.  C'est  un  port  dont  l'art  et  la  science  ont 
amélioré  tous  les  avantages  naturels.  Tous  les  travaux  ont  été  exécutés  par  le 
gouvernement;  les  frais  se  sont  élevés  à  1  million  dn  roubles.  Toute  l'année,  même 
par  le  plus  mauvais  temps,  les  steamers  les  plus  considérables  pourront  venir 
mouiller  en  toute  sécurité  dans  le  port.  Les  marchandises  déchargées  sur  les  quais 
peuvent  être  transportées  directement,  sans  nouveau  transbordement,  à  Moscou  et 
à  Saint-Pétersbourg. 

Le  correspondant  du  Times  ajoute  que  Dalny  est,  à  l'heure  actuelle,  un  port 
libre,  c'est-à-dire  oia  les  marchandises  destinées  à  être  écoulées  en  Mandchourie 
ne  sont  trappées  d'aucun  droit.  Cet  état  de  choses  ne  se  prolongera,  d'après  lui, 
que  jusqu'à  l'époque  oii  l'occupation  russe  de  la  Mandchourie  sera  devenue  effec- 
tive. Le  port  de  Dalny  rentrera  ensuite  dans  les  conditions  communes  à  tous  les 
ports  de  la  Russie. 

Le  correspondant  du  Times  rappelle,  à  propos  de  la  situation  stratégique  en 
Mandchourie,  que  le  pays  traversé  par  le  chemin  de  fer  mandchourien  —  pays 
qu'occupent,  d'ailleurs,  des  populations  peu  guerrières  —  est  totalement  dépourvu 
de  moyens  de  défense,  par  suite  de  la  destruction  de  tous  ses  forts,  arsenaux  et 
poudrières  ;  de  plus,  tous  les  canons  et  armes  modernes  dont  il  disposait  ont  été 
confisqués.  Peut-être,  dit  le  correspondant  du  Times,  que  cette  impuissance 
cessera  après  l'évacuation,  quand  il  sera  permis  à  la  Chine  de  reprendre  le  gou- 
vernement et  l'administration  de  la  Mandchourie,  comme  avant  l'occupation.  11 
sera,  sans  aucun  doute,  permis  à  la  Chine  de  reprendre  son  autorité  civile.  On  a, 
en  effet,  très  peu  touché  aux  fonctions  civiles  du  gouvernement,  mais  quelle  puis- 
sance militaire  pourra  établir  la  Chine  ?  Dans  les  premiers  avant-projets  du  traité 
mandchourien,  l'emploi  de  Tartillerie  lui  était  défendu.  Bien  que  cette  clause  ne 
figure  pas  dans  la  convention  définitive,  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'on  ait  l'intention 
de  la  faire  appliquer. 

Le  correspondant  du  Times  déclare  en  terminant  que  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  Russie,  en  se  conformant  à  la  lettre  de  la  convention  mandchou- 
rienne,  est  réellement  en  train  de  se  retirer  de  la  Mandchourie. 


AFRIQUE. 

l'iS;.v|»(e.  —  IjC  hai'i'a;::e  d'AsKouaii.  —  Le  grand  barrage  du  Nil  et  le 
vaste  réservoir  que  les  Anglais  viennent  d'établir  à  Assouan  ont  pour  but  de 
remédier  à  la  sécheresse  périodique  qui  règne  en  P^gypte  et  de  fournir  en  été  un 
volume  d'oau  suffisant  pour  irriguer  de  plus  grandes  surfaces  de  terres.  A  co  pro- 
pos il  convient  de  rappeler  que  c'est  à  un  Français,  l'ingénieur  Mangel,  qu'il  faut 
attribuer  le  premier  projet  d'établir  des  barrages  sur  le  Nil.  Il  dressa  les  plans  de 
celui  qui  est  près  du  Caire  et  l'exécuta  en  partie.  Tant  il  est  vrai  que  l'Egypte 
porte  partout  l'empreinte  du  génie  français. 
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Le  barrage  d'Assouan  est  en  effet  le  troisième  du  système  d'irrigation  de  la 
vallée  du  Nil.  Ces  barrages  divisent  le  Nil  en  autant  de  réservoirs  d'arrosage  qui 
permettront  de  régulariser  les  submersions.  Le  premier  est  celui  du  Delta  dont  la 
construction  remonte  au  milieu  du  siècle  dernier.  Le  deuxième  est  celui  d'Assiout 
à  400  kilomètres  du  Caire,  qui  fut  construit  de  1898  à  1901  et  a  permis  d'irriguer 
120,000  hectares.  Le  troisième,  celui  d'Assouan,  est  à  965  kilomètres  de  la  capitale 
de  l'Egypte,  près  de  la  première  cataracte  et  de  l'île  de  Philé.  Commencé  en 
Février  189R,  il  a  été  terminé  en  Décembre  1902.  Il  aura  coûté  plus  de  50  millions 
de  francs.  On  y  a  employé  .500,000  mètres  de  maçonnerie  et  11,000  ouvriers. 

Par  suite  l'île  de  Philé  et  ses  merveilleux  temples  si  bien  conservés  seront  en 
partie  inondés  de  Décembre  à  Mai,  au  moment  des  plus  hautes  eaux  du  réservoir 
et  le  niveau  du  Nil  dépassera  de  8  mètres  le  soubassement  des  temples.  On  a  ren- 
forcé ceux-ci  par  des  murs  de  défense,  établis  en  sous-œuvre  et  on  a  même  placé 
des  armatures  en  fer  à  l'intérieur  de  certains  pilastres.  Les  nouvelles  de  la  crue 
de  cette  année  indiquent  que  les  temples  sont  déjà  en  partie  couverts  par  les 
eaux  ;  on  craint  beaucoup  pour  leur  solidité  qui  ne  résistera  pas  à  l'assaut  de 
plusieurs  crues. 

On  évalue  à  500,000  hectares  les  superficies  qui  pourront  être  irriguées  et  à 
1,000  millions  de  tonnes  la  quantité  d'eau  que  peut  contenir  le  réservoir.  11  est 
maintenant  question  de  construire  un  nouveau  barrage  gigantesque  dans  la  Haute- 
Egypte,  en  retenant  les  eaux  du  Nil  Bleu. 


I%ij;;éi*la  aii$;lniwe.  —  La  nouvelle  d'une  victoire  de  l'armée  anglaise  au 
Soudan  a  été  communiquée  récemment  au  War  Office.  Voici  les  détails  que  conte- 
nait la  dépêche  : 

«  L'armée  commandée  par  le  Waziri  de  Kano  était  en  marche  pour  attaquer  la 
garnison  laissée  par  les  Anglais  à  Kano.  A  cette  nouvelle,  le  général  anglais  se 
posta  avec  sa  colonne  à  Duru,  sur  le  chemin  principal  qui  conduit  à  Sokoto,  et  il 
envoya  des  patrouilles  d'infanterie  montée  pour  protéger  ses  flancs.  Une  des 
patrouilles,  qui  surveillait  les  deux  autres  routes,  se  heurta  à  l'armée  de  Kano. 
Celle-ci,  80  fois  plus  forte,  fit  une  charge  contre  le  petit  corps  anglais  qui  la  reçut 
par  une  fusillade  si  bien  dirigée  qu'elle  fut  mise  en  déroute.  Le  Waziri  lui-même 
déploya  une  grande  bravoure,  traversa  jusqu'à  9  fois  la  ligne  anglaise,  fut  blessé 
de  dix  coups  de  feu  et  tomba  mort  de  la  main  du  lieutenant  commandant  la 
patrouille. 

Une  autre  patrouille  montée  surprenait  ensuite  et  battait  les  débris  de  cette 
armée. 

Les  Anglais  n'ont  eu  qu'un  homme  blessé  et  trois  chevaux  tués  ;  65  cavaliers 
indigènes,  parmi  lesquels  1 1  des  principaux  chefs  de  l'émir,  furent  retrouvés  parmi 
les  morts,  autour  du  camp  anglais.  Les  indigènes  ont  eu  300  tués. 

Le  combat  avait  duré  deux  heures.  L'ennemi  a  fait  dix  charges  successives  et 
s't'.ait  approché  jusqu'à  deux  métrés  du  carré  ;  mais  les  chevaux  trébuchèrent  dans 
les  épines  placées  par  les  Anglais  autour  d'eux  pour  constituer  leur  zariba,  et  les 
cavaliers  étaient  bientôt  désarçonnés.  La  veille,  la  patrouille  n'avait  dû  son  salut 
dans  une  première  attaque,  que  grâce  à  la  fusillade  de  ses  cavaliers  descendus  de 
cheval  pour  coml)attre,  et  l'ennemi  avait  été  repou.ssé  avec  une  perte  de  30  hommes. 

Gela  constitue  un  brillant  fait  d'armes.  44  hommes  avaient  suffi  à  battre  une 
armée  de  plus  de  5,000  hommes  ». 
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AMERIQUE. 

IjC  Trausamérlcaln.  —  On  mande  de  Washington  au  Daily  Telegraph  : 

«  Le  sénateur  Davis  a  exposé  devant  les  représentants  des  Républiques  améri- 
caines le  projet  de  chemin  de  fer  international. 

La  distance  totale  de  New-York  à  Buenos-Ayres  est  de  10.229  milles  ;  on  estime 
à  0,500  milles  la  longueur  du  réseau  déjà  exploité  ou  en  construction. 

Le  plan  préconisé  par  la  Commission  qui  a  déjà  étudié  la  question  il  y  a 
quelques  années,  comporte  une  ligne  commençant  au  terminus  méridional  des 
chemins  de  fer  mexicains,  traversant  l'Amérique  centrale,  descendant  le  long  des 
Andes  jusqu'à  un  point  situé  en  Bolivie,  puis  pénétrant  dans  la  République  Argen- 
tine, le  Paraguay,  l'Uruguay  avec  des  embranchements  vers  le  Brésil  et  le  Chili. 
Un  autre  embranchement  partirait  de  la  Colombie  pour  aboutir  à  Caracas. 

11  ne  mancrue  au  réseau  argentin  que  quelques  milles  de  voie  ferrée  pour  être 
relié  aux  chemins  de  fer  boliviens. 

La  nouvelle  activité  déployée  aux  Etats-Unis  pour  cette  question  vient  du  désir 
de  prolonger  les  lignes  ferrées  jusqu'au  canal  de  Panama. 


OGEANIE. 

liC  dé«a!»»tre  du  13  Janvier.  —  Del'Oceame  Française  du  4  Mars  1903  : 

«  Nous  sommes  au  13  Janvier.  La  population  d'Hikueru,  composée  d'une  ving- 
taine d'Européens  et  d'environ  1,250  indigènes  venus  pour  la  saison  de  plonge, 
est  à  peine  remise  de  l'épidémie  de  rougeole  qui  a  sévi  avec  intensité  et  qui  a  fait 
des  victimes.  Le  travail  abandonné  en  Décembre  n'a  pas  encore  été  repris,  mais 
les  mieux  portants  y  songent  et  s'y  préparent  de  diverses  manières.  Les  uns  sup- 
putent les  gains  déjà  faits  et  y  ajoutent  ceux  espérés,  d'autres  plus  gais  se  livrent 
à  la  danse  au  son  d'une  musique  improvisée,  d'autres  encore  s'enivrent  régulière- 
ment le  soir,  avec  d'autant  plus  d'entrain  que  les  liquides  qu'ils  boivent  leur  sont 
parvenus  en  fraude  des  règlements,  à  la  barbe  des  autorités  peut-être  un  peu  trop 
paternelles  qui  gouvernent  l'île. 

On  se  couche  ce  soir-là  sans  grande  appréhension,  malgré  la  violence  du  vent  et 
la  hauteur  inusitée  de  la  mer.  Quelques  ivrognes  jettent  des  imprécations  et  un 
défi  à  la  marée  en  lançant  du  rhum  dans  la  direction  du  large,  pendant  que  d'autres 
assurément  mieux  avisés  prient  pour  tous,  ivrognes  compris.  La  mer  a  accepté  le 
défi  et  accentue  son  grondement. 

On  se  réveille  le  lendemain  un  peu  angoissé.  Le  vent  est  plus  violent  et  la  mer 
plus  haute.  A  dix  heures  elle  atteint  les  maisons  d'habitation  du  village.  A  midi 
ces  maisons  disparaissent,  sauf  quelques  magasins,  détruits  à  leur  tour,  deux 
heures  plus  tard,  malgré  les  efforts  de  courageux  sauveteurs. 

On  s'inquiète  des  habitants  des  îlots  de  la  partie  Est  de  l'île.  Ces  îlots  dont  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  du  sol  du  village  doivent  être  submergés  et  leur 
population  plus  éprouvée  encore.  Mais  tout  secours  est  impossible  et  chacun, 
après  les  périls  de  la  journée,  cherche  à  passer  la  nuit  sur  les  parties  élevées  à 
côté  du  village  et  dans  les  constructions  légères  du  campement  des  gens  de  Ma- 
kemo.  Au  jour  on  verra. 

31* 
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Le  temps,  pendant  la  nuit,  devient  affreux  et  vers  une  heure  du  mi.tin  le  vent 
souffle  avec  une  véritable  rage,  augmentant  les  angoisses. 

Le  jour  point  enfin.  Dans  le  périmètre  restreint  oii  se  meuvent  les  sinistrés, 
chacun  va  aux  nouvelles.  Pas  de  victimes  encore,  malgré  les  souffrances,  mais 
quel  spectacle  !  Les  débris  des  maisons  et  magasins,  les  marchandises,  les  bois  de 
construction,  ici  dispersés,  là  entassés,  selon  les  caprices  des  courants  et  des 
remous  arrêtent  lamentablement  les  regards  et  la  consternation  est  générale. 

Et  les  gens  des  îlots  ? 

On  n'aura  pas  le  loisir  d'aller  voir  s'il  en  reste,  car  la  tempête  va  redoubler  de 
furie  et  enlever  aux  plus  intrépides,  d'autres  occupations  que  celles  do  leur  propre 
salut  et  du  sauvetage  de  ceux  dont  ils  ont  charge. 

A  une  heure,  le  village  est  entièrement  submergé.  Quelques  constructions  en 
maçonnerie  tiennent  encore  mais  sont  emportées  le  soir.  Toute  la  population 
réfugiée  au  campement  des  Makemo  a  perdu  l'espoir  et  attend  sa  destruction  totale. 

Elle  semble  venir  en  effet. 

De  cinq  à  huit  heures  du  soir,  la  tempête  augmente,  les  cocotiers  déracinés  en 
grand  nombre  flottent,  ajoutant  aux  autres  périls  qui  entourent  les  infortunés  ;  le 
vent  disperse  ce  qui  lui  fait  obstacle  et  les  contraint  tous  à  attendre  la  mort  sans 
pouvoir  rien  entreprendre  contre  elle.  Le  désastre  est  imminent. 

Il  arrive  1 

Mais  un  dernier  espoir  reste.  A  quelque  distance,  la  pointe  extérieure  du  campe- 
ment paraît  un  peu  plus  élevée.  On  l'a  vu  à  la  submersion  dernière  qui  vient  de 
causer  tant  d'alarmes.  On  s'y  réfugie  et  là,  sur  un  rayon  de  50  mètres,  plus  de 
800  personnes  sont  entassées,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  acceptant  comme 
inévitable  l'ensevelissement  final. 

L'eau  vient  et  des  cris  de  terreur  s'élèvent,  le  dernier  refuge  est  envahi.  L'eau  do 
la  mer  a  rejoint  le  lagon  et  l'île  entière  a  disparu.  Seuls  quelques  rares  cocotiers 
déchiquetés  marquent  encore  sa  place.  Les  plus  forts  soutiennent  les  faibles,  les 
enfants  sont  élevés  sur  les  bras  pour  les  soustraire  à  la  lame  et  tous  voient  avec 
épouvante  l'eau  augmenter  autour  d'eux. 

Mais  le  sort  a  enfin  pitié  de  tous  ces  malheureux  et,  après  quelques  minutes 
d'une  indicible  angoisse,  la  mer  se  retire  et  le  vent  diminue.  Une  heure  plus  tard, 
le  calme  avait  succédé  à  l'orage  et  chacun  à  sa  manière  rendait  grâce  d'avoir  été 
épargné. 

Et  les  gens  des  îlots  ? 

On  eut  enfin  bientôt  de  leurs  nouvelles  par  l'un  des  rares  survivants  de  l'héca- 
tombe. 

Tous,  sauf  quelques-uns  réfugiés  sur  la  cime  des  cocotiers  oii  ils  n'étaient  pas 
toujours  à  l'abri  des  brisures  des  lames,  avaient  péri  entre  une  et  quatre  heures 
du  matin. 

372  existences  avaient  été  ainsi  fauchées  1 

On  avait  pourtant  lutté  contre  la  mort.  Tous  ces  hommes  que  leur  rude  métier 
de  plongeur  avaient  depuis  longtemps  habitués  à  la  mer  et  à  ses  traîtrises  étaient 
bien  armés  pour  cette  lutte,  mais  exténués,  sans  points  d'appuis,  le  visage  coupé 
par  le  vent  et  la  pluie,  dont  chaque  goutte  leur  donnait  l'impression  d'une  aiguille 
pénétrant  dans  la  chair,  ayant  charge  de  femmes  et  d'enfants  qu'ils  voulaient  sauver 
avec  eux,  ils  disparaissaient,  dans  l'épouvante  de  cet  inconnu  qu'est  l'ouragan, 
pour  l'habitant  de  nos  paisibles  plages. 

Une  cinquantaine  de  ces  malheureux  crurent  trouver  le  salut  en  se  cramponnant 
à  une  corde  qu'ils  réussirent  à  attacher  à  deux  troncs  de  cocotiers.  Ils  ne  firent 
que  prolonger  leur  agonie.  Tendue  trop  raide,  chaque  lame  en  se  retirant  après 
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les  avoir  submergés,  enlevait  de  cette  corde  des  grappes  humaines.  Les  époux, 
les  pères  voyaient  partir  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans  rien  pouvoir  entre- 
prendre pour  les  sauver.  Dans  Fassourdissement  de  la  tempête  et  le  noir  de  la 
nuit  s'élevaient  vers  Dieu  de  ces  émouvantes  prières  que  le  Maori  sait  si  bien 
improviser  et  qui  ajoutaient  à  l'horreur  de  la  situation  quelque  chose  de  plus  dra- 
matique encore. 

Les  forts  résistèrent  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Ils  périrent  avec  la  der- 
nière lame,  celle  qui  submergea  l'île  entière  et  qui  les  maintint  trop  longtemps 
sous  sa  nappe. 

Ayant  pris  les  hommes,  détruit  les  habitations,  brisé  80  cotres  et  plus  de 
800  pirogues  et  enlevé  jusqu'au  sol,  laissant  nu  le  roc,  la  lame  qui  avait  terminé 
son  ouvrage  ne  revint  pas. 

La  triste  nuit  était  finie  et  quelques  heures  plus  tard  le  soleil  se  levait  sur  les 
cadavres  —  qu'entouraient  déjà  les  squales  —  souriant  à  toute  cette  dévastation  et 
à  toutes  ces  ruines. 


REGIONS    POLAIRES 


Kxpéfliti*»!!»  polatreK.  —  Trois  grandes  expéditions,  l'une  anglaise, 
l'autre  allemande,  l'autre  suédoise,  livrent  actuellement  bataille  aux  glaces 
antarctiques. 

Des  deux  premières,  on  était  sans  aucune  nouvelle  depuis  leur  départ,  qui 
remonte  à  vingt  mois. 

Ces  jours  derniers,  on  a  reçu  des  détails  qui  sont  venus  rassurer  l'Angleterre 
sur  le  sort  de  ses  hardis  marins. 

L'expédition  anglaise,  montée  sur  le  navire  la  Discocery,  quittait  l'Angleterre  en 
Août  190L  Le  2.3  Janvier  1902  elle  attaquait  la  banquise  antarctique  dans  le  Sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  et,  après  une  lutte  terrible,  arrivait  à  la  terre  Victoria,  ce 
morceau  du  continent  antarctique  découvert,  il  y  a  soixante-dix  ans,  par  l'anglais 
Ross. 

L'été  antarctique  qui  correspond  à  notre  ^hivcr  fut  employé  à  de  périlleuses 
expéditions  en  traîneaux. 

Profitant  du  macadam  de  neige  qui,  en  cette  saison,  recouvre  les  glaciers,  trois 
officiers  s'avancèrent  sur  le  Sud  en  traîneau  ;  au  prix  d'efforts  inouïs,  ils  réussirent 
à  atteindre  le  80°  17  de  latitude  Sud,  dépassant  de  plus  de  300  kilomètres  le 
record  actuel,  vers  le  pôle  antarctique. 

Pénibles  furent  les  souffrances,  la  température  s'abaissa  à  plus  de  45  degrés 
sous  zéro,  les  chiens  attelés  aux  traîneaux  succombèrent  les  uns  après  les  autres 
et  force  fut  aux  vaillants  explorateurs  de  haler  les  véhicules  sur  lesquels  étaient 
chargés  les  vivres  et  les  équipements. 

Au  point  oii  les  Anglais  furent  contraints  de  rebrousser  chemin,  ils  aperçurent 
devant  eux  de  très  hautes  montagnes  ;  elles  paraissaient  atteindre  3  à  4,000  mètres. 

Les  observations  des  explorateurs  confirment  l'hypothèse  émise  par  les  géo- 
graphes d'un  grand  continent  s'étendant  dans  la  direction  du  pôle  Sud. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 


Du  i"  Janvier  au  30  Avril  de  cette  année,  le  commerce  extérieur  de  la  France 
s'est  élevé  à  3,007,573,000  fr.,  en  augmentation  de  68  millions  et  demi  sur  les 
quatre  premiers  mois  de  1902. 

Les  importations,  1,601,578,000  fr.,  ont  progressé  de  58,225,000  fr.,  et  cette  plus- 
value  provient  des  principaux  chapitres:  17,511,000  fr.  sur  les  produits  alimen- 
taires ;  32,609,000  fr.  sur  les  matières  premières  ;  8,105,000  fr.  sur  les  objets 
fabriqués. 

A  l'exportation,  la  majoration  est  moins  sensible  :  10,298,000  fr.  sur  un  chiffre 
global  de  1,405,995,000  fr.  ;  ceci  provient  d'une  forte  diminution  de  31,708,000  fr. 
sur  les  objets  d'alimentation,  diminution  qui  a  été  compensée  par  une  avance  de 
7,820,000  fr.  sur  la  sortie  des  matières  premières  ;  de  21,487,000  fr.  sur  les  produits 
manufacturés  et  de  12,699,000  fr.  sur  les  colis-postaux. 


Le  commerce  extérieur  de  I'Angleterre,  de  Janvier  à  Avril  1903,  accuse,  à 
l'importation,  une  moins-value  de  1,457,000  £  sur  1902  et,  à  l'exportation,  une 
majoration  de  4,632,000  £. 

La  diminution  à  l'entrée  porte  sur  les  produits  alimentaires  pour  2,686,000  £. 
Les  plus-values  sur  les  importations  de  matières  premières  et  de  produits  fabriqués 
sont  peu  élevées. 

A  l'exportation,  on  relève  un  accroissement  sur  les  combustibles,  les  fils  et 
tissus  de  soie,  les  fils  de  lin  et  de  jute,  les  fils  de  laine,  les  tissus  de  laine  peignée, 
les  fers  et  aciers  ;  on  constate  par  contre  des  diminutions  sur  les  fils  et  tissus  de 
coton,  les  tissus  de  lin,  les  tissus  de  jute  et  les  tissus  de  laine  cardée. 


Les  importations  de  la  Belgique  pendant  le  premier  trimestre  se  sont  élevées 
à  581,565,000  fr.  contre  534 ,516,000  fr.  pendant  la  période  correspondante  de  1902, 
soit  une  plus-value  do  47,049,000  fr. 

Les  exportations  dénotent  une  avance  d'environ  30  millions  de  francs  avec  un 
chifïre  global  de  463,468,000  fr.  du  1"  Janvier  au  31  Mars  1903. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANCE. 


Nous   recevons   de   M.   Albert   ^line,    Consul   de   la  République  Argentine   à 
Dunkerque,  l'intéressante  communication  suivante  : 
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Port  de  Diinker«|uc. 

Progression  des  Exportations  en  destination  de  i,a  Plata. 


MOIS. 


Janvier 

Février 

Mars 

1"  Trimestre 
Avril 


1901 


KU. 

1.053.253 
» 
597.464 


Kil. 

1.655.717 
898.700 


2.554.417 


1902 


Kil. 

3.243.872 
3.019.182 

2.363.459 


Kil. 

8.626.513 
2  153.323 


10.779.836 


1903 


Kil. 

5.359.105 
3.599.065 
4.294.855 


Kil. 

13.253.025 
4.379.223 


17.632.248 


ANNEES. 


1901 
1902 


1901 


Kil. 

15.539.861 


(902 


Kil. 
» 

35.265.494 


Importation   comparée   des    Laines   de    la    Plata 
AUX  Ports  de  Dunkerque  et  d'Anvers. 


Dtinkerque. 
Anvers 


Du  {"Janvier  au  31  Mars 


1902 


Balles. 
105.887 

42.829 


1903 


Balles. 

112.486 
41.561 


DIFFERENCES 


+    6.599 

—  [.2m 


EUROPE. 

liU  lloiiinaiiie  ot  les  nouveaiiit  tarif*  douaniers.  —  C'est 
cette  année  que  prennent  fin  les  tarifs  douaniers  des  divers  pays  d'Europe  avec  la 
Roumanie  ;  ce  moment  est  d'une  très  grande  importance  pour  elle,  car  il  s'agit 
d'assurer  son  avenir  économique. 

La  Roumanie  importe  chaque  année  de  l'étranger  pour  plus  de  300  millions 
de  francs,  et  les  principaux  pays  d'affaires  sont  d'après  leur  ordre  d'importance 
décroissante  :  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  bien  après  on  trouve  la 
France,  malheureusement  maigrement  représentée. 

Les  projets  de  tarifs  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  étant  déjà  connus,  on  peut 
prévoir   dès  à  présent   qu'avec   l'Allemagne  on  arrivera  à  un  accord  malgré  les 
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mesures   trop   sévères    exigées  par  elle   à  l'entrée   du  bétail,   car  la   Roumanie 
ne  lui  dem;mdera  qu'à  être  traitée  de  la  même  façon  que  les  autres  pays. 

Quant  à  l'Autriche-Hongrie,  toute  entente  basée  sur  son  nouveau  tarif  sera 
impossible,  ce  dernier  étant  vraiment  draconien  ;  la  Roumanie  devra  donc  s'adresser 
à  d'autres  marchés  pour  compenser  l'exportation  dans  ce  pays. 

A  la  suite  de  ce  désaccord,  ce  seront  les  Autrichiens  qui  perdront,  carrAutrichc, 
d'après  la  dernière  statistique,  a  vendu  à  la  Roumanie  pour  71,000,000  de  francs, 
alors  que  cette  dernière  ne  lui  a  vendu  que  pour  49,000,000  de  fr.  ;  donc  la  perte 
de  22,000,000  de  fr.  se  trouve  du  côté  de  l'Autriche. 

Gela  dit,  le  point  de  départ  adopté  par  la  Roumanie  pour  la  conclusion  des 
nouveaux  traités  de  commerce,  sera  comme  l'a  si  bien  dit  notre  Ministre  des 
Finances  à  l'occasion  d'un  banquet  offert  en  son  honneur  par  les  commerçants  et 
industriels  du  pays  :  L"  protection  (fx  h-acnil  luttional  ;  ce  n'est  pas  la  protection 
à  outrance  que  la  Roumanie  demandera  ;  elle  veut  pouvoir  écouler  ses  céréales 
tant  réputées,  et  protéger  en  même  temps  toute  industrie  sans  excej)tion. 

Si  la  Roumanie  arrive  à  ce  but,  de  nouvelles  industries  prendront  naissance  et 
le  pays  en  profitera. 

La  Roumanie  veut  encore,  en  préparant  son  émancipation  économique,  donner 
pleine  liberté  à  la  production  en  supprimant  tout  reste  d'entraves  au  travail 
honnête. 

Par  ces  moyens,  elle  arrivera,  j'espère,  à  attirer  les  capitalistes  étrangers  et  par- 
ticulièrement nos  amis  les  Français,  qui  trouveront  dans  le  pays,  le  meilleur 
accueil  et  un  bon  placement  de  leurs  capitaux. 

G. -A.  Berindei, 
Membre  correspondant  de  la  Socictc  de  Géographie  de  Lille. 

■iC  I"*»!'!  d'Aiiverw.  —  Les  chiffres  comparatifs  des  arrivages  de  navires  de 
mer  (vapeurs  et  voiliers)  dans  ce  port  pendant  la  dernière  période  décennale  sont 
tout  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Totaux.  Tonnage 

—  par 

Nombre.  Tonnage.  navire. 

4.418  4.692.211  1.062 

4.G40  5.008.983  1.083 

4.653  5.363.569  1.152 

4.951  5.855.111  1.183 

5.106  6.215.550  1.217 

5.198  6.415.501  1.234 

5.420  7.842.163  1.262 

5.244  6.691.791  1.276 

5.209  7.510.938  1.442 

5.607  8.427.779  1.503 

En  1902,  l'Angleterre  a  fourni  à  peu  prés  la  moitié  du  tonnage  des  navires 
entrés,  soit  3,879,570  tonneaux  pour  2,728  navires  ;  en  1901,  elle  y  figurait  avec 
2,742  navires  jaugeant  .■5,tJ'iO,6il  tonneaux. 

L'Allemagne  continue  sa  marche  ascendante  ;  on  1901,  elle  avait  augmenté  sa 
part  de  97  navires  et  485,234  tonneaux  ;  en  1902,  elle  a  été  représentée  par 
1,256  navires  jaugeant  2,436,651  tonneaux;  c'est  un  nouvel  accroissement  de 
251  navires  et  306,709  tonneaux.  On  peut  penser,  toutefois,  qu'à  cette  rapide  pro- 
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gression,  qui  est  due  en  grande  partie  aux  escales  des  gros  navires,   ne  correspond 
pas  une  augmentation  proportionnelle  du  tonnage  débarqué  ou  embarqué. 

Le  pavillon  belge,  classé  au  troisième  rang,  a  couvert  350  navires  d'uu  tonnage 
de  485,487  tonneaux,  contre  348  navires  et  496,452  tonneaux  en  1901  ;  la  diminution 
constatée  l'année  précédente  s'est  donc  accentuée.  Viennent  ensuite,  avec  un  ton- 
nage à  peu  près  égal,  le  pavillon  japonais  (511  navires  de  210,641  tonneaux)  et  le 
pavillon  hollandais  (197  navires  de  204,()I6  tonneaux)  ;  le  premier  est  resté  à  peu 
près  stationnaire,  le  second  a  augmenté  de  36,000  tonneaux  en  1902. 

Notre  pavillon  qui,  depuis  quelques  années,  oscillait  entre  le  huitième  et  le 
dixième  rang,  sans  jamais  aller  plus  haut,  s'est  un  peu  relevé  et  a  pu  conquérir  la 
sixième  place  avec  160  navires  et  166,430  tonneaux,  contre  132  navires  et  121,877 
tonneaux  en  1901.  C'est  un  progrés  appréciable  et  encourageant.  Les  autres  pavil- 
lons se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 

Nombre  de 
Navires.  navires.  Tonnage. 

Norvégien 

Espagnol 

Suédois 

Autrichien 

Danois 

Américain 

Grec 

Italien 

Russe 

Les  couKtructioiiN  navales  à  Hainliourg;.  —  On  vient  de  publier 
à  Hambourg  le  relevé  des  constructions  navales  laites  en  1902.  Ces  chiffres 
démontrent  que  l'activité  a  été  considérable  sur  tous  les  chantiers  privés  et  de 
l'État. 

Dans  les  chantiers  privés,  on  a  construit  et  livré  plus  de  210  bâtiments  d'un  ton- 
nage supérieur  à  1,000  tonnes,  à  vapeur  ou  à  voile,  dont  plusieurs  navires  de 
guerre  pour  le  compte  des  gouvernements  étrangers  et  du  gouvernement  allemand. 

Les  chantiers  impériaux  de  Wilhemshaven  ont  achevé  le  Wiltehbdch  et  vont 
prochainement  livrer  le  Scliwabea. 

En  outre,  les  armateurs  allemands  ont  fait  d'importantes  commandes  aux  chan- 
tiers de  Glasgow,  de  Belfast  et  de  Copenhague. 

Les  commandes  et  les  navires  actuellement  en  construction  assurent  un  travail 
énorme  dans  tous  ces  chantiers  pour  1903. 

Sur  ces  210  gros  bateaux  livrés  en  1902,  il  y  eu  14  vaisseaux  de  guerre  pour  le 
compte  de  l'Allemagne, 

ASIE. 

Lia  culture  du  cotou  en  Asie  centrale.  —  Depuis  une  dizaine 
d'années,  grâce  aux  encouragemeuts  du  gouvernement  russe,  la  culture  du  coton 
dans  J'Asie  centrale  a  pris  un  rapide  essor.  La  construction  de  canaux  pour  l'irri- 
gation, l'installation  de  champs  d'expérience,  l'ouverture,  enfin,  de  voies  ferrées, 
rendant  plus  facile  aux  cotons  asiatiques  l'accès  des  marchés  intérieurs  de  la 
Russie,  avaient  encouragé  les  capitalistes  à  fonder  des  plantations.  Protégés  par 
un  droit  de  4  fr.  15  par  poud  (16  k.  380),  dont  les  cotons  étrangers  sont  actuelle- 
ment frappés  à  l'entrée  en  Russie,  les  cultivateurs  vendent    leurs  produits  à  des 
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165.361  tonneaux 

109 

158.666 

174 

140.335   - 

.56 

129.760   — 

148 

129.522   — 

12 

104.145   — 

41 

83.027   — 

14 

69.309   — 

56 

59.342   — 
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prix  avantageux  et  sont,  en  outre,  assurés  de  trouver  un  facile  débouché  parmi  les 
importantes  filatures  de  Russie  qui  doivent  encore  recourir  aux  cotons  étrangers 
pour  s'approvisionner  en  matières  premières  et  en  importer  chaque  année,  environ 
8  millions  de  pouds  représentant  une  valeur  de  près  de  50  millions  de  roubles. 

Cependant,  un  temps  d'arrêt  se  produit,  en  ce  moment,  dans  le  développement 
de  la  production  du  coton  des  possessions  russes  de  l'Asie  centrale  et  du  Tur- 
keslan.  Il  résulte,  en  effet,  des  renseignements  que  publie  le  Jounial  du  Ministère 
des  Finances  que,  dans  ces  régions,  la  dernière  récolte  a  été  inférieure  de  13,1  7o 
à  celle  de  1901,  dont  le  rendement  avait  déjà  donné  des  résultats  peu  satisfaisants. 
C'est  particulièrement  dans  les  plantations  oii  se  cultive  le  cotonnier  d'espèces 
américaines  que  la  diminution  a  été  sensible  :  elle  a  atteint,  en  moyenne,  32,5  %•> 
tandis  que  la  production  des  cotonniers  d'espèces  indigènes  a  augmenté  de  32,2  "/o- 

Dans  son  ensemble,  la  superficie  des  plantations  de  cotonniers  dans  l'Asie  cen- 
trale présentait  en  1903,  comparativement  à  l'année  précédente,  une  diminution 
de  18,8  %  portant  exclasivement  sur  les  plantations  du  cotonnier  américain.  Dans 
les  territoires  de  Ferghana,  de  Syr-Daria  et  de  Samarcande,  la  surface  consacrée  à 
la  culture  du  cotonnier  indigène  a  diminué  en  moyenne  de  33  %•  P^i"  contre,  les 
plantations  se  sont  accrues  de  25  %  à&^s  le  khanat  de  Khiva  et  de  15,9  °U  dans  le 
Boukhara. 

Le  rendement  moyen  de  la  production  du  cotonnier  dans  l'Asie  centrale  a  été,  en 
1902,  supérieur  à  celui  de  l'année  précédente,  sauf  dans  le  district  de  Taschkent, 
oii,  par  suite  de  l'action  destructive  des  sauterelles,  le  rendement  est  tombé  de 
45  à  15  pouds  par  déciatine  (1,092  hectares).  Cependant,  des  mesures  énergiques 
ont  été  prises  pour  lutter  contre  ce  fléau  ;  c'est  ainsi  que  la  superficie  des  terrains 
oii  les  sauterelles  avaient  déposé  leurs  œufs  s'est  réduite  de  115,000  déciatines  en 
automne  1901,  à  60,000  en  1902.  Grâce  à  l'emploi  des  appareils  Vermorel,  on  est 
parvenu  à  détruire  les  insectes  sur  une  étendue  de  44,000  déciatines. 

Si  l'on  compare  les  résultats  de  la  récolte  de  1901  à  ceux  de  1902,  on  constate 
une  diminution  de  1,683,400  pouds  pour  la  dernière  année.  L;i  production  totale  du 
coton  en  1902  peut  être  évaluée  à  4,900,000  pouds,  dont  2,700,000  pouds  de  coton 
d'espèces  américaines. 

Différentes  causes  ont  contribué  au  déclin  momentané  de  la  culture  du  cotonnier 
dans  l'Asie  centrale.  Le  régime  onéreux  des  avances  auquel,  faute  d'argent  dispo- 
nible, le  cultivateur  est  obligé  de  recourir,  a  pour  eft'et  de  le  rendre  négligent  :  ne 
participant  pas  à  la  hausse,  il  porte  moins  d'intérêt  à  sa  récolte.  D'autre  part,  les 
courtiers  qui  accaparent  d'avance  la  récolte  se  font  entre  eux  une  concurrence 
telle,  qu'ils  se  soucient  peu  de  la  qualité  de  la  marchandise  que  doit  leur  livrer  le 
producteur. 

Enfin,  les  mêmes  terrains  étant  chaque  année  consacrés  à  la  culture  du  coton, 
le  paysan  ne  donne  pas  à  sa  terre  la  quantité  d'engrais  dont  elle  aurait  besoin. 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients  et  donner  une  impulsion  nouvelle  à  la  culture  du 
coton  dans  l'Asie  centrale,  le  Journal  du  Ministère  des  Finances  propose  l'insti- 
tution de  caisses  agricoles  ;  l'extension  de  la  superficie  des  plantations  de  coton- 
niers au  moyen  de  travaux  d'irrigation  ;  la  fourniture  aux  cultivateurs  de  graines 
de  bonne  qualité  ;  l'augmentation  du  nombre  de  plantations  modèles,  l'amélioration 
des  routes  et  enfin  la  régularisation  du  commerce  du  coton. 

le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  Imf.UaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA   HAUTE-GUINEE   FRANÇAISE 

SON  AVENIR  AGRICOLE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
le  8  Janvier  1903, 

Par   M.    Charles    VAN    CAS  SEL, 

Ancien  Membre  de  Mission  en  Afrique  occidentale, 
Membre  du  Syndicat  de  la  Presse  coloniale,  Rédacteur  au  Ministère  des  Finances. 


Ce  fut  une  très  substantielle  et  instructive  conférence  que  nous 
donna  M.  Van  Cassel  et,  à  défaut  du  texte  même,  nous  voulons  tâcher 
d'en  donner  un  compte-rendu  fidèle  à  nos  lecteurs. 

Après  avoir  remercié  le  Président  de  son  aimable  présentation, 
M.  Van  Cassel  rappelle  qu'il  a  fait  partie  d'un  petit  groupe  de  «  colo- 
niaux convaincus  »,  qui  ont  rapporté  de  leur  voyage,  «  l'absolue 
conviction  d'une  mise  en  valeur  productive  imminente  ».  C'est  pour 
cela  qu'il  parlera  ce  soir  de  l'avenir  économique  de  la  Haute-Guinée. 

«  La  Guinée,  dit-il,  est  une  de  nos  colonies  d'Afrique  occidentale, 
remarquable  par  son  rapide  essor  économique,  grâce  à  l'énergie  de 
son  gouverneur,  le  regretté  docteur  Ballay,  qui  pendant  dix  années 
lui  a  consacré  toute  son  intelligente  initiative  et  son  absolu  dévoue- 
ment. Konakry,  la  capitale  sortie  de  terre,  est  devenue  une  ville 'floris- 
sante où  de  nombreuses  maisons  de  commerce  ont  fondé  des  comptoirs, 
le  commerce  passant  de  5  millions  eu  1890  à  27  millions  pour  1900, 
voilà  l'œuvre  du  docteur  Ballay.  Vous  montrer  ce  qu'est  réellement  le 
pays  de  Guinée  constituera  la  première  partie  de  cette  causerie  ;  dans 
une  seconde  partie  je  vous  montrerai  les  ressources  qu'il  renferme  et 
la  manière  dont  ou  peut  les  exploiter. 

32 
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PREMIERE  PARTIE. 

La  Guinée  occupe  une  surface  de  85.000  kilomètres  carrés,  la  Haute- 
Guinée  est  formée  par  l'ancienne  région  Sud  du  Soudan  disloqué  par  dé- 
cretdul"Janvierl900.  Avant  cetteépoque  le  Soudan  comprenait  le  Haut- 
Sénégal,  le  Moyen-Niger,  la  Haute-Côte  d'Ivoire,  la  Haute-Guinée  et 
trois  territoires  militaires.  La  Haute-Guinée  forme  avec  le  pays  du  Sud 
une  région  naturelle  qui  a  Konakry  comme  port  et  comme  débouché 
normal.  Le  pays  est  d'une  fertilité  étonnante  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  l'aspect  désertique  de  la  région  du  Nord  ou  boucle  du  Niger. 
Il  est  traversé  par  le  cours  supérieur  du  Niger  qui  prend  sa  source  près 
du  village  de  Heremakono  et  forme  une  bonne  voie  de  navigation  grâce 
à  plusieurs  affluents,  dont  les  plus  notables  sont  à  droite  le  Saukarany, 
le  Milo,  à  gauche  le  Tankisso.  A  l'Est,  la  Feredougouba  ouvre  une 
route  au  travers  des  régions  boisées  de  la  Côte  d'Ivoire  et  venant  se 
jeter  dans  le  fleuve  Sassandra,  aboutit  à  l'Océan  Atlantique  sur  la  Côte 
d'Ivoire  elle-même,  ouvrant  ainsi  une  nouvelle  voie  importante. 

La  Guinée  est  divisée  en  cercles,  manières  de  sous-préfectures,  qui 
sont  Siguiri,  Diuguiray,  Kouroussa,  Kankan,  Beyla.  Des  postes  sont  éta- 
blis à  Banco,  Kerouané,  Boola,  Nagassola,  Kerouané.  L'administration 
est  confiée  tant  à  des  administrateurs  coloniaux  :  il  y  a  par  exemple  un 
trésorier  à  Siguiri,  qu'à  des  officiers  et  sous-officiers  qui  commandent 
des  troupes  indigènes  qui  jouent  le  rôle  de  police.  Dans  chaque  poste 
il  y  a  un  commissaire  de  police  dont  les  principales  fonctions  consis- 
tent à  prélever  les  droits  de  place  sur  les  marchés.  Tout  ce  per- 
sonnel dépend  du  Gouverneur  qui  réside  à  Konakry.  La  sécurité  est 
absolue  dans  le  pays,  il  y  a  trois  courriers  réguliers  par  mois,  un 
réseau  télégraphique  qui  relie  tous  les  postes  entre  eux,  sauf  Beyla. 
Les  indigènes  paient  sans  murmurer  l'impôt  auquel  nous  les  avons 
astreints,  et  c'est  justice,  car  nous  les  avons  débarrassés  des  pillages 
et  exactions  de  Samory  qui  jadis  avait  son  quartier-général  à  Bissan- 
dougou.  Cet  impôt  est  d'ailleurs  fort  modéré  puisqu'il  ne  dépasse  pas 
2  fr.  75  par  tête  et  par  an. 

La  Haute-Guinée  est  en  quelque  sorte  la  zone  intermédiaire  entre 
les  dunes  sablonneuses  du  Nord  et  les  forêts  équatoriales  qui  forment 
cette  large  bande  serrant  de  près  la  côte  de  l'Atlantique.  Des  bouquets 
d'arbres  verts    ombragent    les    bords  d'innombrables   marigots   qui 
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réjouissent  l'œil  du  voyageur  venu  du  Nord  et  trop  habitué  aux  sables 
brûlants  du  Sahel  ou  du  Sahara.  Avec  la  nature  du  sol  et  du  climat  se 
modifient  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants,  de  race  Malinkée 
alors  que  les  races  du  Nord  sont  Barabaras,  Maures  ou  Peuhls.  A 
proximité  des  cours  d'eau  se  trouvent  les  villages  entourés  de  bana- 
niers, de  papayers,  d'orangers  ou  encore  ombragés  de  fromagers 
énormes.  Certains  de  ces  villages  sont  encore  entourés  d'un  tata,  for- 
tification en  pisé,  indispensable  au  temps  des  terribles  razzias  de 
Samory,  devenue  inutile  aujourd'hui. 

La  plus  grande  fertilité  se  trouve  vers  le  9®  parallèle.  La  brousse  se 
couvre  alors  d'arbustes,  d'herbes  vertes  ;  de  hautes  collines  se  profilent 
à  l'horizon,  encaissant  des  vallées  profondes  où  croissent  à  l'ombre 
des  palétuviers  les  fougères  arborescentes,  les  arums,  les  dracenas 
gigantesques. 

La  frontière  méridionale,  confinant  à  la  République  de  Libéria  est 
occupée  par  les  tribus  pillardes  et  anthropophages  des  Tomas.  11  fallut 
pour  mettre  fin  à  leurs  déprédations  envoyer  contre  eux  en  1900  une 
importante  expédition  qui  ne  les  réduisit  qu'après  plusieurs  mois  de 
luttes. 

Les  vrais  indigènes  de  la  Haute-Guinée  sont  de  race  Malinkée; 
à  l'heure  actuelle  peu  laborieux  et  médiocrement  intelligents,  mais 
d'ailleurs  perfectibles  ;  ils  sont  peu  travailleurs  parce  qu'ils  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  de  besoins  ;  mais  il  a  été  constaté  qu'au  fur  et  à 
mesure  du  développement  de  ces  besoins,  ils  cherchent  à  travailler 
pour  gagner  de  quoi  les  satisfaire  ;  ils  se  font  alors  manœuvres,  por- 
teurs, domestiques,  tirailleurs  ou  laptots ,  s'occupent  avec  goût  de 
travaux  des  champs  ou  de  tissage.  Pour  leur  intelligence,  il  ne  faut  pas 
trop  généraliser;  elle  est  variable  :  certains  captifs  sont  évidemment 
de  belles  incarnations  de  la  brute  humaine,  mais  la  masse  est  très 
susceptible  d'éducation  :  à  notre  école,  ils  nous  rattraperont  vite  ;  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  se  sont  assimilé  tout  ce  que  nos  habitudes 
européennes  ont  de  défectueux  est  un  sûr  garant  sinon  de  leur  perfec- 
tibilité, du  moins  de  leur  malléabilité. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  indigènes  sont  divisés  en  deux  grandes 
catégories,  la  moitié  sont  musulmans,  l'autre  moitié  fétichistes.  Les 
musulmans  ont  pour  prêtres  les  marabouts,  les  fétichistes  ont  pour 
prêtres  les  sorciers.  Les  musulmans  sont  nos  ennemis,  car  les  mara- 
bouts prélevaient  de  riches  impôts  sur  leur  crédulité  et  nous  sommes 
venus  empêcher  ce  trafic.  Aussi  les  marabouts  complotent  contre 
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nous,  il  faut  parfois  les  exiler  à  de  grandes  distances  pour  mettre  un 
terme  à  leurs  menées.  Les  sorciers  sont  beaucoup  plus  maniables,  ils 
vivent  de  la  confection  des  grigris  et  nous  ne  les  dérangeons  pas  dans 
cette  industrie. 

Le  régime  de  la  captivité  est  en  honneur  dans  la  Haute-Guinée. 
C'est  une  question  qui  est  discutée  avec  passion  en  Europe,  en  Afrique 
occidentale  ce  n'est  qu'un  mot.  Le  captif  est  un  employé  non  payé.  Il 
a  deux  jours  de  liberté  par  sem_aine  et  peut  les  utiliser  pour  un  travail 
personnel  ;  il  a  le  droit  de  posséder,  et,  s'il  a  fait  200  francs  d'économie, 
il  peut  forcer  son  maître  à  le  libérer,  et  faire  pour  cela,  s'il  le  faut, 
appel  au  chef  du  cercle  :  il  se  forme  alors  des  villages  de  liberté,  admi- 
rable institution  qui  fonctionne  avec  la  plus  grande  régularité  sous  la 
surveillance  de  nos  administrateurs.  Ces  villages  sont  établis  dans  les 
régions  dépeuplées  où  les  captifs  libérés  fondent  des  villages  non  sans 
avoir  reçu  au  préalable  des  graines  et  un  rudiment  de  troupeau.  Les 
inconvénients  de  la  suppression  brusque  et  définitive  de  la  captivité 
seraient  de  deux  sortes  :  1°  Inconvénients  moraux,  car  souvent  que 
deviendrait  le  captif,  incapable  de  penser  pour  lui-même  :  il  arrive  à 
des  captifs  de  refuser  la  liberté  ;  —  2°  Inconvénients  matériels,  car  le 
captif  a  une  valeur  marchande,  il  a  été  acheté,  il  faudrait  indemniser 
le  propriétaire. 

Je  vous  ferai  grâce  des  traits  de  mœurs,  des  descriptions  cent  fois 
lues  ou  entendues.  Je  veux  immédiatement  dire  un  mot  du  commerce 
qui  est  très  actif.  Il  y  a  de  nombreux  marchés  bien  achalandés  :  vous 
connaissez  les  marchandises  d'échange,  de  notre  part  des  étoffes  et 
des  objets  manufacturés  et  de  la  part  des  indigènes,  le  caoutchouc  qui 
offre  une  grande  importance  tant  comme  quantité  que  comme  valeur. 
Ce  commerce  encore  rudimentaire  est  susceptible  de  grands  dévelop- 
pements par  la  création  de  voies  de  communication.  Cela  nous  amène 
à  parler  des  chemins  de  fer. 

Deux  voies  ferrées  convergent  vers  la  Haute-Guinée  :  la  plus  avancée 
est  celle  du  Sénégal  au  Niger,  construite  et  exploitée  jusqu'à  Kita  sur 
une  longueur  de  300  kilomètres.  II  reste  à  construire  le  tronçon  de 
Kita  à  Bamako,  soit  150  kilomètres  dans  un  pays  en  somme  peu  acci- 
denté ;  on  espère  atteindre  le  Niger  au  cours  de  l'année  1904.  La 
seconde  voie  est  celle  partant  de  Konakry  :  les  premiers  kilomètres 
sont  déjà  posés  et  le  piquetage  est  terminé  ;  le  point  terminus  sera  à 
Kouroussa  sur  le  Niger.  La  partie  de  Kouroussa  à  Timbo  est  facile  à 
construire,  mais  après  cela  la  construction  devient  beaucoup  plus  diffi- 
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cile  à  cause  des  reliefs  du  Fouta-Djallon  ;  mais  l'énergie  des  ingénieurs 
aura  raison  des  difficultés,  et  dans  quelques  années  une  voie  de  com- 
munication plus  directe  et  par  conséquent  moins  onéreuse  permettra 
d'amener  à  la  côte  les  produits  agricoles  de  la  Haute-Guinée,  en 
échange  des  produits  manufacturés  de  la  France. 


DEUXIEME  PARTIE. 


Jusqu'ici  la  Guinée  n'a  fourni  à  l'exportation  qu'un  peu  d'or,  quelques 
produits  de  cueillettes  (caoutchoucs,  gommes),  ou  de  chasse  (plumes, 
pelleteries,  ivoire),  en  échange  desquels  nos  comptoirs  ont  vendu  aux. 
indigènes  tous  les  laissés  pour  compte  des  fabriques  européennes  sous 
la  forme  de  tissus  ou  d'objets  usuels  de  qualité  très  douteuse  ;  de  pro- 
venance anglaise  pour  la  moitié,  de  provenance  française  ou  allemande 
pour  les  deux  autres  quarts. 

Par  suite  de  la  hausse  des  prix  d'achat,  résultat  de  la  concurrence, 
les  noirs  ont  vite  compris  la  valeur  des  produits  de  leur  sol.  Ils  n'ont 
pas  tardé  à  gaspiller  ces  richesses,  qui,  rationnellement  exploitées, 
eussent  fourni  pendant  longtemps  un  rendement  certain.  11  faut  aujour- 
d'hui s'enfoncer  à  2.000  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  pour 
retrouver  des  lianes  à  caoutchouc  inexploitées  ;  les  troupeaux  d'élé- 
phants deviennent  de  plus  en  plus  rares.  A  bref  délai  ces  régions  seront 
ruinées  si  nous  n'introduisons  pas  un  nouveau  facteur  de  prospérité, 
qui  utilisera  les  ressources  du  climat  et  une  main-d'œuvre  dressable, 
ce  facteur  nouveau,  c'est  l'agriculture. 

C'est  une  vérité  qui  a  frappé  le  général  Galliéni  et  qui  lui  a  inspiré 
à  Madagascar  ses  essais  de  colonisation  militaire,  qui  ont  donné  d'ail- 
leurs d'excellents  résultats.  Dans  le  Haute-Guinée,  je  dois  signaler  un 
cas  des  plus  heureux  de  ce  genre  de  colonisation,  et  il  me  servira  de 
preuve  à  l'appui  de  tout  ce  que  l'on  peut  faire  là-bas. 

Au  printemps  de  1000,  le  maréchal  des  logis  chef  Poirey,  des  spahis 
soudanais,  s'est  installé  à  Banko  pour  y  faire  un  essai  de  colonisation. 
Il  avait  déjà  neuf  années  de  séjour  dans  le  pays  et  les  avait  mises  à 
profit  pour  étudier  le  terrain  et  acquérir  une  réelle  compétence;  il 
arriva  en  avril,  c'est-à-dire  deux  mois  trop  tard,  avec  l'hivernage  déjà 
commencé  ;  cela  nuisit  au  défrichement  et  quand  à  la  fin  de  la  saison  il 
fallut  rembourser  à  la  colonie  les  avances  consenties,  il  se  trouva  en 


déficit  de  135  francs.  Heureusement  l'administration  coloniale  lui 
continua  son  appui,  il  se  remit  à  l'œuvre  en  1901  et  mit  en  cultures 
16  hectares  de  terre  de  la  manière  suivante  : 

Mil 4  hectares. 

Riz  de  montagne 2  »      1/2. 

Arachides 2  » 

Maïs 1  »     1/2. 

Coton 2  » 

Cultures  diverses 3  » 

Cultures  riches 1  » 

Total 16  hectares. 

La  plantation  de  coton  contenait  des  plants  indigènes,  égyptiens, 
américains. 

Par  cultures  diverses  il  faut  entendre  des  ricins,  des  tabacs  indi- 
gènes et  américains,  du  manioc,  des  sésames,  du  sorgho,  de  l'indigo, 
quelques  textiles  :  jute,  ramie,  chanvre  de  Manille. 

Les  cultures  riches  et  exotiques  consistaient  en  cannelliers,  cacaoyers, 
caféiers,  arbres  à  thé,  etc. 

La  récolte  dépassa  toutes  les  espérances.  Sur  130  espèces  essayées, 
90  réussirent.  A  la  fin  de  1901,  non  seulement  M.  Poirey  remboursa 
toutes  les  avances  qu'on  lui  avait  consenties,  mais  il  se  serait  trouvé 
avoir  un  bénéfice  net  important  si  les  produits  avaient  été  vendus  au 
cours  des  marchés,  mais  l'administration  les  prit  à  son  compte. 

A  côté  de  cette  exploitation  agricole,  il  a  organisé  de  vagues  tenta- 
tives industrielles. 

11  fabriqua  du  savon  presque  identique  à  celui  de  Marseille  :  il  man- 
quait de  soude  pour  cette  fabrication,  il  la  trouvera  dans  une  plante 
aquatique  dont  les  cendres  lui  fourniront  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Ce  savon  pour  être  inférieur  au  nôtre  est  au  moins  supérieur  par  son 
bon  marché,  car  il  n'est  pas  grevé  de  frais  de  transport.  M.  Poirey  l'a 
vendu  avec  un  bénéfice  de  50  %. 

Avec  le  sorgho  sucré  il  a  fabriqué  une  sorte  de  sucre,  non  raffiné 
bien  entendu,  une  sorte  de  mélasse,  mais  fort  riche  en  sucre  et  très 
suffisante  pour  les  indigènes.  Il  n'a  pas  eu  besoin  pour  cela  du  maté- 
riel si  coûteux  d'une  sucrerie  montée  à  l'européenne. 

Il  a  organisé  encore  une  briqueterie  et  une  tuilerie  appelées  à  rendre 
les  plus  grands  services  dans  ce  pays  où  les  toits  en  chaume  rendent 
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si  terribles  les  fréquents  incendies  qui  s'y  déclarent.  A  cela  il  a  joint 
la  fabrication  des  tuyaux  de  drainage. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ces  essais  porte  sur  le  caoutchouc 
obtenu  par  trituration  d'écorces.  Ce  procédé  donne  un  rendement  de 
50  "/o  supérieur  à  celui  de  l'incision  de  la  liane,  sans  compter  qu'il  ne 
tue  pas  la  plante  :  on  a  soin  de  couper  les  tiges  à  quelque  distance  du 
sol,  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  repousser  ;  on  s'assurerait  ainsi  une 
récolte  quinquennale  et  de  tout  repos  en  supprimant  les  procédés 
barbares  employés  par  les  indigènes. 

Ceux-ci,  en  effet,  font  une  incision  au  tronc  de  la  liane,  recueillent 
le  latex  dans  une  calebasse  et  le  coagulent  avec  un  acide  végétal,  le 
citron  par  exemple.  Ce  procédé  facilite  les  fraudes  :  on  introduit  avant 
coagulation  de  la  terre  ou  des  pierres  dans  la  boule  de  caoutchouc.  En 
1900,  70  tonnes  demeurèrent  invendues  pour  cause  de  pareilles  falsifi- 
cations. L'administration  a  pris  des  mesures  énergiques,  tout  le  caout- 
chouc est  vérifié  par  la  douane. 

Disons  maintenant  un  mot  du  coton. 

Il  existe  un  coton  indigène.  On  le  trouve  en  petites  plantations 
autour  des  cases  pour  la  fabrication  des  vêtements  de  la  famille  :  tout 
le  territoire  du  Moj^en-Niger  et  de  la  Haute-Guinée  est  très  bon  pour 
le  coton.  Dans  un  travail  très  documenté,  le  docteur  Chevalier  déclare 
qu'il  y  a  là  un  million  d'hectares  susceptibles  de  produire  du  très  bon 
coton  à  raison  de  500  kilogrammes  par  hectare  !  Quelle  révolution  si 
l'on  réalisait  ce-  rêve  !  Mais  nous  sommes  trop  apathiques  pour  cela. 
En  Angleterre  et  en  Allemagne,  de  puissants  syndicats  se  sont  déjà 
formés  pour  l'acclimatation  du  coton  dans  la  Nigeria  ou  au  Cameroun  ; 
on  n'est  encore  qu'à  la  période  d'étude,  mais  il  est  sûr  qu'on  agira. 
En  France,  on  commence  seulement  à  y  songer  vaguement,  cependant 
il  faut  reconnaître  que  le  syndicat  cotonnier  de  France  vient  de  mettre 
la  question  à  l'étude.  Le  coton  africain  est  de  soie  courte,  il  n'a  que 
24  millimètres  (celui  de  Géorgie  est  de  30  millimètres),  mais  il  est  très 
résistant  et  en  somme  fort  utilisable  pour  notre  manufacture,  sans 
parler  de  l'utilisation  de  la  graine  pour  la  fabrication  de  l'huile,  dans 
la  plantation  établie  par  M.  Poirey  dix  pieds  pris  au  hasard  dans  un 
carré  établissent  en  généralisant  qu'un  hectare  fournirait  (1.600  pieds) 
1.140  kilog.  de  coton  égrené.  En  diminuant  de  moitié,  la  récolte  reste 
satisfaisante. 

On  voit  suffisamment  maintenant  tout  ce  qui  peut  se  faire  dans  la 
Haute-Guinée,  il  reste  maintenant  à  envisager  trois  grosses  questions 


pour  les  établissements  qui  iraient  s'y  fonder  ;  1"  La  question  du  cli- 
mat; 2"  la  question  de  la  main-d'œuvre  ;  3°  l'amortissement  du  capital 
engagé. 

Pour  ce  qui  est  du  climat,  on  peut  vivre  facilement  en  Guinée,  à 
condition  d'observer  une  stricte  hygiène  •  certains  fonctionnaires  y  ont 
passé  douze  et  treize  ans  consécutifs  sans  retourner  en  Europe  : 
l'exemple  de  M.  Poirey  peut  être  tout  à  fait  significatif. 

Pour  ce  qui  est  de  la  main-d'œuvre,  la  question  est  résolue  dans  le 
sens  le  plus  favorable  :  on  a  un  ouvrier  pour  20  francs  par  mois,  et 
dans  cette  somme  est  comprise  la  nourriture  du  travailleur,  cela  fait 
240  fr.  par  an  et  par  homme,  soit  5.000  fr.  pour  20  manœuvres. 
20  jeunes  garçons  peuvent  être  avantageusement  engagés  pour  la  moitié 
de  ce  prix  pendant  six  mois  de  l'année. 

Envisageons  maintenant  la  question  d'amortissement  du  capital.  Je 
suppose  une  concession  de  3.000  hectares,  d'après  les  règlements  en 
vigueur,  cette  concession  peut  être  accordée  si  Ton  justifie  la  posses- 
sion d'un  capital  de  50.000  francs.  A  ce  chiffre  officiel  il  convient 
d'ajouter  10.000  francs  qui  seront  placés  en  France,  prêts  à  parer  à 
toute  éventualité.  Cela  fait  un  capital  total  de  60.000  francs.  Avec  les 
50.000  francs  engagés  directement  dans  l'affaire  on  fait  face  aux 
dépenses  d'installation,  construction  de  bâtiments ,  défrichements , 
semis,  achat  de  matériel,  acquisition  d'un  troupeau,  sans  oublier  un  an 
de  solde  du  personnel  indigène  et  de  deux  Européens  absolument 
nécessaires  pour  diriger  l'exploitation. 

Sur  ces  3.000  hectares,  nous  en  mettrons  2.500  en  caoutchouc,  à 
raison  de  100  pieds  à  l'hectare  :  il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  du  ren- 
dement, les  quatre  premières  années  seront  négatives  quant  au  caout- 
chouc. Il  nous  reste  les  500  autres  hectares  dont  nous  plantons  une  partie 
en  cultures  d'alimentation  et  autres  dont  le  seul  débouclié  est  du  reste 
la  vente  à  l'indigène,  ressource  relative,  car  si  l'indigène  a  une  faculté 
de  consommation  pour  ainsi  dire  indéfinie,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
son  pouvoir  d'achat  et  surtout  de  paiement  ;  tels  quels  ,  les  bénéfices 
réalisés  suffiront  à  peu  près  à  couvrir  les  frais  d'exploitation.  C'est 
ainsi  que  nous  atteignons  le  terme  de  la  quatrième  année. 

Mais  dès  que  la  récolte  en  caoutchouc  intervient  les  choses  changent. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  adoptons  le  traitement  par  trituration  et 
Fexploilation  quinquennale  ;  c'est  donc  500  hectares  à  100  lianes  l'un, 
chaque  liane  rapportant  en  moyenne  75  grammes  de  caoutchouc  que 
nous  traitons  par  année,  soit  un  rendement  minimum  de  3.750  Ivilo- 
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grammes  par  an  :  or  le  bénéfice  moj^en  peut  être  de  2  francs  au 
kilogramme,  soit  7.500  francs,  ce  qui  met  l'intérêt  du  capital  engagé 
à  plus  de  15  7o.  Dans  de  pareilles  conditions,  il  n'est  pas  imprudent 
de  dire  que  par  un  simple  prélèvement  sur  les  bénéfices,  ce  capital 
serait  amorti  au  bout  de  15  ans.  Si  l'on  veut  bien  attribuer  surtout  à 
l'exploitation,  bâtiments  compris,  une  valeur  de  5  fr.  l'hectare  qui  ne 
parait  pas  excessive. 

Ne  croyez  pas  au  moins  que  tout  cet  exposé  de  chiffres  ait  un  but  de 
réclame  en  vue  de  lancer  une  affaire.  J'ai  voulu  simplement  vous 
prêcher  d'exemple  et  vous  faire  connaître  ce  que  quelques  amis  et 
moi  nous  voudrions  entreprendre  avec  nos  propres  ressources.  La 
concession  de  3.000  hectares  est  actuellement  demandée  sur  les  bords 
du  Niger,  près  de  Kouroussa  :  un  des  deux  Européens  qui  en  dirigera 
les  travaux  n'est  autre  que  M.  Poirey.  Avec  de  pareils  atouts  dans 
notre  jeu,  j'estime  que  nous  avons  toute  chance  de  réussir,  ou  bien 
alors  c'est  qu'il  n'y  a  vraiment  rien  à  faire  dans  nos  colonies  africaines 
de  l'intérieur. 

Et  maintenant,  pour  conclure,  je  dirai  que  toute  colonie  traverse 
fatalement  trois  périodes  :  période  de  conquête,  période  d'administra- 
tion, période  de  uiise  en  valeur.  La  Haute-Guinée  est  arrivée  à  cette 
troisième  période. 

Lors  du  partage  de  l'Afrique  entre  les  grandes  puissances  euro- 
péennes, nos  bons  voisins  se  sont  attribué  la  part  du  lion,  du  lion 
Britannique,  sous  la  forme  de  territoires  bien  irrigués,  facilement 
praticables,  dont  ils  ont  rapidement  tiré  des  bénéfices  importants.  Lord 
Salisbury  disait  à  cette  époque  :  «  Le  coq  Gaulois  aime  gratter  le 
sable,  laissons  lui  le  Saudan  ».  Or  le  coq  Gaulois  a  gratté  ce  sable. 
Après  avoir  réduit  à  néant  les  puissances  tristement  fameuses  de 
Samory,  Béhanzin,  Rabah,  nous  commençons  à  inventorier  nos 
richesses  et  à  en  tirer  un  parti  qui  étonne  les  Anglais  eux-mêmes. 

Le  mouvement  n'est  encore  qu'à  son  début,  vous  le  verrez  s'accen- 
tuant  de  jour  en  jour.  Je  forme  le  vœu  ardent  que  des  hommes  jeunes, 
ardents,  munis  de  quelques  capitaux,  n'hésitent  plus  à  s'installer  dans 
celles  de  nos  colonies  dont,  comme  pour  la  Haute-Guinée,  l'avenir 
économique  paraît  certain,  afin  d'y  créer  des  exploitations  agricoles  et 
industrielles  dont  le  succès  paraît  être  assuré  ». 

AUDITOR. 
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COMMUNICATIONS  AUÏ  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


PROMENADE  D'UN  LILLOIS 


L'EXPOSITION  DE  GÉOGRAPHIE  D'ANVERS 


Gommuiiication  faite  à  l'Assemblée  g-énérale 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  le  6  Novembre  1902, 

Par   L.    QUARRÉ-REYBOURBON, 
Officier  de  rinstruction  publique,  Vice-Président  de  la  Société. 


Le  Nord  de  la  France,  la  Belgique  et  la  Prusse  Rhénane  ont  fait  en 
1902  des  Expositions  dont  le  souvenir  restera  ineffaçable  pour  les 
personnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  visiter  et  de  les  admirer. 

L'Exposition  de  Lille,  organisée  par  une  Société  particulière,  étran- 
gère à  la  région,  a  eu  un  succès  exceptionnel.  Les  fêtes  s'y  sont 
succédé  avec  variété  et  profusion  ;  c'était  en  quelque  sorte  une  foire 
aux  plaisirs. 

L'Exposition  de  Bruges  a  permis  aux  amis  des  arts  de  contempler 
la  collection  la  plus  complète  de  tableaux  des  primitifs  flamands,  aux- 
quels on  avait  joint  un  certain  nombre  d'objets  anciens  do  la  plus 
grande  rareté. 

La  ville  de  Courtrai  avait  voulu  aussi  faire  son  Exposition  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  bataille  des  Eperons.  Elle  n'a  pas  été  impor- 
tante. 

La  Prusse  Rhénane  à  Dusseldorf  a  organisé  avec  le  concours  du 
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Gouvernement  et  de  la  Province  une  Exposition  vraiment  coquette, 
dont  le  clou  artistique  est  la  réunion  des  objets  d'art  religieux  et  autres 
du  pays.  La  partie  de  l'art  ancien  est  le  pendant  du  petit  Palais  de 
Paris  en  1900. 

Pour  le  moment,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  est  l'Exposition  Car- 
tographique, Ethnographique  et  Maritime  d'Anvers. 

A  l'annonce  de  cette  Exposition  notre  cœur  de  géographe  et  de 
bibliophile  s'est  ému  !  Gomment  ne  pas  profiter  d'une  occasion  unique 
de  trouver  réunies  les  plus  grandes  richesses  géographiques  et  biblio- 
graphiques. 

On  ne  pouvait  mieux  choisir  pour  installer  cette  Exposition  que  la 
ville  d'Anvers.  N'est-ce  pas  là  qu'ont  été  édités  les  plus  anciens  ouvrages 
géographiques  qui  existent  ? 

Le  local  choisi  pour  cette  intéressante  Exposition  est  particulière- 
ment réussi,  c'est  la  grande  salle  des  fêtes  de  la  Société  royale  de 
Zoologie,  magnifiquement  érigée  près  la  gare  d'Anvers. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  toujours  avide  de 
donner  les  nouvelles  géographiques  qui  peuvent  intéresser  ses  membres, 
en  annonçait  succinctement  dans  son  N°  de  Mai  1902,  page  378, 
l'ouverture  solennelle,  faite  le  22  Mai,  à  laquelle  était  invité  le  Prési- 
dent de  notre  Société. 

On  trouve  dans  cette  Exposition  à  peu  près  tout  ce  qui  concerne  la 
Géographie  et  la  Navigation,  ces  deux  sciences  sœurs,  qui  vont  des 
Phéniciens  jusqu'à  Stanley,  Lecomte  et  de  Gerlache,  en  passant  par 
Ptolémée  et  Strabon,  Marco-Polo,  Colomb,  Vespuce,  Vasco  de  Gama, 
voire  les  flibustiers  Drake,  Cavendish,  Raleigh,  Dompier. 

Tenons  compte  que  nous  visitons  une  Exposition  Belge,  que  le  Nord 
de  la  France  a  été  plusieurs  fois  lié  à  cette  contrée,  que  nos  intérêts 
ont  été  souvent  confondus  et  que  nos  idées  en  géographie  sont  les 
mêmes. 

La  Belgique  tient  de  si  près  à  la  géographie  ancienne  par  son  illustre 
fils  Mercator,  que  nous  nous  dirigeons  immédiatement  avec  une  curio- 
sité mélangée  de  respect,  vers  le  compartiment  Mercator,  situédeuxième 
galerie  autour  du  buste  du  savant.  Nous  y  trouvons  des  atlas  authen- 
tiques sortant  de  ses  ateliers,  des  sphères  terrestres  et  célestes  qui  sont 
de  lui,  et  notamment  les  reproductions  exécutées  par  la  photographie 
de  ses  trois  grandes  œuvres,  dont  les  seuls  originaux  sont  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  à  Paris  et  dans  une  couple  de  Musées  européens.  Ce 
sont  la  carte  de  l'Angleterre,  la  carte  d'Europe  et  le  fameux  planis- 
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phère  de  Mercator  dont  le  système  de  latitude  croissante  est  toujours 
employé  ;  c'est  d'ailleurs  le  résultat  d'une  géométrie  aussi  simple  que 
o-énérale.  Cette  carte  le  fit  surnommer  «  le  guide  des  pilotes,  le  bien- 
faiteur et  l'organisateur  du  genre  humain  ».  Oh,  la  naïve  bosse  qu'y 
montre  la  côte  Ouest  de  l'Amérique  !  Quant  à  l'Atlantique,  il  est  déjà 
admirablement  dessiné. 

Près  de  cette  exposition,  d'autres  reliques  du  passé,  telles  les  atlas 
de  Blaeu,  les  intéressantes  mappemondes  candiformes  de  Drosius, 
dédiées  à  Mercator,  et  une  reproduction  du  planisphère  du  XP  siècle, 
union  entre  la  science  ancienne  et  celle  du  Moyen-Age. 

Dans  la  salle  des  fêtes  sont  groupés  les  envois  dus  aux  participations 
officielles  :  La  France  avec  ses  collections  de  Brazza  et  Marchand  ;  la 
République  Argentine  ;  l'Allemagne  ;  l'Angleterre  avec  les  cartes  de 
Livingstone  ;  la  Hollande  avec  de  vieilles  caries,  de  vieux  bâtiments 
de  guerre,  des  collections  de  divinités  fétiches  ;  les  collections  du 
D'"Max  Weber  rapportées  de  l'île  de  Bornéo  et  d'un  voyage  du  Siboga  : 
l'État  Indépendant  du  Congo  avec  des  trophées  d'armes,  des  vitrines 
de  poteries  et  les  collections  photographiques  du  Docteur  Etienne.  On 
y  trouve  aussi  les  collections  superbes  des  missionnaires  belges,  Pères 
Blancs,  Pères  du  Scheut,  Jésuites,  Capucins,  ainsi  que  de  la  maison  de 
Melle  et  du  collège  Saint-Ignace  à  Anvers.  Signalons  encore  les  plans 
en  relief  des  installations  maritimes  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges, 
de  Suez,  de  Panama,  les  maquettes  de  vieux  bricks  hollandais  et  d'an- 
ciens bâtiments  de  guerre. 

La  première  galerie  est  surtout  réservée  à  la  partie  maritime.  Toutes 
les  grandes  lignes  de  navigation  ont  envoyé  les  maquettes  de  leurs 
plus  beaux  steamers.  C'est  superbe  ce  groupement  de  bâtiments  bien 
astiqués  et  habilement  façonnés.  Constatons  encore  à  la  première 
galerie,  l'exposition  des  objets  de  précision  et  le  département  de  la 
cartographie.  L'Italie  y  expose  aussi  la  collection  du  ducdes  Abruzzes. 

La  seconde  galerie  est  consacrée  aux  cartes  anciennes  et  au  Yacht- 
Club. 

Parmi  les  cartes  anciennes,  citons  celles  d'Ortelius  et  de  Mercator, 
venant  de  Saint-Nicolas  ;  celles  des  archives  de  Bruges,  Mons,  Anvers; 
le  Musée  Plantin  ;  une  collection  d'atlas  anciens  au  nombre  de  148  ; 
des  mappemondes  très  curieuses,  etc. 

La  seconde  galerie  du  fond  est  réservée  au  Yacht-Club.  Y  figurent 
plusieurs  souvenirs  et  objets  provenant  de  l'expédition  antarctique  de 
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la  «  Bclgica  ».  Le  commandant  de  Gerlache  a  procédé  persounellemenl 
à  leur  arrangement. 

Au  palier  le  Hamburg- Amerika  Linie  expose  la  maquette  du 
Deutschland  pour  laquelle  il  a  été  pris  une  assurance  contre  l'incendie 
de  125.000  francs. 

Le  Nor(!deutscher  Lloyd  est  représenté  par  la  grande  ta])le  qui  figura 
à  rExposition  de  Paris. 

Le  long  de  la  cage  de  l'escalier  sont  groupées  les  aquarelles  de 
Dardenne. 

La  Commission  de  l'Exposition  d'Anvers  a  eu  la  bonne  pensée  de 
faire  imprimer  un  catalogue  rédigé  avec  soin  en  un  volume  in-S"  de 
369  pages,  textes  français  et  flamand  permettant  de  suivre  avec  fruit  la 
visite  de  cette  belle  Exposition. 

Ce  catalogue  est  orné  d'un  magnifique  frontispice  dessiné  avec  talent 
représentant  les  difj'éi ■entes  branches  de  la  géographie. 

Au  feuillet  qui  suit  le  texte  se  trouvent  les  portraits  d'Ortelii'S  et  de 
Mercator. 

Le  frontispice  qui  se  trouve  après  la  page  xxxi  de  la  préface  est 
consacré  à  la  cartographie  et  représente  un  ancien  géographe  écrivant, 
la  main  gauche  appuyée  sur  une  sphère. 

La  première  partie  contient  la  cartographie  ancienne. 

L  Avant  V époque  de  Mercator  dont  la  première  carte  parut 
en  1537. 

Le  N°  1  est  une  carte  de  Peutinger,  copie  faite  à  Colmar  en  1261 
d'une  carte  du  III''  siècle.   Original  à  Vienne. 

Cette  série  contient  58  numéros. 

IL  Depuis  l'époque  de  Me/ -cator  jusqu'au  XVIIP  siècle  inclusi- 
vement. 

Cartes  et  livres  imprimés  en  Allemagne. 

Clavius  (Christophorus)  S.  J.,  né  à  Bamberg  en  1537,  réformateur 
du  calendrier  sous  le  pape  Grégoire  XIII,  mourut  à  Rome  le  6  Février 
1612.  Traité  d'astronomie. 

Christophori  Banbergensis  e  Societate  Jesu  Astrobabium.  Romaî 
Impensis  Bartholomei  Grassi,  Ex  tjpographia  Gabiana,  1598.  Exposé 
par  le  Collège  Notre-Daïue,  Anvers. 

Cette  série  compte  40  numéros. 
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Angleterre. 


N°  100.  Carte  d'Afrique. 

Africa  corrected  frora  observations  of  Messrs  of  the  Roj^al  Societies 
at  London  and  Paris  by  C.  Priée.  Lond.  G.  Willey  (1711). 
Cette  série  se  compose  de  27  numéros. 

France. 

N°  128.  Thavet  André.  Carte  d'Afrique  revue  et  corrigée  par  l'au- 
teur. Guill.  Chandière,  1581  (gravure  sur  bois). 

N°  129.  Tavernier  (Melchior),  fils  de  G.  Tavernier,  né  à  Anvers  en 
1567,  qui  émigra  en  France  et  y  introduisit  la  gravure  en  taille-douce. 
Théâtre  géographique  du  royaume  de  France  contenant  les  cartes  et 
des  descriptions  particulières  des  provinces  d'icelui  avec  celles  des 
frontières  et  pays  adjacents,  à  Paris,  chez  Melchior  Tavernier,  1687, 
in-f  (96  cartes).  Exposé  par  Mgr  Quirin  Nols,  prélat  de  l'abbaye  du 
Parc  Louvain. 

Cette  série  contient  117  numéros. 

Pays-Bas. 

Mercator  (Gerardus  de  Crenier),  né  à  Rupelmonde  en  1512,  mort 
à  Duysbourg  le  2  Décembre  1594.  Mathématicien,  cartographe,  auteur 
d'une  nouvelle  projection.  Séjourna  à  Louvain,  Anvers  et  Duysbourg. 

246.  Petite  carte  de  Flandre.  Fac-simile.  Exposée  par  le  Cercle 
archéologique  du  pays  de  Waes  à  St-Nïcolas. 

Cette  série  qui  contient  399  numéros  est  excessivement  intéressante; 
elle  est  composée  des  œuvres  des  plus  célèbres  géographes  :  De  Handt 
dit  Jacobus  Hondius,  Blaeu,  Vrientz  Janssonoue,  etc.  (1). 

Portugal. 

Teroera  Ludovlcus  (Lucinatus). 

646.  Carte  des  Acores. 

Açoras  Insulse.  Descripsit  et  delineavit  Ludovicus  Lusitanus.  A  :  1584. 

Cette  série  ne  contient  que  2  numéros. 


(1)  En  regard  de  la  page  48  du  catalogue  se  trouve  une  planche  reproduisant  la 
Carte  du  premier  voyage  de  CornéUs  de  Houtman  vers  les  Indes  orientales. 

En  regard  de  la  page  72  du  même  catalogue,  se  trouve  une  planche  donnant  la 
Carte  dit  Congo  et  de  V Angola  par  les  héritiers  de  Janssonius. 
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Suisse. 
648.  Géographie  de  Ptolomée  Pholomaus.  Baie,  1545.  Exposé  par 
Ludwig  Rosenthal,  antiquaire,  Munich. 
Série  composée  de  3  numéros. 

Passons  maintenant  à  la  cartographie  moderne  et  citons,  presque  au 
hasard,  tant  il  y  a  de  belles  choses  à  signaler,  la  série  d'Allemagne 
avec  ses  101  numéros  ;  les  collections  de  cartes  de  l'Angleterre,  la 
carte  de  Henry  M.  Stanley  (1875),  appartenant  à  la  «  Royal  geogra- 
phical  Society  »,  London. 

La  section  de  la  République  Argentine  est  particulièrement  abon- 
dante. Les  objets  qui  y  sont  exposés  ont  été  réunis  grâce  aux  démarches 
actives  et  dévouées  de  M.  Caries  Lix  Klott,  le  distingué  Président  de 
la  Camara  Mercantil,  membre  correspondant  de  la  Société  royale  de 
Géographie  d'Anvers. 

Un  catalogue  spécial  indique  les  cartes,  atlas,  publications,  etc., 
exposés  et  provenant  des  collections  des  institutions  et  des  particuliers 
mentionnés  dans  la  liste  générale  des  exposants,  figurant  au  présent 
catalogue  ;  en  voici  le  titre  :  République  Argentine.  Catalogue  des 
collections  d'ouvrages,  brochures,  cartes,  plans  et  photographies 
envoyés  par  la  «  CawÂUxi  Mercantil  »  à  V Exposition  internationale 
cartographique,  ethnographique  et  maritime  organisée  par  la  Société 
royale  de  Géographie  d'Anvers  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  Roi 
des  Belges.  Barranas  al  Sul  (province  de  Buenos-Aires),  1902. 

47  pages  in-18  contenant  518  numéros. 

Puis  viennent  les  sections  d'Autriche  et  celle  de  la  Belgique,  dans 
laquelle  nous  signalons  le  N°  857,  Wauwermans,  lieutenant-général  : 
Les  variations  de  l'Escaut,  "collection  de  caries  peintes  sur  toile. 

Exposées  par  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers. 

Le  vénérable  général  Wauwermans  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  il  a  été  à  la  tête  de  cette  Société 
pendant  plus  de  vingt  ans. 

La  Chine,  la  Corée  et  les  États-Unis  d'Amérique  ne  fournissent  que 
quelques  spécimens.  En  revanche  l'Espagne  offre  une  importante 
série  de  204  numéros. 

Vient  ensuite  la  section  de  France,  qui  nous  offre  d'abord  une  série 
de  cartes  donnant,  depuis  1863  jusqu'à  1899,  les  renseignements 
suivants  : 

N"  1069.  Les  rendements  généraux  de  la  pêche. 
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N°  1070.  Les  rendements  généraux  de  rosiréiculture. 

N°  1071.  La  répartition  de  ces  rendements  entre  les  différentes 
inscriptions  maritimes. 

N°  1072.  Les  points  du  littoral  où  sont  organisées  des  institutions 
utiles  aux  marins. 

N°  1073.  Atlas  composé  des  cartes  susdites  originales. 

Exposition  du  Ministère  de  la  Marine,  Paris. 

L'exposition  des  cartes  du  Ministère  des  Colonies  de  France  fait 
l'objet  d'une  notice  particulière  et  forme  l'un  des  plus  beaux  fleurons 
de  l'Exposition. 

Un  professeur  de  Géographie  ])elge  en  étudiant  ces  cartes,  me  disait  : 
«  La  France  a  le  talent  de  faire  les  cartes  les  plus  lisibles  »,  et  il  me 
faisait  remarquer  la  netteté  des  détails  qui  les  composent. 

La  partie  regardant  l'Algérie  est  particulièrement  soignée  et  mérite 
tous  les  éloges. 

Cette  série  contient  115  numéros,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  : 
Panorama  (plcvn  en  relief)  de  V Algérie  au  200.000^,  pièce  de  toute 
beauté  et  de  l'intérêt  le  plus  grand,  et  le  N"  1154,  L.  Carrez.  Allas 
géographique  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Exposé  par  le  Collège  Notre-Dame  d'Anvers. 

M.  l'abbé  L.  Carrez  a  été  professeur  de  Géographie  au  Collège  Saint- 
Joseph  de  Lille. 

Les  importantes  sections  des  Pays-Bas  el  de  ses  colonies,  ainsi  que 
celles  de  l'Italie,  qui  comprend  les  plus  intéressants  documents  fournis 
par  l'exposition  polaire  de  S.  A.  R.  Louis  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes, 
mériteraient  également  une  étude  approfondie  :  mais  nous  ne  pouvons 
faire  que  passer  rapidement,  dans  ce  compte-rendu  sommaire. 

Contentons-nous  donc  de  signaler  les  sections  du  Japon,  du  Grand- 
Duché  de  Luxembourg,  du  Mexique,  du  Portugal,  de  la  Roumanie,  de 
la  Russie,  de  la  Serbie,  de  la  Suède  et  de  la  Suisse,  par  lesquelles  se 
termine  la  section  cartograpliique  de  l'exposition  qui  comprend 
1.365  numéros,  dont  650  pour  la  cartologie  ancienne  et  715  pour  la 
cartographie  moderne. 

La  section  d'ethnographie  commence  par  l'Afrique. 

Voici  le  Congo  avec  ses  spécimens  variés  d'alimentation,  d'habille- 
ment, de  toilette,  de  pêche  et  de  chasse,  d'agriculture  et  d'industrie, 
d'armes  de  guerre,  etc.,  envoyés  par  le  Musée  de  l'État  Indépendant 
du  Congo  à  Terweren. 

Nous  trouvons  ensuite  une  curieuse  collection  de  vases  kabvles. 
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Les  villages  les  plus  réputés  pour  la  fabrication  de  ces  vases  sont  : 
Tagmonk-Ejedid,  Icherdivuen,  Al-Macbak. 

Ils  sont  faits  d'une  pâte  composée  d'un  mélange  d'argile  et  de  A-ieille 
poterie  réduite  en  poudre.  Le  vase  étant  façonné,  on  laisse  sécher, 
puis  on  peint  avec  de  la  terre  colorée,  on  polit  au  moyen  d'un  galet 
très  uni  et  on  cuit  en  plein  air.  Les  vases  sont  enduits  intérieurement, 
pour  diminuer  la  porosité,  de  graisse  de  mouton  appliquée  sur  la 
poterie  encore  brûlante.  Ils  sont  vernis  au  moyen  de  résine  frottée  sur 
la  poterie  encore  chaude. 

Les  Pères  Blancs  d'Afrique  de  la  maison  d'Anvers,  ont  exposé, 
«ntre  autres  objets,  une  collection  d'ustensiles  kabyles,  tunisiens  et 
arabes. 

Puis  viennent  les  armes,  les  objets  de  toilette,  les  ustensiles  de 
ménage,  les  vêtements,  les  bibelots,  les  statuettes  et  une  foule  d'autres 
objets  ou  documents  fort  instructifs  sur  l'Amérique,  Canada,  Mexique, 
Surinam. 

Dans  cette  dernière  section,  on  remarque  surtout  les  collections 
Bakhais  et  Van  Doorn,  avec  leurs  instruments  de  musique,  leurs 
moyens  de  transport  et  leurs  engins  de  pêche. 

On  sait  que  les  nègres  sont  grands  amateurs  de  musique,  mais 
celle-ci  est  monotone  pour  les  oreilles  européennes.  Ils  accompagnent 
leurs  chants  et  leurs  danses,  qui  se  prolongent  souvent  durant  toute  la 
nuit,  en  battant  de  la  paume  de  la  main  des  tambours  de  diverses 
formes  et  grandeurs"  et  en  jouant  d'une  flûte  fabriquée  d'une  jointure 
de  bambou. 

Quant  aux  moyens  de  transport,  les  indigènes  emploient  des 
«  coyals  »  fabriqués  au  moyen  de  vieux  troncs  d'arbres  évidés.  Les 
coyals  ont  des  dimensions  différentes  ;  il  en  existe  de  petits  pour  une 
seule  personne,  de  très  grands  qui  transportent  des  marchandises  et 
plusieurs  personnes.  D'ordinaire  et  aussi  pour  la  facilité,  les  passagers 
prennent  place  dans  le  fond,  mais  parfois  de  petits  bancs  sont  ménagés. 
Les  parois  sont  très  minces  et  les  trous  sont  parfois  réparés  au  moyen 
de  plaques  de  métal.  Le  creusement  d'un  tronc  d'arbre  pour  en  faire 
un  coyal  exige  parfois  des  années. 

Il  faut  citer  aussi  les  objets  du  Pérou,  du  Paraguay  et  du  Brésil. 
Puis  nous  passons  en  Asie,  aux  Indes  anglaises,  dont  la  section  nous 
offre  les  plus  intéressants  documents  sur  le  Bouddhisme. 

Les  ancêtres  des  Hindous  en  émigrant  des  steppes  de  l'Asie  centrale, 
2000  ans  avant  J.-C,  apportèrent  dans  l'Inde  la  connaissance  de  l'Être 
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suprême,  ainsi  que  de  certaines  vérités  fondamentales  communes  dans 
les  premiers  temps  à  toute  la  famille  humaine.  Mais  leur  séparation  de 
la  souche  commune  amena  aussi  bientôt  des  modifications  dans  leurs 
croyances.  —  11  n'y  a  qu'un  seul  Être,  sans  un  autre.  —  Rien  n'existe 
si  ce  n'est  le  grand  et  universel  esprit  appelé  Brahma. 

Déjà  >sur  les  bords  de  l'Indus  les  Hindous  adorèrent  Dieu  dans  les 
trois  principales  manifestations  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance  et  de- 
sa  sagesse,  et  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  autant  de  dieux  distincts.  De 
là  la  Trinité  Brahmanique,  et  plus  tard,  toute  une  série  de  Dieux  et 
d'idoles,  dont  27  spécimens  sont  exposés  par  les  Frères  mineurs  capu- 
cins d'Anvers. 

Toute  la  force  de  l'Hindouisme  consiste  dans  son  système  social  de 
la  classification  des  castes  qui  existe  depuis  bientôt  trois  mille  ans  et 
que  les  réformateurs,  à  diverses  époques,  ont  cherché  en  vain  à 
supprimer. 

Ces  castes  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  les  objets  exposés  par  les 
mêmes  religieux  nous  font  connaître  les  us  et  coutumes. 

La  Reine  des  Pays-Bas  et  le  Ministre  des  Colonies  de  La  Haye  ont 
envoyé  à  TExposilion  de  fort  curieux  documents  ethnographiques  sur 
les  Indes  néerlandaises. 

Ceux  qui  concernent  la  Chine  ont  été  réunis  par  les  Frères  mineurs 
d'Anvers  et  par  la  maison  de  Melle. 

La  section  d'Océanic  ofi're  aussi  un  réel  intérêt  par  ses  armes,  ses 
ornements  de  guerre,  ses  effets  d'habillement  ré-unis  et  exposés  par 
des  missionnaires  du  Sacré-Cœur  de  Borgerhouf,  pour  la  Nouvelle- 
Guinée  anglaise,  la  Nouvelle-Poméranie,  les  îles  Marshall,  les  îles 
Gilbert  et  l'archipel  des  Ellices. 

Le  catalogue  de  la  section  de  la  Marine  est  précédé  d'un  double 
frontispice  ;  le  premier  représente  un  Marin  observant  la  marche  de 
non  navire,  la  lunette  en  main  ;  le  second  reproduit  la  «  Barque  de 
course  «  PyHnce  Willem  »  (1651)  ». 

Cette  section  comprend  d'abord  les  modèles  de  navires  et  d'embar- 
cations de  divers  peuples  et  de  diverses  époques,  par  exemple  :  le 
Vaisseau  de  ligne  «  Mcrcurius  »  (1747)  et  les  maquettes  de  diverses 
Compagnies  de  navigation  et  de  transport. 

Vient  ensuite  une  collection  de  plans  de  ports  et  de  travaux  mari- 
times, parmi  lesquels  Suez  et  Panama  occupent  les  premiers  rangs. 

La  section  se  termine  par  les  livres,  gravures,  dessins,  objets  et 
souvenirs  divers  relatifs  à  la  navigation  et  à  la  marine. 
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La  dernière  section  porte  ce  simple  titre  :  «  Divers  »,  mais  elle  n'est 
pas  la  moins  intéressante.  Elle  contient  d'abord  les  documents  de 
météorologie,  parmi  lesquels  nous  signalerons  le  type  d'observatoire 
proposé  pour  le  Congo  par  M.  Lancaster,  directeur  du  Service  météo- 
rologique de  Bruxelles. 

Dans  la  série  de  l'océanographie,  nous  remarquons  surtout  les 
nombreux  documents  contenant  les  résultats  des  campagnes  scienti- 
fiques accomplies  sur  son  yacht  par  S.  A.  S.  Albert  I",  prince  souverain 
de  Monaco  et  publiés  sous  sa  direction  avec  le  concours  du  baron  Jules 
de  Guerne,  chargé  des  travaux  zoologiques  à  bord. 

Nous  retrouvons  ici  avec  plaisir  le  nom  de  M.  de  Guerne  qui  nous  a 
donné  plusieurs  conférences  à  notre  Société  de  Géographie  de  Lille. 

La  série  suivante  comprend  les  IiiatruinenU.  Nous  y  voyons  : 

Une  boussole  dans  une  boîte  en  ivoire,  avec  cadran  solaire  et  ins- 
cription :  Nuremberg  1537  ; 

Une  boussole  eu  ivoire  portant  la  date  de  1588,  fabriquée  par  Hans 
Bûcher. 

Une  boussole  chinoise  en  bois. 

Une  boussole  du  XVIl"  siècle,  en  cuivre,  fabriquée  par  Ludovicus 
Th.  Muller  à  Augsbourg. 

Puis  une  série  d'objets  exposés  par  l'Observatoire  royal  de  Belgique 
d'Uccle,  et  notamment,  sur  le  N"  2922,  la  Lune,  en  relief  au  million- 
nihne. 

Ce  N"  fait  l'objet  d'une  planche  qui  se  trouve  en  regard  de  la  page 
286  :  Relief  lunaire,  par  Stuyvae?^. 

Par  la  sphéricité  de  l'astre,  les  formations  lunaires  sont  toujours 
vues  en  perspectives,  elles  apparaissent  projetées  sur  une  surface 
plane.  11  était  intéressant  de  les  représenter  en  relief  sur  une  sphère 
afin  (le  voir  leurs  configurations  dans  leur  forme  réelle. 

M.  Stuyvaert,  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  royal  de  Belgique, 
a  entrepris  l'exécution  de  ce  travail  à  l'échelle  du  millième,  soit  une 
sphère  ayant  3  m.  48  de  hauteur,  correspondant  aux  3.480  kilomètres 
de  diamètre  réel  de  la  lune. 

A  cette  échelle  les  détails  sont  suffisamment  indiqués  pour  arriver  à 
une  représentation  aussi  complète  et  plus  précise  que  celles  données 
par  les  cartes  sélénographiques. 

Dans  cette  position,  le  tableau  éclairé  de  gauche,  présente  l'effet 
d'un  lever  de  soleil  ;  éclairé  de  droite,  celui  d'un  coucher  de  soleil. 
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On  remarque  aussi,  au  N°  2923,  l'Héliomèlre  différentiel  de  Houzeau, 
reproduit  également  par  une  planche  du  catalogue. 

Construit  par  Grubb  d'après  les  indications  de  J.-C.  Houzeau.  Cet 
héliomètre  comporte  deux  demi-objectifs  de  foyers  dififérents  donnant 
deux  images  inégales  qu'on  peut  observer,  en  même  temps,  par  un 
seul  oculaire.  Les  distances  focales  des  deux  demi-objectifs  sont  à  peu 
près  dans  le  rapport  des  diamètres  apparents  du  Soleil  et  de  Vénus. 
Cette  dernière  se  présente  sous  l'aspect  d'une  tache  noire.  Au  moyen 
d'un  micromètre,  portant  le  demi-petit  objectif,  on  peut  amener  le 
disque  lumineux  du  petit  soleil  en  superposition  avec  la  tache  noire. 

Les  N"'  2924.  Théodolite  universel  d'Ertel, 

2925.  Cercle  vertical  d'Ertel, 

2926.  Lunette  méridienne  portative  par  Troughlon  et  Simms, 
font  l'objet  d'une  autre  planche  du  catalogue. 

Une  quatrième  série  réservée  aux  Explorations  et  Voyages  (Rela- 
tions et  Souvenii^s  )  termine  cette  remarquable  exposition.  Elle 
comprend  : 

1"  Voyages  des  Néerlandais  sur  les  côtes  de  Russie  et  dans  l'Océan 
Glacial  ; 

2**  Premiers  voyages  des  Néerlandais  aux  Indes  Orientales  ; 

3"  Voyages  des  Hollandais  vers  l'Amérique  Méridionale  ; 

4°  Voyages  faits  pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, fondée  en  1602  ; 

5°  Voyage  de  Néerlandais  vers  l'Australie  et  l'Océan  Pacifique  ; 

6°  Voyages  des  Néerlandais  vers  l'Amérique  du  Nord  ; 

7°  Expéditions  scientifiques  à  travers  l'île  de  Bornéo,  par  le  profes- 
seur G.-A.-F.  Molengraaff  et  le  D'  Nieuwenhuis  (1893-1894)  en  1896  ; 

8"  Expédition  scientifique  de  1901,  équipée  en  Hollande  pour  l'ex- 
ploration du  bassin  de  la  Copponame,  sous  la  direction  du  major 
L.-A.  Bakhuis  ; 

9°  Expédition  antarctique  belge.  Commandant:  Adrien  de  Gerlache, 
avec  une  planche  représentant  le  départ  de  la  «  Belgica  ».  Les  géo- 
graphes belges  donnent  une  haute  valeur  à  cet  article  spécial  de  l'Ex- 
position, provenant  du  Stien,  à  Anvers  : 

10°  Mission  scientifique  du  Ka-Tanga,  commandant  Charles  Lemaire 
(20  Avril  1898  —  1"  Septembre  1900)  ; 

11"  Expédition  de  S.  Y.  (Selika)  au  Golfe  Persique  ; 
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12"  Expédition  polaire  de  S.  A.  R.  Louis  de  Savoie ,  duc  des 
Abruzzes. 

Et  enfin  un  certain  nombre  de  récits  et  documents  sur  les  voyages 
exécutés  par  des  explorateurs  de  divers  pays.  Tous  ont  de  la  valeur  et 
méritent  l'attention. 

Sous  l'étiquette  Miscellanées,  l'on  trouve  exposée  une  importante, 
intéressante,  instructive  et  nombreuse  série,  comprenant  165  numéros 
(3119  à  3284)  et  se  composant  de  médailles,  jetons,  plaques  de  corpo- 
rations, bagues,  portraits,  tableaux,  vues,  photographies,  etc.,  etc. 

11  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  magnifique  exposition  do  la  Maison 
de  Melle,  qui  fait  l'objet  d'un  catalogue  spécial  sous  le  titre  :  Catalogue 
des  objets  exposés  par  la  maison  de  Melle.  Conférence  sur.  la 
Chine.  Le  CabalUto.  Ortelius.  Les  Musées  de  Merle.  Le  roman 
d'une  Momie. 

Ce  catalogue  se  compose  de  92  pages  in-12.  Le  nombre  des  objets 
exposés  sur  la  Chine  et  le  Japon  dépasse  le  chiffre  de  232,  donne  le 
texte  d'une  conférence  sur  la  Chine,  faite  à  Melle  et  à  la  Société  de 
Géographie  de  Bruxelles  par  M.  Van  der  Stegen,  la  description  du 
Caballito,  petite  gondole  péruvienne,  et  se  termine  par  le  Roman  d'une 
Momie. 

Il  s'agit  d'une  princesse  péruvienne,  parente,  dit-on,  des  Incas,  et 
dont  le  cadavre  momifié  depuis  peut-être  500  ans  avait  été  envoyé  par 
une  dame  habitant  le  Pérou  au  supérieur  de  la  maison  de  Melle,  qui  le 
destinait  à  son  musée.  Le  colis  s'égara  ;  le  15  Avril  1901,  un  employé 
de  la  gare  Nord-Ouest  de  Londres  le  retrouva,  l'ouvrit,  et  crut  se 
trouver  en  présence  d'un  cadavre  de  femme.  De  là  grand  émoi  !  La 
police  anglaise,  saisie  de  l'affaire,  commença  une  enquête  longue  et 
difficile,  puisqu'il  s'agissait  d'établir  l'identité  du  cadavre  et  la  cause 
de  la  mort.  Bref,  après  une  très  curieuse  procédure,  le  jury  déclara 
que  le  cadavre  ne  révélait  aucun  crime  commis  récemment  dans  le 
pays  et  que  son  âge  était  d'environ  25  ans.  La  Compagnie  emballa  donc 
de  nouveau  la  momie  et  lui  fit  reprendre  son  voyage.  Mais  la  pauvre 
petite  princesse,  dont  le  corps  manié  par  des  mains  grossières  avait  été 
brisé,  arriva  en  un  triste  état  à  la  maison  de  Melle  où  l'ordre  fut  donné 
de  la  faire  enterrer  sans  délai  au  cimetière.  La  dame  qui  l'avait  expédiée 
assigna  la  Compagnie  en  dommages  et  intérêts  et,  après  un  procès  des 
plus  curieux,  obtint  la  somme  de  75  livres.  La  Compagnie  a  appelé  de 
ce  jugement. 
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Pour  la  science  de  la  Géographie,  l'Exposition  d'Anvers  a  été  un 
événement  qui  restera  dans  ses  annales. 

Honneur  à  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  à  M.  Déjardin, 
son  digne  Président,  et  aux  Membres  de  la  Commission  organisatrice 
de  l'œuvre. 

Cette  Exposition  eut  l'avantage  d'offrir  à  ses  visiteurs  de  savantes 
conférences  données  par  le  commandant  Lemaire,  M.  Elisée  Reclus, 
etc.,  etc.,  et  d'être  honorée  de  la  visite  du  roi  Léopold  II,  protecteur 
des  arts  et  des  sciences. 

Après  deux  mois  d'ouverture  et  de  succès,  celte  belle  manifestation 
s'est  fermée  le  21  Juillet  1902. 


EXCURSION  EN  ALGERIE 

A  L'OCCASION  DU  CONGRÈS  D'ORAN  EN  1902 


Les  conditions  dans  lesquelles  les  cartes  de  Congressiste  permettaient  de 
voyager  étaient  trop  favorables  pour  que  le  délégué  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille  n'en  usât  pas  pour  faire  en  Algérie  une  excursion,  malheureu- 
sement trop  limitée  par  le  temps  dont  il  disposait.  Ces  cartes  donnaient  droit 
à  la  demi-place  de  Lille  à  Marseille,  sur  les  bateaux  et  en  Algérie  et  Tunisie 
sur  tous  les  chemins  de  fer  et  pour  tous  les  parcours,  du  24  Mars  au  5  Mai.  11 
est  bon  de  le  dire,  car  en  1904  la  session  est  projetée  pour  Tunis,  si  des 
conditions  semblables  étaient  alors  accordées,  beaucoup  pourraient  être  tentés 
d'en  profiter  et  un  vojage  dans  ces  régions  est  éminemment  recommandable. 

Pour  une  visite  permettant  non  seulement  d'admirer  mais  encore  d'étudier 
un  peu  l'Algérie  et  la  Tunisie,  il  faudrait  six  semaines  et  l'époque  du  1*"^  Avril 
au  15  Mai  serait  la  préférable  pour  la  température  comme  pour  les  aspects 
naturels.  En  la  raccourcissant  l'intérêt  n'est  pas  moindre,  seulement  il  s'j 
joint  beaucoup  de  regret,  comme  dans  le  cas  présent  où  l'itinéraire  en  partant 
de  Marseille  s'est  borné  à  Philippeville,  Constantine,  Alger  et  ses  environs, 
Boufarik,  Blida,  Perrégaux,  St-Denis  du  Sig,  Oran  et  ses  alentours,  Arzew 
et  Tlemcen,  avec  retour  d'Oran  à  Marseille,  en  tout  18  iours  fort  bien  remplis. 

Un  passage  très  rapide  à  Philippeville  ne  laisse  pas  beaucoup  à  raconter. 
La  ville  est  de  formation  entièrement  française,  son  emplacement  a  été  choisi 
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avec  discernement  aprè<  la  prise  de  Constantine  comme  très  convenable  à 
l'établissement  d'un  port. 

La  ville  d'aspect  ag'réable  est  bâtie  sur  les  deux  versants  d'une  vallée 
étroite.  T)e  la  place  de  la  Marine,  au  bas  de  la  ville,  près  du  port,  une  vue 
charmante  sur  la  rive  Ouest  :  Stora,  la  silhouette  de  son  église,  de  ses  mai- 
sons et  de  la  côte  gracieuse  où  elle  est  bâtie. 

Le  chemin  de  fer  mène  de  Philippeville  à  Constantine  en  trois  heures  et 
■demie  environ.  La  lenteur  du  train  dans  ce  trajet  de  87  kilomètres  nous 
permet  d'apprécier  tous  les  détails  du  parcours.  Ce  jour-là  il  se  tenait  une 
foire  à  bestiaux  à  El-Arouch,  desservi  par  une  des  gares  de  la  ligne,  distante 
■de  5  kilomètres  ;  aussi  sur  les  routes  du  voisinage  se  voyaient  quantité 
d'Arabes  tout  blancs,  impassibles  et  silencieux,  se  rendant  au  marché,  les  uns 
seuls,  les  autres  avec  leurs  petits  troupeaux.  Le  train  monte  les  pentes  par 
des  lacets  pour  gagner  600  mètres  d'altitude,  aussi  ces  groupes  viennent-ils 
•en  vue  à  plusieurs  reprises,  ils  se  multiplient  et  prêtent  à  la  campagne  une 
phj'sionomie  spéciale,  ce  n'est  pas  celle  de  la  richesse  :  pauvre  végétation, 
monts  dénudés,  culture  de  maigre  apparence.  Il  se  trouve  cependant  non  loin 
de  là  de  belles  entreprises  agricoles  inaperçues  de  la  route. 

Après  avoir  dépassé  le  Hamraa,  l'oasis  comme  on  l'appelle,  queleRhummel 
arrose  et  fertilise  à  sa  sortie  de  Constantine  et  qui  égaie  le  fond  d'une  vallée, 
on  arrive  en  vue  de  la  ville  assise  au  haut  de  l'immense  paroi  rocheuse  des 
gorges  du  Rhummel,  c'est  un  tableau  surprenant. 

L'un  des  premiers  soins  du  voyageur  est  de  parcourir  ces  gorges  gran- 
dioses ;  en  plusieurs  endroits  leurs  deux  côtés  se  rejoignent  par  en  haut  comme 
une  arche  de  pont  sous  laquelle  on  passe  en  longeant  le  torrent,  c'est  leur 
principale  caractéristique.  Elles  unissent  ainsi  des  aspects  de  grottes  à  ceux 
des  murailles  verticales  d'une  profonde  coupure  ;  le  vent  s'y  engouffre  d'une 
manière  terrible,  comme  dans  des  entonnoirs  où  la  pression  en  accélère  la 
vitesse  jusqu'à  rendre  la  promenade  très  pénible  quand  il  souffle  du  Nord  avec 
force. 

D'ailleurs  l'accès  des  gorges  est  facilité  par  une  série  de  sentiers  et  de  pas- 
sei'elles  attachées  aux  roches  de  la  rive,  on  l'appelle  le  chemin  des  touristes. 
On  prend  cette  route  en  amont  sous  la  haute  falaise  à  pic  où  sont  bâties  les 
maisons  du  quartier  arabe  de  Constantine,  qui  n'ajoutent  rien  aux  beautés  du 
site  et  maculent  odieusement  les  rochers  qu'elles  surmontent. 

Bientôt  on  passe  sous  les  structures  gigantesques  des  ponts  naturels,  et, 
après  une  grande  heure  et  demie  d'admirations  successives  et  diverses  pour 
les  formes  variées  des  murailles  de  granit,  on  sort  en  aval  dans  une  vallée 
riante  où  de  belles  cascades,  des  moulins,  des  habitations  et  des  jardins 
animent  le  paysage,  pour  aboutir  bientôt,  en  montant  l'escarpement  de  droite,, 
aux  bains  de  Sidi-Mecid  alimentés  par  une  source  d'eau  chaude. 
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La  route  de  la  Corniche,  fort  belle  de  construction,  assez  longue  et  d'où 
l'on  jouit  de  vues  agréables,  ramène  en  ville. 

Les  quartiers  juif  et  arabe  de  Constantine  ne  sont  guère  européanisés  et, 
principalement  pour  les  nouveaux  débarqués,  ont  un  cachet  original. 

Les  juifs  s'abritent  dans  une  longue  succession  de  boutiques  où  l'activité 
commerciale  est  frappante  ;  minuscules  pour  la  plupart  et  consacrées  chacune 
à  un  article  unique,  ou  à  des  genres  peu  nombreux,  elles  laissent  place 
cependant  au  moins  à  un  magasin  où  s'entassent  toutes  les  curiosités  de  la 
province  :  armes  de  toutes  sortes,  harnais,  broderies,  étoffes,  objets  en  métal,  en 
cuir,  porte-monnaie  et  sacoches,  figurines  kabjles,  le  touriste  peut  s'y  approvi- 
sionner, à  des  prix  supportant  un  débat,  de  souvenirs  à  rapporter.  Il  voudrait 
même  des  pièces  archéologiques,  romaines  ou  autres,  qu'on  les  lui  procure- 
rait. L'animation  de  tout  ce  milieu  trafiquant  est  amusante. 

Dans  les  rues  arabes,  très  étroites,  hautes  et  beaucoup  plus  calmes,  les 
allées  et  venues  silencieuses  des  hommes  et  des  femmes  voilées,  tous  drapés 
dans  leurs  longs  vêtements,  aux  m^ouvements  lents  et  nonchalants,  forment  un 
tout  autre  tableau.  On  le  regarde  longtemps  sans  se  rendre  compte  des  âmes 
recouvertes  de  ces  formes.  Les  gestes,  les  expressions  de  ces  spécimens  de 
l'humanité  ne  sont  pas  familiers  à  l'esprit  européen  qui  ne  les  pénètre  pas  et 
qui,  suivant  ce  qu'on  m'a  souvent  confirmé  en  Algérie,  s'il  parvient  à  les 
pénétrer  avec  le  temps,  les  comprend  de  moins  en  moins,  s'étonnant  des  diffé- 
rences constatées  à  chaque  nouvelle  découverte  entre  soi-méne  et  ces  étran- 
gers. Une  large  séparation  se  sent  tout  de  suite,  et  ce  fossé  ne  se  comble 
jamais.  On  les  connaît  mieux  et  on  les  sent  plus  distants  et  problématiques. 
Au  premier  abord  on  a  cru  voir  des  êtres  semblables  au  fond  mais  différem- 
ment vêtus  ;  à  l'examen  on  reconnaît  que  la  dissemblance  extérieure  est  bien 
moindre  que  celle  des  mentalités.  Et  même  quand  ces  indigènes  se  sont 
approprié  vos  formes  de  langage,  vos  manières  d'agir  extérieures,  mille 
indices  vous  montrent  qu'au  fond  ils  ne  se  sont  pas  beaucoup  rapprochés  de 
vous,  leurs  idées  morales  et  les  vôtres  n'ont  guère  de  similitude  réelle. 

Le  Palais  du  dernier  Bej,  Ahmed,  aujourd'hui  le  quartier-général,  est  une 
vaste  construction  arabe,  avec  des  jardins  intérieurs  et  plusieurs  cours  entou- 
rées de  belles  colonnades,  sortes  de  cloîtres,  distinguant  encore  aujourd'hui 
les  maisons  orientales,  ressemblant  à  celles  des  anciens  édifices  romains  et 
conservées  par  les  Espagnols  chez  eux  et  dans  leurs  possessions  lointaines  de 
jadis  sous  le  nom  de  «  patio  ».  Les  murs  sont  lambrissés  de  carreaux  de 
faïence  qu'un  gardien  informé  fait  venir  de  Delft.  Leurs  dessins  et  leurs 
couleurs  semblent  plutôt  appartenir  à  l'art  arabe.  Cela  n'en  altère  pas  l'effet 
décoratif,  complété  par  des  peintures  à  fresque  originales  mais  peu  avancées 
dans  la  perfection,  ornant  les  panneaux  au-dessus  des  lambris  ^  elles  repré- 
sentent des  scènes  historiques. 

Dans  la  grande  mosquée,  la  Djaama  el  Kebir,  un  jeune  dignitaire  maho- 
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métan  vous  introduira,  après  vous  avoir  fait  chausser  les  babouches  réglemen- 
taires et  ne  vous  montrera  rien  de  bien  remarquable.  Le  seul  spectacle 
intéressant  sera  celui  des  prosternations  des  fidèles  s'il  s'en  trouve  occupés  à 
leurs  prières  au  moment  de  votre  visite.  Vous  les  contemplerez  dans  un  loin- 
tain formé  d'une  multitude  de  colonnes  très  variées  donnant  à  la  perspective 
quelque  chose  de  mystérieux.  Vous  pourrez  encore  visiter  la  mosquée  de 
Salah-Bej,  moins  grande  mais  plus  originale  de  construction  que  la  Djaama 
el  Kebir. 

En  montant  à  la  Kasbah,  qui  renferme  des  établissements  militaires,  vous 
aurez  du  jardin  de  l'Arsenal  une  magnifique  vue  sur  la  vallée  inférieure  du 
Rhummel  et  ses  entourages. 

Enfin  une  promenade  en  voiture  autour  de  la  ville  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  voir  dans  la  province  de  Constantine,  Batna,  les 
ruines  de  Timgad,  Biskra  sont  des  lieux  attrayants  et  bien  d'autres  encore, 
mais  le  temps  manque,  et  nous  oblige  à  nous  contenter  des  stations  princi- 
pales de  l'Algérie,  Alger,  Oran  et  dans  leur  voisinage  quelques  points  d'accès 
facile,  les  obligations  d'un  Congressiste  sont  sévères  ! 

Il  faut  laisser  de  côté  la  Kabjlie,  pour  laquelle  du  reste  la  saison  n'est  pas 
encore  très  propice,  il  la  faudrait  avancée  de  quelques  jours,  la  neige  empêche 
encore  la  circulation  des  voitures  sur  certaines  routes.  Qui  serait  à  l'aise  irait 
de  Sétif  à  Bougie  par  le  Chabet  el  Akra,  une  des  gorges  les  plus  pittoresques 
de  l'Algérie  et  visiterait  Fort  National,  Michelet  et  leurs  alentours.  Cela  peut 
se  faire  aussi  d'Alger  en  quelques  jours.  Tout  cela  nous  est  refusé  si  nous 
voulons  rester  un  temps  suffisant  dans  les  grands  centres.  Nous  nous  confions 
donc  simplement  au  chemin  de  fer.  Les  trains  algériens  ne  sauraient  pré- 
tendre au  record  du  nombre,  de  la  vitesse  et  du  confort,  remarquons-le  en 
passant. 

Alger  nous  récompense  de  nos  sacrifices  et  nous  séduit  tout  d'abord.  Depuis 
notre  départ  de  Paris  un  vent  obstiné  nous  poursuivait,  quelquefois  accom- 
pagné de  pluie  comme  à  Marseille.  Ici  nous  trouvons  un  ciel  splendide,  un 
soleil  radieux,  une  atmosphère  juste  assez  agitée  pour  en  être  rafraîchie,  en 
un  mot  un  climat  à  souhait.  Les  montagnes  de  l'Est,  aux  cimes  encore  nei- 
geuses sont  admirablement  éclairées.  Dans  ce  cadre  la  blanche  Alger  se 
détache  avec  un  charme  inexprimable,  et  les  yeux  ne  sont  pas  seuls  satisfaits, 
tout  l'être  se  baigne  avec  délice  dans  l'air  pur  et  tiède.  C'est  là  une  impression 
générale,  les  détails  de  chaque  minute  ne  la  démentent  pas,  le  simple  acte  de 
vivre  dans  ce  milieu  est  une  jouissance  continue. 

La  ville  est  essentiellement  plaisante  et  aimable,  elle  est  aussi  fort  belle. 
Ses  quartiers  du  Sud,  du  côté  de  Mustapha,  se  bâtissent  rapidement.  Depuis 
un  an  des  rues  entières  se  sont  élevées  ;  leur  construction  est  nécessitée  et 
par  l'accroissement  de  la  population  et  principalement  par  le  désir  des  habi- 
tants, trop  resserrés  dans  la  ville,  de  se  loger  plus  à  l'aise. 
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Mustapha  supérieur  sa  développe  en  même  temps.  C'est  une  localité  char- 
mante, le  visiteur  d'Alger,  même  pour  un  séjour  assez  couri,  ne  peut  mieux 
faire  que  de  s'v  installer,  il  a  pour^cela  toutes  les  facilités.  Les  hôtels  d'abord 
s'y  trouvent  nombreux,  dans  des  jardins,  au  milieu  des  villas.  Des  tramways 
électriques  le  mettent  en  ville  rapidement  et  commodément.  Les  promenades 
les  plus  jolies  sont  à  sa  porte. 

Une  nouvelle  voie,  le  boulevard  Bru,  domine  la  côte  en  la  longeant.  On  y 
a  une  vue  splendide  sur  la  mer,  sur  Alger,  sur  les  côtes  et  sur  les  montagnes 
lointaines  de  la  Kabjlie.  Ce  séjour  enchanteur  est  du  reste  fréquenté  en  hiver 
et  au  printemps  par  de  nombreux  étrangers  qui  viennent  y  chercher  le  bien- 
être  et  la  santé  en  échappant  aux  rudes  climats  du  Nord. 

Un  des  Bulletins  de  notre  Société  contenait  vers  la  fin  de  1901  un  pros- 
pectus du  Comité  algérien  d'hivernage  et  de  propagande.  Le  but  de  ce  Comité 
est  d'attirer  vers  l'Algérie  des  hiverneurs  et  des  touristes.  On  pense  avec 
raison  que  ces  visiteurs  en  feront  connaître  les  ressources  et  encourageront  les 
hommes  d'affaires  à  y  venir  à  leur  tour.  Aux  vacances  de  Pâques  le  Comité 
organise  des  caravanes  de  touristes  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  bon 
marché,  grâce  aux  concessions  faites  par  les  Compagnies  de  navigation  et  de 
chemins  de  fer  et  par  les  hôteliers.  Les  membres  du  Comité,  connaissant 
parfaitement  l'Algérie  et  se  dépensant  sans  compter  pour  leur  entreprise, 
organisent  pour  leurs  caravanes  des  visites  du  pays  où  la  rapidité  ne  cède  le 
pas  qu'à  la  sûreté  des  informations. 

M.  René  Garnier,  Secrétaire-Général  de  ce  Comité  et  Secrétaire  de  la 
Société  de  Géographie  d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord,  était  venu  au  mois 
de  Septembre  précédent  donner  à  Lille  sur  l'Algérie  une  conférence  dont 
l'intérêt  et  le  succès  sont  encore  dans  notre  mémoire.  Il  avait  bien  voulu 
alors  mettre  à  notre  disposition  son  influence  et  ses  connaissances  pour  favo- 
riser nos  excursions  en  Algérie. 

Grâce  à  lui,  le  Délégué  de  la  Société  de  Lille,  arrivé  à  Alger  le  jour  où  la 
caravane  des  touristes  du  Comité  débarquait  du  bateau  de  Marseille,  put  se 
joindre  momentanément  à  cette  caravane,  qui  fut  accueillie  le  premier  soir 
par  les  Membres  du  Comité  entourés  des  autorités  et  des  notabilités  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  de  la  Société  d'Algérie.  La  réunion  avait  lieu  dans  la 
grande  saUe  du  Palais  consulaire,  édifice  monumental  renfermant  les  locaux 
de  la  Chambre  de  Commerce,  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  et  d'un 
bureau  de  Poste  et  de  Télégraphe.  Une  excellente  musique  militaire  l'égayait. 
Après  les  premières  présentations,  qui  tiennent  naturellement  une  grande 
place  dans  ces  rencontres,  un  éloquent  discours  de  bienvenue  fait  par  le  Vice- 
Président  du  Comité  fut  suivi  d'une  réponse  vibrante  d'un  Professeur,  membre 
de  la  caravane.  La  soirée  se  termina  joyeusement  par  des  danses  animées. 

Le  buffet  était  à  la  hauteur  du  reste  de  la  fête  et  l'on  nous  offrait  avec  satis- 
faction,   entre  autres   bonnes   choses,   un  pétillant  et  savoureux  Champagne 
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provenant  des  vig-nes  africaines,  du  vin  blanc  d'Algérie  qu'on  avait  envojé 
champagniser  à  Reims.  C'était  une  des  manifestations,  rencontrées  en  toute 
occasion  ici,  de  l'orgueil  local  qui  se  mêle  chez  les  Algériens,  avec  une  égale 
vivacité,  à  l'amour  de  la  métropole. 

J'eus  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  plusieurs  habitants  de  l'Algérie 
issus  du  département  du  Nord,  auquel  ils  demeurent  cordialement  attachés. 
Notre  région  tient  par  ses  enfants  une  importante  place  dans  la  colonie. 
Celle-ci  possède  même  une  Société  de  la  «  Betterave  »  comprenant  plus  de 
200  membres  et  tenant  régulièrement  ses  assemblées  fraternelles. 

Le  lendemain  M.  René  Garnier  pilotait  la  caravane  dans  Alger,  partout  on 
était  préparé  à  la  recevoir  et  à  lui  donner  les  explications  les  plus  sûres.  Il 
«tait  impossible  de  mieux  employer  son  temps  comme  le  démontre  la  liste 
suivante  de  visites  commencées  à  8  heures. 

\J Ecole  professionnelle  de  fabrication  de  tapis  indigènes  dirigée  par  M^^Del- 
fau.  Il  ne  faut  pas  la  mentionner  sans  un  éloge.  M'"*  Delfau,  créatrice  de  cette 
institution,  subventionnée  maintenant  par  le  Gouvernement  de  l'Algérie, 
rend  un  service  inappréciable  aux  jeunes  filles  à  qui  elle  enseigne  l'art  de 
fabriquer  les  tapis  algériens  de  belle  qualité  ;  elle  leur  donne  un  gagne-pain 
et  les  écarte  de  la  paresse  néfaste.  Elle  relève  de  plus  une  industrie  prête  à 
s'éteindre  faute  de  mains  habiles. 

La  Cathédrale,  le  Palais  du  Gouverneur  et  V Archevêché',  sont  des  monuments 
antérieurs  à  la  conquête,  ils  faisaient  partie  du  Palais  du  Dej.  Nous  j  vojons 
d'excellents  morceaux  de  l'architecture  et  de  la  décoration  arabes,  particuliè- 
rement dans  l'élégante  cour  intérieure  de  l'Archevêché.  La  Cathédrale  était 
la  mosquée  du  palais,  restaurée  et  complétée,  elle  renferme  encore  le  Mirhab 
mahométan  devenu  sans  aucun  changement  matériel  la  chaire  de  l'église. 

La  Bibliothèque  nationale,  vieil  édifice  arabe,  ancien  palais  de  Mustapha 
Pacha,  cour  curieuse. 

La  Mosquée  de  la  Pêcherie,  Djaamâ  Djedid.  L'influence  du  Comité  a 
obtenu  pour  les  touristes  la  faveur  de  pénétrer  avec  leurs  chaussures  ordinaires 
dans  les  mosquées,  il  leur  est  prescrit  de  marcher  sans  s'en  écarter  sur  des 
chemins  de  nattes  tendus  sur  les  tapis  consacrés.  Celte  mosquée  est  grandiose  ; 
elle  possède  un  très  précieux  manuscrit  du  Coran  ;  les  visiteurs,  trop  nom- 
breux en  cette  circonstance,  n'ont  pu  le  voir. 

La  Grande  Mosquée,  Djaamâ  el  Kebir,  dont  la  construction  remonte  au 
XP  siècle,  s'étend,  découpée  en  plusieurs  parties,  sur  une  grande  surface. 
Dans  sa  cour,  plantée  de  quelques  orangers  dont  les  fleurs  embaument,  se 
dresse  une   charmante   fontaine  mauresque  en  marbre  blanc  ;  elle  sert  aux 
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ablutions.  On  ne  se  lasserait  pas  de  la  regarder  dans  ses  proportions  sveltes 
et  gracieuses. 

Le  Jardin  Marengo,  plaisant  à  l'oeil  mais  dur  à  gravir  sous  le  soleil  cuisant. 
Non  sans  prendre  haleine  et  nous  essuyer  le  front,  nous  parvenons  au  sommet 
d'où  nous  admirons  la  baie  à  nos  pieds.  Sortant  du  jardin,  on  pénètre  par  des 
chemins  contournés  dans  le  petit  cimetière  arabe  de  la  mosquée  de  Sidi 
Abderrharaan  el  Tsalbi,  qui  attire  les  pèlerins  musulmans.  Outre  les  morts 
illustres  qui  j  reposent,  nous  j  trouvons  nombre  de  vivants  aux  obsédantes 
demandes  d'aumône.  La  mosquée  est  fort  ornée  de  belles  faïences  mauresques 
et  de  tentures  multiples  ;  elle  renferme  le  sarcophage  d'Ahmed,  le  dernier 
Bey  de  Constantine,  qui  était  aussi  un  Saint  musulman,  suivant  les  impar- 
faites explications  de  vieux  et  jeunes  hôtes  mahométans  du  lieu. 

Puis  nous  dégringolons  de  quelques  étages  pour  remonter  ensuite,  à  travers 
des  rues  arabes,  des  rampes  interminables  où  heureusement  les  boutiques 
offrent  un  prétexte  d'arrêts  répétés,  jusqu'aux  sommets  de  la  Kasbah  où  nous 
visitons  la  «  Caserne  d'Orléans  »,  elle  même  fort  élevée.  Du  haut  de  son  der- 
nier étage  on  jouit  d'une  fort  belle  vue. 

Nous  descendons  alors  vers  la  ville,  lentement,  nous  arrêtant  devauit  les 
aperçus  sommaires  de  la  vie  extérieure  arabe,  pour  laisser  passer  dans  les 
ruelles  trop  étroites  les  petits  ânes  chargés  de  leurs  paniers,  et  après  nous  être 
rassasiés  de  ces  spectacles  et  avoir  courbé  suffisamment  nos  têles  sous  les 
poutres  trop  basses  joignant  les  édifices  opposés  et  supportant  leurs  étages 
communs,  nous  aboutissons  dans  la  rue  du  Rempart  Médée  à  VEcole  de  bro- 
deries indigènes  de  M™®  Benaben.  Encore  une  œuvre  à  louer,  où  des  petites 
filles  pareilles  à  celles  des  tapis  de  M""^  Delfau,  s'appliquent  à  des  broderies 
délicieuses,  trop  séduisantes  au  gré  de  la  bourse  du  vojageur. 

Il  est  11  heures,  les  touristes  vont  regagner  leurs  hôtels,  déjeuner  et  se 
réunir  à  1  h.  3/4  pour  aller  à  Mustapha  supérieur,  visiter  le  Musée  des  Anti- 
quités algériennes  et  le  Palais  d'été  du  Gouverneur  et  parcourir  le  Boulevard 
Bru,  pour  se  rendre  ensuite  au  Jardin  d'Essai.  Ce  jardin  est  une  merveille, 
d'autant  plus  appréciée  ce  jour-là  que  son  éminent  Directeur,  M.  Rivière,  v 
conduit  lui-même  la  caravane  et  pendant  deux  heures  lui  montre  les  végétaux 
curieux  de  son  domaine  avec  un  luxe  d'esprit  qui  tient  tout  son  monde  sous 
le  charme. 

Presque  toutes  les  plantes  j  sont  importées  de  l'extérieur.  Cependant  parmi 
les  palmiers,  dont  les  espèces  innombrables  ont  été  amenées  des  diverses 
parties  du  globe,  figurent  ceux  de  l'Afrique  du  Nord  complétant  une  collection 
que  la  nature  n'a  pas  originairement  fournie  tout  entière,  car  beaucoup  de 
sujets  ont  été  produits  par  des  fécondations  croisées  de  manière  à  combler  des 
lacunes  dans  les  séries. 

Dans  ce  jardin  existe  un  petit  parc  d'autruches  que  les  ressources  finan- 
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cières  n'ont  jamais  permis  d'agrandir.  Les  études  qui  j  ont  été  faites  ont  aidé 
à  la  création  des  fermes  d'autruches  du  Cap.  Sic  vos  non  vobis. . . .  Pourquoi 
des  fermes  d'autruches  dans  la  colonie  du  Cap  et  pas  dans  l'Afrique  septen- 
trionale ■?  Parce  que  l'esprit  d'entreprise  et  de  persévérance  s'est  porté  là  et 
non  ici.  II  s'expédie  annuellement  du  Cap  à  Londres  pour  25  millions  de 
francs  de  plumes  de  qualité  supérieure,  évinçant  notre  maigre  récolte  de 
plumes  d'autruches  sauvages  du  Sénégal  et  déplaçant  à  notre  détriment  un 
marché  dont  le  centre  était  autrefois  à  Paris. 

La  caravane  rentre  à  Alger  vers  6  h.  1/2  pour  assister  ensuite  (oh  !  elle  ne 
perd  pas  son  temps),  à  9  h.,  à  une  conférence  sur  l'Algérie  par  M.  Broussais, 
ancien  Président  du  Conseil  général  d'Alger.  La  séance  est  présidée  par 
M.  Mesplé,  Membre  du  Comité  d'hivernage  et  Président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Alger.  Le  conférencier,  après  un  résumé  rapide  de  l'histoire 
de  l'Algérie,  fait  de  son  état  présent  un  tableau  complet,  en  décrivant  le 
régime  administratif,  la  population  et  son  état  moral  et  social,  les  finances, 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  et  montrant  quel  en  peut  être  l'avenir 
d'après  les  données  du  présent  et  du  passé. 

Si  cette  conférence  très  documentée  est  publiée,  elle  sera  d'une  lecture 
éminemment  instructive,  c'est  le  tableau  de  l'Algérie  d'aujourd'hui.  M.  Mesplé, 
avec  le  talent  de  parole  qui  lui  est  propre,  en  fait  encore  ressortir  les  traits 
saillants  et  pleins  de  promesses  en  clôturant  la  séance. 

Le  lendemain  jeudi  27  Mars,  la  caravane  tout  entière  va  à  Koléa,  centre 
agricole  important.  La  journée  est  fort  bien  remplie,  je  l'ai  appris  par  les 
récits  des  excursionnistes  :  réception  très  chaleureuse  de  la  part  des  colons, 
visites  agricoles  détaillées  avec  explications  compétentes  des  agriculteurs 
eux-mêmes  et  des  organisateurs  du  vojage. 

Le  vendredi  28,  excursion  par  groupes  vers  Blida,  je  me  classe  dans  le 
groupe  agricole,  sous  la  direction  de  M.  Glorieux,  Professeur  au  Lycée  d'Alger 
et  Secrétaire  du  Comité  d'hivernage,  avec  deux  autres  personnes  seulement, 
dont  l'une  est  M.  Pecqueur,  fils  d'un  de  nos  collègues,  et  l'autre  M.  Gariel 
de  Nancv.  Les  autres  préfèrent  le  pittoresque  du  simple  tourisme.  Notre  petit 
nombre  ne  nuira  pas  à  notre  examen. 

En  sortant  d'Alger,  nous  avons  le  loisir  de  regarder  les  belles  cultures 
maraîchères  atteignant  presque  le  bord  de  la  mer  dans  un  terrain  fort  pro- 
ductif à  condition  de  l'abriter  du  vent.  Les  champs  sont  entourés  de  rideaux 
de  sorgho  ou  de  paille  de  seigle,  clôtures  faibles  mais  suffisantes.  Plus  loin, 
et  même  à  Blida,  nous  en  remarquerons  d'autres,  plus  consistantes,  formées 
de  cyprès  hauts  et  serrés.  Toute  la  région  que  nous  allons  parcourir,  aujour- 
d'hui verdoyante,  riante,  séduisante,  n'était  il  y  a  un  demi-siècle  qu'un  désert 
inculte,  marécageux  et  pestilentiel. 

A  Boufarik,  montant  tous  quatre  en  voiture,  nous  nous  dirigeons,  en  lon- 
geant les  vergers  d'orangers  aux  têtes  rondes  et  basses  et  en  traversant  les 
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vignes  et  les  champs  de  céréales,  vers  une  grande  exploitation,  comprenant 
onze  cents  hectares  de  vignes  et  beaucoup  d'autres  cultures.  Sur  son  énorme 
superficie  quatre-vingt-dix  familles  s'occupent  de  l'exploitation.  Les  vendanges 
se  font  partiellement  dans  un  certain  nombre  de  caves.  Nous  sommes  venus, 
nous  visiteurs,  à  l'établissement  central,  où  l'on  amène  le  vin  après  sa 
fermentation  et  qui  est  relié  à  toutes  les  caves  partielles  par  un  réseau  télé- 
phonique. 

L'installation  est  grandiose,  elle  est  pourvue  de  pompes  et  de  nombreux 
appareils  pour  la  manutention  des  liquides. 

Une  partie  des  foudres  est  en  bois,  d'autres  cuves  sont  bâties  en  briques 
courbes,  pourvues  de  crochets  en  bout,  imaginées  par  le  propriétaire  ;  le 
revêtement  intérieur  est  en  plaques  de  verre  aux  bords  assez  réguliers  pour 
former  de  très  petits  joints  et  pour  se  placer  rapidement,  lors  de  la  construc- 
tion, do  manière  que  le  ciment  de  prise  lente  employé  ne  sèche  pas  pendant  la 
juxtaposition.  Ces  récipients  sont  beaucoup  plus  durables  que  ceux  en  bois, 
et  leur  nettoyage  plus  efficace,  il  est  aisé  d'en  enlever  les  dépôts  qui  pour- 
raient nuire  à  un  nouveau  liquide.  On  arrive  à  y  mettre  sans  inconvénient  du 
\àn  blanc  après  le  rouge.  Au  début  les  parois  étaient  en  ciment,  ils  sont 
encore  ainsi  dans  bien  des  chais,  mais  il  s'v  créait  des  dépôts  adhérents  et 
nuisibles,  de  plus  les  premières  cuvées  y  contractaient  un  goût  fâcheux. 

Tout  ici  est  marqué  au  coin  de  l'ingéniosité  industrielle.  Par  exemple,  le 
transport  des  vins  se  faisait  autrefois  des  petites  caves  à  la  grande  par  des 
pipes  chargées  sur  des  chariots,  on  a  imaginj  pour  remplacer  les  fûts  des 
chariots  réservoirs,  moins  lourds  pour  la  même  contenance,  plus  durables  et 
occasionnant  moins  de  frais  de  chargement.  L'économie  annuelle  ainsi  réalisée 
est  évaluée  à  vingt  mille  francs. 

Le  propriétaire  est  l'inventeur  de  la  plupart  des  appareils  de  son  établisse- 
ment. Doué  d'un  esprit  créateur,  il  a  commencé  sa  carrière  sans  aucune 
fortune  et  a  formé  ce  domaine  considérable  à  force  d'application,  d'ingéniosité 
et  d'initiative. 

Dans  les  années  antérieures  à  1900  il  en  rrtiiait  des  bénéfices  considérables, 
les  récoltes  de  1900  et  de  1901  au  contraire  d4ns  leur  abondance  lui  font  subir 
de  grosses  pertes.  Produire  cent  à  cent  vingt  mille  hectolitres  de  vin  qui 
reviennent  à  fr.  6.50  ou  fr.  7.  »  el  les  vendre  de  fr.  2.  »  à  fr.  5.  »,  n'est  pas 
en  effet  profitable.  Cette  situation,  presque  générale  en  1902,  mènerait  droit 
à  la  ruine  en  se  prolongeant.  Aussi  les  viticulteurs  naguère  si  prospères 
étaient-ils  alors  désolés  en  Algérie  comme  en  France.  Le  remède  ne  leur 
apparaissait  pas  et  dans  leur  détresse  ils  en  appelaient  à  des  mesures  légales 
sans  en  calculer  toujours  les  conséquences.  Une  de  celles  dont  on  les  enten- 
dait le  plus  souvent  parler  serait  la  limitation  de  la  vente  des  vins  à  un  certain 
quantum  pour  les  superficies  plantées,  le  reste  devant  être  converti  en  alcool 
dont  l'Etat  prendrait  charge.  Il  serait  d'ailleurs  interdit  de  livrer  à  la  con- 
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sommation  alimentaire  d'autre  alcool  que  celui  provenant  de  la  vigne.  Les 
alcools  dits  d'industrie  serviraient  à  des  usages  industriels.  Ce  système  aurait 
pour  résultat  de  nous  nover  d'alcool  de  raisin,  dont  la  production  sûre  d'être 
achetée  par  l'Etat  grandirait  indéfiniment.  A  ceux  qui  me  l'exposaient,  je 
faisais  d'ailleurs  remarquer  que  nous  allions  nous  brouiller  puisque  j'étais  du 
Nord,  dont  les  distilleries  commenceraient  par  faire  les  frais  de  l'arrangement. 
Nous  changions  de  conversation  par  un  accord  tacite,  mais  ces  idées  simple- 
ment impraticables  avaient  cours  dans  les  milieux  viticoles  si  éprouvés.  De 
quelle  manière  sortirait-on  de  cette  crise?  Il  était  bien  impossible  de  le  pré- 
voir avec  quelque  précision. 

De  la  viticulture  nous  passons  aux  champs  de  fleurs  en  allant  visiter,  à  peu 
de  distance,  une  usine  de  distillation  pour  la  parfumerie,  établie  par  la  maison 
Ghiris  de  Grasse. 

On  j  cultive  sur  de  vastes  espaces  le  géranium,  l'oranger  et  la  cassie.  Le 
géranium  rosat,  l'espèce  adoptée,  de  petite  taille,  aux  feuilles  très  découpées 
et  odorantes,  aux  fleurs  d'un  mauve  tirant  sur  le  rose,  dont  fort  peu  sont  encore 
écloses,  s'étend  sur  des  champs  qu'on  prendrait  de  quelque  distance  pour  une 
culture  sans  prestige,  des  haricots  ou  des  pommes  de  terre. 

Les  orangers,  d'espèce  spéciale,  maintenus  plus  bas  encore  que  ceux  des 
vergers  à  fruits  des  environs  pour  faciliter  la  cueillette,  sont  cultivés  ici 
uniquement  pour  leurs  fleurs  très  abondantes  et  parfumées  ;  elles  se  montrent 
en  ce  moment  par  place  et  nous  caressent  de  leur  odeur  à  notre  passage  sur  la 
route  voisine. 

Quant  à  la  cassie,  c'est  la  fleur  d'un  acacia,  d'un  mimosa,  cultivé  dans  les 
Alpes-Maritimes  comme  à  Boufarik.  Le  produit  de  sa  distillation  est  une  des 
bases  de  la  parfumerie. 

Les  appareils  à  distiller,  cuves  et  serpentins,  sont  disposés  le  long  des  deux 
grands  côtés  d'un  vaste  hall  rectangulaire  dans  lequel  les  chariots  chargés  de 
fleurs  ou  de  combustible  entrent  et  évoluent  à  l'aise,  les  uns  déposant  sans 
manutention  coûteuse  leur  odorant  contenu  devant  les  alambics,  les  autres 
vont  alimenter  les  fojers  des  générateurs  de  vapeur  (sj'stème  tubulaire  Babcok 
et  Wilcox),  placés  sur  le  petit  côté  le  plus  éloigné  des  portes  latérales.  Le 
petit  côté  le  plus  voisin  de  celles-ci  est  occupé  par  des  bureaux,  des  magasins 
et  des  salles  de  manutention  pour  l'expédition  des  produits. 

Ces  larges  installations  sont  absolument  bien  conçues  pour  épargner  la 
main-d'œuvre  et  faciliter  les  opérations  industrielles. 

Tout  près  de  cette  usine  de  distillation  et  appartenant  au  même  domaine  il 
y  a  une  cave  parfaitement  aménagnée  pour  les  produits  de  300  hectares  de 
vignes.  Elle  brille  par  les  mêmes  qualités  de  netteté  et  d'utilisation  indus- 
trielle. Les  pompes  de  transvasement,  les  appareils  de  transport  des  raisins 
vendangés  et  des  moûts  et  autres  svstèmes  mécaniques  sont  actionnés  par  une 
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usine  électrique  fournissant  la  force  motrice  et  la  lumière  à  toutes  les  parties 
do  la  maison. 

De  Boufarik  nous  nous  rendons  à  Blida  à  travers  la  plaine  fertile  de  la 
Mitidja,  non  loin  des  hauteurs  qui  la  bordent  au  Sud-Est,  et  bientôt  nous 
entrons  au  milieu  des  vergers  et  des  jardins  dans  la  jolie  ville  digne  de  son 
attrayante  réputation. 

Nous  j  visitons  le  haras  de  l'Etat,  où  les  spécimens  de  chevaux  et  de  mules 
nous  mettent  à  même  de  faire  d*:'s  comparaisons  entre  les  races  syrienne  et 
barbe. 

Puis  le  jardin  sacré  où  des  oliviers  d'un  âge  et  d'une  taille  extraordinaires 
—  ils  sont  comme  de  grands  ormes  un  peu  décharnés  —  ombragent  le  tom- 
beau d'un  saint  homme  musulman  et  attirent  les  touristes. 

Enfin  nous  terminons  notre  expédition,  avant  de  prendre  le  train  pour 
Alger,  par  une  visite  hâtive  aux  gorges  de  la  ChiflFa.  On  y  va  pour  les  beautés 
du  site  et  aussi  pour  voir  des  singes  évoluer  dans  les  arbres.  On  est  quelquefois 
privé  de  ce  plaisir,  mais  nous  sommes  des  heureux,  il  ne  nous  est  pas  refusé, 
le  beau  temps  sans  doute  invitant  ces  intéressants  animaux  à  prendre  leurs 
ébats.  Une  hôtellerie  se  trouve  là,  dans  un  vallon  au  fond  d'un  repli  delà 
gorge,  où  des  singes  sont  peints,  emblème  du  lieu. 

Nous  j  avons  rejoint  nos  compagnons  du  matin.  Ils  se  sont  bornés  aux 
plaisirs  de  Blida  et  de  ses  environs  immédiats,  jouissant  simplement  de  la 
calme  et  belle  nature. 

Eh  !  bien,  dira  quelqu'un,  et  la  gorge  ?  Qu'en  pense  le  voyageur.  Le  voya- 
geur pense  que  c'est  en  effet  une  gorge,  qu'elle  est  en  Algérie  et  qu'il  s'y 
trouve  des  singes.  Ce  sont  ses  mérites  principaux,  si  elle  était  dans  le  Dau- 
phiné,  en  Suisse,  en  Auvergne,  ou  même  en  Ecosse,  on  ne  s'en  occuperait 
guère. 

Le  lendemain  la  caravane  des  touristes  partait  pour  la  Kabylie  sous  la 
conduite  de  M.  René  Garnier  ;  les  instituteurs  qui  en  faisaient  partie  restent 
cependant  à  Alger  pour  continuer  des  visites  agricoles. 

J'ai  encore,  pour  mon  compte,  à  mentionner  une  promenade  intéressante  à 
El  Biar,  la  Bouzaréa,  Notre-Dame  d'Afrique,  St-Eugène  et  Bab-el-Oued.  En 
arrivant  à  la  Bouzaréa  on  passe  près  d'une  école  normale  pour  les  indigènes 
et  on  atteint  bientôt  le  point  culminant,  voisin  du  «  village  arabe  »,  d'où  la 
vue  est  fort  étendue  sur  le  pays  et  sur  la  côte.  Mon  admiration  solitaire  fut 
interrompue  par  un  jeune  Arabe,  de  quinze  ou  seize  ans,  qui  me  donna  de 
lui-même,  en  français  très  correct,  des  explications  sur  les  points  remar- 
quables du  paysage  :  la  pointe  de  Sidi  Ferruch  où  eut  lieu  le  débarquement 
des  Français  en  1830,  la  Trappe  de  Staouéli,  la  Ferme  des  Alsaciens,  le 
Tombeau  de  la  Chrétienne,  Koléa,  etc.  L'énumération  complétée  je  lui 
demandai  •   «  Comment  parles-tu  si  bien  le  français  V  » 


—  513  — 

«  J'ai  passé  cinq  ans  à  l'École  normale  là-bas  et  maintenant  j'ai  fini,  j'ai 
passé  mes  examens.  » 

«  Alors  tu  seras  instituteur  ?  » 

«  Instituteur  ou  spahi!  Je  ne  suis  pas  encore  bien  décidé,  mais  je  crois 
que  ce  sera  spahi  !   » 

«  Ah  !  l'École  normale  est  pour  former  des  spahis  ?  » 

«  Oui,  beaucoup  d'élèves  se  font  spahis,  leur  instruction  leur  sert  pour 
avancer.  » 

«  Mais  tu  n'as  pas  l'âge  pour  servir,  que  vas-tu  faire  en  attendant  ?  » 

«  Ah  !  je  vais  entrer  à  TÉcole  d'Alger  maintenant  pour  apprendre  l'arabe.  » 

«  Comment  !  tu  ne  sais  pas  l'arabe  ?  » 

«  .Te  sais  parler  l'arabe  comme  tous  les  gens  d'ici,  mais  je  n'en  connais  pas 
les  règles  et  je  ne  l'écris  pas.   » 

Ce  jeune  indigène,  s'exprimant  en  français  mieux  que  les  deux  tiers  de  nos 
compatriotes  et  se  disposant  à  se  foncer  sur  la  langue  arabe,  m'est  revenu 
souvent  à  la  pensée,  et  à  Oran,  où  il  a  été  question  d'assimilation,  et  depuis. 
N'est-ce  pas  un  bon  commencement  d'assimilation  ? 

Mon  obligeant  camarade  me  mena  voir  les  gourbis  voisins,  beaucoup  plus 
propres  que  nature  et  préparés  évidemment  pour  la  réception  des  Européens. 
Deux  jeunes  filles,  cependant,  qui  s'j  trouvaient,  non  voilées,  nous  jetaient 
des  regards  mécontents.  Mon  guide  me  renseigna,  les  femmes  arabes  n'aiment 
pas  à  être  exposées  le  visage  découvert  aux  yeux  des  étrangers.  Leur  émoi 
faisait  partie  de  la  mise  en  scène,  sans  doute,  car  l'une  d'elles  sut  très  bien 
accueillir  d'un  sourire  la  pièce  de  monnaie  mise  dans  sa  main. 

En  sortant  nous  rencontrâmes  trois  hommes  à  l'air  courroucé  parce  que 
nous  avions  vu  sans  voile  uue  partie  de  leur  famille  féminine  :  autre  numéro 
probablement  de  la  visite  des  gourbis. 

De  la  Bouzaréa,  descente  pittoresque  sur  Notre-Dame  d'Afrique,  imposante 
basilique  dominant  la  mer,  puis  la  promenade  s'achève  agréablement  par 
St-Eugène  et  Bab  el  Oued,  jolis  faubourgs  d'Alger. 

Le  dimanche  après  midi,  en  compagnie  de  Congressistes  se  préparant 
comme  moi  aux  travaux  d'Oran  par  un  séjour  à  Alger,  une  nouvelle  visite  à 
Mustapha  supérieur  et  ses  environs.  C'était  la  fête  de  Pâques  et  le  «  Bois  de 
Boulogne  »  était  rempli  de  citadins  qui  venaient  sous  l'ombrage  des  euca- 
lyptus et  des  sapins  se  reposer  etfestiner  sur  l'herbe  :  aucun  caractère  africain, 
plutôt  celui  d'un  coin  de  la  banlieue  de  Paris,  eucalyptus  à  part. 

Nous  revoyons  aussi  le  Palais  d'été  du  Gouverneur,  et  ses  jardins  aux 
caoutchoutiers  superbes,  aux  belles  floraisons,  aux  glycines  monstrueuses. 
L'un  de  ces  derniers  végétaux  d'apparence  innocente  a  étranglé  un  arbre  de 
grande  taille  en  l'enserrant  dans  des  replis  serpentins  qui,  à  vingt  mètres  de 
leur  souche,  ont  atteint  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme.  Puis  le  Musée 
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d.3s  antiquités  algériennes  ou  des  stèles  et  des  mosaïques  nous  donnent  un 
aperçu  des  œuvres  des  Romains  dans  l'Afrique  du  Nord. 

En  passant  nous  avons  reconnu  la  Villa  de  Ranavalo,  la  pauvre  reine  de 
Madao-ascar,  à  ce  signe  qu'on  nous  avait  indiqué  :  trois  singes  prenant  leurs 
ébats  sur  la  terrasse  d'un  pavillon  bordant  la  route  en  avant  du  corps  de  logis 
principal.  Ils  n'ont  pas  l'air  gai,  partagent-ils  les  tristesses  de  l'exil  de  leur 
maîtresse?  Il  semble  anormal  de  regretter  Tananarive  à  Mustapha,  mais  la 
grandeur,  les  honneurs  perdus  ? 

Le  tramwaj  électrique  nous  emporte  b  l'autre  bout  d" Alger  à  l'hôpital  du 
Dej,  que  nous  avions  négligé  jusque  là.  Nous  en  parcourons  les  jardins  et  les 
cours,  enviant  presque  le  bien-être  matériel  des  malades  aperçus  dans  les  salles 
claires  et  spacieuses  et  les  promenoirs  vastes  et  aérés. 

Le  soir  même  nous  parlions  par  le  train  de  nuit  pour  descendre  le  malin  un 
peu  après  6  heures  à  Perrégaux,  d'où  une  voiture  nous  conduisait  en  un  peu 
moins  d'une  heure  au  grand  barrage  de  l'Habra.  Nous  j  rencontrons  le  gar- 
dien-chef qui  nous  pilote  et  nous  renseigne. 

Cet  important  ouvrage,  primitivement  destiné  à  fertiliser  les  domaines 
immobiliers  de  la  Compagnie  Franco- Algérienne,  a  été  commencé  en  1S65 
et  achevé  en  huit  ou  neuf  ans.  En  1881,  une  crue  anormale  le  rompit  et 
occasionna  une  véritable  catastrophe  en  aval,  une  destruction  considérable  de 
maisons,  de  bestiaux  et  de  cultures  et  la  mort  de  plus  de  150  personnes.  Il  fut 
réparé  à  grands  frais  supportés  en  partie  par  l'Etat. 

Le  bassin  supérieur  est  alimenté  par  trois  rivières  qui  s'j  réunissent  : 
rOued-el-Hamman,  l'Oued-Tezou  et  l'Oued-Fergoug.  Il  est  fermé  du  côté  de 
la  vallée  inférieure  par  une  digue  de  près  de  500  mètres  de  long  en  deux 
parties,  dont  l'une  sert  de  déversoir  occasionnel.  Sa  côte  de  droite  s'élève 
rapidement  à  une  hauteur  de  66  m.  au-dessus  de  la  digue  et  elle  porte  un 
réservoir  cylindrique  dans  lequel  une  pompe  monte  l'eau,  sa  pression  sert  à 
faire  mouvoir  les  vannes  d'écoulement.  L'ouverture  et  la  fermeture  de  robi- 
nets porte  cette  pression  au-dessous  ou  au-dessus  d'un  plateau  qui,  s'élevant 
ou  s'abaissant,  mène  les  tiges  des  vannes  ;  celles-ci  s'ouvrent  ou  se  ferment 
ainsi  de  la  quantité  désirée.  C'est  par  un  tujau  unique  que  l'eau  monte  dans 
le  réservoir  sous  l'action  de  la  pompe,  ou  descend  quand  le  jeu  des  robinets 
le  lui  permet. 

La  manœuvre  de  la  pompe  s'est  faite  à  bras  jusqu'à  présent,  on  va  l'ac- 
tionner par  une  djnamo-réceplrice  à  laquelle  le  courant  sera  envojé  par 
l'usine  électrique  installée  en  dessous  d'une  des  vannes  pour  fournir  la  lumière 
à  Perrégaux. 

L'ouverture  des  vannes  est  réglée  par  l'administration  des  eaux  de  la  vallée 
dont  le  gardien-chef  reçoit  les  ordres.  Les  dépenses  de  ce  service  spécial  des 
Ponts  et  Chaussées,  comprenant  l'entretien  des  ouvrages,  sont  à  la  charge  des 
intéressés. 
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De  l'une  des  deux  vannes,  la  plus  au  centre,  Teau  se  déverse  directement 
dans  le  canal  de  la  vallée  et  de  là  va  se  distribuer  selon  des  règles  déterminées 
aux  cultures  des  deux  côtés  de  son  trajet. 

L'eau  tombant  de  la  seconde  vanne,  la  plus  près  de  la  rive  droite,  fait 
mouvoir  une  turbine  menant  l'usine  électrique  et  s'échappe  dans  un  canal 
particulier  à  la  ville  de  Perrégaux  et  aux  champs  qui  l'environnent. 

Le  bassin  supérieur  à  son  niveau  normal  a  une  contenance  de  30  millions 
de  mètres  cubes,  sensiblement  diminuée  par  l'envasement. 

La  richesse  et  la  fertilité  des  36.000  hectares  arrosés  par  la  répartition  de 
ces  eaux  bienfaisantes  est  manifeste.  Dans  une  promenade  à  notr^  retour  à 
Perrégaux  nous  admirions  dans  la  campagne  une  vigoureuse  végétation  : 
céréales,  vignes,  arbres,  tout  j  pousse  à  souhait.  Je  ne  voulais  pas  recon- 
naître pour  oliviers  des  arbres  bordant  une  route  tant  leurs  troncs  étaient 
droits,  sains  et  lisses  et  non  tourmentés  et  rugueux  comme  ceux  qu'on  voit 
d'ordinaire.  Sur  la  table  de  notre  déjeuner  figuraient  des  mandarines  telles 
que  je  n'en  avais  jamais  vu  ni  goûté,  et  l'hôtelier  nous  disait  avec  orgueil  que 
Perrégaux  seul  produisait  des  fruits  si  beaux  et  si  savoureux.  C'est  peut-être 
vrai,  grâce  à  l'heureuse  combinaison  du  soleil  déjà  brûlant  en  ce  31  Mars  et 
du  barrage  sans  lequel  la  stérilité  régnerait,  comme  du  temps  de  la  domination 
turque,  sur  ces  terres  surchauffées. 

Plus  beaux  encore  peut-être  ceux  de  St-Denis  du  Sig,  station  plus  rappro- 
chée d'Oran —  et  plus  brûlant  aussi  le  soleil.  Environ  7.000  hectares  sont 
ici  fécondés  par  un  autre  barrage  plus  modeste  dans  ses  dimensions  mais  non 
moins  efficace,  celui  des  Cheurfas,  sur  la  rivière  du  Sig,  créé  aux  frais  des 
usagers  pour  une  grande  part,  puis  réparé  presque  entièrement  par  l'Etat  en 
1885  après  des  détériorations  survenues  par  affouillement. 

J'y  suis  attiré  par  le  désir  de  voir  une  plantation  de  ramie,  textile  dont  il 
serait  intéressant  pour  l'industrie  du  Nord  de  voir  se  développer  dans  des 
conditions  déterminées  la  culture  en  Algérie.  Ma  visite  sans  être  concluante 
n'est  pas  non  plus  décourageante.  Elle  m'a  valu  du  moins  de  voir  une  mino- 
terie dont  le  propriétaire  est  en  même  temps  à  la  tête  d'une  exploitation  agri- 
cole variée  :  céréales,  vignes,  fruits,  légumes,  élevage,  sans  compter  la  ramie 
et  son  teillage  encore  rudimentaire.  Cette  variété  même  est  la  meilleure 
sauvegarde  contre  les  crises  d'une  entreprise  agricole. 

Un  vaste  jardin,  avec  de  beaux  bouquets  d'arbres  et  des  allées  de  hauts 
palmiers,  consacré  cependant  en  majeure  partie  aux  arbres  à  fruit  et  aux 
légumes,  nous  offre  au  milieu  du  jour  une  station  ombreuse  et  rafraîchissante 
d'oiî  l'on  apprécie  mieux  que  sur  les  routes  le  charme  du  soleil  algérien. 

St-Denis  est  comme  Perrégaux  une  ville  de  création  administrative  aux 
rues  larges  bien  alignées  et  plantées,  bien  bâties  aussi  en  ce  qui  concerne  les 
établissements  publics  et  quelques  habitations,  d'un  aspect  tout  à  fait  euro- 
péen. En  beaucoup  d'endroits  leurs  constructions  ont  de  la  ressemblance  avec 
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les  parties  vulgaires  de  la  banlieue  de  Paris.  En  ce  jour  de  «  Mouna  »,  le 
lundi  de  Pâques,  on  se  serait  cru  dans  ce  milieu  à  la  vue  des  débits  largement 
fréquentés,  n'avaient  été  les  burnous  et  les  coiffures  blanches  ceintes  de  la 
corde  en  poils  de  chameau  dans  les  cafés  maures. 

Les  distributions  d'eau  de  l'Habra  et  des  Cheuifas  ne  sont  pas  les  seules 
dans  les  parages  que  nous  traversons.  En  négligeant  les  captations  isolées  si 
précieuses  pour  leurs  propriétaires,  Relizane  à  l'Est,  Ste-Barbe  à  l'Ouest  et 
plus  haut  St-Lucien  doivent  aussi  la  beauté  de  leur  végétation  à  deux  bar- 
rages, l'un  sur  la  Mina,  l'autre  sur  le  Tlélat. 

Les  irrigations  régularisées  sont  maintenant  à  l'ordre  du  jour  ;  elles  ont 
depuis  peu  été  l'objet  d'études  larges  et  approfondies  qui  en  montrent  toute 
limportance  (1).  Elles  sont  capitales  pour  nos  possessions  africaines  où  les 
conditions  du  climat,  du  sol  et  des  eaux  les  appellent.  La  prospérité  éclatante 
ou  médiocre,  rapide  ou  lente,  des  parties  principales  de  notre  empire  :  Algérie, 
Tunisie,  bassins  du  Haut  et  du  Moyen  Niger,  Sénégal,  Congo,  territoires  du 
Tchad,  et  même  Sahara,  dépend  de  l'intelligence  et  de  l'énergie  apportées  à 
la  solution  des  problèmes  de  l'hjdraulique.  L'histoire  du  passé  et  celle  du 
présent  dans  la  vallée  du  Nil  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  l'attestent 
toutes  deux. 

Cela  est  vrai  en  particulier  de  la  région  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  où 
nous  nous  trouvons. 

Les  irrigations  figurent  pour  une  bonne  part  dans  les  projets  de  travaux 
publics  récemment  conçus  et  motivant  un  emprunt  dont  une  fraction  vient 
d  être  réalisée.  Il  doit  s'y  joindre  le  dessèchement  des  Sebkhas,  sortes  de  lacs 
salés,  qui,  comme  celle  d'Oran,  ne  sont  pas  exploitées.  La  fertilité  de  grandes 
plaines  en  dépend.  Celle  de  la  vallée  du  Chélif,  à  l'Est  de  la  plaine  du  Sig, 
se  trouverait  immensément  accrue  par  des  travaux  étudiés  et  réclamés  depuis 
longtemps  (2). 

«  Le  Chélif,  dit-on,  est  pauvre  parce  qu'il  n'a  pas  d'eau  :  le  Chelif  n'a  pas 
«  d'eau  parce  qu'il  est  pauvre  » .  Le  second  terme  n'est  pas  aussi  découra- 
geant au  fond  qu'en  apparence.  Vrai  s'il  s'agit  de  travaux  assez  étendus  pour 
amener  la  fortune  du  pays  d'un  seul  coup,  il  l'est  beaucoup  moins  si  l'on  veut 
entreprendre  une  amélioration  progressive  mais  lente.  Elle  consisterait  à 
répartir  une  fois  ou  deux  par  au,  aux  périodes  critiques,  l'eau  assurant  à  peu 
près  la  récolte  des  céréales,  au  lieu  de  viser  à  Temmaganiser  l'hiver  en  quan- 
tités énormes   en  vue  d'irrigations   continues  l'été.   La    dépense  d'ouvrages 


(1)  Voir  :  «  L'Irrigation  dans  la  péninsule  Ibérique  et  dans  l'Afrique  du  Nord  >>, 
par  .lean  Brunhes.  Paris,  Naud. 

(2)  Voir  :  «  Pour  le  Chélif  »,  par  J.  Rouanet.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
d'Alger  et  de  l'Afrique  du  Nord.  1902.  Dernier  fascicule. 
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ainsi  restreints  deviendrait  sans  doute  accessible  aux  forces  financières  publiques 
et  privées  de  l'Algérie,  où  il  se  trouve  déjà  des  exemples  probants  d'entre- 
prises pareilles  menées  à  bonne  fin.  Des  dérivations  partielles  ont  enrichi  les 
environs  de  Sidi-Bel-Abbès,  oij  règne  une  agriculture  prospère  au  lieu  de  la 
désolation  de  naguère. 

Suivant  les  Algériens  éclairés  ,  une  intervention  bien  réglée  de  l'Élat 
jointe  aux  efforts  sans  relâche  des  colons  doit  mener  au  but. 

On  m'avait  dépeint  Oran  comme  une  ville  très  calme,  nous  y  pénétrons  à 
la  nuit  tombante,  la  «  Mouna  »  du  lundi  de  Pâques  et  les  fêtes  du  Millénaire 
se  combinant  mettent  au  contraire  dans  ses  rues  une  animation  dont  le  carac- 
tère extrêmement  composite  accroît  encore  l'efi'et  sur  l'arrivant,  surpris  de  se 
trouver  dans  un  mouvement  intense  où  gens  de  tous  costumes  et  de  toutes 
couleurs  et  voitures  nombreuses  fourmillent  et  se  croisent  en  tous  sens. 

Le  train  qui  nous  amenait  aurait  dû  nous  préparer  à  cette  agitation,  car  il 
était  plus  que  plein  et  des  vovageurs  les  plus  divers.  Dans  notre  compartiment 
nous  avions  trois  Caïds,  superbes  et  solennels  sons  leurs  burnous  rouges 
chargés  de  décorations. 

Dans  les  hôtels,  il  est  extrêmement  difficile  de  se  caser,  disons  mieux  : 
impossible  pour  les  arrivants  qui  n'ont  pas  retenu  leur  logement  depuis 
quelque  temps.  Cependant,  tout  s'arrange,  grâce,  il  est  vrai,  au  Lycée  qui 
met  des  lits  à  la  disposition  des  Congressistes.  Le  lendemain,  ajoutons-le  tout 
de  suite,  on  s'était  tassé  et  chacun  avait  trouvé  un  gîte  au  moins  suffisant. 

Oran  est  en  fête  en  effet,  elle  célèbre  son  millénaire.  En  902,  l'histoire 
locale  le  dit,  des  Maures  d'Espagne  venaient  sur  la  côte  africaine  chercher  un 
point  où  établir  leur  industrie  et  débarquaient  à  l'endroit  où  depuis  s'est  élevée 
la  grande  ville  dont  pendant  le  Congrès  un  orateur  éloquent,  M.  Th.  Mon- 
brun,  Avocat  et  Président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie,  consacrera 
une  soirée  à  nous  tracer  l'histoire  sans  s'attarder  au  passé  lointain.  «  C'est 
«  l'histoire  d'hier,  dit-il  dans  son  exode,  que  je  veux  retracer,  ce  colossal  et 
«  merveilleux  développement  de  notre  ville  depuis  qu'au  nom  de  la  civilisa- 
Cx  tion  la  France  a  planté  son  drapeau  sur  les  tours  du  Château-Neuf.  « 

«  Ce  développement,  cette  transformation  est  l'éloquente  leçon,  l'ensei- 
<v  gnement  réconfortant  devant  être  placé  au  nombre  de  ces  probantes 
«  démonstrations  qui  ont  inspiré  à  l'éminent  Président  de  ce  Congrès  son 
«  livre  à  la  fois  si  consolant  et  si  vrai  de  V Energie  française.  Ah  !  certes,  c'est 
<^  ici  surtout  qu'elle  a  donné  tout  ce  que  peuvent  produire  le  travail,  la  per- 
<••  sévérance,  une  inlassable  activité  ». 

Il  rappelle  à  grands  traits  l'histoire  oranaise  antérieure  à  la  prise  de  pos- 
session française  :  les  Espagnols  se  succédant  et  alternant  dans  la  possession 
de  la  place  avec  les  Turcs  jusqu'à  notre  conquête  en  1831,  sur  les  derniers 
revenus  après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  la  ville  en  1792. 
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A  partir  de  ce  moment  M.  Monbrun  nous  fait  assister  aux  péripéties  d'une 
nouvelle  existence,  aux  luttes  contre  les  Arabes  et  aussi  contre  les  Français 
qui  voulaient  abandonner  l'Algérie,  aux  glorieux  efforts  des  généraux,  des 
soldats  et  des  colons,  à  la  vie  des  Oranais  aux  premiers  jours  de  l'occupation, 
à  la  transformation  et  à  l'épanouissement  de  l'agglomération  qui  de  3.000 
habitants  groupés  en  1831  sur  un  des  bords  du  Ravin  s'étend  progressivement, 
dans  une  proportion  accélérée  par  les  années  et  passe  à  30.000  en  1861,  à 
60.000  en  1881,  à  95.000  en  1900  et  touche  à  100.000,  l'accroissement 
annuel  du  moment  étant  de  2.000  âmes. 

Il  nous  montre  aussi  le  développement  des  écoles,  du  port,  du  commerce, 
de  l'exportation. 

Sa  péroraison  est  un  hommage  ému  à  la  virilité  de  l'effort  auquel  on  doit 
cette  œuvre  immense.  Il  v  joint  le  témoignage  de  la  reconnaissance  que  devra 
rOranie  aux  Congressistes,  désormais  défenseurs  autorisés  et  apôtres  convaincus 
de  l'Algérie  pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France.  Elle  est  accueillie 
par  les  applaudissements  et  les  chaudes  félicitatious  d'une  assistance  nom- 
breuse composée  des  autorités  et  de  la  société  oranaise  et  du  personnel  du 
Congrès  au  complet. 

Les  hauteurs  duMurdjajo,  où  l'on  monte  par  une  route  en  lacets  souvent 
intéressante,  sont  couronnées  par  un  plateau  sur  lequel  ss  dresse  un  Marabout 
blanc  dominant  tous  les  environs.  Elles  offrent  le  meilleur  point  de  vue  sur 
Oran  et  ses  alentours.  Le  spectacle  est  fort  varié  :  la  ville  dans  tous  ses  détails, 
la  plaine  qui  s'étend  vers  le  Sud-Est,  le  vieux  Fort  de  Santa-Cruz,  aux  murs 
brun-rouge  très  découpés,  pittoresquement  planté  sur  l'éperon  montagneux 
qui  sépare  le  port  d'Oran  de  Mers-el-Kebir,  toute  la  baie  et  de  l'autre  côté  les 
hauteurs  derrière  lesquelles  s'abrite  la  baie  d'Arzeuw.  Mers-el-Kekir  montre 
là  toute  sa  valeur  comme  port  ;  il  n'est  plus  question  de  s'en  servir  autrement 
que  pour  les  besoins  militaires  de  la  marine.  Maintenant  que  celui  d'Oran  a 
été  créé,  il  est  plus  avantageux  de  l'agandir,  suivant  des  projets  déjà  étudiés 
que  d'entreprendre  ailleurs  de  nouveaux  travaux.  D'ailleurs  si  la  valeur  mari- 
time de  Mers-el-Kebir  est  incontestable,  l'établissement  d'un  port  de  com- 
merce V  rencontrerait  des  inconvénients  fâcheux,  une  ville  s'y  construirait 
difficilement,  y  amener  l'eau  serait  loin  d'être  un  jeu,  de  même  que  de  la 
relier  commodément  aux  voies  ferrées. 

La  ville  est  bien  pourvue  de  tramways  électriques  qui  y  facilitent  la  circula- 
lion  d'une  manière  agréable,  car  les  distances  y  sont  assez  grandes  et  les  rues 
très  montueuses. 

()n  la  parcourt  avec  plaisir,  on  y  jouit  des  efforts  qui  s'y  sont  dépensés 
depuis  trois  quarts  de  siècle  avec  d'heureux  résultats. 

La  promenade  de  Létang  gravit  les  flancs  du  promontoire  où  s'élève  le 
Château-Neuf;  elle  domine  la  baie  et  a  beaucoup  de  caractère. 
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Les  édifices  publics  y  soat  nombreux  et  beaux,  la  nature  a  du  reste  beau- 
coup fait  pour  les  pourvoir  de  pittoresque  en  accidentant  le  terrain.  Tous  les 
guides  en  donneront  l'énumération,  même  des  casernes  toutes  neuves  bâties 
en  stjle  mauresque,  dans  la  partie  Sud  de  la  ville. 

Les  fêtes  du  Millénaire  à  elles  seules  auraient  suffi  pour  occuper  toutes  les 
heures  de  notre  séjour,  les  Congressistes  au  milieu  de  leurs  travaux  auraient 
eu  grande  peine  à  les  suivre  •  retraites  aux  flambeaux,  foire  permanente, 
concerts  répétés,  excursion  au  Murdjajo,  réceptions  municipales,  bataille  de 
confetti,  fête  vénitienne,  grande  cavalcade  historique,  bataille  de  fleurs,  fêtes 
arabes  de  jour  et  de  nuit,  concours  hippique,  carrousel  militaire,  grand 
veglione,  grand  bal  populaire et  j'en  passe. 

Le  programme  du  Congrès  avait  heureusement  ménagé  un  peu  de  loisir  à 
ses  Membres  pour  les  laisser  jouir  des  principales  attractions  d'une  liste  aussi 
longue. 

Il  n'y  eut  pas  de  séance  dans  l'après-midi  de  la  Cavalcade  historique  que 
son  développement,  son  exactitude  et  son  élégance  égalaient  aux  plus  belles. 

Elle  déroulait  sur  plus  d'un  kilomètre  1.200  personnes,  500  chevaux  et 
12  chars. 

Tous  ceux-ci  étaient  réussis,  dans  le  nombre  quelques-uns  méritent  une 
mention  spéciale  et  admirative  : 

La  France,  avec  ses  principales  provinces  représentées  par  des  jeunes  filles 
en  costumes  locaux,  et  tout  autour  des  cavaliers  portant  les  bannières  pro- 
vinciales ; 

La  Marine  marchande,  oii  18  jeunes  filles  en  toilettes  claires,  élégantes  et 
gaies  symbolisent  les  Compagnies  de  navigation  fréquentant  le  port  d'Orau  ; 

L'Algérie  colonisée,  avec  des  colons  de  diverses  nationalités,  en  costumes 
originaux  et  variés,  et  des  personnifications  intéressantes  des  produits  prin- 
cipaux du  sol  ; 

La  Ville  d'Oran  :  Oran,  grande  et  belle,  entourée  de  ses  sous-préfectures  : 
Tlemcen,  Mostaganem,  Mascara  et  Sidi-Bel-Abbès,  personnages  féminins 
majestueux  sous  leurs  draperies  et  séduisants  par  leurs  couleurs. 

Le  difficile  est  de  s'arrêter  dans  une  énumération  où  l'on  voudrait  tout  faire 
entrer. 

11  faut  réserver  cependant  une  place  pour  les  groupes  historiques,  tous 
remarquables  par  l'exactitude  du  vêtement  et  de  l'altitude,  en  se  contentant 
de  signaler  : 

Les  Marins  maures  guidés  par  Mohammed-Ben-Abi-Aur,  monté  sur  son 
char,  venus  d'Andalousie  en  902  se  fixer  au  bord  du  ravin,  origine  d'Oran  ; 

Les  Amohades  et  les  Mérinites  qui  succèdent  aux  premiers  occupants  en 
1145  et  en  1269; 

Le  Cardinal  Ximenes  et  son  escorte,  débarqués  le  15  Mai  1509  à  Mers-el- 
Kebir  pour  s'emparer  d'Oran  ; 
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Et  après  les  conquérants  successifs  de  cette  cité  : 

L'armée  d'Afrique  où  figurent  les  diverses  armes  françaises  du  temps  de  la 
conquête,  puis  le  Maréchal  Bugeaud  et  son  escorte  et  Mustapha-Ben-Ismaël, 
le  chef  indigène  qui  fut  notre  allié  de  la  première  heure,  suivi  de  ses  g"ou- 
miers.  Il  est  représenté  ici  par  son  fils  âgé  maintenant  de  66  ans,  c'est  une 
heureuse  rencontre. 

On  peut  imag'iner  les  applaudissements  qui  suivent  ces  derniers  groupes 
fidèlement  reconstitués. 

Les  changements,  minimes  en  somme,  survenus  depuis  trois  quarts  de  siècle 
nous  frappent  plus  que  les  différences  profondes  avec  les  images  des  époques 
reculées  qui  passaient  tout-à-l'heure  sous  nos  jeux.  Celles-ci  sont  trop 
éloignées,  elles  ne  nous  touchent  plus,  elles  ont  perdu,  pour  ainsi  dire,  de 
leur  réalité. 

Les  vieux  uniformes  des  conquérants  de  1830,  presque  nos  contemporains, 
sont  essentiellement  mal  appropriés  au  soleil  d'Afrique  ;  incommodes,  trop 
lourds,  trop  longs,  trop  serrés,  ils  compliquaient  certainement  les  héroïsmes, 
et  leurs  défauts  mêmes  avivent  notre  admiration  et  notre  reconnaissance  pour 
ceux  qui  les  portaient  en  élargissant  les  bornes  du  sol  national.  La  compa- 
raison de  ces  vêtements  démodés  avec  ceux  de  nos  troupes  africaines  d'à  présent 
est  d'ailleurs  un  sjmbole  des  modifications  de  nos  idées  sur  l'Algérie  ;  peu  à 
peu,  celles-ci,  hésitantes,  sujettes  à  de  fréquentes  variations,  se  précisent  et 
se  fixent  dans  le  sens  de  la  réalité,  grâce  à  une  observation  des  choses  plus 
complète,  plus  pénétrante,  plus  claire  et  plus  dégagée  de  jugements  apportés 
tout  formulés  d'Europe. 

Quant  à  la  I^éle  arahe  qui  avait  lieu  au  village  nègre  le  samedi,  à  9  heures, 
en  même  temps  qu'une  séance  du  Congrès,  votre  délégué  doit  faire  sincère- 
ment son  «  meâ  culpâ  »  d'avoir  sacrifié  son  devoir  professionnel  du  moment 
au  désir  de  ne  pas  manquer  une  fantasia  où  figuraient  en  troupes  menées  par 
des  Caïds  superbes,  fiers  de  leur  harnachement  des  grands  jours  et  salués  par 
des  groupes  de  danseurs  et  de  chanteurs  célébrant  leur  grandeur  en  stjle 
hyperbolique,  plus  de  600  cavaliers  arabes  faisant  parler  la  poudre  et  évoluer 
leurs  infatigables  montures  avec  une  certaine  grâce  vigoureuse  accompa- 
gnée d'une  rudesse  marquée;  s'excitant  souvent  jusqu'à  perdre  toute  notion 
de  prudence  et  de  précision  des  mouvements.  Cette  excitation  met  toujours 
à  l'actif  de  ce  genre  de  fête  un  certain  nombre  d'accidents  :  en  l'espèce, 
m'a-t-on  dit,  une  jambe  et  un  bras  cassés  à  deux  spectateurs  malchanceux  et 
une  chute  à  moitié  mortelle  pour  une  brave  femme  qui  n'en  pouvait  mais. 
Quant  aux  chevaux  lamentablement  déchirés  par  les  éperons  de  forme  barbare 
et  exténués  par  une  manœuvre  impitoyable,  leur  nombre  échappe  au  recense- 
ment. Nous  n'avons  pas  non  plus  de  données  précises  sur  les  dettes  contractées 
chez  les  usuriers  pous  rehausser  l'éclat  des  tapis  et  des  selles,  mais  il  n'v  a 
pas  de  doute  sur  la  gène  qui  en  résultera  pour  plus  d'un  héros  de  la  fête. 
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Après  un  superbe  défilé  final,  dirig-é  par  un  administrateur  à  cheval,  les 
Caïds  présents,  une  soixantaine,  vinrent  se  concentrer  devant  la  tribune  offi- 
cielle pour  saluer  les  autorités.  Leurs  burnous  rouges  tranchaient  vivement 
sur  la  multitude  des  Arabes  tout  blancs. 

Le  spectacle  était  d'une  orig^inalité  complétée  par  l'entourage.  Les  terrasses 
des  maisons  peintes  en  bleu  clair  du  villag-e  nègre  étaient  couvertes  d'une 
foule  bariolée,  les  rues  aboutissant  à  la  place  spacieuse  où  s'accomplissaient 
les  évolutions  étaient  remplies  de  monde  de  toutes  couleurs,  les  fenêtres  des 
maisons  et  les  galeries  mêmes  des  vastes  casernes  mauresques  toutes  voisines, 
étaient  aussi  garnies  de  nombreux  spectateurs. 

Et  le  soleil  mettait  en  valeur  l'éclat  de  toutes  les  couleurs  vives  et  tranchées 
de  ce  grouillant  assemblage. 

x\  cette  fantasia  succédaient  bientôt  la  Rabbah,  sorte  de  luttes  indigènes, 
puis  des  danses  nègres  et  enfin  un  couscouss.  Je  ne  les  ai  pas  vus,  mes 
remords  m'ayant  poussé  à  regagner  la  salle  où  devaient  se  poursuivre  les 
austères  travaux  du  Congrès,  et  où,  pour  dire  vrai,  bien  peu  de  monde  était 
venu. 

Les  organisateurs  du  Congrès  avaient  consacré  un  jour  de  la  semaine  à  une 
excursion  géographique  et  archéologique  des  délégués  dans  les  environs,  une 
cinquantaine  d'invités. 

Un  train  spécial  les  emmena  vers  St-Leu  :  la  Sebkha  et  ses  rives  dénudées, 
sorte  de  steppe  ;  puis  les  cultures,  vignes  et  céréales,  auxquelles  succèdent  des 
landes  où  poussent  les  palmiers  nains  et  les  fenouils  sauvages  avec  leurs  bou- 
quets de  fleurs  jaunes  ;  puis  encore  de  nouvelles  eaux  'et  des  aridités,  et  des 
vignes  à  perte  de  vue  escaladant  et  descendant  les  pentes  des  terrains  qui 
s'étagent  vers  les  monts  lointains  ;  telle  est  la  variété  de  la  route.  Les  champs 
de  vigne  de  St-Cloud,  en  leur  parure  d'un  vert  encore  rare  et  très  clair,  sont 
d'une  rectitude  d'alignement  et  d'une  netteté  de  terrain  qui  témoignent  des 
soins  méticuleux  de  leurs  propriétaires,  ils  ne  sont  donc  pas  découragés  par  la 
crise  vinicole.  C'est  une  admiration  de  tous  les  voyageurs. 

A  Damesme,  on  descend  des  wagons  pour  monter  dans  et  sur  de  grand-? 
breaks  qui  bientôt  s'arrêtent  à  St-Leu  où  tout  est  en  fête,  les  édifices  publics 
pavoises.  Le  Maire  et  son  Adjoint  guident  la  caravane  vers  les  ruines  de 
Portus  Magnus,  sur  lesquelles  M.  Gsell,  Professeur  à  l'Ecole  des  Lettres 
d'Alger,  délégué  au  Congrès  du  Ministère  de  l'Insfruction  publique,  nous  fait 
une  conférence  savante  et  intéressante  dans  sa  concision,  nous  faisant  distin- 
guer les  restes  de  la  maison  d'un  riche  Romain  au  pied  d'un  coteau  ;  elle  était 
sans  doute  alors  au  bord  de  la  mer,  elle  en  est  maintenant  séparée  par  des 
dunes.  De  belles  et  grandes  mosaïques  provenant  de  cette  maison  sont  à  pré- 
sent l'une  des  richesses  du  Musée  d'Oran. 

Portas  Magnus  florissait  au  IIF  siècle.  Il  disparut  ensuite  de  l'histoire. 
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Les  breaks  de  nouveau  pris  d'assaut  emportent  les  g'éographes,  archéologues 
par  occasion,  vers  le  domaine  agricole  des  Hamjans,  oii  leur  est  réservé 
l'accueil  le  plus  aimable  et  le  plus  artistique.  La  maison  du  propriétaire, 
M.  Georges  Simon,  nous  est  ouverte  avec  une  charmante  cordialité  et  en  haut 
d'un  escalier  nous  nous  trouvons  dans  une  grande  véranda,  régnant  tout  le 
long  des  appartements,  tapissée  d'une  originale  collection  d'affiches  illustrées. 
M.  G.  Simon  en  possède  sept  mille. 

Nous  sommes  bientôt  conduits  dans  le  royaume  de  la  vinification,  cave 
admirable,  enterrée  de  manière  à  régulariser  la  température,  garnie  de  cuves 
en  mnçonnerie  à  parois  intérieures  en  ciment,  munie  d'un  tujautage  très 
complet  avec  nombreuses  pompes  centrifuges,  le  tout  d'une  tenue  irrépro- 
chable, insurpassable  assurément. 

Le  domaine  comprend  au  total  530  hectares  dont  200  sont  plantés  en 
vignes.  Leur  culture  fort  soignée,  le  choix  des  plants  et  l'excellente  installa- 
tion de  la  cave  permettent,  avec  la  méthode  voulue,  d'j  faire  du  vin  de  fort 
bonne  qualité,  comme  nous  avons  été  à  même  de  nous  en  assurer. 

Les  vignes  sont  fumées  avec  des  scories  de  déphosphoration  venant  d'Eu- 
rope. En  recevant  ce  renseignement,  je  me  demande,  l'Algérie  et  la  Tunisie 
exportant  des  phosphates,  comment  il  se  fait  qu'on  n'j  prépare  pas  les  engrais 
phosphatés  dont  elles  ont  besoin  ?  La  réponse  est  simple,  les  cultivateurs  et 
les  propriétaires  de  mines  ont  autre  chose  à  faire,  ce  n'est  pas  leur  métier,  il 
faut  attendre  du  dehors  des  immigrants  entreprenants  et  capables  pour  orga- 
niser cette  industrie. 

Nous  nous  dirigeons  vers  un  jardin  où  les  fieurs  sont  extraordinairement 
abondantes  :  un  modèle  d'horticulture  comme  c'était  là-bas  un  modèle  de 
cave.  A  Alger  M.  Rivière  disait,  dans  son  magnifique  jardin  d'essai,  qu'à 
part  les  fleurs  des  champs,  l'Algérie  était  d'une  véritable  indigence  florale 
lors  de  la  conquête.  C'était  sûrement  la  faute  des  hommes  et  non  celle  de  la 
terre,  car  celle-ci  partout  où  depuis  des  plantes  lui  ont  été  confiées  avec  les 
encouragements  nécessaires  leur  a  fait  pousser  des  fleurs  nombreuses  et 
belles.  Ici,  nous  vojons  des  bordures  d'iris  blancs  à  faire  envie  aux  armes  de 
Lille. 

L'appétit  aiguisé,  nous  entrons  dans  un  vaste  magasin  dont  les  murs  sont 
tapissés  entièrement  de  nouvelles  affiches  illustrées,  une  fraction  des  sept  mille 
de  la  collection,  groupées  avec  goût,  décoration  d'une  fantaisie  amusante.  Là 
est  dressée  la  table  du  déjeuner  offert  par  notre  hôte  —  déjeuner  copieux  et 
choisi,  dont  le  menu  n'est  pas  reproduit  ici  pour  ne  pas  mettre  l'eau  à  la 
bouche  du  lecteur.  Qu'il  suffise  que  nous  constatons  avec  satisfaction  la  supé- 
riorité des  vins  rouge  et  blanc  des  Hamvans. 

Au  dessert,  des  toasts  où  se  traduisent  nos  remercîments  à  notre  amphj- 
trion,  et  de  la  part  de  celui-ci  un  charmant  apologue  remontant  aux  temps  de 
Sextus  Cornélius  Honoratus,  le  propriétaire   romain  de   la  Villa  de  Portus 
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Magnus  —  dont  la  manière  de  vivre  avait  probablemenl  de  la  ressemblance, 
mutalis  mulandis,  avec  celle  du  propriétaire  d'aujourd'hui  du  domaine  des 
Hamjans  —  et  montrant  assurément  que  si  ce  Romain  avait  des  goûts  et  des 
talents  littéraires,  son  lointain  successeur  n'est  pas  sorti  de  sa  tradition. 

Nous  nous  éloignons  charmés  de  la  réception  et  peu  pressés,  pour  dire  la 
vérité,  d'j  mettre  fin,  poussés  cependant  par  l'heure,  pour  visiter  les  salines 
d'Arzew  (établissements  Malétra). 

Le  sel  est  produit  par  l'évaporation  des  eaux  d'une  Sebkha  sans  communi- 
cation directe  avec  la  mer,  tiré  par  conséquent  des  terrains  avoisinants.  La 
Sebkha  est  divisée  en  compartiments  pour  faciliter  le  travail.  Le  sel  déposé 
en  croûte  sur  le  sol  desséché  est  recueilli  et  livré  à  l'usine  où  des  machines  le 
trient  pour  le  classer  en  différentes  qualités.  Le  débouché  le  plus  considérable 
est  en  France,  à  Rouen  particulièrement. 

Après  avoir  remercié  M.  Péquignot,  Directeur  des  salines,  de  son  aimable 
réception,  nous  gagnons  par  le  chemin  de  fer  Arzew  où  nous  attendons  le 
train  pour  retourner  à  Oran.  Nous  profilons  de  ce  moment  pour  visiter  la 
petite  ville  et  regarder  son  port,  dont  l'abri  naturel  n'est  pas  sans  mérite. 

Le  lendemain  de  la  clôture  du  Congrès  ses  Membres  s'égrènent  dans  toutes 
les  directions.  Parmi  les  quelques  excursions  que  le  temps  me  permettait 
d'entreprendre,  Tlemcen  m'attire.  En  route  donc  pour  Tlemcen  avec  un 
agréable  compagnon. 

Nous  sortons  d'Oran  par  une  petite  pluie  intermittente.  La  campagne 
semble  rafraîchie  et  plus  verte  :  c'est  un  paysage  fort  large  et  fort  doux,  à 
peine  bordé  par  des  hauteurs  que  recule  l'atmosphère  vaporeuse. 

Voici  la  Senia  où  s'embranche  la  ligne  d'Aïn-Temouchent.  Dans  le  voisi- 
nage de  la  station  un  campement  de  tirailleurs  envojés  là  pour  leurs  péchés  : 
en  l'espèce  une  rixe  sanglante  au  village  nègre. 

Un  immense  champ  d'artichauts  où  poussent  des  envois  pour  la  halle  de 
Paris. 

Vers  Ste-Barbe  du  Tlélat  et  plus  loin  quand  nous  avons  quitté  la  ligne 
d'Alger  pour  aller  au  Sud  vers  St-Lucien  et  Sidi-Bel-Abbès,  le  pajs  prend 
un  air  riche  et  s'orne  d'eucaljptus,  de  lauriers-roses,  de  mimosas  et  de  lilas 
en  fleurs,  d'olivettes  et  de  vergers  pleins  de  promesses,  de  faux  poivriers  au 
feuillage  léger  alignés  le  long  des  routes. 

Les  collines  s'accentuent  et  se  rapprochent.  Mais  bientôt  elles  s'effacent  : 
un  orage  formidable  s'abat  sur  la  contrée,  le  jour  s'obscurcit  et  le  train 
s'avance  dans  un  ouragan  de  vent,  d'éclairs  et  de  pluie,  si  bruyamment 
fouetté  que  nous  nous  entendons  à  peine  et  que  d'ailleurs  nous  n'avons  guère 
envie  de  parler,  le  monde  extérieur  n'offrant  plus  rien  à  la  vue  et  se  mani- 
festant seulement  par  le  désordre  de  la  tempête.  Cependant  celle-ci  ne  dure 
pas  indéfiniment  ;  elle  abandonne  ses  airs  de  cataclysme,   le  tonnerre  espace 
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et  étouffe  ses  grondements  jusqu'à  les  cesser,  la  pluie  se  ralentit  et  fait  place 
au  soleil  entre  deux  nuages  d'abord  puis  par  tout  le  ciel  netlojé.  Nous  avons 
monté  la  rampe  du  plateau  et  nous  nous  croirions  dans  une  campagne  acci- 
dentée du  Sud-Ouest  de  la  France  n'était  çà  et  là  une  koublia  et  des  hommes 
drapés  dans  leurs  vêtements  blancs  flottants  ou  dans  leur  djellaba  grise 

Herbe,  plantes  et  arbres,  tout  est  frais  et  s'égaie  de  l'illumination  du  soleil, 
l'astre  fait  briller  les  gouttes  d'eau  qu'il  va  bientôt  vaporiser. 

Après  Aïn-Fezza,  aux  Cascades  d'El-Ourit,  nous  sommes  aux  contreforts 
des  Alpes,  où  les  montagnes  n'ont  pas  encore  pris  leurs  grandes  altitudes. 
C'est  ici  qu'on  vient  en  partie  de  plaisir  de  Tlemcen,  qui  est  proche. 

Puis  les  minarets  de  Sidi-Bou-Médine,  de  Sidi-Lliassen,  de  Sidi-Haloui  et 
ceux  de  la  ville  où  nous  allons  entrer. 

Tlemcen  nous  semble  une  ville  charmante,  à  la  fois  très  jeune  et  très 
ancienne. 

La  place  des  Victoires  se  termine  sur  un  côté  par  une  grande  et  belle 
terrasse  d'où  la  vue  enchantée  s'étend  au  bout  par  dessus  les  rues  plus  basses 
et  les  murs  de  la  ville  sur  un  pajs  délicieux.  La  promenade  qui  longe  les 
hautes  murailles  du  Méchouar,  semblable  à  un  vieux  château  de  nos  vieilles 
villes,  et  qui  est  plantée  de  grands  arbres,  se  termine  par  des  cafés  bas  de 
construction  aux  modestes  terrasses  bordées  d'arbrisseaux  ;  elle  éveille  l'idée, 
avec  les  soldats  qui  s'}^  promènent,  d'une  ville  de  garnison  en  France,  un  peu 
vieillotte,  mais  gaie,  jolie  et  tranquille. 

Quand  nous  irons  sur  la  place,  nous  retrouverons  l'impression  orientale, 
donnée  par  la  grande  mosquée  et  celle  de  Abou  Lhassen,  gracieuse  et  coquette, 
transformée  en  musée  de  la  Medersa.  En  opposition  les  vulgaires  bâtisses 
administratives  de  l'Hôtel  de  Ville. 

D'un  côté  de  celte  place  des  petites  rues,  odorantes,  étroites  et  courtes,  de 
l'autre  une  grande  artère  —  grande  par  la  longueur  —  la  rue  de  Mascara,  où 
s'ouvrent  les  petites  échoppes  des  artisans  et  des  marchands,  où  circule  une 
multitude  enturbannée,  silencieuse,  lente,  sérieuse  et  même  un  peu  rébarba- 
tive. C'est  le  quartier  arabe,  où  les  Juifs  et  les  Marocains  apportent  leur  note 
particulière  et  qui  est  tout  à  fait  typique,  plus  éloigné  par  l'élément  humain 
des  aspects  européens  que  les  rues  étroites  et  montantes  d'Alger  ou  celles  qui 
se  perchent  sur  le  massif  rocheux  de  Constantine. 

Au  milieu  de  la  longueur  de  la  rue  de  Mascara,  il  j  a  sur  une  place  de  côté 
deux  petites  mosquées  dont  les  minarets  gracieux  sont  garnis  de  nids  de 
cigogne.  Désireux  de  les  voir  à  l'intérieur  et  habitué  à  Constantine,  à  Alger, 
à  Oran  et  même  à  la  grande  mosquée  de  Tlemcen  à  un  accueil  quelquefois 
empressé  ou  tout  au  moins  indifférent,  je  veux  passer  entre  deux  Arabes  debout 
sur  le  seuil  de  l'une  d'elles  ;  ils  se  rapprochent  en  se  reculant  de  manière  à 
me  barrer  le  passage  et  me  fixent  d'un  air  peu  engageant.  «  Ne  peut-on  pas 
entrer?  »  Ils  ne  comprennent  pas  le  français  ou  ne  veulent  pas  l'entendre,  et 
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se  bornent  à  des  sig-nes  négatifs  avec  les  mains,  sans  quilter  leur  attitude 
plutôt  hostile.  Ils  sont  sur  leur  terrain,  je  trouve  inutile  d'insister.  On  m'a  dit 
ensuite  que  probablement  il  j  avait  une  réunion  dont  les  étrangers  étaient 
écartés,  mais  qu'habituellement  ces  mosquées  pouvaient  être  visités.  D'ail- 
leurs, en  sortant  de  la  porte  qui  est  au  bout  de  la  rue  de  Mascara,  un  grand 
nombre  de  ces  fantômes  immobiles  debout  sous  les  arbres  des  deux  côtés  de  la 
route,  me  suivent  des  veux  de  manière  peu  accueillante  quand  je  passe  près 
d'eux.  On  m'explique  aussi  qu'en  etîet  les  indigènes  de  Tlemcen  ne  dissi- 
mulent guère  leur  peu  de  goût  pour  notre  voisinage,  mais  que  cependant  leur 
fidélité  doit  inspirer  plus  de  confiance  que  celle  d'autres  Arabes  plus  souples 
et  plus  flatteurs. 

Pendant  cette  promenade,  mon  compagnon,  que  j'avais  laissé  d'abord  à 
l'hôtel,  avait  visité  la  Medersa,  visite  intéressante  qu'il  m'a  été  impossible  de 
faire  moi-même,  l'établissement  étant  fermé  plus  tard.  J'ai  pu  voir  cependant 
le  musée  de  l'ancienne  mosquée  d'Abou  Lhassen,  renfermant  des  pièces  peu 
nombreuses  mais  de  stvle  parfait  et  d'origine  certaine  ;  il  a  beaucoup  de  mérite 
pour  les  archéologues. 

Un  de  nos  premiers  soins  avait  été  d'aller  aux  ruines  de  Mansourah  (la 
Victoire),  une  ancienne  forteresse  des  envahisseurs  venus  de  l'Ouest  en  des 
temps  reculés  pour  attaquer  Tlemcen,  dont  le  siège  dura  huit  ans.  C'est  un 
immense  espace,  jadis  entouré  totalement  de  fortifications  dont  les  restes 
séparés  par  de  longs  intervalles  vides  sont  encore  majestueux,  quoique  ces 
hautes  murailles  et  ces  tours  en  pisé  se  fondent  chaque  jour  un  peu  plus  sous 
la  pluie  et  le  soleil.  Un  minaret,  superbe  encore  quoique  coupé  en  deux  du 
haut  jusque  vers  la  base  par  la  foudre  et  ne  gardant  plus  que  sa  face  exté- 
rieure, donnait  entrée  dans  la  mosquée  du  camp  par  une  porte  monumentale 
aux  admirables  sculptures. 

La  grande  mosquée  nous  avait  aussi  attirés.  Très  vaste,  elle  a  un  cachet 
religieux  particulier,  par  certains  côtés  celui  d'un  grand  couvent.  Quelques 
détails,  comme  la  coupole  du  Mirhab,  des  arcades  et  des  colonnes  en  onjx, 
sont  dignes  d'attention.  Avec  des  jambes  et  du  souffle,  on  ne  perd  rien  à  gravir 
les  escaliers  jusqu'au  haut  du  minaret,  d'où  la  ville  et  ses  alentours  révèlent 
leurs  merveilles  :  une  campagne  accidentée,  boisée,  arrosée,  verdojante  et 
décorée  d'une  multitude  de  monuments  orientaux,  de  minarets  dans  la  cam- 
pagne comme  dans  la  ville,  gracieux  de  forme  et  tout  damasquinés  d'ara- 
besques et  des  koubhas  piquant  de  tous  côtés  la  verdure  de  leur  blancheur.  Ce 
doit  être  le  paradis  des  archéologues  cultivant  l'art  mauresque.  Même  pour  les 
profanes,  il  j  a  plaisir  à  parcourir  les  chemins  au  milieu  des  vergers,  des 
jardins  et  des  cultures,  en  découvrant  tour  à  tour  ces  monuments  grands  et 
petits  faisant  assaut  de  décors. 

Sidi  Bou  Médine  est  le  clou  des  environs  de  Tlemcen.  Mosquée,  Medersa, 
Koubha  du  saint  marabout  Bou  Médine,  ces  trois  morceaux  se  trouvent  dans 


—  526  — 

un  pittoresque  village,  aux  rues  (?)  accrochées  à  la  diable  au  flanc  d'une 
colline  et  peuplées  d'enfants  blonds  et  blancs  comme  des  Normands  vous 
offrant  des  bouquets  comme  en  Suisse  les  jeunes  Helvétiens  et  leurs  services, 
superflus,  comme  guides.  Les  édifices  sont  riches  et  élégants  dans  la  plupart 
de  leurs  parties,  leurs  ornements  souvent  grandioses  sont  d'une  délicatesse 
charmante  ;  je  suis  cependant  tenté  de  leur  en  vouloir  un  peu  de  leur  bon  état 
d'entretien,  en  certains  endroits  c'est  si  bien  restauré  que  c'en  est  devenu 
d'un  éclat  trop  neuf. 

Le  même  reproche,  si  reproche  il  y  a,  ne  saurait  s'adresser  ni  aux  koubhas 
quelquefois  un  peu  délabrées  et  même  défoncées  par  le  haut,  ni  à  d'autres 
minarets,  à  Agadir,  à  Sidi  Lhassen.  La  mosquée  de  Sidi  Halouï  doit  aussi  à 
son  ornementation  arabe  remarquable  d'être  fortement  restaurée. 

N'écrivant  pas  un  guide,  je  n'entre  pas  plus  avant  dans  le  détail  et  des 
portes  et  des  tours  et  des  marabouts  devant  lesquels,  d'ailleurs,  je  n'ai  fait  que 
passer  sans  avoir  le  loisir  de  me  faire  plus  qu'une  idée  sommaire  de  leurs 
mérites.  Mais  ne  négligez  pas  Tlemcen  quand  vous  passerez  à  portée.  Allez-y 
même  exprès. 

Ce  voyage  en  Algérie  est  une  source  de  regret  autant  que  de  plaisir.  Je  ne 
vais  pas  dire  tous  mes  regrets  et  les  mille  endroits  négligés  :  en  Algérie 
même,  particulièrement  dans  le  Sud,  puis  le  Maroc  et  la  Tunisie,  car  qu'en 
dirais-je  et  où  finirais-je  ?  Je  me  borne  à  constater  que  les  lacunes  de  mon 
excursion  me  paraissaient  bien  regrettables  en  m'embarquant  à  Oran  sur  la 
«  Ville  de  Naples  »  pour  revenir  à  Marseille. 

Mes  compagnons  de  bord  font  de  la  traversée  elle  même  une  continuation 
de  voyage  dans  l'Afrique  du  Nord. 

En  chemin  de  1er  de  Constantine  à  Alger,  j'avais  demandé  à  un  voyageur 
qui  s'arrêtait  à  Sétif  de  se  charger  d'un  message  pour  cette  ville  ;  ce  voyageur 
complaisant  était  M.  Aymonixier,  Directeur  de  l'École  Coloniale  de  Paris, 
que  je  connaissais  pas  alors,  accompagné  de  M'""  Aymonnier  et  de  son  fils,  je 
les  retrouvai  à  Alger  et  à  Oran,  puis  sur  la  «  Ville  de  Naples  »,  oii  d'autres 
passagers  appartenaient  aussi  au  monde  colonial  et  africain  : 

M.  le  Capitaine  Henry  Moll,  revenu  depuis  peu  de  la  région  de  Zinder,  où 
il  avait  rempli  un  rôle  remarqué  et  où  il  vient  de  retourner  à  la  tète  de  la 
partie  française  de  la  mission  franco-anglaise  de  délimitation  de  nos  territoires 
avec  ceux  de  la  Nigeria  septentrionale  ; 

M.  Baslien,  officier  de  la  Légion  étrangère,  qui  a  été  élevé  dans  le  Nord, 
et  devait  venir  à  Lille  ; 

M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  A. -H.  Dyé,  l'ancien  compagnon  de  Marchand 
en  Afrique,  attaché  depuis  à  l'Etat-Major  du  Général  Voyron  pendant  l'expé- 
dition de  Chine,  qu'il  est  venu  raconter  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
quelques  semaines  avant  le  Congrès  d'Oran  ; 
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M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  de  réserve  Louis-J.-B.  Say,  établi  en  Algérie 
sur  la  frontière  du  Maroc. 

Il  y  avait  chez  eux  toutes  les  ressources  pour  passer  en  revue  l'Algérie,  le 
Maroc  et  l'Afrique  tout  entière  dans  nos  conversations  d'où  plus  d'un  élément 
de  mon  compte-rendu  d'aujourd'hui  me  vient  directement. 

M.  Louis  Say,  héritier  d'un  nom  célèbre  dans  l'industrie  et  d'une  grosse 
fortune,  pourrait  vivre  confortablement  sur  le  sol  natal ,  son  humeur  le 
pousse  au  contraire  vers  une  existence  confinant,  du  côté  matériel,  à  la 
sauvagerie.  Il  veut  créer  un  port  à  l'embouchure  de  l'Oued  Kiss  ;  cette 
rivière  sépare  l'Algérie  du  Maroc  sur  la  Méditerranée  ,  son  embouchure 
est  donc  parfaitement  située  pour  le  commerce  entre  le  Maroc,  l'Algérie  et 
l'Europe.  Il  appelle  au  Kiss  les  céréales  marocaines  pour  les  exporter,  il 
y  réussit  à  force  de  persévérance  et  prétend  développer  son  port  par  des 
travaux  importants  et  arriver  non  seulement  à  un  trafic  notable  avec  les 
Marocains,  mais  encore  à  une  exploitation  de  minerais  et  de  marbres  dans  les 
environs  du  Kiss. 

Son  ardeur  ne  se  dément  pas  devant  mille  difficultés  dont  les  moindres  ne 
sont  pas  celles  venant  de  ses  compatriotes.  Au  port  de  Nemours,  par  exemple, 
il  rencontre  une  vive  opposition  à  ses  demandes  à  l'autorité  algérienne  pour 
assurer  sa  sécurité  et  autoriser  ou  faciliter  ses  opérations,  quoique,  jusqu'à 
présent,  le  Kiss  ayant  fait  naître  lui-même  toutes  ses  affaires  n'a  rien  enlevé  à 
Nemours  et  que  rien  ne  prouve  que  le  développement  des  deux  ports  ne  doit 
pas  être  parallèle  et  indépendant 

La  vie  au  Kiss,  on  le  croira  sans  peine,  n'est  pas  attrayante  pour  ceux  qui 
aiment  leurs  aises.  Matériellement  tout  y  est  extrêmement  primitif,  et  les 
relations  avec  les  Marocains  ne  sont  pas  d'une  sûreté  complète,  malgré  l'au- 
torité que  M.  Louis  Say  a  su  prendre  sur  ceux  de  son  voisinage  en  les  aidant 
de  ses  lumières  —  et  de  sa  bourse  —  pour  améliorer  leur  sort.  Aussi  ai-je  le 
désir  de  rendre  ici  hommage  à  l'amour  de  l'action  créatrice  qui  fait  adopter 
cette  existence  par  un  homme  pourvu  de  tous  les  moyens  de  la  rendre  facile 
ailleurs,  et  d'exprimer  mes  souhaits  pour  le  succès  de  sa  tentative  hardie  et 
généreuse.  L'établissement  de  relations  de  ce  genre  sur  la  frontière  du  Maroc 
est  une  manière  sûre  et  profitable  d'élargir  les  bases  de  l'influence  que  nous 
désirons  tous  pour  nos  intérêts  nationaux. 

Les  deux  soirées  et  la  journée  de  notre  traversée  de  37  à  38  heures  ne  m'ont 
pas  paru  longues  en  cette  compagnie,  quoique  les  objets  extérieurs  ne  nous 
aient  offert  aucun  intérêt  notable.  Au  milieu  de  la  journée  nous  passions  en 
vue  des  Baléares  assez  estompées  par  une  atmosphère  légèrement  enbrumée 
pour  ne  présenter  que  des  silhouettes  où  aucun  détail  ne  se  laissait  distinguer. 
Marseille  lui-même,  le  beau  Marseille,  où  nous  avions  passé  des  journées 
ensoleillées  et  intéressantes  au  Congrès  de  1898,  se  cachait  sous  la  pluie  et 
nous  n'eûmes  du  reste  que  très  strictement  la  possibilité  de  courir  du  bateau 
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au  train  que  nous  ne  voulions  pas  manquer,  ajant  disposé  de  tout  notre 
temps  libre  en  faveur  de  l'Alg-érie. 

Dans  un  vojage  si  rapide,  vingt  jours  de  Marseille  à  Marseille,  peut-on  se 
faire  une  idée  raisonnable  de  notre  possession  ?  Une  réponse  péremptoire  n'est 
pas  possible,  je  vais  conclure  en  résumant  mes  observations  sur  ce  que  j'ai  vu 
et  entendu. 

Les  Français  de  la  métropole  sont  le  plus  souvent  mal  préparés  à  juger  les 
choses  algériennes.  Il  en  est  sans  doute  dont  les  études  méthodiques  ont  suffi 
à  leur  en  donner  une  connaissance  réelle,  mais  la  plupart  sont  égarés  par  les 
échos  quotidiens  de  la  côte  africaine  qui  ne  peuvent  chaque  jour  répéter  les 
résultats  des  longs  travaux  silencieux,  mais  révèlent  principalement  les 
agitations  de  surface  souvent  tumultueuses,  ébullitions  d'une  vie  très  intense, 
inutiles  presque  toujours,  nuisibles  souvent,  mais  heureusement  incapables 
d'arrêter  brusquement  ni  même  de  compromettre  foncièrement  le  grand  mou- 
vement de  création  continue  d'une  population  dont  la  décision,  la  volonté,  la 
rapidité  d'exécution  des  résolutions  sont  de  frappantes  caractéristiques. 

J'arrivais,  je  l'avoue,  prêt  à  voir  l'incurie  installée  dans  des  entreprises 
subsistant  surtout  grâce  aux  forces  de  la  nature,  j'ai  été  un  peu  surpris  —  très 
agréablement  surpris  pour  notre  bonne  renommée  de  colonisateurs  —  de 
trouver  qu'ici,  comme  dans  d'autres  pajs  nouvellement  et  fructueusement 
exploités,  le  sol,  bien  doué  au  fond  mais  longtemps  négligé,  n'avait  fait  jouir 
de  sa  richesse  latente  que  ceux  dont  l'énergie  sans  relâche  avait  su  l'arracher 
de  ses  flancs.  Encore  ne  l'a-t-il  pas  donnée  complète,  et  pour  l'extraire  tout 
entière  il  faudra  de  nouveaux  contingents  de  colons  forts  d'esprit  et  de  corps. 
Car  si  les  forts  trouvent  ici  un  champ  plus  vaste  que  celui  des  contrées  exploi- 
tées et  classées,  ils  sont  aussi  en  présence  de  difficultés  souvent  imprévues 
auxquelles  succombent  les  faibles  et  les  indolents.  Ceux-ci  s'éliminent  d'eux- 
mêmes,  ils  périssent  s'ils  ne  se  retirent. 

Cette  sélection  naturelle  et  automatique  a  contribué  à  rendre  lent  raccrois- 
sement  de  la  population  européenne  en  Algérie,  mais  de  concert  avec  le 
mélange  des  origines  elle  en  a  déterminé  la  qualité  et  le  caractère  énergiques. 

En  1830,  à  la  prise  de  possession,  il  j  avait  en  Algérie  2  millions  et  demi 
d'habitants,  autant  dire  d'indigènes  ;  aujourd'hui,  d'après  les  meilleurs  ren- 
seignements venus  à  ma  connaissance  on  peut  les  dénombrer  comme  il  suit  : 

Sujets  français  (musulmans  :  Arabes  ou  Kabvles,  sauf  quelques 
centaines  de  Juifs  de  l'extrême  Sud  qui  n'ont  pas  profité  du 
décret  Crémieux) 4.072.089 

Français  de  naissance 292 .  464    /     or?4  9- ^ 

»        étrangers  naturalisés 71.793    j  '        ._.  £j__ 

Juifs  indigènes  jouissant  des  droits  de  citoyens 
français,  environ 60 .  000 


A  reparler 4.496.346 
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Report 4.496.346 

Étrangers  de  race  européenne  : 

Espagnols 155 .  265 

italiens 38.791 

Maltais,  environ 12.000^  ^io.oyy 

Divers  et  incertains 10. 643 

Étrangers  de  race  extra-européenne,  la  plupart 
musulmans,  sinon  tous  : 

Marocains 23 .  892 

Tunisiens 2 .  394 


26.286 


Population  totale 4.739.331 

Ainsi  les  indigènes  ont  augmenté  en  nombre  d'une  manière  extraordinaire. 
C'est  une  preuve,  certaine  à  mes  veux,  des  bienfaits  de  notre  domination. 
Nous  leur  avons  apporté  la  sécurité,  plus  de  bien-être  et  de  meilleures  habi- 
tudes sanitaires  —  et  aussi  l'habitude  du  travail,  déshonorant  aux  jeux  des 
musulmans  et  passé  malgré  cela  dans  les  mœurs  de  beaucoup  de  nos  nouveaux 
sujets  entraînés  à  cultiver  à  la  manière  européenne  par  l'exemple  des  colons 
et  le  désir  de  se  procurer  la  satisfaction  de  besoins  nouveaux.  Ce  dernier 
progrès  a  commencé  à  se  manifester  sérieusement  il  n'y  a  pas  plus  d'une  tren- 
taine d'années.  Il  n'est  pas  général  mais  il  doit,  suivant  toute  apparence, 
s'accentuer  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  donc  pas  la  misère  et  la  dégénérescence 
que  nous  leur  avons  données,  c'est  une  existence  meilleure  pour  le  grand 
nombre.  Beaucoup  d'entre  eux,  il  est  vrai,  et  parmi  les  plus  élevés  surtout, 
abusent  des  facilités  nouvelles  de  vivre  et  les  convertissent  en  causes  de  ruine, 
particulièrement  par  des  emprunts  destinés  le  plus  souvent  à  satisfaire  leur 
désir  de  paraître  et  aboutissant  à  la  dépossession  de  leurs  biens.  Mais  il  serait 
injuste  de  nous  reprocher  l'usage  malheureux  de  nos  dons.  Il  le  serait  aussi 
de  nous  rendre  responsables  du  brigandage  de  ceux  qui  n'ont  pas  su  prendre 
le  chemin  du  travail  régulier  et  de  nier  l'amélioration  acquise  sous  notre 
gouvernement. 

Il  j  a  encore  beaucoup  à  faire  cependant  pour  rendre  les  indigènes  inorfen- 
sifs  dans  leur  généralité.  Leurs  attaques  contre  la  propriété,  et  même  contre 
les  personnes,  sont  encore  d'une  fréquence  dangereuse.  Notre  justice  est  trop 
lente,  ils  ne  la  comprennent  pas  et  par  conséquent  ils  la  respectent  peu.  Il 
faut  à  leur  égard  une  organisation  judiciaire  beaucoup  plus  rapide,  et  on 
semble  ne  pouvoir  l'obtenir  que  par  la  suppression  de  formes  qui  sont,  on  ne 
peut  en  disconvenir,  une  garantie  supérieure  du  droit,  de  la  liberté  et  de  la 
sécurité  des  citovens  chez  les  nations  entièrement  pacifiées,  mais  qui,  appli- 
quées aux  indigènes  dans  leur  état  moral  présent,  les  mécontentent  gravement 
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par  la  lenteur  et  le  coût  de  leur  fonctionnement  et  les  encouragent  dans  leurs 
méfaits  plutôt  que  de  les  en  détourner. 

Les  tribunaux  répressifs,  dont  on  vient  de  tant  parler  au  moment  où  ces 
lignes  s'apprêtent  à  paraître,  avec  leur  proximité  immédiate,  leurs  formalités 
rapides  et  sommaires,  leurs  ju_gements  sans  appel  dans  les  cas  de  peu  d'im- 
portance sont  plus  efficaces  et  mieux  compris  par  eux. 

Les  colons  en  sont  naturellement  partisans  parce  qu'ils  seront  plus  directe- 
ment protégés  contre  des  déprédations  et  des  dangers  redoutables  ;  les  agents 
d'affaires  y  sont  tout  aussi  naturellement  opposés,  parce  qu'ils  perdent  aux 
procédures  rapides  et  claires  une  partie  de  leurs  honoraires  et  de  leur 
influence  ;  les  légistes  sont  partagés,  beaucoup  d'entre  eux  invoquent  les  prin- 
cipes dans  lesquels  ils  ont  été  élevés  comme  des  dogmes  immuables,  d'autres 
sont  plus  enclins  à  les  faire  plier  sous  le  poids  des  circonstances.  Un  magistrat 
d'Algérie  écrivait  sous  un  pseudonyme  (El  Bidi)  :  «  Celui  qui  seul  est  véri- 
«  tablement  en  cause  dans  les  débats  (sur  les  tribunaux  répressifs),  c'est 
«  l'humble  fellah,  le  burnous  grosse  laine ...  .  qui  ne  peut  faire  connaître 
«  son  opinion  par  des  écrits,  puisqu'il  n'écrit  pas.  Mais  interrogez-le,  il 
«  répondra  :  «  Peu  importe  la  main  qui  tient  le  fléau,  ce  que  je  veux,  c'est 
«  une  balance  juste,  à  aiguille  prompte  ».  Et  l'auteur  s'efforce  de  démontrer 
que  l'aiguille  est  prompte  et  la  balance  juste  quoique  tenue  par  des  mains  peu 
nombreuses  et  qui  ne  sont  pas  de  la  carrière. 

La  presse  algérienne  avait  pris  parti  au  début  contre  ces  tribunaux.  Depuis, 
au  contraire,  elle  en  préconise  le  fonctionnement.  Celui-ci  du  reste  a  com- 
mencé et  on  en  constate  l'effet  bienfaisant  [Ec/io  d'Oran). 

Probablement,  cette  institution  prendra  pied  définitivement  avec  des  modi- 
fications de  détails  et  rapprochera  les  indigènes  de  l'observance  de  la  loi  et 
de  nos  mœurs.  Alors  on  pourra,  quand  ils  seront  au  point  de  ne  plus  donner 
lieu  qu'à  peu  d'affaires,  revenir  à  leur  égard  aux  sages  et  lourdes  protections 
de  notre  procédure. 

On  s'effraie  souvent  de  la  proportion  considérable  des  étrangers  dans  la 
population  européenne  de  l'Algérie.  Il  faut  en  effet  s'en  préoccuper,  mais  non 
s'en  alarmer  comme  d'un  danger  national.  Songer  à  amener  en  Algérie  un 
peuplement  européen  totalement  français  serait  une  illusion  ;  les  éléments 
étrangers,  les  Espagnols,  les  Italiens  ont  des  qualités  indispensables,  l'Oranie 
ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  par  exemple,  sans  les  Espagnols  remplacés  par 
autant  de  Français  qu'on  voudrait  ;  l'émigration  de  la  métropole  n'j  suffirait 
pas.  Et  ce  peuplement  se  réalisât-il,  il  aboutirait  toujours  à  former  en  Algérie 
des  Algériens,  différents  des  citoyens  de  la  métropole.  Sous  d'autres  cieux, 
sur  une  autre  terre,  soumis  à  d'autres  besoins,  en  contact  avec  d'autres  gens, 
ils  prendraient  bientôt  d'autres  manières  de  penser  et  de  vivre  et  ne  seraient 
plus,  au  plus  tard  à  la  génération  suivante,  des  Français  d'Europe.  Ce  qui 
est  possible,  c'est  de  le  faire  se  perpétuer  en  des  Français  d'Algérie  fortement 
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attachés  à  la  mère-patrie  et  par  le  cœur  et  par  les  intérêts,  et  cela  malgré 
l'infusion  d'une  large  proportion  de  sang  espagnol,  italien  ou  maltais. 

Je  ne  crois  pas  faire  preuve  d'un  orgueil  national  exagéré  en  considérant 
que  l'immigration  française  est  supérieure  en  qualité  morale  au  reste  de  l'im- 
migration européenne  en  Algérie.  Théoriquement,  c'est  à  mes  yeux  une 
raison  victorieuse  pour  que  l'assimilation  se  fasse  à  notre  profit.  Pratique- 
ment, on  constate  eu  effet,  m'a-t-on  dit  là-bas,  une  tendance  générale  des 
étrangers  à  monter  vers  le  type  français  ;  ceux  qui  n'y  parviennent  pas  en 
montrent  de  la  mauvaise  humeur  et  sont  les  seuls  à  se  déclarer  nos  adver- 
saires. 

Nous  ne  faisons  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  aider  au  mouvement.  L'un  des 
moyens,  c'est  l'école  française,  or  il  y  a  en  Algérie  18.000  enfants  d'extraction 
européenne  qui  n'y  trouvent  pas  place,  malgré  l'obligation  légale.  Depuis 
l'adoption  de  principes  de  gouvernement  plus  spéciaux  à  notre  nouvelle 
colonie,  on  se  dispose  à  combler  ce  vide.  La  création  de  400  classes  nouvelles 
nécessitera  une  dépense  de  5  millions  .et  demi  ;  celle-ci  sera  vraisemblablement 
supportée  pour  moitié  par  les  communes,  et  prise  pour  l'autre  moitié  sur  les 
réserves  disponibles  du  budget  algérien  en  l'échelonnant  sur  cinq  exercices. 
Cette  mesure  est  tout  particulièrement  désirable  pour  l'Oranie  à  cause  de 
l'énorme  proportion  d'Espagnols  parmi  ses  habitants.  Ces  étrangers  sont  abso- 
lument nécessaires  à  la  prospérité  de  la  province.  Défricheurs  et  laboureurs 
énergiques  ce  sont  eux  qui  mettent  en  œuvre  les  terres  nouvelles.  Ils  prennent 
à  bail  une  propriété  en  friche,  la  rendent  cultivable  puis  passent  à  une  autre, 
s'enrichissant  souvent  et  devenant  eux-mêmes  propriétaires  à  la  fin. 

Fixés  irrévocablement  dans  le  pays,  ils  sont  fort  désireux  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école  française,  mais  comme  les  places  y  manquent  et  comme, 
naturellement,  les  nationaux  passent  d'abord,  un  très  grand  nombre  d'entre 
eux  en  reste  éloigné  et  privé  le  plus  généralement  de  toute  instruction,  conti- 
nuant à  user  exclusivement  du  noble  langage  castillan  acquis  au  hasard  de  la 
pratique  et  ne  se  rapprochant  nullement  du  français,  ni  par  les  beautés  de  la 
littérature  ni  par  l'échange,  doux  ou  rude,  des  sentiments  des  écoliers 
entre  eux. 

Il  faut  dire  du  reste  qu'à  Oran  il  se  fait  des  efforts  locaux  très  sérieux.  Des 
cours  d'apprentissage  du  soir  y  ont  été  fondés  en  1894,  cours  techniques  et 
cours  théoriques,  dans  un  local  spécial  fourni  par  la  municipalité.  Ils  sont 
peuplés  de  plus  de  cent  élèves,  et  admettent  toutes  les  nationalités  aux  mêmes 
conditions  à  partir  de  14  ans.  C'est  donc  un  agent  de  francisation,  d'autant 
meilleur  qu'il  s'exerce  sur  les  sujets  les  plus  amis  de  l'étude  et  du  travail. 
L'ajustage,  la  menuiserie,  le  modelage,  la  plomberie,  la  zinguerie,  etc., 
composent  le  programme  et  s'exercent  en  atelier. 

Le  gouvernement  algérien  ne  limite  pas  ses  projets  au  développement  de 
l'instruction,  il  apporte  une  activité  nouvelle  à  l'ouverture  et  à  l'amélioration 
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de  centres  de  colonisation  et  au  recrutement  en  France  des  familles  à  j  ins- 
taller. Il  a  adopté  récemment  des  mesures  de  publicité  à  cet  égard,  elles 
semblent  devoir  donner  des  résultats.  Malheureusement  le  nerf  de  la  guerre 
lui  manque  pour  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  néanmoins  le  progrès  est  sen- 
sible, 800  ou  900  colons  français  sont  venus  en  Algérie  dans  les  dernières 
années,  et  ce  nombre  va  s'augmenter.  Il  pourrait  tripler  si  on  avait  les  fonds 
nécessaires  pour  satisfaire  aux  demandes.  L'introduction  d'immigrants  fran- 
çais sur  les  centres  livrés  à  la  colonisation  n'est  pas,  il  faut  le  dire,  vue  d'un 
bon  œil  par  les  colons  algériens,  ils  voudraient  les  réserver  pour  leurs  fils  ; 
mais  entrer  trop  avant  dans  celte  voie  serait  relâcher  les  liens  avec  la  métro- 
pole, et  d'ailleurs  le  terrain  est  assez  vaste  pour  réserver  aux  cultivateurs 
nouveaux  les  agrandissements  officiels,  en  majeure  partie  en  en  laissant  seu- 
lement une  fraction  minime  aux  familles  des  anciens  colons  qui  peuvent 
d'ailleurs  s'arrondir  par  leurs  propres  moyens,  sinon  facilement  au  moins  sans 
obstacles  insurmontables. 

Pour  1901  on  avait  projeté  : 

La  création  ou  l'agrandissement  de  16  centres  dans  les  trois  provinces  ; 

Des  travaux  dans  17  autres. 

Le  tout  comprenant  environ  46.000  hectares. 

Je  ne  sais  si  ce  programme  a  été  complètement  rempli. 

Les  naissances  dans  la  colonie  française  sont  nombreuses.  A  partir  de  1865 
leur  excédent  sur  les  décès  s'est  établi  et  s'accroît.  La  mortalité  d'abord  très 
grande  est  allée  en  diminuant.  De  1874  à  1884  elle  a  été  annuellement  de  31 
pour  1.000  en  movenne,  de  1884  à  1894  elle  est  descendue  à  26.6,  chiffre 
encore  supérieur  à  celui  de  la  métropole  qui  est  de  22  pour  1.000  en 
moyenne.  Il  y  a  en  France  des  villes  et  même  des  villages  où  la  salubrité  est 
négligée,  en  Bretagne,  par  exemple,  dans  lesquels  cette  moyenne  s'élève  à 
36  pour  1.000.  La  proportion  algérienne  doit  s'être  abaissée  encore  depuis 
1894.  On  estime  que  le  climat  permet  de  l'amener  à  un  niveau  meilleur  que 
la  métropole. 

Avant  de  quitter  l'élément  européen,  montrons  par  quelques  chifiFres  la 
situation  économique  dont  il  a  été  le  véritable  artisan,  l'élément  indigène  se 
bornant  à  suivre,  comme  à  regret  d'abord,  avec  moins  de  répugnance  ensuite, 
la  marche  en  avant. 

Viticulture. 

En  1850,  il  y  avait  790  hectares  plantés  de  vignes. 

»  1878,       »  '  17.000  environ  »  » 

»  1902,       »  140.000       »  »  » 

En  1900.  on  a  récollé  5  millions  1/2  d'hectolitres  de  vin. 
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Réseau  ferré. 

En  1865,         45  kilomètres,  recettes  fr.  662.000  » 

»  1875,       513         »  »  6.180.000  » 

»  1880,  1.122    »       »     11.777.000  » 

»  1899,  2.905    »       »     28.635.000  » 

Les  marchandises  entrent  dans  les  dernières  recettes  pour  64  °/o  en  petite 
vitesse  et  4  °jo  en  grande  vitesse. 

Aujourd'hui  le  réseau  comprend  plus  de  3.000  kilomètres. 

En  1830,  l'Algérie  avait  un  commerce  général  extérieur  qu'on  a  chiffré 
par  7  millions  de  francs.  En  1899,  il  était  de  plus  de  666  millions.  Je  n'ai 
pas  les  chiffres  plus  récents,  ils  n'ont  probablement  pas  décru. 

Remarquons  en  passant  que  le  montant  du  commerce  extérieur  d'un  pavs 
est  une  indication  économique  bien  incomplète  ;  on  le  cite  toujours  parce 
qu'il  est  impossible  d'évaluer  avec  une  approximation  satisfaisante  le  com- 
merce intérieur  qui  est  pourtant  la  véritable  mesure  de  la  satisfaction  des 
besoins  matériels  des  habitants. 

On  ne  saurait  supposer  que  le  commerce  intérieur  de  l'Algérie  soit  bien 
élevé  relativement  à  celui  des  nations  riches,  la  France,  par  exemple,  qu'on 
prenne  pour  base  de  comparaison  soit  la  population  générale,  soit  l'étendue 
du  pajs,  puisque  les  industries  y  sont  peu  développées,  à  part  l'industrie 
agricole  qui  livre  beaucoup  de  ses  produits  au  commerce  extérieur.  Mais  je 
pense  que  si  on  ramène  la  proportion  à  la  base  de  la  population  européenne 
et  ùrae'ltte,  ce  commerce  intérieur  doit  être  fort  intense,  puisque  celle-ci 
fournit  beaucoup  à  la  population  musulmane,  énormément  plus  nombreuse. 
La  population  européenne  doit  donc  être  dans  une  position  économique  fort 
satisfaisante.  C'est  d'ailleurs  ce  que  révèle  le  séjour  dans  les  villes  tout  au 
moins.  On  dit  aussi  qu'à  la  campagne  la  vie  des  Européens  est  généralement 
large,  quand  le  ciel  est  généreux. 

Souhaitons  en  terminant,  et  pour  notre  vieille  France,  et  j)Our  le  grand 
pays  dont  nous  entreprenons  là-bas  la  rénovation,  que  la  prospérité  s'y  déve- 
loppe sous  toutes  ses  formes  au  milieu  de  la  paix  des  esprits. 

Ernest  NICOLLE. 


CONGRES 


La  XVir  session  des  Congrès  Archéologiques  et  Historiques  de  Belgique, 
sera  organisée  par  la  Société  Archéologique  de  la  province  de  Namur  et  se 
tiendra  à  Dinant  du  9  au  13  Août  1903. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  désireux  de  prendre  part  à  ce 
Congrès  trouveront  au  Secrétariat  (116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  à  Lille), 
tous  renseio-nements  utiles. 
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LA    MACÉDOINE ,    LE    CHEMIN    DE    FER  DE  BAGDAD , 

par  André  Ghéradame.  Pion,  1903.  —  Achat. 

M.  Ghéradame,  dans  son  nouveau  livre,  s'occupe  assez  peu  de  la  Macédoine 
(dont  la  constitution  en  état  autonome  s'impose,  selon  lui,  à  bref  délai).  En  revanche 
il  parle  abondamment  du  futur  chemin  de  fer  de  Bagdad  :  avec  quelle  précision  et 
quelle  maîtrise  dans  l'argumentation,  ses  précédents  livres  sur  les  convoitises 
allemandes  en  Autriche-Hongrie  suffisent  pour  nous  l'attester. 

On  sait  quel  doit  être  le  tracé  géographique  de  ce  fameux  chemin  de  fer  de 
Bagdad,  concédé  en  principe,  par  le  Gouvernement  ottoman,  à  une  Gompagnie 
anonyme  soi-disant  internationale.  La  ligne  partirait  de  Constantinople,  et  par 
Konia,  Mossoul,  Bagdad,  Bassora,  irait  rejoindre  le  golfe  Persique  à  Koweït  ou 
quelque  port  voisin.  Ce  serait  une  nouvelle  et  importante  mise  en  valeur  de  la 
Mésopotamie,  l'Inde  soudain  rapprochée  de  notre  continent,  la  concurrence  faite 
au  trafic  par  le  canal  de  Suez,  ...  et  une  dépendance  plus  directe  de  l'empire  otto- 
man vis-à-vis  des  puissancps  de  l'Europe  centrale,  puisque  cette  ligne  ne  serait 
que  le  prolongement  de  la  voie  actuelle  Hambourg- Vienne-Gonstantinople.  Aussi 
n'a-t-on  pas  été  surpris  de  voir  l'Empereur  allemand  employer  son  influence  per- 
sonnelle en  faveur  de  cette  entreprise,  et  arracher  au  Sultan,  son  «  meilleur  ami  », 
la  concession  depuis  longtemps  désirée.  Seulement  il  faut  des  capitaux  et  des 
capitaux  nombreux,  pour  cette  œuvre  gigantesque.  L'Allemagne,  initiatrice  et 
directrice  de  l'affaire,  songea  à  s'adresser  à  l'épargne  française,  toujours  prête, 
d'autant  plus  que  les  capitaux  allemands  semblaient  se  montrer  en  l'espèce  assez 
timorés.  La  diplomatie  française,  habilement  circonvenue,  fut  plutôt  favorable.  Le 
malheur  est  que  les  Allemands  ne  cachent  pas  assez  leurs  prétentions  à  l'héritage 
direct  et  exclusif  de  la  Turquie,  et  leur  intention  bien  arrêtée,  une  fois  la  France 
associée  dans  l'entreprise,  de  l'éliminer  et  de  se  substituer  à  elle  peu  à  peu.  De  plus, 
la  principale  intéressée  peut-être  à  ce  que  la  Turquie  ne  devienne  pas  fief  alle- 
mand, est  non  pas  l'Angleterre,  mais  notre  alliée  la  Russie,  qui  aurait  tout  à 
craindre  militairement  et  économiquement  de  cette  main-mise  sur  l'Asie-Mineure. 
De  là,  entre  Paris  et  Saint-Pétersbourg,  des  échanges  de  vue  qui  semblent  heureu- 
sement, depuis  quelques  mois  à  peine,  avoir  refroidi  un  peu  le  zèle pangerma- 

nistes  de  certains  de  nos  hommes  d'État.  Et  la  lutte  continue  dans  ces  conditions, 
les  capitaux  hésitent,  les  tracés  de  chemins  de  fer  varient,  le  conflit  macédonien, 
brochant  sur  le  tout,  vient  apporter  dans  la  question  des  éléments  et  un  retard 
imprévus.  Il  y  a  là,  dans  le  livre  de  M.  Ghéradame,  un  grand  nombre  de  pages 
fort  intéressantes,  extrêmement  documentées,  et  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  lecture  à  quiconque  veut  se  faire  une  opinion  sur  le  fameux  «  chemin 
de  fer  de  Bagdad  »  en  particulier,  et  en  général  sur  tout  l'imbroglio  d'Orient. 


I 
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UE3   FÉROXJ,   par  Auguste  Plane,   chargé  de  missions  commerciales.  Avec 
23  gravures  et  2  cartes.  Pion,  1903.  —  Don  de  l'Auteur. 

«  Riche  comme  le  Pérou  »  est  un  dicton  populaire,  accrédité  par  les  récits 
fabuleux  du  XVP  siècle.  Nous  avons  conservé  la  formule,  mais  nous  ne  croyons 
plus  guère  à  la  chose.  C'est-à-dire  que  nous  avons  passé  d'une  crédulité  excessive 
à  un  scepticisme  non  moins  exagéré,  à  ce  que  prétend  M.  Plane. 

La  partie  du  Pérou  qui  confine  à  la  mer  {Cuesta,  côte),  est  sablonneuse  et  aride. 
La  zone  andine  du  massif  montagneux,  froide  et  battue  des  vents,  n'ofiFre  que 
d'assez  maigres  cultures.  Mais  la  troisième  zone,  appelée  assez  improprement 
Montana^  et  qui  occupe  tout  le  versant  oriental  du  Pérou,  arrosée  par  les  hauts 
affluents  de  l'Amazone,  présente  des  ressources  bien  autrement  importantes.  C'est 
le  pays  des  forêts  vierges,  des  terres  fertiles,  de  l'or  et  du  caoutchouc.  L'Indien 
Quichua,  qui  habite  ces  régions,  est  travailleur,  sobre,  et  d'une  probité  excep- 
tionnelle. 11  y  aurait  donc  là,  pour  des  colons  européens,  un  emploi  tout  trouvé  de 
leur  intelligence  et  de  leurs  capitaux.  M.  Auguste  Plane,  qui  a  parcouru  ces 
contrées  et  en  a  reconnu  à  la  fois  la  salubrité  et  la  richesse,  prétend  qu'elles  for- 
meront bientôt  «  un  Eden  moderne  oii  les  dons  les  plus  divers  de  la  nature  seront 
à  portée  de  la  main  ». 

Seulement,  comme  s'il  y  a  quelque  bonne  affaire  à  entreprendre  dans  ce  pays, 
elle  le  sera  par  les  capitaux  anglais  ou  américains,  les  conclusions  auxquelles 
arrive  l'auteur  n'ont  plus  pour  nous  qu'un  intérêt  spéculatif,  et  le  Pérou,  terre 
vierge,  ne  ressortit  plus  à  nos  yeux  que  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  Géogra- 
phie platonique  »,  ou  l'astronomie  désintéressée  de  notre  planète.  Nous  continue- 
rons à  en  extraire  des  sujets  de  livres  et  de  conférences,  et  John  Bull,  ou  Jonathan, 
se  réservera  l'or  et  le  caoutchouc. 


LA.  CHINE,  SA.  RELIGION,  SES  MCEURS,  SES  MISSIONS, 

par  Charles  Piton.  Paris,  Bàle  et  Lausanne,  1903. 

Un  Chinois  et  un  Européen  n'ont  jamais  pu  se  regarder  sans  rire  :  ce  sont  deux 
consciences  impénétrables  l'une  à  l'autre.  Encore  le  descendant  de  Confucius 
semble-t-il  de  beaucoup  le  plus  compliqué,  si  Ton  en  croit  les  psychologues. 

Tel  n'est  cependant  pas  l'avis  de  M.  Charles  Piton,  ancien  missionnaire  protes- 
tant en  Chine.  Rien  de  plus  lumineux,  selon  lui,  que  l'àme  chinoise,  telle  qu'elle 
se  «  révèle  »  dans  la  religion  et  les  mœurs  de  ce  peuple.  L'auteur  a  voulu,  dit-il, 
«  rester  à  la  portée  du  grand  public.  Mais,  pour  être  populaire,  son  travail  n'en 
repose  pas  moins  sur  une  étude  sérieuse  des  sujets  qu'il  traite.  Le  lecteur  n'aura 
pas  de  peine  à  s'en  apercevoir  ». 

Hélas!  On  devine  l'auteur  plein  de  zèle  pour  la  vérité,  aimable,  mais  comma 
tout  cela  est  superficiel  !  Et  comme  on  voudrait  chicaner,  si  ou  osait  !  Il  a  tort  de 
mépriser  les  «  niaiseries  du  boudhisnio  »,  et  raison,  certes,  de  vanter  l'admirable 
dévouement,  —  souvent  si  mal  récompensé,  —  de  nos  missionnaires  chrétiens. 
Avec  cela,  sou  livre  a  le  mérite  d'être  vécu,  et  de  contenir  force  détails  curieux  et 
pittoresques,  présentés  dans  un  style  clair. . . . 

Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  pas  lire  la  contre-partie,  c'est-à-dire  un 
livre  «  populaire  »  sur  la  civilisation  chrétienne,   écrite  non  moins  sincèrement 

par  un  prêtre  bouddhique,  en  caractères  chinois 1 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

C«tc  d'Ivoire.  —  De  toute  l'Afrique  occidentale  française  la  région  la  moins- 
connue  était  encore  tout  récemment  la  Côte  d'Ivoire,  ce  n'est  qu'à  la  suite  des 
missions  Blondiaux  et  Eysséric  (1897),  Hostains-d'Ollone,  Wœlffel  (18i)9  à  1900), 
Thomann  (1902),  qu'on  a  pu  se  rendre  compte  assez  exactement,  bien  qu'il  reste 
encore  des  territoires  inexplorés,  de  l'hydrographie  et  de  l'orographie  de  cette 
colonie,  dont  le  rapide  développement  commercial,  agricole  et  minier  présente  le 
plus  grand  intérêt. 

On  sait,  en  effet,  que  son  budget  s'est  toujours  équilibré  par  ses  propres- 
ressources,  et  que  jamais  appel  u'a  été  fait  aux  subventions  de  la  métropole. 

Il  nous  a  donc  paru  utile  de  rappeler  brièvement  les  observations  géographiques 
qui  ont  été  faites  au  cours  de  ces  dernières  années  et  d'établir  l'état  actuel  de  nos- 
connaissances  en  matière  d'hydrographie  et  d'orographie. 

Hydrographie.  —  L'hydrographie  de  la  Côte  d'Ivoire  peut  être  considérée 
comme  définitivement  établie,  non  toutefois  sans  difficulté,  car  les  missions  qui 
ont  parcouru  les  régions  jusqu'alors  presque  inconnues  de  l'hinterland  n'avaient 
pas  une  tâche  facile  à  accomplir,  au  milieu  de  cet  enchevêtrement  de  cours  d'eau 
dont  les  directions  étaient  rarement  uniformes.  En  effet,  à  l'exception  du  Comoë, 
tous  les  fleuves  de  la  Côte  d'Ivoire  et  de  Libéria  à  l'Ouest  de  ce  dernier,  forment,  sui- 
vant l'expression  même  du  capitaine  d'Ollone,  une  sorte  d'éventail  dont  la  poignée 
serait  le  plateau  de  Beyla  et  qui  aurait  pour  axe  le  bassin  du  Cavally. 

Avant  d'aborder  la  nomenclature  des  fleuves  de  la  Côte  d'Ivoire,  il  convient  de 
rappeler  que  la  Volta  Noire  sert  sur  une  certaine  étendue  de  son  parcours  de  fron- 
tière entre  la  Côte  de  l'Or  anglaise  et  nous,  aux  termes  de  la  convention  franco- 
anglaise  de  Juin  1898.  Puis  en  commençant  par  l'Kst  on  remarque  le  Comoë,  le 
premier  fleuve  de  cette  région  dont  le  cours  ait  été  reconnu,  ce  fut  l'œuvre  de 
Binger.  Sa  direction  générale  est  N.-S.,  il  prend  sa  source  dans  le  pays  de  Kong 
et  débouche,  dans  le  golfe  de  Guinée,  à  Grand-Bassam. 

A  l'Ouest  du  Comoë  se  trouve  le  Bandama  qui  débouche  dans  le  golfe  de  Guinée 
à  Grand-Lahou  et,  qui  après  avoir  reçu  la  rivière  Isi  ou  N'zi  ou  encore  Zini, 
comme  affluent  de  gauche,  se  divise,  à  une  très  grande  distance  de  son  embouchure, 
en  deux  branches.  La  branche  orientale,  appelée  Bandama  blanc,  fut  reconnue 
par  Binger,  quant  à  la  branche  occidentale,  appelée  Bandama  rouge,  elle  fut 
signalée  par  Marchand,  à  la  suite  des  nombreuses  reconnaissances  qu'il  fit  dans 
ces  parages  vers  1895,  alors  qu'il  était  résident  à  Sikasso. 

Entre  l'embouchure  du  Comoë  et  celle  du  Bandama  est  située  Bingerville. 

En  continuant  vers  TOucsl  on  rencontre  la  Sassandra,  dont  le  cours  vient  d'être 


i 
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très  exactement  déterminé  en  1902  par  l'administrateur  Thomann,  qui  a  réussi  à 
remonter  ce  fleuve  jusqu'au  delà  de  la  forêt  et  a  ainsi  pu  établir  l'identité  de  la 
Sassandra  avec  le  Férédougouba,  rivière  prenant  naissance  au  Sud  de  Beyla.  Ce 
point  avait  été  jusqu'à  présent  assez  vivement  contesté,  malgré  les  affirmations  du 
lieutenant  Blondiaus  qui,  dès  1897,  avait  émis  cette  supposition. 

La  Sassendra  a  comme  affluents  de  droite  le  Zo  et  le  Bafing,  à  sa  jonction  avec 
la  Férédougouba  elle  reçoit  le  Sien  Ba  qui  vient  de  la  direction  d'Odienné. 

Non  loin  de  l'embouchure  de  la  Sassandra  on  remarque  un  petit  fleuve  côtier  : 
le  San  Pedro  ou  Yé,  dont  le  cours  n'est  pas  très  étendu,  et  qui  sort  d'un  puissant 
massif  montagneux,  les  monts  Niénokoué-Gao  à  environ  120  kilomètres  de  la  mer. 

Enfin  tout  à  fait  à  l'Ouest,  à  proximité  du  territoire  de  la  République  de  Libéria, 
se  trouve  le  Cavally,  dont  le  cours  a  été  reconnu  récemment,  par  la  mission 
Hastains-d'Ollone,  qui  a,  du  reste,  exploré  tout  le  bassin  de  ce  fleuve.  Par  suite 
du  relief  très  mouvementé  du  terrain  en  cette  région  le  Cavally  affecte  la  forme 
d'un  S,  il  a  bien  pour  origine  la  rivière  Youbou  ou  Diougou,  qui  prend  sa  source 
au  delà  des  monts  Nimba,  près  de  N'zo,  ainsi  que  le  lieutenant  Blondiaux  l'avait 
annoncé  en  1897. 

A  propos  du  Cavally  constatons  avec  le  capitaine  d'Ollone  que  le  cours  de  ce 
fleuve  ne  sert  pas  de  frontière  entre  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  et  Libéria, 


bien  que  ce  soit  là  un  vieux  cliché  partout  reproduit.  Puisque  tout  au  contraire, 
l'arrangement  franco-libérien  du  8  Décembre  1892  nous  reconnaît  encore  la  posses- 
sion d'un  vaste  territoire,  désigné  sous  le  nom  de  Fodédougou,  de  l'autre  côté  du 
fleuve. 

Pour  compléter  l'hydrographie  de  la  Côte  d'Ivoire  il  faut  signaler  les  grandes 
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lagunes  d'Assinie,  de  Graud-Bassam,  de  Lahou,  dont  la  superficie  totale  est  de 
2,400  kilomètres  carrés.  Ces  lagunes  sont  navigables  pour  les  vapeurs  ne  calant 
pas  plus  d'un  mètre  d'eau. 

Orographie.  —  H  y  a  quelques  années  à  peine  on  ignorait  encore  complètement 
la  véritable  orographie  de  la  Côte  d'Ivoire.  Diverses  raisons  motivaient  cette 
ignorance  :  du  côté  du  golfe  de  Guinée  la  pénétration  dans  l'intérieur  du  pays  était 
rendue  fort  difficile  par  l'immensité  d'une  forêt  impénétrable  habitée  par  des  tribus 
farouches  et  qui  s'étend  à  partir  de  la  mer  ou  des  lagunes  en  formant  une  zone 
littorale  d'environ  300  kilomètres  d'épaisseur,  sauf  dans  le  Baoulé  qui  est  un  pays 
de  savanes.  C'est  la  forêt  équatoriale  dans  toute  sa  splendeur  et  la  végétation  des 
tropiques  s'y  donne  libre  carrière.  Du  côté  du  Nord  nous  n'étions  pas  descendus 
bien  au-dessous  du  Niger  et  au  delà  se  trouvait  l'Etat  de  Samory,  qui  empêchait 
toute  marche  vers  le  Sud. 

Gomme  on  n'avait  pas  pu  établir  de  communication  entre  le  Soudan  et  la  Côte 
et  que  par  les  indigènes  on  savait  qu'aucun  rapport  n'existait  entre  les  peuplades 
de  races  tout  à  fait  différentes  du  Nord  et  du  Sud,  on  avait  conclu  que  des  obstacles, 
tels  que  de  hautes  montagnes  devaient  former  le  long  du  golfe  de  Guinée,  une 
barrière  infranchissable.  De  là  l'origine  des  monts  de  Kong. 

Lorsque  de  1887  à  1889  Binger  entreprit  de  passer  du  Soudan,  c'est-à-dire  de 
Bamako,  au  golfe  de  Guinée,  par  Sikasso  et  Kong,  il  fut  très  surpris  de  ne  pas 
rencontrer  les  fameux  monts,  de  plus  il  constata  qu'il  sortait  du  bassin  du  Niger, 
dont  les  eaux  s'écoulent  vers  le  Nord,  pour  entrer  dans  un  nouveau  bassin  dont 
tous  les  cours  d'eau  se  dirigeaient  vers  le  Sud.  On  pouvait  donc  croire  que  comme 
obstacle  naturel  il  ne  restait  plus  que  la  forêt  apportant  quelque  difficulté  à  la 
traversée  de  la  mer  au  Soudan. 

Mais  grâce  à  de  nouvelles  explorations  la  lumière  ne  tarda  pas  à  se  faire  et  on 
constata  l'existence  de  montagnes  élevées,  qui,  sans  s'étendre  jusqu'à  Kong,  tout 
le  long  du  golfe  de  Guinée,  forment  pourtant  un  massif  important  dans  la  région 
occidentale,  dont  la  limite  à  l'Est,  sans  être  encore  très  exactement  déterminée, 
semble  devoir  être  la  Sassandra.  Car  à  partir  du  bassin  du  Bandama  Rouge  et 
dans  le  pays  de  Kong  on  ne  rencontre  plus  de  montagnes.  Quant  au  Baoulé,  qui 
se  trouve  entre  le  Bandama  et  son  affluent  le  N'zi  il  ne  présente  que  de  faibles 
collines.  C'est  dans  le  Sud-Ouest  du  Baoulé  que  se  trouve  la  région  aurifère  du 
Kokoumbo. 

La  mission  Hostains-d'OUone  vient  de  constater  que  les  montagnes  de  la  Côte 
d'Ivoire  forment  trois  lignes  successives  parallèles  à  la  mer;  chaque  ligne  ne 
constitue  pas  une  chaîne  ininterrompue,  mais  bien  une  suite  de  massifs  isolés»  et 
les  défilés  les  séparant  servent  de  passage  aux  cours  d'eau  qui,  presque  tous, 
prennent  leur  source  sur  le  versant  opposé  à  la  mer. 

La  première  ligne  est  formée  des  monts  Bô,  Satro,  Niété,  Kédio,  Niénokoué  et 
Ou  Otto. 

La  seconde  ligne  comprend  diverses  montagnes  dont  les  plus  importantes  sont  le 
Kéné-Saé,  le  Gamoutro,  le  Donna. 

La  troisième  ligne  enfin  renferme  les  plus  puissants  massifs.  On  y  remarque 
notamment  le  Nimba,  au  Sud  de  Nzo,  d'environ  2,000  mètres  d'altitude,  et  le 
Drouplé  entre  le  fleuve  Cavally  et  le  Bafing,  surpasse  encore  le  Nimba  en  hauteur. 

Au  delà  on  atteint  le  Soudan  au  Nord  et  les  territoires  rattachés  à  la  Guinée 
française  à  l'Ouest,  par  un  large  plateau  de  700  mètres  d'altitude  qui  constitue  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Niger  et  la  mer.  Mais  au  Sud  et  au  Nord  de 
cette  ligne  s'élèvent   encore   des   hauteurs   très   importantes   comme   les   monts 
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Fandami,  Kon  et  Goyfé,   dont  l'altitude  varie  entre  1,400  et  1,600  mètres,  ces 
derniers  sont  situés  dans  le  Soudan. 

En  terminant  cette  rapide  étude  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  la 
nomination  de  M.  Clozel,  Secrétaire-Général  des  colonies,  au  grade  de  Gouverneur, 
chargé  du  gouvernement  de  la  Côte  d'Ivoire.  Nous  voyons  dans  cette  nomination 
une  promesse  de  prospérité  pour  notre  colonie,  car,  au  cours  de  toute  sa  carrière 
administrative,  M.  Clozel  a  donné  maintes  preuves  de  son  courage,  de  son  habileté 
et  de  sa  prudence.  De  plus  il  connaît  à  fond  la  Côte  d'Ivoire  où  déjà  il  s'est  fait 
remarquer  comme  administrateur,  notamment  en  établissant  l'impôt  indigène,  qui 
a  donné  de  magnifiques  résultats  et  rendu  possible  la  construction  du  chemin  de 
for  de  pénétration. 

R.  T. 

FRANGE  ET  COLONIES. 

liH  eoloiliNatiou  fi*aueal«e  jugée  en  Allemague.  —  Les  Ham- 
burger Nachrichtt'ii  consacrent  à  notre  colonie  de  Madagascar  un  article  fort 
élogieux  pour  le  général  Galliéni. 

L'auteur  refait  l'historique  de  la  conquête  et  conclut  : 

«  La  prise  de  possession  de  Madagascar  a  été  pour  la  France  une  bonne  spécu- 
lation. Le  premier  soin  du  gouverneur  a  été  d'améliorer  les  moyens  de  communi- 
cation, et  aujourd'hui  Madagascar  possède  des  routes  constrnites  suivant  les  règles 
de  l'art,  qui  permettent  la  circulation  des  voitures,  des  automobiles,  des  canons, 
là  oii  récemment  les  mulets  mêmes  ne  pouvaient  pas  passer.  Le  même  éloge  peut 
être  décerné  aux  travaux  d'assainissement  et  de  fortification.  Les  Français  ont 
transformé  en  villes  florissantes  Tamatave,  Tananarive,  Majunga  et  Diego-Suarez 
qui  n'étaient  que  des  misérables  tas  de  fumier. 

Le  chemin  de  fer  aura  une  influence  encore  plus  grande  sur  le  développement 
du  pays.  Cette  voie  ferrée,  dont  le  projet  a  été  arrêté  il  y  a  à  peine  trois  ans, 
fonctionne  déjà  sur  plus  de  cinquante  kilomètres  et  sa  construction  ira  beaucoup 
plus  vite  maintenant  que  les  difficultés  du  début  ont  été  surmontées  et  que  la 
question  de  la  main-d'œuvre  a  été  tranchée.  Cette  ligne  ouvrira  à  l'exploitation  la 
région  des  hauts  plateaux  dont  le  sol  est  fertile  et  la  population  laborieuse. 

Le  gouverneur  peut  tirer  de  ces  résultats  un  enseignement.  Le  mieux  pour  les 
entreprises  coloniales  est  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  les  criailleries  de  la  presse 
et  les  tergiversations  des  tatillons  de  l'Administration  centrale.  Il  faut  chercher 
l'homme  de  la  situation  et  quand  on  l'a  trouvé  le  laisser  agir  d'après  sa  propre 
initiative.  Sans  un  peu  de  dictature  on  piétine  sur  place  quand  il  s'agit  d'organiser 
un  chaos.  Le  dictateur  Galliéni  en  a  fourni  la  preuve  ». 

EUROPE. 

Le  Budget  uaval  augiaiw.  —  Dans  l'exposé  des  motifs  accompagnant 
les  documents  parlementaires  relatifs  au  budget  de  la  marine  pour  1903-1904,  lord 
Selborne  estime  les  crédits  nécessaires  aux  nouvelles  constructions  à  10,137,000 
livres  sterling. 

En  dehors  du  nouveau  programme,  il  y  aura  en  construction  11  cuirassés, 
19  croiseurs-cuirassés,  10  autres  croiseurs,  2  sloops,  19  contre-torpilleurs,  8  tor- 
pilleurs, 3  sous-marins,  sur  lesquels  6  cuirassés,  H  croiseurs-cuirassés,  1  croiseur, 
2  sloops,  4  contre-torpilleurs,  8  torpilleurs  et  3  sous-marins  seront  terminés  dans 
le  courant  de  l'année. 

Le  programme  de  modernisation  sera  également  potissé. 
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Lo  gouvernement  a  l'intention  d'accorder  à  la  Compagnie  Cunard  une  subvention 
telle  qu'elle  lui  permettra  de  construire  deux  navires  d'une  vitesse  supérieure  à 
celle  de  tous  les  navires  tenant  actuellement  la  mer  et  qui  seront  à  la  disposition 
complète  de  l'Amirauté  en  temps  de  guerre. 

L'Amirauté  a  décidé  de  détacher  l'Afrique  occidentale  de  la  station  du  Gap  et  de 
créer  une  nouvelle  escadre  dénommée  «  escadre  du  Sud  de  l'Atlantique  »,  à 
laquelle  seront  rattachés  le  Sud-Est  de  l'Amérique  et  l'Afrique  occidentale  avec 
points  d'appui  à  Gibraltar  et  à  Sierra-Leone. 

Le  budget  s'élève  en  chiffres  bruts  à  35,83o,8-41  livres  sterling  (896  millions 
de  francs)  et  en  chiffres  nets  à  34,475,000  (8G2  millions  de  francs). 

ASIE. 

Lia  llariue  fi'aueai^ie  «Saus  le  Haiit-Vaug^-TMé.  —  11  ne  s'agit  ni 
d'une  escadre,  ni  d'une  division  navale.  Peut-on  appeler  flottille  deux  mauvaises 
chaloupes  à  vapeur,  de  force  motrice  à  peine  suffisante,  de  résistance  à  peu  près 
nulle,  de  construction  peu  appropriée. 

Mais  le  chef  était  le  commandant  Hourst,  qui  avait  fait  ses  preuves  sur  le  Niger 
et  qui  était  chargé  d'une  mission  plus  difficile  encore  sur  le  Yang-Tsé.  Il  commença 
par  consolider  ses  bateaux  et  par  les  approprier  à  cette  navigation  périlleuse, 
semée  d'épaves  anglaises  et  allemandes. 

Le  premier  bateau  porte  un  nom  glorieux,  cher  à  tous  les  marins,  YOlry.  Le 
second  s'appelle  le  Tuhiang.  Le  commandant  Hourst  les  conduisit  jusqu'à  Tchung- 
King  et  Tchan-Tou.  Dans  cette  capitale  de  700,000  âmes,  il  a  suffi  du  consul  Bons 
d'Anty,  du  commandant  Hourst,  de  ses  deux  seconds,  et  de  trois  autres  Français, 
dignes  émules  de  Francis  Garnier,  pour  tenir  en  respect  les  Boxeurs  et  faire  avorter 
la  révolte  qui  aurait  eu  pour  conséquence  le  massacre  de  tous  les  Européens. 

Dire  que  le  commandant  en  fut  félicité,  ce  serait  contraire  à  la  vérité.  Ce  serait 
mal  connaître  les  appréhensions  du  pouvoir  métropolitain  qui  ne  connaît  les 
Boxeurs  que  de  loin. 

En  deux  ans,  avec  ce  matériel  médiocre,  ce  personnel  restreint  dont  l'ardeur 
suppléait  au  nombre,  le  Haut-Yang-Tsê  fut  triangulé  et  hydrographie.  Les  ins- 
tructions nautiques  sont  prêtes.  Files  sont  françaises.  Le  Kinchou  et  le  Mui-Kiang 
ont  été  explorés. 

De  Itchang  à  Sui-Fou,  625  milles  ont  été  hydrographiès  et  triangulés,  292  ont 
été  levés  sur  le  Kinchou  et  le  Mui-Kiang,  2,444  milles  ont  été  parcourus  parl'O//;;/ 
et  2,160  par  le  Takiang. 

En  outre,  des  casernes,  des  maisons,  des  magasins,  etc.,  ont  été  construits  à 
Tchung-King.  Nous  y  aurons  bientôt  une  Université  franco-chinoise  à  Tchen-tou. 

Le  commandant  Hourst  après  cette  laborieuse,  périlleuse  et  féconde  campagne, 
rentre  en  France.  Aux  félicitations  des  amiraux  ses  chefs,  il  nous  sera  permis  de 
joindre  modestement  les  nôtres  et  de  dire  que  pour  la  seconde  fois  il  a  soutenu 
dignement  le  bon  renom  de  la  marine  française  et  bien  travaillé  pour  la  France  en 
Extrême-Orient. 

AFRIQUE. 

E<e  1>assiu  du  ^'il  entre  le  lae  Albert  et  Gondokoro-liado. 

—  Etat  actiel  de  l'occupation  AN(ii.AiSE  et  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

—  Les  Anglais  occupent  la  rive  droite  du  Nil. 
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Les  territoires  du  Haut-Nil  sont  sous  la  direction  du  gouvernement  de  l'Ouganda. 

Après  le  poste  de  Entébé-Kampala,  au  Nord  du  Lac  Victoria-Nyanza  (Entébé 
étant  le  port  et  Kampala,  la  ville)  et  le  poste  de  communication  de  Masindi,  on  ne 
trouve  pas  d'autres  postes  dans  l'intérieur.  L'occupation  n'est  ettective  que  sur  les 
rives  du  Nil. 

La  route  Je  caravanes  qui  réunit  l'Ouganda  proprement  dit  aux  postes  du  Haut- 
Nil  et  les  régions  habitées  par  les  Soudanais  Choulli  à  l'Est  sont  relativement  sûres. 
De  ce  côté,  la  limite  de  pénétration  de  l'influence  anglaise  est  naturellement 
formée  par  la  frontière  entre  les  Soudanais  et  les  «  Lango  »,  à  quinze  jours  environ 
du  Nil.  U  faut  faire  remarquer  qu'à  moins  de  huit  jours  d'étape  on  ne  connaît  déjà 
plus  les  Anglais  que  de  nom.  Les  «  Tourcs  »  sont  beaucoup  plus  connus.  C'est 
sous  ce  nom  que  les  indigènes  désignent  les  Egyptiens  qui  ont  pénétré  autrefois 
dans  ces  régions  avec  Emin  Pacha  et  Samuel  Baker. 

Plus  à  l'Est  encore,  les  tribus  des  Iguiai,  Outoumour,  Lodousso,  etc.,  que  les 
Soudanais  nomment  communément  «  Lango  »  sont  complètement  sauvages.  Elles 
sont  de  même  race  que  les  puissantes  tribus  Tourkouana  et  Karamoyo  qui 
occupent  la  partie  occidentale  du  bassin  du  Lac  Rodolphe.  Ces  tribus  ne  con- 
naissent ni  les  Anglais,  ni  même  les  blancs.  Des  expéditions  dirigées  par  des  lieu- 
tenants du  colonel  Mac  Donald  ont  pourtant  longé  ces  régions.  La  mission  française 
du  Bourg  de  Bozas  vient  de  les  explorer  en  les  traversant. 

Au  Nord  du  Lac  Albert,  le  premier  poste  anglais  sur  le  fleuve  est  Wadélaï,  qui 
est  occupé  par  un  fonctionnaire  civil.  Ce  poste  communique  avec  le  fort  de 
Nimoulé  (3"  36'  de  latitude)  par  un  petit  vapeur,  le  Kinia,  renforcé  par  une  barque 
à  huit  rameurs.  C'est  par  cette  voie  que  s'etfectue  le  service  postal.  Les  courriers 
qui  passent  par  l'Ouganda  utilisent  la  voie  ferrée  qui  aboutit  à  Mombassa  et 
mettent  deux  mois  pour  atteindre  l'Europe.  Par  Khartoum  et  l'Egypte  un  mois  à 
peine. 

Le  poste  de  yimoulé,  construit  sur  le  premier  contrefort  d'une  petite  montagne 
qui  domine  le  Nil,  jouit  d'une  situation  merveilleuse  sur  la  vallée  du  Nil  et  com- 
mande le  fleuve  à  l'endroit  oii  ce  dernier  termine  le  coude  qu'il  fait  à  l'Est,  pour 
reprendre  sa  direction  générale  vers  le  Nord.  Au-dessus  du  poste  commencent  une 
série  de  rapides  qui  l'empêchent  d'être  navigable  jusqu'à  Gondokoro-Lado.  Ce 
poste  est  dirigé  par  le  capitaine  Langton,  qui  est  en  même  temps  commandant  des 
forces  du  Haut-Nil.  11  a  sous  ses  ordres  à  Nimoulé  deux  lieutenants  et  une  gar- 
nison d'environ  250  hommes  faisant  partie  des  King's  Africa  Rifles.  Ces  soldats 
sont  presque  tous  des  Nilotiques  ;  Soudanais  des  environs  de  Khartoum,  Choulli, 
Bari,  Madi,  etc.,  quelques  anciens  soldats  d'Emin  Pacha.  Ils  manoeuvrent  assez 
bien,  sont  armés  de  la  carabine  Schnider,  ont  des  uniformes  «  kaki  »  et  portent 
des  souliers.  Ils  sont  commandés  par  des  sergents  indigènes  nommés  «  efléndi  » 
sous  la  direction  des  Européens.  On  y  trouve  les  échopes  de  quelques  traitants 
indiens,  arabes  et  Ouganda.  Les  indigènes  Choulli  des  environs  de  ce  poste  sont 
d'un  caractère  facile  et  agréable.  Les  Anglais  leur  demandent  fort  peu  ;  ils  ne  sont 
pas  en  situation  du  reste  de  les  imposer  fortement.  Le  pays  semble  prospère  et 
ses  habitants  heureux. 

Huit  jours  d'étape  séparent  le  poste  de  Nimoulé  de  celui  de  Gondokoro,  pendant 
lesquels  on  suit  le  fleuve.  On  a  à  traverser  la  rivière  Assoua  (affluent  du  Nil)  et 
l'on  rencontre  le  foi~t  Berkeley  que  les  Anglais  ont  évacué  à  cause  de  son  insalu- 
brité, pour  occuper  l'ancienne  station  égyptienne  de  Gondokoro. 

Le  poste  de  Gondokoro  est  le  dernier  des  postes  du  Haut-Nil  dépendant  de 
l'Ouganda.  A  partir  de  ce  point,  les  rives  du  Nil  sont  anglo-égyptiennes.  11  existe 
un  service  régulier  de  vapeurs  entre  Gondokoro  et  Khartoum  ;  arrivées  et  départs 


deux  fois  par  mois,  un  voyage  pour  le  service  postal  et  un  autre  pour  les  ravitail- 
lements. Des  canonnières  blindées  assurent  la  sécurité  du  fleuve  et  de  la  naviga- 
tion. Des  équipes  spéciales  entretiennent  le  chenal  qui  a  été  percé  au  prix  de  tant 
de  difficultés  dans  le  «  sudd  »  (barrage  d'herbes). 

Il  y  a  à  Gondokoro  une  garnison  de  200  hommes.  Ou  prête  à  l'Angleterre  l'in- 
tention d'y  mettre  1,200  hommes  L  . . 

Les  Anglais  n'occupent  que  la  rive  droite  du  fleuve  et  essayent  tant  bien  que 
mal  d'assurer  les  communications  pur  voie  fluviale  entre  les  points  navigables. 
Quant  à  l'iatérieur,  ils  se  réservent  pour  plus  tard. 

L'État  Indépendant  du  Congo  représenté  par  des  Belges  occupe  la  rive  gauche 
du  Nil. 

Le  12  Mai  1894,  l'État  du  Congo  et  la  Compagnie  à  charte  «  Impérial  British 
East  African  Company  »  signaient  une  convention  par  laquelle  cette  dernière 
cédait  à  bail,  pendant  la  durée  du  règne  de  Léopold  II,  les  territoires  compris  d'un 
point  situé  au  Sud  de  Mahagi,  sur  le  lac  Albert,  jusqu'à  la  ligne  de  faîte  Congo- 
Nil  ;  celle-ci  jusqu'au  30»  de  longitude  Est  de  Greenwich  ;  ce  méridien  jusqu'à  sa 
rencontre  avec  le  parallèle  5°  30'  et  ce  parallèle  jusqu'au  Nil,  d'oii  la  frontière  suit 
le  cours  jusqu'au  lac  Albert.  11  est  prescrit  que  l'État  doit  faire  usage  d'un  pavillon 
spécial  sur  ces  territoires.  Les  Belges  leur  donnent  le  nom  d'Enclave  du  Nil. 

A  part  la  station  de  Mahagi  sur  le  lac  Albert,  les  Belges  ont  occupé  Wadéktï 
en  face  du  poste  anglais  actuel,  mais  ils  l'ont  évacué,  le  trouvant  malsain. 

Ils  ont  à  Doufilé  deux  postes  séparés  par  une  quinzaine  de  kilomètres.  A  Boufilé 
n°  i  (3°  34'),  ils  ont  simplement  réoccupé  l'ancien  fort  égyptien,  relevé  les  fortifica- 
tions et  supprimé  les  mines  de  la  citadelle  en  briques  élevées  par  Émin  Pacha. 
Doufilé  fut  le  point  extrême  atteint  par  les  ]Mahdistes  sur  le  Nil.  Ce  fort  est  com- 
mandé par  un  lieutenant  ayant  sous  ses  ordres  trois  sous-officiers  et  250  hommes 
avec  des  canons  Nordenfeld.  Un  service  de  pirogues  assure  les  communications 
entre  Mahagi  et  Doufilé.  Les  territoires  compris  entre  ces  deux  postes  et  assez  loin 
dans  l'intériaur  sont  insoumis.  Us  sont  occupés  par  les  «  Longouaré  »  pasteurs  et 
cultivateurs.  Les  alentours  du  fort  ont  été  désertés  par  les  indigènes  et  le  ravitail- 
lement de  la  garnison  s'opère  difficilement. 

Doufilé  n"  2  n'est  plus  qu'un  poste  de  communications  sur  la  route  de  Redjaf.  Il 
est  situé  au  pied  du  mont  EUingoa  de  la  chaîne  des  Méto,  à  un  kilomètre  du  Nil 
environ  et  en  face  de  l'île  d'Anjouan  et  de  l'embouchure  de  la  rivière  Assoua.  Ce 
poste  est  sous  les  ordres  d'un  sous-officier  qui  commande  quelques  hommes. 

Sept  étapes  le  long  du  Nil  amènent  au  poste  de  Redjaf.  A  la  première  étape  on 
trouA'e  une  route  qui  bifurque  à  l'Ouest  à  travers  les  régions  habitées  par  les 
Coucou.  Trois  étapes  suffisent  pour  rejoindre  le  poste  de  Kadjohadji  qui  est  lui- 
même  à  six  jours  du  poste  de  Loka,  sur  la  route  qui  réunit  l'Ouéllé  au  Nil. 
Kadjokadji  situé  au  milieu  d'un  pays  habité,  très  cultivé,  est  le  grand  centre  de 
ravitaillement  pour  les  postes  du  Nil.  11  est  occupé  par  un  officier,  un  sous-officier 
et  40  hommes. 

Redjaf  représente  pour  les  Belges  un  souvenir  historique.  La  prise  de  cette 
place,  le  17  Février  1897,  contre  les  Mahdistes  et  les  combats  qu'il  fallu  livrer  pour 
la  conserver,  décidèrent  de  l'occupation.  Un  officier  et  des  sous-officiers  y  com- 
mandent une  petite  garnison. 

Lado,  l'ancienne  station  égyptienne,  en  face  du  poste  anglais  de  Gondokoro,  a 
été  fortement  réoccupée  par  les  Belges,  qui  y  ont  une  garnison  de  600  hommes, 
sous  les  ordres  d'un  commandant  et  d'une  vingtaine  d'Européens. 

Kéro  est  le  poste  le  plus  extrême,  à  quelques  heures  de  la  frontière  assignée  à 
l'État  Indépendant  au  Nord.  L'inspecteur  d'État  «  Hanolet»  y  réside  ;  il  a  sous  son 
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commandement  toute  l'enclave  du  Nil  et  le  district  de  l'Ouéllé.  Ce  poste  est  le  port 
d'attache  de  Tunique  vapeur  que  l'Etat  possède  sur  le  Nil,  le  Vankerkovenville . 
qui  va  de  Redjaf  à  Khartoum. 

Le  poste  de  Redjaf  est  le  point  de  départ  d'une  route  rudimentaire  avec  ouvrages 
d'art  à  la  mode  indigène.  Cette  route  qui  aboutit  à  «  Niangara  »,  point  navigable 
sur  rOuêllé,  est  destinée  à  recevoir  des  automobiles.  L'idée  est  excellente, 
mais  étant  données  les  difficultés  à  surmonter,  les  automobiles  ne  roulent  pas 
encore  ! 

Le  premier  poste  que  l'on  rencontre  sur  cette  route  'est  Loka^  situé  auprès  des 
monts  Gombiri.  Un  officier  et  deux  sous-officiers  y  commandent  une  petite  gar- 
nison. 

Deux  fortes  étapes  conduisent  au  poste  retranché  de  Yist,  sur  la  rivière  de  ce 
nom,  un  affluent  du  Nil  assez  important.  Les  retranchements  ont  la  forme  d'un 
hexagone  ;  ils  sont  défendus  par  des  batteries  de  canons  Nordenfeld  flanqués  de 
mitrailleuses  Maxim.  La  garnison  doit  avoir  750  hommes  commandés  par  un  capi- 
taine, un  lieutenant  et  quatre  sous-officiers.  C'est  sur  le  camp  retranché  de  Yei 
que  se  replieraient  les  forces  du  Nil,  en  cas  de  besoin. 

Le  poste-frontière  à-'Aba,  à  quatre  étapes  du  Yei,  est  déjà  dans  le  bassin  du 
Congo. 

Dans  l'intérieur,  on  trouve  quelques  petits  postes  comme  Rafaï,  etc. 

L'ensemble  des  forces  de  l'Enclave  doit  atteindre  2,300  hommes.  Ces  soldats 
sont  le  plus  grand  nombre  de  races  congolaises  :  Bangala,  Basoko,  Bango-Bango, 
Kassaï,  etc.,  mélangés  à  quelques  indigènes  de  la  côte  Sierra-Leoue,  Sénégal, 
etc.,  etc.  Ils  sont  armés  de  l'ancien  fusil  de  l'armée  belge,  «  l'Albini  »  avec  baïon- 
nette. Leur  équipement  se  compose  d'un  costume  en  indienne  gros  bleu,  culotte 
et  blouse  boufi'antes  à  parements  rouges,  une  ceinture  rouge  et  une  «  chéchia  »  de 
même  couleur;  pas  de  souliers,  ce  qui  rend  leurs  mouvements  beaucoup  plus 
libres.  Ils  manœuvrent  bien  et  font  excellente  impression.  On  les  dit  courageux  à 
la  guerre. 

Il  faut  signaler  le  bel  arrangement,  la  bonne  tenue  et  le  confortable  qu'oflrentles 
diffV'rents  postes.  Ils  sont  réunis  entre  eux  par  de  petits  postes  indigènes  qui  cor- 
respondent à  une  étape. 

De  grandes  plantations  de  manioc,  patates  douces,  césame,  etc.,  entourent  ces 
postes.  Des  potagers  oii  se  voient  tous  les  légumes  d'Europe  sont  entretenus  avec 
soin. 

Les  agents  de  l'Etat  Indépendant  sont  fort  bien  ravitaillés.  Les  transports  se 
font  au  moyen  de  porteurs  et  sont  bien  organisés.  Toutes  les  charges  viennent  par 
le  Congo.  Le  prix  de  revient  pour  le  transport  d'une  tonne  est  de  3,000  francs.  Les 
courriers,  même  les  lettres  particulières  des  agents,  doivent  passer  par  le  Congo. 
Les  Belges  ne  se  servent  pas  de  la  voie  du  Nil. 

Le  commerce  est  libre  dans  tous  les  territoires  de  l'Enclave.  L'État  achète  lui- 
même  l'ivoire  aux  indigènes.  Concurremment  à  lui,  une  Société  anglo-belge  a 
obtenu  le  droit  de  faire  du  commerce  d'ivoire  et  même  de  tuer  l'éléphant. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'Enclave  du  Nil  non  seulement  ne  rapporte  rien,  mais 
qu'au  contraire  elle  coûte  à  l'Etat  Indépendant  pas  mal  d'argent.  Les  Belges  n'uti- 
lisent en  aucune  façon  la  voie  facile  et  rapide  que  leur  ofl're  le  Nil.  On  se  demande 
quels  avantages  ils  trouvent  à  occuper  cette  région  qui  ne  doit  pas  leur  rester?  Les 
Belges  sèment-ils  pour  que  les  Anglais  récoltent  ? 

Paul  Didier, 
Membre  de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas. 
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AMERIQUE. 


H'ote  sur  réinigratiou  au  Cauada.  —  Nous  croyons  intéresser  les 
lecteurs  du  Bulletin  en  résumant  à  leur  intention  les  avis  qu'un  vieux  praticien 
d'émigration,  M.  l'abbé  Gaire,  curé  de  Grande-Clairière  (Manitoba),  donne  aux 
Européens  désireux  d'aller  s'établir  au  Canada.  Avec  quelques  variantes,  en  raison 
de  la  ditlérencc  de  climat  et  d'errements  administratifs,  ces  indications  peuvent 
trouver  leur  application  auprès  de  la  clientèle  de  nos  propres  colonies  :  nos  col- 
lègues seront  ainsi  mis  en  mesure  de  renseigner  à  l'occasion  ceux  qui  les  consul- 
teraient pour  émigrer  en  vue  d'entreprises  agricoles. 

La  saison  d'embarquement  pour  le  Canada  varie  suivant  que  le  colon  dispose  ou 
non  d'un  certain  capital  (1,500  francs  au  moins).  Le  premier  s'arrangera  pour 
arriver  sur  place  dès  la  fin  de  l'hiver,  de  manière  à  pouvoir  choisir  sa  concession, 
s'y  installer  avec  quelques  vaches,  aménager  un  jardin  et  commencer  à  préparer 
les  terres  de  culture  pour  la  campagne  suivante.  L'un  de  ses  fils,  ou  lui-même,  ira, 
autant  que  possible,  travailler  quelques  mois  chez  un  fermier  voisin  pour  s'initier  ; 
il  faudra  procéder  ensuite  avec  prudence  pendant  deux  ou  trois  ans,  puis  on 
pourra  se  montrer  plus  entreprenant  et  joindre  même  petit  à  petit  de  nouveaux 
lots  à  la  première  concession.  Xe  pas  perdre  de  vue  que  les  prodigues  et  les  imagi- 
naires gaspillent  leurs  capitaux  plus  rapidement  dans  les  colonies  qu'ils  ne  l'au- 
raient pu  faire  en  Europe. 

Si  Fémigrant,  au  contraire,  est  pauvre,  il  fera  bien  de  n'arriver  qu'à  l'époque  des 
grands  travaux,  foins,  moisson,  battages,  soit  au  commencement  de  Juillet  pour  le 
Canada.  Il  trouvera  ainsi  dès  son  arrivée  un  travail  assuré  et  grassement  rétribué 
jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  En  travaillant  deux  ou  trois  mois  pour  le  compte  des 
fermiers  voisins  (chez  qui  il  est  traité  d'ordinaire  comme  l'enfant  de  la  maison),  il 
amasse  un  petit  capital  qui  lui  permet  d'installer  une  cabane  pour  sa  famille  sur 
le  lot  qu'il  a  choisi  et  d'y  revenir  définitivement  à  l'entrée  de  l'hiver.  Le  printemps 
suivant  il  achètera  une  charrue  et  une  paire  de  bœufs  (moins  chers  et  plus  rus- 
tiques que  les  chevaux)  :  il  défrichera  d'abord  pour  son  jardin,  puis  préparera  des 
pièces  plus  étendues  pour  les  céréales.  Le  mois  d'Août  arrivé  il  s'engagera  encore 
pour  trois  mois  et  rapportera  un  petit  pécule  qui  lui  permettra  d'acheter  le  complé- 
ment de  l'outillage  et  quelques  vaches  si  c'est  possible  pour  commencer  le 
troupeau.  Au  printemps  suivant  il  fera  ses  premières  semailles  et  continuera  à 
étendre  progressivement  sa  culture. 

En  fait  d'argent  l'émigrant  doit  en  garder  un  peu  sur  lui  pour  fjire  la  route  ;  il 
s'adresse  le  surplus  à  destination,  par  la  poste  si  la  somme  est  faible,  ou  par 
chèque  sur  une  banque  si  le  chiffre  est  assez  élevé. 

Quant  au  bagage,  il  est  bon  d'emporter  tout  son  linge  et  ses  vêtements,  quelques 
livres  et  outils  préférés,  la  literie  légère,  un  matelas  peut-être,  très  peu  de  vais- 
selle. —  On  trouve  facilement  au  Canada  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  confort 
et  les  usages  ordinaires  de  la  vie  :  papier,  fil  à  coudre,  savon,  étoffes,  vêtements, 
mobilier,  outils  excellents  et  très  pratiques,  etc.,  etc. 

Le  régime  alimentaire  varie  un  peu  suivant  la  nationalité  des  immigrants,  mais 
un  certain  genre  anglais  semble  dominer  :  le  pain  et  la  viande  en  forment  la  base, 
avec  volaille,  gibier,  poissons  et  légumes  similaires  à  ceux  d'Europe  ;  sans  oublier 
les  gâteaux,  sucreries  et  confitures.  Le  thé  est  la  boisson  courante,  mais  on  y 
trouve  aussi  le  café,  le  vin,  la  bière  et  tous  les  spiritueux. 

Les  fruits  indigènes  comprennent  fraises,  framboises,  cerises,  prunes,  groseilles, 
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noisettes  ;  inutile  d'en  apporter  des  plants  d'Europe  :  ils  résisteraient  mal  au 
voyage  et  au  climat  ;  à  plus  forte  raison  le  pêcher,  la  vigne,  etc. 

Les  principales  cultures  sont  le  blé  et  l'avoine  qui  se  vendent  aux  stations  du 
voisinage  ;  le  bétail  est  acheté  à  la  ferme  par  les  bouchers  et  les  agents  d'expor- 
tation ;  le  beurre,  le  fromage,  les  œufs,  la  volaille  trouvent  aussi  des  débouchés 
quand  les  exploitations  ne  sont  pas  trop  éloignées  des  villes 

Les  relations  sociales  sont  généralement  agréables  ;  on  trouve  des  facilités  pour 
raccomplissement  des  devoirs  religieux  et  aussi  pour  l'instruction  qui  dépend 
presque  exclusivement  des  autorités  locales.  Celles-ci,  du  reste,  encouragées  par 
l'exemple  du  gouvernement  central,  réglementent  le  moins  possible  et  s'attachent 
plutôt  à  favoriser  les  initiatives  privées  :  la  chasse  et  la  pêche  sont  absolument 
libres.  11  serait  à  souhaiter  que  nos  compatriotes  trouvassent  dans  nos  colonies  les 
facilités  que  la  législation  si  libérale  des  colonies  anglaises  offre  aux  immigrants  de 
toute  nationalité. 


II.  —  Géographie  commerciale.  -    Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

A  l'importation,  2,004,809,000  fr.,  en  augmentation  de  111,911,000  fr.  sur  1902; 
à  l'exportation,  1,746,08(3,000  fr.,  en  augmentation  de  4,985,000  fr.  sur  1902,  tel  est 
le  bilan  du  commerce  de  la  France  pour  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année. 

Tous  les  principaux  chapitres  ont  contribué  à  majorer  les  entrées  en  France  de 
marchandises  étrangères,  durant  cette  période  :  33,140,000  fr.  sur  les  objets  d'ali- 
mentation ;  66,992,000  fr.  sur  les  matières  nécessaires  à  l'industrie  ;  11,779,000  fr. 
sur  les  objets  fabriqués.  Si  la  plus-value  de  près  de  67  millions  constatée  pour 
les  matières  premières  dénote  une  certaine  activité  dans  l'industrie,  par  contre  les 
augmentations  de  33  millions  d'une  part  pour  les  produits  alimentaires  et  de 
12  millions  environ,  d'autre  part,  pour  les  marchandises  manufacturées,  sont  des 
indices  moins  favorables,  au  point  de  vue  économique. 

Du  côté  des  exportations,  on  ne  peut  qu'enregistrer  avec  regret  une  diminution 
de  près  do  33  millions  sur  les  objets  d'alimentation  et  on  ne  trouve  pas  une 
compensation  suffisante  dans  la  plus-value  de  5  millions  environ  accusée  par 
les  produits  fabriqués.  11.  est  vrai  de  dire  qu'on  a  expédié  pour  16  millions,  en 
chiffres  ronds,  de  plus  que  pendant  la  période  correspondante  de  1902. 


En  Belgique,  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  les  importations 
ont  atteint  une  valeur  de  996,649,000  fr.,  contre  928,627,000  fr.  en  1902,  soit  un 
peu  plus  de  62  millions  d'augmentation  ;  et  les  exportations,  de  780,461,000  fr. 
contre  720,661,000  fr.  en  1902,  soit  60,400,000  fr.  ou  8  "/„  de  plus.  Dans  ces  chitires, 
la  France  compte  pour  143,237,000  fr.  à  l'importation  et  166,122,000  fr.  à  l'expor- 
tation :   elle  occupe  toujours  le  premier  rang  dans  le  commerce  belge  d'échanges. 
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Le  commerce  d'importation  de  TAngleterre  a  été,  pendant  le  mois  de  Mai,  de 
41,905,106  £  en  1903,  contre  43,353,705  £  en  1902;  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à  24,327,026' £  en  1903,  contre  22,&31,974  £  en  1902. 


J.  Petit-Leduc. 
FRANGE. 


Port  de  Duiikei'qne. —  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  quelques 
extraits  d'un  article  de  M.  Paul  de  Rouziers,  sur  le  port  de  Dunkerque,  qui  a  été 
publié  par  la  Revue  de  Paris  du  1"  Janvier  1903  : 

«  La  construction  des  chemins  de  fer  amena  le  contact  nécessaire  et  rendit  à 
Dunkerque  un  rôle  actif,  en  même  temps  qu'elle  fournissait  à  la  région  du  Nord 
l'issue  dont  elle  avait  besoin  sur  le  rivage  français  de  la  mer.  Désormais,  Dun- 
kerque était  vraiment  le  port  régional  de  nos  provinces  françaises  les  plus  riches 
et  les  plus  progessives.  Et  tout  de  suite  cette  situation  nouvelle  se  traduit  par 
l'ano-mentation  marquée  du  mouvement  maritime  et  du  trafic  des  marchandises. 
C'est  en  1848  que  la  ligne  de  Lille  à  Dunkerque  fut  mise  en  exploitation.  En  1850, 
nous  ne  trouvons  encore  que  310,000  tonneaux  de  jauge  pour  les  entrées  et  les 
sorties  du  port  et  280,000  tonnes  pour  les  marchandises  ;  mais,  dix  ans  plus  tard, 
en  1860,  les  chiffres  s'élèvent  respectivement  à  546,000  et  484,000,  accusant  une 
progression  de  76  et  86  pour  cent. 

«  Le  chemin  de  fer  ne  devait  pas  être  seul  à  relier  la  vaste  région  productive  du 
Nord  au  port  de  Dunkerque.  11  y  aA'ait  un  immense  parti  à  tirer  des  canaux  exis- 
tants ;  ils  pouvaient  remplacer  la  voie  fluviale  qui  faisait  défaut,  à  condition  de  les 
relier  systématiquement  les  uns  aux  autres,  de  les  approfondir,  de  donner  à  leurs 
écluses  les  mêmes  dimensions.  Le  relief  peu  accentué  du  sol  se  prêtait  à  l'établis- 
sement des  jonctions  nécessaires  pour  créer  de  vraies  lignes  de  navigation  inté- 
rieure. L'exécution  du  programme  de  1879  favorisa  très  notablement  le  trafic  de 
Dunkerque  en  assurant  la  circulation  des  bélandres  sur  les  canaux  d'intérêt  local 
qui  sillonnent  ses  environs.  Aujourd'hui  l'uniformité  des  bélandres  est  absolue.  Ce 
sont  des  chalands  de  .38"  50  de  long  et  1'"  80  de  tirant  d'eau,  qui  peuvent  charger 
300  tonnes  de  marchandises  et  transportent  à  très  bon  marché  les  produits  encom- 
brants. Une  tonne  de  charbon  vient  de  Lens  à  Dunkerqoe  pour  0  fr.  80  c,  et  la 
bélandre  qui  l'apporte  peut  accoster  un  navire  dans  le  port,  ce  qui  permet  un 
transbordement  direct  sans  déchargement  à  quai.  Le  contact  entre  l'intérieur  des 
terres  et  le  port  est  facilité  par  ces  heureuses  conditions.  Aussi  le  rôle  des  canaux 
dans  le  drainage  commercial  de  la  région  du  Nord  vers  le  port  de  Dunkerque  a-t-il 
considérablement  augmenté  depuis  l'exécution  du  programme  de  1879.  En  1880, 
le  mouvement  de  la  navigation  intérieure,  relevé  à  l'écluse  de  l'arrière-port,  seule 
communication  alors  existante  avec  les  canaux,  se  chiffrait  par  389,103  tonnes  de 
marchandises  (entrées  et  sorties).  Quatre  ans  après,  le  16  Mai  1884,  l'écluse  de  la 
Darse  n**  1  est  mise  en  service,  et,  dès  la  fin  de  l'année,  le  poids  des  marchandises 
entrées  et  sorties  atteint  prés  de  600,000  tonnes.  En  1890,  le  3  Août,  une  troisième 
écluse,  celle  de  la  Darse  n»  2,  est  inaugurée  ;  c'est  une  autre  porte  de  communi- 
cation, une  facilité  nouvelle  correspondant  aux  travaux  exécutés  sur  les  canaux  : 
dès  1891,  la  statistique  accuse  près  d'un  million  de  tonnes,   et,  depuis  lors,  nous 
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retrouvons  constamment  des  chiffres  variant  de  un  million  à  douze  cent  mille 
tonnes. 

«  Ils  seraient  bientôt  dépassés  sans  doute  si  de  nouvelles  améliorations  sur  les 
canaux  existants  et  l'établissement  de  certains  tronçons  nouveaux  assuraient  une 
communication  plus  facile  entre  Dunkerque  et  l'Escaut.  Actuellement  la  naviga- 
tion est  très  gênée  sur  cette  ligne.  Elle  ne  suffit  ni  au  transit,  ni  aux  embarque- 
ments. L'Escaut  attirant  forcément  les  marchandises  d'exportation  vers  Anvers,  il 
importe  au  plus  haut  point  de  fournir  à  celles  ci  une  large  voie  vers  Dunkerque,  au 
lieu  qu'elles  ne  trouvent  à  leur  disposition  que  des  canaux  étroits,  dont  les  écluses 
ne  peuvent  livrer  passage  qu'à  un  seul  bateau  à  la  fois,  et  que  les  seuls  charbons 
du  bassin  houiller  qu'ils  traversent  suffiraient  à  encombrer.  M.  Guillain,  que  sa 
compétence  spéciale  désignait  pour  étudier  les  projets  d'amélioration  des  voies 
navigables  de  Dunkerque  à  l'Escaut,  a  montré  avec  force  dans  un  lumineux  rap- 
port (1)  la  nécessité  de  ce  travail. 

«  Un  bon  système  de  canaux  peut  faire  plus  encore.  Il  peut  suppléer  aux  grandes 
voies  naturelles  de  navigatioii,  non  seulement  pour  drainer  la  région  du  Nord 
proprement  dite,  mais  aussi  pour  capter  les  sources  si  abondante?  de  trafic  de  la 
région  Nord-Est,  devenue  aujourd'hui  notre  grand  centre  métallurgique  français. 
La  Meuse,  comme  l'Escaut,  attire  vers  les  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
l'exportation  maritime  de  cette  riche  et  active  contrée.  Cette  exportation  peut  être 
dirigée  sur  notre  port  français  de  Dunkerque.  Il  suffit  pour  cela  que  les  fers  et  les 
aciers  de  Meurthe-et-Moselle  trouvent  à  leur  portée  une  voie  navigable  aboutissant 
à  l'Escaut  et  rencontrant  là  le  canal  élargi  que  l'on  réclame.  De  là  est  sorti  le 
projet  de  loi  du  1"  Mars  1901,  relatif  au  canal  du  Nord- Est.  Ce  canal  se  compo- 
serait de  deux  tronçons  se  continuant  et  se  complétant  :  1"  le  canal  de  la  Ghiers 
partant  de  Longvey  et  atteignant  la  vallée  de  la  Meuse  ;  2"  le  canal  de  la  Meuse  à 
l'Escaut.  Ainsi  qu'il  arrive  lorsqu'une  voie  de  communication  répond  véritable- 
ment à  des  besoins  généraux  constatés,  lorsque  son  tracé  s'inspire  des  circonstances 
naturelles  dont  dépendent  étroitement  le  commerce  et  l'industrie,  celle-ci  est 
ardemment  souhaitée  par  tous  les  intéressés.  Les  maîtres  de  forges  de  Longwy  la 
désirent  tout  autant  que  les  transitaires  de  Dunkerque.  Elle  profiterait  aux  uns 
comme  aux  autres.  Elle  profiterait,  par  surcroît,  à  l'ensemble  du  pays,  aux  consom- 
mateurs, qui  bénéficient  toujours  en  fin  de  compte  des  économies  réalisées  dans  la 
distribution  comme  dans  la  production  des  marchandises. 

«  Actuellement,  le  port  de  Dunkerque  est  à  374  kilomètres  de  Longwy  par  voie 
ferrée  ;  celui  d'Anvers  en  est  éloigné  seulement  de  2fi.">  kilomètres  (2).  Il  n'y  a 
guère  de  lutte  possible  dans  ces  conditions.  Avec  le  canal  du  Nord-Est,  la  distance 
par  voie  d'eau  entre  Dunkerque  et  Longwy  serait  de  445  kilomètres,  d'Anvers  à 
Longwy  de  426  kilomètres.  La  dillérence  en  faveur  d'Anvers  serait  compensée  par 
les  difficultés  que  présente  la  Meuse  belge  à  la  navigation  fluviale.  La  concurrence 
deviendrait  possible.  Quant  aux  avantages  de  la  voie  d'eau  sur  la  voie  ferrée,  ils 
sont  considérables  pour  les  houilles  et  très  sensibles  pour  les  cokes,  ce  qui  per- 
mettrait H  la  métallurgie  de  Meurthe-et-Moselle  de  demander  aux  houillères  fran- 
çaises les  combustibles  qu'elle  fait  venir  en  grande  quantité  de  Belgique  et 
d'Allemagne.  Le  minerai,  vrai  type   de  la   marchandise  pour  bateau,  voyagerait 


1)  Chambre  des  Députés.  Session  extraordinaire  de  19(M.  N"  2773. 

(2)  Chiffres   empruntés  ainsi   que  les  détails  suivants  au  Rarporl  fie  M.  Guillain,  N"  272".',  annexé  au 
Rapport  général  de  M.  Ainaond. 
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aussi  plus  économiquement  ;  par  suite,  les  mines  du  bassin  de  Briey  pourraient 
envoyer  leurs  minerais  dans  de  meilleures  conditions  aux  hauts-fourneaux  du  Nord 
et  de  la  Belgique  ;  Longwy,  de  son  côté,  recevrait  de  Dunkerque  les  minerais 
espagnols  à  2  fr.  12  c.  par  tonne  de  moins  par  le  canal  que  par  la  voie  ferrée.  La 
mise  en  service  du  canal  du  Nord-Est  procurerait  ainsi  à  toutes  les  contrées  qu'il 
traverserait  des  facilités  de  transport  qui  détermineraient  une  plus  grande  activité 
industrielle.  Elles  auraient  plus  à  fournir  et  plug  à  demander  à  un  port  maritime. 
Et  leur  port  régional  commun  serait  Dunkerque.  » 


■j'ei^paiiJiiiou  «lu  coitiiiierce  francaii^.  —  Nous  avons,  dans  notre 
Bulletin  d'Avril  dernier,  sous  la  rubrique  de  nos  nouvelles  de  géographie  commer- 
ciale, annoncé  la  formation  de  la  Fédération  des  industriels  et  des  commerçants 
français.  Nous  reproduisons  aujourd'hui  un  extrait  d'un  article  de  M.  Robert 
Doucet,  paru  dans  la  Dépêche  Coloniale.  Dans  cet  article  l'auteur  recherche  quels 
sont  les  moyens  pratiques  de  réaliser  le  programme  tracé  par  M.  André  Lebon, 
lors  de  l'assemblée  constitutive  de  la  Fédération  le  18  -Niai  dernier,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Si  nous  ne  voulons  pas  voir  notre  commerce  d'exportation  péricliter  nous 
devons  aller  solliciter  l'étranger  chez  lui  »  : 

«  La  grande  extension  prise,  en  ces  dernières  années,  par  le  commerce  allemand 
d'exportation,  provient  presque  exclusivement  de  ce  fait,  que  l'on  a  su  organiser, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  la  vente  des  produits  nationaux  à  l'étranger.  Or,  les  «  Ex- 
positions flottantes  »  ont  joué  un  rôle  exirèmement  important  à  cet  égard,  car 
elles  ont  obvié  à  la  difficulté  qu'éprouve  tout  négociant  pour  faire  connaître  ses 
produits  et  pour  solliciter  la  clientèle  des  pays  éloignés.  Voici  qu'elle  en  est  l'or- 
ganisation : 

«  Des  associations  de  commerçants  et  d'industriels  se  sont  formées,  dans  quelques 
centres  allemands,  qui  ont  armé,  à  frais  commun,  des  navires  de  faible  tonnage. 
Ces  navires  contiennent  des  collections  complètes  d'échantillons  de  tous  les  pro- 
duits offerts  par  chacun  des  adhérents  à  la  combinaison,  et  ils  partent  pour  de 
longues  croisières  dans  des  régions  oii  il  est  possible  de  trouver  des  débouchés. 
Dans  chaque  port,  les  négociants  du  pays  sont  invités  à  venir  visiter  le  navire  ;  on 
leur  distribue  des  catalogues  er.  plusieurs  langues,  et  on  recueille  leurs  com- 
mandes. 

«  En  même  temps,  quelques-uns  des  employés  des  exposants  rayonnent  aux 
environs  et  visitent  les  principaux  centres  de  l'intérieur  pour  y  étendre  le  champ 
de  leurs  transactions. 

«  Les  industriels  allemands  associés  jouissent  ainsi,  pour  une  somme  relative- 
ment restreinte,  des  mêmes  avantages  que  s'ils  entretenaient  individuellement  des 
correspondants  dans  tous  les  pays  visités  par  l'exposition  flottante.  Il  paraît,  en 
effet,  que  les  frais  de  ces  voyages  collectifs  ne  dépassent  point  4,50  "/o  du  chiffre 
d'attaires  réalisé  au  cours  de  chaque  tournée. 

«  Ces  organisations  sont  très  simples  et  très  fructueuses  pour  ceux  qui  y  parti- 
cipent. Pourquoi  la  France  n'userait-elle  pas  du  même  procédé  pour  étendre,  elle 
aussi,  le  champ  de  ses  transactions  au  dehors  ? 

<'  A  côté  des  expositions  flottantes,  dont  le  nombre  est  toujours  forcément  réduit, 
et  qui  olfrent  l'inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  étendre  leurs  opérations  assez  loin 
des  ports  de  mer,  il  existe  un  autre  procédé  de  propagande  commerciale  dont  la 
réalisation  serait  encore  plus  aisée  :  il  consiste  à  charger  un  seul  voyageur  de  la 
représentation  de  plusieurs  maisons  de  commerce.  En  choisissant  pour  leur  confier 
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cette  mission  des  hommes  parfaitement  au  courant  des  usages  du  pays  qu'ils 
seraient  chargés  de  visiter,  et  oia  ils  pourraient  d'ailleurs  souvent  créer  des  comp- 
toirs, en  donnant  à  chacun  d'eux  des  produits  très  divers  afin  d'éviter  toute  concur- 
rence entre  les  associés,  et  en  laissant  à  ces  voyageurs  une  large  initiative,  on 
aboutirait  sang  aucun  doute  à  d'excellents  résultats. 

«  La  Fédération  naiionale  des  industriels  et  des  commerçants  français  nous 
semble  toute  désignée  pour  opérer  l'union  de  tous  nos  exportateurs  et  pour  provo- 
quer des  Associations  fécondes. 

«  Les  régions  ne  manquent  point,  en  etî'et,  où  elle  pourrait  exercer  son  action 
dans  les  deux  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
parcourir  l'intéressante  collection  des  rapports  consulaires  que  publie  l'Office  du 
commerce  extérieur.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  nos  représentants  indiquent 
des  clientèles  à  prendre,  des  affaires  à  traiter;  tous  déplorent  notre  inertie  et  se 
plaignent  de  voir  accaparer  par  les  produits  allemands  des  marchés  où  il  nous 
serait  cependant  très  facile,  d'après  eux,  d'occuper  le  premier  rang. 

«  Nos  produits  sont  encore  très  appréciés,  surtout  en  Orient,  dans  les  colonies 
anglaises  d'Afrique  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  Nous  n'en  voulons  comme  preuve 
que  la  situation  commerciale  de  la  petite  République  de  l'Equateur  où,  malgré  les 
efforts  tentés  par  l'Allemagne  en  vue  de  germaniser  le  pays,  nos  transactions 
atteignent  un  total  de  près  de  7  millions  de  sucres  (environ  17  raillions  de  francs), 
tandis  que  la  part  de  l'Allemagne  ne  dépasse  pas  encore  4  millions  et  demi  de 
sucres  (Il  millions  de  francs).  Mais  c'est  là  un  des  très  nombreux  points  sur 
lesquels  nous  sommes  vivement  menacés  et  oii  il  est  grandement  temps  d'agir 
pour  ne  point  perdre  notre  rang. 

Seule,  l'association  habilement  pratiquée  de  nos  exportateurs  sera  susceptible 
de  rendre  aux  produits  français  la  prépondérance  à  laquelle  ils  peuvent  légitime- 
ment prétendre  ». 

lie  foiumerce  alleniaufl  eu  Frauee.  —  L'Kxpor/,  organe  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  et  des  intérêts  allemands  à  l'étranger,  vient  de 
publier  une  étude  dans  laquelle  on  examine  les  moyens  d'augmenter  l'introduction 
des  marchandises  germaniques  en  France. 

Dans  leurs  relations  avec  la  France,  dit-il,  les  industriels  et  commerçants  alle- 
mands sont  trop  peu  empressés  et  n'emploient  pas  les  procédés  les  plus  favorables 
pour  s'attirer  la  clientèle.  «  Et  en  cela,  ajoute  l'auteur,  nous  sommes  sans  excuse, 
car  les  sentiments  anti-alleraands  qui  existaient  jadis  dans  les  classes  moyenne  et 
inférieure  du  monde  des  affaires  en  France  et  qui  avaient  d'ailleurs  une  forte  ten- 
dance à  s'atténuer,  ont  complètement  disparu  depuis  l'Exposition  de  1900  ». 

Le  moment  lui  semble  donc  venu  d'organiser  l'exportation  en  France  sur  une 
vaste  échelle  et  pour  cela  il  est,  selon  lui,  un  moyen  bien  simple,  c'est  l'envoi  en 
masse  déjeunes  voyageurs  allemands  qui  rayonneraient  sur  tout  le  territoire.  Jus- 
qu'à présent,  les  maisons  allemandes  employaient  de  préférence  des  Suisses  et  des 
Autrichiens  qui,  naturellement,  étaient  enclins  à  offrir  tout  d'abord  des  marchan- 
dises de  leur  pays  ;  il  faut  prendre  la  résolution  de  n'envoyer  que  des  jeunes  gens 
de  nationalité  allemande  qui,  représentant  leurs  compatriotes,  auront  plus  d'ardeur 
et  plus  de  chance  de  succès  que  les  premiers. 

Les  voyages  et  le  contact  direct  avec  les  clients  sont  d'autant  plus  à  recom- 
mander, dit-il,  qu'il  y  a  encore,  en  France  surtout,  une  grande  quantité  d'acheteurs 
qui  tiennent  plus  au  travail  bieu  fait  qu'au  bon  marché.  On  peut  donc,  par  des 
tournées  fréquentes  et  bien  combinées  se  promettre  des  bénéfices  largement  rému- 
nérateurs. 

36* 
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Ce  sont  surtout  les  villes  de  province  de  second  ordre  qu'il  s'agirait  de  parcourir 
et  de  gagner,  et  Fauteur,  à  cet  effet,  préconise  l'entente  entre  un  certain  nombre 
de  petites  entreprises  pour  confier  leur  représentation  à  un  commissionnaire  alle- 
mand qui  jouirait  d'une  grande  latitude  et  qui  visiterait  avec  soin  les  petites  villes 
peu  fréquentées  par  les  voyageurs  de  commerce  étrangers.  Il  y  a,  en  effet,  toute 
une  série  d'articles  allemands  d'exportation  qui  peuvent  être  traités  par  un  seul 
agent. 

L'auteur  s'attache  principalement  à  faire  ressortir  qu'on  n'aurait  pas  à  redouter 
la  concurrence  américaine,  concurrence  qui  s'exerce  de  plus  en  plus  à  Paris,  mais 
qui  ne  se  fait  pas  encore  sentir  en  province.  Les  États-Unis  font  depuis  quelques 
années  des  efforts  gigantesques  pour  s'implanter  solidement  en  France  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial.  Dans  ces  deux  dernières  années  surtout,  les  gros 
commissionnaires  de  Paris  sont  entrés  en  relations  étroites  avec  des  maisons  amé- 
ricaines et  leur  ont  adressé  des  commandes  considérables,  mais  le  nombre  croissant 
des  magasins  et  débits  de  produits  américains  à  Paris  commence  à  ralentir  ce  zèle. 
En  tout  cas,  les  marchandises  d'outre-mer  sont  encore  loin  d'avoir  conquis  Tinté- 
rieur  du  pays. 

La  France  est  et  restera  longtemps  encore  un  pays  de  moyenne  et  de  petite  indus- 
trie et  c'est  ce  qui  fait  précisément  sa  force.  Beaucoup  de  machines  et  instruments 
offerts  par  les  Américains  sont  trop  spécialisés  en  vue  d'une  grande  exploitation 
pour  qu'ils  puissent  trouver  dans  ce  pays  un  large  débouché.  Ces  produits  sup- 
posent d'autre  part  un  emploi  rationnel  et  encore  ignoré  en  France  des  forces 
motrices.  Il  semble  bien  enfin  que,  dans  les  manifestations  de  la  vie  et  des  besoins 
quotidiens,  les  goûts  et  les  habitudes  des  Allemands  répondent  mieux  à  ceux  des 
Français  que  la  manière  de  faire  des  Américains.  11  n'est  donc  point  téméraire  de 
penser  que  l'industrie  allemande,  si  elle  fait  montre  d'habileté  et  d'activité,  sera 
en  mesure  de  déjouer  les  tentatives  des  États-Unis. 

«  Le  moment,  dit  en  terminant  l'auteur,  n'est  pas  seulement  propice  pour  déve- 
lopper notre  commerce  en  France,  la  rivalité  économique  nous  fait  un  devoir  de 
ne  pas  le  laisser  échapper  si  nous  ne  voulons  pas  nous  causer  à  nous-mêmes  un 
préjudice  immense.  La  France  est,  de  tous  les  pays  européens,  celui  qui  a  le 
moins  souffert  de  la  crise  et  dont  la  capacité  d'achat  a  repris  le  plus  tôt  une 
marche  ascendante.  Deux  bonnes  récoltes  ont  fait  le  reste.  Depuis  Juillet  1902 
l'exportation  a  pris  un  développement  rapide  et  durable,  et  la  réduction  imminente 
du  service  militaire  à  deux  ans  a  été  accueillie,  notamment  dans  les  cercles  indus- 
triels, comme  un  nouvel  élément  de  force  productive  pour  le  pays.  Cet  accroisse- 
ment de  la  production  aura  naturellement  pour  corollaire  l'augmentation  de  la 
puissance  d'achat  du  pays  et  l'introduction  en  plus  grande  quantité  des  marchan- 
dises étrangères  ». 

Les  Allemands,  comme  on  le  voit,  ne  négligent  aucun  des  moyens  propres  à 
favoriser  l'extension  de  leur  commerce  extérieur  et  tiennent  avec  un  soin  parti- 
culier, non  seulement  les  cercles  intéressés,  mais  tout  le  public  en  général,  au 
courant  des  faits  et  phénomènes  nouveaux  qui  se  produisent  dans  cet  ordre  d'idées. 
Ce  qui  est  remarquable,  en  effet,  c'est  que  de  tels  articles  ne  paraissent  pas  seule- 
ment dans  les  journaux  spéciaux,  mais  sont  reproduits  en  première  page  par  les 
organes  quotidiens. 

Il  y  a  lieu  également  de  retenir  l'intérêt  et  l'inquiétude  avec  lesquels  les  Alle- 
mands suivent  dans  tous  les  pays  les  progrés  de  la  concurrence  américaine.  Après 
avoir  pendant  longtemps  lutté  principalement  avec  les  Anglais,  ils  se  tournent 
aujourd'hui  contre  les  États-Unis,  dans  lesquels  ils  voient  leur  plus  dangereux 
adversaire.  C'est  à  la  crainte  manifestée  par  cette  concurrence  qu'il  faut  attribuer 


—  .wl  — 

les  tentatives  d'organisation  d"un  «  «  zoUverein  »  de  Tlùirope  continentale  qne  j'ai 
déjà  eu  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  signaler.  Et  il  est  à  croire  que  le  danger 
'l'être  évincés  du  marché  français  par  les  produits  américains  est  la  principale 
raison  de  la  campagne  que  se  préparent  à  faire  sur  notre  territoire  les  exportateurs 
allemands.  Il  s'agit  pour  eux  au  moins  autant  de  défendre  les  positions  acquises 
que  d'accroître  leur  chiffre  d'affaires. 

Il  faut,  enfin,  voir  dans  cette  activité  des  commerçants  de  l'Allemagne  une  nou- 
velle preuve  de  la  nécessité  absolue  pour  ce  pays  d'étendre  ses  débouchés  actuels. 
Une  industrie  intensive  expose  la  fortune  publique  à  des  crises  et  à  des  secousses 
qu'un  arrêt  trop  brusque  risque  de  rendre  extrêmement  graves.  Gomme  l'indique 
en  passant  l'auteur  de  l'article  en  question,  un  des  grands  avantages  de  la  Franco 
est  de  n'avoir  pas  développé  démesurément  sa  grande  industrie  et  d'avoir  ainsi 
moins  que  ses  concurrents  à  redouter  les  conséquences  économiques  d'un  ralentis- 
sefiient  de  sa  fabrication. 

Nous  avons  la  chance  que  nos  principaux  articles  d'exportation  sont  des  spécia- 
lités où  notre  supériorité  soit  artistique,  soit  purement  industrielle,  est  bien  établie 
et  peut  être  aisément  maintenue.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  de  grande 
manufacture.  Les  Etats-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  rencontrent  et  se 
heurtent  sur  toutes  les  branches  de  l'activité  économique  et,  leurs  produits  étant 
presque  similaires,  ils  sont  obligés  de  se  livrer  à  une  concurrence  très  vive  qui 
prendra  un  caractère  de  plus  en  plus  acharné. 

On  conçoit  donc  aisément  que  l'Allemagne  fasse  tous  ses  efforts  pour  sauver  une 
prospérité  industrielle  et  commerciale,  aujourd'hui  fortement  menacée,  et  l'on 
s'explique  que  le  renouvellement  des  traités  de  commerce  soulève  tant  d'émotion 
et  tant  d'inquiétude.  La  tendance  générale  étant  partout  de  protéger  et  fermer  les 
marchés  indigènes,  on  peut  dire  que  l'heure  n'a  jamais  été  aussi  grave  pour  la 
situation  économique  de  l'Allemagne. 

{Dépêche  Coloniale). 


EUROPE. 

C<»iiiiiteri'e  extérieur  de  l'Alleniag'ite.  —  Premier  trimestre  1903. 
—  D'après  les  renseignements  de  l'Office  de  statistique,  le  commerce  extérieur  de 
lAllemagne  a  réalisé  les  quantités  suivantes  (en  tonnes)  pendant  le  premier  tri- 
mestre de  lOOo.  Les  résultats  des  périodes  correspondantes  de  1901  et  1902  sont 
rappelés  à  titre  de  comparaison. 

1903  1902  1901 

Importations 9.769.485  8.448.901  8.901.872 

Exportations 9.152.025  7.412.344  7.234.414 

Totaux 18.921.510  15.861.245  16.136.286 

La  valeur  de  ces  échanges  traduite  en  millier  de  marks  donne  les  chiffres 
suivants  : 

Importations 1.506.302  1.376.057  1.298.439 

Exportations 1.205.021  1.080.064  1.072.872 

Totaux 2.811.323  2.456.121  2.371.311 
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L'augmentation  quantitative  est  de  :  1,320,584  tonnes  et  de  867,613  tonnes  res- 
pectivement sur  les  importations,  et  de  1,739,681  tonnes  et  de  1,917,611  tonnes  sur 
les  exportations. 

Aux  importations,  3.5  catégories  de  marchandises  sont  en  augmentation,  contre 
8  en  diminution.  A  citer  parmi  les  augmentations  :  houille,  487,841  tonnes  ;  mine- 
rais, .347,607  tonnes  ;  céréales,  etc.,  131",2.58  tonnes  ;  bois,  81,022  tonnes  ;  pétrole, 
35.270  tonnes  ;  huiles  et  graisses,  .32,108  tonnes. 

Aux  exportations,  43  catégories  de  marchandises  sont  en  augmentation,  contre 
7  en  diminution.  A  citer  parmi  les  augmentations  :  houille,  1,105,514  tonnes  (expor- 
tées principalement  vers  la  France,  les  Pays-Bas,  TAutriche  et  la  Russie);  minerais, 
369,067  tonnes  ;  fers,  171,074  tonnes  ;  drogueries,  36,839  tonnes.  Principales  dimi- 
nutions :  pierres  et  poteries,  55,648  tonnes  :  sucre  brut,  76,000  tonnes  ;  sucre  en 
pains,  35,000  tonnes.  L'exportation  du  sucre  brut  a  diminué  de  63,000  tonnes  pour 
l'Angleterre  seulement. 


AMERIQUE. 

lies  prodiiitw  français  à  f 'iilsa.  —  Dans  un  récent  rapport  M.  Dupas, 
Consul  de  France  à  Santiago  de  Cuba,  s'exprime  ainsi  sur  les  débouchés  offerts  à 
certains  produits  français  dans  l'île  de  Cuba  et  donne  à  ce  sujet  d'utiles  conseils 
aux  exportateurs  français  : 

«  Il  y  aurait  ici  un  excellent  marché  pour  nos  rubans,  dentelles,  broderies, 
fleurs  artificielles  et  parfumerie.  Les  articles  de  nos  concurrents  en  ce  genre  ne 
sauraient  lutter  en  aucune  façon  avec  nos  produits.  Un  Français  établi  depuis  plu- 
sieurs années  à  Santiago  de  Cuba  a  fait  récemment,  sur  mon  conseil,  une  campagne 
dans  cette  région,  muni  d'échantillons  que  lui  avait  fait  parvenir  une  maison  de 
commission  de  Paris.  Dans  sa  première  tournée,  qui  a  duré  trois  semaines,  il  a 
obtenu  sans  difficultés  des  ordres  pour  plus  de  100,000  francs  de  ces  marchandises. 

«  Je  crois  devoir  insister  sur  la  nécessité  qui  s'impose  à  nos  négociants  et  à  nos 
industriels  de  faire  connaître  leurs  produits  dans  les  principaux  centres  commer- 
ciaux de  ce  pays.  La  propagande  sur  place  faite  par  des  voyageurs  a  réussi  à  nos 
concurrents.  Je  ne  puis  donc  que  recommander  aux  maisons  françaises  de  recourir 
h  ce  moyen.  Ou  sait  quels  résultats  lui  doit  le  commerce  allemand.  Les  Américains 
à  leur  tour  se  montrent  très  actifs  dans  cette  voie  et  ont  lieu  de  s'en  féliciter. 

«  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu'à  prix  égal,  ici  comme  dans  bien 
(Vautres  pays,  on  préférerait  l'article  français,  sa  réputation  étant  solidement 
établie  ;  mais  encore  faut-il  que  nos  fabricants  le  mettent  à  la  portée  du  client  et 
lui  fasse  connaître  tout  au  moins  où  il  peut  s'adresser  pour  se  procurer  tel  article. 

«  Nos  concurrents  ont  habitué  l'acheteur  à  attendre  la  visite  du  commis-voya- 
geur qui  se  présente  dans  son  magasin  muni  de  ses  échantillons.  Que  nos  négo- 
ciants ne  l'oublient  pas,  les  habitudes  commerciales  se  sont  complètement  modifiées 
depuis  quelques  années  ;  il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  ce  fait  et 
d'emprunter,  autant  que  possible,  à  nos  rivaux,  leurs  propres  procédés  commer- 
ciaux ». 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 
le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée  générale  do  Samedi  11  •Viiillet  1903. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

]\IM.  Quarré-Reybourbon,  le  Docteur  Vermersch,  Henri  Beaufort,  le  Docteur 
Eustache,  Pajot,  prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  R.  Théry,  Général  Avon,  Houbron,  Levé,  Merchier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale,  tenue  le  Jeudi  30  Avril, 
a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  Mai.  11  ne  donne  lieu  à  aucune  observation  dans 
l'Assemblée  consultée. 

Adhésions  nov.velles.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  admis  depuis  cette  dernière 
Assemblée  35  nouveaux  Sociétaires  dont  la  liste  sera  imprimée  à  la  suite  du  présent 
procès-Yerbal. 

Distinctions  honorifiques  : 

M.  Bayet,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur.  Membre  d'honneur  de  notre 
Société,  a  été  décoré  de  la  2^  classe  de  l'Osmanié. 

M.  F.  Coqnelle,  Membre  fondateur  de  notre  Société,  Vice-Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Dunkerque,  a  reçu  une  nouvelle  distinction,  il  a  été  décoré  de 
l'ordre  de  l'Aigle-Noir  du  Bénin. 

yécrologie.  —  La  Société  a  été  affligée  de  nouveaux  deuils  parla  mort  de  plusieurs 
de  ses  Membres. 

M.  Pierre  Decroix-Plaideau  a  succombé  à  une  longue  maladie.  11  occupait  une 
place  très  honorable  dans  la  banque,  dans  les  œuvres  et  dans  la  société  lilloises. 

M.  Albert  Dujardin,  Constructeur,  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  Membre 
de  la  Chambre  de  Commerce,  es-Président  du  Comité  technique  de  l'Exposition 
de  Lille  en  1902,  a  été  la  victime  d'un  accident  en  se  baignant.  Doué  d'une  haute 
intelligence,  de  vastes  connaissances  et  d'une  activité  et  d'une  énergie  extraordi- 
naires, M.  Dujardin  avait  créé  de  toutes  pièces  un  établissement  de  construction 
mécanique,  de  machines  à  vapeur  en  particulier,  dont  le  renom  est  universel.  Cette 
œuvre  si  importante  et  si  complexe  était  loin  de  l'absorber  tout  entier  et  la  liste 
serait  longue  de  toutes  les  œuvres  auxquelles  il  a  participé.  L'Exposition  de  Lille, 
pour  en  citer  une,  a  léussi  l'an  dernier  grâce  à  son  concours  habile  et  donné  sans 
réserve.  Son  jugement  droit  et  sûr,  sa  compétence  en  affaires  l'avaient  porté  à  la 
Présidence  du  Tribunal  de  Commerce  et  à  la  Chambre  de  Commerce.  Parmi  ses 
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collaborateurs  de  Lille,  de  même  que  dans  la  population  de  Cassel  et  d'Oxelaere, 
oii  il  habitait  l'été  et  oii  la  mort  est  venue  le  surprendre,  sa  mémoire  restera 
vénérée  comme  celle  d'un  bienfaiteur  inlassable. 

Ces  collègues,  disparus  à  l'âge  où  l'homme  ayant  acquis  toute  son  expérience 
conserve  d'ordinaire  sa  vigueur  entière,  jouissaient  chez  nous  de  l'estime  et  du 
respect  de  tous.  Chacun  d'eux  laisse  derrière  soi  une  nombreuse  famille  à  laquelle 
l'Assemblée  adresse  le  témoignage  de  ses  regrets  et  de  sa  douloureuse  sympathie, 
qu'elle  étend  aux  parents  de  nos  collègues  M.  Acheray  et  M.  Paul  Arias  de 
St-Omer,  récemment  décédés. 

Excursioiis  : 

11  Mai.  —  Visite  de  la  Faïencerie  de  M.  de  Bruyn.  —  Directeurs  :  MM.  le  Docteur 
Vermersch  et  Henri  Beaufort.  —  35  personnes. 

12  Mai.  —  Visite  de  l'Usine  électrique  des  Tramways  et  de  l'Institut  catholique 
des  Arts-et-Métiers.  —  Directeurs  :  MM.  Ernest  Nicolle  et  Vilain.  —  74  personnes. 

19  Mai.  —  Excursion  champêtre  à  la  Métairie  de  Landas  et  à  l'Établissement 
avicole  de  M.  Plaideau  à  Gruson.  —  Directeurs  :  MM.  Fauvarque  et  Delahodde. — 
49  personnes. 

28  Mai.  —  Visite  de  la  Citadelle  de  Lille.  —  Directeurs  :  MM.  le  D""  Vermersch 
et  Maurice  Thieffry.  —  184  personnes. 

23,  24,  25  Mai.  —  Excursion  à  Rouen,  visite  des  Etablissements  de  la  Société 
anonyme  de  St-Étienne  de  Rouvray.  —  Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et 
Gado.  —  22  personnes. 

30  Mai  au  7  Juin.  —  Excursion  en  Bretagne  et  à  Jersey.  -  Directeurs:  MM.  6o- 
din  et  Paul  Destombes.  —  16  personnes. 

1«'  Juin.  —  Excursion  à  Dunkerque.  —  Directeurs  :  MM.  le  D""  Vermersch  et 
Cantineau.  —  31  personnes. 

4  Juin.  —  Excursion  à  Libercourt,  Ostricourt.  —  Directeurs  :  MM.  d'Halluin  et 
Thieffry.  —  45  personnes. 

18  Juin.  —  Visite  des  Hospices  de  Lille.  —  Directeurs  :  MM.  le  D^  Vermersch  et 
Thieffr5\  —  34  personnes. 

25  Juin.  —  Excursion  à  Calais  et  au  cap  Blanc-Nez.  —  Directeurs  :  WSl.  Canti- 
neau et  Fernaux-Defrance.  —  12  personnes  (Prix  Danel). 

1"  au  10  Juillet.  —  Excursion  en  Hollande.  —  Directeurs  :  MM.  Thiébaut  et 
Ravet.  —  9  personnes. 

5  Juillet.  —  Excursion  à  Cassel.  —  Directeurs  :  MM.  Cantineau  et  Fernaux- 
Defrance.  —  17  personnes. 

Conférences.  —  La  dernière  saison  a  été  close  par  notre  collègue  M.  Maurice 
Maquet,  nous  racontant,  le  Jeudi  7  Mai,  quelques-unes  de  ses  plus  belles  ascen- 
sions :  «  Le  Grépon  et  les  Aiguilles  de  Chamonix  ». 

Concocrs.  —  Celui  de  la  Fondation  Paul  Crepy,  explique  M.  le  Président,  a  eu 
lieu  le  dimanche  7  Juin,  suivant  les  règles  qui  lui  sont  spéciales.  La  question 
choisie  portait  sur  la  région  Cévenole  du  INIont  Pilât  au  Mont  Lozère. 

La  manière  dont  elle  a  été  traitée  dénote  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
chez  les  deux  candidats.  Ils  ont  produit  chacun  un  travail  qui  a  sa  valeur  propre, 
deux  études  différentes  très  bonnes  chacune  dans  son  genre. 


M.  Babey  a  été  proclamé  lauréat  à  ruuanimité  des  cinq  correcteurs  ;  mais  ceux-ci 
ont  demandé  une  récompense  exceptionnelle  pour  M.  Deconinck  au  Comité  qui,  se 
rendant  à  leurs  raisons,  a  voté,  sur  la  proposition  de  M.  Quarré-Reybourbon,  Pré- 
sident de  la  Commission  des  Concours,  un  subside  de  cent  cinquante  francs  parti- 
culier à  cette  année  en  faveur  du  candidat  classé  second,  M.  Deconinck. 

Le  Concours  général  aura  lieu  jeudi  prochain  16  Juillet. 

Le  Concours  de  Géographie  commerciale  n'a  de  candidats  cette  année  qu'à 
Tourcoing,  grâce  au  zèle  et  à  l'initiative  de  M.  Petit-Leduc.  Le  Comité  a  regretté 
l'absence  de  concurrents  à  Lille  et  à  Roubaix. 

Trésorerie.  —  Il  y  a  13  ans,  notre  collègue  M.  Emile  Pouille,  intéressé  de  la 
maison  Auguste  Crepy,  s'est  chargé  du  service  de  caisse  de  la  Société,  sous  la 
direction  de  notre  regretté  Président  Paul  Crepy,  dans  le  but  d'alléger  la  tâche  de 
M.  Fromont,  déjà  fatigué  alors.  11  a  depuis  accompli  cette  besogne  assez  lourde 
et  assujétissante  avec  un  dévouement  et  un  désintéressement  auxquels  la  Société 
a  rendu  un  trop  faible  hommage  par  l'attributionJd'uneJMédaille  de  vermeil  en  1900. 

A  présent  M.  Pouille  se  retire  de  la  maison  Crepy  pour  prendre  un  repos  mérité 
et,  conformément  à  nos  statuts,  notre  dévoué  Trésorier,  M.  Fernaux-Defrance, 
reprend  la  gestion  de  la  caisse. 

Le  Comité  d'Études,  voulant  donner  à  M.  Pouille  une  nouvelle  marque  de  la 
reconnaissance  de  la  Société,  a  voté  hier  l'achat  d'un  objet  d'art  dont  le  choix  est 
confié  à  MM.  Fernaux-Defrance,  Beaufort  et  Pajot. 

L'Assemblée  générale  s'associe  par  son  vote  aux  sentiments  de  gratitude  du 
Comité. 

Congrès  de  Rouen  du  3  au  8  Août.  —  M.  le  Président  communique  un  neuve 
appel  de  la  Société  normande  de  Géographie  aux  Membres  de  la  Société  qui 
peuvent  se  faire  inscrire  jusqu'au  15  Juillet  pour  profiter  des  avantages  accordés 
par  les  Compagnies  de  chemin  de  fer.  La  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société 
normande  de  Géographie  est  tout  à  fait  rassurante  quant  à  l'état  sanitaire  de  Rouen. 

^L  le  Président  insiste  sur  l'utilité  et  l'agrément  des  Congrès,  les  amis  de  la 
géographie  ne  sauraient  trop  les  fréquenter. 

Congrès  d'Archéologie  de  Poitiers  tenu  du  16  au  24  Juin.  —  M,  Quarré-Rey- 
bourbon, Vice- Président,  donne  quelques  détails  sur  ce  Congrès,  auquel  il  a  assisté 
avec  MM.  A.  Eeckman  et  A.  Levé,  représentant  tous  trois  la  Société,  envers 
laquelle  se  sont  manifestés  des  sentiments  particulièrement  bienveillants,  en 
raison  surtout  des  relations  des  Congrès  antérieurs  produites  dans  notre  Bulletin 
par  M.  Quarré-Reybourbon.  Les  travaux  et  les  excursions  parfaitement  organisés, 
y  ont  été  d'un  intérêt  remarquable. 

Congrès  Archéologique  de  Binant  du  0  au  i3  Août.  —  Nos  mêmes  collègues 
ont  l'intention  d'y  représenter  la  Société.  Avis  eu  sera  donné  par  le  Président  à  la 
Société  Archéologique  de  Namur,  organisatrice,  qui  demande  de  nouveau  l'adhé- 
sion de  la  Société. 

Exposition  de  Saint-Louis  (Etats-Unis  d'Amérique)  en  190-1.  —  Sur  l'invitation 
de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  la  Société  participera,  par  l'envoi  de 
ses  publications  depuis  1900,  à  l'Exposition  des  oeuvres  des  Sociétés  savantes  orga- 
nisée par  le  Ministère. 


M.  Cantineau,  Archiviste,  a  bien  voulu  se  charger  des  mesures  d'exécution  du 
vote  du  Comité  d'Études  à  ce  sujet. 

Comité  pour  l'Inventaire  méthodique  des  ressources  de  l'Afrique  occidentale 
française.  —  Ce  Comité  est  placé  sous  le  patronage  du  Gouvernement  français  et 
compte  fonctionner  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  effectif  du  Gouvernement 
général  de  l'Afrique  occidentale  française,  des  grands  corps  savants,  des  Sociétés 
scientifiques  et  coloniales,  des  Chambres  de  Commerce  et  de  tous  les  établisse- 
ments et  Sociétés  qui  s'intéressent  au  rayonnement  intellectuel  et  économique  de 
la  France. 

Il  est  composé  de  sommités  scientifiques,  économiques  et  coloniales,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  M.  le  Sénateur  Berthelot  et  de  M.  E.  Levasseur,  Membre 
d'honneur  de  notre  Société,  et  sous  la  présidence  de  M.  Eug.  Etienne,  Député 
d'Oran,  Vice-Président  de  la  Chambre  des  Députés,  Président  du  groupe  colonial 
de  la  Chambre  des  Députés,  Président  du  Conseil  d'administration  de  l'Office 
colonial,  Président  du  Comité  de  l'Asie  française,  Vice-Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 

Il  appelle  le  concours  de  spécialistes  pour  former,  sous  la  direction  de  M.  Ed, 
Perrier,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie  de  Médecine,  Direc- 
teur du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  un  «  Groupe  d'études  »  dont  la  mission  est 
d'étudier  les  documents,  spécimens,  échantillons  de  toute  nature  recueillis  en 
Afrique. 

La  recherche  de  ces  documents  et  leur  transmission  régulière  en  France  sont 
dirigées  par  un  «  Délégué  général  »  en  Afrique  qui  n'est  antre  que  M.  le  D''  Barot, 
dont  les  ouvrages  ont  déjà  jeté  un©  vive  lumière  sur  les  pays  oii  il  va  opérer  et 
qui  a  émis  l'idée  de  «  l'Inventaire  méthodique  »  dans  une  des  réunions  de  «  l'Union 
coloniale  française  ». 

Ces  travaux  appellent  le  concours  des  fonctionnaires,  des  officiers,  des  colons, 
des  commerçants  et  d'envoyés  spéciaux  mis  à  la  disposition  du  Délégué  général 
en  nombre  variable  et  proportionné  aux  ressources  financières  du  Comité. 

Leur  but  est  la  connaissance  approfondie  des  éléments  :  sol,  climat,  végétaux, 
animaux,  populations  de  nos  possessions  africaines  afin  d'arriver  à  leur  mise  ea 
œuvre  rationnelle  et  profitable. 

Le  Comité  adresse  un  appel  aux  bonnes  volontés  de  notre  Société  pour  apporter 
leur  concours  à  cette  vaste  et  patriotique  entreprise.  Son  programme  détaillé 
pourra  être  consulté  au  Secrétariat  par  les  Sociétaires  qui  voudraient  bien  y 
consacrer  leurs  moyens  et  leur  temps. 

Souvenirs  d'un  Voyage  en  Espagne  en  1903  :  Burgos,  Malaga,  Tolède.  — 
M.  le  D'  A.  Vermersch,  Secrétaire  du  Comité,  tient  l'Assemblée  sous  le  charme  en 
lui  dépeignant  la  visite  de  ces  trois  villes  par  les  traits  d'une  plume  qui  n'a  rien 
de  banal.  Les  aperçus  sont  originaux  et  le  style  en  fait  bien  ressortir  la  saillie. 
A  plusieurs  reprises  les  auditeurs  par  leurs  applaudissements  disent  au  voyageur 
combien  ils  apprécient  son  récit.  Nos  lecteurs  du  Bulletin  jouiront  aussi  prochai- 
nement de  cette  relation  séduisante. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  30  AVRIL  1903. 


N»'  dlM-  MM. 

criptIOD. 

4237.  Depersin  (Louis),  représentant,  234,  rue  de  Paris. 

Présentés  par  MM.  Henri  Beaufort  et  Beaufort-Rigot. 

4238.  NiEUviARTS  (Fernand),  pharmacien  à  Lens. 

Becramer  et  Fâche. 

4239.  Hassebroucq  (Liévin)  fils,  industriel  à  Comines. 

Van  Troostenberghe  et  D.  Leuvent. 

4240.  WiCART  (Jean),  1-3,  square  Jussieu. 

Prosper  Ravet  et  A.  Stiévenart. 

4241.  BoREL,  agent  général  de  la  Grande-Chartreuse,  290,  rue  Nationale. 

Maurice  et  Georges  Houhron. 

4242.  DuEZ  (Ch.),  négociant,  11,  rue  Coquerez. 

Yan  Troostenberghe  et  Thietart. 

4243.  Gesquière  (Louis),  propriétaire  à  Warnêton  (Belgique). 

Van  Troostenberghe  et  Cuvclier. 

4244.  Grimonpré-Delebart,  propriétaire,  59,  rue  de  Lille,  Lambersart. 

Fernaux-Defrance  et  Pilate. 

4245.  GouBE  (Léon),  industriel,  86,  rue  du  Marché. 

Henri  Beaufort  et  A.  Palliez. 

4246.  GouBE  (Louis),  indastriel,  79,  rue  Gantois. 

Henri  Beaufort  et  A.  Palliez. 

4247.  BucHET  (Henri),  agent  général  des  Mines  d'Ostricourt,  à  Oignies. 

P.  crHalluin  et  Maurice  Thieffry. 

4248.  Gardinal-Thiriez,  propriétaire,  53,  rue  Auber. 

Becramer  et  Lys-Tancré. 

4249.  Bigo-Dejardin,  industriel,  122,  rue  d'FJsquermes. 

Louis  Bigo  et  Auguste  Crepy. 

4250.  Delannoy-Agache  (Auguste),  propriétaire,  122,  boulevard  de  la  Liberté. 

Maurice  Thieffry  et  Banjou. 

4251 .  Devos,  imprimeur,  49,  rue  de  Béthune. 

E.  Durand  et  Van  Troostenberghe. 

4252.  Tison  (D"'  François),  à  Templeuve. 

Alphonse  Bataille  et  Schulz. 

4253.  Lesaffre  (Emile),  industriel  à  Marcq-en-Barœul. 

Belattre  et  Lenuûtre-Bemeester. 

4254.  Defontaine  (Henry),  employé,  rue  de  Metz,  à  Croix. 

A.  Balcaen  et  Henri  Beaufort. 

4255.  Colle  (D^,  1,  rue  Boileux. 

B^  Vcrmersch  et  B^  Gaudier. 

4256.  Werquin,  propriétaire,  3,  rue  Lequeux. 

Maurice  Thieffry  et  P.  Meyer. 

4257.  Lambert,  manufacturier,  43,  rue  Bayard,  Armentiéres. 

Van  Troostenberghe  et  /.  Bansctte. 

4258.  Tenière,  architecte-expert  agréé,  13,  rue  de  Bourgogne. 

Fauvarqiie  et  Bclahodde. 
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criplioD. 

4259.  BoL'CHEZ  (D'),  159,  rue  Pierre-Legrand. 

Fâche  et  Becramer. 

4260.  Navel,  lieutenant  au  43"  régiment,  70,  rue  Turenne. 

Dr  Vermerscli  et  D'  Gauvin. 

4261.  Delépine  (l'abbé),  41,  rue  du  Port. 

Chanoine  Stoffaes  et  l'Abbé  Lesne. 

4262.  DupRÉ  (DO,  130,  rue  Pierre-de-Roubaix,  Roubaix. 

j)r  Vermersch  et  F.  Bidry. 

4263.  Duj.\KDiN  (Juste),  rentier,  18,  rue  Desurmont,  Tourcoing. 

j)t  Vermersch  et  F.  Bujardin. 
4264      Lecroart  (Léon),  brasseur,  10,  rue  du  Château,  à  Tournai  (Belgique). 

D""  Vermersch  et  P.  Bidry. 

4265.  Gadenne  (Paul),  propriétaire,  42,  rue  de  Valenciennes. 

Henri  Bcaufort  et  Théry-Baroux. 

4266.  Pouille-Decressonnière  (A vit),  ag.  de  charb.,  46,  b.  d'Armentières, Roubaix. 

Louis  Buns  et  Uottel. 

4267.  Sion-Arnould  (L.),  industriel  à  Halluin. 

Befretin  et  Van  Troostenberghe. 

4268.  Hébert  (Emile),  directeur  de  filature,   184,  avenue  de  Bretagne,  Canteleu. 

Van  l'roostenbcrghe  et  Lavolé. 

4269.  DuMESNiL  (Meiie)^  propriétaire,  44,  rue  Jouffroy,  Paris. 

Henri  Beaufort  et  !)■■  Verdun, 

4270.  Van  Eygke  (François),  tailleur,  71,  boulevard  de  la  Liberté. 

M"""  Flourens  et  M""^  Herland. 

4271 .  BiEBUYGK  (Arnold),  ingénieur,  4,  rue  Marie,  Armentières. 

J.  Belannoy  et  Cado. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  30  AVRIL  1903 


J^IVRES. 

1»    D  O  N  S. 

Iberos  e  Bascos,  par  J.-M.  Pereira  de  Lima.  Livrairia  Aillaud.  Paris-Lisboa,  1902. 

—  Don  de  l'Auteur. 

Projet  de  rachat  par  l'État  des  deux  réseaux  de  l'Ouest  et  du  ]\Iidi.  Rapport  de 
M.  Farjon,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque.  —  Don  de 
l'Editeur. 

Le  Niger.  Voie  ouverte  à  notre  empire  africain,  par  le  capitaine  Lenfant.  Paris, 
Hachette,  1003.  —  Don  de  l'Auteur. 

Les  Martyrs  de  Rome  et  de  Carthage,   par  le  chanoine  Pillet.  Lille,  Morel,  1903. 

—  Don  de  l'Auteur. 

Années  1898,  1899,  1900,  1901,  quelques  numéros  do  1902  et  ce  qui  a  paru  de  1903 
du  Bulletin  de  la  Société.  —  Don  de  M""'  .Jol3\ 
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L'Isthme  et  le  Canal  de  Suez,  par  M.  J.  Charles-Roux.   En  deux  forts  volumes. 

Hachette,  1901.  —  Don  de  l'Auteur. 
Notre  Marine  marchande,  par  M.  J.  Charlos-Roux.  Colin,  1808.  —  Don  de  l'Auteur. 
Guide  annuel  de  Madagascar,  année  1903.  Tananarive.  —  Don  du  Gouvernement 

général  de  Madagascar. 
La  Bolivie  et  le  Brésil.  La  question  de  l'Acre.  Discours  de  M.  Dionisio-Cerqueira. 

Paris,  1903.  —  Don  de  M.  A.  de  U. 
Collection  du  Bulletin  de  la  Société,  moins  les  années  1886-1887.  —  Don  de  la 

famille  Fromont. 
Diégo-Suarez,  par  le  Gouvernement  général  de  Madagascar.  Tamatave,  1902.  — 

Don  du  Général  Galliéni. 
Étude  sur  la  province  de  Majunga,  par  le  Gouvernement  général  de  Madagascar. 

—  Idem. 
Avis  du  sieur  de  Vauban  sur  le  rétablissement  des  4  Serments  de  Lille,  publié 

par  le  Lieutenant  Sautai.  Lille,  Leleu,  1901.  —  Don  de  M.  le  Lieutenant  Sautai. 

S"  ACHATS. 

Voyage  au  Maroc,  par  M.  le  Marquis  de  Segonzac.  Paris,  Colin,  1903. 

La  Chine,  sa  religion,  ses  mœurs,  ses  missions,  par  Charles  Piton,  1903.  Paris, 

Bâle. 
Voyage  en  France  d'Ardouin-Dumazet,  série  27,  Bourbonnais  et  Haute-Marche  ; 

28"  série  et  29«  série,  Bordelais   et   Périgord,   Limousin.   Paris,   Berger-Le- 

vrault,  1903. 
Tableau  de  la  Géographie  de  la  France,  par  P.  Vidal  de  la  Blache  (Tome  I  de 
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LE  PAYS  DE  L'OISE  MOYENNE  ET  DE  LA  HAUTE-SOMME 
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Par    A.    MALOTET, 

Docteur  ès-Lettres, 
Professeur  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  de  Valenciennes. 


Au  Sud  du  Cambrésis  s'étendent  de  hautes  plaines  qui  confinent  à 
la  Tliiérache  à  l'Est,  au  Laonnais  au  Sud  et  au  Santerre  à  l'Ouest.  Ces 
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hautes  plaines  constiluent  le  petit  pays  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Vermandois,  nom  qu'il  doit  au  bourg  de  Vermand,  situé  au 
cœur  même  de  l'ancien  pays  habité  jadis  par  le  peuple  Gaulois  appelé 
Vermandues. 

Le  A^ermandois  offre  l'aspect  de  hautes  plaines,  d'une  altitude  qui 
varie  de  88  mètres  (Ham)  à  166  m.  (Wassigny),  inclinées  d'une  manière 
générale  vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest  et  dominées  par  de  larges  ondu- 
lations séparant  les  uns  des  au  1res  de  nombreux  vallons  et  quelques 
rares  vallées,  telles  que  celles  de  l'Omignon,  de  la  Somme  et  de  l'Oise. 

Les  ondulations  du  Vermandois  sont  surtout  marquées  et  régulières 
au  Nord  où  elles  forment  le  faîte  de  séparation  de  l'Escaut,  de  la 
Sambre,  de  la  Somme  et  de  l'Oise.  Les  vallons  que  dessinent  ces 
ondulations  ont  des  directions  multiples  et  des  flancs  inégaux.  L'un 
des  flancs  présente  en  général  une  pente  très  douce  ;  l'autre  s'abaisse 
par  une  suite  de  versants  parallèles. 

Le  sous-sol  de  la  plaine  est  surtout  constitué  par  une  craie  blanche 
très  tendre  sans  silex  ;  il  renferme  parfois  dans  ses  plis  ou  cavités  des 
gisements  de  craie  phosphatée,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  à  Ribemont, 
Hargicourt,  Etaves  et  Fresnoy-le-Grand,  et  des  lambeaux  de  grès  et 
de  sable  blanc,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  à  Montescourt.  Le 
sommet  des  collines  contient  souvent  des  lambeaux  de  sable  et  d'ar- 
gile, mais  dans  son  ensemble  le  sol  est  formé  par  un  manteau  de 
limon  moins  épais  que  dans  le  Cambrésis  et  surtout  moins  général  ; 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oise  la  craie  affleure  presque  partout  (2). 

Les  seules  nappes  aquifères  du  Vermandois  sont  celles  de  la  craie 


(i)  Les  cartes  du  XVP  et  du  XVII''  siècles  assignent  comme  limites  du  Verman- 
dois à  l'Est  la  portion  de  l'ancienne  Thiérache  comprise  entre  la  rive  droite  de 
rOise,  le  Vilpion  et  la  Serre.  Mais  ce  sont  là  des  limites  imposées  par  l'histoire  et 
les  opinions  des  historiens  ont  souvent  varié  sur  celles  qu'il  convient  d'adopter 
pour  la  Thiérache  (voir  les  cartes  du  Vermandois  par  Jean  Surhonius,  15&"2,  et 
Samson  d'Abbeville,  1656,  Bibliothèque  Nationale,  atlas  B.  1717).  —  Or  la  consti- 
tution du  sol  dans  le  pays  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  et  son  hydrographie 
offrent  des  analogies  frappantes  avec  celles  de  la  région  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite.  Il  nous  paraît  donc  nécessaire  d'étendre  le  Vermandois,  comme  Ta  fait 
^I.  Gossclet,  jusqu'à  une  limite  passant  par  le  cours  du  Vilpion  et  de  la  Serre 
(voir  Géographie  physique  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  fasc.  viii, 
Cambrésis,  Vermandois.  Lille,  1900,  p.  14()  et  147). 

(2)  GossELET,  opusc.  cité,  p.  148  et  149.  —  Deuxième  Congrès  international  de 
Chimie  appliquée.  Comptes-rendus  par  F.  Dupont.  Paris,  1897,  tome  III,  p.  40.  — 
Thalamas  :  Le  département  de  l'Aisne.  Revue  do   Géographie  sept.,  1894,  p.  204. 
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et  elles  se  trouvent  partout  à  une  assez  grande  profondeur.  Aussi  les 
rivières  y  sont-elles  rares.  Les  pluies  apportées  par  les  vents  du  Sud- 
Ouest  auxquels  le  couloir  de  la  Somme  livre  passage  pénètrent  à 
travers  la  craie  ou  ravinent  le  sol  ;  elles  ont  creusé  des  ravins  ana- 
logues à  ceux  du  Cambrésis,  notamment  le  canal  des  Torrents,  le 
ravin  d'Aisonville,  la  Germaine,  les  ravins  de  Courjumelles,  et  d'un 
petit  affluent  de  la  Serre,  le  Peron.  La  perméabilité  de  la  craie  qui 
constitue  le  sous-sol  se  traduit  par  la  sécheresse  de  ces  ravins,  et  dans 
certaines  contrées  qui  offrent  l'aspect  de  cuvettes  closes,  de  véritables 
poches,  surtout  aux  environs  de  Bohain  et  de  Fresnoy-le-Grand,  les 
eaux  ne  peuvent  s'écouler  que  par  le  fond. 

Le  sol  est  en  général  propice  à  la  culture  des  céréales  et  de  la 
betterave.  Cependant,  vers  l'Est  où  il  est  formé  de  fragments  de  craie 
•mélangée  d'un  peu  de  limon,  il  ne  convient  qu'à  certaines  variétés  de 
betterave. 

Il  arrive  aussi  dans  les  cantons  de  Crécy-sur-Serre  et  de  Ribemont 
que  les  sables  argileux  qui  reposent  sur  la  craie  blanche  sont  très 
riches  en  silice  et  préjudiciables  à  la  culture.  Quant  aux  lambeaux 
tertiaires  qui  couronnent  les  hauteurs,  ils  donnent  naissance  à  des 
terres  fortes  dans  les  terroirs  de  Bois  -  les- Pargny,  Pleine-Selve, 
massif  de  Berjaumont,  ou  révèlent  leur  présence  par  des  bouquets 
d'arbres,  de  peupliers  même,  car  en  arrêtant  les  eaux  pluviales  l'ar- 
gile forme  niveau  d'eau,  rend  les  sommets  humides  et  permet  aux 
bois  de  pousser  sur  les  crêtes.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  sur  les 
collines  boisées  d'Holnon,  d'Andigny,  d'Honnechy  et  de  Riquerval(l). 

La  population  s'est  naturellement  détournée  des  vallons  trop  secs 
pour  se  construire  des  habitations  là  où  il  y  avait  une  certaine  humi- 
dité, là  où  se  trouvaient  des  sources,  par  conséquent  sur  les  collines 
tertiaires  (2).  A  l'exception  de  quelques  grandes  fermes  dissimulées 
dans  un  bouquet  d'arbres  qui  rompent  la  parfaite  monotonie  du  pays, 
les  habitations  isolées  sont  rares  (3).  Elles  sont  agglomérées  en  vil- 
lages où  les  habitants  vivent  des  travaux  des  champs  ,  des  nombreuses 


(1)  GossELET  :  Cambrésis,  \'erraandois,  p.  150,  153.  —  Gaillot  :  Bulletin  de  la 
Société  agronomique  du  département  de  TAisne.  Laon,  1893  ;  Étude  géologique  sur 
le  département  de  l'Aisne,  p.  41.  —  De  Lapparent  :  Description  géologique  du 
bassin  parisien,  p.  201. 

(2)  De  Lapparent  :  Description  géologique  du  bassin  parisien,  p.  2U1. 

(3)  GossELET,  opusc.  cité,  Vermandois,  Cambrésis,  p.  153. 
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râperies,  fabriques  de  sucres  ou  distilleries  que  la  culture  intense  de 
la  betterave  a  multipliées  dans  le  pays,  ou  du  tissage,  industrie  qui 
existait  déjà  au  XVII"  siècle  et  n'a  fait  que  s'accroître  de  nos  jours.  Il 
n'est  guère  de  village  qui  ne  possède  des  tissages  mécaniques  d'où 
sortent  des  lainages  et  cotonnades  pures  ou  des  tissus  mélangés  de 
soie,  laine  et  coton. 

Le  tissage  mécanique  marque  l'évolution  économique  qui  s'est  opérée 
dans  l'industrie  textile  du  Vermandois.  Il  y  a  une  trentaine  d'années 
le  tissage  à  domicile  y  était  très  prospère.  La  plupart  des  métiers 
étaient  dispersés  dans  les  villages  et  appartenaient  aux  ouvriers.  Le 
rôle  des  fabricants  se  bornait  à  fournir  les  peignes  et  les  mécaniques 
Jacquard.  Le  travail  était  trop  divisé,  les  articles  trop  souvent  renou- 
velés et  par  trop  petite  quantité  pour  que  le  tissage  mécanique  pût 
entreprendre  de  se  substituer  au  tissage  à  domicile.  Plusieurs  causes 
d'ordre  économique  et  social  vinrent  dans  la  suite  hâter  ses  progrès. 

Cefurentd'abordl'importance  toujours  croissante reconnueàlahouille 
pour  distribuer  la  force  motrice  aux  usines,  et  le  voisinage,  l'abon- 
dance des  houillères  du  bassin  de  Yalenciennes,  puis  l'exode  plus  fré- 
quent vers  l'usine  des  ouvriers  de  la  campagne,  mécontents  d'être 
exploités  par  le  commissionnaire  à  façons  et  par  l'entrepreneur  de 
fabrication  servant  d'intermédiaires,  ou  de  subir,  outre  les  nombreux 
chômages,  de  grandes  fluctuations  de  prix  de  main-d'œuvre  ;  enfin  la 
clairvoyance  des  maisons  de  vente  qui,  s'étant  aperçues  que  le  fabricant 
n'était  le  plus  souvent  qu'un  simple  commissionnaire  faisant  travailler 
à  façon,  jugèrent  plus  conforme  à  leurs  intérêts  de  s'adresser  à  de 
vrais  industriels  qui ,  pour  répondre  aux  nombreuses  commandes, 
durent  installer  de  grands  établissements. 

Toutefois  l'industrie  mécanique  n'a  pas  détrôné  le  tissage  à  domi- 
cile. Le  nombre  des  métiers  à  bras  battant  dans  les  villages  est  encore 
appréciable,  surtout  dans  la  partie  Nord  où  les  fils  sont  distribués  aux 
ouvriers  de  la  campagne  par  des  représentants  des  grandes  maisons 
de  Lille,  Gaudry,  St-Quentin,  Bohain. 

Cette  petite  région,  voisine  du  Gambrésis  où  l'industrie  textile  est 
prospère  a  pris  un  grand  essor  et  a  la  spécialité  des  tissus  de  soie 
légers,  principalement  des  gazes  qu'elle  produisait  depuis  plusieurs 
siècles,  elle  joint  aujourd'hui  les  crêpes,  et  de  nombreux  articles  de 
nouveauté,  faits  de  soie  pure  ou  mélangée.  Plus  de  10.000  ouvriers 
sont  occupés  par  cette  industrie  d'art. 

Le  centre  principal  de  cette  région  industrieuse  est  Bohain,  ville 
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née  d'hier,  aux  allures  modestes,  aux  nombreuses  habitations  ou- 
vrières, aux  puissantes  manufactures  de  tissage  et  industries  connexes. 

Bohain  produit  des  étoffes  de  soie  et  do  laine,  légères  et  de  fantaisie, 
nouveautés  pour  robes,  crêpes  de  Chine,  gazes,  grenadines,  bengalines, 
popelines,  barèges,  etc.  Le  Vermandois  par  Bohain  est  l'initiateur  de 
la  nouveauté  en  France  et  même  dans  le  monde  entier. 

«  Sa  fabrication,  dit  M.  Vachon,  justifie  cette  qualification  de  nou- 
veauté par  une  variété  prodigieuse,  par  une  originalité  inépuisable, 
par  des  innovations  incessantes,  qui  en  modifient  à  chaque  instant  la 
physionomie.  Et  ce  n'est  point  seulement  dans  les  multiples  combi- 
naisons de  couleurs,  de  trames  et  de  chaînes  que  s'exerce  l'ingénio- 
sité des  fabricants;  elle  y  joint  les  effets  prestigieux  des  apprêts  les 
plus  variés  et  les  plus  imprévus.  Des  ateliers  qui  se  contentaient  hier 
de  trois  ou  quatre  métiers  d'échantillons  en  ont  aujourd'hui  soixante 
et  quatre-vingts 

Cette  fabrique  si  active,  si  mouvante  d'idées  nouvelles,  si  hardie  de 
conceptions,  trouve  dansl'ouvrier  picard  un  collaborateur  exceptionnel; 
cet  ouvrier  est  très  laborieux,  a  une  atavique  habileté  de  main  —  on  a 
fait  là  autrefois  les  plus  beaux  châles  des  Indes  —  la  passion  de  son 
métier,  le  goût  des  recherches  et  des  innovations  techniques. 

C'est  grâce  à  cet  ouvrier  que  Bohain  a  pu,  il  y  a  vingt  ans,  résister 
à  l'industrie  allemande  qui  mit  l'industrie  picarde  à  deux  doigts  de 
sa  perte. 

L'organisation  du  travail  industriel  présente  ici  un  caractère  très 
particulier.  Bohain  et  la  région  qui  l'entoure  forment  une  vaste  agglo- 
mération d'ateliers  dont  les  bureaux  de  direction  et  les  magasins  de 
vente  sont  à  Paris  ;  l'élément  patronal  n'y  est  représenté  que  par  des 
chefs  de  fabrication.  On  envoie  de  Paris  les  esquisses  ;  Bohain  met  en 
carte  et  échantillonne.  De  ces  échantillons  Paris  fait  la  sélection  en 
conformité  des  pronostics  sur  le  goût  futur  de  la  clientèle.  Bohain  tisse 
les  pièces  commissionnées  et  Paris  les  apprête  »  (1). 

La  transformation  de  cette  industrie  a  amené  aussi  dans  cette  ville 
un  certain  nombre  d'ouvriers  de  la  campagne,  qui,  en  dépit  des  avan- 
tages de  l'indépendance,  ont  préféré  entrer  dans  l'usine.  La  ville  qui 


(1)  Marins  Vachon  :  Les  Industries  d'art,  départements.  Nancy ,  1897 ,  p.  312 
et  313. 
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comptait  à  peine  4.000  habitants  en  1840,  alors  que  le  travail  se  faisait 
à  la  main,  atteint  aujourd'hui  près  de  8.000  âmes. 

Tels  sont  les  caractères  physiques  et  économiques  qui  distinguent 
les  hautes  plaines  du  Vermandois. 

Quant  aux  vallées  qui  les  découpent,  elles  présentent  ces  caractères 
communs,  d'être  droites,  larges,  escarpées,  d'avoir  le  versant  gauche 
plus  raide  que  le  versant  droit,  et  sauf  l'Oise,  d'avoir  le  fond  tour- 
beux (1).  Ces  vallées  sont  arrosées  par  des  cours  d'eau  dont  la  cons- 
tance et  la  limpidité  sont  garanties  parla  nappe  de  craie  perméable  qui 
constitue  leur  sous-sol. 

Les  deux  principaux  cours  d'eau  issus  du  Yermandois  sont  l'Omi- 
gnon  et  la  Somme  qui  suivent  la  légère  inclinaison  des  plaines  situées 
à  l'Ouest  de  l'Oise. 

L'O mignon,  petite  rivière  née  près  de  Bellenglise  dans  d©s  couches 
de  craie  grise,  est  alimentée  par  de  nombreux  ravins  secs  d'abord, 
rendus  ensuite  humides  près  de  la  vallée  par  le  suintement  des  eaux. 
Sa  vallée  est  assez  encaissée,  et  offre  un  fond  tourbeux  semé  de  belles 
prairies  qui,  par  leur  fraîcheur,  reposent  la  vue  du  touriste  fatigué 
des  plaines  sèches  et  monotones  qu'il  vient  de  parcourir.  L'abondance 
des  tourbières  a  assigné  aux  villages  qui  se  sont  assis  sur  ses  bords 
des  positions  aux  endroits  où  les  rives  plus  sèches  permettaient  le 
passage. 

De  ces  agglomérations  dont  les  habitants  s'adonnent  le  plus  souvent 
à  l'industrie  textile  et  sucrière,  la  plus  importante  est  Vermand,  bourg 
situé  sur  un  mamelon  isolé  qui  domine  la  vallée. 

Dans  la  craie  blanche  au  village  de  Fonsomme,  sous  la  forme  d'un 
lagon  transparent  encadré  d'arbres  superbes ,  prend  naissance  la 
Somme,  rivière  de  Picardie  par  excellence.  Alimentée  par  de  nom- 
breux ruisselets,  la  petite  rivière  s'engage  dans  une  vallée  étroite,  et 
se  maintient  longtemps  au  niveau  de  la  nappe  aquifère.  De  là  les 
grandes  sources  d'eau  limpide  qui  existent  entre  Fonsomme  et  St- 
Quentin  (2).  Près  de  celte  ville  les  suintements  de  la  nappe  d'eau 


(1)  Thalamas  :  Le  département  de  l'Aisne.  Revue  de  Géographie,  sept.  1894, 
p.  204. 

(2)  GossELET,  opusc.  cité,  p.  151,  et  Ann.  Soc.  géolog.  du  Nord,  xxix,  1900, 
p.  36-49  :  Quelques  réflexions  sur  le  cours  de  l'Oise  moyenne  et  de  la  Somme 
supérieure. 
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oramagasinée  dans  la  craie  ont  produit  de  grands  marais  tourbeux 
transformés  en  hortillonnages  qui  rappellent  ceux  de  Péronne  et 
d'Amiens.  Aussi  grâce  à  ces  jardins  maraîchers,  aux  prairies  et  aux 
arbres  qui  la  tapissent  ou  la  bordent,  cette  vallée  de  la  Somme  n'est- 
elle  pas  sans  fraîcheur  et  sans  charme. 

Elle  n'est  certes  pas  non  plus  sans  vie.  La  présence  de  l'eau  y  a  attiré 
la  population  ;  elle  s'est  groupée  en  nombreux  villages  qui  ont  pris  un 
grand  essor  industriel  depuis  qu'un  canal  en  reliant  la  Somme  à  l'Es- 
caut leur  a  permis  de  recevoir  directement  les  charbons  du  Nord,  et 
qu'une  voie  ferrée  est  venue  les  desservir.  Des  fabriques  de  sucre  s'y 
sont  installées,  et  l'industrie  du  tissage  s'y  est  implantée. 

Mais  l'agglomération  qui  a  le  plus  profité  de  l'établissement  de  ces 
nouvelles  voies  de  communication  est  sans  contredit  St-Quentin.  Ins- 
tallée sur  le  sommet  et  le  penchant  d'une  colline  qui  domine  la  rive 
droite  de  la  Somme,  reliée  par  canal  et  par  voie  ferrée  à  Paris,  au 
Cambrésis,  à  la  Flandre,  au  Hainaut,  à  la  Picardie,  qui  lui  assuraient 
des  débouchés  pour  ses  produits,  cette  ville  est  devenue  un  centre 
important  qui  prolonge  par  son  industrie  textile  et  sucrière  la  région 
voisine  du  Cambrésis.  Elle  embrasse  non  seulement  le  tissage  et  la 
filature,  mais  la  confection  des  vêtements,  la  lingerie  et  la  broderie 
suisse.  Le  rôle  des  industriels  de  St-Quentin  consiste  surtout  à  pré- 
parer la  matière  première  et  à  apprêter  les  étoffes.  Ils  excellent  à 
mettre  en  œuvre  des  étoffes  sans  consistance  sorties  des  grands  métiers 
mécaniques  de  la  ville  ou  des  métiers  à  bras  de  la  campagne,  qui 
reçoivent  les  fils  par  l'intermédiaire  de  dépôt  appelés  magasins  comme 
dans  la  région  do  Bohain.  Toutefois,  dans  leurs  puissants  ateliers,  ils 
possèdent  des  métiers  pour  la  production  mécanique  des  rideaux  et  des 
imitations  de  dentelle  (1). 

La  transformation  et  les  progrès  de  l'industrie,  en  attirant  peu  à 
peu  une  partie  des  ouvriers  de  la  campagne  ont  eu  pour  résultat  d'ac- 
croître sa  population  qui,  de  10.000  âmes  au  commencement  du  siècle, 
s'est  élevée  de  nos  jours  à  50.000  âmes. 

Mais  malgré  ses  nombreuses  cheminées  d'usine,  St-Quentin  offre 
l'aspect  d'une  cité  à  laquelle  les  transformations  de  la  vie  contempo- 
raine n'ont  pas  enlevé  tout  caractère  pittoresque,  grâce  à  la  disposition 


(1)  Maurice  Vachon,  ouvrage  cité,  p.  302  et  303.  —  A.  Dumazet.  Région  du 
Nord,  19''  série,  Artois,  Cambrésis  et  Hainaut,  p.  G-13. 
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en  amphithéâtre  de  ses  toits  au-dessus  desquels  s'élèvent  élégante  et 
majestueuse  l'Église  collégiale  et  son  bel  Hôtel  de  Ville  à  l'admirable 
façade  de  gothique  flamboyant. 

A  la  différence  de  la  Somme  l'Oise  est  étrangère  au  Vermandois  par 
ses  origines.  Elle  ne  lui  appartient  qu'à  partir  de  Vadencourt,  un  peu 
en  aval  do  Guise.  Depuis  Vadencourt  jusqu'à  la  Fère,  c'est-à-dire  sur 
un  parcours  de  35  kilomètres,  elle  ne  descend  que  de  37  mètres 
(90  m.  d'altitude  à  Vadencourt,  53  à  la  Fère)  ;  sa  pente  est  donc  très 
faible.  Cette  faiblesse  de  pente  la  fait  divaguer  ;  elle  décrit  de  nom- 
breuses sinuosités,  reçoit  quelques  ravins,  forme  un  grand  nombre  de 
bras,  enveloppe  des  îles  plates  et  verdoyantes.  Sa  vallée  large  (elle 
atteint  2  kilomètres  à  Ribemont  et  3  à  la  Fère),  remplie  par  du  gravier, 
point  tourbeuse  mais  marécageuse,  est  semée  de  prairies  et  d'oseraies 
qui  sont  inondées  à  la  moindre  crue,  bordée  par  des  plantations  de 
saules  ou  de  peupliers,  et  occupée  par  la  culture  de  la  betterave  et 
du  lin. 

Sur  les  flancs  de  cette  vallée,  à  mi-côte,  se  trouve  une  double  rangée 
de  villages  où  la  culture  de  l'osier,  du  lin  et  de  la  betterave  a  favorisé 
trois  industries  différentes  :  vannerie,  tissage  et  industrie  sucrière. 
Par  la  première,  la  vallée  de  l'Oise  se  relie  surtout  à  la  Thiérache,  par 
les  deux  autres  à  la  vallée  de  la  Somme  et  à  la  région  de  Bohain. 

L'Oise  joue  ici  le  rôle  de  l'Escaut  dans  le  Cambrésis  ;  elle  actionne 
et  alimente  les  usines,  ràperies,  sucreries,  tissages,  assises  sur  ses 
berges  et  emporte  les  produits  agricoles  de  concert  avec  le  canal  et  la 
voie  ferrée  qui  emprunte  sa  vallée.  Elle  dessert  trois  bourgs  impor- 
tants :  Origny-Ste-Benoîte,  Ribemont  et  la  Fère. 

Origmj-Ste-Benoîtc  possède  comme  Escaudœuvres  ,  village  du 
Cambrésis,  une  des  sucreries  les  plus  considérables  de  France,  reliée 
à  treize  ràperies  situées  parfois  à  de  grandes  distances,  une  distillerie 
centrale,  une  raffinerie  d'alcool,  et  une  fabrique  de  chicorée.  L'in- 
dustrie sucrière  y  est  complétée  par  la  bonneterie,  la  fabrication  des 
châles,  étoffes  légères,  gazes,  linons,  batistes. 

Rlbcriumt,  bourg  bâti  sur  la  pente  d'un  coteau,  est  animé  par  des 
tanneries,  une  fabrique  de  chicorée,  une  sucrerie  et  un  tissage  auquel 
il  faut  ajouter  une  industrie  toute  spéciale,  la  vannerie,  originaire  de 
la  Thiérache. 

Quant  à  la  Fère,  humble  cité,  située  au  confluent  de  l'Oise  et  de  la 
Serre,  elle  possède  sans  doute  une  importante  minoterie  et  des  hui- 
leries, mais  elle  a  surtout  un  aspect  militaire  avec  les  forts  qui  l'en- 
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toureut  et  sa  garnison  qui  compte  1.800  hommes  pour  3.500  habitants. 
D'après  ces  considérations,  le  Vermandois  est  un  pays  qui  rappelle 
le  Cambrésis  par  ses  plaines  au  sous-sol  crayeux,  aux  sources  rares, 
aux  nombreux  ravins,  aux  collines  tertiaires  couronnées  de  bouquets 
d'arbres,  au  sol  recouvert  de  limon,  qui  a  favorisé  l'extension  de  la 
culture  et  amené  son  important  développement  industriel,  mais  qui 
s'en  distingue  par  ses  vallées  le  plus  souvent  tourbeuses,  ses  jardins 
maraîchers ,  ses  hortillonnages,  préface  de  la  Picardie  ,  annoncée 
d'ailleurs  par  le  langage  et  les  goûts  des  habitants  qui,  sans  dédai- 
gner la  bière,  tiennent  le  cidre  en  honneur. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 


i. 

EXCURSION  SUR  LES  COTES  DE  LA  BRETAGNE 
ET    AUX    ILES    ANGLO  -  NORMANDES 


19  au  28  Mai  1902. 


Directeurs  :  MM.  L.  Decramer  et  Gantineau. 


Tous  les  ans,  au  moment  des  fêtes  de  la  Pentecôte,  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  organise  une  excursion  qui  séduit  toujours  par  un  double  attrait, 
celui  de  profiler  des  premières  journées  ensoleillées  du  printemps,  et  celui 
d'admirer  des  régions  pittoresques  et  inconnues  à  la  plupart  des  aimables 
collègues  qui  nous  accompagnent. 

Le  programme  de  1902  comporte  une  excursion  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  aux  Iles  Anglo-Normandes,  et  c'est  en  compagnie  de  18  Membres  de  la 
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Société  que  nous  prenons  le  19  Mai,  l'express  de  7  heures,  dans  les  magni- 
fiques compartiments  à  couloirs  de  la  Compagnie  du  Nord. 

Après  avoir  changé  de  train  à  Longueau,  nous  passons  àAbancourt;  de 
vastes  pâturages  où  broutent  paisiblement  des  troupeaux  de  petites  génisses 
normandes,  se  déroulent  à  nos  regards. 

Bientôt,  nous  brûlons  Serqueux,  Darnetal  que  la  voie  traverse  en  partie 
sur  viaduc.  On  a  de  là  une  belle  vue  de  Rouen,  où  nous  stoppons  à  10  h.  50, 
gare  de  Martinville. 

Le  tramway  électrique  nous  conduit  en  cinq  minutes  sur  le  quai,  à  l'Hôtel 
de  Paris  où  nous  devons  loger. 

Nous  passons  notre  après-midi  à  visiter  la  ville  et  les  dilïérents  monuments 
qui  en  font  la  gloire,  les  églises  de  Bon-Secours,  St-Maclou,  St-Ouen,  le 
Palais  de  Justice,  la  Tour  Jeanne  d'Arc,  le  Pont  Transbordeur,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  curiosités  ont  été  décrites  dans  le  Bulletin  d'Avril  1902  par  notre 
distingué  collègue  M.  Pitou  et  je  ne  veux  pas  j  revenir. 

Le  programme  de  notre  première  journée  se  termine  ainsi  ;  nous  manquons 
encore  d'entraînement  et  chacun  de  nous  est  heureux,  après  un  gai  repas  qui 
a  cimenté  la  cordialité  entre  tous,  d'aller  se  reposer. 

Mardi  20.  —  De  Rouen  a  Pontorson  et  St-Michel.  —  Malgré  les 
fatigues  de  la  veille,  tout  le  monde  est  debout  à  5  heures. 

La  gare  d'Orléans  où  nous  allons  prendre  le  train  n'est  séparée  de  notre 
hôtel  que  par  le  pont  Boïeldieu. 

A  6  h.  30  le  train  siffle  et  quitte  Rouen.  La  ligne  traverse  la  Seine  à 
Elbeuf-St- Aubin,  passe  dans  la  forêt  de  la  Londe,  franchit  un  long  tunnel 
pour  suivre  bientôt  la  riante  vallée  de  la  Risle,  couverte  de  beaux  pâturages 
et  bordée  de  nombreux  pommiers. 

Après  un  arrêt  à  Serquignj,  nous  partons  pour  Caen  où  nous  descendons 
à  11  h.  55.  Nous  avons  une  heure  d'arrêt  ;  c'est  assez  pour  nous  réconforter 
au  buffet,  des  six  heures  que  nous  avons  passées  en  chemin  de  fer  et  prendre 
des  forces  pour  la  longue  étape  qui  reste  encore  à  faire. 

A  midi  20  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  la  capitale  normande  et  le 
train  nous  mène  vers  Bajeux.  Là,  notre  curiosité  est  attirée  par  la  cathédrale 
que  nous  admirons  du  quai  de  la  gare  ;  c'est  un  magnifique  édifice  gothique, 
à  l'extérieur  très  imposant  ;  malheureusement,  le  temps  nous  manque  pour 
le  visiter. 

La  ligne  remonte  jusque  Lison,  où  nous  changeons  encore  de  train,  pour 
prendre  la  direction  de  St-Lô,  Coutances  et  Folligny. 

Nous  voyons  de  loin  Coutances,  bâtie  sur  une  colline  et  dont  l'aspect  est 
des  plus  séduisants. 

Au  sortir  de  Folligny,  nous  traversons  la  Sée,  et  à  5  h.  55  nous  sommes 
heureux  de  descendre  à  Pontorson. 
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Neuf  kilomètres  nous  séparent  encore  du  Mont  St-Michel.  Un  tramwaj  à 
vapeur  relie  Pontorson  au  Mont  ;  mais  il  ne  correspond  pas  avec  l'arrivée  du 
train  et  nous  sommes  obligés  de  prendre  les  voitures  que  l'hôtelier  Foulard 
jeune,  chez  qui  nous  devons  loger,  a  eu  la  précaution  de  nous  envoyer. 

Quittant  Pontorson,  notre  équipage,  à  une  allure  rapide,  passe  à  Beauvoir, 
longe  la  rivière  du  Couêsnon  et  gagne  une  longue  digue  qui  a  été  construite 
en  travers  de  la  baie  en  1879,  pour  relier  l'îlot  à  la  terre  ferme,  et  faciliter  le 
dessèchement.  Elle  ôte  malheureusement  au  Mont  une  partie  de  son  pitto- 
resque. 

On  sait  que  le  Couêsnon  sépare  la  Bretagne  de  la  Normandie.  Autrefois,  il 
se  jetait  dans  la  mer,  à  l'Est,  entre  Tombelaine  et  le  Mont  ;  ce  dernier  était 
alors  breton.  Depuis,  il  s'est  tracé  un  passage  à  l'Ouest,  d'oij  ce  quatrain  : 

Le  Couêsnon, 
Par  sa  folie 
A  mis  le  Mont 
En  Normandie. 

Actuellement,  cette  rivière  est  enfermée  dans  des  digues  qui  en  conduisent 
les  eaux  jusqu'à  la  base  des  rochers.  Il  y  a  dans  la  baie  quelques  autres  cours 
d'eau  qui  y  forment  des  lises,  ou  sables  mouvants,  dans  lesquels  on  enfonce  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais  s'y  aventurer  sans  guide,  au  risque  de  poser  le  pied  en 
dehors  du  sol  ferme  et  de  s'enliser  dans  le  sable  sans  fond  pour  disparaître  à 
jamais. 

Mont  Saint-Michel.  —  Les  voitures  nous  arrêtent  à  l'extrémité  de  la 
digue,  et  nous  gagnons  à  pied  l'unique  entrée  de  la  petite  cité. 

L'hôtel,  comme  toutes  les  maisons,  est  de  petite  dimension  et  nous  sommes 
obligés  d'aller  nous  installer  dans  une  annexe  située  sur  les  remparts  auxquels 
on  aboutit  par  une  série  d'escaliers  escarpés,  sous  des  voûtes  antiques  et 
menaçant  ruines. 

La  cloche  de  l'hôtel  ne  tarde  pas  à  tinter  et  nous  convie  autour  d'une  table 
très  bien  dressée. 

Chacun  de  nous,  silencieux  d'abord,  car 

«  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles  », 

devise  bientôt  gaiement.  L'omelette  traditionnelle  Poulard  fait  les  délices  de 
la  société. 

Après  dîner,  nous  décidons  d'aller  faire  une  promenade  autour  de  la  cité 
sur  les  remparts,  et  nous  partons  à  la  file  indienne,  une  lanterne  vénitienne 
à  la  main. 

Cette  promenade,  sur  la  vieille  muraille  au  pied  de  laquelle  on  entend  la 
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mer  se  briser,  est  des  plus  pittoresques.  C'est  un  cortège  fantastique,  rendu 
gai  par  les  lazzis  de  tous.  La  lune,  vers  le  plein,  ajoute  sa  lumière,  et  offre  du 
monument  de  l'abbaye  qui  nous  domine  et  de  la  grève  que  nous  voyons  à  nos 
pieds,  un  spectacle  impressionnant  ;  cette  périgrination  pleine  de  poésie  est 
pour  nous  tous  un  véritable  délassement. 

Mercredi  21.  —  L'on  sait  qu'à  certaines  époques  de  l'année,  la  baie  du 
Mont  St-Michel  présente  au  moment  de  la  marée  haute,  un  caractère  des 
plus  curieux.  Les  flots  arrivent  avec  une  rapidité  vertigineuse  ;  en  l'espace  de 
quelques  heures,  ces  masses  s'étalent  sur  les  plages,  s'enfuient,  s'équilibrent 
autour  des  îles  et  forment  dans  les  passages  étroits  des  courants  très  rapides 
et  très  dangereux.  Nous  aurions  voulu  nous  rendre  compte  de  ce  phénomène 
et  pour  assister  au  double  spectacle  de  la  marée  montante  et  du  lever  du 
soleil,  nous  étions  sur  les  remparts  dès  4  heures  du  matin. 

Mais  ces  grandes  marées  n'ont  lieu  que  rarement  ;  cependant  si  nous 
n'avons  pu  assister  au  beau  spectacle  de  l'eau  arrivant  «  comme  un  cheval 
au  galop  »,  en  revanche,  nous  avons  pu  jouir  d'un  lever  de  soleil  magnifique. 

Des  feux  poljchromes  se  reflétant  au  lointain  dans  la  mer,  le  sourd  bour- 
donnement des  vagues  s'avançant  majestueusement,  tout  nous  remplit  d'ad- 
miration jusqu'au  chant  matinal  d'un  coq  dont  la  voix  puissante  retentit  à 
tous  les  échos.  Mais  c'était  une  illusion  ;  cette  voix  appartenait  à  un  de  nos 
plus  joyeux  collègues  qui,  pour  la  circonstance,  portait,  non  la  crête  des 
gallinacés,  mais  un  bonnet  de  coton  à  la  houppe  bien  touffue,  qui  lui  valut 
des  applaudissements  et  aussi  de  plaisants  quolibets. 

Avant  de  regagner  notre  hôtel  pour  déjeuner,  jetons  un  coup  d'oeil  sur 
l'ensemble  de  la  baie  et  sur  le  village. 

Cette  baie,  formée  par  les  empiétements  de  la  mer  sur  les  terrains  envi- 
ronnant la  colline,  a  250  kilomètres  carrés  de  superficie,  et  le  fond  est  si  plat 
que  la  mer  s'v  retire,  au  reflux,  à  une  distance  de  12  kilomètres. 

On  a  entrepris  le  dessèchement  de  la  baie  :  2.000  hectares  sont  ainsi  trans- 
formés en  pâturages.  Sur  les  bords,  on  voit  des  monts  de  sable  fin  chargé 
de  craie  nommée  «  tangue  »,  qui  ont  été  déposés  par  la  marée  ;  cette  tangue 
est  une  vase  fertilisante ,  contenant  une  grande  partie  de  carbonate  de 
chaux,  sans  doute  d'origine  marine,  puisque  les  rivières  qui  se  déversent 
dans  la  baie  n'en  ont  point  dans  leurs  bassins. 

Rentrons  maintenant  au  village  :  il  a  200  habitants.  On  n'y  pénètre  que 
d'un  seul  côté  par  trois  portes  successives  ;  son  unique  rue  est  bordée  de 
vieilles  constructions,  dont  quelques-unes  modernisées  à  l'extérieur,  anciennes 
hôtelleries  de  pèlerins,  servent  de  boutiques  à  des  marchands  de  photogra- 
phies, de  faïences  de  Quimper  ou  d'objets  de  piété. 

D'épaisses  et  fortes  murailles  l'entourent  et  en  font  une  peti te- forteresse  ; 
l'abbaye  fut  du  reste,  longtemps  une  prison   d'Etat  ;  en   1874,   un  décret 
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l'affecta  au  service  des  monuments  historiques  et  les  travaux  de  restauration 
commencés  par  Carrojer  en  1874  sont  continués  aujourd'hui  par  M.  Paul 
Oout. 

De  retour  sur  les  remparls,  nous  voyons  d'abord  plusieurs  belles  tours  et 
donjons  du  XV''  siècle  et  la  maison  de  Dnguesclin.  Au  loin  à  2  kilomètres, 
se  dessine  l'îlot  granitique  de  Tombelaine,  habité  très  longtemps  par  un 
personnage  très  original,  le  marquis  de  Tombelaine  ;  qui  périt  enlisé  dans 
les  sables  en  1892. 

Vers  l'Est  est  le  plus  beau  côté  de  l'abbaje  ;  on  j  voit  la  Tour  du  Nord,  la 
plus  élevée  de  l'enceinte,  la  Tour  Boucle,  la  Tour  Basse,  celles  de  la  Liberté 
€t  de  l'Arcade. 

Le  tout  forme  une  ceinture  de  murailles  à  meurtrières  et  mâchicoulis  d'une 
puissante  solidité  entourant  la  base  du  rocher.  Nous  avons  ainsi  gravi  près 
de  200  marches  et  nous  passons  près  d'un  calvaire,  où  tous  les  ans  a  lieu  un 
pèlerinage  très  fréquenté. 

Tout  près  se  trouve  un  petit  musée,  exploité  par  un  particulier  ;  nous  j 
rentrons  pour  voir  quelques  antiquités,  coffrets,  chaînes,  armes,  instruments 
de  supplice,  monnaies,  coqs  de  montres  (1),  tous  objets  trouvés  autour  du 
Mont  ou  dans  l'abbaye.  On  nous  montre  encore  dans  ce  musée  une  série 
de  vue  dioramiques,  rappelant  l'histoire  du  Mont  et  présentant  des  person- 
nages célèbres  dans  leurs  cachots  et  cellules  :  «  Blanqui,  Raspail,  le  journa- 
liste Dubourg  mangé  par  les  rats,   le  sculpteur  Gaultier,  Martin  Bernard, 

Barbes,  Columbat  dans  un  in-pace,  etc Ce  dernier  est  le  seul  qui   ait 

réussi  à  s'évader  des  prisons  du  Mont  Saint-Michel. 

Nous  sortons  pour  nous  enfermer  dans  une  chambre  obscure,  où  fonctionne 
un  spectrographe,  appareil  qui  dérive  du  même  principe  que  la  chambre 
claire,  et  qui  a  une  grande  utilité  au  point  de  vue  stratégique,  car  il 
permet  à  un  observateur,  sans  qu'on  puisse  soupçonner  sa  présence,  de  suivre 
tous  les  mouvements  extérieurs  à  une  très  grande  distance. 

Dirigeons-nous  vers  l'Abbaje  :  pour  y  entrer,  il  faut  gravir  l'escalier 
fortifié  sous  le  Châtelet,  haut  donjon  du  XV*'  siècle,  flanqué  de  deux  tours 
majestueuses  ;  un  gardien  nous  fait  traverser  la  «  Salle  des  Gardes  »  et  la 
«  Salle  du  Gouvernement  ». 

Un  autre  escalier  nous  mène  à  la  «  Tour  de  l'Eglise  »  et  au  «  Logis 
Abbatial  ». 

Les  marches  qui  s'avancent  dans  une  ombre  mystérieuse,  les  énormes  salles 


(1)  Avant  l'apparition  des  montres  à  cylindre ,  les  montres  étaient  munies 
d'une  pièce  particulière  ,  disparue  depuis  ,  appelée  «  coq  »  et  servant  à  maintenir 
et  protéger  le  balancier.  Ces  coqs  étaient  l'objet  d'un  travail  spécial  dans  lequel 
les  orfèvres  déployaient  tout  leur  talent  artistique. 


voûtées  dont  les  arceaux  reposent  sur  des  colonnes  gigantesques  aux  chapi- 
teaux simples  et  sévères  produisent  un  effet  saisissant. 

Delà  -5;  Tour  de  l'Eglise  ^>,  on  gravit  le  Grand  Degré  et  on  aboutit  à  la 
plate-forme  de  St-Gaultier. 

C'est  là  que  Barbes  en  1840  se  cassa  la  jambe  en  voulant  s'évader. 

Nous  pénétrons  dans  l'église  ;  la  nef  et  le  transept  sont  romans  ;  l'abside 
est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  fleuri  ;  les  clochetons,  les  coatreforts, 
les  galeries,  sont  d'une  sculpture  délicate,  malgré  la  dureté  du  granit  dans 
lequel  tout  est  taillé. 

Après  avoir  visité  les  chapelles,  admirant  en  passant  l'escalier  qui  conduit 
au  comble  supérieur  et  qui  mérite  bien  le  nom  d'escalier  «  de  dentelle  »  qu'on  lui 
donne,  nous  passons  au  transept  Nord. 

On  a  là  un  point  de  vue  splendide  ;  on  découvre  l'immensité  des  grèves, 
les  îles  Chausej,  le  phare  de  Cancale,  le  Mont-Dol,  etc. 

Par  le  côté  gauche  de  l'église,  nous  pénétrons  dans  le  cloître  et  dans  le 
dortoir.  Nous  sommes  ici  à  l'étage  supérieur  de  la  «  Merveille  »  ;  c'est  ainsi 
que  les  historiens  de  l'abbaje  désignent  ces  audacieuses  et  gigantesques 
constructions,  accolées  au  Nord  de  l'église  et  qui  forment  la  façade  Nord  du 
Mont  St-Michel. 

L'aumônerie  et  le  cellier  constituent  l'étage  inférieur  ;  la  salle  des  Cheva- 
liers, le  2*"^  étage  ;  au-dessus,  c'est  le  cloître  et  le  dortoir. 

Après  le  cloître,  nous  visitons  une  série  de  cachots  sombres,  tristes  antres 
sans  air,  dont  la  vue  fait  frémir  et  prendre  en  pitié  les  personnages  qui,  pour 
raisons  politiques,  j  furent  enfermés. 

Nous  descendons  vers  le  promenoir  à  la  suite  duquel  se  trouve  la  longue 
galerie  ovi  était  située  la  cage  de  fer  :  c'est  là  que  fut  enfermé  par  Louis  XI  le 
cardinal  de  la  Balue  et  que  mourut,  mangé  par  les  rats,  Dubourg  le  journaliste. 

Au  delà,  on  atteint  l'église  basse  et  la  salle  des  Chevaliers,  qui  est  un 
jojau  d'architecture.  Les  chapitres  de  l'ordre  de  St-Michel  qui  fut  fondé  par 
Louis  XI  en  1469  j  tenaient  leurs  assises. 

Au  sortir  du  monument,  notre  regard  est  attiré  une  dernière  fois  par  l'ab- 
bdve  ;  notre  pensée  est  retenue  malgré  nous  vers  la  flèche  qui  domine  tout, 
et  au  sommet  de  cette  flèche,  haute  de  40  mètres,  se  perdant  dans  les  nues, 
nous  admirons  la  belle  statue  de  l'Archange,  l'épée  en  main,  terrassant  le 
dragon.  C'est  un  chef-d'œuvre  du  maître  Fremiet. 

Après  un  confortable  déjeuner,  nous  quittons  le  Mont  pour  retourner  à 
Pontorson.  Là  nous  prenons  le  train  pour  Dol  oià  nous  arrivons  à  2  h.  55. 

DoL.  —  Il  y  a  45  minutes  d'arrêt  ;  cela  suffît  pour  nous  faire  conduire 
rapidement  à  la  curieuse  Cathédrale  de  la  ville.  C'est  un  grand  édifice 
gothique  des  XlIP  et  XVP  siècles  avec  2  grosses  tours  en  façade  ;  une  troi- 
gième  à  toit  pyramidal  s'élève  au  centre  de  la  croisée.  On  remarque  dans  le 
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chœor,  un  maître-autel  très  ancien  adossé  à  un  mur  droit,  percé  d'une 
fenêtre  très  élevée  ,  qui  conserve  presque  intacte  sa  riche  verrière  du 
XIIP  siècle. 

Après  celle  visite  très  sommaire,  nous  rejoignons  la  grande  rue  ;  elle  a 
conservé  plusieurs  vieilles  maisons  à  étages  sur  piliers. 

A  3  h.  40  nous  reprenons  le  train,  pour  arriver  à  St-Malo  à  4  h.  56. 

L'omnibus  nous  conduit  de  suite  au  transbordeur  qui  doit  nous  mener  à 
Dinard. 

A  5  h.  1/2  nous  montons  sur  le  bateau  ;  nous  avons  là  un  splendide  pano- 
rama de  la  vaste  embouchure  de  la  Rance.  En  15  minutes,  nous  sommes  au 
débarcadère  et  une  voiture  nous  transporte  au  Grand  Hôtel  où  nous  devons 
séjourner. 

Dinard.  —  Dinard,  dont  dépend  St-Enogat,  est  un  bourg  de  5  à  6.000 
habitants,  avec  une  vaste  plage  de  sable  très  fin  ;  c'est  la  principale  station 
balnéaire  de  Bretagne.  Exposée  à  la  bienfaisante  influence  des  courants  chauds 
du  Gulf-Stream,  elle  doit  à  la  douceur  de  son  climat  une  partie  de  sa  célébrité. 

La  grève  de  l'Ecluse,  située  en  face  de  la  pleine  mer  est  la  partie  la  plus 
curieuse  à  visiter  ;  elle  est  entourée  de  nombreux  chalets  qui  appartiennent 
en  gra  ide  partie  à  des  Anglais  ;  là  se  trouvent  un  établissement  de  bains  et  un 
nouveau  casino. 

Notre  soirée  se  passe  très  agréablement  à  l'hôtel  avec  un  autre  groupe 
d'étrangers.  La  musique,  le  chant,  la  danse,  la  poésie  interprétés  tour  à  tour 
par  les  «  gentes  »  personnes  des  deux  Sociétés  dont  l'entrain  n'a  d'égal  que 
l'amabilité,  nous  ont  complètement  fait  oublier  toutes  les  fatigues  de  la 
journée. 

Jeudi  22  Mai.  —  Saint-Servan.  —  A  8  h.  1/2  nous  prenons  au  Port 
Saint-Père,  le  bac  pour  aller  à  Saint-Servan. 

C'est  une  ville  sans  caractère  intéressant,  dont  l'industrie  consiste  en  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  morue.  Son  port  est  commun  avec  celui  de  St-Malo. 

Passant  par  la  Grande-Rue,  on  longe  l'anse  des  Sablons,  le  fort  de  Naje  et 
on  arrive  au  pont  roulant  qui  relie  St-Servan  à  St-Malo. 

Saint-Malo.  —  Saint-Malo,  ville  de  11.000  habitants,  port  de  mer  sur 
la  Manche  et  place  de  guerre,  est  bâtie  sur  un  îlot  de  granit  relié  à  la  terre 
ferme,  et  au  faubourg  industriel  de  Rocabez  par  une  bande  étroite  de  terrain 
nommée  le  Sillon,  qu'une  digue  en  granit  protège  du  côté  de  la  mer. 

Nous  rentrons  dans  la  ville  par  la  porte  Sl-Vincent,  pour  nous  rendre  à 
l'église  paroissiale,  l'ancienne  Cathédrale,  et  de  là  nous  gagnons  la  place 
Duguaj-Trouin,  sur  laquelle  s'élève  une  statue  en  marbre  blanc  du  célèbre 
marin. 
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Les  rues  sont  étroites  et  renferment  de  nombreuses  maisons  du  XV^  et  du 
XVF  siècle,  aux  façades  en  pans  de  bois  sculptés  dont  les  fenêtres  sont  gar- 
nies de  vitreries  à  petits  carreaux  plombés. 

Dans  les  magasins  s'étalent  des  dentelles  très  fines  et  des  broderies  jaunes 
destinées  à  parer  les  costumes  bretons. 

St-Malo  est  la  patrie  de  Lamennais,  de  Chateaubriand,  de  Duguaj-Trouin, 
de  Surcouf,  de  Cartier  ;  des  plaques  commémoratiyes  ou  des  statues  j  perpé- 
tuent le  souvenir  de  ces  hommes  illustres. 

Mais  les  remparts  offrent  pour  ainsi  dire  la  première  curiosité  de  St-Malo, 
par  la  vue  splendide  que  l'on  a,  en  faisant  le  tour  dans  le  haut,  de  la  ville  et 
des  environs. 

Ils  sont  percés  de  sept  portes  flanquées  de  grosses  tours  et  de  deux  poternes. 

Nous  montons  par  l'escalier  situé  près  de  la  porte  St-Thomas. 

A  nos  pieds  et  à  droite,  c'est  la  plage  ovi  se  prennent  les  bains,  la  massive 
structure  du  Château,  qui  sert  maintenant  de  caserne,  puis  toute  l'étendue  de 
la  «  Grande  Grève  »  qui  s'étend  jusqu'au  delà  de  Paramé  oii  elle  se  termine 
à  l'îlot  de  Rochebonne. 

Faisant  face  au  large,  nous  apercevons  l'île  Cézembre  et  l'îlot  du  Grand 
Bej  qui  renferme  le  tombeau  de  Chateaubriand. 

Du  côté  Sud,  les  remparts  dominent  St-Servan,  la  Citadelle,  l'Anse  des 
Sablons. 

De  retour  à  la  porte  St- Vincent,  nous  descendons  pour  faire  une  dernière 
visite  à  l'intérieur  de  la  ville  et  nous  rendre  à  l'Hôtel  Franklin  pour  v 
déjeuner. 

A  1  h.  1/2  les  voitures  s'iennent  nous  chercher  ;  le  temps  est  magnifique  et 
nous  promet  une  agréable  promenade  à  Paramé  et  Cancale. 

Paramé  est  une  station  balnéaire  très  intéressante  par  le  Casino,  les  hôtels 
et  les  gracieuses  «  ker  »  (villas)  qui  bordent  les  routes  ;  elle  possède  une  vaste 
plage  de  sable  fin,  d'une  pente  douce  et  régulière  et  une  terrasse  pavée  qui 
s'étend  jusqu'à  Rochebonne. 

Une  quantité  d'algues,  de  varechs,  s'étalent  sur  la  grève  et  le  long  des 
rochers  et  sont  charriés  par  les  fermiers  du  pavs  qui  s'en  servent  comme 
engrais. 

La  roule  de  Paramé  à  Cancale  parcourt  un  territoire  très  fertile,  en  partie 
consacré  à  la  culture  du  tabac,  du  chou-Ileur  et  de  la  pomme  de  terre. 

A  4  heures  nous  sommes  à  Cancale. 

Celte  ville  est  réputée  par  ses  excellentes  huîtres,  son  importante  flottille  de 
bateaux  de  pêche  et  la  belle  situation  de  son  port  dit  «  la  Houle  ».  Des 
rochers  en  micachisie,  et  de  nombreux  îlots  bordent  son  littoral  ;  l'un  d'eux, 
le  Grouin,  termine  au  Nord  la  presqu'île  de  Cancale. 

Les  parcs  de  Cancale  ont  une  superficie  totale  de  172  hectares.  C'est  de  la 
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Houle,  port  au  fond  de  la  baie,  que  partent  les  bateaux  qui  vont  draguer  les 
huîtres  et  pécher  les  soles  et  brèmes  bleues  si  renommées. 

«  Rien  n'est  admirable,  dit  Ch.  Lecoq,  comme  le  magnifique  spectacle  que 
présente  la  baie,  quand,  aux  premiers  rajons  du  soleil,  mille  voiles  la  sil- 
lonnent en  tous  sens.  La  marée  qui  se  retire  les  emmène  vers  la  pleine  mer. 
La  mer  montante  ramène  toutes  les  barques.  A  mesure  que  les  bateaux 
approchent  de  la  terre,  on  les  voit  s'arrêter,  les  uns  à  200,  les  autres  à 
300  mètres  du  bord,  pour  jeter  à  la  mer  leur  cargaison  d'huîtres.  C'est  que 
chacun  d'eux  sait  juger,  par  des  points  de  repère,  qu'il  est  parvenu  au-dessus 
de  son  parc,  et  que  les  huîtres  qu'il  jette  ainsi  vont  s'entasser  sur  celles  qu'il 
a  déjà  réunies.  En  effet,  la  mer  se  retire  de  nouveau,  et  une  population  de 
femmes  et  d'enfants  se  précipitent  dans  les  parcs  qui  se  dessinent  sur  cette 
vaste  plage  ». 

Pendant  une  partie  de  l'année,  presque  toute  la  population  valide  est 
absente  pour  se  livrer  à  la  pêche  des  morues  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Cancale  sans  goûter  ses  fameuses  huitres,  et 
malgré  la  mauvaise  réputation  qu'on  leur  donne  pendant  les  mois  sans  r, 
chacun  de  nous  a  pu  constater  leur  ampleur,  leur  fraîcheur  et  leur  goût  suave. 

Notre  retour  à  St-Malo  est  malheureusement  contrarié  par  une  pluie  fine 
qui  se  met  à  tomber. 

A  7  heures,  le  bateau  transbordeur  nous  dépose  de  retour  à  Dinard. 

Vendredi  23  Mai.  —  Dinan.  —  Le  programme  comporte  aujourd'hui 
une  visite  à  Dinan  et  le  départ  pour  St-Hélier.  Nous  aurions  voulu  faire  la 
traversée  de  Dinard  à  Dinan  en  bateau  sur  la  Rance,  mais  ce  service  ne  fonc- 
tionne pas  encore  et  nous  prenons  le  train  à  7  heures  pour  arriver  à  Dinan  à 
7  h.  3L 

C'est  une  ville  très  ancienne  ;  ses  rues  étroites  ont  de  vieilles  constructions, 
élevées  sur  des  piliers  et  formant  des  passages  couverts  ;  plusieurs  sont  ornées 
de  figures  de  saints  ou  de  sculptures  grotesques.  Après  avoir  traversé  la  place 
Duguesclin  où  l'on  se  prépare  à  élever  une  statue  au  Connétable,  nous  pre- 
nons la  Grande-Rue  et  la  place  des  Cordeliers,  curieuse  par  ses  maisons  à 
arcades  :  nous  longeons  la  rue  de  l'Horloge,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
la  Tour  de  l'Horloge,  tour  massive  et  carrée,  avec  une  flèche  élancée  et  nous 
arrivons  à  l'église  St-Sauveur  ;  c'est  là  que  se  trouve  le  cénotaphe  en  granit 
qui  renferme  le  cœur  de  Bertrand  du  Guesclin.. 

La  rue  de  la  Haute-Voie  nous  conduit  à  la  Tour  Ste-Catherine.  De  là,  on 
a  une  vue  splendide  sur  la  vallée  de  la  Rance  et  sur  l'important  viaduc  qui  la 
franchit. 

Dinan  est  la  patrie  de  Botrel,  et  aux  vitrines  des  magasins  s'étalent  des 
photographies  et  des  cartes  postales  illustrées,  représentant  les  environs  et 
reproduisant  quelque  poésie  du  chansonnier  breton.  Chacun  de  nous  s'em- 


presse  d'en  choisir  quelques  spécimens,  souvenirs  très  gracieux  de  noire  trop 
court  séjour  à  Dinan. 

A  midi,  nous  sommes  de  retour  à  Dinard  et  à  3  h.  1/2  le  bac  nous  ramène 
à  St-Malo.  Le  départ  est  fixé  pour  4  heures.  Nous  gagnons  de  suite  les  quais 
pour  monter  sur  le  splendide  bateau  le  <«,  Victoria  »  qui  doit  nous  conduire  à 
Jersej. 

Le  tirant  d'eau  est  insuffisant  et  nous  tardons  à  partir.  Je  profite  de  ce 
retard  pour  me  renseigner  auprès  du  capitaine  sur  les  nombreux  ouvriers  qui 
s'embarquent  avec  nous,  auxquels  il  demande  leurs  pièces  et  le  contenu  de 
leur  gousset  ;  j'apprends  qu'ils  se  rendent  à  Jersej  pour  la  récolte  de  la 
pomme  de  terre.  L'Angleterre  exige  qu'ils  soient  munis  d'un  certificat  de 
bonne  conduite  et  de  santé  et  d'une  certaine  somme  d'argent  qu'ils  devront 
déposer  au  débarquement,  somme  qui  doit  leur  servir  pour  le  rapatriement, 
si  le  travail  faisait  défaut. 

A  4  h.  1/2,  la  sirène  donne  le  signal  du  départ.  Le  temps  s'est  remis  au 
beau  et  tout  nous  annonce  que  nous  aurons  une  agréable  traversée. 

Le  bateau  sort  du  port  et  se  dirige  vers  le  Nord  en  passant  entre  le  Grand 
Bey  et  le  Petit  Bej.  Nous  vovons  l'île  Chausey  et  à  l'Ouest,  au  milieu  des 
brisants,  le  plateau  des  Grelets  et  les  Minquiers. 

La  plupart  des  voyageurs  sont  sur  le  pont  et  veulent  admirer  dans  toute  sa 
beauté  le  panorama  qui  se  déroule  autour  d'eux. 

Bientôt  on  découvre  Jersey  et  la  forteresse  de  Montorgueil  qui  la  domine. 
Nous  entrons  dans  le  port  de  St-Hélier  à  6  h.  45  enchantés  de  notre  belle 
promenade  en  mer  ;  chacun  de  nous  se  réjouit  d'avoir  vaincu  tout  malaise  et 
vante  sa  vaillance  :  la  crainte  et  la  fatigue  ont  fait  place  à  une  véritable  satis- 
faction et  à  un  redoublement  de  vigueur. 

Samedi  24  Mai.  —  Jersey.  —  On  sait  que  les  «  Iles  du  Canal  »,  Chan- 
nel-Islands,  sous  lesquels  les  Anglais  désignent  les  îles  de  Jersey,  Guernesey, 
Aurigny,  Sercq  et  Herm,  et  qui  autrefois  faisaient  partie  du  duché  de  Nor- 
mandie, appartiennent  à  la  Grande-Bretagne. 

Jersey  a  61.000  habitants  avec  une  superficie  de  116  kil.  carrés.  Guer- 
nesey en  a  33.000  avec  65  k.  q.  Aurigny  2.750  avec  8  k.  q.  Sercq  et  Herm 
650  avec  7  k.  q.,  soit  pour  superficie  des  îles  réunies  196  k.  q.,  et  comme 
population  environ  100.000  habitant?. 

L'Angleterre  a  toujours  eu  la  sagesse  de  laisser  une  grande  part  d'indépen- 
dance aux  habitants  des  îles  du  Canal,  qui  eux,  de  tout  temps,  ont  su  recon- 
naître et  aimer  le  gouvernement  suzerain. 

Le  sol,  le  climat,  la  production  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Normandie 
française,  mais  tandis  que  celle-ci,  sous  l'influence  du  milieu  français,  se 
transformait  rapidement,  la  Normandie  insulaire  a  maintenu  religieusement 
et  longtemps  ses  mœurs,  sa  législation  et  ses  formes  administratives. 
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Le  français  se  parle  encore,  mais  perd  beaucoup  de  terrain  depuis  quelques 
années.  C'est  la  langue  officielle  à  Jersey  et  à  Guernesej  ;  cependant  partout 
l'anglais  s'introduit  et  des  tentatives  sont  faites  pour  remplacer  le  français 
par  l'anglais. 

Nul  ne  doit  le  service  militaire  en  dehors  des  îles  ;  un  officier  général 
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commande  en  chef  à  Jersey  et  à  Guernesey  les  forces  militaires.  Le  gouverne- 
ment est  autonome.  Les  Etats  du  bailliage  de  Jersey  comprennent,  sous  la 
présidence  du  Bailifï  qui  est  nommé  par  le  souverain  anglais  : 

1°  Les  12  jurés  élus  à  vie  par  les  contribuables  et  formant  la  cour  royale  ; 

2"  Les  12  recteurs  anglicans  nommés  par  le  roi,  un  par  paroisse  ; 

3°  Les  12  connétables,  élus  par  les  contribuables  pour  trois  ans  et  qui  sont 
pour  ainsi  dire,  les  maires  des  paroisses  : 

4°  14  députés  élus  également  pour  trois  ans. 

L'île  de  Jersey  est  une  véritable  ossature  de  rochers  ;  par  la  douceur  de 
.son  climat,  par  l'entrée  en  franchise  des  articles  de  consommation,  elle  a 
attiré  de  nombreuses  familles  de  France,  d'Angleterre  et  d'autres  contrées. 

Des  officiers  revenus  des  Indes,  font  choix  de  Jersey  pour  s'accoutumer 
peu  à  peu  au  climat  européen. 
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Le  nombre  de  Français  domiciliés  dans  Pile  s'élève  à  environ  6.000  ; 
naguère,  les  exilés  y  formaient  une  colonie. 

Sa  végétation  luxuriante,  ses  belles  promenades  l'ont  fait  surnommer 
l'Emeraude  de  l'Angleterre.  Les  fruits,  les  pommes  de  terre,  les  choux  j  sont 
cultivés  en  grande  quantité.  Le  chou,  appelé  chou  cavalier,  est  remarquable 
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par  la  hauteur  de  sa  tige  ,  nous  en  avons  vu  de  2  mètres  ;  coupée  et  vernie, 
leur  hampe  sert  à  faire  les  cannes  que  l'on  vend  à  St-Hélier  sous  le  nom  de 
«  cabbage  sticks  » . 

La  récolte  de  la  pomme  de  terre  se  fait  en  Mai  et  Juin,  et  on  évalue  annuel- 
lement à  10  millions  de  francs  le  commerce  d'exportation  qui  se  fait  de  ces 
légumes  avec  la  métropole. 

Les  prairies  nourrissent  une  race  de  petites  vaches  considérées  comme  par- 
faites, et  les  éleveurs  veillent  à  ce  que  leur  valeur  n'en  soit  point  diminuée 
par  les  croisements  ;  ce  sont  d'excellentes  laitières; 

Saint-Hélier.  —  La  capitale  de  l'île  de  Jersey  est  St-Hélier,  ville  de 
29.000  habitants,  sur  la  baie  de  St-Aubin. 

Elle  est  défendue  à  l'Est  par  le  fort  Régent  et  à  l'Ouest  par  le  château 
Elisabeth. 
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Nous  commençons  notre  journée  par  une  promenade  à  travers  les  princi- 
pales rues  de  la  ville  :  la  Place  Rojale,  la  Queen  Street  et  la  King-Street. 

A  11  heures,  nous  montons  sur  un  grand  char  à  bancs,  traîné  par  4  superbes 
alezans,  et  nous  parlons  pour  la  première  excursion  dans  l'île. 

Longeant  le  nouveau  marché  qui  présente  une  grande  animation,  car  c'est 
le  samedi  que  les  ménagères  font  leurs  provisions,  nous  suivons  le  Val  Plai- 
sant et  la  large  voie  de  l'Esplanade,  qui  conduit  à  la  baie  de  St-Aubin. 

En  face  de  nous,  se  dresse  le  château  Elisabeth  où  est  casernée  l'artillerie. 
Nous  voici  à  la  First  Tower  (première  tour).  Il  j  en  a  une  trentaine  dans 
l'île  ;  ce  sont  de  vieilles  constructions  ajant  servi  de  fortins,  maintenant 
louées  à  des  particuliers.  Nous  montons  des  collines  verdoyantes  parsemées 
de  villas  pour  arriver  à  la  deuxième  tour  et  à  St-Aubin. 

C'est  l'ancienne  capitale  de  Jersej.  Sur  le  flanc  d'une  colline,  à  2  kilo- 
mètres environ,  nous  vovons  St-Brelade  où  séjourna  le  général  Boulanger 
en  1890. 

La  voiture  s'engage  alors  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  St-Pierre  ; 
une  quantité  de  brujères  rouges,  de  fougères  tapissent  les  côtés  de  la  route, 
et  en  pleine  terre  s'élèvent  des  buissons  de  camélias  et  de  rhododendrons. 

Nous  atteignons  bientôt  le  collège  St-Ouen  et  le  manoir  de  St-Ouen,  mas- 
sive construction,  habitée  jadis  par  la  famille  des  Carteret  qui  se  rendirent 
célèbres  par  leur  hostilité  à  l'égard  de  la  France. 

Nous  longeons  une  chapelle  Weslejenne  (Wesley  fut  le  fondateur  des 
Méthodistes),  et,  après  avoir  traversé  une  longue  avenue  de  chênes,  pour 
déboucher  à  Vinchelez,  où  nous  pouvons  admirer  uu  château  féodal,  entouré 
de  figuiers,  de  vergers  et  d'araucarias  superbes,  nous  arrivons  à  l'hôtel  de 
Piémont. 

Un  guide  nous  mène  au  fond  d'un  cirque  immense  encadré  par  une  série 
de  rochers  d'une  hauteur  moyenne  de  60  à  80  mètres.  Les  grottes  ne  peuvent 
être  visitées  qu'à  marée  basse,  et  l'eau  avance  rapidement.  Le  guide  veut 
cependant  nous  faire  visiter  une  caverne  très  curieuse,  large  de  50  cent,  et 
profonde  de  70  mètres,  et  pour  j  arriver,  il  est  forcé  de  nous  porter  sur  son 
dos.  l'un  après  l'autre,  ajant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  La  scène  ne  man- 
quait pas  d'originalité,  et  quand  le  pauvre  diable  eut  fini  de  porter  tous  les 
membres  du  groupe,  dont  quelques-uns  accusaient  un  poids  très  respectable, 
il  était  exténué.  Pour  comble,  la  marée  montait  si  rapidement,  qu'au  lieu  de 
sortir  par  l'extrémité  opposée  de  la  caverne,  nous  dûmes  pour  quitter  cet 
endroit  qui  menaçait  de  devenir  périlleux,  retourner  par  le  même  chemin,  et 
toujours  à  dos  d'homme.  Ce  fut  pour  plusieurs  d'entre  nous,  un  moment  de 
véritable  émotion. 

Nous  remontons  h  Piémont  pour  continuer  notre  promenade.  La  roule 
traverse  un  plateau  et  descend  par  de  nombreux  lacets  dans  un  délicieux 
vallon  qui  débouche  dans  la  grève  de  Lecq.  Cette  grève,  basse  et  sablonneuse, 


—  32  — 

est  un  des  endroits  les  plus  fréquentés  de  Jersej.  Par  un  sentier  taillé  dans 
le  roc,  nous  arrivons  au-dessus  d'un  gouffre  immense  encadré  par  un  vrai 
chaos  de  granit  rouge  :  c'est  la  baie  du  Val-Rouget.  Deux  grottes  s'ouvrent 
dans  celte  baie,  mais  elles  sont  déjà  remplies  par  la  marée  montante  et  il  nous 
est  impossible  d'_y  pénétrer. 

Non  loin  de  là  se  trouve  le  «  Trou  du  Diable  »,  autre  caverne  rocheuse 
que  nous  allons  visiter.  Pour  j  entrer,  on  passe  dans  une  cabane  et  par  un 
sentier  glissant,  on  pénètre  au  fond  d'un  immense  entonnoir,  dominé  par  des 
escairpements  de  plus  de  100  mètres  d'élévation.  Assis  sur  des  pierres  monu- 
mentales, lissées  parle  temps  et  par  l'eau,  nous  nous  plaisons  à  contempler  la 
large  ouverture  horizontale  qui  traverse  tout  le  promontoire  et  où  les  flots 
viennent  s'engoutîrer  en  mugissant. 

Une  fraîcheur  délicieuse  règne  en  cet  endroit  ;  malheureusement  le  temps 
ne  nous  permet  pas  de  jouir  plus  longtemps  de  ce  beau  spectacle  et  nous 
regagnons  nos  véhicules  pour  remonter  le  vallon  et  traverser  une  plaine  qui 
conduit  à  Ste-Marie. 

La  route  s'engage  dans  la  vallée  de  St-Pierre,  au  milieu  de  vastes  prairies. 
Nous  tournons  près  de  Bel-Rojal  et  laissant  à  notre  gauche  le  Victoria 
Collège,  nous  nous  engageons  dans  la  magnifique  avenue  Victoria.  Cette 
avenue  a  été  inaugurée  en  1897  par  la  reine  ;  d'un  côté  elle  longe  le  chemin 
de  fer  et  la  mer  ;  de  l'autre,  elle  est  bordée  d'hôtels  et  de  villas  entourés  de 
jardins. 

A  6  h.  1/2,  nous  rentrons  à  l'hôtel,  enchantés  de  notre  longue  et  intéres- 
sante promenade. 

Après  dîner,  chacun  s'empresse  de  regagner  la  ville  ;  il  j  a  foule  dans  les 
rues,  comme  tous  les  samedis  ;  les  étalages  sont  garnis  d'oriflammes,  d'images, 
de  tentures  devant  servir  pour  la  fête  du  couronnement  du  roi.  A  11  heures, 
les  magasins  se  ferment  et  force  nous  est  de  rentrer  au  logis. 

Dimanche  25  Mai.  —  St-Hélier  est  aujourd'hui,  dimanche,  une  ville 
morte.  Toutes  les  maisons  sont  fermées.  Çà  et  là,  des  soldats  se  promènent, 
la  badine  à  la  main,  cinglés  dans  leur  tunique  rouge  bordée  de  buffleteries 
blanches.  Les  artilleurs  surtout,  se  distinguent  par  leur  pantalon  collant,  leur 
taille  droite,  élancée,  leur  toque  minuscule  posée  sur  le  côté  de  la  tête  ;  des 
groupes  se  rendent  aux  offices.  A  9  heures,  on  voit  une  partie  de  la  garnison 
du  Fort  Régent,  sans  armes,  musique  en  tête,  entrer  à  l'église  paroissiale 
(Parish  Church)  ;  ce  temple  est  entouré,  comme  toutes  les  églises  paroissiales 
de  l'île  de  Jersej,  d'un  cimetière  ombragé  de  chênes,  sous  lesquels  sont  cou- 
chées de  vieilles  pierres  tombales. 

Au  sortir  de  l'église  St-Thomas,  qui  est  l'église  catholique  française,  nous 
rencontrons  un  groupe  d'une  trentaine  de  personnes,  hommes  et  femmes, 
quelques  musiciens  à  leur  tête  ;  c'est  l'armée  du  Salut  qui,  tantôt  marche  en 
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chantant  des  cantiques,  tantôt  s'arrête  pour  écouter  religieusement  un  de 
ses  membres  lisant  ou  prêchant,  sans  s'émouvoir  des  profanes  qui  les  écoutent. 

Mais  l'heure  du  déjeuner  est  arrivé,  et  comme  hier,  notre  char  à  bancs  sera 
prêt  à  nous  prendre  à  11  heures. 

Après  déjeuner,  nous  reprenons  nos  places  et  notre  voiture  se  dirige  par  la 
route  de  St-Sauveur,  en  passant  devant  le  collège  de  St-Louis,  dirigé  par  les 
Jésuites,  route  toute  bordée  de  villas  et  jardins,  vers  la  Tour  du  Prince.  C'est 
une  tour  ronde,  au  milieu  d'un  petit  parc,  élevée  sur  un  mamelon  de  terre, 

Elle  fût  bâtie  par  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  en  1610  ;  du 
sommet,  on  découvre  presque  toute  l'île  de  Jersey  et  les  35  tours  de  l'ile. 

Nous  rejoignons  la  Grande  Route  de  Rozel  et  traversons  St-Martin  et  la 
Trinité,  pour  arriver  à  la  baie  de  Boulej. 

Cette  baie  est  très  étendue  et  ses  falaises  peuvent  atteindre  en  certains 
endroits  150  mètres  ;  dans  le  sable,  gisent  de  gros  galets  et  des  fragments 
d'agate  et  de  porphjre. 

La  route  tourne  brusquement  et  mène,  en  parcourant  un  large  vallon  boisé, 
à  la  baie  de  Rozel. 

Pendant  que  les  chevaux  reposent,  nous  montons  par  un  sentier  bordé  de 
rhododendrons  en  fleurs,  de  lauriers,  de  digitales  et  d'énormes  genêts,  sur 
une  hauteur  qui  domine  le  Jardin  Tropical,  maintenant  propriété  privée 
qu'on  ne  peut  plus  visiter.  De  loin,  nous  admirons  les  splendides  camélias, 
las  araucarias,  les  eucalyptus,  les  bambous,  etc.,  qui  s'y  étalent  en  amphi- 
théâtre ;  derrière  nous,  la  vue  embrasse  touLe  la  baie. 

Quittant  ce  charmant  site,  la  voiture  s'engage  dans  une  rue  étroite,  entre 
des  haies  touffues  d'aubépines  en  fleurs  dont  le  doux  parfum  se  répand  dans 
les  airs.  Nous  arrivons  bientôt  à  St-Martin  et  au  hameau  d'Anneville,  célèbre 
par  son  monument  druidique. 

Cet  ancien  dolmen  est  composé  d'une  énorme  pierre,  plate,  montée  sur 
neuf  autres  posées  debout  ;  en  avant  se  dressent  encore  27  pierres  formant 
dans  le  tnmulus  l'allée  d'accès  de  cet  autel  des  temps  primitifs. 

Nous  voici  à  Gorej,  petit  port  sur  la  baie  de  Grouville,  aux  pieds  du  châ- 
teau de  Montorgueil,  dont  la  fondation  paraît  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés.  En  vue  d'aménager  le  château  pour  y  loger  des  troupes,  on  y  a  fait 
des  restaurations  qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son  caractère.  C'est 
une  forteresse  féodale  avec  hautes  tours  crénelées  et  vieilles  murailles  couvertes 
de  lierre. 

Pour  atteindre  la  tour,  nous  traversons  une  petite  cour  qui  nous  conduit  à 
une  porte  au-dessus  de  laquelle  se  dessinent  les  armes  de  l'Angleterre  et  les 
mots  :  «  Edowardus  rex  :  Dieu  et  mon  droit,  1593  ».  Passant  par  cette 
porte,  nous  arrivons  à  une  galerie  et  gravissant  une  série  d'escaliers,  nous 
débouchons  au  sommet  du  donjon,  dont  la  plate-forme  offre  un  magnifique 
panorama  de  l'île  ;  on  découvre  les  côtes   de   France   et  les   flèches  de  la 
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cathédrale  de  Coutances  ;  nous  voj'ons  le  Saut  Jeffroj,  rocher  du  haut  duquel 
on  précipitait  jadis  dans  la  mer  les  condamnés  à  mort,  la  baie  de  Grouville  et 
les  rochers  de  la  Rocque, 

Nous  regagnons  nos  voitures. 

Le  temps  est  bien  rafraîchi  et  nos  coursiers  galopent  furieusement  malgré 
les  sinuosités  de  la  route. 

Nous  admirons  à  notre  gauche  la  baie  de  St-Clément,  qui  possède  une 
immense  plage,  malheureusement  hérissée  d'îlots  rocheux  ;  les  maisons  du 
village  sont  fort  basses  et  curieuses  par  leurs  toitures  normandes  ;  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée,  deux  cœurs  sont  gravés  avec  les  initiales  des  propriétaires. 

Nous  rentrons  à  St-Hélier  par  Hill-Slreet,  au  pied  du  fort  Régent.  Notre 
promenade  a  été  longue,  nous  sommes  bien  fatigués,  mais  émerveillés  de 
ce  magnifique  pajs  ù  la  flore  si  intéressante  et  aux  accidents  de  terrain  si 
variés. 

Après  dîner,  nous  voulons  faire  une  dernière  promenade  en  ville  ;  tous  les 
magasins  sont  fermés.  Par  ci,  par  là  des  groupes  sont  formés  pour  entendre 
la  parole  d'un  prédicateur  anglais.  Ce  prêche  en  plein  air,  dans  une  obscurité 
presque  complète,  au  milieu  d'un  religieux  silence  à  peine  troublé  par  le 
bruit  des  vagues  qu'on  entend  au  loin,  inspirait  vraiment  le  respect. 
A  10  heures  tout  rentra  dans  le  calme  et  les  policemen  passèrent  gravement 
dans  les  quelques  cafés  ouverts  pour  en  ordonner  la  fermeture. 

Quel  contraste  avec  notre  capitale  de  la  Flandre  !  ! 

Lundi  26  Mai.  —  Tous  les  malins,  sauf  le  dimanche,  un  bateau  à  vapeur 
va  de  Jersej  à  Guernesey  ;  à  8  heures  nous  quittons  St-Hélier. 

Le  bateau  se  dirige  vers  TOuest  à  travers  la  baie  de  St-Aubin  et  dépasse 
bientôt  la  pointe  de  Grosnez. 

Voici  l'île  de  Sercq  (1)  et  l'isthme  de  la  Coupée  qui  sépare  le  Grand-Sercq 
du  Petit-Sercq. 

Plus  loin  Herm  et  Jelhon  :  l'île  d'Herm  est  une  propriété  privée  et  ren- 
ferme de  belles  carrières  de  granit  ;  celle  de  Jethon  appartient  au  gouver- 
nement anglais  qui  la  loue  aux  chasseurs,  car  les  lapins  v  pullulent. 

Un  beau  soleil,  tempéré  par  une  brise  légère,  favorise  notre  vojage.  Per- 
sonne d'entre  nous  n'a  heureusement  à  subir  le  malaise  habituel  des  traversées. 

Nous  apercevons  maintenant  St-Pierre-Port  avec  ses  hautes  et  étroites 
maisons  normandes,  et  après  avoir  doublé  le  Castle  Cornet  et  la  jetée  de  la 
Blanche-Rocque,  nous  entrons  à  10  heures  dans  le  vaste  port  de  la  principale 
ville  de  Guernesey. 


(1)  L'île  Sercq  a  550  habitants.   Elle  a  encore  une  organisation  féodale  datant  de 
la  reine  Elisabeth  (1563).  Les  Serquais  parlent  encore  le  patois  normand. 
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L'omnibus  de  l'hôtel  (SchiveH's  Channel  Island's)  se  trouve  sur  le  quai  et 
nous  amène  en  5  minutes  à  destination. 

GuEENESEY.  —  L'île  de  Guernesej  est  environ  de  moitié  moins  grande 
que  celle  de  Jersej.  Elle  est  réputée  par  la  douceur  de  son  climat  l'hiver  et 
présente  un  ensemble  de  sites  beaux  et  vraiment  grandioses. 

Elle  se  divise  en  10  paroisses  pour  le  culte  et  l'administration  municipale. 
Les  Etats  délibératifs  de  Guernesej  comprennent  12  jurés  justiciers,  10  rec- 
teurs, un  par  paroisse,  le  procureur  du  Roi  et  15  députés. 

St-Pierre-Port  en  est  la  capitale  avec  17.000  habitants  et  500  soldats  ;  elle 
peut  être  divisée  en  deux  parties,  l'une,  occupée  surtout  par  des  Anglais, 
renferme  des  maisons  neuves  et  de  jolis  cottages,  l'autre  rappelle  plutôt  notre 
Normandie.  L'activité  commerciale  se  concentre  dans  la  High-Street. 

A  11  heures,  notre  équipage  nous  prend  pour  nous  conduire  dans  l'île.  Un 
guide  nous  accompagne  et  annonce  le  départ  au  son  de  sa  longue  trompette. 
Après  avoir  longé  le  jardin  Candie  et  le  collège  Elisabeth,  la  King's  Road, 
rue  bordée  de  maisons  coquettes  et  toutes  de  même  stjle,  nous  traversons  le 
Val  du  Petit-Bot,  pour  arriver  bientôt  à  St-Martin. 

Plusieurs  hôtels,  de  grands  manoirs,  de  nombreuses  villas  entourées  de 
camélias  et  de  rhododendrons  énormes  ont  fait  de  St-Marlin  un  séjour  très 
recherché. 

Dans  l'île  de  Guernesev  comme  dans  celle  de  Jersej  les  pâturages  abondent  ; 
aussi  vojons-nous  des  troupeaux  de  petites  vaches  qui  sont,  dit  notre  guide, 
les  meilleures  laitières  du  monde.  Les  champs  de  blé  sont  séparés,  comme  en 
Normandie,  par  des  talus  de  pierre  ;  la  culture  de  la  pomme  de  terre  est  très 
abondante,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  quantité  extraor- 
dinaire de  serres,  dont  plusieurs  peuvent  avoir  de  300  à  400  mètres  de  lon- 
gueur. 11  j  en  a  partout  ;  on  y  cultive  la  tomate,  le  melon,  et  surtout  le 
raisin  de  serre  qui  est,  avec  l'élevage  du  bétail,  une  des  plus  grandes  sources 
de  richesse  pour  l'île. 

Nous  atteignons  ainsi  la  pointe  du  promontoir  d'Icart,  le  Gouffre,  sorte 
de  gorge  par  laquelle  une  rivière  se  jette  dans  la  mer,  et  Torleval. 

La  route  continue  jusqu'à  la  pointe  de  Plém.ont  dont  les  falaises  très 
élevées  cachent,  au  milieu  des  ajoncs,  la  maison  hantée  <s  des  Travailleurs  de 
la  Mer  »,  et  débouche  à  la  baie  de  Rocquaine. 

Celte  baie  possède  une  belle  grève  oui  nous  pouvons  rama>iser  à  volonté  de 
grands  coquillages  nacrés. 

A  l'Est,  se  dessinent  les  rochers  des  Hanois,  groupe  d'ilôts  très  abrupts 
dont  un  phare  à  feu  rouge  mobile  signale  les  abords  redoutables. 

Le  panorama  qui  s'off're  à  nos  regards  nous  remplit  d'admiration,  mais  nos 
guides  ont  encore  d'autres  pavsages  à  nous  faire  voir  et  nous  appellent  pour 
nous  conduire  à  la  baie  de  Cobo. 
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La  baie  de  Cobo,  par  sa  plage  au  sable  très  fin  et  dur  et  son  voisinage  de 
St-Pierre-Port,  est  une  villégiature  très  renommée  et  l'on  voit  déjà  des 
baigneurs  v  prendre  leurs  ébats.  Certains  endroits  sont  hérissés  de  rochers  qui 
rendent  dangereux  le  voisinage  de  ce  golfe  et  l'on  voit  encore  au  loin  les 
débris  d'un  bateau  français  échoué  en  cet  endroit. 


Maison  de  \.  Hlgo  (Hauteville-House),  Guernesey. 


Une  route  directe  nous  conduit  au  manoir  de  Saumarez,  près  de  St-Sampson. 

Cette  dernière  est  la  seconde  ville  de  Guernesej  ;  elle  exporte  annuellement 
en  Angleterre  plus  de  150.000  tonnes  de  granit.  Nous  nous  j  arrêtons  pour 
visiter  une  serre  grandiose  d'au  moins  750  pieds  de  long  et  produisant  jusqu'à 
30.000  grappes  par  an. 

A  6  heures  nous  sommes  de  retour  à  St-Pierre-Port  et  sans  perdre  de  temps, 
nous  partons  vers  Hauteville-House  pour  visiter  la  maison  de  V.  Hugo. 

L'heure  réglementaire  est  passée,  mais  je  présente  la  carte  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille  et  les  portes  s'ouvrent  toutes  grandes  devant  nous. 

Cette  maison,  qu'habita  V.  Hugo  pendant  son  exil,  de  1856  à  1870,  est 
située  dans  le  quartier  d'Hauteville.  Elle  a  peu  d'apparence,  mais  renferme 
un  véritable  musée  de  chefs-d'œuvre  rassemblés,  avec  la  science,  le  goût  et 
l'esprit  qui  caractérisaient  l'illustre  Français. 
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Sa  famille  l'habite  encore  pendant  une  partie  de  l'année  et  y  conserve  reli- 
gieusement les  différentes  dispositions. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  un  vestibule  divisé  en  deux  parties  séparées 
par  une  porte  au-dessus  de  laquelle  sont  attachés  deux  médaillons  représentant 
le  poète  et  sa  fille.  Dans  la  salle  à  manger,  des  sièges  en  chêne  sculpté  sont 


Pointe  d'Icart  (Guernesey). 


adossés  aux  murs  ornés  de  panneaux  en  faïence  de  Delft  et  en  porcelaine  de 
Chine.  Pour  monter  au  1*'  élage,  nous  prenons  un  escalier  étroit  dont  les 
murs  sont  garnis  de  tapisseries  des  Gobelins  et  glaces  magnifiques. 

L'escalier  mène  au  salon  bleu  ;  on  j  remarque  une  table  en  chêne  suppor- 
tant un  pupitre  aux  quatre  coins  duquel  sont  fixés  les  encriers  de  Lamartine, 
d'Alexandre  Dumas,  de  Georges  Sand  et  de  Victor  Hugo,  avec  un  autographe 
de  ces  écrivains  dans  les  tiroirs. 

Au  2""*  étage,  c'est  l'antichambre  avec  une  armoire  en  ivoire  d'une  véritable 
richesse  et  la  chambre  à  coucher  de  Garibaldi  avec  un  superbe  lit  en  chêne, 
au  pied  duquel  est  sculptée  l'inscription  suivante  :  «  Nox,  Mors,  Lux  ». 

Au  3"^*^  étage,  nous  vojons  le  cabinet  de  travail  du  poète.  Dans  un  coin, 
une  planchette  servant  de  pupitre  est  fixée  au  mur  ;  c'est  là  qu'il  écrivit  la 
plupart  de  ses  chefs-d'oeuvie,  et  notamment  les  Misérables  en  entier.    L'en- 
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semble  de  cet  étage  est  vitré  et  de  là,  on  découvre  un  splendide  panorama 
sur  la  ville,  le  port  et  l'archipel. 

Il  faudrait  une  journée  entière  pour  visiter  à  fond  toutes  les  curiosités  de  ce 
musée,  mais  le  temps  nous  presse  et  c'est  à  regret  que  nous  prenons  congé 
du  gardien  qui  nous  a  servi  de  cicérone,  pour  rejoindre  notre  hôtel. 

Nous  nous  rapellerons  longtemps  le  vrai  festin  que  nous  fîmes  ce  soir, 
et  du  concert  anglo-français  organisé  ensuite  par  les  «  misses  »  de  l'hôtel  et  nos 
compagnes.  Poésies,  chants,  flûte,  piano,  charmèrent  tour  à  tour  nos  oreilles  ; 
ce  fût  une  délicieuse  soirée  qui  finit  trop  vite  et  dont  nous  avons  conservé  un 
excellent  souvenir. 

Mardi  27  Mai.  —  A  9  heures,  le  bateau  Courier,  qui  doit  nous  amener  à 
Cherbourg,  lève  l'ancre. 

Sortant  du  port,  il  se  dirige  vers  le  Nord,  et  longe  une  côte  entourée  de 
nombreux  récifs,  qui  parfois  sont  difficilement  évités  ;  nous  pouvons  en  effet 
voir  non  loin  de  nous  un  quatre-mâts,  serré  entre  des  rochers,  où  il  échoua 
il  y  a  quelques  semaines. 

A  10  h.  1/2  nous  entrons  dans  le  port  de  Braje  ;  le  seul  port  d'Aldernej 
(Aurignj). 

Aurign}'  par  son  voisinage  de  la  côte  française  qui  est  à  15  kil.  Seulement, 
et  du  grand  port  de  Cherbourg  situé  un  peu  plus  loin,  e.st  considérée  par  les 
Anglais  comme  une  position  militaire  de  premier  ordre  ;  aussi  sur  une  popu- 
lation de  1.900  habitants,  on  compte  500  soldats. 

Le  château  d'Etoc  et  le  fort  Touraille  constituent  de  solides  forteresses  et  un 
point  stratégique  important,  mais  le  port  est  exposé  aux  tempêtes  fréquentes 
en  cet  endroit,  qui  détruisent  même  les  énormes  jetées  de  granit  construites 
à  grands  frais,  pour  abriter  les  navires. 

Ste-Anne  est  la  ville  principale  de  l'île  ;  elle  n'est  située  qu'à  2  kil.  du 
port,  mais  le  temps  nous  manque  pour  aller  la  visiter  :  il  est  1  h.  1/2  ;  l'heure 
du  départ  est. arrivée. 

La  mer  est  calme  et  le  soleil  de  plus  en  plus  radieux. 

Nous  approchons  du  cap  de  la  Hague,  pointe  extrême  du  continent  français 
et  nous  apercevons  bientôt  la  ville  de  Cherbourg.  Par-ci,  par-là,  nous  voyons 
des  torpilleurs,  dont  les  petits  drapeaux  émergent  de  l'eau,  faire  leurs 
évolutions.  A  notre  gauche  ,  un  superbe  croiseur  cuirassé  russe  s'avance 
majestueusement  et  se  dirige  également  vers  Cherbourg. 

Le  bateau  s'amarre  au  quai  à  2  heures  précises  ;  la  traversée  avait  duré 
5  heures,  y  compris  les  45  minutes  d'escale  à  Aurigny. 

Cherbourg.  —  La  ville  de  Cherbourg,  troisième  port  militaire  de  France, 
n'offre  rien  de  bien  intéressant,  à  part  son  arsenal  dont  notre  marine  peut 
être  fière. 
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Régulièrement,  personne  ne  peut  visiter  le  port  militaire  après  4  heures, 
mais  une  autorisation  spéciale  du  Préfet  maritime  nous  permet  d'j  pénétrer. 

Le  port  a  une  superficie  de  22  hectares.  Il  comprend  3  bassins  principaux 
où  peuvent  mouiller  à  flot  40  vaisseaux  de  ligne,  car  même  à  marée  basse,  ces 
bassins  ont  encore  plus  de  9  métrés  d'eau. 

Il  est  déjà  tard,  et  ne  pouvant  aller  visiter  la  section  d'artillerie,  où^  dit 
notre  guide,  sont  disposées  avec  art,  figurant  des  fleurs,  des  lustres,  plus  de 
50.000  armes  diverses,  nous  demandons  à  visiter  le  nouveau  bateau  «Henri  IV» 
qui  est  en  armement. 

Mais  une  autorisation  spéciale  nous  est  nécessaire,  car  aucun  étranger  n'a 
encore  été  admis  à  cette  visite. 

M.  Cantineau,  notre  sympathique  collègue,  se  charge  d'aller  parlementer 
lui-même  auprès  du  commandant  du  navire,  et  après  bien  des  instances,  il 
rapporte,  eu  égard  à  la  Société  qu'il  représente,  l'autorisation  demandée. 

Toutes  explications  nous  sont  fournies  par  un  quartier-maître  qui  nous  sert  de 
guide.  Nous  admirons  les  canons-revolvers  couchés  aux  flancs  du  navire  ; 
nous  parcourons  le  dortoir  oii  pendent  les  hamacs  ;  les  cuisines,  la  salle  des 
machines,  les  salons  et  les  chambres  de  l'Etat-Major.  Partout  règne  la  plus 
grande  propreté  et  nous  prenons  un  véritable  plaisir  à  visiter  les  différentes 
parties  de  ce  beau  vaisseau  de  guerre. 

Après  cette  visite  intéressante,  nous  passons  auprès  d'un  grand  nombre  de 
cales,  de  casernes  et  de  bassins  secondaires,  au  milieu  de  hangars  de  toutes 
sortes  ;  l'un  d'eux  tout  en  fer,  dont  on  termine  la  construction  nous  parait 
immense  ;  il  remplace  celui  qui  fut  incendié  il  j  a  quelques  années. 

Nous  sortons  du  port  pour  nous  diriger  vers  la  place  Napoléon,  où  s'élève 
une  statue  équestre  de  l'Empereur  avec  l'inscription  :  «  J'avais  résolu  de 
renouveler  à  Cherbourg  les  merveilles  de  l'Egj^pte  ». 

Quittant  cette  place,  nous  nous  dirigeons  vers  le  port  marchand. 

Ce  port  n'a  qu'une  importance  secondaire,  il  exporte  annuellement  pour 
près  de  40.000.000  fr.  de  beurre,  d'œufs  et  de  volailles,  en  grande  partie 
pour  l'Angleterre. 

Notre  journée  avait  été  bien  emplojée,  et  vers  8  heures,  nous  étions  bien 
heureux  de  nous  mettre  autour  d'une  table  très  bien  servie  ;  nous  j  fîmes  tous 
grandement  honneur  ;  pouvait-il  en  être  autrement  après  une  promenade  de  5 
heures  en  mer,  suivie  d'une  aussi  longue  dans  la  ville  de  Cherbourg  ? 

Mercredi  28  Mai.  —  A  9  heures,  le  train  nous  emporte  de  Cherbourg  et 
s'engage  bientôt  au  milieu  de  vastes  marécages  et  de  prairies  peuplées  de 
bestiaux.  Nous  sommes  dans  le  Cotentin. 

20  minutes  d'arrêt  à  Caen  suffisent  pour  nous  munir  chacun  d'un 
carton  de  victuailles  et  c'est  au  milieu  des  lazzis  et  des  rires  que  nous  enta- 
mons notre  déjeuner.  La  gaieté  règne  parmi  nous  ;  charades   et  proverbes 
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font  passer  le  temps,  et  nous  arrivons  ainsi,  sans  nous  apercevoir  de  la  lon- 
gueur de  la  route,  à  la  gare  de  Rouen-Orléans  à  3  h.  40. 

Nos  bagages  sont  transportés  directement  à  la  gare  du  Nord  par  les  soins 
de  l'Hôtel  de  Paris,  où  le  dîner  nous  attend. 

Les  uns  font  une  courte  et  dernière  promenade  dans  la  ville,  les  autres  sont 
heureux  de  profiter  d'une  des  larges  terrasses  installées  sur  le  quai  de  Paris, 
pour  admirer  la  vue  qu'on  a  là  sur  Bon-Secours  et  la  vallée  de  la  Seine. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  dernière  étape  de  notre  voyage,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  le  dîner  d'adieu  est  rempli  de  cordialité. 

Au  dessert,  un  de  nos  collègues,  la  coupe  en  main,  se  fait  l'interprète  du 
groupe  tout  entier,  pour  remercier  en  termes  élogieux,  les  directeurs  de  l'ex- 
cursion qu'ils  ont  organisée  et  qui  a  réussi  aussi  bien  que  possible. 

A  6  h.  11,  le  train  s'ébranle,  et  nous  arrête  à  Longueau  à  8  h.  35.  Là, 
nous  reprenons  le  train  de  Paris  et  nous  arrivons  à  Lille  à  10  h.  15.  Nous 
sommes  bien  heureux  de  retrouver  nos  familles,  et  cependant  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  émotion  que,  après  avoir  vécu  ensemble  pendant  plusieurs  jours 
de  la  même  vie  et  des  mêmes  impressions,  nous  nous  séparons  avec  l'espoir 
de  nous  retrouver  bientôt  dans  une  de  ces  charmantes  excursions  que  la 
Société  réserve  toujours  à  ses  adhérents,  épris  de  saines  distractions,  et  ama- 
teurs de  voyages  intéressants. 

L.  DECRAMER. 


IL 
VISITES 

A  L'INSTITUT  CATHOLIQIE  D'ARTS  ET  MÉTIERS 

ET  A  LA  STATION  CENTRALE  DES  TRAMWAYS  ÉLECTRIQUES  DE  LILLE 


Mardi  12  Mai  19C3. 


Organisateurs  :  MM.  Ernest  Nigolle  et  P.  Vilain. 


Notre  collègue  M.  le  Chanoine  Stofîaes,  Directeur  de  Tlnstilut  d'Arts  et 
Métiers,  et  M.  le  Diiecteur  de  la  Compagnie  des  Tramways  électriques  de 
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Lille  et  de  sa  banlieue  avaient  bien  voulu  autoriser  pour  notre  Société  la 
visite  de  leurs  établissements  que  leur  proximité  nous  avait  engagés  à  effec- 
tuer dans  la  même  après-midi.  A  2  heures  nous  nous  trouvions  réunis  au 
nombre  de  74  dans  la  grande  salle  des  Assemblées  de  l'Institut  où  les  maîtres 
de  cette  école  nous  accueillaient  avec  une  amabilité  toute  charmante.  M.  le 
Chanoine  Sloffaes  nous  avait  offert  pour  notre  entrée  en  matière  le  concours 
de  M.  Maurice  Pugh,  Ingénieur  électricien  des  Arts  et  Manufactures,  attaché 
à  la  Compagnie  des  Tramwajs  et  en  même  temps  Professeur  d'électricité  à 
l'Institut,  qui  mit  en  la  circonstance  sa  science  à  notre  disposition  sous  une 
forme  aussi  utile  que  gracieuse.  En  s'aidant  de  tracés  au  tableau  noir  établis 
d'avance,  M.  Pugh  trouva  le  mojen  en  quelques  minutes,  dans  une  confé- 
rence d'une  clarté  élégante  et  concise,  de  nous  faire  saisir  les  traits  princi- 
paux de  la  constitution  d'une  grande  usine  électrique  pourvue  des  moyens  de 
production  les  plus  nouveaux  et  les  plus  efficaces.  Cette  initiation  méthodique 
était  pour  la  plupart  d'entre  nous  indispensable  à  l'intelligence  de  ce  que  nous 
allions  voir. 

Nous  nous  sommes  ensuite  partagés,  à  cause  de  notre  nombre,  en  deux 
groupes  égaux,  l'un  restant  d'abord  à  l'Institut  et  l'autre  allant  aux  Tramwajs, 
pour  changer  ensuite  au  milieu  de  l'après-midi. 


INSTITUT  CATHOLIQUE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 

M.  le  Directeur  lui-même,  M.  l'Abbé  Bernard,  chargé  de  l'instruction 
générale  et  delà  discipline,  M.  Sabaticr,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures, 
créateur  des  installations  matérielles  et  Directeur  des  ateliers,  du  bureau 
d'études  et  des  cours  de  dessin  et  plusieurs  de  leurs  collaborateurs  se  par- 
tagent les  visiteurs  pour  tout  leur  montrer,  particulièrement  les  travaux  des 
élèves. 

M.  Sabatier  a  bien  voulu  nous  documenter  sur  toute  l'école  dans  un  travail 
oîi  nous  puisons  les  éléments  de  notre  description  forcément  réduite. 

L'idée  de  la  création  remonte  à  1876,  mais  la  Société  civile  d'industriels  et 
de  professeurs  qui  l'ont  adoptée  a  rencontré  des  difficultés  de  diverses  natures 
qui  en  ont  empêché  longtemps  le  développement.  C'est  en  1896  seulement 
qne  l'organisation  s'y  met  en  train. 

«  Le  plan  d'ensemble  comportait  au  début  trois  groupes  de  bâtiments  : 
celui  du  personnel,  rue  Auber  ;  celui  des  ateliers,  rue  Levasseur  ;  celui  des 
classes,  au  milieu  des  deux  précédents. 

«  Le  premier  et  le  troisième  sont  réunis  à  droite  par  le  pensionnat  et  la 
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chapelle,    à   g-auche   par  !e  musée  technologique,  le  grand  amphithéâtre  et 

l'atelier  d'électricité.   » 

«  Les  cuisines  et  les  réfectoires  sont  au  sous-sol  du  bâtiment  des  classes 

largement  éclairés  par  de  vastes  baies  donnant  sur  une  tranchée   en   plan 

incliné. 

«  Les  salles  d'étude  sont  au  premier  du  même  bâtiment.   » 

«  Dans  le  bâtiment  du  pensionnat,   au  rez-de-chaussée,  se  trouvent  les 

salles  de  récréation  ;  les  dortoirs  sont  dans  les  trois  étages  au-dessus.  » 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  pénétrant  dans  l'Institut,  c'est  la  simplicité 
des  lignes  de  la  construction.  Rien  de  luxueux.  «  On  a  cherché  autant  que 
possible  à  se  rapprocher  de  la  construction  industrielle  ;  tous  les  éléments  ont 
été  combinés  de  manière  que  l'ensemble  puisse  constituer  la  meilleure  leçon 
de  choses  mise  constamment  à  la  portée  des  élèves.  Planchers,  escaliers,  lin- 
teaux, appuis  de  fenêtre  sont  en  béton  armé.  Les  bâtiments  des  classes  et  du 
pensionnat  sont  terminés  par  une  terrasse  en  Haussier.  L'atelier  d'ajustage  est 
recouvert  de  sheds,  la  charpente  de  la  fonderie  est  composée  de  fermes 
anglaises,  celle  de  la  forge  est  en  Polonceau  rigide.  Les  dortoirs  sont  par- 
quetés en  xylolithe,  etc.   » 

Disons  que  cette  simplicité  est  loin  de  nuire  à  l'aspect  général  de  l'établis- 
sement, elle  le  marque,  au  contraire,  de  cette  beauté  qui  résulte  de  l'adapta- 
tion harmonieuse  des  choses  à  leur  emploi. 

En  1900,  une  addition  apportée  par  l'achat  de  l'ancienne  filature  Meillas- 
soux  venait  modifier  le  plan  primitif,  mais  elle  offrait  immédiatement  et  avec 
une  dépense  réduite,  un  développement  devenu  urgent. 

«  Cette  nouvelle  propriété  comprenait  un  bâtiment  principal  à  4  étages, 
formant  autant  de  salles  superposées  mesurant  chacune  60  m.  sur  15,  sans 
aucun  mur  de  refend Actuellement  l'Institut  contient  : 

«  1"  Une  salle  d'ajustage  de  1400  m-,  avec  100  étaux  et  les  machines- 
outils  réparties  dans  trois  travées  longitudinales  de  70  mètres  de  long  ; 

«  2°  Un  hall  de  fonderie  de  600  m-  divisé  en  trois  travées  de  10  m.  de 
largeur  avec  cubilot  extérieur  produisant  2.000  kilog.  à  l'heure,  1  four  à 
bronze,  une  étuve,  un  atelier  de  préparation  des  sables.  L'emplacement  des 
grosses  pièces  est  desservi  par  une  grue  pivotante  de  3.000  kilog.,  don  de 
M.  Dujardin,  Constructeur  à  Lille.  L'installation  définitive  comprendra  un 
pont  électrique  de  5  tonnes  circulant  sur  la  moitié  de  la  fonderie,  dans  la 
partie  longeant  le  cubilot  ; 

«  3°  Un  •  atelier  de  forge  de  400  m^  comprenant  12  feux  répartis  sur  le 
pourtour,  avec  canalisation  générale  d'air  et  cheminée  spéciale  à  chaque  feu  ; 
2  pilons  à  courroie,  ventilateur  ;  le  tout  actionné  par  commande  électrique  ; 

«  4"  Une  salle  de  modelage  de  500  m^  pouvant  contenir  60  établis  et  les 
machines-outils  correspondantes  actionnées  par  commande  électrique  ; 
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5°  Un  atelier  d'électricité  de  400  m^  pouvant  contenir  40  étaux  ,  ma- 
chines-outils, appareil  pour  soudure  autogène,  tables  d'expériences,  annexes 
pour  travaux  de  forge  et  de  menuiserie. 

«  Les  trois  derniers  ateliers  sont  installés  dans  l'usine  Meillassoux  et  ses 
dépendances,  ainsi  que  l'amphithéâtre  et  les  cabinets  de  phjsique  et  de 
chimie,  la  salle  des  manipulations  de  chimie,  le  laboratoire  d'électricité  et  la 
batterie  d'accumulateurs  de  250  ampères  utilisée  pour  l'éclairage  des  classes. 

«  Chacun  des  ateliers  est  conduit  par  un  chef  assisté  de  sous-chefs  choisis 
parmi  les  meilleurs  ouvriers  des  maisons  de  construction  de  la  région. 

«  La  force  motrice  est  donnée  par  une  machine  de  40  chevaux  et  un 
moteur  à  gaz  de  20  chevaux  installés  dans  un  angle  de  l'ajustage.  L'installa- 
tion définitive  comportera  un  groupe  électrogène  de  200  kilowatts  qui  sera 
édifié  dans  le  voisinage  de  l'atelier  des  forges. 

«  Cette  organisation  matérielle  a  été  conçue  de  manière  à  faciliter  toutes 
les  évolutions  et  à  réduire  au  minimum  la  durée  des  passages  d'un  exercice  à 
l'autre.  » 

D'ailleurs  le  tableau  de  l'emploi  du  temps  montre  des  alternances  de  tra- 
vaux manuels  et  intellectuels  bien  calculées  pour  emplir  très  utilement  les 
journées  sans  excès  de  fatigue. 

«  Pendant  la  première  année,  les  élèves  passent  dans  chacun  des  quatre 
ateliers  :  ajustage,  forge,  modelage,  fonderie.  Ils  étudient  ainsi  leurs  apti- 
tudes et  choisissent  en  connaissance  de  cause,  au  début  de  la  deuxième  année, 
la  spécialité  qui  leur  convient  le  mieux.  » 

Dans  la  suite  ils  suivent  tous  des  cours  généraux,  parmi  lesquels  figure 
l'électro-technie,  tout  en  se  consacrant  plus  particulièrement  à  des  branches 
déterminées  de  l'application.  Le  dessin  est  l'objet  d'une  grande  attention  et 
est  enseigné  très  pratiquement  ;  il  ne  s'exécute  jamais  d'après  des  modèles 
graphiques  mais  d'après  des  pièces  ou  suivant  des  éléments  chiffrés  que  l'ini- 
tiative des  élèves  déjà  avancés  doit  souvent  compléter. 

«  Le  bureau  d'études,  placé  sous  la  direction  de  l'Ingénieur  des  ateliers, 
est  situé  dans  le  voisinage  de  l'ajustage  et  de  la  fonderie,  au  centre  même  du 
quartier  des  travaux  manuels.  Le  bureau  de  l'Ingénieur  se  trouve  entouré  de 
six  salles  de  dessin  destinées  à  recevoir  chaque  semaine  les  élèves  qui  doivent, 
à  tour  de  rôle,  faire  les  études,  calques,  bleus  de  pièces  à  exécuter  dans  les 
ateliers.  Ils  j  appliquent  les  principes  donnés  au  cours  de  dessin  qui  se  fait 
collectivement  par  promotion. 

«  De  nombreuses  visites  d'usines,  facilitées  par  le  groupement  si  varié  des 
industries  de  notre  région,  couronnent  cet  ensemble  au  grand  profit  de  l'édu- 
cation professionnelle  des  élèves.  » 

Dans  notre  visite  nous  avons  vu  tout  le  personnel  à  l'oeuvre.  C'était  juste- 


ment  jour  de  coulée  à  la  fonderie  où,  comme  ailleurs  du  reste,  tout  le  travail 
se  fait  parles  élèves  :  moulage,  chauffe,  coulée,  etc.  L'activité  se  manifeste  là 
sous  une  forme  frappante.  Nous  j  avons  remarqué  la  bonne  mine  des  jeunes 
gens  respirant  la  vigueur,  tout  entiers  attachés  à  leur  rude  travail  accompli 
avec  une  ardente  vivacité. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'école,  les  dessins,  les  modèles  et  les  pièces 
exécutées  nous  ont  passé  sous  les  jeux. 

Nous  avons  vu  des  élèves  de  3"®  année  chargés  de  la  chauffe  des  chaudières 
et  de  la  conduite  des  machines  motrices,  postes  qu'ils  occupent  tour  à  tour 
pendant  une  semaine. 

L'éclairage  électrique,  par  l'incandescence  et  par  l'arc,  a  été  installé  entiè- 
rement par  les  élèves.  Ceux-ci,  en  principe  général,  font  tous  les  montages 
dont  ils  sont  capables':  machines,  transmissions,  etc.,  de  manière  à  se  fami- 
liariser avec  les  réalités  qui  les  attendent  à  leur  sortie. 

Leur  formation  intellectuelle  se  complète  par  des  cours  de  littérature,  d'his- 
toire, de  géographie  et  de  philosophie  morale.  On  s'est  ingénié  à  élargir  leur 
horizon  sans  dévier  de  la  ligne  nécessaire  et  sans  forcer  le  travail.  Chaque 
dimanche  un  élève  désigné  d'avance  fait  une  conférence  sur  un  sujet  qui  lui 
est  familier  :  visite  d'usine  par  exemple,  ou  autre  question  sur  laquelle  des 
documents  lui  ont  été  fournis. 

Les  études,  primitivement,  devaient  durer  trois  années,  on  j  en  ajoute  main- 
tenant une  quatrième  dans  le  but  de  donner  à  l'étude  de  l'électricité  le  déve- 
loppement que  cette  branche  comporte  à  présent. 

Dans  cette  visite  rapide,  nous  avons  recueilli  l'impression  que  tous,  maîtres 
et  élèves,  collaborent  chacun  dans  sa  sphère  à  un  fonctionnement  excellent. 

Une  équité  parfaite  et  une  bienveillance  paternelle  y  régnent  à  l'évidence 
et  assurent  une  obéissance  et  une  discipline  qui  semblent  couler  de  source. 

Une  grande  émulation  résulte  de  l'influence  des  notes  de  conduite  et  de 
travail  des  années  d'étude  sur  l'obtention  du  diplôme.  Tous  les  samedis  ces 
notes  sont  lues  aux  élèves  avec  les  explications  qu'elles  nécessitent,  leur 
attention  est  donc  éveillée  sur  les  points  qui  laissent  à  désirer. 

Nous  nous  sommes  retirés  convaincus  que  nous  venions  de  voir  une  fertile 
pépinière  d'agents  capables  de  faciliter  l'essor  de  notre  industrie,  après  une 
éducation  joignant  d'une  manière  heureuse  la  pratique  à  la  théorie. 

De  grands  industriels,  excellents  juges  en  la  matière,  n'ont  pas  hésité  à 
confier  leurs  fils  à  l'Institut  avant  de  leur  faire  achever  leur  éducation  tech- 
nique à  l'Ecole  Centrale.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  l'établissement  dont  nous  sommes  reconnaissants  à  ses  chefs  de  nous 
avoir  permis  la  visite  en  nous  renseignant  sur  son  organisation. 
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STATION  CENTRALE  DES  TRAMWAYS  ÉLECTRIQUES  DE  LILLE. 


Les  Membres  de  la  Société  sont  accueilllis  à  l'Usine  des  Tramways  avec  la 
plus  courtoise  bienveillance  par  M.  Delori,  le  Directeur  de  la  Compagnie, 
qui,  après  avoir  partagé  ses  visiteurs  en  quatre  sections,  veut  bien  prendre  la 
charge  de  guider  la  première  en  confiant  les  trois  autres  à  M.  Pugh,  l'Ingé- 
nieur qui  nous  a  fait  à  l'Institut  d'Arts  et  Métiers  [une  si  intéressante  confé- 
rence préparatoire,  et  à  deux  autres  de  ses  collaborateurs  également  documentés 
et  empressés  à  tout  faire  examiner  et  comprendre,  M.  Biocaille  et  M.  Gapart. 

Nous  devons  à  ces  Messieurs  d'autant  plus  de  remercîments  que  par  deux 
fois  le  même  jour  nous  avons  mis  leur  obligeance  à  'l'épreuve,  puisque  notre 
visite  comportait  deux  groupes  successifs. 

L'aspect  de  la  salle  des  machines  oii  nous  entrions  tout  d'abord  produit  une 
impression  profonde. 

Les  machines  sont  placées  dans  un  cadre  d'élégance  sobre  et  discrète  tout 
en  restant  dans  la  note  industrielle  et  pratique.  Les  emplacements  ont  été 
largement  mesurés,  les  dégagements  sont  nombreux.  De  hautes  et  larges 
baies  garnies  de  verres  aux  teintes  pâles  inondent  la  salle  de  clarté.  Un  dal- 
lage céramique  enchâsse  les  socles  des  machines.  Les  fermes  métalliques 
élégantes  et  légères,  peintes  de  couleur  claire,  ressortent  agréablement  sur  le 
plafond  de  sapin  vernissé. 

Le  tableau  de  distribution  composé  de  35  panneaux  de  marbre  blanc  se 
dresse  en  façade  au  F"^  étage.  On  y  accède  par  un  escalier  à  double  révolution. 

Une  large  galerie  est  réservée  derrière  ce  tableau  et  permet  la  surveillance 
des  canalisations  et  appareils  multiples  qui  s'enchevêtrent  dans  cet  endroit 
dangereux.  Les  appareils  à  haute  tension  sont  d'ailleurs  rejetés  au-dessus  du 
tableau  dans  des  niches  spéciales  en  maçonnerie  qui  les  isolent  complè- 
tement. 

Ce  milieu  séduisant  vous  dispose  à  admirer  les  énormes  et  puissants  pro- 
ducteurs d'énergie  qui  créent  dans  nos  rues  une  circulation  intense  et  rapide. 
Les  machines  sont  du  reste  parfaitement  tenues,  même  dans  leurs  spacieux 
sous-sols. 

Les  chaudières  et  leurs  belles  installations  auxiliaires,  les  magasins  de 
charbon,  les  ateliers  de  réparation,  les  remises  attirent  successivement  notre 
attention  par  les  mêmes  qualités.  | 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'être  grands  clercs  pour  juger  qu'un  tel  établis- 
sement appelle  pour  sa  création,  et  ensuite  pour  sa  direction,  une  ingéniosité 
inépuisable  et  toutes  les  ressources  des  sciences  électrique  et  mécanique  et  de 
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l'art  des  constructions  ;  mais  par  nous-mêmes  nous  n'aurions  pu  saisir  l'en- 
chaînement et  l'effet  de  ce  que  nous  voyions  sans  les  explications  compétentes 
et  claires  prodiguées  par  nos  guides.  Encore  aurait-il  été  impossible  à  l'au- 
teur de  ces  lignes  d'en  donner  un  compte-rendu  fidèle  si  M.  Pugh  n'avait  pas 
consenti  à  rédiger  à  notre  intention  un  mémoire  technique  oii  se  retrouve 
toute  la  limpidité  de  ses  renseignements  verbaux  et  que  nous  reproduisons  ici 
avec  reconnaissance  : 


«  Le  réseau  de  la  Compagnie  des  Tramwaj's  électriques  de  Lille  comprend 
une  centaine  de  kilomètres  de  voies  concédées,  actuellement  construites  ou  en 
construction.  La  plupart  des  lignes  du  réseau  urbain  se  prolongent  vers  les 
faubourgs  voisins  pour  lesquels  elles  constituent  des  lignes  de  pénétration.  La 
situation  exceptionnelle  de  ce  réseau,  dans  le  vaste  triangle  industriel  :  Lille- 
Roubaix-Tourcoing,  au  sein  d'une  population  très  dense  et  très  active,  en  fait 
pour  ainsi  dire  le  réseau  tjpe  des  grandes  exploitations  modernes.  Et  c'est 
précisément  là  le  caractère  essentiel  de  son  installation,  de  fixer,  pour  l'heure 
présente,  d'une  manière  particulièrement  heureuse,  le  degré  de  perfection  où 
est  actuellement  parvenue  l'industrie  de  la  traction  électrique. 

«  L'exploitation  prévoit  la  mise  en  marche  de  200  voitures  motrices  et  de 
100  voitures  de  remorque  :  50  voitures  motrices  sont  pourvues  de  deux 
moteurs  de  50  chevaux,  soit  100  chevaux  et  sont  destinées  précisément  aux 
trains  de  banlieue  avec  remorque  ;  150  voitures  motrices  sont  équipées  avec 
deux  moteurs  de  20  chevaux. 

«  Ces  moteurs  doivent  recevoir  du  courant  continu  à  550  volts  par  le  fil 
sur  lequel  circule  la  roulette  de  trollev  de  chaque  voiture. 

«  Le  courant  électrique  continu,  après  avoir  aclionné  les  moteurs  de  chaque 
voiture,  revient  à  la  source  génératrice  par  les  rails. 

«  Sur  six  kilomètres  environ  de  voie  urbaine,  le  système  du  trolley  n'a  pas 
été  admis.  On  construit  actuellement  entre  les  rails  un  caniveau  axial  où 
seront  établis  sur  isolateurs  deux  fers  conducteurs  de  courant  continu,  l'un 
remplaçant  le  fil  de  trolley,  l'aulre  le  retour  par  les  rails.  Les  voitures  circu- 
lant sur  le  caniveau  porteront  une  pièce  spéciale  dénommée  «  charrue  », 
pouvant  au  moment  voulu  pénétrer  dans  le  caniveau  par  l'étroite  rainure 
axiale  qu'il  présente  et  assurant  l'arrivée  du  courant  aux  moteurs  et  son 
retour  aux  générateurs. 

«  Il  eût  été  impossible  d'engendrer  dans  une  usine  unique  le  courant 
continu  total  nécessaire  à  la  propulsion  des  voitures.  Le  transport  de  l'usine 
aux  points  d'utilisation  eût  été  trop  onéreux.  La  solution  admise  pour  les 
Tramways  de  Lille,  solution  type  des  transports  modernes  d'énergie,  consiste 
à  produire  l'énergie  totale  dans  une  station  centrale,  sous  forme  de  courant 


—  47  — 

alternatif  triphasé,  à  5.500  volts  entre  phases  et  de  fréquence  25  périodes  par 
seconde.  —  Ce  courant  alternatif  triphasé  est  transporté  économiquement 
dans  six  sous- stations  de  transformation,  situées  chacune  dans  l'un  des  sec- 
teurs du  réseau,  oià  on  le  transforme  sur  place,  en  courant  continu  à  550  volts, 
près  des  points  d'alimentation  du  réseau  des  fils  de  trollej. 

«  La  station  centrale  de  Lille,  d'une  force  actuelle  de  3.000  chevaux,  est 
située  rue  Auber  et  rue  Roland.  Autour  d'elle  sont  groupés  les  services  prin- 
cipaux de  l'exploitation  :  Direction  ,  Ateliers  de  réparations ,  Magasins  , 
Remises  à  voitures. 

«  Les  six  sous-stations  sont  établies  :  au  Lion-d'Or,  sur  la  route  de  Lille  à 
Roubaix  ;  au  hameau  du  Breucq,  sur  la  même  ligne  ;  à  Marcq,  sur  la  ligne 
de  Tourcoing  ;  à  Saint-André,  près  de  la  porte  d'Ypres,  sur  la  ligne  de 
Wambrechies  ;  près  de  la  porte  d'Arras,  sur  la  ligne  de  Wattignies.  La 
sixième  sous-station  est  dans  la  station  centrale  même  et  sert  à  transformer  le 
courant  pour  le  réseau  urbain  central. 

«  De  telle  sorte  que  dans  l'Usine  même  de  la  rue  Auber,  le  cvcle  complet 
de  la  transformation  d'énergie  se  trouve  réalisé. 

«  Chaque  sous-station  est  reliée  à  l'Usine  centrale  par  deux  câbles  dont 
l'un  de  réserve,  placés  dans  le  sol  avec  les  précautions  voulues  pour  la  sécurité 
et  les  signes  de  reconnaissance  nécessaires. 

«  L'Usine  proprement  dite  comprend  deux  halles  accolées  de  60  mètres 
de  long  sur  20  de  large.  La  première  en  venant  de  la  place  de  Tourcoing  est 
la  salle  des  chaudières.  La  seconde  est  la  salle  des  machines,  dont  le  sol  est 
surélevé  et  qui  présente  sur  la  rue  Roland  un  avant-corps  de  30  mètres  de 
long  sur  5  de  large. 

«  La  chaufferie  est  construite  pour  18  chaudières,  dont  9  seulement  sont 
actuellement  montées.  Ces  chaudières,  timbrées  à  12  kilos,  de  200  mètres 
carrés  de  surface  de  chauffe,  sont  du  tjpe  s nni-tubulaire,  à  deux  bouilleurs. 
Elles  sont  pourvues  de  surchauffeurs  de  vapeur  placés  sous  les  bouilleurs.  En 
arrière  du  massif  des  chaudières,  de  chaque  côté  de  la  cheminée  de  50  mètres 
se  trouvent  deux  «  économiseurs  Green  »  où  l'eau  d'alimentation  se  réchauffe 
avant  d'arriver  aux  chaudières.  Cette  eau,  provenant  de  la  canalisation  de  la 
ville  ou  de  l'eau  de  condensation  des  machines  est  préalablement  épurée  dans 
un  épurateur  à  la  chaux  et  mesurée  dans  un  compteur  d'eau. 

«  La  manutention  des  cendres  et  du  charbon  a  été  particulièrement  étudiée. 

«  Dans  la  cour  de  l'Usine  sont  situés  trois  silos  en  maçonnerie  pouvant 
abriter  2.000  tonnes  de  charbon.  Le  fond  de  ces  silos,  à  plusieurs  pentes, 
est  percé  d'orifices,  obturés  par  des  trappes  mobiles,  débouchant  dans  une 
galerie  souterraine.  Au-dessus  des  silos  court  également  une  galerie  aérienne. 
Une  chaîne  à  godets  sans  fin,  actionnée  électriquement,  parcourt  la  galerie 
souterraine,  s'élève  à  l'une  des  extrémités  des  silos,  parcourt  en  sens  inverse 
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la  galerie  aérienne  et  redescend  à  l'autre  extrémité  dans  la  galerie  souter- 
raine. Le  charbon  arrivant  de  l'extérieur  et  destiné  à  être  emmagasiné  est 
basculé  sur  une  grille  à  fleur  du  sol,  dans  la  cour  de  l'Usine.  Cette  grille 
recouvre  une  fosse.  Au  fond  de  la  fosse  se  trouve  un  orifice  obturé  par  une 
trappe.  Si  l'on  ouvre  la  trappe,  le  charbon  tombe  par  un  distributeur  dans 
les  godets  de  la  chaîne.  Les  godets  chargés  parcourent  la  galerie  souterraine, 
montent  dans  la  galerie  supérieure  et  peuvent  être  alors  basculés  dans  l'un 
des  trois  silos  suivant  qu'on  relève  à  l'endroit  désiré  une  came  de  basculement. 

«  Quand  on  veut  prendre  du  charbon  dans  un  silo  pour  le  conduire  aux 
chaudières,  on  ouvre  les  trappes  des  orifices  qui  se  trouvent  au  fond  des  silos. 
Le  charbon  remplit  les  godets  de  la  chaîne.  On  fait  basculer  les  godets  dans 
le  parcours  de  la  galerie  supérieure  non  plus  dans  un  silo  mais  dans  l'une  des 
deux  trémies  de  chargement  qui  se  trouvent  entre  les  silos  1  et  2  ou  2  et  3. 

«  Le  fond  de  ces  trémies  est  à  double  pente.  Un  panneau  mobile  autour 
de  l'arête  vive  de  cette  double  pente  permet  suivant  qu'on  l'incline  à  droite 
ou  à  gauche,  de  faire  dévier  toute  la  décharge  des  godets  à  gauche  ou  à 
droite. 

«  Le  charbon  est  dévié  vers  l'Usine.  Il  est  recueilli  au  bas  des  trémies, 
quand  on  soulève  une  trappe,  dans  des  bennes  roulantes  poussées  à  la  main. 

«  Ces  bennes  sont  suspendues  par  des  godets  à  un  rail  aérien.  Elles 
doivent  nécessairement  franchir  une  bascule  automatique  qui  enregistre  leur 
nombre  et  leur  poids.  On  déverse  les  bennes  devant  les  chaudières  où 
besoin  est. 

«  Des  bennes  analogues  roulent  au  sous-sol  de  la  chaufferie  devant  des 
trappes  mobiles  qui  ferment  le  fond  des  cendriers  de  chaque  chaudière  infléchi 
jusqu'au  sous-sol. 

«  On  recueille  ainsi  les  cendres  que  l'on  peut  déverser  dans  la  même  chaîne 
à  godets.  On  fait  dévier  la  décharge  des  godets  sur  la  seconde  pente  des 
trémies  de  chargement,  d'où  elles  peuvent  être  déversées  directement  dans 
des  tombereaux.  » 


«  La  station  centrale  comprend  trois  alternateurs  triphasés  à  5.500  volts, 
sources  premières  de  l'énergie. 

«  Il  y  en  a  deux  de  1.200  chevaux  et  un  de  700  chevaux. 

«  Chacun  d'eux  est  constitué  par  une  machine  à  vapeur  Compound,  à 
condensation,  à  deux  cjlindres,  distribution  genre  Corliss,  réglable  sur  les 
deux  cvlindres  par  le  régulateur.  Les  deux  bielles  attaquent  un  arbre  où  se 
trouvent  calés  le  volant  et  l'inducteur  de  l'alternateur. 

«  Le  courant  continu  d'excitation  des  inducteurs  des  trois  alternateurs  est 
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produit  par  deux  machines  excitatrices.  Chacune  d'elles  comprend  une 
machine  à  vapeur  monocjlindrique  à  condensation  actionnant  directement  une 
dynamo  à  huit  pôles,  à  110  volts,  de  50  kilowalts. 

«  Des  induits  de  chaque  alternateur  partent  trois  câbles  amenant  le  courant 
alternatif  triphasé  aux  harres  triphasées  du  tableau. 

«  On  peut,  soit  envoyer  ce  courant  triphasé  dans  les  sous-stations,  soit  le 
transformer  en  courant  continu. 

«  On  se  sert  à  cet  effet  des  commutatrices.  Chaque  commutatrice  doit  être 
pourvue  de  trois  transformateurs  statiques  qui  transforment  d'abord  le  courant 
alternatif  à  haute  tension,  en  courant  alternatif  à  basse  tension. 

«  Il  y  a  dans  l'Usine  4  commutatrices,  donc  12  transformateurs. 

«  Les  transformateurs  sont  rangés  en  ligne  au  rez-de-chaussée  de  l'avant- 
corps  de  la  salle  des  machines.  Ils  sont  artificiellement  rafraîchis  par  deux 
ventilateurs  Farcot. 

«  Le  courant  alternatif  à  basse  tension  'est  amené  aux  commutatrices  par 
des  bagues.  On  recueille  de  l'autre  côté  de  la  machine  du  courant  continu  à 
550  volts  par  un  collecteur  ordinaire  de  dynamo. 

«  Il  y  a  3  commutatrices  de  400  kilowatts  de  la  Société  alsacienne  et 
1  commutatrice  Postel-Vinay  de  250  kilowatts. 

«  L'Usine  comprend  en  outre  un  groupe  moteur  asynchrone  à  courant 
alternatif,  entraînant  une  dynamo  à  110  volts  qui  produit  l'éclairage  de 
l'Usine  et  la  force  motrice  des  ateliers,  des  pompes  d'alimentation,  etc. 

«  Une  commutatrice  spéciale,  dite  commutatrice  de  démarrage  permet  de 
mettre  en  route  les  grandes  commutatrices. 

«  Un  pont  roulant  de  20  tonnes  peut  parcourir  toute  la  salle  des  machines. 

«  Un  emplacement  assez  considérable  est  réservé  pour  l'installation  ulté- 
rieure de  nouveaux  groupes  électrogènes  si  l'extension  du  réseau  l'exige.  » 


De  pareilles  visites  rentrent-elles  bien  dans  la  sphère  d'une  Société  de  Géo- 
graphie ?  La  question  a  été  quelquefois  posée,  j'y  réponds  affirmativement 
sans  hésitation. 

Sans  doute  si  nous  en  retirions  la  prétention  d'être  devenus  des  ingénieurs 
et  de  pouvoir  pratiquer  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  vu  faire,  notre  erreur 
serait  lourde  et  ridicule,  nous  aurions  plus  que  perdu  notre  temps  en  acqué- 
rant une  sotte  vanité.  Mais  si,  au  contraire,  en  examinant  ces  créations  indus- 
trielles et  en  en  saisissant  les  principes  généraux,  nous  nous  sommes  pénétrés 
simplement  des  avantages  qu'elles  apportent  au  bien-être  particulier  et  public 
et  de  la  nécessité  de  les  favoriser  pour  faire  rendre  à  la  vie  tout  ce  dont  elle 
est  capable  et  pour  garder  à  notre  pays  un  rang  éminent,  nous  restons  dans 
le  champ  de  la  Géographie,  par  définition  «  l'étude  des  milieux  terrestres 
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«  dans  tous  leurs  détails  pour  expliquer  l'histoire  des  tommes  qui  y  sont 
«  placés  et  de  leurs  œuvres.  » 

Aussi  devons-nous  donner  aux  excursions  qui  prennent  la  forme  d'une 
étude  industrielle,  les  mêmes  encouragements  qu'à  celles  dont  le  but  est  de 
connaître  l'aspect  extérieur  des  contrées  visitées. 

Ernest  NICOLLE. 


LE    «  PARANGON  « 


ÉCOLE  TRATIQUE  D'E^SEIGîsEMEM  COLONIAL  PRDIAIRE  ET  SECONDAIRE 

à  JOINVILLE-LE-PONT  (Seine). 


Cette  appellation  de  «  Parangon  »  n'est  pas  l'expression  de  l'orgueil  du 
propriétaire,  comme  la  pensée  pourrait  en  venir  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
M.  le  D"^  Henri  Rousseau,  un  modeste  au  contraire.  Un  de  ces  modestes  qui 
arrivent  par  des  efforts  sans  relâche  à  réaliser  des  idées  mûries  par  la  réflexion 
et  l'expérience,  un  amateur  de  réalités  fécondes.  L'opinion  publique,  cepen- 
dant, décidera  peut-être  que  l'École  est  un  «  parangon  »  dans  son  espèce, 
mais  pour  le  moment,  le  nom,  tiré  du  passé,  est  celui  d'une  propriété  d'été 
avant  appartenu  à  M™®  de  Sévigné.  L'illustre  épistolière,  fertile  en  qualifica- 
tifs, était  séduite  sans  doute  par  les  agréments  de  sa  campagne  et  de  ses 
alentours,  par  la  beauté  des  rives  du  Tour  de  Marne,  tant  appréciée  encore 
des  Parisiens  d'aujourd'hui,  et  elle  en  a  vanté  l'excellence  en  ce  seul  mot. 
Quoique  réduit  de  superficie  depuis  le  temps  de  la  grande  dame,  c'est  encore 
un  cadre  vaste  et  séduisant  pour  j  élever  la  jeunesse. 

Le  château,  où  deux  salles  ornées  dans  le  stjle  du  temps  ont  été  religieuse- 
ment conservées,  s'est  vu  accoler  des  ailes  et  annexes  nécessaires  à  un  établis- 
sement d'instruction.  Sa  physionomie  extérieure  n'y  a  pas  gagné,  il  faut 
l'avouer,  encore  conserve-t-elle  quelque  chose  de  ses  origines.  Mais  celles-ci 
se  retrouvent  intactes  dans  les  allées,  les  parterres  et  les  massifs  d'un  parc 
où  se  rencontrent  des  agréments  extérieurs  précieux  dans  la  vie  d'internat  : 
jeu  de  boules,  lawn-tennis,  vastes   espaces  pour  des  ébats  salutaires  et  la 


—  51  — 

respiration  d'un  air  pur.  Et  à  côté  de  ces  jardins  français,  de  ces  voûtes  de 
feuillage,  de  ces  arbres  taillés  artistement,  de  ces  charmilles  comme  on  en 
rencontre  à  Versailles,  s'étendent  le  potager,  le  jardin  botanique,  les  champs 
d'expérience  et  les  serres. 

M.  le  D"^  H.  Rousseau  a  succédé  à  son  père  dans  la  propriété  et  la  direction 
de  cet  établissement  fondé  par  son  grand-père  il  j  a  quelque  quatre-vingts 
ans. 

Frappé  des  besoins  de  nos  colonies,  il  a  voulu  y  organiser  l'enseignement 
primaire  et  secondaire  colonial.  L'enseignement  supérieur  colonial  est  déjà 
développé  chez  nous.  Sans  parler  de  l'Ecole  Coloniale  de  Paris,  pépinière 
principale  de  nos  fonctionnaires  coloniaux,  les  Universités  de  Bordeaux,  de 
Lyon,  de  Marseille,  de  Nancy,  l'Ecole  Nationale  supérieure  d'Agriculture 
coloniale  de  Nogent-sur-Marne,  toute  voisine  de  Joinville,  le  distribuent 
largement  et  forment  des  sujets  pour  les  premiers  emplois  de  la  colonisation, 
une  aristocratie  d'intelligence  et  d'instruction  pour  occuper  les  premiers 
postes  dans  les  grandes  entreprises  qui  se  portent  et  se  porteront  de  plus  en 
plus  dans  notre  domaine  lointain. 

Mais  à  côté  de  ces  chefs,  il  faut  des  agents  d'exécution.  Ceux-ci  ne  doivent 
pas  être  des  administrateurs  menant  les  choses  de  haut,  mais  des  hommes 
entendus  s'occupant  des  détails  d'une  exploitation  sinon  pour  exécuter  les 
travaux  de  leurs  propres  mains,  du  moins  pour  suivre  des  veux  et  de  l'esprit 
les  ouvriers  qui  en  sont  chargés. 

D'ailleurs,  à  côté  de  ces  entreprises  où  il  n'j  a  pour  ces  hommes  pratiques 
que  des  emplois  subalternes,  il  faut  aussi  —  et  il  ne  saurait  j  en  avoir  trop 
—  des  établissements  moyens  où  les  connaissances  jointes  à  une  volonté  éner- 
gique et  constante,  sont  le  plus  fructueux  capital  et  la  condition  indispensable 
du  succès. 

Former  de  tels  hommes,  c'est  le  but  de  l'enseignement  primaire  et  secon- 
daire colonial  tel  qu'il  est  conçu  à  Joinville,  où  tout  se  tourne  d'abord  vers  la 
pratique  et  l'utilité,  étant  destiné  à  donner  en  peu  de  temps  des  professionnels 
et  non  des  savants. 

Le  cours  secondaire  colonial  commence  normalement  à  l'ége  de  15  ans  et 
se  termine  à  17  ans.  L'exemple  de  certains  élèves  entrés  à  ce  dernier  âge  et 
après  ce  temps  d'étude  dans  les  réalités  du  travail  est  encourageant  ;  ils  ont 
pu  se  tirer  convenablement  d'affaire  en  Algérie,  en  Nouvelle-Calédonie  éga- 
lement. 

Le  cours  secondaire  est  d'ailleurs  précédé  dans  l'Ecole  même  d'un  cours 
préparatoire  ou  primaire.  Celui-ci  embrasse  toutes  les  connaissances  de  l'en- 
seignement primaire  général,  avec  une  orientation  constante  des  leçons  vers 
les  choses  coloniales  :  sujets  de  dictée,  leçons  de  choses,  géographie,  tout 
devient  moyen  de  faire  pénétrer,  d'installer  l'Idée  coloniale  dans  l'esprit  des 
enfants. 


Cette  méthode  n'est  pas  limitée  au  cours  primaire.  Pour  tous  on  fait  appel 
aux  veux  et  à  l'imagination  :  des  tableaux,  des  cartes  géographiques  et  éco- 
nomiques font  entrer  des  notions  dans  les  intelligences  mieux  qu'une  leçon 
abstraite.  Les  noms  des  salles  de  classe  ou  d'étude  sont  ceux  de  nos  grands 
colonisateurs  :  il  y  a  la  salle  Champlain,  la  salle  Francis  Garnier,  la  salle 
Ballay,  etc. 

Tout  est  organisé  pour  amener  les  connaissances  à  la  pratique  immédiate. 

L'étude  de  l'anglais  est  obligatoire  pour  tous,  et  à  cette  langue  doit  s'en 
joindre  une  autre,  l'allemand  ou  l'espagnol.  L'usage  des  langues  étrangères 
est  de  règle  stricte  entre  les  élèves  pendant  les  travaux  manuels  et  les  prome- 
nades. Tous  les  objets,  jusqu'à  la  vaisselle,  tous  les  locaux,  atelier,  salle  de 
jeux,  remise,  écurie,  etc.,  portent  l'inscription  de  leur  nom  en  quatre 
langues  :  français,  anglais,  allemand  et  espagnol.  Ces  expressions,  continuel- 
lement rencontrées,  s'impriment  dans  le  cerveau  d'une  manière  indélébile. 

Pour  les  végétaux,  dont  l'étude  est  en  grand  honneur,  le  système  est  ana- 
logue. Les  élèves  travaillent  à  leur  tour  avec  les  jardiniers  au  potager,  au 
jardin  botanique,  aux  champs  d'expérience,  aux  serres  où  poussent  en  nom- 
breuses variétés  les  plantes  des  colonies  et  de  France  :  multiples  espèces  de 
plantes  potagères  et  tropicales,  d'arbres  à  fruits,  à  caoutchouc,  à  gutta- 
percha,  de  cacaoyers,  de  caféiers,  de  kolatiers,  de  ricin,  de  cannes  à  sucre,  de 
sorgho,  de  tabac,  de  céréales  :  blé,  avoine,  orge,  etc.  Tous  ces  végétaux  ont 
des  fiches  en  bois  enfoncées  dans  la  terre  et  portant  leurs  noms  scientifiques, 
vulgaires  et  indigènes.  Ces  étiquettes  sont  toutes  tournées  du  même  côté. 
Après  les  premiers  jours  on  commence  la  visite  par  la  fin  du  jardin,  les  élèves 
ne  peuvent  s'aider  des  inscriptions  qui  leur  sont  cachées  pour  nommer  les 
plantes. 

Une  vacherie,  des  écuries  avec  des  animaux  de  service  et  autres,  familia- 
risent les  jeunes  gens  avec  le  bétail  et  ce  qu'on  en  tire.  Ils  apprennent  à  le 
soigner,  à  traire  le  lait,  à  faire  du  beurre  et  du  fromage. 

Il  y  a  une  forge,  des  ateliers  de  serrurerie  et  de  menuiserie  oîi  tous  tra- 
vaillent les  métaux  el  le  bois,  dans  le  but  de  savoir  faire  des  outils,  des  pièces 
de  première  nécessité  et  les  réparations.  Nous  avons  vu  des  écrous,  une 
charrue,  une  brouette,  etc.,  qu'on  venait  de  terminer. 

Il  y  a  aussi  des  moteurs  menés  par  les  élèves  ;  une  installation  télégraphique 
où  tout  le  monde  passe  pour  manier  les  appareils  ;  un  laboratoire  où  l'on 
fabrique  des  acides,  de  la  potasse  ou  de  l'alcool  avec  des  végétaux  pris  dans 
la  propriété  même  ;  un  atelier  de  tannage  des  peaux  ;  on  s'occupe  aussi  de 
l'hydraulique  agricole,  des  moulins  à  vent,  de  la  briqueterie  —  et  de  bien 
d'autres  choses  —  de  la  photographie,  que  nous  allions  oublier. 

Des  visites  à  l'observatoire  de  météorologie  du  parc  de  St-Maur  —  à  la 
suite  desquelles  les  élèves  construisent  eux-mêmes  des  instruments  élémen- 
taires d'observation  — ,  au  jardin  colonial  de  Nogent  qui  est  dans  le  voisinage. 
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du  canotage  sur  la  Marne,  rentrent  aussi  dans  cette  éducation  virile  complétée 
par  des  leçons  de  gymnastique  données  par  les  professeurs  de  l'École  mili- 
taire de  Joinville. 

Aux  heures  de  la  pratique,  on  forme  des  groupes  peu  nombreux  afin  de 
faciliter  l'initiation  au  travail  sous  les  conseils  des  professeurs  et  des  ouvriers. 

Ainsi  toute  leçon  aboutit  à  quelque  application  matérielle  et  immédiate  au 
laboratoire,  au  potager,  à  l'atelier,  au  champ  d'expérience  ;  elle  pénètre  ainsi 
plus  complètement  dans  la  mentalité  de  l'élève  à  qui  elle  facilite  même  l'assi- 
milation des  notions  de  la  leçon  suivante. 

C'est  un  apprentissage  intelligent  et  incessant,  où  l'esprit  et  la  volonté 
s'exercent  constamment  à  l'action,  et  dont  les  élèves  sortent  capables  de  faire 
face  à  la  majeure  partie  des  besoins  comme  aux  accidents  journaliers.  Ne 
doivent-ils  pas  devenir  les  «  débrouillards  »  qu'il  faut  aux  colonies  ?  Et 
même  dans  la  métropole  ne  serait-il  pas  bon  qu'ils  remplacent  un  certain 
nombre  de  bacheliers  ? 

Le  placement,  qu'on  ne  saurait  garantir  positivement,  des  élèves  à  leur 
sortie,  est  le  souci  constant  de  la  Direction  et  des  personnes  qui  lui  veulent  du 
bien.  Cette  tâche,  dans  laquelle  on  a  souvent  réussi,  deviendra  plus  facile  avec 
la  multiplication  des  promotions.  Les  anciens  constitueront  un  foyer  d'appel 
vers  les  régions  oii  ils  seront  établis. 

Dans  l'état  présent  des  idées  françaises  sur  l'éducation,  les  enfants  de 
familles  laborieuses  dont  les  ressources  sont  limitées  seront  à  peu  près  les 
seuls  clients  de  cet  enseignement  qui  prospérera  difficilement  par  l'abondance 
des  élèves  payants,  s'il  doit  absorber  tout  l'établissement  de  Joinville.  Mais  il 
est  d'un  tel  intérêt  pour  notre  avenir  économique  que  ce  n'est  peut-être  pas  se 
leurrer  que  d'attendre  la  création  de  nombreuses  bourses  par  les  Colonies, 
l'Etat,  les  Départements,  les  Villes,  les  Chambres  de  Commerce,  etc. 

Déjà  le  Département  de  la  Seine,  la  Ville  de  Paris,  la  Martinique,  la 
Chambre  de  Commerce  de  Constantine  sont  entrés  dans  cette  voie,  peut-être 
d'autres  aussi  que  nous  ignorons.  Un  Comité  de  patronage  s'attache  à  faire 
connaître  l'Ecole  coloniale  et  cherche  à  la  faire  s'étendre.  Dans  ce  Comité 
figurent  nombre  de  sommités  coloniales  et  scientifiques,  à  côté  desquelles  on 
a  bien  voulu  mettre  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Ceci 
est  la  raison  de  ce  compte-rendu  de  visites  très  agréables  et  très  intéressantes 
et  des  souhaits  de  l'auteur  pour  le  succès  du  «  Parangon  »  pour  le  plus 
grand  profit  de  notre  expansion  coloniale. 

Ernest  NICOLLE. 


NOUVELLES-HEBRIDES 


Extrait  d'une  lettre  adressée  au  Président  de  la   Société  par  M.  Gaston  Bordât, 
Explorateur,  Membre  de  la  Société. 


Francemlley  28  Mai  i903. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à  ma  promesse  de  vous  adresser  de  temps  à  autre 
quelques  nouvelles  et  quelques  impressions.  J'achève  actuellement  une  très 
intéressante  tournée  d'études  dans  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides.  On 
connaît  peu  les  îsouvelles-Hébrides,  en  France  ;  on  s'en  occupe  moins  encore, 
et  c'est  dommage  :  elles  méritent,  selon  moi,  notre  plus  grande  attention. 
Pajs  agricole  d'une  indescriptible  richesse,  elles  offrent  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, paj-^s  exclusivement  minier  où  les  tentatives  de  colonisation  agricole 
ont  donné  les  résultats  les  plus  fâcheux,  le  complément  de  ressources  néces- 
saire à  sa  prospérité  et  à  son  plus  grand  développement.  Nous  avons  déjà 
manqué  plus  d'une  bonne  occasion  d'annexer  à  la  France  ce  beau  domaine. 
Renoncer  à  faire  valoir  ici  nos  prétentions  et  nos  droits  serait  compromettre 
à  jamais  l'avenir  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  abdiquer  en  des  mains  rivales 
notre  part  d'influence  dans  les  mers  du  Pacifique. 

Il  est  nécessaire  de  propager  en  France  la  connaissance  des  Nouvelles- 
Hébrides,  d'en  montrer  l'importance  et  la  richesse.  La  colonisation  française 
y  est  tout  à  fait  florissante.  Livrés  à  eux-mêmes,  sans  appui  effectif  de  la 
métropole,  en  butte  aux  rivalités  les  plus  ardentes  de  la  part  des  missionnaires 
australiens,  nos  compatriotes  établis  dans  l'archipel  en  ont  fait  un  pays  fran- 
çais. Leur  nombre  atteint  plus  de  250,  et  leur  prospérité  s'accroît  chaque 
jour.  J'ai  visité  personnellement  les  principaux  d'entre  eux  :  tous  sont 
contents  et  s'accordent  à  proclamer  les  succès  de  leurs  entreprises.  «  C'est  un 
plaisir  que  la  culture  dans  un  pays  comme  celui-ci  !  »  me  disait  hier  l'un 
d'entre  eux.  Les  résultats  sont  magnifiques.  Le  maïs,  le  café,  le  cocotier 
(coprah)  constituent  actuellement  les  cultures  les  plus  en  faveur.  Le  cacao  et 
la  vanille,  essayés  récemment  par  plusieurs  de  nos  colons,  promettent  d'ex- 
cellents résultats.  Tout  y  peut  réussir. 

L'archipel  des  Nouvelles-Hébrides,  jouissant  d'une  position  géographique 
favorable,  possède  donc  d'énormes  ressources.  Les  abandonnera-t-on,  au 
moment  où,  par  leur  propre  force  et  de  leur  seule  initiative,  nos  compatriotes 


en  commencent  l'exploitation  ?  La  question  est  posée.  Il  est  bon  d'y  attacher 
toute  l'importance  qu'elle  mérite  et  qu'on  a  bien  souvent  méconnue. 

Dans  la  hâte  du  départ,  je  me  borne  aujourd'hui  à  cette  affirmation  de 
l'énorme  valeur  que  possède  à  mes  yeux  pour  la  France  l'archipel  des 
Nouvelles-Hébrides  et  du  danger  qu'il  y  aurait  à  abandonner  ici  nos  droits 
acquis • 

Gasion  BORDAT. 

P.  S.  —  En  un  mot,  je  suis  enchanté  et  fier  de  ce  que  j'ai  vu  ici. 


EXPLORATION  COMMERCIALE  DU  LEVANT 


La  Revue  générale  des  Sciences  organise  sa  XVP  croisière  à  l'intention 
des  industriels  et  des  commerçants  de  France. 

Elle  se  fera  du  18  Octobre  au  17  Novembre,  de  Marseille  à  Marseille,  sur 
le  paquebot-jacht  «  Ile-de-France  »,  spécialement  aménagé  pour  les  voyages 
de  touriste  :  Cabines  spacieuses  à  1  et  2  places,  commodément  meublées  avec 
grands  lits  de  80  centimètres. 

Au  charme  d'un  voyage  d'agrément  elle  joindra  l'utilité  de  l'exploration 
méthodique  des  principaux  marchés  du  Levant. 

Elle  consacrera  8  jours  à  Constantinople,  1  jour  à  Brousse,  1  jour  ùMételin 
et  Hiéro,  3  jours  u  Smyrne,  2  jours  à  Salonique,  6  jours  au  Pirée  et  à 
Athènes. 

Dans  toute?  ces  relâches  les  renseignements  commerciaux  les  plus  complets 
seront  fournis  par  les  Chambres  de  Commerce  françaises,  par  des  Négociants 
commis.sionnaires  désignés  par  ces  Chambres  et  parles  grands  Etablissements 
financiers  comme  la  Banque  impériale  Ottomane,  le  Crédit  Lyonnais  et  la 
Banque  de  Crédit  industriel  de  Grèce.  Le  concours  bienveillant  de  ces  insti- 
tutions est  dès  à  présent  assuré  à  la  croisière  ;  celle-ci  sera  dirigée  par  un 
Inspecteur  de  la  Banque  impériale  Ottomane,  qui,  en  cours  de  route,  donnera 
des  conférences  économiques. 

Des  circulaires  ont  déjà  été  adressées  à  ce  sujet  ù  un  grand  nombre  de  nos 
collègues,  tous  les  renseignements  leur  seraient  donnés  sur  demande  à  M.  le 
Directeur  de  la  Revue  des  Sciences,  22,  rue  du  Général  Foy,  à  Paris. 

Le  coût  total  du  voyage  de  Marseille  ù  Marseille  est  de  fr.  550.  Demi-place 
pour  Marseille  et  retour  sera  probablement  accordée  par  les  Compagnies  de 
Chemin  de  fer. 


—   Otj   — 
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TA  HT  .K AU   DE   LA.   QÉO  GRAPHIE   IDE  LA.  FRANCE,  par 

P.  Vidal  de  la  Blache  (Tome  I  de  l'Histoire  de  France  d'Ernest  Lavisse). 
Hachette,  grand  in-8°,  1903. 

Un  éminent  professeur  de  géographie  me  disait  :  Vous  pouvez  recommander  ce 
livre  comme  un  véritable  chef-d'œuvre.  C'est,  y  compris  même  le  beau  livre  d'Oné- 
sime  Reclus  paru  en  1899,  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  la  géographie  de  notre 
pays.  Les  considérations  de  climat  et  de  géologie  surtout  sont  merveilleuses.  Et 
cette  vue  d'ensemble  du  début  sur  la  «  personnalité  géographique  de  la  France  », 
comme  c'est  net,  comme  ça  donne  tout  de  suite  une  impression  exacte,  saisissante  ! 
Malheureusement,  je  crains  bien  que  les  non-initiés  ne  se  laissent  rebuter  par 
«  l'aridité  apparente  de  l'ouvrage  ! . . . .  »  Ma  foi,  tant  pis  pour  les  «  non-initiés  ». 


VOYAGE  A.TJTOTJR  DU  MONDE ,  par  Eugène  Gallois,  chargé  de 
missiou.  Illustrations  de  l'auteur.  Paris,  André,  1903.  —  Don  de  l'Auteur. 

Quel  infatigable  voyageur  que  IM.  Eugène  Gallois  !  Après  l'Europe  traversée  de 
Cadix  à  Moscou,  après  l'Inde,  la  Perse,  le  Turkestan,  la  Birmanie,  Java,  et  bien 
d'autres  contrées,  le  voici  revenu  d'un  voyage  autour  du  monde,  dont  notre 
buUetin  a  recueilli  déjà  maintes  fois  les  échos.  Ce  qu'il  a  visité  cette  fois,  c'est 
l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Calédonie,  puis  les 
archipels  polynésiens,  Taïti,  Pomotou,  Marquises  ;  puis,  de  là,  en  route  à  travers 
le  continent  américain,  les  États-Uuis,  les  Antilles,  les  Guyanes  !  Encore  se  prend-il 
maintes  fois  à  regretter  telle  curiosité  forcément  omise,  tel  groupe  d'îles  laissé 
hors  de  sa  route,  bref,  toutes  les  «  impressions  »  qu'il  n'a  pas  «  vécues  ».  Atten- 
dons maintenant  avec  confiance  son  livre  nouveau  sur  la  Chine  et  le  Japon,  puisque 
c'est  de  ce  côté  qu'il  songe  à  orienter  son  vaisseau-fantôme. 

Ajoutons  que  depuis  la  publication  de  ce  livre,  M.  Gallois  vient  de  rentrer  de  la 
côte  Occidentale  d'Afrique.  11  en  a  rapporté,  paraît-il,  une  intéressante  collection 
d'aquarelles  à  présent  exposée  au  Musée  de  l'Office  Colonial,  galerie  d'Orléans,  au 
Palais-Royal. 


L'EUROPE   CENTRA  T.K  ET   SES   RESEAUX  D'ÉTAT,  par 

Ardouin-Dumazet.  Berger-Levrault,  1903. 

Un  grand  journal  parisien  l'avait  envoyé  accomplir  en  divers  pays  de  l'Europe 
centrale  une  enquête  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  du  monopole  d'État 
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appliqué  aux  transports  :  M.  Ardouin-Dumazet  en  a  rapporté  un  livre  original, 
prodigieusement  documenté,  et  en  même  temps  plein  de  verve,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

L'auteur  ne  s'en  est  nullement  laissé  imposer  par  la  prétendue  supériorité  des 
chemins  de  fer  belges.  De  ce  côté,  rien  n'échappe  à  ses  critiques  :  la  lenteur  et 
l'incommodité  des  transports,  le  gaspillage  financier,  le  manque  d'unité  dans 
l'établissement  du  réseau,  les  voies  ferrées  de  l'État  belge  n'étant  «  qu'un  agrégat 
de  lignes  construites  au  petit  bonheur  »,  l'abus  du  fonctionnarisme,  les  ingérences 
de  la  politique  dans  les  questions  administratives  (il  y  a  là  plusieurs  chapitres 
intéressants  qu'il  faut  lire).  Il  n'est  pas  jusqu'au  luxe  des  gares,  si  vanté,  avec 
leur  aspect  gothique  ou  Renaissance,  qui  ne  le  laisse  plus  que  froid.  «  Ces  pas- 
tiches d'hôtels  de  ville  et  de  halles  moyennâgeuses  sont  bien  ce  qui  convient  le 
moins  à  un  chemin  de  fer.  De  tels  palais  ne  se  prêtent  plus  à  l'agrandissement 

nécessité  par  le  développement  des  transports Puis  la  lumière  est  rare  et 

pauvre,  les  dégagements  insuffisants,  la  manutention  des  marchandises  presque 
impossible  ».  Les  accidents  abondent.  Le  système  des  signaux  est  si  défectueux 
que,  par  temps  de  brouillard,  fréquents  en  ce  pays,  la  marche  des  trains  est  abso- 
lument arrêtée,  sauf  pour  le  Nord  belge  qui  a  les  méthodes  d'exploitation  des 
Compagnies  françaises,  etc.,  etc. 

L'outillage  des  ports,  d'Anvers  même,  est  insuffisant. 

Le  réseau  hollandais,  qui  n'a  d'État  que  le  nom,  moins  luxueux  par  ses  gares, 
est  supérieur  par  l'aménagement.  En  outre,  les  lignes  doivent  compter  heureuse- 
ment avec  une  navigation  intérieure  extraordinairement  intense. 

En  Allemagne,  les  observations  varient  suivant  la  région  traversée.  La  vitalité 
extrême  des  lignes  parallèles  au  Rhin,  l'ampleur  de  leur  construction,  leur  luxe 
même  n'ont  guère  d'équivalent  en  dehors  de  cette  artère  maîtresse  de  l'Europe 
centrale.  Dès  qu'on  a  quitté  l'Alsace-Lorraine  ou  le  pays  de  Bade,  le  spectacle 
change,  et  l'on  reconnaît  vite  qu'aucune  grande  région  française  ne  saurait  envier 
quoi  que  ce  soit  au  Wurtemberg,  à  la  Bavière  et  à  la  Saxe.  Joignez-y,  d'ailleurs, 
une  grave  question  de  chemin  de  fer  très  émouvante,  et  dont  nous  nous  doutons 
fort  peu  en  France.  Il  s'agit  des  tendances  à  l'annexion  au  réseau  d'État  prussien 
des  réseaux  de  l'Allemagne  du  Sud,  à  laquelle  tend  la  politique  de  Berlin,  mais 
que  les  populations  intéressées  repoussent  avec  énergie,  y  voyant  une  menace 
pour  ce  qui  leur  reste  d'autonomie. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  les  critiques  sont  encore  bien  plus  nom- 
breuses en  ce  qui  concerne  les  lignes  de  l'Etat  prussien,  ou  celles  de  l'Autriche- 
Hongrie. 

Les  chemins  de  fer  danois,  —  qui  ont  du  bon,  —  ou  ceux  de  la  Suisse  elle-même, 
ont  vu  péricliter  leur  situation  depuis  que  l'Etat  s'est  mis  à  opérer  le  rachat  de 
certaines  grandes  lignes,  et  à  y  pratiquer  une  politique  financière  désastreuse. 

Combien  la  France  est  aujourd'hui  mieux  partagée  ! 

Le  livre  manque  de  conclusion,  mais  on  peut  dire  qu'il  milite,  dans  son  ensemble, 
contre  le  système  du  monopole  par  l'État,  et  contre  les  théories  socialistes  ds 
certains  de  nos  politiciens.  On  pourra  le  discuter,  mais  on  ne  saurait  contester  la 
valeur  des  argumentations,  ni  la  liberté  et  la  largeur  d'esprit  dont  l'auteur  y  fait 
preuve. 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONL\L. 

lies  litiges  coloniaux  entre  la  France   et   l'Angleterre.  — 

La  National  Rerieio  de  Londres  a  publié  au  commencement  du  mois  de  Juillet  un 
très  important  article  de  M.  Etienne,  Vice-Président  de  la  Chambre,  Président  du 
Groupe  colonial,  au  sujet  des  litiges  coloniaux  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Cet  article,  qui  a  paru  quelques  jours  avant  la  visite  du  Président  de  la  République 
à  Londres,  a  eu  un  très  grand  retentissement  des  deux  côtés  du  détroit,  tant  à 
cause  des  circonstances  qu'à  cause  de  la  haute  situation  que  tient  M.  Etienne  dans 
le  monde  politique  et  colonial.  Partout  on  a  été  heureux  de  constater  que  le  but 
poursuivi  est  l'établissement  d'une  entente  cordiale  entre  les  deux  nations,  de 
façon  à  débarrasser  le  terrain  de  toutes  les  causes  de  malentendu  qui  peuvent  les 
diviser,  et  finir  par  amener  un  apaisement  complet  dans  les  esprits. 

M.  Etienne,  après  avoir  démontré  l'intérêt  des  deux  parties  à  arriver  à  un  accom- 
modement basé  sur  le  respect  des  droits  et  facilité  par  de  mutuelles  concessions, 
fait  le  tour  du  globe  ;  chemin  faisant  il  signale  tous  les  litiges  existant  entre  la 
France  et  l'Anglieterre  et  indique  les  solutions  qu'il  préconise. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  questions  traitées  par  M.  Etienne, 
en  reproduisant,  autant  que  le  permet  un  résumé,  les  termes  mêmes  dont  il  s'est 
servi. 

L'Égypïe. 

«  Il  y  a  une  question  d'Egypte,  déclare  M.  Etienne,  personne  ne  l'oublie  en 
France  et  j'aime  à  croire  que  personne  ne  l'oublie  non  plus  en  Angleterre,  où  nulle 
déclaration  n'a  démenti  l'assurance  formelle  donnée  à  mainte  reprise  par  les  repré- 
sentants autorisés  du  gouvernement  que  l'occupation  du  pays  par  les  troupes 
britanniques  n'était  que  provisoire,  que  la  mission  de  tutelle  assumée  par  l'Angle- 
terre n'était  que  temporaire.  » 

«  La  France  qui  aurait  dû  être  intimement  associée  à  cette  œuvre,  si  les  avis  de 
Gambetta  avaient  été  écoutés,  a  dû  se  contenter  de  promesses.  Elle  en  attend  la 
réalisation  avec  une  patience  qui  dément  singulièrement  le  reproche  qu'on  lui 
adresse  souvent  d'être  une  nation  envieuse  et  fébrilement  ambitieuse.  Elle  a 
applaudi  au  succès  des  troupes  khédiviales  conduites  à  la  victoire  par  des  officiers 
anglais.  Elle  admire  les  travaux  gigantesques  qu'avec  les  raillions  de  l'Egypte 
accomplissent  les  ingénieurs  anglais  pour  augmenter  la  puissance  fertilisante  du 
tleuve  qui  fait  la  richesse  du  pays.  11  y  a  là  de  grandes  leçons  dont  nous  pouvons  pro- 
fiter. Que  l'on  nous  accorde,  en  revanche,  que  nous  donnons,  nous,  dans  cette  circons- 
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tance,  un. bel. exemple  d'abnégation  et  de  désintéressement.  Quant  aux  engagements, 
que  j'ai  rappelés  plus  haut,  je  n'ai  pas  à  dire  quand  et  comment  ils  seront  tenus. 
C'est  affaire  à  l'Angleterre  qui  ne  manquera  pas  à  sa  parole.  J'avais  le  devoir  de 
dire  que  «ette  échéance  n'est  pas  prescrite,  que  le  statu  quo  égyptien  ne  peut  pas 
être  éternel.  » 

Le  Maroc. 

M.  Etienne  s'étend  assez  longuement  sur  la  question  du  Maroc,  il  se  déclare 
adversaire  résolu  d'un  partage.  Puis  il  fait  le  compte  des  puissances  euro- 
péennes qui  ont  des  intérêts  au  Maroc  :  «  Il  y  a,  dit-il,  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
la  France  en  première  ligne,  lesquelles  ont  des  intérêts  politiques  et  commerciaux; 
il  y  a  au  second  plan  l'Allemagne,  dont  les  intérêts  commerciaux  ne  sont  pas  négli- 
geables et  qui  entend  ne  pas  être  négligée,  et  enfin  l'Italie  que  je  ne  cite  que  pour 
mémoire,  car  ses  préoccupations  sont  ailleurs.  » 

Mais  M.  Etienne  démontre  que  la  France  a  au  Maroc  une  situation  d'oii  découlent 
des  droits  et  des  devoirs  supérieurs  à  ceux  de  toute  autre  nation.  Ce  qui  est  parti- 
culier à  la  France  c'est  le  voisinage  de  l'Algérie,  c'est  une  frontière  commune  sur 
plus  de  1,200  kilomètres.  En  conséquence  la  France  ne  saurait,  sans  abdiquer  son 
rôle  de  grande  nation,  permettre  que  ce  qu'il  convient  de  faire  au  Maroc  le  soit 
par  d'autres.  Or  il  faut  assurer  par  des  mesures  judicieuses  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité,  sinon  les  intérêts  commerciaux  de  l'Europe  seront  menacés 
de  ruine,  il  faut  fortifier  le  sultan  par  une  meilleure  organisation  de  son  armée, 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  finances  et  dans  son  administration,  enfin  lui  créer  des 
voies  de  communication.  Cette  mission  revient  à  la  France  et  c'est  à  la  France  que 
l'Europe  doit  la  confier,  et  elle  la  remplira  sans  aucune  arrière-pensée  d'annexion 
territoriale. 

M.  Etienne  conclut  en  disant  :  «  J'entends  bien  que  des  garanties  seront  deman- 
dées à  la  France.  Liberté  du  commerce,  exclusion  de  tout  tarif  différentiel,  neutra- 
lisation de  Tanger  qui  sera  l'entrepôt  du  trafic  de  l'Europe.  Ces  conditions  sont 
légitimes,  j'y  souscris  entièrement.  » 

«  Intégrité  du  Maroc,  maintien  de  la  souveraineté  chérifienne,  mandat  donné  à 
la  France  de  la  fortifier  contre  ceux  qui  l'attaquent  et  de  la  protéger  contre  ses 
propres  défaillances,  neutralisation  de  Tanger  et  garantie  de  la  liberté  commer- 
ciales, telles  sont  les  solutions  que  je  vois  de  la  question  marocaine.  » 

La  délimitation  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 

M.  Etienne  aborde  ensuite  la  question  de  la  délimitation  de  notre  frontière  entre 
le  Niger  et  le  Tchad,  il  s'agit  surtout  de  l'établissement  de  nos  communications 
entre  ces  deux  régions.  On  sait  qu'un  échange  de  déclarations  du  5  Août  1890  et 
qu'une  convention  du  14  Juin  1898  déterminent  actuellement  la  frontière  entre  les 
possessions  françaises  et  anglaises  par  une  ligne  tracée  de  Sa'i  sur  le  Niger  pour 
aboutir  à  Barroua  sur  le  Tchad. 

Le  but' à  atteindre  était  de  réserver  à  la  sphère  britannique  ce  qui  équitablement 
dépendait  du  royaume  de  Sokoto  et  on  a  jugé  que  ce  tracé  équitable  correspondait 
exactement  à  un  cercle  ayant  Sokoto  comme  centre  avec  un  rayon  de  cent  milles. 
Le  résultat  est  de  rejeter  notre  frontière  en  plein  désert,  et  de  rendre  à  peu  près 
impossibles  nos  communications  entre  le  Niger  et  le  Tchad.  En  somme  l'Angle- 
terre nous  doit  une  rectification  de  frontière,  c'est  une  afiaire  de  bonne  foi,  car  elle 
ne  peut  pas  considérer  comme  définitive  une  délimitation  faite  sur  des  cartes 
inexactes  et  qui,  en  créant  une  barrière  entre  nos  possessions  du  Soudan,  produit 
un  résultat  opposé  à  celui  qui  a  éié  recherché  d'un  commun  accord  avec  elle. 
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Le  Siam. 


M.  Etienne  passe  rapidement  sur  la  question  du  Siam,  il  estime  que  dans  le 
bassin  du  ]\Iêkong  la  France  a  le  droit  d'exercer  un  contrôle  qui  ne  soit  pas  pure- 
ment théorique  et  nominal.  A  son  avis  cette  question  est  définitivement  réglée  par 
la  convention  du  15  Janvier  1896  passée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  a 
déterminé  la  zone  d'influence  des  deux  nations.  C'est  cette  convention  qu'il  convient 
d'appliquer  dans  toute  sa  teneur,  de  façon  à  ce  que,  suivant  l'esprit  qui  l'a  dictée, 
les  deux  puissances  signataires  se  désintéressent  l'une  de  ce  qui  se  passera  à  l'Est 
dans  le  bassin  du  Mékong,  l'autre  de  ce  qui  se  produira  au  Sud  dans  la  presqu'île 
de  Malacca. 

Le  French  Shore. 

M.  Etienne  déclare  que  nos  droits  sont  incontestables,  ils  résultent  du  traité 
d'Utrecht,  qui  fit  passer  Terre-Neuve  entre  les  mains  de  l'Angleterre  et  ne  laissa  à 
la  France  que  le  droit  de  pêcher  et  de  sécher  le  poisson,  en  faisant  «  les  échafauds 
et  les  cabanes  nécessaires  »  sur  une  partie  de  la  côte.  Depuis  lors  nos  droits  ont 
été  maintes  fois  reconnus  par  des  traités  ou  des  conventions,  il  faut  reconnaître 
qu'au  milieu  des  nombreuses  difficultés  qui  nous  ont  été  suscitées,  nous  avons 
montré  une  longanimité  extraordinaire,  quand  nous  n'avions,  le  traité  d'Utrecht  en 
mains,  qu'à  exiger  de  l'Angleterre  le  respect  de  nos  droits,  comme  elle  l'eut  fait 
bien  certainement  à  notre  place.  Gomme  nous  sommes  désireux  de  mettre  fin  à  ce 
litige,  nous  jugeons  convenable  d'entrer  envoie  de  transaction,  mais  à  la  triple 
condition,  d'abord  que  les  pêcheurs  français  qui  fréquentent  le  banc  puissent  y 
exercer  leur  industrie,  puis  que  des  indemnités  soient  accordées  pour  les  pêcheurs 
dépossédés  par  suite  de  la  renonciation  de  la  France  à  son  droit  de  servitude  sur 
le  French  Shore,  et  enfin  qu'une  compensation  soit  accordée  pour  représenter 
l'équivalent  de  cet  abandon. 

«  Telles  apparaissent  les  conditions  d'un  accord,  dit  M.  Etienne,  elles  n'ont  rien 
d'irréalisable,  mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  prendre  l'initiative  des  propositions 
qu'elles  comportent.  Je  dirais  volontiers  comme  nos  ancêtres  à  Fontenoy  :  Mes- 
sieurs les  Anglais parlez  les  premiers.  » 

Nouvelles-Hébrides. 

M.  Etienne  fait  remarquer  que  par  leur  situation  géographique  les  Nouvelles- 
Hébrides  semblent  bien  plus  devoir  se  rattacher  à  la  Nouvelle-Calédonie  qu'à 
l'Australie.  Actuellement  ces  îles  sont  soumises  au  contrôle  commun  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  mais  ce  régime  n'est  pas  sans  créer  de  fréquentes  difficultés,  en 
outre  les  revendications  australiennes  deviennent  de  plus  en  plus  vives.  «  Puisque 
la  recherche  d'une  solution  franche  s'impose,  dit  M.  Etienne,  je  n'hésite  pas  à  me 
rallier  à  une  proposition  qui  longtemps  m'a  laissé  hésitant.  La  solution,  c'est  le 
jugement  de  Salomon,  c'est  le  partage  de  l'archipel  litigieux.  Les  îles  du  Sud 
seraient  placées  sous  la  souveraineté  de  la  France,  les  îles  du  Nord,  suivant  une 
répartition  à  débattre,  appartiendraient  à  l'Australie.  Dans  ce  dernier  lot  je 
comprendrais  les  îles  Banks,  malgré  l'intérêt  que  présentent  les  établissements 
français  qui  y  existent.  » 


Dans  sa  conclusion,  M.  Etienne  émet  l'espoir  que  la  tâche  des  hommes  d'État, 
qui  auront  à  discuter  les  questions  en  suspens,  sera  rendue  plus  facile  par  suite 
des  bons  rapports  qui  existent  actuellement  entre  les  deux  nations,  et  dont  la 
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visite  d'Edouard  VII  à  Paris,  comme  celle  du  Président  de  la  République  à  Londres, 
ont  suffisamment  fourni  la  preuve. 

«  Nul  plus  que  moi,  dit-il  en  terminant,  ne  désire  que  les  bonnes  dispositions 
qui  se  sont  manifestées,  de  part  et  d'autre,  dans  la  presse  et  dans  l'opinion  pu- 
blique, ne  se  traduisent  par  des  résultats  pratiques.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent 
qu'un  rapprochement  sur  le  terrain  colonial  et  économique  est  dans  l'intérêt  réci- 
proque de  la  France  et  de  l'Angleterre.  » 

R.  T. 
ASIE. 

liCS  clicnifii*  de  l'er  eu  Clilue.  —  On  mande  de  Pékin  au  Times  : 

Le  chargé  d'affaires  anglais  a  soumis  au  prince  Tching  et  au  ministère  chinois 
des  affaires  étrangères  les  quatre  propositions  suivantes  : 

1°  La  Chine  accordera  une  garantie  gouvernementale  de  5  %  ^^u  chemin  de  fer 
du  Syndicat  de  Pékin,  déjà  construit  en  partie,  du  fleuve  du  Wé,  à  Ho-nan,  jusqu'à 
Tsé-tchéou,  centre  des  charbonnages  du  Cham-Si  méridional,  et  ce,  aux  mêmes 
conditions  que  celles  accordées  à  la  Banque  Russo-Chinoise  pour  le  chemin  de  fer 
de  Tching-Ting  à  Tai-Yuen-Fou  ; 

2"  Le  Sj'ndicat  de  Pékin  sera  diiment  autorisé  à  transporter  les  produits  des 
usines  à  Chan-Si  parla  grande  ligne  Pékin  jusqu'à  Yen-Cheng,  y  compris  le  pont 
qui  sera  construit  prochainement  sur  le  fleuve  Jaune  ; 

3°  La  Corporation  sino-britannique  et  le  Syndicat  de  Pékin  seront  autorisés  à 
construire  une  voie  ferrée  de  Yen-Cheng  à  Pou-Kéou,  ville  située  en  face  de 
Nankin,  sur  le  Yang-Tsé  ; 

4°  La  Chine  s'engage  à  donner  la  préférence  aux  capitaux  anglais,  dans  le  cas 
oii  elle  construirait  un  chemin  de  fer  de  Hou-Pé  au  Sé-Tchouan. 

Le  correspondant  du  Times  ne  voyant  pas  de  raison  pour  que  la  Chine  rejette 
ces  propositions,  croit  que  la  France  ne  pourrait  pas  accepter  la  troisième  propo- 
sition, parce  que  la  ligne  en  question  détournerait  le  trafic  de  la  grande  ligne  à 
laquelle  elle  est  intéressée. 

Le  représentant  diplomatique  de  France  a  prévenu  la  Chine  que  si  elle  accorde 
cette  concession,  des  indemnités  devront  être  versées  au  Syndicat  franco-belge. 

Le  délégué  du  groupe  sino-britannique  rentrera  de  Shanghaï  à  Tien-Tsin,  après 
signature  du  contrat  final  relatif  au  chemin   de  fer  de  Shanghaï-Nankin. 


AFRIQUE. 

là»  iitlsAiiou  lieuf'aut.  —  On  annonce  le  départ  du  capitaine  Leufant  qui 
se  rend  en  Afrique  centrale  avec  une  mission  placée  sous  le  patronage  du  Ministre 
des  Colonies,  sous  l'égide  du  Gouvernement  et  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 

Le  problême  à  résoudre  est  celui-ci  :  aller  de  l'Atlantique  au  Tchad  en  bateau, 
et  passer  du  bassin  de  la  Bénoué,  affluent  du  Niger,  dans  celui  du  Logone,  affluent 
du   Chari.    En    d'autres    termes,    démontrer   que   durant    un   certain   nombre  de 
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semaines  ou  de  jours  chaque  année,  le  grand  lac  africain  se  déverse  dans  l'Océan. 

La  route  que  va  suivre  cette  mission  traverse  les  territoires  britanniques  des 
Nigerias  d'abord,  puis  ensuite  le  haut  Cameroun  sillonné  par  le  Mayo-Kabi.  Le 
capitaine  Lenfant  aura-t-il  des  difficultés,  pour  sillonner  ces  artères  aquatiques,  ces 
«  routes  qui  marchent  »  en  possessions  étrangères  ?  Nous  pensons  fermement  : 
non,  et  cela  pour  plusieurs  raisons,  c'est  que  :  1°  les  clauses  de  l'acte  de  navigation 
s'appliquent  tout  aussi  bien  à  la  Bénoué  qu'au  Niger  ;  2"  la  France  et  l'Allemagne 
ont  pris  un  arrangement  analogue  en  ce  qui  concerne  les  eaux  du  Ghari  ;  3»  le 
capitaine  Lenfant  a  su  se  ménager  auprès  des  fonctionnaires,  des  officiers  ou  des 
sujets  anglais  des  Nigerias,  des  sympathies  fortes  et  durables  qui,  cémentées  par 
le  projet  «  d'entente  cordiale  »,  ne  peuvent  que  faciliter  sa  mission  ;  5"  enfin  nous 
pensons  que  les  autorités  germaniques  du  haut  Cameroun  voudront  bien  honorer 
cet  officier  français  de  leur  habituelle  courtoisie. 

Le  capitaine  Lenfant  tente  son  expérience  avec  un  chaland  en  acier,  de  dimen- 
sions respectables  et  d'un  tirant  d'eau  assez  fort  (environ  80  centimètres).  Il  est 
certain  que  si  ce  «  bateau-éprouvette  »  peut  passer  du.  Niger  dans  le  Chari,  des 
embarcations  d'un  autre  genre  et  d'un  tirant  d'eau  plus  faible  y  passeront  éga- 
lement. 

En  vérité  cette  mission  doit  être  fertile  en  documents  et  en  enseignements,  et 
nous  sommes  persuadés  d'avance  que  le  caractère  observateur  de  son  chef  nous 
vaudra  et  nous  donnera  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer.  C'est  M.  Delevoye, 
enseigne  de  vaisseau,  un  jeune  officier,  qui  s'est  fait  apprécier  par  son  énergie,  qui 
sera  le  second  du  capitaine  Lenfant  et  le  maréchal  des  logis  Lahure,  de  la  mission 
Duchène-Fournet  complète  le  personnel  européen. 

L'escorte  se  compose  de  dix  piroguiers  sénégalais  de  race  saracolèse.  En  se  rap- 
pelant avec  quelle  patience  et  quel  calme  le  capitaine  Lenfant  a  parcouru  14,000  ki- 
lomètres sur  le  Niger  sans  qu'il  ait  coûté  mort  ou  blessure  à  l'indigène  africain,  il 
faut  voir  là  tout  simplement  une  escorte  défensive,  un  groupe  de  compagnons  de 
route  et  rien  de  plus.  D'ailleurs,  les  territoires  du  Tchad  sont  en  voie  de  pacifica- 
tion rapide,  et  leur  accès  doit  être  considéré  comme  une  opération  moins  dange- 
reuse qu'en  ces  dernières  années. 

Cette  mission,  en  outre  de  sa  portée  coloniale  proprement  dite,  de  son  but  éco- 
nomique et  de  son  caractère  pacifique,  intéresse  la  géographie  et  la  science  qu'elle 
peut  enrichir  de  documents  nouveaux. 

Elle  est  subventionnée  de  1.5,000  francs  par  INI.  Doumergue,  Ministre  des  Colo- 
nies, de  15,000  francs  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (legs  Benoît 
Garnier)  et  enfin  de  15,000  francs  par  la  Société  de  Géographie. 

Le  capitaine  Lenfant  s'embarque  à  Pauillac,  à  bord  du  ParcKjuay  qui,  excep- 
tionnellement cette  fois,  passera  la  barre  de  Forcados  pour  débarquer  la  mission 
en  eau  calme  à  l'embouchure  du  Niger.  Le  chaland  qui  porte  le  nom  du  legs 
Benoit-Garnier^  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sera  embarqué 
au  Havre  après  avoir  descendu  la  Seine,  remorqué  depuis  Bezons  où  il  a  été 
construit  et  lancé  aux  ateliers  Bertin  frères.  C'est  à  Forcados  qu'il  sera  remis 
à  flot  et  prendra  définitivement  possession  de  son  élément  sur  les  eaux  africaines. 

Il  reste  à  souhaiter  bon  succès  au  capitaine  Lenfant,  et  ce  succès  est  certain 
pour  qui  connaît  l'énergique  endurance  et  la  maturité  d'esprit  de  ce  vaillant  officier 
que  ses  travaux  antérieurs  et  récents  ont  placé  au  premier  plan  des  missionnaires 
africains. 

J.-Paul  Trouillet. 
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Afrique  occi«lentale  française.—  Knipriiut  de  65  millious. 

—  La  Chambre  des  Députés  vient  de  voter  définitivement  (22  Juin  1903)  le  projet 
de  loi  autorisant  un  emprunt  de  65  millions  de  francs  pour  les  travaux  publics  à 
exécuter  en  Afrique  occidentale.  Grâce  à  ces  ressources,  il  sera  possible  à  nos 
'  colonies  de  développer  leur  outillage,  et  d'ouvrir  des  débouchés  à  des  régions 
jusqu'ici  peu  accessibles. 

Une  somme  de  5,450,000  fr.  doit  être  tout  d'abord  employée  à  des  constructions 
d'égouts  à  Saint-Louis,  Dakar  et  Rufisque  et  à  l'assainissement  des  marais  voisins, 
véritables  nids  à  fièvres  pernicieuses,  précurseurs  de  la  fièvre  jaune. 

Le  Sénégal  gardera  encore  18  millions  sur  l'emprunt  :  10  millions  seront  affectés 
à  l'aménagement  du  port  de  Dakar  ;  500,000  fr.  au  petit  port  de  Rufisque  ;  2  mil- 
lions à  l'achèvement  des  quais  de  Saint-Louis  ;  enfin  5  millions  et  demi  seront 
affectés  à  l'étude  d'un  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Kayes. 

La  Guinée  française  aura  pour  sa  part  une  somme  de  17  millions  qui  permettra 
d'achever  la  ligne  de  Konakry  au  Niger,  dont  les  150  premiers  kilomètres  seront 
sans  doute  achevés  et  ouverts  à  l'exploitation  à  la  fin  de  1903. 

Enfin  la  Côte  d'Ivoire  bénéficiera  de  10  millions  pour  la  construction  d'un  port, 
qui  manque  toujours  à  la  colonie,  et  d'un  chemin  de  fer  de  pénétration. 


lia  fîcvre  de  l'or  eu  Tunisie.  —  De  VAvenir  de  Sousse  : 

«  Une  vie  active  règne  en  ce  moment  dans  le  centre  Ouest- tunisien,  entre  Had- 
jeb-el-Aïoun  et  Sbiba,  dans  les  gisements  aurifères  du  Kanguet-Segalas  qui 
comptent  près  de  3,000  hectares. 

Toute  une  armée  de  prospecteurs  fouille  les  sables,  sonde  les  crevasses,  procède 
à  des  sondages  qui  varient  de  1  à  3  mètres,  et,  faut-il  le  dire,  presque  tous  voient 
leurs  efiforts  couronnés  d'un  succès  d'estime  qui  les  incite  et  les  encourage  dans 
leurs  courses  et  leurs  recherches. 

Pour  nous,  c'est  avec  un  sentiment  de  curiosité,  mêlé  d'une  satisfaction  intime 
que  nous  suivons  les  expériences  actuelles  dont  nous  pourrons  peut-être  tirer  des 
renseignements  utiles. 

Parmi  les  prospecteurs  accourus  dans  la  région  et  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour,  se  trouvent  deux  ingénieurs  spécialistes  envoyés  l'un  par  une  Société 
anglaise,  l'autre  par  le  Gouvernement  ;  ce  sont  des  hommes  du  métier,  ayant 
parcouru  les  mines  américaines  et  les  gisements  du  Sud-Africain.  Les  études  entre- 
prises sur  place  auront  donc  une  valeur  décisive. 

L'or  existe,  cela  est  certain,  cela  est  indéniable.  Mais  sous  quelle  forme,  sous 
quelle  teneur  et  de  quelle  façon  tenter  une  exploitation  rationnelle  et  pratique  ? 

Voilà  autant  de  questions  posées  auxquelles  il  sera  certainement  repondu. 


Côte  d'iToire.  —  Koliunibo.  —  Depuis  un  temps  immémorial,  la 
région  de  Kokumbo  était  le  centre  d'une  exploitation  aurifère  aussi  intensive  que 
rudimentaire.  Elle  attirait  de  tous  les  pays  d'alentour,  et  même  du  fond  du  Soudan, 
des  milliers  de  nègres  qui  venaient  s'établir  sur  les  mines  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Moyennant  une  redevance  au  profit  du  chef  du  village,  ils  obtenaient 
l'autorisation  de  travailler  une  superficie  déterminée,  les  hommes  creusant  des 
puits  et  extrayant  le  quartz,  les  femmes  le  broyant  à  la  main  dans  des  mortiers  de 
pierre  et  lavant  les  poudres  de  minerai  dans  les  rivières  voisines.  Des  générations 
d'indigènes  se  sont  ainsi  succédé  sur  ces  gisements,  en  remportant  dans  leur  pays 
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une  petite  fortune  amassée  rapidement  et  en  propageant  dans  toute  la  boucle  du 
Niger  la  haute  réputation  de  Kokumbo. 

Le  climat  de  la  Côte  d'Ivoire  ast  loin  de  mériter  sa  mauvaise  réputation.  L'en- 
droit le  plus  malsain  est  Grand-Bassam,  mais  la  raison  en  est  que  cette  ville  est 
bâtie  sur  un  ancien  cimetière  de  nègres.  On  s'explique  donc  pourquoi  Grand-Bassam 
est  le  seul  point  de  la  Côte  qui  soit  visité  de  temps  à  autre  par  des  épidémies  de 
fièvre  jaune,  comme  celle  qui  s'y  est  déclarée  il  y  a  quelques  mois  et  qui  a  main- 
tenant disparu.  C'est  d'ailleurs  à  cause  de  l'insalubrité  reconnue  de  Grand-Bassam 
que  les  bureaux  de  l'administration  de  la  colonie  ont  été  transférés  à  Bingerville. 

Au  point  de  vue  du  climat,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour  faire 
comprendre  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  région  du  Baoulé  et  les  autres 
parties  do  la  Côte  d'Ivoire. 

La  Côte  d'Ivoire,  comme  toute  la  Côte  de  Guinée,  est  en  partie  couverte  d'une 
épaisse  forêt  qui  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  200  ou  300  kilomètres  à  l'intérieur; 
mais,  vers  le  milieu  du  territoire  de  notre  colonie,  cette  forêt  présente  une  échan- 
crure  considérable,  formée  par  l'extrémité  du  grand  plateau  soudanien,  qiii  pénètre 
comme  un  coin  presque  jusqu'au  confluent  des  rivières  Bandama  et  N'zi,  c'est-à- 
dire  à  environ  100  kilomètres  de  la  côte. 

C'est  le  Baoulé  et  cette  région,  relativement  découverte  et  élevée  de  400  ou 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  nécessairement  plus  saine  que  les 
sous-bois  de  l'immense  forêt  qui  ne  voient  jamais  le  soleil. 

Sous  ces  latitudes,  il  est  nécessaire  d'observer  une  hygiène  sévère  ;  mais,  avec 
des  habitations  bien  construites  sur  des  points  élevés,  en  filtrant  soigneusement 
l'eau  qu'on  consomme  et  en  évitant  tout  excès,  l'Européen  peut  sans  danger 
séjourner  deux  ou  trois  ans  de  suite  dans  le  pays,  sauf  à  revenir  en  Europe  au  bout 
de  cette  période  pour  s'y  reposer  trois  ou  quatre  mois. 

La  bonne  saison  s'étend  d'Octobre  à  Avril.  La  saison  des  pluies  commence  vers 
le  milieu  d'Avril  ;  elle  s'interrompt  en  Mai  pour  reprendre  en  Juin  et  atteindre  sa 
plus  grande  intensité  en  Juillet  et  Août. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 

Pendant  le  premier  semestre  de  l'année  courante,  l'ensemble  des  opérations  du 
commerce  extérieur  de  la  France  s'est  élevé  à  4,454,122,000  fr.,  en  augmentation 
d'environ  125  millions  sur  la  période  correspondante  de  1902. 

Cette  plus-value,  en  faveur  de  1903,  est  due  uniquement  à  des  majorations  sur 
les  importations.  Nous  relevons  en  effet,  pour  les  six  premiers  mois  de  1903, 
2,386,885,000  fr.  d'importations  contre  2,243,531,000  fr.  en  1902.  Toutes  les  caté- 
gories ont  concouru  à  former  cette  augmentation  :  47  millions  de  plus  aux  objets 
d'alimentation,  82  millions  300,000  fr.  aux  matières  premières,  un  peu  plus  de 
14  millions  aux  produits  manufacturés. 
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Au  chapitre  des  exportations  les  résultats  ne  sont  pas  aussi  satisfaisants  et  se 
traduisent  par  une  diminution  de  18,678,000  fr.,  soit  les  chiffres  globaux  de 
2,067,237,000  fr.  en  1903  contre  2,085,915,000  fr.  en  1902.  Pour  la  première  fois, 
dans  les  statistiques  mensuelles,  on  constate  une  différence  en  nooins  sur  les  expé- 
ditions d'objets  manufacturés:  i, 616,000  fr.  sur  un  chiffre  global  de  1,043,712,000  fr. 
Il  faut  ajouter  que,  par  compensation,  les  colis-postaux  ont  donné  à  la  sortie, 
18,557,000  fr.  de  plus-value. 

* 

Le  commerce  de  I'Angleterre  pour  les  six  premiers  mois  donne  à  l'importation 
une  diminution  de  2,210,000  £  sur  1002  et  à  l'exportation  une  majoration  de 
7,147,000  £. 

A  l'importation  les  moins-values  portent  surtout  sur  les  produits  d'alimentation, 
près  de  3  millions  de  livres  sterling.  Les  entrées  de  matières  premières  ont  fléchi 
de  348,000  £. 

L'exportation  accuse  une  plus-value  sur  les  combustibles,  les  fils  de  soie,  de  lin, 
jute,  de  laines  peignées,  les  tissus  de  soie  et  de  laine,  les  fers  et  aciers.  Par  contre, 
les  tissus  de  coton  et  de  lin,  les  fils  de  coton  ont  plutôt  diminué. 

Dans  l'ensemble,  les  opérations  du  commerce  anglais  dénotent  plutôt  de  l'amé- 
lioration. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANGE. 

Lia  dél'eiisi*'  de  uotre  «•oiiiiiierce  extérieur.  —  Un  groupe  vient 
de  se  constituer  au  Sénat  ayant  pour  olijet  la  défense  de  nos  intérêts  commerciaux 
à  l'extérieur.  Dans  la  lettre  suivante  que  vient  d'adresser  M.  Pauliatà  ses  collègues, 
nous  trouvons  exposées  les  raisons  qui  motivent  ce  nouveau  groupement  : 

Mon  cher  Collègue, 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  est  frappé  en  France  de  l'essor  prodi- 
gieux pris  par  le  commerce  d'exportation  de  plusieurs  autres  pays,  alors  que  le 
nôtre  ne  suit  qu'un  mouvement  ascendant  en  proportion  beaucoup  trop  lent. 

Et  l'inquiétude  que  l'on  éprouve  de  ce  chef  est  appelée  à  s'accroître  encore,  si 
l'on  tient  compte  de  la  campagne  entreprise  en  Angleterre,  par  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  influents  et  dont  l'objet  sous  le  nom  de  zollverein  ou  d'impérialisme 
serait  d'imposer  aux  marchandises  étrangères  des  droits  d'entrée  dans  les  ports 
anglais  tant  de  la  métropole  que  des  colonies. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  si  nous  consultons  la  dernière  statistique  connue 
de  notre  commerce  extérieur,  celle  de  l'année  1901,  que  nos  exportations  dans  la 
Grande-Bretagne  seule  (commerce  spécial)  s'élèvent  à  la  somme  de  1,200,713,000  fr., 
sur  lesquels  nos  produits  d'ordre  agricole  comptent  pour  458,334,000  fr. 

En  ajoutant  à  cette  somme  de  1,200,713,000  fr.  ce  que  nous  achètent  les  colonies 
anglaises,  ce  serait  donc  1,265,878,000  fr.  de  notre  commerce  d'exportation  que 
menacerait  la  nouvelle  économie  politique  du  Royaume-Uni. 

Or,  défalcation  faite  de  ce  que  nous  envoyons  dans  nos  propres  colonies,  l'en- 
semble de  nos  exportations  montant  à  3,502,800,000  fr.,  c'est  plus  du  tiers  de  notre 
commerce  d'exportation  qui  serait  atteint. 

Dans  ces  conditions,   plusieurs  de   nos  coUègues  ont  estimé  qu"il  serait  d'une 
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suprême  imprudence  de  resier  inactif  devant  une  semblable  éventualité  et  il  leur  a 
semblé  que  notre  commerce  d'exportation  devait  s'imposer  d'urgence  aux  préoc- 
cupations des  pouvoirs  publics. 

Quels  moyens  devrions-nous  employer  pour  défendre  nos  positions  présentes  et 
quelles  mesures  seraient  à  prendre  ou  quelles  réformes  à  opérer  pour  permettre  à 
notre  commerce  d'exportation  d'entrer  dans  la  voie  d'un  large  développement  ? 

Tel  serait  le  double  problème  à  étudier. 

Pour  cette  recherche,  nous  avons  eu  l'idée  de  la  formation  d'un  petit  Comité 
d'étude  et  d'action  composé  de  collègues  de  bonne  volonté  et  dont  les  membres 
tous  d'accord  sur  le  but  à  atteindre  seraient  disposés  à  étudier,  d'une  façon  pra- 
tique et  en  vue  de  résultats  positifs  et  rapides,  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  notre  commerce  d'exportation. 

Recevez,  etc. 

Pour  les  initiateurs  : 
Pau  LUT. 

L'honorable  Sénateur  a  donné,  d'autre  part,  les  explications  complémentaires 
suivantes  à  un  rédacteur  de  YEclair  : 

«  La  question  de  notre  commerce  extérieur,  à  l'heure  actuelle,  est  tout  à  fait 
capitale.  Ce  commerce,  en  ce  moment,  est  malheureusement  insuffisant  et,  tel  qu'il 
est,  cependant,  il  va  se  trouver  très  dangereusement  menacé  par  la  nouvelle 
politique  économique  préconisée  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre,  par 
M.  Chamberlain. 

11  ne  faudrait  pas  croire  un  instant  que  les  idées  soutenues  par  le  ministre  colo- 
nial anglais  sont  des  idées  en  l'air,  passagères  ou  irréfléchies.  11  n'en  est  rien,  et 
je  suis  persuadé,  pour  ma  part,  que  l'Angleterre,  non  seulement  entrera  dans  les 
vues  de  M.  Chamberlain,  mais  qu'au  point  où  elle  en  est,  elle  ne  peut  pas  faire 
autrement.  Si  elle  ne  suivait  pas  le  ministre  des  colonies,  dans  quelques  années, 
il  ne  lui  resterait  plus,  au  point  de  vue  industriel,  que  les  transports.  Il  lui  est 
indispensable  de  se  réserver  son  marché,  comme  l'ont  fait  avant  elle  les  Etats-Unis, 
l'Allemagne,  la  France  et  les  autres  pays. 

C'est  pour  éviter,  autant  que  possible,  que  notre  industrie  nationale  souffre  trop 
de  la  situation  nouvelle  qui  lui  sera  faite,  que  nous  avons  songé,  quelques  amis  et 
moi,  à  fonder  notre  groupe. 

Nous  avons  tenu,  il  y  a  quelques  jours,  une  première  réunion  au  cours  de 
laquelle  nous  avons  été  chargés,  MM.  Prevet,  Prillieux  et  moi,  de  préparer,  pen- 
dant les  vacances,  une  méthode  de  travail  en  vue  d'atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Nous  constituerons  ensuite  un  Comité  définitif  qui  aura  pour 
mission  de  suivre  toutes  les  questions  de  nature  à  nous  intéresser  et  d'agir  effecti- 
vement chaque  fois  que  les  événements  nécessiteront  notre  intervention.  » 


EUROPE. 


IjC  pétrole  fie  Rountaiiie.  —  Question  d'actualité.  —  La  Roumanie 
possède  d'énormes  gisements  de  pétrole,  et  l'exploitation  en  grand  de  ce  produit 
bienfaisant,  augmentera  d'une  manière  surprenante  la  richesse  du  royaume. 

Les  quantités  de  pétrole  retirées  du  sein  de  la  terre  augmentent  d'année  en 
année. 
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Voici  d'ailleurs  un  tableau  comparatif  des  quantités  en  kilog.  de  pétrole  brut  ou 
raffiné  importé  ou  exporté  par  la  Roumanie  : 

PÉTROLE  BRUT. 


ANNÉES. 

1897 

(899 

1900 

1901 

VALEUR 

en  francs 
en  1901 

Importation 

Exportation 

k. 
13.643 
21.312.913 

k. 
.524 
44.892.886 

k. 
3.770 
48.755.079 

k. 

287 
25.790.487 

fr. 
27 
2.376.609 

PÉTROLE  RAFFINE. 


ANNÉES. 

1897 

1899 

1900 

1901 

VALEUR 

en  francs 
en  1901 

Importation 

Exportation 

k. 
()(i.l94 
48.282 

k. 
22.. 563 
14. 282.. 526 

k. 

23.205 
24.012.142 

k. 
9.252 
16.819.547 

fr. 
1.832 
3.303.909 

Ce  tableau  montre  que  la  Roumanie  en  1897  importait  encore  une  partie  du 
pétrole  nécessaire  à  ses  besoins,  tandis  qu'en  1901,  elle  exportait  le  pétrole  brut  et 
raffiné  pour  une  somme  de  5,940,518  fr. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  pays  qui  ont  négocié  en  1901  du  pétrole  avec  la 
Roumanie  : 

PÉTROLE  BRUT. 


Autriche-Hongrie 

Angleterre 

Bulgarie 

Turquie 

Allemagne 

Serbie 

Italie 

Hollande 

Suisse 

Différents  pays 

Total 


QUANTITES   EN    KU.OS. 


Importation. 


64  kil. 


113    » 


110    » 


287  kil. 


Exportation. 


19.972.339  kil. 

4.503.833  » 

915.595  » 

212.261  » 

185.226  » 

6.592  » 

613  » 

20  » 

8  » 


25.796.487  kil, 
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QUANTITES    EN    KII^OS. 


Angleterre 

Allemagne 

Turquie 

Italie 

Bulgarie 

Autriche-Hongrie 

Belgique 

Différents  paj's 

France 

Russie 

Total 


Importation. 

Exportation. 

1.60,3  kil. 

8.173.0:35  kil. 

280    » 

6.3.52.64.3    » 

— 

949.295    » 

— 

.548.090    » 

185    » 

435.292    » 

149    » 

.360.329    » 

— 

219    » 

— 

38    » 

— 

6    » 

7.oa5  » 

— 

'.t. 252  kil. 

16.819.547  kil. 

Ces  derniers  tableaux  montrent  que  la  plus  grande  partie  de  pétrole  à  Fétatbrut 
ou  raffiné  a  été  exportée  en  Autriche,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Or  le  pétrole  roumain  rencontre  sur  le  marché  de  ces  trois  pays,  les  pétroles 
provenant  de  Russie  et  d'Amérique  auxquels  il  fait  une  concurrence  sérieuse  à 
cause  de  sa  qualité  supérieure. 

Deux  faits  nouveaux  surviennent  cependant  actuellement  :  d'une  part,  une  énorme 
demande  de  pétrole  pour  l'alimentation  des  bateaux  des  différents  pays  d'Europe 
nouvellement  transformés  en  vue  du  chauffage  au  pétrole;  d'autre  part,  une  dimi- 
nution de  production  du  pétrole  américain,  diminution  qui,  dans  ces  derniers  dix 
mois,  a  été  de  plus  de  40,000  wagons 

Ce  vide  doit  amener  nécessairement  une  hausse  dans  les  prix  du  pétrole  et 
menacera  l'existence  de  la  grande  C.ompagnie  américaine  la  «  Standard  Uil  »,  la 
plus  puissante  du  monde. 

Ce  sont  ces  événements  qui  expliquent  l'arrivée  précipitée  en  Roumanie  de 
iMM.  Chauncey  F.,  Lufkin  et  Frank  G.  Barstow,  tous  les  trois  représentants  de  la 
«  Standard  Oil  ». 

Ces  Messieurs  avaient  déjà  sollicité  du  Gouvernement  roumain  en  1900  la  conces- 
sion de  l'exploitation  des  terrains  pétrolifèrcs  de  l'État,  ainsi  que  la  construction 
d'une  pipe-h'nc  (ligne  de  tuyaux)  qui  devait  conduire  le  pétrole  du  point  d'exploi- 
tation au  port  de  Constantza. 

Mais  cette  concession  proposée  par  le  Trust  Américain  impliquant  le  monopole 
de  transport  du  pétrole  a  été  alors  refusée,  et  ce  n'est  assurément  pas  avec  éton- 
nement  que  l'on  voit  ces  Messieurs  revenir  à  la  charge. 

Or,  comme  depuis,  l'État  a  décidé  de  construire  la  pipe-line,  cette  fois-ci,  la 
Standard  ne  s'adresse  plus  à  l'État,  mais  bien  aux  petits  producteurs  de  pétrole  du 
pays,  espérant  pouvoir  organiser  avec  eux ,  une  grande  Société  qui  extraira 
annuellement,  en  plus  de  la  production  actuelle,  environ  40,000  wagons  de  pétrole, 
afin  de  combler  le  vid«  produit  dans  l'exploitation  de  l'Amérique. 


La  Standard  OU  commencerait  ses  affaires  en  Roumanie  avee  80  millions  de 
francs,  quitte  à  augmenter  ce  capital  suivant  les  besoins  de  l'exploitation. 

La  proposition  actuelle  est  intéressante,  mais  nécessite  une  grande  attention  de 
la  part  des  producteurs  roumains,  vu  l'idée  d'accaparement  qui  est  trop  souvent  la 
base  des  transactions  de  cette  puissante  Compagnie. 

Ce  qui  serait  à  souhaiter,  c'est  que  d'autres  Compagnies  établies  avec  des  capi- 
(aux  anglais,  français,  allemands  ou  belges  fassent  aussi  des  propositions,  afin  que 
les  producteurs  sachent  à  quoi  s'en  tenir. 

Mais  ce  qui  ressort  principalement  de  cette  étude,  c'est  que  la  Roumanie  possède 
dans  son  sol  d'immenses  richesses  qui  dérangent  de  leur  pays  les  Américains 
eux-mêmes. 

C.-A.  Berindei, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Le  commerco  de  l'Alleniag^ue  eu  19013.  —  L'importation  a  été  de 
43,340,340  tonnes  de  i, 000  kilogrammes.  Elle  avait  été  de  44,304,857  tonnes  en 
1901,  et  de  45,911,799  tonnes  en  1900,  soit  une  diminution  de  964,517  tonnes  par 
rapport  à  1901  et  de  2,571,459  par  rapport  à  1900. 

L'importation  des  métaux  précieux  a  été  de  1,197  tonnes,  contre  1,279  en  1901 
et  1,204  en  IHOO.  Sur  43  numéros  du  tarif  douanier,  22  montrent  une  augmentation 
de  l'importation,  21  une  diminution  Les  accroissements  les  plus  notables  ont  porté 
sur  les  poissons  de  mer,  les  fruits  du  Midi,  les  fruits  secs,  le  riz,  le  sel.  D'autre 
part,  l'importation  des  céréales,  du  lin,  du  chanvre,  de  la  laine,  du  coton,  du 
pétrole,  du  bétail,  du  cuivre  a  peu  augmenté.  11  y  a  eu  de  fortes  diminutions  dans 
l'importation  du  bois,  des  argiles,  des  minerais,  du  fer  et  des  marchandises  de  fer, 
enfin  des  charbons. 

L'exportation  a  été  de  35,029,717  tonnes  de  1,000  kilogrammes  contre  .32,.363,495 
et  1901  et  32,081,747  en  1900,  soit  une  augmentation  de  2,666,222  tonnes  par  rap- 
port à  1901  et  de  2,.347,970  par  rapport  à  1900.  L'exportation  des  métaux  précieux 
a  été  de  438  tonnes  contre  381  en  1901  et  363  en  1900.  Sur  43  numéros  du  tarif, 
34  sont  en  augmentation,  9  en  diminution.  Les  plus  grandes  augmentations  ont 
porté  sur  les  charbons,  le  fer  et  les  ustensiles  de  fer,  les  argiles,  les  minerais,  les 
épices,  les  alcools,  les  farines  de  pommes  de  terre,  la  semoule,  le  gruau,  le  riz,  le 
sel,  le  sucre  brut  (l'exportation  du  sucre  blanc  a  au  contraire  diminué  de  42,000 
tonnes,  par  suite  des  embarquements  moins  nombreux  pour  l'Angleterre  et  le 
■lapon),  enfin  sur  le  papier,  les  déchets,  la  poterie.  Les  céréales  et  les  machines 
seulement  ont  subi  une  diminution  notable  d'exportation. 

En  ce  qui  concerne  la  valeur  des  importations  et  exportations  allemandes  pen- 
dant l'année  1902,  le  travail  définitif  n'a  pas  encore  été  fait  par  l'Ofice  impérial  de 
statistique.  On  peut  toutefois  se  livrer,  dès  à  présent,  aux  évaluations  suivantes  : 
on  unités  de  1,0U0  marks,  la  valeur  de  l'importation  peut  être  estimée  à  5,711,967 
contre  5,710,3:38  en  1901  et  0,042,092  en  1900,  soit  une  augmentation  de  1,029  par 
rapport  à  1901  et  une  diminution  de  331,025  par  rapport  à  1900. 

L'importation  des  métaux  précieux,  en  unités  de  1,000  marks,  a  été  de  179,998 
contre  289,103  en  1901  et  277,378  en  1900.  Les  plus  fortes  augmentations  ont  porté 
sur  les  cotons  et  cotonnades,  sur  le  lin,  le  chanvre,  les  céréales,  les  peaux,  le 
caoutchouc,  le  cuivre,  la  soie,  les  animaux,  le  bétail,  les  laines  et  lainages  (ces 
dernières  marchandises  sont  en  augmentation  de  67  millions  de  marks).  11  y  a  eu 
de  moindres  augmentations  pour  le  fer,  le  bois,  le  houblon,  les  machines,  les 
épices,  l'huile,  le  papier. 
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La  valeur  totale  des  exportations  peut  être  évaluée  à  environ  5,006,711  unités  de 
1,000  marks  contre  4,512,646  en  1901  et  4.752,601  en  1900;  soit  une  augmentation 
de  494,065  par  rapport  à  1901,  et  de  254,110  par  rapport  à  1900.  La  plus  forte  aug- 
mentation a  porté  sur  le  for  et  les  ustensiles  de  fer  (111  millions  de  marks).  Il  y 
en  a  eu  également  d'assez  fortes  pour  les  cotons  et  cotonnades,  les  couleurs,  les 
argiles,  les  minerais,  les  métaux  précieux,  les  cheveux,  le  houblon,  le  caoutchouc, 
le  cuivre,  le  cuir,  les  objets  littéraires  et  artistiques,  les  épices,  Thuile  et  la  graisse, 
le  papier,  la  soie,  les  charbons,  les  laines  et  lainpges,  le  ^cinc,  les  déchets.  Enfin, 
l'exportation  du  lin  et  des  céréales  a  été  en  légère  augme  itation  de  4  à  6  millions 
de  marks. 

La  totalité  du  commerce  extérieur  de  l'Allemagne,  importation  et  exportation 
réunies,  a  représenté,  en  1902,  une  valeur  de  10  milliards  de  marks  7,  contre 
10  milliards  2  en  1901  et  10  milliards  8  en  1900. 


OGEANIE. 


Muuvelle-Zélaude.  —  Jliituatiou  ccouoiiii«|iie.  —  Les  jeunes 
colonies  anglaises  de  l'Australasie  ne  semblent  pas  près  de  s'arrêter  dans  la  voie 
de  leur  développement  économique  et  elles  y  marchent  avec  une  rapidité  qui  ne  se 
ralentit  point  Sur  le  compte  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  possessions  qui  en 
dépendent,  notre  Consul  à  Auckland  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport  sur  la  situa- 
tion de  ces  îles  en  1901  :  «  Constatant  que,  dans  les  dillërentes  branches  indus- 
trielles, commerciales  et  agricoles,  l'activité  avait  doublé  durant  la  dernière  décade 
du  XIX"  siècle,  que  la  richesse  publique  augmentait  dans  des  proportions  consi- 
dérables, je  concluais,  il  y  a  deux  ans,  que  la  colonie  suivait  une  marche  ininter- 
rompue vers  une  prospérité  toujours  croissante.  Les  événements,  jusqu'à  présent, 
ont  confirmé  mes  prévisions  ». 

Tous  les  renseignements  que  nous  donne  M.  de  Comte  viennent,  en  effet,  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Le  rapport  s'occupe  en  premier  lieu  de  la  Nouvelle- 
Zélande  proprement  dite,  puis  des  groupes  d'îles  qui  lui  ont  été  rattachés,  et  de 
Tarchipel  des  Tonga,  placé  depuis  1900  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre  ;  il  se 
termine  par  un  coup  d'œil  sur  la  situation  économique  des  îles  allemandes  des 
Samoa.  Nous  allons  le  suivrj  dans  ces  difîërentes  parties. 

Le  commerce  général  extérieur  de  la  Nouvelle-Zélande  a  passé  de  517  millions 
de  francs  à  616  millions,  avec  une  balance  de  40  piillions  en  laveur  des  exporta- 
tions. Ce  chifire  global  du  commerce  extérieur  représente  812  fr.  80  par  tête  d'ha- 
bitant, dont  42.3  fr.  91  à  l'exportation  et  388  fr.  89  à  l'importation. 

Les  importations  se  sont  élevées  à  288  millions  de  francs  ;  dans  cette  somme,  les 
draps,  vêtements  et  tissus  figurent  pour  21,80  7o  ■,  l^es  métaux,  machines  et  instru- 
ments pour  21,68  %•  Ce  sont  là  les  articles  les  plus  importants.  Après,  nous  tom- 
bons à  6,25  %  avec  le  thé  et  le  sucre,  4,97  "  „  avec  les  vins,  bières,  spiritueux  et 
tabac  ;  à  3,86  %  avec  le  papier  et  les  livres.  Ce  qui  reste,  soit  les  41,44  %  du  total, 
est  classé  sous  la  rubrique  :  Divers. 

Au  premier  rang  des  fournisseurs  de  la  Nouvelle-Zélande  se  place,  naturelle- 
ment, l'Angleterre  avec  175  millions  de  marchandises,  puis  viennent  :  les  Etats- 
Unis  (38  millions),  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (30  millions),  l'État  de  Victoria 
(15  millions),  etc.,  etc. 

La  France  n'occupe  que  le  dix-huitième  rang  avec  900,000  fr.  seulement.  C'est 
peu,  et  cependant  cela  constitue  un  progrès  très  sensible  et  très  encourageant  sur 
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les  résultats  précédemment  constatés,  puisque  notre  Consul,  dans  son  précédent 
rapport  n'évaluait  qu'à  500,000  fr.  le  chiffre  de  nos  ventes  à  cette  colonie  qui  ne 
nous  a  vendu  en  1901  que  pour  300,000  fr.  environ  de  ses  produits,  alors  qu'elle 
pourrait  concourir  avec  l'Australie  à  nous  fournir  une  partie  des  laines  que  nos 
négociants  achètent  chaque  année  à  cette  dernière  en  quantités  considérables. 

11  y  aurait  profit  pour  nous  à  développer  nos  relations  commerciales  avec  la 
Nouvelle-Zélande  ;  elles  ne  sont  pas  ce  cru'elles  pourraient  être  ;  il  en  est  de  même 
de  son  commerce  avec  les  possessions  françaises  du  Pacifique.  Sur  ce  dernier  point 
le  rapport  ne  peut  nous  fournir  de  renseignements  précis,  la  douane  d'Auckland 
ne  faisant  pas  de  distinction  de  nationalité  dans  le  chapitre  consacré  aux  «  lies  du 
Pacifique  ».  Le  trafic  avec  nos  colonies  australasiennes  paraît  cependant  assez 
important,  la  colonie  anglaise  fournissant  aux  nôtres  une  grande  quantité  de  bétail 
vivant,  de  conserves  de  viande,  du  beurre,  du  fromages,  des  bois  de  construction, 
et  en  recevant  du  coprah,  des  huîtres  perlières,  de  la  vanille,  et  des  fruits  destinés 
pour  la  plupart  à  être  expédiés  en  Europe. 

Ce  qui  manque,  pour  étendre  nos  relations  commerciales,  tant  coloniales  que 
métropolitaines  avec  la  Notivelle-Zélande,  c'est  l'établissement  de  services  mari- 
times. Notre  Consul  le  déplore  une  fois  de  plus.  A  Auckland,  le  pavillon  français 
serait  inconnu  s'il  ne  flottait  sur  le  Consulat.  Aucune  de  nos  lignes  de  paquebots 
n'a  d'annexés  sur  la  Nouvelle-Zélande,  qu'un  service  régulier  relié  à  Tahiti  par  un 
vapeur  de  «  l'Union  Steamship  Company  ».  Alors  que  la  distance  entre  Nouméa 
et  Auckland  est  d'un  millier  de  milles  environ,  notre  plus  grande  possession  océa- 
nienne ne  communique  avec  la  Nouvelle-Zélande  que  par  l'Australie. 

11  faudrait  une  ligne  directe  qui,  reliant  Nouméa  à  Auckland,  mettrait  ainsi  la 
Nouvelle-Calédonie  à  vingt  jours  de  San-Francisco,  et  lui  assurerait  des  relations 
régulières  avec  Tahiti  par  la  ligne  qui  existe  actuellement  et  dont  les  voyages 
pourraient  être  doublés  au  plus  grand  profit  de  tous  les  intéressés. 

On  sait  que  c'est  en  1900  que  le  gouvernement  néo-zélandais  s'est  annexé  les 
îles  de  Gook,  placées  depuis  1891  sous  le  protectorat  britannique.  La  principale  est 
Rarotonga,  escale  de  la  ligne  de  vapeurs  qui  relie  les  établissements  français  de 
rOcéanie  à  la  Nouvelle-Zélande.  Au  protectorat  d'abord,  et  à  l'annexion  ensuite, 
nous  avons  perdu  tout  le  commerce  se  faisant  autrefois  avec  Tahiti,  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  en  a  été  détournée  au  profit  de  la  colonie  anglaise  :  le  trafic  a 
suivi  le  pavillon. 

L'avenir  des  îles  de  Cook  et  des  autres  îles  indépendantes  de  cet  archipel  qui  ont 
été  annexées  en  1901  paraît  résider,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  le  coprah.  La  pro- 
duction totale  annuelle  s'élève  actuellement  à  2,000  tonnes  ;  grâce  aux  plantations 
effectuées,  on  compte  qu'en  1912  elle  dépassera  10,000  tonnes,  soit  une  valeur  de 
5  millions  de  francs  environ. 

Nous  arrivons  enfin  aux  îles  allemandes  du  groupe  des  Samoa. 

Le  groupe  des  Samoa,  ou  archipel  des  Navigateurs,  se  compose  de  trois  îles 
principales  :  Savaï,  Upolu  et  Tutuila.  Dans  le  partage  qui  a  suivi  les  événements 
de  1899,  la  dernière  a  été  attribuée  à  l'Amérique  ;  les  deux  autres  forment  la  nou- 
velle colonie  allemande  du  Pacifique  oriental. 

Le  commerce  extérieur  de  cette  colonie  s'est  élevé  en  1901  à  2,577,000  marks, 
dont  1,571,000  à  l'importation  et  1,006,000  à  l'exportation. 

Importations.  —  Les  importations  consistent  en  bières,  spiritueux,  vins,  tabac, 
cigares  et  cigarettes,  poudre  de  chasse,  tissus,  vêtements,  objets  d'habillement  et 
tous  articles  à  l'usage  des  Européens,  aussi  en  tissus  et  cotonnades  pour  les  indi- 
gènes. Plus  de  la  moitié  (877,000  marks)  provenait,   en  1901,   des  colonies  austra- 
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liennes  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  il  est  arrivé  pour  400,000  marks  de  ces  articles 
d'Allemagne,  rAmérique  en  a  envoyé  pour  une  valeur  de  250,000  fr.  et  le  surplus 
a  été  importé  des  différents  pays  d'Europe. 

Exportations.  —  Elles  se  sont  montées,  durant  le  dernier  exercice,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  1,00(3,000  marks  et  se  décomposent  ainsi  : 

Marks. 


Coprah 960  960 

Noix  de  coco 2.153 

Cacao  en  grains 10.911 

Ananas 24.990 

Racines  de  Kawa 3.562 

Bananes 1  -717 

Tabac  samoan,  café,  plants  d'orangers,  oranges,  citrons . .  1.707 

1.006.000 


Il  faut  ajouter  à  cette  exportation  une  somme  de  330,000  francs,  valeur  du 
coprah  récolté  dans  d'autres  îles  allemandes  de  l'Océan  Pacifique  et  envoyé  à 
Samoa  pour  y  être  vendu,  ce  qui  représenterait  un  total  de  plus  de  1,300,000  marks 
à  la  sortie. 

Le  port  d'Apia  a  reçu,  en  1901,  163  bâtiments  de  commerce,  représentant  une 
jauge  de  48,715  tonnes  ;  —  dans  ce  total  de  navires,  les  vapeurs  anglais  figurent 
pour  74,  et  les  allemands  pour  14  seulement.  Le  gouvernement  allemand  admi- 
nistre à  l'économie  sa  nouvelle  possession,  réduisant  au  minimum  le  nombre  des 
fonctionnaires  ;  il  veut  une  colonie  qui  paie,  et,  dans  ce  but,  il  encourage  par  tous 
les  moyens  la  culture  du  cocotier,  le  coprah  semblant  devoir  être,  dans  quelques 
années,  la  principale  richesse  des  îles  de  l'Océanie.  Les  Samoa  suffisent  déjà  aux 
deux  tiers  de  leurs  dépenses  ;  on  compte  que  dans  deux  ans  elles  pourront  se 
passer  de  toute  subvention  de  la  métropole. 

La  culture  méthodique  et  rationnelle  du  cocotier  exige  une  certaine  main-d'œuvre. 
Les  Samoans  ne  voulant  pas  travailler,  les  Allemands  ont  dû,  pour  développer 
cette  exploitation  rémunératrice,  faire  venir  des  Canaques  de  leurs  autres  posses- 
sions océaniennes.  Ce  sont  surtout  les  Salomon  qui  leur  fournissent  lesblack  boys, 
engagés  pour  cinq  ans,  et  dont  le  salaire,  nourriture  comprise,  ne  dépasse  pas 
40  francs  par  mois. 

Les  Samoa  expédient  sur  Marseille  la  presque  totalité  de  leur  récolte  de  coprah. 
La  tonne  vaut  actuellement  4.50  francs  ;  c'est  la  production  annuelle  de  100  arbres 
bien  entretenus.  On  voit  les  bénéfices  que  l'on  peut  retirer  d'une  plantation 
d'une  certaine  étendue.  Le  cocotier  paraît  être  et  devoir  rester  la  grande  richesse 
de  tous  les  archipels  intertropicaux  du  Pacifique,  anglais,  allemands  et  même 
français. 

{Dépêche  coloniale). 


le  secretaike-general  adjoint  , 
Raymond  THÉRY. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL  , 

A    MERCHIER. 


Lillilmp.LDinei. 


Siipplci lient  au  Bulletin  de  la  Socièlr  de  Gèor// -aphte 
de  Lille  de  juillet  1903. 
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LE   NIGER 

VOIE    OUVERTE    A   NOTRE   EMPIRE   AFRICAIN 

PAR  M.  LE  CAPITAINE  LENFANT 

PRÉFACE   DE  M.    E.  ETIENNE 
INTRODUCTION   DU   COLONEL    PEROZ 


r^ 


"Ytoie  ouverte  a  notre  em- 
'  pire  africain.  C'est  bien 
un  titre  qui  convient  à  l'ouvrage 
du  Capitaine  Lenfant  sur  l'uti- 
lisation du  Niger  comme  voie 
commerciale. 

Jusqu'à  ce  jour,  de  nos  pos- 
sessions en  Afrique,  nous  con- 
naissions surtout  les  descrip- 
tions faites  par  les  premiers 
explorateurs  et  par  les  Français 
qui  nous  ont  conquis  cet  im- 
mense empire. 

Nous  savions  les  difficultés 
éprouvées  par  ces  hommes  de 
la  première  heure,  et,  tout  en 
les  admirant,  nous  ne  pouvions 
qu'être  effrayés  des  impossibi- 
lités rencontrées  sur  leur  route,  presque  à  chaque  pas. 

Le  Capitaine  Lenfant  nous  apprend  comment  tourner  ces  dif- 
ficultés et  les  moyens  à  employer  pour  pénétrer,  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  au  cœur  même  du  Soudan  français. 


riROGUIER    COURTEBE. 


Et  ce  n'est  pas  là  une  simple  apprck-iation.  Parti  avec  dix-huit 
cents  caisses  d'approvisionnement  renfermées  dans  vingt  cha- 
lands, le  Capitaine  I^enfant  a  dû  remorquer  ces  marchandises 
parmi  les  rapides  et  s'élever  au-dessus  de  chutes  que  l'on  con- 
sidérait jusqu'ici  comme  infranchissables. 

Les  passages  recherchés  et  trouvés  ont  été  notés  avec  le  plus 
grand  soin,  et  le  remorquage  put  même  être  renouvelé  trois  fois 
avec  un  succès  égal. 

C'est  donc  maintenant  la  route  définitivement  tracée!  Pen- 
dant la  campagne  1901-1902  qui  vient  de  s'écouler,  la  flottille 
laissée  sur  le  Niger  a  transporté  dix  mille  colis.  Ce  travail  eût 
exigé  autrefois  une  armée  de  douze  mille  hommes. 

Les  frais  de  transport  ont  dans  ces  conditions  diminué  dans 
des  proportions  sensibles,  et  sont  devenus  inférieurs  à  ceux  de 
la  voie  employée  actuellement. 

Outre  ces  renseignements,  qui  profiteront  à  tous  ceux  qui 
ont  ou  peuvent  avoir  par  la  suite  des  intérêts  commerciavix 
dans  ces  régions,  le  Capitaine  Lenfant  s'est  attaché  à  nous 
donner  une  étiide  approfondie  des  conditions  de  la  vie,  des  va- 
riations des  saisons  dans  chaque  région  de  la  vallée  du  Niger, 
ainsi  que  les  profondeurs  d'eau  que  l'on  peut  rencontrer  sur  le 
parcours  du  fleuve,  pour  chaque  période  de  l'année. 

Cet  ouvrage  présente  donc  au  monde  commercial  un  réel 
enseignement,  et  les  indications  contenues  dans  le  volume 
marquent  un  progrès  considérable  et  un  pas  en  avant  vers  le 
progrès  de  notre  marche  en  Afrique  et  vers  le  succès  de  la  co- 
lonisation française. 


CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION  :  Un  Volume  in-8°  raisin 
illustré  de  113  grama-es  et  d'une  carte  tirée  hors  texte.  Prix, 
Broché,   12  Fr.  ;  Belié,   17  Fr. 


Impi'imerie  F.  Schmidt,  Paris-Montrouge. 


GRANDES  C0NFI<:RE.\CES  DE  LILLE 


MADAGASCAR 


LES  COLONIES  FRANÇAISES  &  NOTRE  MARINE  MARCHANDE 


Confèreîice  faite  à  Lille  en  Séance  soleiDielle 
de  la  Société  de  Géor/i-aphie,  le  Dimanche  i"  Février  1903, 

Par  M.  CHARLES-ROUX, 

Ancien  Députa, 

Délégué  des  Ministères  des  Atluires  étrangères  et  des  Colonies  à  l'Exposition  de  1900, 

Président  du  Comité  de  Madagascar, 

Vice-Président  de  la  Compagnie  universelle  du  Canal  de  Suez. 


Je  suis  très  touché.  Monsieur  le  Président,  de  la  façon  vraiment  très 
gracieuse  dont  vous  avez  bien  voulu  me  présenter  à  vos  compatriotes 
et  très  flatté  d'avoir  été  invité  à  prendre  la  parole  devant  les  Membres 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  et  ses  invités.  Ainsi  que  vous 
avez  bien  voulu  le  rappeler,  il  y  a  un  instant,  ayant  présidé  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille  pendant  de  longues  années  et  en  étant 
encore  Président  honoraire,  j'ai  suivi  vos  travaux  avec  grand  intérêt, 
en  collègue,  et  j'ai  applaudi  à  vos  rapides  progrès. 

Fondée  en  1880  par  un  homme  qui  jouissait  dans  votre  ville  d'une 
considération  justement  méritée,  M.  Crepy,  votre  Société  a  été 
reconnue  d'utilité  publique  et  peut  être  rangée  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  notre  pays.  Elle  a  créé  des  sections  à  Roubaix,  à  Tourcoing 
et  à  Valenciennes  et  elle  compte  plus  de  2.000  adhérents. 

Vous  publiez  un  Bulletin  mensuel,  que  j'ai  consulté  bien  souvent, 
et  dans  lequel  sont  résumés  tous  les  faits  de  nos  explorateurs  et  le 
mouvement  colonial. 


A^ons  no  vous  boniez  pas  à  multiplier  vos  conférences,  puisque 
vous  en  donnez  plus  de  30  par  an,  en  mo3^euno,  mais  vous  avez  pris 
rinilialive  d'excursions,  —  de  véritables  voyages  —  on  Belgique,  en 
Hollande,  en  Anglolerr.i,  en  Russie  ;  vous  passez  mènie  les  mors  et 
vous  allez  on  Algérie,  en  Tunisie,  jusqu'à  Constantinople  ;  vous 
répandez  ainsi  autour  de  vous  le  goût  des  voyages,  que  nous  ne  possé- 
dons peut-être  [)as  suffisamment  en  France.  Enfin,  par  vos  concours, 
par  vos  disiribuliuns  de  pris,  dont  je  nraccuse  de  retarder  le  moment, 
vous  encouragez  parmi  les  jeunes  gens  l'étule,  si  indispensable  à 
notre  époque,  de  la  géographie.  Votre  Président  actuel,  M.  Ernest 
Nicolle,  suit  les  traditions  de  son  devancier  et  il  vient  de  prouver  par 
son  brillant  résumé  des  travaux  de  votre  Société  en  1902,  sa  grande 
compétence  on  la  matière  et  son  ardent  dévoùment. 

H(mneur  donc  à  vous.  Messieurs  !  Vous  avez  une  large  part  dans  le 
beau  mouvement  d'expansion  coloniale  qui  s'est  produit  dans  ces 
vingt-cinq  dernières  années  et  qui  constitue  un  vrai  titre  de  gloire 
pour  la  troisième  République  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  en  ma  qualilé  de  Président  du  Comité  de 
Madagascar,  mon  devoir  est  de  vous  parler  de  Madagascar,  bien  que 
mon  collègue,  M.  Clément  Delhorbo  vous  en  ait  entretenu  déjà  à  deux 
reprises.  Comme  il  a  sur  moi  le  grand  avantage  d'être  allé  à  Mada- 
gascar et  d'y  avoir  séjourné,  je  ne  pourrai  rien  ajouter  à  ce  qu'il  vous 
a  dit.  Aussi  me  placerai-je  uniquement  sur  le  terrain  économique. 
Qu'était  Madagascar  au  moment  de  notre  prise  de  possession,  qu'est- 
elle  devenue  aujourd'hui  ?  Que  sera-t  elle  quand  les  travaux  en  cours 
seront  achevés  ?  —  Telles  sont  les  trois  questions  que  j'examinerai 
devant  vous.  Je  jetterai  ensuite  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
de  nos  colonies  françaises  et  je  terminerai  en  essayant  de  faire  ressortir 
à  vos  3-eux  une  vérité,  qu'on  ne  devrait  plus  avoir  à  démontrer,  à 
savoir  :  qu'une  puissante  flotte  de  guerre  et  qu'une  marine  marchande 
nombreuse  et  prospère  nous  sont  indispensables,  la  première,  pour 
faire  respecter  et  défendre  au  besoin  notre  domaine  ;  la  seconde,  pour 
en  tirer  tout  le  profit  commercial,  financier  et  moral,  que  nous  sommes 
eu  droit  d'en  attendre. 

Puisque  je  vais  vous  entretenir  de  Madagascar,  permettez-moi  do 
dire  un  mot  du  Comité  de  Madagascar  qui  me  vaut  l'honneur  de 
prendre  aujourd'hui  la  parole  devant  vous,  et  de  remercier  M.  Georges 
Yandamo  d'avoir  bien  voulu  se  charger  de  créer  une  section  dans  votre 
département.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  faire  concurrence 


à  la  Société  de  Géographie.  M.  le  Président  le  sait  bien,  nous  ne 
demandons  qu'une  toute  petite  place  à  ses  côtés  et  nous  réclamons  son 
patronage  et  son  appui. 

Les  Sociétés  de  Géographie  ayant  à  s'occuper  des  questions  géné- 
rales intéressant  toutes  nos  colonies,  ne  peuvent  descendre  dans  les 
détails  de  l'administration  et  de  la  mise  en  valeur  de  chacune  d'elles. 
Et  c'est  pour  cela  que  se  sont  constitués  des  Comités  spéciaux  : 
Comité  de  l'Afrique  Française,  Comité  de  l'Asie  Française,  Comité  de 
Madagascar,  Comité  du  Dahomey,  Société  des  Études  algériennes, 
Comité  Tunisien,  etc.,  etc. 

Ainsi  que  vous  le  savez.  Messieurs,  le  Comité  de  Madagascar  a  pris 
l'initiative,  il  y  a  quatre  ans,  d'élever,  par  souscription  publique,  un 
monument  à  la  mémoire  des  soldats  et  marins  morts  pour  la  patrie, 
lors  de  l'expédition  de  1894-1895.  Vous  avez  sans  doute  vu  au  Troca- 
déro,  à  l'Exposition  coloniale  de  1900,  l'œuvre  du  sculpteur  Barrias 
qui  était  placée  au-dessous  du  Palais  du  Ministère  des  Colonies,  dans 
le  voisinage  de  la  statue  de  Jules  Ferry.  Ce  monument  est  maintenant 
érigé  à  Tananarive  sur  la  place  Colbert.  Son  inauguration  a  eu  lieu  en 
grande  pompe,  et  le  Général  Galliéni,  ainsi  que  le  représentant  de 
notre  Comité  à  Madagascar,  M.  JuUy,  ont  prononcé  à  celte  occasion 
les  discours  les  plus  patriotiques.  Il  nous  a  semblé  que  nous  avions  un 
autre  monument  à  ériger,  monument  d'un  tout  autre  genre  :  nous 
avons  donc  entrepris  de  constituer  pour  ainsi  dire  les  titres  de  noblesse 
de  la  grande  île,  en  réimprimant  les  nombreux  écrits  qui  ont  paru  à 
ce  sujet,  depuis  sa  découverte  en  1500,  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 
Ces  écrits  sont  en  vieux  portugais,  en  hollandais,  en  anglais,  en  fran- 
çais, en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en  latin  ;  ils  sont  pieuse- 
ment conservés  dans  les  bibliothèques  des  diverses  capitales  d'Europe  ; 
aussi,  aurions-nous  certainement  hésité  à  nous  lancer  dans  une  œuvre 
aussi  difficile  et  d'aussi  longue  haleine,  si  notre  Président  d'honneur, 
le  savant  M.  Alfred  Grandidier,  ne  s'était  pas  mis  à  notre  entière 
disposition  pour  nous  en  faciliter  l'exécution.  Le  premier  volume  vient 
de  paraître  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire  seulement 
quelques  lignes  relatives  à  la  découverte  de  Madagascar  extraites  du 
livre  de  Gaspard  Correa,  Secrétaire  d'Albuquerque,  sur  «  les  Lègeurles 
(les  Indes  », 

«  (Quand  la  flotte,  partie  de  Lisbonne  le  2  Mars  1500  sous  le  com- 
mandement de  Pedralvares  Cabrai,  flotte  qui  comprenait  13  navires, 
eût  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance),  on  mit  toutes  voiles  dehors  et. 


après  avoir  pris  vue  de  terre  au  sud  du  cap  Corrientes  que  recoiioul 
de  suite  le  pilote  (qui  élail  venu  de  Malindi  au  Poriugal  avec  A'asco 
de  Gama  en  1499  et  que  Cabrai  ramenait  en  Afrique),  on  suivit  la  côte 
Sud-Esl  de  l'Afrique.  Tous  les  navires  naviguèrent  ainsi  de  concert 
jusqu'à  Mozambique,  à  l'exception  de  celui  de  Diogo  Dias,  qui  avait 
été  séparé  le  23  Mai  de  ses  compagnons  par  une  tempête,  à  l'Ouest  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  qui,  ne  s'étant  pas  suffisamment  approché 
du  continent  africain,  avait  passé  dans  l'Est  d'une  île  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Saint-Laurent,  parce  qu'il  la  vit  le  jour  delà  fête  de 
ce  saint.  Tout  d'abord,  il  crut  qu'il  suivait  la  côte  de  Mozambique, 
mais,  avant  longé  cette  terre,  avec  une  vigie  dans  les  mâts  et  étant 
arrivé  à  sa  pointe  septentrionale,  il  reconnut  que  c'était  une  île.  Il 
aborda  alors  à  un  port  qui  était  bien  a])rité  des  vents  du  large  (baie 
d'Ambavanibé  ou  d'Ampokarana)  et  il  fît  mettre  la  chaloupe  h  la  mer; 
il  trouva  en  ce  lieu  de  la  bonne  eau  et  beaucoup  d'excellents  poissons, 
mais  pas  un  seul  indigène  ne  se  montra.  Il  envoya  à  la  découverte  un 
condamné  qui  était  à  bord,  car  le  roi  de  Portugal  faisait  mettre  dans 
tous  les  navires  quelques  criminels  destinés  à  être  jetés  à  l'aventure 
sur  les  terres  inconnues  et  pouvant  obtenir  leur  grâce  en  récompense 
de  leurs  services.  Cet  émissaire  entra  dans  la  brousse  et  trouva 
quelques  paillottes  habitées  par  des  noirs,  tout  nus,  avec  lesquels  il 
communiqua  par  signes  et  qui  ne  lui  firent  aucun  mal.  Il  revint  au 
navire,  accompagné  par  quelques-uns  d'entre  eux  qui  vendaient  des 
poules,  des  ignames  et  des  fruits  sauvages  bons  à  manger,  en  échange 
de  couteaux,  de  haches,  d'ustensiles  divers  en  fer,  de  chapelets  de 
couleurs  variées,  de  grelots  et  de  miroirs.  Les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient fort  bien  dans  ce  port,  y  restèrent  un  certain  temps,  mais  la 
fièvre  ayant  commencé  à  sévir  et  quelques-uns  des  matelots  étant 
morts,  ils  partirent  et  firent  force  de  voiles  dans  l'intention  de  gagner 
Mozambique  ;  ils  atterrirent  au  Nord  de  Malindi  et,  ne  sachant  où  ils 
étaient,  ils  suivirent  la  côte,  doublèrent  le  cap  Guardafui  et  jetèrent 
l'ancre  devant  la  ville  de  Berbera  ». 

Messieurs,  la  puissance  maritime  du  Portugal  au  XVL  siècle  n'est 
certes  pas  une  découverte  ;  il  est  impossible,  cependant,  de  ne  pas  être 
frappé  de  l'initiative  des  Portugais  à  cette  époque,  en  voyant  le  roi 
Don  Manoel,  par  exemple,  qui  a  régné  de  1495  à  1521,  expédier 
271  vaisseaux  du  Portugal  pour  les  Indes  Orientales.  Je  sais  bien  que 
les  caravelles  du  XVF  siècle  ne  jaugeaient  pas  10.000  tonnes,  comme 


bon  nombre  de  nos  navires  modernes,  mais  je  suis  bien  aise  de  pouvoir 
vous  prouver  dès  le  début  de  mon  discours  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire  d'un  peuple  colonisateur  qui  n'ait  été  en  même  temps 
un  peuple  de  marins.  Il  est  bon  également  que  vous  sachiez  que  si  ce 
sont  les  Portugais  qui  ont  abordé  les  premiers  à  Madagascar,  ces 
hardis  navigateurs  sont  restés  sur  les  côtes  et  ce  sont  des  Français 
qui.  les  premiers,  ont  pénétré  dans  l'intérieur  et  sérieusement  exploré 
l'île.  Quand  Richelieu,  et  Colbert  après  lui,  eurent  jeté  les  yeux  sur 
Madagascar  et  y  eurent  planté  notre  pavillon,  c'est  Flacourt  qui,  le 
premier,  a  publié  un  important  ouvrage  sur  «  L'Histoire  de  Visle 
Mackujuscdf  »,  ainsi  qu'un  dictionnaire  de  la  langue  malgache.  Je  ne 
referai  pas  l'histoire  de  Madagascar,  qiii  est  trop  connue,  et  je  me 
bornerai  à  vous  faire  observer  que  malgré  les  travaux  de  Flacourt  et 
de  bien  d'autres,  un  certain  mystère  a  plané  sur  la  grande  île  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Les  uns  la  représentaient  comme  extranrdinaire- 
ment  riche  et  fertile,  d'autres  comme  absolument  pauvre  et  stérile. 
Cette  indécision  existait  encore  sous  le  second  Empire  et  Je  Prince 
Napoléon,  inlerwievé  un  jour  sur  la  fertilité  de  Madagascar,  répon- 
dait :  «Oh!  C'est  une  terre  tellement  fertile  qu'en  y  semant  des 
botdons  de  culotte  il  en  sortirait  desjMndalons  tout  faits  !  »  Et  l'on 
entendait  d'un  autre  côté,  non  plus  un  prince  du  sang,  mais  un  prince 
de  la  science,  déclarer  que  «  la  terre  de  Madagascar  avait  la  couleur, 
la  consistaiéce  et  la  fertilité  de  la  brique  !  » 

Eh  bien  !  Messieurs,  ces  deux  opinions  sont  également  fausses  et 
exagérées  en  bien  et  en  mal,  et  nous  connaissons  maintenant  assez 
complètement  la  grande  île  pour  pouvoir  nous  prononcer  en  parfaite 
connaissance  de  cause. 

Madagascar  est  beaucoup  plus  grande  que  la  France,  et  mesure 
1.800  kilomètres  de  longueur  du  cap  Sainte-Marie  au  cap  d'Ambre  et 
400  kilomètres  en  moyenne,  en  largeur.  On  a  comparé  souvent  sa 
forme  à  celle  d'un  pied  dont  le  petit  doigt  serait  au  cap  d'Ambre  et  le 
pouce  au  cap  Saint-André,  et  je  vous  donne  la  comparaison  pour  ce 
qu'elle  vaul.  Elle  se  divise  en  deux  zones  parfaitement  distinctes  :  la 
zone  côtière  où  se  trouvent  des  terres  d'alluvion  apportées  par  les 
nombreux  fleuves  et  rivières  qui  descendent  des  montagnes  pour  venir 
se  jeter  à  la  mer,  terres  d'alluvion  essentiellement  propices  aux 
cultures  tropicales  :  cocotier,  cacaoier,  caféier,  vanillier,  canne  à 
sucre.  De  grandes  forêts  se  trouvent  dans  la  zone  intermédiaire,  sur- 
tout à  l'Est.  Dans  la  zone  des  hauts  plateaux,  la  principale  culture  est 
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celle  (iu  riz;  du  mùriei  pour  Télevago  des  vers  à  soie  ;  de  In  pomme 
de  terre  ;  du  manioc  ;  de  la  patate  :  on  peut  y  cultiver  avec  succès  tous 
les  légumes  et  les  fruits  que  nous  récoltons  en  France. 

(^Hiand  je  parle  de  «  plateaux  ».  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 

celte  zone  présente  une  surface  plane;  loin  de  là Les  hauts 

plateaux  se  composent  d'une  série  de  montagnes  absolument  dénudées 
(dont  certaines  dépassent  2.000  mètres  d'altitude),  et  de  vastes  vallées 
où  se  trouvent  les  rizières  et  les  autres  cultures.  On  a  comparé  la 
région  des  hauts  plateaux  à  une  mer,  aux  vagues  profondes,  brusque- 
ment solidifiée  par  une  main  invisible. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  à  Madagascar,  puisqu'on 
en  trouve  dans  tous  les  fleuves  et  dans  toutes  les  rivières,  mais  les 
pépites  d'or  ne  peuvent  être  utilement  recueillies,  actuellement,  que 
par  le  procédé  dit  «  de  la  battée  »,  exclusivement  pratiqué  par  les 
indigènes,  et  ne  se  prêtent  pas  aux  grandes  exploitations  modernes. 
Il  me  semble,  cependant,  que  si  les  pépites  d'or  sont  aussi  répandues, 
il  faut  bien  qu'elles  proviennent  de  quelque  part.  Ou  a  du  reste  déjà 
trouvé  à  Ampoasary,  à  l'Est  d'Ambositra  et  dans  le  Betsiriry,  des 
quartz  aurifères  dont  la  richesse  est  fort  respectable  et  je  suis  convaincu 
qu'en  persévérant  dans  leurs  recherches,  les  prospecteurs  finiront  par 
rencontrer  des  gisements,  de  véritables  mines  permettant  des  exploi- 
tations rationnelles  et  lucratives. 

Il  est  une  industrie  sur  laquelle  je  prends  la  liberté  d'appeler  toute 
votre  attention,  c'est  celle  de  l'élevage  des  bœufs.  Les  Malgaches  s'en 
sont  toujours  occupés,  presque  avec  passion,  en  admettant  qu'un  Mal- 
gache puisse  avoir  de  la  passion  pour  un  travail  quelconque.  Le  bœuf 
est  pour  lui  son  véritable  luxe  et  la  fortune  d'un  Malgache  est  évaluée 
en  raison  directe  de  la  quantité  de  têtes  de  bœufs  qu'il  possède.  Ils 
savent,  du  reste,  fort  bien  nourrir  leurs  troupeaux  et  les  diriger  intel- 
ligemment vers  les  pâturages  qui  leur  sont  nécessaires  ;  mais  ils  y  sont 
tellement  attachés  qu'ils  s'en  défont  difficilement  et  qu'il  a  fallu  autant 
de  patience  que  de  persévérance  pour  les  amener  à  en  commercer.  Ils 
ne  sacrifient  leurs  bêtes  que  dans  des  circonstances  particulières,  pour 
la  mort  d'un  grand  chef,  par  exemple,  dont  l'importance  se  mesure  à 
la  quantité  de  bœufs  qui  ont  été  abattus  à  l'occasion  de  ses  funérailles 
et  dont  les  têtes,  munies  de  leurs  cornes,  sont  déposées  tout  autour  de 
son  tombeau.  A  mon  sens,  le  commerce  et  l'élevage  des  bœufs  doivent 
être  une  des  principales  sources  de  la  richesse  de  la  grande  île  et  je 
reviendrai  sur  ce  sujet  en  vous  parlant  des  ports. 


Demèmequepuui-  ki  culture,  Madagascar  esl  divisée  pour  le  climat, 
en  deux  zones  bien  dislincles.  Les  zones  colières,  fertiles  el  propres 
aux  cultures  tropicales,  sont  malsaines  et  chaudes  ;  sur  les  hauts  pla- 
teaux, au  contraire,  la  température  est  moyenne,  et,  à  Tananarive,  qui 
est  à  1.400  mètres  d'altitude,  ou  à  Fianarantsoa,  qui  est  à  1.200,  ou 
jouit  presque  du  climat  du  Midi  de  la  France.  Il  y  a  deux  périodes 
parfaitement  tranchées  :  la  période  des  pluies  et  la  période  sèche,  et 
—  chose  curieuse  à  noter  —  cette  division  en  période  sèche  et  période 
humide,  qui  est  absolue  sur  la  c(Me  Ouest,  ne  l'est  pas  sur  la  côte  Esl, 
où  il  pleut  toute  l'année.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la  côte  Est 
est  plus  malsaine  que  celle  de  l'Ouest,  mais  plus  propice  aux  cultures 
tropicales. 

Les  ports  de  Madagascar  sont  nombreux,  mais  ne  méritent  pas  le 
nom  de  ports.  Ce  sont  des  rades  plus  ou  moins  abritées.  Antsirane, 
dans  la  baie  de  Diego-Suarez,  constitue  un  merveilleux  point  d'appui 
pour  notre  flotte  de  guerre.  On  y  a  commencé  des  travaux  importants 
mais  il  serait  indispensable  d'y  installer  au  plus  tôt  une  cale  de  radoub 
afin  que  les  navires  puissent  venir  se  faire  réparer  et  ce  qui  est  utile 
en  temps  de  paix  le  serait  bien  plus  en  temps  de  guerre,  car  il  me 
paraîtrait  tout  à  fait  inutile  d'élever  à  Diego  des  fortifications,  d'ins- 
taller des  casernements  et  des  batteries,  si  on  ne  prenait  pas  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  nos  navires  puissent  venir  s'y 
radouber  facilement.  Diego-Suarez  est  donc  le  port  milt taire  de  Mada- 
gascar. 

Une  cale  de  radoub  offrirait  de  plus  le  grand  avantage  de  permettre 
à  nos  navires  de  commerce  de  se  faire  réparer  chez  nous,  au  lieu  d'en 
être  réduits  à  se  rendre  à  Maurice,  colonie  anglaise. 

Les  ports  commerciaux,  sur  la  côte  Est,  sont  :  Andevorante,  Tau^a- 
tave,  Mananjary,  Farafangana  et  Port-Dauphin.  Tanuilave,  le  plus 
important  d'entre  eux,  n'est  également  qu'une  rade  :  les  navires  sont 
obligés  de  mouiller  à  dislance  de  la  côte,  à  l'abri  de  récifs  de  corail, 
abri  très  rudimentaire  et,  cependant,  c'est  encore  le  point  le  plus  favo- 
rable de  la  côte  Est  puisqu'il  n'y  existe  pas  de  «  ha.r)-c,  ». 

Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  c'est  que  la  barre,  que  l'on  rencontre 
à  Madagascar,  comme  sur  tous  les  points  de  débarquement  de  la  côte 
Occidentale  d'Afrique  ?  Les  points  destinés  au  débarquement  des  mar- 
chandises, et  que  l'on  appelle  des  ports,  étant  toujours  situés  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve,  —  Mananjary,  Farafangana, —  le  Heuvc  charrie 
une  quantité  considérable  tle  limons,  de  sable,  et  connue  la  mer  vient 
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en  seus  inverse,  elle  relient  ces  apports  et  il  se  l'orme  ainsi  une  digue 
qui  barre  la  côte  à  une  certaine  distance;  la  côte  est  également 
défendue  par  des  bancs  de  coraux  dont  les  passes  sont  étroites  et  diffi- 
ciles. Les  navires  sont  donc  obligés  de  mouiller  en  dehors  de  la  barre, 
de  débarquer  leurs  marchandises  sur  de  petits  clialands  ou  sur  des 
pirogues  montés  par  des  indigènes,  habitués  à  ce  genre  de  sport,  et 
qui  franchissent  la  barre,  opération  toujours  délicate,  d'autant  plus 
que,  si  l'embarcation  chavire,  il  y  a  toujours  dans  les  environs  des 
requins  tout  prêts  à  dévorer  ou  à  mutiler  le  malheureux,  homme  ou 
animal,  qui  est  tombé  à  l'eau. 

Les  points  de  débarquement  de  la  côte  Ouest  sont  infiniment  plus 
hospitaliers.  Majunga  est  situé  dans  une  rade  très  apte  à  former  un 
bon  et  véritable  port.  Quant  à  Taléar,  il  est  situé  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin,  très  abritée,  et  l'un  et  l'autre  se  trouvent  en  dehors  de  la  zone 
des  cyclones  —  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  ports  de  la  côte  Est. 

Puisqu'on  a  fait  deTamatave  le  principal  point  commercial  de  Mada- 
gascar, parce  que  c'était  là  qu'aboutissait  l'ancienne  piste  malgache  et 
qu'existait  le  principal  courant  commercial,  il  serait  indispensable  de 
le  convertir  en  port  véritable  et  les  travaux  nécessaires,  pour  arriver 
à  ce  résultat,  ne  seraient  pas  excessifs  :  il  faudrait  construire  une  jetée 
qui  mettrait  à  l'abri  de  la  grande  houle  de  l'Océan  Indien  les  navires, 
qui  viennent  y  débarquer,  et  leur  permettrait  amsi  d'aborder  directe- 
ment le  wharf  qu'on  y  a  construit,  ce  qui  simplifierait  considérablement 
les  opérations  et  en  diminuerait  le  prix  de  revient. 

De  Tamatave  jusqu'à  Andevoranlc,  au  bord  de  la  mer,  sur  une  lon- 
gueur de  100  kilomètres,  se  trouvent  une  série  de  lacs  de  peu  de  pro- 
fondeur, sép:jrés  entre  eux  par  des  monticules  sablonneux  appelés 
«  Pangalanes  ».  On  a  songé  à  réunir  ces  lacs  en  creusant  un  canal 
navigable  et  ce  projet  date  de  longtemps,  puisque  les  Hovas  avaient 
commencé  les  travaux  bien  avant  notre  occupation,  mais  la  légende 
nous  apprend  qu'ils  s'enfuirent  épouvantés  quand  leurs  «  Angady  » 
(leurs  pioches)  atteignirent  le  banc  des  roches  argileuses,  rouges  et 
bleues,  qui  forment  le  sous-sol  du  coteau.  Ils  crurent  que  le  sang  des 
ancêtres  jaillissait  du  sol  pour  leur  reprocher  leur  sacrilège.  Celle 
légende  est  sans  doute  fort  poétique,  mais  je  crois  plutôt  que  les  Hovas 
hésitèrent  à  poursuivre  une  œuvre  dont  lo  résultat  eiàt  été  de  faciliter 
aux  étrangers  l'accès  de  leur  capitale.  Ce  travail  a  été  entrepris  et 
terminé  par  une  Compagnie  française,  et  le  canal  fonctionne  aujour- 
d'hui jusqu'à  Andevorante.  A  partir  de  ce  point,  on  suit  une  rivière 
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ùavigable  jusqu'à  Brickaville,  oii  l'on  prendra  le  cliomin  de  for,  qui 
conduira  à  Tananarive  ol  dont  le  Général  Galliéni  a  déjà  inauguré  les 
35  premiers  kilomètres. 

Fallail-il  construire  la  voie  ferrée  do  Tamatave  à  Tananarive,  ou 
était-il  préférable  de  la  faire  partir  de  Majunga  ?  La  question  était  fort 
discutable  et,  pour  ma  part,  je  vous  avoue  que  j'eusse  préféré  Majunga  ; 
mais  enfin,  puisque  le  fait  est  accompli,  demandons-nous  quelles  vont 
être  les  conséquences  de  ce  chemin  de  fer,  dont  l'exécution  fut  long- 
temps un  difficile  problème,  mais  qui,  à  l'heure  actuelle,  semble  un 
fait  accompli  ?  Ce  chemin  de  fer  coi!ilera-il  une  somme  dépassant  les 
lindtes  du  bon  sens  ?  A  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  présenter 
quelques  observations  d'un  ordre  un  peu  général.  En  matière  colo- 
niale, le  prix  auquel  peut  revenir  un  chemin  de  fer  ne  doit  pas  être 
envisagé  comme  nous  le  ferions  en  Fi  a;.ce.  A  Madagascar,  par  exemple, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  jusqu'à  la  construction  de  la  route  allant 
de  Tamatave  à  Tananarive,  le  transport  d'une  tonne  de  marchandises 
a  coûté  jusqu'à  15  et  1.800  francs  au  début  de  l'occupation,  puis  est 
tombé  à  1.200  francs,  puis  enfin  à  l.COO  francs.  Le  transport  ne  se 
faisait  qu'à  dos  d'homme  par  l'interuiédiaire  de  gens  appelés  «  Bour- 
jancs  »  et  qui  portaient  chacun  25  kilos.  Quant  aux  voyageurs,  ils 
étaient  transportés  également,  à  dos  d'homme,  sur  des  espèces  de 
sièges  appelés  «  FUanzunes  ».  Le  parcours  de  Tamatave  à  Tananarive 
demandait  plusieurs  jours,  suivant  le  bon  vouloir  des  bourjanes  qui 
vous  portaient  et  l'on  était  obligé  de  coucher,  chaque  nuit,  dans  les 
gîtes  qui  étaient  situés  le  long  du  sentier  malgache  et  dont  les  cases 
n'avaient  aucun  rapport  avec  l'Hôtel  Ritz,  l'Elysée-Palace  de  Paris  ou 
le  Terminus  do  Lille.  La  puce  malgache,  qui  est  particulièrement 
vorace,  avait  fait  de  ces  gîtes  un  de  ses  séjours  favoris  et  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée  des  nuits  qu'on  y  passait. 

Le  Général  Galliéni  a  compris  tout  de  suite  que,  même  en  attendant 
un  chemin  de  fer,  il  convenait  de  construire  d'abord  une  piste  mule- 
tière, puis  une  route  carrossable,  qui  ont  coûté  certainement  une 
somme  importante  et  beaucoup  de  peine,  mais  dont  le  résullat  a  été  de 
faire  immédiateinent  tomber  le  prix  du  transport  de  la  tonne,  de 
1.000  fr.  à  495  fr.  ;  quand  le  chemin  de  fer  sera  terminé,  le  prix  de 
transport  de  la  tonne  de  marchandises  sera  certainement  au-dessous 
de  200 fr.  C'est  encore  formidable,  en  comparaison  de  nos  tarifs  métro- 
politains, mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  considérer  ;  il  convient  de  voir 
le  bénéfice  relatif  que  le  commerce  retirera  de  l'abaissement  des  frais 
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de  Iransport  do  1.000  fr.  à  200  fr.,  et  c'est  jtour  cela  que  je  ne  redoute 
en  aucune  façon  aux  colonies  ce  qu'on  ap|:clle  les  «  tarifs  forts  »,  à  la 
condition,  bien  entendu,  qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentalion  du 
trafic,  on  abaisse  ces  tarifs,  pour  les  amener  graduellement  à  des  taux, 
normaux.  Du  reste,  Messieurs,  la  question  des  voies  de  communication 
à  Madagascar  se  trouve  très  exactement  résumée  dans  une  courte  note 
qui  figure  en  tête  d'un  album  fort  intéressant  que  je  viens  de  recevoir 
du  Général  Galliéni  et  que  je  vais  vous  lire. 

«  Il  y  a  s'x  ans  un  sentier  malgaclie  permettait  de  monter  p.'-nible- 
ment  de  Tamatave  à  Tananarive.  De  Tamatave  à  Andevorante,  sur  la 
côte,  ce  sentier,  simple  piste  à  peine  tracée  dans  le  sable,  traversait  de 
nombreux  cours  d'eau,  souvent  infranchissables,  au  moment  des 
crues,  notamment  deux  rivières  importantes,  l'Ivondrona  et  TAnda- 
vaka.  A  partir  de  Mahatsara,  le  sentier  se  dirigeait  sur  Tananarive, 
comme  au  hasard,  au  milieu  du  chaos  des  montagnes,  montant  en 
droite  ligne,  sur  les  crêtes,  pour  redescendre  ensuite  au  fond  des 
vallées.  Les  transports  à  dos  d'homme  étaient  lents,  pénibles,  onéreux, 
parfois  dangereux.  11  fallait  un  minimum  de  quinze  jours  pour  effectuar 
le  trajet  et  la  tonne  de  marchandises  était,  dans  ces  conditions,  ma- 
jorée d'environ  1.000  francx. 

«  L'ouverture  au  mois  de  Juin  ICOl  de  la  route  carrossable  de  Ma- 
hatsara à  Tananarive  d'un  développement  de  250  kilom.  et,  d'autre 
part,  du  canal  des  Pangalancs,  a  amené  dans  les  transports  des  amé- 
liorations considérables.  Grâce  au  tracé  et  au  bon  entretien  de  la 
chaussée  de  cette  route,  on  va  aujourd'hui  de  Mahatsara  à  Tananarive 
en  deux  jours  et  demi,  par'les  voitures  à  mulets,  et  en  un  jour  et  demi 
par  les  automobiles.  Le  jn-ix  des  transports,  exécntés  à  pen  près 
exclusivement  par  voit  ares,  a  été  /yjmené  à  3U0  fr.  la  toirjie. 

«  Enfin,  le  chemin  de  fer  de  Tananarive  à  la  mer  va  supprimer  les 
dernières  difficultés  et  les  derniers  obstacles  au  développement  des 
transports,  en  réduisaid  le  pri.v  à  un  taux  variant  enti-e  7)0  et 
200  fr.,  suivant  la  nature  des  marchandises  ». 

Messieurs,  c'est  presque  une  vérité  de  M.  de  La  Palisse,  mais  la 
création  des  voies  de  conununication.  dans  une  colonie  neuve,  est  \ïx\ 
des  plus  puissants  mo3'ens  de  colonisation  d'abord  et  le  seul  permet- 
tant de  tirer  parti  des  ressources  offertes  par  cette  colonie.  On  a  pré- 
tendu que  si  le  chemin  de  fer  de  Tamatave  à  Tananarive  était  assuré 
d'un  élément  sérieux  de  trafic,  à  la  montée,  par  les  marchandises 
d'importation  débarquées  à  Tamatave,  il  n'en  serait  pas  de  même  pour 
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descendre  à  la  côlc  ;  ((u'il  manquerait  de  fret  de  retour,  j)Our  parler  le 
langage  marin.  Eh  bien,  je  crois,  ]^Iessieiirs,  que  cette  objection  n'est 
pas  fondée.  En  effet,  grâce  aux  routes  qui  ont  été  déjà  exécutées, 
Tananarive  va  rayonner  intiniment  plus  loin  qu'on  ne  le  suppose.  C'est 
ainsi  qu'une  région,  qui  est  située  autour  d'un  lac,  qu'on  appelle  le  lac 
Alaotra  et  qui  est  fort  riche  en  bestiaux  et  en  produits  de  toute  sorte, 
étant  reliée  à  Tananarive  par  une  route,  tous  ces  produits  viendront 
certainement  de  préférence  à  Tananarive,  afin  de  prendre  le  chemin 
de  fer,  et  ce  sera  peureux  un  moyen  infiniment  plus  simple  que  d'aller 
à  la  côte,  par  les  sentiers  suivis  actuellement. 

Il  en  est  de  même  du  Betsiléo,  qui  est  en  communication  directe  avec 
Tananarive  par  une  route  qui  va  être  terminée.  Certains  produits  du 
Betsiléo,  principalement  les  bestiaux,  qu'il  est  difficile  d'embarquer  à 
Mananjary,  iront  sur  Tananarive  pour  prendre  le  chemin  de  fer.  Cette 
remarque,  Messieurs,  s'applique  surtout  à  des  produits  qui  jouent  et 
qui  doivent  jouer  un  rôle  primordial  à  Madagascar  :  le  riz  et  les 
bestiaux,  pour  lesquels  il  conviendra  d'établir  des  tarifs  aussi  réduits 
que  possible. 

Actuellement,  les  zones  cùtières  se  trouvent  séparées  des  hauts 
plateaux  par  des  obstacles  tellement  infranchissables  que  les  hauts 
plateaux  consomment  bien  le  riz  qu'ils  produisent,  mais  les  zones 
côlières  ont  plus  d'avantages  aie  faire  venir  des  Indes,  de  Cochinchine 
ou  de  Marseille.  En  d'autres  termes,  le  riz  des  Indes,  de  Cochinchine 
ou  de  provenance  d'Europe  est  vendu  meilleur  marché  rendu  sur  la 
côle  Est  comme  sur  la  côte  Ouest,  que  le  riz  produit  sur  les  hauts  pla- 
teaux mêmes  de  Madagascar. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  à  vos  yeux  combien  il  serait 
important  que,  non  seulement  Madagascar  se  suffise  à  elle-même  pour 
sa  consommation  de  riz.  mais  encore  qu'elle  devienne  exporlatrice  sur 
la  Réunion,  Maurice,  la  Côte  de  Mozambique  et  celle  du  Transvaal,  et 
il  est  à  espérer  que  la  création  des  routes  et  du  chemin  de  fer  per- 
mettra de  résoudre  cet  important  problème.  J'en  ai  terminé,  Messieurs, 
avec  la  côte  Est  et  je  ne  m'étends  pas  davantage  parce  que  le  temps 
me  gagne. 

Sur  la  côte  Ouest,  nous  avons  deux  ports:  Majunga  et  Tuléar  qui 
méritent  toute  notre  attention.  Majunga  doit  être  le  port  fournissant  à 
toute  la  côte  orientale  d'Afrique  et  la  côte  de  Mozambique  ;  Tuléar  doit 
être  celui  fournissant  à  toute  la  côte  du  Transvaal  et  de  la  République 
d'Orange  et  en  relations  constantes  avec  Beira,  Lourenzo-Marquès  et 
Durban. 
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Je  louclie  ici  à  uiiu  des  qiieslions  les  plus  imporlanles  pour  l'avenir 
(le  Madagascar.  La  Côlc  de  Mozambique,  le  Transvaal,  la  République 
d'Orange  doivent  devenir  les  débouchés  naturels  des  produils  de 
Madagascar;  il  laul  que  des  relations  journalières  s'établissent  entre 
la  grande  île  el  les  ports  du  Beïra,  de  Lourenzo-Marquès  et  de  Durban, 
et  que  nous  ayons  presque  le  monopole  de  la  fourniture  du  riz,  des 
volailles,  des  œufs,  des  légumes,  des  fruits  el  des  bœufs.  Majunga  et 
Tuléar  me  paraissent  être  les  points  les  plus  propices  pour  l'établisse- 
ment de  ces  services,  d'autant  plus  qu'ils  sont  en  dehors  de  la  zone 
des  cyclones  et  qu'on  peut  y  établir  des  abris  sûrs  pour  les  navires.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  un  rêve  que  je  forme  et  déjà  des  achats  de  bœufs 
considérables  ont  été  effectués  par  les  Anglais,  en  vue  de  reconstituer 
les  troupeaux  du  Transvaal,  décimés  par  la  dernière  guerre.  Le  bœuf 
zébu,  le  bœuf  à  bosse  de  Madagascar,  a  une  chair  excellente  et,  en 
opérant  une  sélection  plus  sévère  des  animaux  reproducteurs,  en  les 
soignant  peut-être  un  peu  mieux  que  ne  le  font  les  indigènes,  bien 
qu'ils  soient  déjà  assez  experts  en  cet  art,  en  leur  apprenant  à  faucher 
les  foins  —  ce  qu'ils  ignoraient  —  de  façon  à  produire  du  four- 
rage et  à  l'emmagasiner  pour  la  saison  sèche,  en  donnant  à  celle 
industrie  et  à  ce  commerce  tout  le  développement  qu'il  est  susceptible 
de  comporter,  je  crois  que  Madagascar  peut  y  trouver  une  immense 
source  de  profit  et  de  prospérité.  Il  faut  également  apporter  tous  nos 
soins  dans  la  production  des  porcs,  de  la  volaille,  des  œufs,  des 
légumes  et  des  fruits.  Au  dernier  Chrislmas,  des  troupeaux  de  dindes, 
expédiés  de  Tuléar  à  Lourenzo-Marquès,  ont  eu  un  succès  qui  fait  bien 
augurer  de  l'avenir.  Il  faut  également  s'occuper  de  l'élevage  du  cheval 
et  des  ânes  qui  manquent  totalement  à  Madagascar,  el  des  essais  fort 
intéressants  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  à  la  ferme  de  l'iboaka,  près 
de  Fianaranlsoa. 

Comme  je  vous  le  disais,  il  }'■  a  un  instant,  tous  les  transports,  jus- 
qu'à présent,  ont  élé  faits  à  dos  d'homme  el  les  «  Bourjones  », 
occupés  au  transport  des  voyageurs  et  dos  marchandises,  étaient  autant 
de  bras  dont  on  privait,  la  culture.  En  reniplaçanl  le  transport  par 
homme  par  le  transport  par  animaux,  ânes,  bœufs,  chevaux,  on  attein- 
dra donc  un  double  but  :  on  se  procurera  les  travailleurs  qui  actuel- 
lement sont  rares,  et  les  transports  deviendront  plus  rapides  et  moins 
onéreux. 

Le  commerce  de  Madagascar  en  1901,  importation  et  exportation 
réunies,  s'est  élevé  à  plus  de  55  millions  de  francs.  Dans  ce  chiffre  ne 
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sont  pas  comprises  les  importations  des  services  publics  de  lu  colonie, 
qui  s'élèvent  à  S.DOô.OOO  francs.  Le  commerce  de  la  grande  île  était 
de  17  millions  quand  nous  en  avons  pris  possession.  C'est  donc  un 
progrès  très  satisfaisant,  mais  je  crois  que  nous  pouvons  espérer 
mieux,  car  sur  les  55  millions  de  francs,  les  importations  figurent  pour 
46.500.000  francs,  et  les  exportations  pour  6.900.000  seulement.  11  me 
semble  que  nous  pouvons  rapidement  doubler  au  moins  ce  dernier 
chiffre,  etj'ai  appris  avec  grande  satisfaction  que  pendant  les  dix  pre- 
miers mois  de  1902,  l'exportation  des  bœufs  avait  dépassé  .34.000  têtes. 
De  plus,  sur  la  proposition  du  général  Galliéni,  qui  apporte  à  ces 
questions  comuierciales  une  compétence  et  une  attention  dignes  des 
plus  grands  éloges,  le  Gouvernement  vient  de  supprimer  tous  les  droits 
de  sortie  à  l'exception  de  ceux  qui  grèvent  le  bétail.  Pour  compenser 
ce  déficit  dans  les  recettes,  on  majore  les  droits  sur  l'alcool,  et  il  serait 
à  souhaiter  qu'on  modérât  ainsi  le  goût  qui  se  développe  beaucoup 
trop,  à  mon  avis,  chez  les  indigènes  pour  les  boissons  alcooliques  et  les 
poisons  variés  qu'on  leur  expédie  de  la  métropole. 

Les  Malgaches  ont  du  reste  été  de  tout  temps  enclins  à  la  boisson 
et  fabriquent,  avec  la  canne  à  sucre,  une  façon  de  rhum,  qu'ils 
appellent  «  toaha  »,  obtenu  par  les  procédés  les  plus  rudimentaii-es 
et  dont  les  effets  sont  tellement  nocifs  que  le  grand  roi  Andriananpoi- 
merina,  le  fondateur  de  la  dynastie  Hova,  dont  la  mémoire  est  univer- 
sellement respectée  en  Emyrne  et  dont  la  case,  qui  existe  encore  à 
Tananarive,  est  l'objet  d'une  véritable  vénération,  Andrianampoime- 
rina  punissait  de  la  peine  capitale  le  fait  de  boire  du  «  Toaka  »  et  de 
fumer  du  chanvre.  La  loi  qu'il  promulgua  à  cet  effet  était  conçue  en 
ces  termes:  «Sera  condamné  à  mort  quiconque  boira  du  toaka; 
quand  bien  même  ce  serait  un  homme  ayant  rendu  des  services,  un 
habile  lanceur  de  sagaie,  un  guerrier,  un  de  ceux  qui  montent  à 
l'assaut  des  villages,  il  sera  condamné  à  la  peine  capitale.  »  11  paraît 
que  les  femmes  Malgaches  sont  assez  portées  à  boire,  qu'elles  y  sont 
même  incitées  par  leurs  maris,  et  je  vous  laisse  à  penser  les  tristes 
conséquences  qui  en  résultent. 

Mais,  après  celle  parenthèse,  revenons  aux  produits  de  Madagascar 
et  aux  voies  de  communication  dont  un  des  principaux  bienfaits  sera 
de  permettre  l'exploitation  des  richesses  forestières  de  l'île,  qui  sont 
considérables.  On  évalue,  en  effet,  à  10  millions  d'hectares  le  domaine 
forestier  et  les  essences  de  bois  les  plus  répandues  sont  :  le  santal, 
l'ébène,  le  gommier-copal,  le  rafia,  enfin  les  lianes  et  les  arbres  à 
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caoutchouc  qui,  grâce  aux  mesures  préservatrices  que  l'on  vient  de 
prendre,  ne  tarderont  pas  à  permettre  une  exploitation  lucrative. 

Vous  le  voj'Gz,  Messieurs,  il  y  a  là  un  ensemble  d'exploitations  qui 
me  paraît  digne  de  tenter  les  colons  ;  mais,  à  Madagascar  comme  dans 
toutes  les  colonies,  il  faut  bien  connaître  le  métier  que  Ton  se  propose 
d'aller  y  exercer  et  abandonner  Tespoir  chimérique,  malheureusement 
trop  répandu  dans  notre  pays,  qu'il  suffit  d'aller  aux  colonies,  sans 
trop  savoir  ce  que  l'on  veut  y  faire,  sans  instruction  ni  éducation  colo- 
niales, sans  aucune  donnée  sérieuse  en  matière  d'agriculture  ou  de 
commerce  colonial,  pour  en  revenir  peu  de  temps  après,  les  poches 
pleines  d'or. 

Aux  colonies,  plus  encore  que  dans  la  métropole,  il  faut  être  savant 
dans  l'industrie  ou  le  commerce  qu'on  se  propose  d'y  exercer.  Il  faut 
de  plus  pouvoir  attendre  et  disposer  de  capitaux  suffisants  pour  per- 
mettre aux  cultures  que  l'on  a  entreprises  le  temps  de  produire  leurs 
fruits,  s'il  s'agit  d'exploitations  agricoles  ;  de  se  créer  des  relations, 
d'organiser  des  comptoirs,  de  trouver  des  débouchés,  s'il  s'agit  de 
commerce  ou  d'exploitations  industrielles. 

Le  seul  point  noir,  car  il  y  a  toujours  un  point  noir  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  c'est  l'impôt  dont  le  taux  dépasse  peut-être  les 
facultés  du  contribuable.  Sauf  dans  les  classes  élevées  et  chez  les 
Hovas,  les  diverses  tribus  Malgaches  ignorent  la  prévoyance  et  l'é- 
pargne. N'ayant  que  fort  peu  de  besoins,  ils  ne  travaillent  que  pour  se 
procurer  ce  qui  est  indispensable  à  leur  existence,  qui  ne  leur  revient 
pas  à  plus  de  0  fr.  60  par  jour,  et  quaud  ils  ont  une  trentaine  de  francs 
devant  eux,  ils  cherchent  une  compagne,  qu'ils  trouvent  toujours 
assez  aisément,  et  se  livrent  à  un  doux  farniente  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  dans  la  tirelire  et  qu'il  leur  soit  indispensable  de  travailler, 
pour  la  remplir  à  nouveau.  Or,  l'impôt  de  capitalion  est  de  20  fr.  par 
tête,  à  la  côte  Est  et  dans  le  Betsiléo.  Comme  les  Malgaches  ne  pré- 
voient pas  cette  saignée,  ils  sont  absolument  bouleversés  quand  le 
contrôleur  vient  la  pratiquer  et,  pour  se  libérer,  recourent  à  des  usu- 
riers, qui  sont  généralement  des  Hovas,  et  leur  prêtent  à  des  taux 
monstrueux  allant  jusqu'à  100  et  1.50  "/o,  la  somme  dont  ils  ont  besoin. 
Le  Hova  joue  à  Madagascar  le  rôle  que  le  juif  jouait  et  joue  encore  en 
Algérie. 

L'impôt  de  capitation  est  abaissé  dans  les  tribus  nouvellement  paci- 
fiées; il  est  indépendant  de  l'impôt  sur  les  rizières,  sur  les  maisons,  sur 
les  bœufs,  de  celui  des  léproseries,  du  droit  de  patente  et  du  droit  de 


sortie  sur  le  bétail.  Or,  il  est  certain  que  ces  charges  fiscales  réunies 
sont  lourdes  et  qu'il  importe  surtout  de  uicttrc  un  terme  à  l'usure  à 
laquelle  donne  lieu  leur  perception.  Pour  atteindre  ce  résultat,  tout 
en  sauvegardant  les  intérêts  de  la  colonie  et  en  assurant  la  continua- 
tion des  travaux  publics,  il  faut  développer  le  goût  de  l'indigôno  pour 
le  travail,  lui  apprendre  la  prévoyance  et  l'épargne,  créer  des  caisses 
d'épargne,  lui  en  démontrer  l'utilité,  lui  en  expliquer  le  l'onclionne- 
ment,  l'amener  en  un  mot  à  un  degré  de  civilisation  qu'il  n'a  pas  encore 
atteint. 

II  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  que  Madagascar  est  très  peu  peu- 
plée, si  l'on  considère  surtout  son  immense  superficie,  et  ses  trois 
millions  d'iiabitants  sont  très  insuffisants  pour  sa  mise  en  valeur,  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  inégalement  répartis  sur  la  surface  de  l'ile  et  que 
les  deux  seules  provinces,  à  population  assez  dense,  sont  l'Émyrao  et 
le  Betsiléo.  De  plus,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  trois  millions 
d'habitants  forment  un  peuple  homogène.  Bien  que  la  langue  soit  par- 
tout la  même,  ce  qui  est  assez  bizarre,  et  que  M.  Grandidier  attribue  à 
toutes  les  peuplades  de  Madagascar  la  même  origine  Indo-Mélané- 
sienne, sauf  aux  Ilovas  qui  sont  des  Malais,  chaque  peuplade  a  vécu 
sur  son  territoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  a  pris  des 
mœurs,  des  caractères,  un  mode  et  un  degré  de  civilisation  différents. 

Sur  les  hauts  plateaux,  les  Hovas  constituent  le  peuple  le  plus  civi- 
lisé. Ils  étaient  en  somme  les  maîtres  de  l'île  avant  notre  arrivée  ou  en 
avaient  au  moins  la  prétention.  Les  Hovas,  comme  vous  le  savez, 
avaient  une  monarchie  héréditaire,  des  preuiiers  ministres  fort  intelli- 
gents ;  ils  avaient  rédigé  un  code  malgache,  constitué  une  armée  régu- 
lière et  bien  qu'ils  fussent  les  derniers  venus  dans  l'île,  bien  qu'ils 
aient  été  pourchassés  à  leur  arrivée  parles  autres  peuplades  et  refoulés 
peu  à  peu  de  la  côte  jusque  sur  les  hauts  plateaux,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  devenus  peu  à  peu  les  maîtres  de  leurs  oppresseurs  et  ce  sont 
eux  qui  ont  toujours  battu  en  brèche  notre  influence,  sous  l'instigation 
de  l'Angleterre  et  des  missions  protestantes. 

Ce  sont  des  hommes  d'une  intelligence  assez  raffinée,  aptes  aux  car- 
rières libérales,  assez  paresseux  et  très  loquaces,  ce  qui  est  du  reste 
commun  à  tous  les  Malgaches.  Il  n'y  a  pas  de  fête  à  Madagascar  sans 
«  Kabary  »,  sans  «  PaUibre  »  :  le  talent  consiste  à  parler  longuement 
et  à  exprimer  plusieurs  fois  la  même  pensée  dans  des  termes  différents; 
aussi,  les  Hovas  sont-ils  très  disposés  à  embrasser  la  carrière  du  bar- 
reau, de  plus  ils  sont  presque  tous  musiciens.  Pendant  l'Exposition  Colo- 
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Diale,  le  Géuéral  nous  avait  envoyé  la  musique  de  l'ex-Reine  Rana- 
valo  ;  quand  les  musiciens  sont  arrivés,  leur  dose  de  savoir  était  assez 
limitée,  mais  ils  se  sont  mis  au  travail,  sous  la  direction  intelligente 
de  leur  chef  et  ont  réalisé  de  si  rapides  progrès  que  leur  chef  les  jugea 
capables  d'aller  concourir  à  Levallois-Peiret  dans  un  concours  de 
lecture  à  vue.  Je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  en  apprenant  qu'ils 
avaient  remporté  le  premier  prix  :  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
qu'ils  furent  singulièrement  orgueilleux  de  ce  beau  succès.  La  musique 
malgache,  que  vous  avez  peut-être  entendue,  à  la  fin  de  son  séjour  à 
Paris,  était  devenue  une  musique  pouvant  soutenir  la  comparaison 
avec  certaines  de  la  capitale.  Leur  instrument  national  est  la  «  Vahlia» 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  et  d'une  certaine  poésie.  Le 
Comité  de  Madagascar,  qui  a  de  nombreux  pupilles,  a  fait  placer  au 
Conservatoire  de  Paris  un  jeune  joueur  de  fiùte  qui  y  lient  très  honora- 
blement sa  place,  et  nous  a  tout  dernièrement  donné  un  concert  à 
l'occasion  de  l'inauguration  d'un  buste  de  Flacourt,  que  nous  avait 
très  gracieusement  offert  M""'  Bompard,  la  femme  de  notre  Ambassa- 
deur à  St-Pélersbourg,  qui  a  été,  comme  vous  le  savez,  Résident 
général  à  Madagascar  et  y  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  lesHovas  sont  très  aptes  à  devenir 
des  avocats,  des  médecins,  des  musiciens,  des  artistes,  des  industriels 
d'art,  des  menuisiers,  des  serruriers,  des  commerçants,  mais  ils  sont 
peu  aptes  aux  travaux  des  champs. 

Les  voisins  des  Hovas,  sont  les  Betsiléos  qui,  au  contraire,  ont  du 
goût  pour  l'agriculture  et  sont  les  véritables  paysans  de  Madagascar. 
Je  ne  veux  pas  passer  en  revue  toutes  les  peuplades  de  l'île,  car  cela 
m'eniraînerait  trop  loin,  aussi,  me  bornerai-je  à  vous  parler  de  celles 
qui  sont  le  moins  connues,  puisqu'elles  viennent  d'être  soumises  tout 
récemment  dans  la  campagne  qu'a  si  brillamment  dirigée  le  Colonel 
Lyautey,  pendant  le  grand  commandement  dont  il  avait  été  investi  par 
la  confiance  du  Général.  Ce  commandement  comprenait  tout  le  Sud 
depuis  Fianarantsoa  au  Nord  et  le  cours  de  la  Mangoka  jusqu'à  Fort- 
Dauphin.  Et  je  ne  saurais  mieux  faire  qu'en  vous  lisant  les  charmantes 
pages  écrites  par  le  Colonel  Lyautey  à  ce  sujet. 

«  Quand  on  va  de  Fianarantsoa  à  Fort-Dauphin,  il  semble,  au  cours 
de  cette  marche  de  50U  kilomètres,  qu'on  voie  s'étager  devant  soi, 
comme  en  une  coupe  géologique,  tous  les  âges  de  l'histoire. 

«  A  Fianarantsoa,  le  nombreux  groupement  Hova  établi  dans  le 
Betsiléo  en  est,  par  le  costunie,  l'iiabilatiou,  et  aussi  par  l'assimilabilité 
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intellectuelle  et  l'instruction,  au  degré  le  plus  avancé  de  la  civilisation 
moderne.  Quelques-uns  sont  déjà  des  bourgeois  de  France. 

«  Les  Betsiléos  eux-mêmes  nous  présentent  une  race  rurale  très 
voisine  de  certaines  des  nôtres  ;  les  petites  métairies  isolées,  nommées 
«  Valas  »,  qu'ils  préfèrent  au  groupement  par  villages  et  qui  sèment 
la  campagne,  entourées  de  jardins,  de  haies  fleuries,  de  champs  de 
pommes  de  terre  et  de  maïs,  évoquent  tels  aspects  du  Perche  et  de  la 
Bretagne. 

«  En  descendant  au  Sud,  nous  trouvons  les  Bara  ;  ici,  nous  remon- 
tons dix  siècles.  Nous  sommes  chez  les  féodaux.  La  haute  caste  des 
Zafimonélv  détient  héréditairement  l'influence  el  le  pouvoir  :  ses 
représentants  maintiennent  jalousement  leurs  liens  de  parenté  et  leurs 
traditions.  Le  chef  vit  sur  son  flef  au  milieu  de  sa  nombreuse  clientèle, 
ne  marche  qu'entouré  de  ses  guerriers,  à  qui,  hélas  !  nous  ne  laissons 
que  le  bâton  en  place  du  fusil  et  de  la  noble  sagaie,  au  grand  profit  de 
la  paix  sociale,  au  grand  dommage  du  pittoresque.  C'est  entouré  de 
l'appareil  d'un  seigneur  du  XITsiècle,  de  plusieurs  centaines  d'hommes, 
de  serviteurs,  qu'Impoinimerina  est  venu  en  Juillet  1901  saluer  àTuléar 
le  Général  Galliéni. 

«  Remontant  les  hautes  vallées  de  la  zone  forestière,  nous  voici 
chez  les  Tanala,  chez  les  Andrabès....  Nouveau  bond  en  arrière.  A 
mon  premier  Kabary,  à  Médongy,  j'étais  en  pleine  Iliade  ;  les  tribus 
étaient  venues  de  loin  amenées  par  leurs  chefs.  Assis  en  demi-cercle, 
sur  les  vastes  glacis  du  poste,  les  groupes  étaient  massés,  en  rangs 
profonds,  chacun  derrière  son  «  Roi  »  ainsi  qu'on  les  désigne  encore 
couramment.  Ceux-ci  parlèrent  tour  à  tour,  déroulant  leurs  périodes 
nombreuses  et  imagées,  amples  dans  leurs  gestes,  orateurs  nés.  Dès 
que  l'un  «  avait  dit  »,  il  se  rasseyait  après  avoir  jeté  sur  son  peuple 
un  regard  circulaire  ;  le  suivant  se  levait  el  il  convenait  de  laisser  cours 
à  ces  éloquences  royales  ;  leur  prestige  en  dépendait  :  chacun  des 
discours  était  scandé  par  le  murmure  approbateur  du  peuple,  par  le 
frémissement  des  sagaies  dont  les  fers  brillaient  au-dessus  des  têtes. 
Les  jeux  suivirent,  les  hommes  joutant  de  la  sagaie,  couverts  du  bou- 
clier ;  les  adolescents  luttant,  nus,  corps  à  corps  ;  les  femmes  frappant 
des  mains,  encourageaient  de  leurs  gestes  etdeleurs  chants.  Etquand, 
selon  la  coutume,  furent  apportés  les  présents  d'hommage,  les  deux 
jeunes  hommes  conduisant  un  taureau,  leur  lamba  ramené  sur  le  bas 
du  visage,  évoquèrent  brusquement  à  mon  souvenir  la  frise  des  Pana- 
thénées. 
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«  Enfin,  à  l'extrême  Sud  de  l'île,  près  du  cap  Sainte-Marie,  chez  les 
Antandro}',  nous  sommes  aux  âges  préhistoriques.  Là,  l'organisation 
sociale  la  plus  rudiraenlaire  ;  aucun  indice  de  civilisation.  Les  groupes 
à  l'état  anarchique  guerroient  sans  cesse  pour  la  possession  des  trou- 
peaux à  laquelle  ils  attachent  un  prix  superstitieux,  n'en  trafiquant  pas. 
Ils  vivent  sans  besoins,  dans  des  huttes  informes,  dissimulées  derrière 
d'impénétrables  murailles  d'euphorbes  et  de  cactus,  ignorant  l'usage 
de  la  monnaie,  insoucieux  de  tout  perfectionnement.  Comme  jeux, 
des  danses  sauvages,  où  les  hommes,  les  bras  enlacés  sur  plusieurs 
rangs  de  profondeur,  frappent  la  terre  du  pied  au  rythme  d'un  air  rude 
et  monotone. 

«  Ce  rapide  tableau  suffit  a  faire  comprendre  combien  il  serait  im- 
possible et  absurde  de  prétendre  enfermer  dans  une  formule  uniforme 
une  telle  diversité  de  races.  Je  ne  crois  pas  en  effet  qu'il  y  ait  d'autre 
exemple  de  plus  profondes  divergences  d'état  social  sur  un  espace 
aussi  restreint.  Nulle  part  donc  ne  s'impose  davantage  la  nécessité 
d'une  «  politique  indigène  ». 

«  Politique  indigène  »  —  l'a  défini  M.  Chaillet-Bert  —  «  veut  dire 
une  politique  qui  reconnaît  des  diff"érences  de  races,  de  génies,  d'aspi- 
rations et  de  besoins  entre  les  habitants  indigènes  d'une  possession  et 
leurs  maîtres  européens  et  qui  conclut  de  ces  difi"érences  à  la  nécessité 
de  difi'érences  dans  les  institutions.  » 

«  C'est  bien  là  l'idée  fondamentale  qui  a  toujours  guidé  le  Général 
Galliéni  et  dont  il  s'est  inspiré  en  posant  le  principe  de  la  Politique 
des  races.  Il  l'a  rappelé  à  toute  occasion  et  récemment  encore  dans  ses 
dernières  instructions  générales  du  26  Février  1902.  Il  semblerait  donc 
que,  sous  un  tel  chef,  rien  ne  fût  plus  facile  que  de  l'appliquer,  mais  il 
est  une  chose,  malheureusement,  contre  laquelle  aucune  bonne  volonté 
ne  peut  prévaloir,  ce  sont  nos  institutions,  c'est  ce  dogme  rigide  qui 
exige  aussitôt  qu'une  terre  est  déclarée  terre  française,  que  tout  l'ar- 
senal de  nos  lois,  de  nos  règlements  administratifs,  de  notre  justice, 
de  notre  comptabilité  y  soit  transporté. 

«  11  ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici  les  mérites  respectifs  des 
deux  systèmes  du  Protectorat  et  de  l'Annexion.  Bien  que  toutes  mes 
préférences  aillent  au  premier  si  souple,  si  économique  et  si  fécond, 
je  reconnais  néanmoins  qu'il  est  des  cas  où  les  nécessités  internationales 
imposent  l'annexion.  Mais  parce  que  l'obligation  d'être  le  maître  chez 
soi  force  parfois  à  remplir  cette  formalité,  faut-il  ijiso- facto  qu'elle  ait 
comme  dernier  aboutissement  la  création  de  nouveaux  départements  ? 
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Notre  constitution,  notre  législation  sont-elles  assez  intangibles  pour 
ne  pas  permettre  de  concevoir  un  système  où,  sous  le  drapeau  français, 
des  possessions  aussi  nombreuses  et  aussi  diverses  et  dans  chaque 
possession  des  régions  aussi  profondément  séparées  les  unes  des  autres 
que  celles  que  nous  venons  de  parcourir,  recevraient  chacune  la  for- 
mule qui  convient  à  son  état  social  ?  Peut-on  prétendre  enfermer  dans 
le  même  moule  (  et  quel  moule  rigide  !  )  l'homme  des  cavernes,  le 
compagnon  d'Ulvsse,  le  chef  féodal  et  le  lettré  Hova  pourvu  de  son 
brevet  scolaire.  » 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  Colonel  Lyautey  est  non  seulement 
un  officier  et  un  administrateur  de  premier  ordre,  mais  un  penseur,  un 
érudit  et  un  lettré,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien. 

La  plus  grande  partie  de  ces  peuplades,  d'abord,  ne  peuvent  pas 
admettre  que  l'homme  qui  est  le  chef,  le  colonel,  le  capitaine,  le  lieu- 
tenant ou  l'administrateur  civil,  ne  soit  pas  en  même  temps  celui  qui 
rend  la  justice.  Elles  n'ont  aucune  notion  de  la  séparation  des  pouvoirs. 
Les  genres  de  peine  qu'on  peut  leur  infliger,  en  punition  des  fautes 
ou  des  crimes  commis,  ne  peuvent  être  les  mêmes  que  celles  appliquées 
chez  nous,  par  l'excellente  raison  que  ce  que  nous  appelons  Tamour- 
propre,  le  point  d'honneur,  n'existe  pas  chez  eux,  ou  plutôt  n'a  aucun 
rapport  avec  la  façon  dont  nous  les  comprenons. 

Ainsi,  par  exemple,  le  plus  grand  titre  de  gloire  qu'un  jeune  homme 
puisse  invoquer  quand  il  courtise  une  jeune  fille,  dont  il  veut  faire  sa 
femme,  c'est  de  pouvoir  lui  prouver  qu'il  a  volé  une  quantité  considé- 
rable de  bœufs  et,  toutes  les  fois  qu'il  a  volé  un  de  ces  animaux,  il  a 
été  accueilli  en  effet,  dans  le  village,  aux  applaudissements  de  tous  les 
habitants.  Aller  en  prison,  surtout  si,  en  prison,  on  ne  fait  pas  tra- 
vailler le  prisonnier,  ne  constitue  pas  une  peine,  mais  une  satisfaction  : 
il  est  logé  dans  la  maison  de  l'État,  de  l'Etat  conquérant.  Il  est  infini- 
ment mieux  nourri  qu'il  ne  l'était  dans  sa  case  et  quand  il  en  sort,  il 
n'a  d'autre  espoir  que  d'y  revenir  le  plus  promptement  possible.  Si 
j'entre  dans  ces  développements,  Messieurs,  c'est  que  je  voudrais  faire 
ressortir  à  vos  yeux  que  la  formule  d'annexion,  dans  sa  rigidité,  est 
une  conception  fausse  et  que  la  formule  qui  répond  le  mieux  à  notre 
objectif  colonial,  est  celle  du  protectorat,  qu'on  a  si  bien  définie  : 
«  L'art  d'administrer  les  indigènes  par  l'intermédiaire  de  leurs  chefs 
naturels.  » 

C'est  tellement  vrai,  qu'à  Madagascar,  qui  a  été  annexée,  on  est 
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bien  obligé,  en  face  des  populations  dont  je  viens  de  vous  parler,  d'ap- 
pliquer la  formule  du  protectorat,  c'est-à-dire  de  charger  les  chefs  de 
certaines  peuplades  d'exercer  leur  commandement  sous  notre  direc- 
tion, et  d'observer  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  peuplades,  sans 
avoir  la  prétention  irréalisable  de  leur  imposer,  de  piano,  notre 
législation  et  nos  codes. 

Les  quelques  observations  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  le  Sud 
s'appliquent  aux  Sakalaves  qui  occupent  toute  la  côte  Ouest  depuis 
Majunga  jusqu'à  Menabé.  Ce  sont  de  véritables  bandits,  des  sauvages 
à  l'égard  desquels  il  faut  se  comporter  d'une  façon  plus  énergique 
parce  qu'ils  ne  vivent  que  de  rapines  ;  aussi,  les  moyens  à  employer 
vis-à-vis  d'eux  ne  doivent-ils  pas  toujours  être  ceux  de  la  simple  per- 
suasion. 

Je  le  répète,  Messieurs,  pour  moi  la  formule  du  protectorat  —  et 
nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  les  résultats  obtenus  en  Tunisie  —  est 
la  meilleure  et  la  plus  efficace  ;  mais  jamais  cette  vérité  ne  m'était 
apparue  aussi  clairement  que  depuis  la  pacification  du  Sud  de  Mada- 
gascar et  notre  occupation  effective  de  cette  vaste  région. 

Le  principe  d'égalité  entre  les  citoyens,  qui  constitue  un  des  trois 
termes  de  notre  devise  républicaine,  n'existe  pas  dans  les  diverses 
peuplades  de  Madagascar,  où  il  règne  un  véritable  esprit  de  caste. 
Dans  l'Emyrne,  principalement,  il  y  a  une  aristocratie,  une  classe  de 
nobles,  tous  plus  ou  moins  parents  ou  alliés  des  souverains  ayant 
régné  sur  l'île,  très  jaloux  de  leur  haute  naissance,  ne  s'abaissant 
jamais  à  des  mésalliances  et  appelés  «  Andriana  ».  Puis  viennent  les 
bourgeois  et  les  marchands  (les  Hovas),  puis  enfin  les  anciens  esclaves 
(  les  «  Bon rj ânes  »  ) ,  les  Mainty  et  les  «  Hovavaovao  »  (  prononcer 
Houvovo),  affranchis  depuis  la  suppression  de  l'esclavage,  en  1896, 
au  moment  où  le  Général  Galliéni  vint  remplacer  M.  Laroche,  en  qua- 
lité de  Gouverneur  généraL 

Il  était  difficile,  je  le  reconnais,  de  maintenir  l'esclavage  à  l'état 
d'institution,  surtout  depuis  l'annexion,  mais  il  est  incontestable  que 
cette  mesure  a  soulevé  de  sérieuses  difficultés  et  causé  bien  des  ruines. 
Les  jeunes  afiranchis  se  montrent  heureux  de  leur  nouveau  sort,  mais 
ceux  qui  sont  arrivés  à  un  âge  avancé  et  qui,  vivant  depuis  leur  nais- 
sance sous  la  dépendance  du  maître,  manquent  totalement  d'esprit 
d'initiative  et  des  moyens  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  sont  profondé- 
ment malheureux  et  misérables.  Quant  aux  maîtres  qui  possédaient 
100  ou  150  esclaves,  par  exemple,  et  en  tiraient  profit,  en  les  louant 
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comme  manœuvres,  ou  en  les  employant  à  leurs  travaux  personnels, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  trou  que  leur  affranchissement  a 
produit  dans  leur  budget,  d'autant  plus  que,  pendant  la  campagne  de 
1895-96,  ils  avaient  déjà  cruellement  souffert  dans  leurs  intérêts  par 
les  razzias  opérées  sur  leurs  troupeaux  de  bœufs. 

L'abolition  de  l'esclavage  s'imposait  certainement;  la  deuxième 
République  s'était  honorée  en  supprimant  l'esclavage  de  toutes  nos 
possessioQS  et  la  troisième  ne  pouvait  le  maintenir  sur  les  terres  nou- 
vellement conquises  ;  mais,  une  fois  le  principe  admis  et  posé,  il  eût 
été  peut-être  plus  prudent  et  plus  habile  de  procéder  par  étapes,  et  de 
ne  pas  décréter  et  appliquer  brusquement  une  mesure,  en  partie  inap- 
plicable et  même  dangereuse. 

Je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  de  l'immigration  des  Boërs  à  Madagascar 
dont  les  journaux  ont  fait  grand  bruit.  A  vous  dire  vrai,  Messieurs, 
et  malgré  toute  mon  admiration  pour  ce  vaillant  petit  peuple  et  pour  le 
courage  avec  lequel  il  a  défendu  son  foyer,  je  ne  verrai  pas  sans  appré- 
hension une  forte  immigration  de  Boërs  sur  toute  la  surface  de  l'île, 
parce  qu'elle  constituerait,  à  mon  avis,  un  véritable  danger  au  point 
de  vue  des  rapports  de  ces  nouveaux  arrivants  avec  les  indigènes.  En 
concédant,  au  contraire,  à  quelques  familles  boërs  de  vastes  territoires 
choisis  dans  les  régions  les  moins  peuplées,  bien  que  favorables  à  l'éle- 
vage et  à  la  culture,  on  peut  faire  œuvre  utile  et  constituer  de  petites 
colonies  de  Boërs,  dont  il  serait  intéressant  de  suivre  les  travaux,  et 
qui  contribueraient  à  rendre  la  vie  à  des  régions  aujourd'hui  incultes 
et  improductives  faute  de  bras.  —  Mais  l'expérience  ne  devrait  pas 
excéder  ces  proportions. 

Cela  m'amène.  Messieurs ,  à  vous  parler  de  la  «  Colonisation  par 
l'armée.  » 

La  méthode  que  le  Général  Galliéni  a  mise  en  pratique  à  Mada- 
gascar, et  dont  il  a  lui-même  donné  la  théorie  dans  son  rapport  d'en- 
semble sur  la  Y)Sic\Q.csLlion,  l'organisation  et  la  colonisation  de  la  grande 
île,  est  incontestablement  un  des  faits  capitaux  de  l'histoire  coloniale 
des  dix  dernières  années.  Déjà,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  le 
Maréchal  Bugeaud,  aux  prises  avec  une  situation  analogue  à  celle  où 
se  trouvait  Madagascar  en  1896,  quoique  plus  grave,  avait  cherché  le 
moyen  de  conserver  et  de  mettre  immédiatement  en  valeur  le  terrain 
que  nous  conquérions  sur  les  Arabes,  et  songé  à  employer  ses  soldats 
à  cette  tâche,  en  attendant  l'arrivée  de  colons  civils.  Il  avait  créé  des 
fermes  et  des  villages  militaires,  composés  d'une  population  de  soldats- 
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laboureurs,  qui  restaient  enrégimentés  et  travaillaient  au  son  du  clairon 
et  du  tambour,  prêts  à  reprendre  le  fusil  au  premier  signal.  Il  avait 
résumé  son  système  dans  une  formule  heureuse,  que  l'histoire  ne 
sépare  plus  de  son  nom  :  «  Ense  et  aratro.  » 

Cette  formule,  on  peut  aussi  l'appliquer  à  la  méthode  coloniale  du 
Général  Galliéni ,  bien  qu'elle  présente  avec  celle  du  Maréchal 
Bugeaud  des  différences  capitales.  Le  trait  fondamental  de  son 
système  consiste  dans  l'emploi  de  l'armée  aux  différentes  besognes  que 
nécessite  un  territoire,  sans  s'occuper  de  savoir  si  cette  besogne  est 
d'ordre  civil  ou  d'ordre  militaire. 

L'armée  conquiert,  occupe,  pacifie  et  colonise.  Il  n'y  aurait  pas 
grande  originalité  à  dire  que  l'armée  conquiert  et  occupe  ni  même 
qu'elle  pacifie,  si  le  Général  Galliéni  entendait  la  conquête,  l'occupa- 
tion et  la  pacification  dans  le  sens  traditionnel  de  ces  mots. 

L'occupation  militaire,  telle  que  l'entend  le  Général  Galliéni,  se 
définit  ;  «  une  Organhation  qui  marche.  » 

Autrefois,  nos  généraux  procédaient  contre  l'ennemi  ou  contre  les 
bandes  insurrectionnelles  qui  se  forment  presque  toujours  après  la 
conquête  proprement  dite  d'un  pays,  par  «  colonnes  »  qui  se  lançaient 
à  la  poursuite  de  ces  bandes,  tâchaient  de  les  atteindre  et  de  les  exter- 
miner. Le  travail  de  ces  colonnes  ressemblait  fort,  dit  M.  Lavisse,  à 
un  travail  de  Pénélope.  Les  mauvais  résultats  de  cette  méthode  appa- 
rurent dans  la  lutte  que  nos  troupes  durent  soutenir  au  Tonkin  contre 
les  pirates,  les  célèbres  «  Pavillons  Noirs  »,  «  Dans  la  chasse  à  courre 
que  représente  la  poursuite  d'une  bande  déterminée,  écrivait  en  1895 
le  Général  Duchemin  au  Gouverneur-Général  de  Tlndo-Chine,  M.  Rous- 
seau, tous  les  avantages  restent  du  côté  de  l'adversaire  avec  une 
évidence  telle  qu'il  est  superflu  de  la  détailler  ici  ;  et  un  résultat  tou- 
jours partiel  ne  s'obtient  qu'au  prix  de  fatigues,  de  perles,  de  dépenses 
qui  ne  sont  certes  pas  compensées  par  le  succès.  » 

Ces  raisons  déterminèrent  le  Général  Duchemin  et  le  Gouverneur 
Rousseau  à  jeter  les  bases  d'une  méthode  nouvelle,  qui  est  celle  que 
le  Général  Galliéni  appliqua  à  Madagascar  sur  une  plus  grande  échelle 
et  en  la  perfectionnant  :  au  lieu  de  s'acharner  à  poursuivre  le  pirate 
ou  l'insurgé,  s'efforcer  de  lui  rendre  le  terrain  réfractaire,  de  lui  en 
interdire  l'accès,  «  couvrir  le  pays  d'un  réseau  serré  de  secteurs,  à 
chacun  desquels  correspondent  des  unités  militaires  réparties  en 
postes  constituant  autant  de  noyaux  de  réorganisation  locale,  sous  la 
direction  d'un  personnel  essentiellement  dévoué  et  intègre,  et  formant 
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ainsi  une  population  provisoire  à  l'abri  de  laquelle  se  recoustilueut  la 
population  réelle  et  la  remise  en  exploitation  du  sol.  »  (Gouverneur 
Rousseau).  Le  Général  Galliéni,  ayant  expérimenté  cette  méthode  au 
Tonkin,  qui  doit  à  ces  nouveaux  errements  la  destruction  de  la  grande 
piraterie,  l'apporta  avec  lui  à  Madagascar. 

Pour  venir  à  bout  de  l'insurrection  qu'entretenaient  la  reine  et  ses 
ministres,  il  eut  recours  non  pas  à  des  marches  rapides  effectuées  au 
moyen  de  colonnes,  mais  à  l'occupation  progressive.  Les  documents 
émanés  de  lui  ont  popularisé  ces  mots  de  secteur,  de  cercle  et  de 
territoire,  qui  sont  les  éléments  essentiels  de  toute  l'organisation.  Ces 
trois  termes  représentent  une  hiérarchie  de  subdivisions  territoriales, 
à  la  fois  militaires  et  administratives,  dont  les  chefs  ou  commandants 
sont  uniformément  des  officiers,  lieutenants  ou  capitaines,  pour  le 
secteur,  chef  do  bataillon  pour  le  cercle,  colonel  pour  le  territoire, 
entre  les  mains  de  qui  sont  réunies  les  attributions  militaires  et  les 
attributions  civiles.  «  Le  système  appliqué  par  le  Général  Galliéni,  dit 
le  Colonel  Lyautey,  repose  sur  l'identité  du  commandement  militaire 
et  du  commandement  territorial.  »  Le  second  caractère  essentiel  de  ce 
système,  c'est  de  précéder,  et  non  pas  de  suivre  l'occupation  du  pays. 
«  Tous  les  éléments  de  l'occupation  définitive  et  de  l'organisation  sont 
assurés  d'avance;  chaque  chef  d'unité,  chaque  soldat  sait  que  le  pays 
qui  va  lui  échoir  sera  celui  où  il  restera,  et  chefs  et  troupes  sont  for- 
més en  conséquence.  Et  ainsi  l'occupation  successive  dépose  les  unités 
sur  le  sol  comme  des  couches  sédimentaires.  C'est  bien  une  organisa- 
tion qui  marche.  »  (Colonel  Lyautey). 

C'est  sur  cette  répartition  préalable  des  rôles,  sur  cette  organisation 
progressive  que  le  Général  Galliéni  compte  le  plus  pour  donner  à  la 
conquête  et  à  l'occupation  un  caractère  tout  différent  de  celui  qu'elles 
ont  eu  jusqu'alors  ;  si  l'expédition  est  dirigée  par  un  chef  désigné  pour 
être  le  premier  administrateur  du  pays  ;  si  la  troupe  qui  marche  sous 
ses  ordres  sait  qu'elle  doit  y  séjourner,  le  coloniser,  si  chacun  de 
ceux  qui  conquièrent  est  directement  intéressé  à  préserver,  l'occupa- 
tion militaire  perd  son  caractère  de  destruction  et  d'extermination  et 
prend  un  caractère,  sinon  pacifique,  beaucoup  moins  violent  du  moins. 
Pas  d'incendies  de  villages,  pas  de  pillages,  pas  de  massacres,  pas  de 
razzias  :  mais  une  modération  exempte  de  faiblesse,  qui  préserve  de 
la  ruine  pays  et  habitants  :  «  Peu  d'actions  brillantes,  peu  de  grand» 
coups  d'éclat,  dit  M.  Lavisse  :  mais  beaucoup  de  petits  actes  conscien- 
cieux. »  Par  suite  se  modifient  aussi  les  qualités  exigées  des  officiers 
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qui  dirigent  cette  occupation  :  de  telles  conditions  supposent  chez  eux, 
outre  le  courage  militaire,  qui  est  indispensable,  ce  qu'on  a  coutume 
d'appeler  le  courage  civique,  et  par  surcroît  un  sens  pratique  aiguisé. 
Le  modèle  qui  leur  est  offert,  c'est  ce  Colonel  qui,  guerroyant  contre 
les  Pavillons  Noirs,  «  se  préoccupait  bien  moins  de  l'enlèvement  du 
repaire  que  du  marché  qu'il  y  établirait  le  lendemain.  »  (Colonel 
Lyauteyj.  L'acte  de  courage,  d'après  ces  nouveaux  principes,  peut 
consister,  au  rebours  des  idées  généralement  admises,  dans  le  fait  de 
ne  pas  user  de  ses  forces,  de  retenir  ses  hommes,  d'éviter  une  action. 
«  Chargé,  il  y  a  un  an,  de  soumettre  une  région  Sakalave  insurgée,  le 
Commandant  d'infanterie  de  marine  Ditte,  —   raconte  le  Colonel 
Lyautey  —  s'était  fait  une  loi  absolue  d'épargner,  de  pacifier,  de 
ramener  cette  population.  Je  le  revois  encore,  abordant  un  village 
hostile  et,  malgré  les  coups  de  fusil  de  l'ennemi,  déployant  toute  son 
autorité  à  empêclier  qu'un  seul  coup  ne  partît  de  nos  rangs,  et  y  réus- 
sissant, ce  qui,  avec  les  tirailleurs  sénégalais,  n'était  pas  facile.  Je  le 
revois,  lui  et  ses  officiers,  en  avant,  à  petite  portée  de  la  lisière  des 
jardins,  la  poitrine  aux  balles,  et,  avec  ses  émissaires  et  ses  interprètes, 
multipliant  les  appels  et  les  encouragements.  Et,  comme  cet  officier 
était  aussi  un  très  bon  et  très  habile  militaire  et  qu'il  avait  pris  d'heu- 
reuses dispositions,  menaçant  les  communications,  rendant  difficile 
l'évacuation  des  troupeaux,  il  réussit,  après  des  heures  de  la  plus 
périlleuse  palabre,  à  obtenir  qu'un  Sakalave  se  décidât  à  sortir  des 
abris  et  à  entrer  en  pourparlers.  Et  ce  fut  la  joie  aux  yeux  que,  le  soir 
venu,  il  me  présenta  le  village  réoccupé,  en  fête,  les  habitants  frater- 
nisant avec  notre  bivouac,  à  l'abri  du  drapeau  tricolore,  emblème  de 
la  paix.  »  Voilà  le  type  de  l'action  d'éclat,  du  fait  de  guerre  selon  le 
nouveau  système.  M.  Lavisse  en  a  dégagé  la  philosophie  dans  quelques 
lignes  d'une  grande  portée  :  «  Ce  système,  dit-il,  fait  appel  surtout  aux 
forces  morales  du  soldat  et  de  l'officier,  à  la  patience,  à  l'énergie,  à 
l'intelligence,  à  la  bonne  humeur  :  en  cela  il  est  bien  français.  Il  sup- 
pose un  chef  assez  sûr  et  conscient  de  son  courage  et  de  son  autorité 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  faire  montre  de  sa  bravoure,  pour  n'avoir 
pas  de  plaisir  à  limiter  l'initiative  de  ses  subordonnés  :  le  système  en 
cela  est  moderne.  11  suppose  chez  les  subordonnés  une  notion  du 
devoir,  une  compréhension  et  un  respect  de  l'intérêt  commun,  une 
soumission  raisonnée  de  l'individu  au  bien  général  et  à  l'utilité  com- 
mune, qui  en  font  quelque  chose  de  vraiment  démocratique.  » 
Cet  appel  à  l'intelligence  et  à  l'initiative  de  ses  subordonnés,  le 
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Général  Gallièni  en  donne  l'eseinple  dans  ses  rapports  avec  ses  offi- 
ciers. Dans  les  instructions  et  les  circulaires  qu'il  leur  adresse,  souvent 
il  ne  leur  donne  pas  d'ordres  ;  il  leur  explique  sa  pensée,  leur  expose 
ses  principes  et  leur  trace  les  grandes  lignes  de  leur  rôle.  Le  mot  de 
«  collaboration  »  convient  parfaitement  à  celte  manière  d'entendre  le 
commandement.  Aussi  son  instruction  du  22  Mai  1898  est-elle  un  véri- 
table manifeste.  «  Le  meilleur  moyen,  pour  arriver  à  la  pacification 
dans  notre  nouvelle  et  immense  colonie,  est  d'employer  l'action  com- 
binée de  la  force  et  de  la  politique.  Il  faut  vous  rappeler  que,  dans  les 
luttes  coloniales,  nous  ne  devons  détruire  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et,  dans  ce  cas  encore,  ne  détruire  que  pour  mieux  bâtir.  Toujours 
nous  devons  ménager  le  pays  et  ses  habitants,  puisque  celui-là  est 
destiné  à  recevoir  nos  entreprises  de  colonisation  futures,  et  que  ceux-ci 
seront  nos  principaux  agents  et  collaborateurs  pour  mener  à  bien  ces 
entreprises  ?  Chaque  fois  que  les  incidents  de  guerre  obligent  l'un  de 
nos  officiers  coloniaux  à  agir  contre  un  village  ou  un  centre  habité,  il 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  son  premier  soin,  la  soumission  des 
habitants  obtenue,  sera  de  reconstruire  le  village,  d'y  créer  un  marché, 
d'y  établir  une  école.  C'est  de  l'action  combinée  de  la  politique  et  de 
la  force  que  doit  résulter  la  pacification  du  pays  et  l'organisation  à  lui 
donner  plus  tard.  L'action  politique  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante. Elle  tire  sa  plus  grande  force  de  l'organisation  du  pays  et  de  ses 
habitants  ». 

Je  voudrais  terminer  mon  étude  sur  Madagascar  par  quelques  consi- 
dérations sur  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  dans  la 
grande  île,  je  veux  parler  du  manque  de  population.  Le  Général  Gal- 
lièni n'a  pas  manqué  de  s'en  préoccuper  et,  comme  le  plus  sûr  moyen 
pour  atteindre  ce  but  est  de  réduire  la  mortalité,  il  a  créé  l'Assistance 
indigène  qui  est  appelée  à  produire  les  meilleurs  résultats. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'un  des  fléaux  de  notre  empire  colonial, 
qu'il  s'agisse  de  la  côte  occidentale  ou  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
c'est  la  mortalité  infantile.  Les  femmes,  au  moment  de  l'accouchement, 
sont  livrées  à  des  empiriques  et  ne  reçoivent  aucun  soin  intelligent  pas 
plus  que  les  nouveaux-nés  ;  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  la 
femme  malgache  est  bonne  mère,  qu  elle  aime  son  enfant,  qu'elle 
l'allaite  avec  soin,  à  la  condition,  cependant,  qu'elle  ait  du  lait  et 
qu'elle-même  soit  en  état  de  le  soigner.  Le  père  est  souvent  inconnu 
ou  ne  s'occupe  guère  de  sa  progéniture  tandis  que  les  mères  ont  un 
instinct  très  développé  de  la  maternité  ;  mais  elles  manquent  des  con- 
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naissances  et  des  ressources  nécessaires  pour  protéger  leurs  enfants 
contre  les  intempéries  d'abord  et  contre  les  multiples  accidents  qui  se 
produisent  pendant  le  premier  âge  ;  elles  ne  les  couvrent  d'aucun  vête- 
ment. Or.  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  rÉmyrne  et  le  Betsiléo,  qui 
sont  les  provinces  les  plus  peuplées,  la  température  est  descendue  quel- 
quefois à  0°,  et  même  au-dessous,  et  que  les  malheureuses  mères  n'ont 
d'autre  moyen  pour  réchauffer  leurs  enfants,  que  de  les  serrer  contre 
leur  propre  corps  et  de  leur  communiquer  leur  chaleur  naturelle.  Les 
enfants  se  refroidissent  et  grelottent  dès  que,  pour  vaquer  à  leurs 
occupations,  les  mères  se  séparent  d'eux  en  les  déposant  à  terre.  De 

là,  bronchites,  pneumonies,   entérites,  diarrhées,   etc.,  etc ,  qui 

fauchent  ces  petits  êtres  avec  d'autant  plus  de  brutalité  que  bon  nombre 
d'entre  eux  sont  chétifs,  malingres,  et  proviennent  de  parents  plus  ou 
moins  syphilitiques  ou  alcooliques. 

Eh  bien,  Messieurs,  on  a  créé  dans  les  divers  cercles  des  dispensaires 
où  les  Malgaches,  homm.es  et  femmes,  viennent  prendre  des  consulta- 
tions et  se  faire  soigner.  Ces  dispensaires  ont  produit  les  résultats  les 
plus  heureux.  Je  n'ai  pas  vu  fonctionner  ceux  de  Madagascar,  car  je 
n'y  suis  jamais  allé,  mais  je  peux  parler  en  toute  connaissance  de 
cause  d'une  organisation  assez  semblable,  que  nous  avons  créée  à 
Ismaïlia  en  Egypte,  au  centre  du  Canal  de  Suez,  et  à  Port-Thewfik,  à 
son  extrémité  Sud.  Frappés  de  l'état  maladif  des  enfants,  delà  quantité 
qui  en  mouraient,  de  l'état  précaire  des  femmes,  nous  avons  créé  un 
dispensaire  où  les  docteurs  de  la  Compagnie  de  Suez,  aidés  des  sœurs 
de  St-Vincent  de  Paul,  reçoivent  tous  les  malades  de  la  région  qui  se 
présentent.  Au  début,  nous  eûmes  peu  de  clients  ;  mais,  peu  à  peu  les 
résultats  obtenus  ont  heureusement  influencé  les  populations  des  envi- 
rons et  les  tribus  nomades  du  désert  et,  actuellement,  nous  soignons 
plus  de  100.000  malades  ou  blessés  par  an.  Les  Bédouins,  qui  campent 
dans  le  désert,  sur  les  confins  du  Sinai,  arrivent  fièrement  sur  leurs 
chameaux  et  leurs  chevaux,  dressent  leurs  tentes  dans  les  environs  du 
dispensaire,  viennent  chaque  jour  s'y  faire  soigner  et  ne  retournent 
au  désert  qu'après  leur  guérison.  Chose  surprenante  en  Egypte,  ils 
autorisent  leurs  femmes  à  consulter  nos  docteurs,  parce  qu'un  médecin 
n'est  pas  un  homme  comme  les  autres,  parce  qu'il  est  l'envoyé  d'Allah 
et  qu'on  peut  sans  inconvénient  se  confier  à  lui. 

N'oublions  pas  surtout,  Messieurs,  qu'il  n'y  a  que  3  millions  d'habi- 
tants à  Madagascar  et  que  le  peu  de  population  est  le  principal  obstacle 
au  développement  de  la  richesse  do  l'île.  Les  causes  de  celle  pénurie 
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d'habitants  sont  :  1"  la  mortalité  très  forte  chez  les  enfants  ;  2"  les  mala- 
dies dont  est  atteinte  la  race  :  syphilis,  tuberculose,  lèpre,  petite 
vérole.  L'assistance  médicale  indigène  bien  comprise  peut  remédier 
dans  une  large  mesure  à  cet  état  de  choses  et  je  vous  citerai  l'exemple 
de  ce  qui  a  été  fait  à  Fianarantsoa. 

Le  Docleur  Beigneux,  qui  est  arrivé  à  Madagascar  en  1895,  avec  le 
corps  expéditionnaire,  commande  depuis  trois  ans  l'ambulance  de 
Fianarantsoa  et  dirige  le  service  de  l'assistance  médicale  dans  cette 
province.  Grâce  à  son  expérience,  à  sa  connaissance  des  indigènes  et 
à  son  dévouement,  il  a  pu  créer  une  œuvre  admirable.  Il  trouve  à  son 
arrivée  à  Fianarantsoa  une  ambulance  de  fortune  installée  tant  bien 
que  mal  dans  un  ancien  palais,  jadis  construit  à  l'occasion  d'un  voyage 
de  la  reine  à  Fianarantsoa  ;  l'exiguité  du  local,  les  inconvénients  qu'il 
présentait  au  point  de  vue  sanitaire  ne  le  découragent  pas,  et  sans 
attendre  la  construction  d'un  nouvel  hôpital  déjà  projeté,  il  se  met 
immédiatement  à  l'œuvre.  Il  cherche  avant  tout  à  gagner  la  confiance 
des  indigènes  et  à  les  attirer  à  lui.  Sa  bonté,  le  suôcès  de  ses  cures,  le 
désintéressement  complet  avec  lequel  il  donne  ses  soins,  aux  riches 
comme  aux  pauvres,  lui  assurent  rapidement  une  grande  popularité. 

Le  but  principal  étant  d'augmenter  la  population,  le  Docteur  Bei- 
gneux  s'attache,  dès  son  arrivée,  à  la  création  d'une  maternité  installée 
aussi  bien  que  possible  dans  un  bâtiment  provisoire  attenant  à  l'ancien 
palais  de  la  reine.  En  même  temps  que  sa  maternité,  il  organise  et 
crée  deux  fois  par  semaine  des  consultations  spéciales  pour  les  femmes 
et  les  enfants. 

Le  succès  de  ces  consultations  est  aujourd'hui  extraordinaire  et  le 
Docteur  Beigneux,  secondé  par  le  Docteur  Bourges,  peut  à  peine  en 
venir  à  bout.  Les  résultats  obtenus  depuis  trois  ans  sont  déjà  très 
remarquables.  Peu  de  femmes  enceintes  accouchent  maintenant  sans 
être  venues  consulter  le  Docteur  ;  toutes  celles  dont  le  cas  est  compliqué 
sont  retenues  à  la  maternité.  La  mortalité  infantile  a  été  également 
abaissée  dans  des  proportions  considérables. 

A  côté  des  soins  aux  femmes  et  enfants,  il  faut  citer  encore,  au 
point  de  vue  repopulation,  les  vaccinations  et  le  traitement  de  la 
syphilis.  L'année  dernière,  plus  de  60.000  indigènes  ont  été  vaccinés 
à  Fianarantsoa  ;  le  Docteur  Beigneux  vient  de  plus  d'organiser  des 
tournées  de  vaccination  dans  la  province  ;  des  docteurs  indigènes  en 
sont  chargés.  Le  traitement  de  la  syphilis,  surtout  chez  les  femmes, 
s'est  beaucoup  étendu.  Enfin,  la  visite  journalière,  où  tous  les  malades 
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peuvent  se  présenter,  a  pris  un  tel  développement,  que  l'on  compte 
plus  de  150  indigènes  se  présentant  chaque  jour  à  l'hôpital. 

L'influence  politique  qui  accompagne  cet  effort  vers  l'assistance 
médicale  est  considérahle.  Grâce  à  leur  dévouement,  nos  médecins  ont 
acquis  la  confiance  de  l'indigène.  Certains  d'entre  eux,  par  le  succès 
de  leurs  cures,  par  certaines  opérations  heureuses  amenant  un  soula- 
gement immédiat,  se  sont  fait  une  réputation  de  véritables  sorciers. 
C'est  ainsi  que  le  Docteur  Beigneux  voit  arriver  souvent  des  indigènes 
de  la  forêt  Tanala  ou  du  pays  Bara,  faisant  des  centaines  de  kilomètres 
à  pied  pour  demander  le  secours  du  sorcier  Vazaha.  Lors  de  la  cam- 
pagne conduite  par  le  Colonel  Lvautey  en  1901-1902,  nous  avons  vu 
les  indigènes,  soumis  de  la  veille,  venir  sans  crainte  se  confier  aux 
médecins  qui  accompagnaient  nos  colonnes,  pour  se  faire  vacciner. 
Bien  plus,  un  chef  Fahavalo  nommé  Bemalanto,  un  des  auteurs  de 
l'embuscade  où  fut  si  grièvement  blessé  le  Lieutenant  Fresnée  et  où 
tombèrent  plusieurs  des  nôtres,  vint  quelques  jours  après  sa  soumission 
demander  le  Docteur  Conan  au  poste  de  Midongy,  et  le  conduisit  au 
fond  de  son  repaire,  où  aucun  Français  n'avait  encore  pénétré,  pour 
lui  faire  voir  son  père  malade.  Dans  la  campagne  contre  les  Tamba- 
vala,  le  Docteur  Crenn  reçut  un  jour,  pendant  la  consultation,  la 
visi le  d'un  Fahavalo,  qui  eut  assez  de  confiance  en  lui  pour  venir  lui 
demander  ses  soins.  Pour  tous  ceux  qui  connaissent  la  méfiance  légen- 
daire du  Malgache,  ces  faits  prouvent  quel  prestige  nos  médecins  mili- 
taires ont  su  conquérir.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  combien  ce  prestige 
est  pour  nous  un  puissant  auxiliaire  de  la  pacification  ?  D'ailleurs,  c'est 
parce  qu'il  connaît  toute  Futilité  du  rôle  du  médecin  aux  colonies, 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  repopulation  qu'à  celui  de  la  pacifi- 
cation durable,  que  le  Général  Galliéni  attache  une  telle  importance  à 
l'assistance  médicale  et  qu'il  l'a  organisée  lui-même  et  avec  tant  de 
soin  à  Madagascar. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  des  léproseries  dont  le  but  est  de 
détruire  la  lèpre,  en  séparant  les  malheureux  qui  en  sont  atteints,  de 
l'élément  sain  de  la  population  et  en  les  réunissant  dans  des  villages 
spéciaux  isolés  du  reste  du  pays.  Les  lépreux  y  vivent  soit  en  famille 
comme  à  Fianarantsoa,  soit  séparés  par  sexe  comme  à  Ambohidatrimo. 
Ils  travaillent  suivant  leurs  forces,  ont  des  rizières  et  des  terrains  qu'ils 
peuvent  cultiver.  Ils  sont  habillés  par  l'Etat.  Les  principales  lépro- 
series sont  à  Ambohidatrimo  près  de  Tananarive,  à  Antsirabe  et  à 
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Fianarantsoa.  Les  missions  ont  de  plus  de  petites  léproseries  à  Tana- 
narive  et  Fianarantsoa. 

Ah  !  Messieurs,  il  m'est  difficile  de  terminer  celte  étude  sur  Mada- 
gascar sans  vous  demander  de  vous  joindre  à  moi  pour  rendre  hommage 
à  la  grande  figure  du  Général  Galliéni,  qui  est  non  seulement  un  soldat 
éprouvé,  mais  l'administrateur  le  plus  habile  et  le  plus  complet  que 
l'on  puisse  rencontrer.  Dans  tous  ses  grades,  au  Soudan,  au  Tonkin, 
il  a  donné  les  mêmes  preuves  de  sa  vasie  intelligence,  de  son  courage 
froid  et  raisonné,  de  son  aptitude  à  tout  comprendre.  Arrivé  à  Mada- 
gascar avec  l'expérience  de  toutes  les  campagnes  qu'il  avait  faites 
précédemment,  il  y  a  donné,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  exacte  de  son 
savoir  et,  quand  on  a  suivi  comme  moi  pas  à  pas  ses  multiples  travaux, 
quand  on  a  lu  ses  divers  rapports,  son  Guide  de  l'Immigrant,  ses  ins- 
tructions à  ses  collaborateurs,  ou  est  émerveillé  par  la  variété  de  ses 
connaissances,  la  justesse  de  ses  appréciations,  la  largeur  de  ses  vues 
et  son  esprit  humanitaire  et  pratique.  Le  Général  ne  quittera  certaine- 
ment pas  la  grande  île  avant  d'avoir  terminé  l'œuvre  du  chemin  de  fer 
et,  quand  il  rentrera  en  France,  il  pourra  certes  avoir  conscience 
d'avoir  bien  mérité  de  son  pays. 


Les  renseignements  que  je  viens  de  vous  fournir  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  combien  est  injuste  le  reproche  qui  est  adressé  à  notre 
peuple  de  ne  pas  avoir  le  génie  colonisateur  !  Toute  notre  histoire  pro- 
teste contre  cette  erreur  et  les  racines  profondes  que  nous  avons 
laissées  dans  nos  colonies  perdues  le  démontrent  encore  ;  mais,  du 
reste,  Messieurs,  les  progrès  réalisés  à  Madagascar  en  huit  années  ne 
constituent  pas  un  fait  isolé.  Allons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  l'entrée 
de  la  mer  Rouge,  sur  la  côte  des  Somalis,  et  vous  constaterez  que  le 
chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Harrar  est  terminé,  que  nous  aurons  fait 
ainsi  de  Djibouti  le  point  d'arrivée  de  tous  les  produits  de  l'Abyssinie  ! 
et  que  cette  colonie,  qui  date  d'hier,  a  donné  un  mouvement  commer- 
cial de  14  millions. 

Quant  à  Flndo-Chine,  on  a  accusé  M.  Doumer  d'avoir  un  peu  dépassé, 
peut-être,  la  mesure  en  matière  de  travaux  publics  ;  mais  il  est  incon- 
testable qu'en  créant  l'unité  indo-chinoise,  en  multipliant  les  lignes 
ferrées,  les  ponts,  en  améliorant  les  ports,  il  a  fait  de  notre  Empire 
Indo-Chinois  une  colonie  de  premier  ordre,  dont  le  mouvement  com- 
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mercial  atteint  déjà  près  de  300  millions  et  qui  se  développera  certai- 
nement encore. 

En  Indo-Chine,  cependant,  existe  encore  un  point  noir  :  c'est  la 
baisse  graduelle  et  constante  de  la  piastre  dans  un  pays  qui  n'a  que  la 
piastre  comme  monnaie  légale  et  qui  est  en  relations  d'échange  avec 
une  métropole,  oii  le  système  monétaire  est  tout  différent.  La  piastre 
se  dépréciant,  la  valeur  intrinsèque  des  ressources  dont  dispose  notre 
colonie,  diminue  du  même  coup  ;  l'impôt  qui  est  établi  et  perçu  en 
piastres,  ne  produit  plus  son  plein  et  il  en  résulte  un  déficit  pour 
l'équilibre  du  budget  de  l'Indo-Chine  et  des  difficultés  pour  le  règle- 
ment des  travaux  considérables  qui  y  sont  engagés  et  dont  la  plupart 
sont  payables  en  francs. 

Je  ne  vois  d'autre  remède  que  de  suivre  l'exemple  des  Anglais  dans 
l'Inde,  des  Américains  aux  Philippines,  des  Japonais  et  des  Siamois, 
qui  ont  adopté  l'étalon  d'or.  Si  les  Anglais  ont  réussi  dans  l'Inde  à 
donner  à  la  roupie  un  rapport  fixe  à  l'égard  de  la  livre  sterling,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  nous  n'arrivions  pas  à  donner  à  la  piastre 
française  son  rapport  fixe  à  l'égard  de  notre  pièce  de  vingt  francs. 

Pour  réaliser  cette  réforme,  il  n'y  a  pas  à  songer  à  transplanter 
d'un  seul  coup  en  Indo-Chine  le  système  monétaire  de  la  métropole. 
Ce  serait  beaucoup  trop  hardi  el  fort  dangereux  et  il  convient  de  mé- 
nager la  transition.  Il  faudrait  donc  démonétiser  la  piastre  mexicaine, 
en  favoriser  l'exode  par  la  suppression  du  droit  de  3  7o  qui  frappe 
l'argent  à  la  sortie,  puis  nantir  les  caisses  de  la  colonie  de  la  quantité 
de  piastres  françaises  nécessaire  à  la  circulation,  et,  cet  approvision- 
nement constitué,  en  prohiber  l'exportation,  A  ce  moment,  il  sera 
possible  de  décréter  le  régime  de  l'étalon  d'or  et  d'établir  un  rapport 
fixe  de  la  piastre  avec  le  franc. 

M.  Etienne,  dans  un  article  qu'il  a  récemment  publié  dans  la 
Dépêche  Coloniale  sur  cette  délicate  question,  observe  très  justement 
que  la  démonétisation  des  piastres  mexicaines  devra  être  opérée  pro- 
gressivement ;  il  faudra,  pour  établir  l'étalon  d'or,  constituer  un  stock 
d'or  suffisant  en  Indo-Chine  et  y  pourvoir  par  emprunt  spécial  et  ne 
pas  oublier  que  ce  stock  serait  illusoire  tant  que  la  balance  commer- 
ciale de  l'Indo-Chine  ne  présentera  pas  un  excédent  en  faveur  des 
exportations.  Or,  depuis  trois  ans  environ  par  suite  des  achats  exigés 
par  l'exécution  des  travaux  publics,  l'Indo-Chine  a  importé  plus  qu'elle 
n'a  exporté.  Cette  situation  n'est  que  passagère,  mais  tant  qu'elle 
existera,  il  serait  superflu  d'envoyer  en  indo-Chine  de  l'or,  qui  ne  tar- 
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derait  pas  à  en  revenir.  Le  temps  et  la  patience  sont  donc  indispen- 
sables pour  recourir  à  une  réforme  dont  le  principe  est  bon,  mais  dont 
la  réalisation  exige  beaucoup  de  doigté. 

Je  sais  qu'on  a  objecté  que  notre  principal  client  étant  la  Chine,  pays 
à  mêlai  argent  par  excellence,  il  serait  dangereux  d'appliquer  la 
mesure  que  je  préconise.  Mon  Dieu  !  la  Gliine  a  également  bien  des 
points  de  contact  avec  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  le  Japon  et  le  Siam, 
et  je  ne  crois  pas  que  les  relations  de  l'Empire  du  Milieu  avec  ces  puis- 
sances en  aient  été  affectées.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  cette 
objection,  qui  n'est  certes  pas  sans  valeur,  mais  il  me  semble  que 
l'inconvénient  que  présente,  pour  l'avenir  de  l'Indo-Chine,  la  dépré- 
ciation de  la  piastre,  doit  l'emporter  de  beaucoup  sur  ceux  résultant 
du  trouble  momentané  apporté  dans  nos  relations  avec  la  Chine  par. 
l'adoption  de  l'étalon  d'or. 

Je  laisserai  de  côté.  Messieurs,  nos  anciennes  colonies,  la  malheu- 
reuse Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Guinée,  la  Piéunion  et  la  Nouvelle- 
Calédonie,  pour  ne  m'occuper  que  de  celles  faisant  partie  de  notre 
domaine  depuis  une  vingtaine  d'années  et  je  vous  demanderai  si 
jamais  un  peuple  a  obtenu  de  plus  brillants  résultats  coloniaux  que 
ceux  que  nous  avons  atteints  en  Tunisie,  sous  le  bienfaisant  régime  du 
Protectorat. 

Avant  notre  arrivée,  le  commerce  de  la  Tunisie  atteignait  à  peine 
22  millions  et  demi  ;  aujourd'hui,  il  arrive  à  près  de  110  millions.  Et 
nous  avons  trouvé  dans  le  lac  de  Bizerte  le  point  d'appui  le  plus  sîir 
qui  existe  en  Méditerranée. 

Dans  lo,  Journal  des  Débats  du  12  Janvier  dernier,  j'ai  lu,  Messieurs, 
une  petite  note  qui  me  paraît  très  suggestive  et  dont  je  n'hésite  pas  à 
vous  donner  connaissance  : 

«  TUNISIE.  —  Sfax.  —  M.  Piclion  a  assisté  à  un  punch  réunissant 
500  personnes  et  à  un  dîner  de  200  couverts  olTert  par  la  Colonie 
française. 

«  M.  Salavy,  Président  à  la  Chambre  mixte,  a  porté  un  toast.  Il  a 
rappelé  l'accroissomenl  considérable  qu'ont  pris  les  cultures  des 
environs  de  Sfax  ;  leur  périmètre  qui  était,  il  y  a  dix  ans,  de  25  kilo- 
mètres, atteint  aujourd'hui  60  kilomètres  ;  partout  s'élèvent  des  fermes 
de  colons  français. 

«  Ici,  a  dit  M.  Salavy,  on  ne  fait  pas  de  politique  ;  notre  seule  pensée 
est  une  pensée  de  travail  ot  d'activité;  nous  ne  connaissons  pas  les 


—  104  — 

discordes  religieuses,  nous  sommes  profondément  attachés  aux  insti- 
tutions républicaines  et  nous  respectons  toutes  les  convictions. 

«  M.  Pichon,  répondant  à  M.  Salavy,  l'a  félicité  de  ses  déclarations  ; 
elles  sont  rares  de  la  part  d'un  Français,  car  le  Français  transporte 
volontiers  à  l'étranger  ses  goûts  pour  la  lutte  civile  avec  toutes  nos 
discordes  particulières. 

«  Ici,  a  dit  M.  Pichon,  nous  sommes  des  Républicains,  nous  servons 
l'idée  républicaine,  nous  ne  pouvons  pas  en  servir  d'autre.  Faire  de  la 
politique  serait  la  ruine  de  ce  pays. 

«  M.  Pichon  cite  l'exemple  d'une  colonie  française  fondée  par  les 
protestants  au  XVr  siècle,  sur  la  côte  brésilienne  et  qui,  d'abord  pros- 
père, fut  déchirée  ensuite  par  des  luttes  entre  calvinistes  et  luthériens. 
Jamais  l'Anglais  ne  transporte  ses  idées  intérieures  à  l'étranger  ;  il 
sert  l'Angleterre ,  son  pays.  Soyons  Français ,  sachons  servir  notre 
pays.  [Applaudissements prolongés).  » 

M.  Pichon  a  parfaitement  défini  la  politique  coloniale  et  si  notre  belle 
colonie  de  l'Algérie  a  passé  par  des  crises  récentes  dont  vous  n'avez 
certainement  pas  perdu  le  souvenir,  c'est  à  la  politique  qu'elle  le  doit  : 
la  politique,  dont  il  ne  faut  pas  même  abuser  dans  la  métropole,  est 
mortelle  aux  colonies  et,  partout  où  elle  s'est  infiltrée,  nous  avons  pu 
en  constater  les  détestables  effets  ! 

L'Algérie,  sous  l'intelligente  administration  de  M.  Révoil,  après  avoir 
fait  son  autonomie  budgétaire,  paraît  entrer  dans  une  période  plus 
calme  ;  il  est  à  souhaiter  qu'elle  persiste  dans  cette  sagesse,  car  c'est 
un  merveilleux  pays  où  nos  colons  ont  donné  la  mesure  de  leur  esprit 
d'initiative.  Jules  Ferry,  le  père  de  la  Tunisie  et  de  notre  Empire 
Indo-Chinois,  auquel  on  élève  maintenant  des  statues  après  l'avoir 
traîné  dans  la  boue,  aimait  profondément  l'Algérie  et  admirait  les  beaux 
vignobles  qu'ont  créés  nos  compatriotes.  «  ces  longues  files  de  ceps 
verdoyants  —  écrivait-il  —  qui  s'espacent  et  s'allongent  à  perte  de  vue 
dans  les  sillons  droits  et  sarclés,  couronnant  les  plaines,  gravissant  les 
coteaux,  comme  s'ils  avaient  hâte  de  consacrer  par  la  plus  française 
de  toutes  les  cultures  la  prise  de  possession  définitive  de  la  terre  afri- 
caine, au  nom  de  la  France  !»  —  Le  mouvement  commercial  de  l'Al- 
gérie dépasse  500  millions. 

Comme  l'a  écrit  M.  Payen  dans  le  Journal  des  Débats,  l'action 
politique  de  la  France  a  été,  depuis  40  ans,  singulièrement  active  et 
efficace  dans  le  Nord  Africain,  mais  l'action  économique  ne  lui  a  pas 
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été  inférieure.  Il  esl  assez  fréquent  d'entendre  médire  de  notre  œuvre 
coloniale  en  Algérie.  Nous  ne  voulons,  certes,  pas  soutenir  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  des  fautes  de  commises  et  même  des  graves  fautes  ainsi  que 
je  viens  de  l'indiquer,  mais  ce  que  nous  y  avons  fait,  surtout  si  l'on 
considère  le  temps  relativement  cuurt  que  nous  y  avons  mis,  n'est  point 
sans  mérite  et  ne  redoute  guère  les  comparaisons.  Nous  avons  eu  le 
tort  de  traiter  l'Algérie  comme  une  France  d'outre-mer,  sans  songer 
qu'un  pays  qui  est  une  mosaïque  de  peuples  ne  pourrait  s'accommoder 
de  toutes  nos  institutions  métropolitaines,  mais  aujourd'hui  nous  avons 
abandonné  cette  fâcheuse  théorie  de  l'assimilation  et  nous  nous  effor- 
çons de  doter  l'Algérie  d'institutions  qui  lui  conviennent.  L'erreur  est 
déjà  largement  réparée.  Quelques  mesures  encore  suffiront  à  para- 
chever l'œuvre. 

Si  nous  allons  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  nous  y  trouvons 
chacune  de  nos  nouvelles  colonies  en  pleine  prospérité  et,  partout, 
nous  voyons  les  chemins  de  fer  se  construire.  A  l'imilation  de 
M.Doumer,  en  Indo-Chine,  le  nouveau  Gouverneur-Général,  M. Roume, 
veut  créer  l'Empire  de  la  Côte  ocdidenlale  avec  un  budget  commun. 

Je  ne  sais  pas  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  attendre  encore  quelque 
temps  pour  opérer  cette  unification  budgétaire,  à  cause  des  travaux, 
entrepris  par  chaque  colonie  sur  son  budget  respectif,  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  commerce  progresse  au  Sénégal  comme  en  Guinée, 
comme  à  la  Côte  d'Ivoire,  comme  au  Dahomey,  au  Congo  même,  et 
qu'il  représente  déjà  la  somme  fort  respectable  de  plus  de  150  mil- 
lions ! 

Si  nous  totalisons.  Messieurs,  le  mouvement  commercial  de  toutes 
les  colonies,  y  compris  l'Algérie  et  la  Tunisie,  nous  arrivons  au  chiffre 
de  1  milliard  400  millions  en  chiffres  ronds,  tandis  que  le  commerce 
général  de  la  France,  d'après  la  statistique  de  1901,  n'excède  pas 
8  milliards  382  millions. 

Comme  je  le  faisais  observer  hier  soir  à  la  Société  de  Statistique  et 
d'économie  politique,  M.  Picard,  Président  de  la  Commission  des 
valeurs  en  douane,  fait  remarquer  la  part  importante  que  nos  colonies 
commencent  à  prendre  dans  le  mouvement  commercial  de  notre  pays. 


Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire.  Messieurs,  pour  compléter  notre 
œuvre  ?  Les  remèdes  à  apporter  sont  de  deux  sortes,  absolument  dis- 
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liacles  :  je  crois  qu'il  faudrait  tout  d'abord,  ne  pas  craindre  d'avoir 
une  politique  extérieure  un  peu  plus  ferme  et,  sous  prétexte  de  ne 
pas  amener  de  complications  avec  certaines  puissances  européennes, 
ne  pas  toujours  céder  devant  leurs  prétentions  exagérées.  Il  ne  faudrait 
pas  que  notre  politique  extérieure  fut,  pour  ainsi  dire,  une  succession 
de  petits  Fachodas. 

Vous  me  permettrez  de  faire  une  allusion  très  discrète  au  traité  passé 
avec  le  Siam,  qui  est  actuellement  soumis  à  l'approbation  des  Cliambres, 
et  de  vous  donner  connaissance  du  vœu  suivant  qui  a  été  émis  par  la 
Société  de  Géograpliie  de  Marseille,  à  la  suite  d'une  conférence  faite 
par  M,  François  Deloncle,  Député  de  la  Cochinchine  : 

«  La  Société  de  Géographie  et  d'Etudes  coloniales  de  Marseille  : 

<v  PréoccupéL'  des  effets  que  le  traité  du  7  Octobre  1902  pourrait 
avoir,  en  sa  teneur  actuelle,  sur  les  relations  commerciales  et  écono- 
miques de  la  France  et  de  l'Indo-Chine  avec  le  Siam  ; 

«  Et  soucieuse  de  voir  intervenir  des  accords  assurant  à  l'Indo-Chine 
française  une  frontière  scientifique,  pour  faciliter  Técouleraent  du 
commerce  du  Laos  et  du  Cambodge  vers  la  Cochinchine,  et  rendant  à 
la  France  le  contrôle  absolu  du  grand  fleuve  Mékong,  si  brillamment 
exploré  par  les  missions  françaises, 

«  Prie  les  Pouvoirs  publics  de  faire  le  nécessaire  pour  modifier  le 
traité  du  7  Octobre  1902,  ei  recommande  la  question  du  Siam  à  leur 
sollicitude  immédiate,  pour  l'avenir  du  commerce  et  de  l'influence 
françaises  en  Extrême-Orient.  » 

Cette  question  est,  en  effet ,  Messieurs,  fort  préoccupante  pour 
l'avenir  de  notre  Empire  Indo-Chinois  et  j'espère  que  les  Chambres, 
d'accord  avec  notre  Ministre  des  Affaires  étrangères,  sauront  apporter 
au  traité  qui  est  intervenu,  les  améliorations  indispensables  qui  ont  été 
signalées  déjà  dans  les  journaux  par  un  grand  nombre  de  coloniaux 
et,  notamment,  par  M.  Etienne,  dont  la  compétence  en  matière  colo- 
niale et  dont  le  dévouement  ne  sauraient  faire  doute  pour  personne. 

Il  y  a  une  seconde  question,  c'est  celle  du  Maroc,  à  laquelle  nous 
devons  prêter  une  attention  d'autant  plus  soutenue  que  le  Maroc  est 
notre  voisin  immédiat  et  que  nous  sommes,  par  nos  possessions  en 
Afrique,  la  plus  grande  nation  musulmane.  Mais  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  rêvent  de  conquérir  le  Maroc  les  armes  à  la  main,  ou  de  le  diviser 
en  tranches  entre  telles  et  telles  nations  s'cntendant  pour  ce  partage. 
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Il  ne  faut  jamais  avoir  jeté  les  yeux  sur  une  carte  du  Maroc  et  ne 
pas  se  douter  des  mœurs,  de  Tamour  d'indépendance,  de  l'exaltation 
religieuse  des  peuplades  qui  le  composent  et  dont  bon  nombre  ne 
reconnaissent  pas  la  suprématie  du  Sultan  (les  bled-sibah)  pour  se 
faire  d'aussi  étranges  illusions.  Mais  je  crois  que  nous  devons  savoir 
profiter  de  notre  voisinage  et  des  moyens  dont  nous  disposons  pour 
démontrer  aux  Marocains  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  se  rapprocher 
de  nous,  et  amener  ainsi  le  Chérif  d'abord,  les  bled-sibah  ensuite,  à 
devenir,  non  pas  les  sujets  mais  les  amis,  de  notre  Empire  africain. 

J'ajoute  que  cette  façon  de  procéder  est  conforme  à  notre  tempéra- 
ment et  que  nous  serions  puissamment  aidés  dans  notre  tâche  par  ce 
fait  que  nous  sommes  l'unique  puissance  qui  achète  au  Maroc  tout  ce 
qu'il  peut  lui  offrir,  jusques  et  y  compris  le  travail  de  l'ouvrier 
marocain. 

Développons  donc  ces  rapports  de  bon  voisinage,  développons  les 
voies  de  communication,  obtenons  du  Chérif  qu'il  ouvre  la  roule  de 
Tazza  et  qu'une  libre  circulation  y  soit  assurée,  faisons  la  conquête 
pacifique  du  Maroc  par  le  commerce  et  l'intérêt  du  Maroc  lui-même, 
ainsi  du  reste  que  nous  l'avons  commencé  par  la  convention  franco- 
marocaine  du  4  Juillet  1901.  C'est  encore  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  durable  d'abaisser  les  frontières. 

Le  second  desideratum  est  l'état  précaire  de  notre  marine  marchande. 
On  a  souvent  accusé  nos  armateurs  de  manquer  d'esprit  d'initiative  et 
d'être  la  cause  principale  du  mal  dont  je  me  plains.  Je  ne  crois  pas 
cette  accusation  fondée  :  l'état  précaire  de  notre  marine  marchande 
provient  des  lois  détestables  de  1881,  de  1893  et  de  celle  toute  récente 
de  1901.  On  se  faisait  l'illusion  de  croire  au  Parlement  qu'il  suffisait 
de  donner  des  primes  à  la  marine  marchande  et  à  la  construction  fran- 
çaise pour  assurer  leur  prospérité  et  on  a  négligé  une  foule  de  remèdes 
qui  lui  sont  absolument  indispensables  et  que  les  autres  nations,  — 
l'Allemagne  par  exemple  —  ont  appliqués  avec  autant  d'esprit  de 
suite  que  de  méthode.  Le  Parlement,  du  reste,  entièrement  absorbé 
par  les  questions  d'ordre  politique  et  social,  néglige  de  parti  pris  les 
questions  économiques  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  laissé  prendre  à 
nos  concurrents  une  avance  qu'il  nous  sera  bien  difficile  de  regagner. 
Par  la  loi  de  1893,  on  a  abouti  à  donner  à  la  marine  à  voiles,  dont  je 
ne  méconnais  certes  pas  l'utilité,  une  importance  tout  à  fait  eu  dispro- 
portion avec  les  services  qu'elle  peut  rendre;  par  celle  de  1901,  en 
limitant  les  primes  à  la  construction  à  500.000  tonnes  pendant  dix 
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années,  et  les  primes  à  ia  navigation  à  150  inillioas,  on  est  arrivé  à  ce 
résultat  bizarre  et  absurde,  c'est  que  ces  deux  chiffres  ont  été  atteints 
un  an  après  la  promulgation  de  la  loi  et  six  mois  après  la  publication 
du  règlement  d'administration  publique  et  que  les  chantiers  français 
seront  réduits  à  l'impuissance  pendant  les  neuf  années  restant  à  courir, 
si  on  n'apporte  pas  à  cette  loi  néfaste  les  modifications  qui  s'imposent  ! 
Enfin,  la  loi  sur  l'inscription  marilime  est  également  devenue,  par  le 
fait  des  exigences  des  inscrits,  une  charge  que  les  armateurs  français 
ne  peuvent  plus  supporter.  La  loi  sur  l'inscription  maritime,  qui  date 
de  Colbert,  avait  pour  principal  but' d'assurer  le  recrutement  de  notre 
marine  de  guerre  et  les  inscrits  maritimes  avaient  été,  jusqu'à  présent, 
toujours  considérés  comme  des  sortes  de  soldats  de  réserve  qui,  en 
retour  des  charges  qu'ils  imposent  aux  armateurs,  leur  offraient  des 
garanties  de  discipline  et  de  bonne  moralité.  Sous  l'influence  regret- 
table des  politiciens,  ils  se  sont  constitués  en  Syndicats  et  ils  émettent 
des  prétentions  inexécutables  sur  les  heures  et  les  conditions  du  travail 
à  bord,  sur  la  composition  des  effectifs  et  ils  multiplient  grève  sur 
grève  qui  paralysent  notre  mouvement  maritime. 

Les  Pouvoirs  publics  en  sont  arrivés  à  une  interprétation  si  étrange 
des  lois,  qu'ils  appliquent  aux  armateurs,  dans  son  intégralité,  celle  de 
l'inscription  maritime  et  ne  tiennent  aucun  compte  aux  inscrits  des 
engagements  qu'ils  contractent.  Ils  considèrent  comme  fautes  négli- 
geables, par  exemple,  les  faits  de  désertion  et  jugent  inutile  de  les 
déférer  au  tribunal  mariliime.  11  en  résulte.  Messieurs,  une  cause  pro- 
fonde de  perturbation  dans  notre  marine,  déjà  si  malade,  et  il  serait  à 
souhaiter  que  le  Département  de  la  Marine  se  décidât  à  mettre  un  terme 
à  une  situation  qui  n'a  que  trop  duré. 

On  a  négligé  également  d'apporter  à  nos  grands  ports  les  améliora- 
tions indispensables.  Pendant  que  Hambourg  progressait  à  pas  de 
géant ,  pendant  que  Gênes  suivait  son  exemple  et  se  préparait  aux 
heureuses  conséquences  pour  elle,  du  percement  du  Simplon  après 
celui  du  Saint-Gothard,  le  Parlement  a  négligé  de  prendre  les  précau- 
tions les  plus  élémentaires  pour  conserver  aux  marchandises,  en  pro- 
venance d'Orient  et  d'Extrême-Orient,  l'antique  route  de  la  Vallée  du 
Rhône,  qui  assurait  à  la  France  le  transit  des  marchandises  à  desti- 
nation du  Nord  de  l'Europe. 

Messieurs,  ainsi  que  je  vous  le  disais  au  début  de  ma  conférence, 
ce  sont  les  Sociétés  de  Géographie,  jointes  aux  Sociétés  coloniales,  qui 
ont  rais  les  colonies  en  honneur  et  ont,  pour  ainsi  dire,  obligé  les 
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Pouvoirs  publics  à  marcher  dans  cette  voie.  Nous  ne  devons  pas  oublier, 
en  effet,  que  nous  vivons  sous  une  démocratie,  c'est-à-dire  sous  un 
gouvernement  d'opinion  publique  ;  que  ce  n'est  pas  le  gouvernement 
qui  la  dirige,  mais  qu'il  est  dirigé  par  elle.  Pourquoi  donc  n'entre- 
prendriez-vous  pas  une  seconde  croisade  en  faveur  de  la  marine  ?  Les 
Sociétés  de  Géographie  sont  organisées  sur  tous  les  points  de  la  France 
et  pourraient  certainement,  en  multipliant  les  conférences,  en  adres- 
sant des  vœux  aux.  Pouvoirs  publics,  en  publiant  des  articles  dans  leur 
bulletin  mensuel  et  dans  les  journaux  locaux,  créer  une  agitation 
bienfaisante  et  parfaire  leur  œuvre.  C'est  une  grande  erreur  de  croire 
que  les  populations  des  côtes  seules  doivent  s'intéresser  à  la  marine! 
En  Allemagne,  la  Ligue  maritime  comprend  des  adhérents  de  tous  les 
points  de  l'Empire  et,  chose  curieuse,  les  habitants  du  centre  sont 
encore  plus  fervents  et  plus  nombreux  que  ceux  des  ports  de  Brème, 
de  Hambourg,  de  Stettin,  de  Lubeck  ou  de  Kiel  ! 

Notre  œuvre  coloniale  ne  sera  complète  que  le  jour  où  nos  colonies 
seront  fréquemment  visitées  par  des  navires  battant  pavillon  français 
et,  en  vous  remerciant  de  votre  bienveillance  et  de  votre  patience,  je 
termine,  Mesdames,  Messieurs,  en  vous  citant  l'opinion  d'un  homme 
qui  n'est  ni  un  armateur,  ni  un  commerçant,  ni  un  industriel,  mais 
un  savant  géographe,  Elisée  Reclus  : 

«  Outre  l'énorme  profit  matériel  qu'une  nation  tire  du  développe- 
ment de  ses  transports  ;  outr-e  les  bénéfices  que  lui  assurent  le  travail 
de  ses  chantiers  maritimes,  la  perpétuelle  mise  en  œuvre  de  son  outil- 
lage, les  débouchés  que  trouvent  dans  cette  industrie  les  produits  de 
ses  usines,  le  fer,  le  cuivre  et  le  bois,  la  somme  de  salaires  qu'elle 
peut  ainsi  distribuer  à  sa  population  ouvrière,  outre  l'assurance  qu'elle 
a  de  pouvoir  demander  à  ses  propres  ressources  la  construction  de  ses 
bateaux  de  guerre  ;  outre  enfin,  l'aide  précieuse  qu'en  cas  de  lutte,  lui 
prêtent  les  grands  transports  de  commerce  armés  en  croiseurs,  un 
intérêt  d'un  genre  tout  spécial,  mais  d'un  prix  inestimable,  s'attache  à 
la  présence  sur  toutes  les  mers  du  globe  du  pavillon  national  glorieu- 
sement promené  ;  une  fiotle  marchande  n'est  pas  seulement  pour  un 
pays  un  instrument  de  fortune,  c'est  encore  une  enseigne  de  crédit, 
un  signe  de  force,  la  preuve  affirmée,  devant  tous  les  peuples,  de  sa 
puissance.  » 
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U  FLORICULTURE  A  TRAVERS  LE  MONDE 

(  à  propos  de   notre   visite  à   l'E apposition  Horticole   de   Gand , 
le   Dimanche   19  Avril). 


Gommumcatioii 
faite  à  l'Assemblée  trimestrielle  du  30  Avril  1903 , 

Par    M.     Georges    HOUBRON, 
Bibliothécaire  de  la  Société. 


En  1809,  la  Société  d'Horticulture  de  Gand  inaugurait  sa  première 
exposition  florale  par  46  plantes  étalées  sur  la  table  d'un  cabaret.  Gand 
était  alors  chef-lieu  du  département  français  de  l'Escaut.  Le  buste  de 
Napoléon  et  le  drapeau  tricolore  présidaient  à  la  cérémonie,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  furent  distribués  un  prix  et  deux  accessits.  En  1903, 
94  ans  après  ce  maigre  début,  la  Société  Royale  d'Agriculture  et  de 
Botanique  de  Gand,  conviant  le  monde  entier  à  des  festivités  magni- 
fiques, exposait  dans  son  grand  hall  habituel,  élargi  encore  pour  la 
circonstance,  environ  50.000  plantes,  arbres  et  arbustes  de  toutes 
sortes.  On  y  trouvait,  pareils  à  des  trophées  de  conquête,  ou  mieux 
à  une  immense  assemblée  pacifique,  à  des  princesses  de  toutes  les 
tribus  réunies  là  pour  un  vaste  concours  de  beauté,  les  spécimens 
les  plus  rares  de  la  flore  des  cinq  continents,  depuis  les  gigantesques 
fougères  de  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  délicates  lycopodiacées  des 
pays  du  Nord,  depuis  les  lentes  et  larges  végétations  qui  tapissent  les 
marais  de  l'Hindoustan,  jusqu'aux  folles  orchidées,  ces  filles  de  feu 
nées  dans  les  forêts  équatoriales  du  Brésil.  Le  coup  d'œil  était  féerique; 
j'en  appelle  aux  63  personnes,  dont  38  dames,  qui  composaient  notre 
groupe  particulier  de  visiteurs,  et  j'en  prends  à  témoin  surtout  nos 
guides  dévoués  et  intelligents,  j'ai  nommé    Messieurs  Beaufort   et 


-  111  — 

Van  Troostenber^die.  Grâces  leur  soient  rendues  !  Messieurs  Van 
Troostenberghe  et  Beaufort  ont  eslimé  avec  raison,  eux  géographes, 
qu'il  y  a  mille  façons,  indireeles,  il  est  vrai,  d'apprendre  la  géographie, 
que  les  sciences  les  plus  étrangères  en  apparence,  sont  sœurs,  qu'il 
n'existe  pas  au  monde  de  curiosité  vaine,  de  doctrine  fermée,  et  qu'en 
tous  cas  rien  d'humain  ne  saurait  demeurer  étranger,  comme  un 
poète  l'a  dit  en  latin,  à  notre  chère  Société  de  Géographie  ! 

Parlons  donc  géographie  et  floricullure.  J'y  suis  d'autant  plus  à  mon 
aise  que  j'ignore  l'une  et  l'autre  science,  ce  qui  confère  le  privilège 
d'oser  parler  de  tout  à  tort  et  à  travers.  Cependant  si  Monsieur  le 
Président  ne  m'avait  pas  fait  l'honneur  de  s'adresser  à  ma  bonne 
volonté,  juste  au  moment  où  nous  venions  de  visiter  à  Gand  une 
exposition  de  fleurs,  je  dois  le  dire  pour  ma  justification,  j'aurais  fait 
aujourd'iiui  comme  vous,  mes  chers  collègues,  et  imité  de  Conrart  le 
silence  prudent. 

En  15i5,  le  Sénat  do  Venise  eut  une  idée  digne  de  lui. 

La  Renaissance  venait  de  découvrir  l'Orient  et  avec  lui  la  haute 
antiquité.  Tout  le  monde  se  souvenait  des  fables  d'Hérodote,  des  récits 
de  Strabon,  de  la  Bible  cl  du  paradis  terrestre,  de  l'Egypte  et  de  sa 
fertilité,  des  jardins  de  Salomon  et  de  ceux  de  Sémiramis  à  Babylone. 
Des  voyageurs  avaient  rapporté  d'Asie  mineure,  de  Perse  et  de  Ceylan, 
des  fleurs  et  des  fruits  merveilleux.  Pourquoi  ne  pas  créer  quelque 
part  en  Europe,  un  jardin  analogue,  où  le  décor  serait  celui  de  l'Orient, 
et  où  les  artistes  et  les  clercs,  fatigués  d'étudier  la  science  morte  dans 
les  herbiers,  pourraient  voir  de  leurs  yeux  la  nature  toute  vivante? 
C'est  ainsi  que  fut  créé  à  Padouole  premier  jardin  botanique  qui  parut 
une  merveille  pour  l'époque.  Pise  et  Bologne  suivirent  l'exemple,  puis 
Montpellier  en  France,  Augsbourg  en  Allemagne.  A  Paris,  les  Dames  de 
la  cour  de  Henri  IV  commençant  à  se  fatiguer  de  broder  au  tambour  nos 
simples  fleurs  des  champs,  la  pâquerette,  l'églanline  et  le  boulon  d'or, 
leurs  maris  s'adressèrent  à  Jean  Robin,  apothicaire  et  simpliste  du  roi, 
pour  qu'il  leur  procurât  d'autres  motifs  de  décoration.  Jean  Robin  fit 
venir  do  Hollande  une  fleur  toute  nouvelle,  qui  venait  d'y  arriver  par 
Constantinople,  et  qui  portait  le  nom  de  tulipe.  Seulement,  comme 
c'était  une  rareté,  il  en  conserva  pour  lui  les  bulbes  et  les  graines,  et  se 
garda  bien  d'en  semer  dans  le  jardin  du  roi.  Henri  IV,  bon  pi'ince,  se 
consolait  fort  bien  de  l'indigence  de  ses  parterres,  et  conseillait  plai- 
samment à  son  jardinier  d'y  semer  des  Gascons,  voulant  ainsi  laisser 
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entendre  que  la  mauvaise  graine  se  propageait  toujours  asseï  vile. 
Louis  XIY  à  Versailles  aimait  peu  les  fleurs,  surloutles  fleurs  exotiques, 
bonnes,  comme  il  le  disait,  pour  les  «magots  du  Nord»;  et  la  cour 
naturellement  partageait  ses  dédains.  A  cette  époque,  nous  appelions 
dans  nos  jardins  publics,  — publics  pour  quelques  privilégiés  seule- 
ment, —  des  architectes  et  des  sculpteurs  beaucoup  plus  que  des  ])ota- 
nistes.  Le  culte  des  fleurs  rares  et  exotiques  n'était  pas  encore  né  en 
France. 

En  Allemagne,  le  goût  éclairé  des  jacinthes  et  des  tulipes  n'avait  pas 
tardé  à  devenir  de  l'engouement,  mais  ce  l'ut  bien  pis,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  dans  la  sage  et  flegmatique  Hollande.  Là,  ce  qui  n'était  pour 
l'Allemagne  qu'une  fantaisie  aristocratique  dégéaéra  en  folie  véritable. 
La  tulipomaniey  atteignit  son  paroxysme  en  1G37.  Ce  fut  l'année  où  un 
oignon,  le  Vice-Roi,  se  vendit  4200  florins,  et  où  l'on  ofi'rit  d'un  autre, 
le  Semper  Augustus,  4600 florins,  un  carrosse  neuf,  unepaircdechevaux 
gris  et  un  harnachement  complet.  11  y  eut  des  entrepôts  de  tulipes  à 
Rotterdam,  à  Amsterdam,  à  Harlem,  à  Leyde,  il  y  eut  même  des 
notaires  de  tulipes  dont  la  vente  du  précieux  bulbe  devenait  l'unique 
occupation.  On  aliénait  ses  terres  et  son  mobilier  pour  acheter  des 
tulipes  ;  les  uns  s'enrichirent  de  la  dépouille  des  autres,  et  avec  celte 
rapide  augmentation  de  fortunes,  on  vit  s'accroître  la  valeur  des  im- 
meubles, des  denrées  et  des  choses  de  luxe,  voilures,  étoffes, 
bijoux,  etc.  Dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  de  bourse  aux  tulipes,  les 
spéculateurs  se  réunissaient  à  la  taverne,  et  les  marchés  se  termi- 
naient par  de  nombreux  festins,  où  2  h  300  personnes  s'asseyaient  à 
la  fois,  autour  des  tables  ornées  de  tulipes  multicolores.  Le  fait  est 
probablement  unique  dans  les  annales  de  l'horticulture. 

L'Angleterre,  dépourvue  à  cette  époque  d'empire  colonial,  ne  connut 
que  plus  tard  le  goût  des  fleurs,  mais  sur  ce  point  encore  elle  rattrapa 
son  retard  par  des  progrès  gigantesques.  Les  riches  marchands  des 
bords  de  la  Tamise  oublièrent  leur  ciel  brumeux  et  déshérilé,  le  jour 
où  ils  purent  y  coutempler  dans  tout  leur  éclat  les  fleurs  charmantes 
venues  des  pays  du  soleil.  Les  jardins  cl  les  musées  botaniques  ne 
tardèrent  pas  à  s'y  multiplier,  enrichis  grâce  aux  autorités  coloniales, 
et  surtout  au  zèle  et  à  la  générosité  des  voyageurs  anglais.  La 
population  des  grandes  villes  s'habitua  d'ailleurs  à  en  prendre  le 
chemin  :  chaque  dimanche,  alors  que  nos  Parisiens  encombrent  les  cafés 
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un  les  guingiieltes,  les  cockneys  Londoniens  se  rendent  en  grand 
nombre  à  Chiswick,  à  Hichmond  Park,  aux  jardins  de  Kew  surtout, 
la  capitale  anglaise  de  la  bolaniqiio,  et  vonty  apprendre  par  ricochet... 
la  géographie,  car  depuis  longtemps  les  Anglais  sont  les  inventeurs  de 
ces  mappemondes  coloriées  où  sont  décriles,  pour  les  yeux  ilu  public, 
les  principales  zones  de  production  du  globe,  tan!  au  ])oint  de  vue 
botanique  que  commercial  ou  industriel.  C'est  un  exemple  du  reste 
qui  a  été  suivi,  m'a-t-on  dit,  à  nos  grandes  expositions  parisiennes. 

L'accroissement  de  leur  domaine  colonial  favorisa  la  passion  des 
fleurs  chez  nos  voisins  britanniques,  et  dès  le  XVIII'' siècle,  d'intrépides 
chei-cheurs  «  ou  collecteurs  »  s'y  élançaient  à  la  recherche  de  familles 
végétales  nouvelles.  C'est  Masson,  puis  David  Nelson,  compagnon  du 
navigateur  Cook,  c'est  William  Ker,  Banks,  et  tant  d'autres  qui  leur 
ont  succédé.  Les  collecteurs  amenèrent  la  race  bizarre  des  collection- 
neurs, adonnés  à  des  spécialités  rares,  et  qui,  naturellement,  formèrent 
des  clubs,  de  peliles  chapelles  particulières  et  exclusives.  On  connut 
la  ptérigomanie,  ou  manie  des  fougères  tropicales,  puis  l'orchidomanie, 
h»  fiirysanthémeomanie,  la  frénésie  des  Iris,  des  Cycadées  ou  des 
Anthurium.  C'était  inévitable. 

Nos  voisins  de  Belgique  disputent  aux  Anglais  le  titre  de  «  premiers 
horticulteurs  du  monde.  »  Bruxelles ,  Anvers ,  Liège ,  Vilvorde , 
Wetteren,  possèdent  des  établissements  de  premier  ordre,  mais  Gand 
avec  son  faubourg  de  Gentbrugge  prétend,  à  elle  seule,  surpasser 
toutes  ses  rivales.  Gand  est  la  capitale  de  Flore,  répètent  les  journaux 
flamands  à  chaque  exposition.  Et  en  effet,  Gand  ne  compte  plus  les 
conquêtes  végétales  qu'elle  doit  à  ses  botanistes  et  à  ses  explorateurs, 
les  Funck,  les  Giesbreght,  les  Linden,  les  Van  Houtte,  et  bien  d'autres. 
Fille  de  Van  Artevelde,  cité  de  richesse  et  d'orgueil  comme  aux 
derniers  jours  du  moyen-âge,  mais  ajoutons-le  de  suite,  d'un  orgueil 
tempéré  de  bonhomie,  et  sous  lequel  se  retrouve  toujours  la  vieille 
hospitalité  flamande. 

La  France,  elle  aussi,  a  le  goût  des  fleurs.  Elle  a  progressé 
commercialement,  grâce  surtout  à  notre  admirable  Provence.  Les  faits 
sont  trop  connus  pour  que  j'y  insiste.  J'ajouterai  cependant  que,  nous 
Français,  nous  avons  en  quelque  sorte  découvert  la  Provence  depuis 
soixante  ans  à  peine.  De  plus,  notre  midi  est  maintenant  concurrencé 
par  l'Algérie,  par  l'Italie,  par  la  Dalmatie,  que  dis-je,  par  les  pays 
septentrionaux  eux-mêmes.  Paris  se  met  à  cultiver  la  fleur  avec 
succès.     Un     horticulteur     provençal     n'oserait     plus     renouveler 
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aujourd'liui  la  plaisanterie  célèbre  d'Alphonse  Karr,  écrivant  de 
Saint-Raphaël  à  un  ami  parisien:  A.  M.  X,  ortieiscultetir.  Comme 
autres  rivaux,  il  y  a  nous,  non  seulement  pour  les  fleurs,  mais  pour  les 
fruits:  songez  aux  fameuses  serres  de  M.  Cordonnier,  à  Bailleul. 
Londres,  Berlin,  Vienne,  Copenhague,  Stockholm,  Saint-Pétersbourg, 
continuent  à  recevoir  nos  fleurs  du  midi,  comme  par  le  passé,  mais 
elles  tendent  peu  à  peu  à  s'aff"ranchir  elles-mêmes  de  ce  tribut.  Ce 
qu'elles  en  reçoivent  n'est  pas  proportionné  à  la  demande  et  au  luxe 
des  fleurs  toujours  croissant  dans  ces  régions  septentrionales. 

Et  les  Etats-Unis  !  Comment  nier  l'extension  de  l'horticulture  dans 
un  pays  où  plusieurs  millions  de  citoyens  dansent  chaque  soir  le 
cake-walk  un  gardénia  à  la  boutonnière,  où,  dans  les  hôtels,  les 
fleurs  empiètent  du  vestibule  jusque  dans  l'ascenseur,  où  les  hôteliers, 
si  l'on  en  croit  certain  humoriste,  poussent  la  galanterie,  —  et  la 
cruauté,  —  jusqu'à  présenter  leur  note  au  milieu  d'un  bouquet  de 
fleurs  qui  n'est  pas  toujours  sans  épines,  où  les  bureaux  d'attente  des 
tramways  se  perdent  en  des  oasis  de  verdure,  où  enfin  le  culte  floral 
s'est  installé,  toutes  voiles  déployées,  dans  les  cimetières  eux-mêmes. 
On  cite  des  jardiniers  entrepreneurs  qui  entretiennent  des  concessions 
au  moyen  d'abonnements  annuels  qui  coûtent  jusqu'à  10.000  dollars, — 
50.000  francs. 

Vous  parler  des  colonies  anglaises,  souvent  si  riches,  serait  long 
et  fastidieux.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  l'Inde,  je  voudrais 
vous  raconter  deux  histoires: 

Une  dame  anglaise  domiciliée  dans  l'Inde,  et  dont  j'ai  fait  la  connais- 
sance à  Moutreux,  me  disait  :  «  Nous  autres  là-bas,  nous  sommes 
dégoûtés  des  fleurs  asiatiques,  des  azalées,  des  orchidées,  des  hibiscus 
pourpres,  des  magnolias,  des  rhododendrons  gigantesques  ;  il  y  a  trop 
de  fleurs,  et  elles  sont  trop  grandes  et  trop  belles.  Aussi  cullivais-je 
dans  ce  pays  des  fleurs  simples,  d'un  parfum  plus  discret,  des  résédas, 
des  violettes,  qui  me  rappelaient  ma  froide  et  brumeuse  Angleterre.  » 
Et  elle  arborait  sur  son  corsage  de  petits  bouquets  de  violettes, 
voisinant  singulièrement  avec  un  os  plat  et  allongé  porté  en  breloque, 
qui  n'était  autre  que  la  clavicule  d'un  tigre  tué  par  elle  dans  la  jungle. 
Les  contrastes  dont  elle  parlait  n'ont  rien  de  surprenant.  A  Java,  sous 
les  lataniers  géants,  les  Hollandais  cultivent  des  tulipes  qu'ils  entourent 
de  petits  canaux  comme  dans  les  parterres  de  Harlem.  Et  les  jardins 
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de  Babylone  no  iurenl  créés  par  Sémiramis  que  parce  qu'ils  lui  rappe- 
laient les  montagnes  et  les  bois  où  elle  avait  passé  son  enfance. 

Autre  histoire  :  Un  officier  anglais  de  l'armée  des  Indes  ui'a  montré 
un  moulin  h  prinres  qu'il  avait,  me  disail-il,  ifro«/yc' dar^s  une  pagode. 
(Ilja,  toujours  et  partout,  des  gens  qui  ont  ainsi  «la  main  heureuse»). 
Figurez-vous  un  petit  cylindre  de  cuivre  formant  tourniquet  et 
monté  sur  une  tigelle  de  bois  dur  qu'on  agite  à  la  main,  comme  une 
crécelle  d'enfant.  Or ,  sur  le  métal  était  gravé  un  signe  bizarre 
représentant  la  fleur  de  lotus.  Le  lotus,  ou  nelumbo,  est  en  effet, 
dans  l'Inde  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  la  fleur  sacrée  par  excel- 
lence, celle  sur  laquelle  est  assis  Bouddha.  Chaque  tour  imprimé  au 
cylindre  équivalait  à  la  récitation  d'une  prière,  à  l'égrènement  partiel 
d'un  chapelet.  C'est  comme  si  ou  avait  remué  les  lèvres  pour  dire  : 
Lotus,  lotus,  lotus —  Delà  une  source  intarissable  de  bénédictions. 
Vous  voyez  donc  quelle  importance,  quel  rôle  capital  prennent  les 
fleurs  chez  les  Hindous.  Pierre  Loti,  dans  son  livre  récent  sur  l'Inde, 
vous  renseignera  sur  l'inci-oyable  prodigalité  de  fleurs  à  laquelle  ils  se 
livrent  dans  leurs  fêtes  et  cérémonies  religieuses. 

En  Chine  aussi  l'horticulture  est  sacrée.  Les  plantes  de  l'Inde 
y  ont  pénétré  à  la  suite  des  prêtres  de  Bouddha,  qui  aujourd'hui  encore 
cumulent  l'art  des  fleurs  avec  leurs  fonctions  sacerdotales.  Les  Chinois 
sont  allés  chercher  des  plantes  chez  les  Arabes,  chez  les  Egyptiens, 
auxquels  ils  ont  pris  eux  aussi  le  nelumbo  (pris  est  le  mot,  puisqu'il 
n'en  existe  plus  en  Egypte  que  dessinés  sur  les  monuments  pharaoni- 
ques). Ils  eu  ont  cherché  jusque  dans  le  Nouveau-Monde  bien  avant 
que  lut  né  Christophe  Colomb.  Aussi  ont-ils  pu  rassembler  dans  leurs 
livres  les  noms  de  cinq  ou  s'x  mille  plantes  originales.  Quelques  noms 
de  ces  plantes  indiquent  leur  provenance.  Ainsi,  le  grenadier  s'appelle 
«  le  goitre  du  pays  d'Annam  »,  et  la  pastèque  «  la  courge  d'Occident  ». 
11  y  a  d'autres  noms  simplement  poétiques  :  le  jasmin  est  la  «  fleur  du 
printemps  » ,  le  thé  s'appelle  «  herbe  qui  vaut  de  l'or  »,  l'avoino 
«  petite  cloche  »,  la  noix  de  bétel  «  mangez,  Monsieur  l'invité  ». 
Le  signe  du  saule  ne  peut  se  traduire  que  par  cette  périphrase  :  «  Arbre 
consacré  au  soleil  devant  les  portes  ».  Tout  cela  n'est-il  pas  charmant? 
Ajoutons  que  chez  les  Chinois,  comme  chez  les  Arabes,  je  crois, 
on  mange  les  fleurs  en  confiture,  qu'on  les  mange  même  en  fécules 
et  en  condiments,  qu'elles  forment  l'ornement  principal  de  la  maison 
et  accompagnent  toutes  les  cérémonies  du  culte.    Les  prêtres  boud- 
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dhiqiics  goùlenl  injmo  une  sorte  d'extase  qu<'  nos  mœurs  ne  nous 
permeltenl  guère  de  comprendre  et  qui  consiste, —  je  n'invenlerien, — 
à  s'enivrer  de  la  vue  dos  piaules,  en  clierchant  à  saisir,  par  une 
aUenlion  continue,  les  progrès  de  leur  développemeni  !  Nos  horticul- 
teurs n'en  sont  pas  encore  arrivés  à  ce  degré  d'exaltation. 

Le  Japon  est  la  patrie  du  chrysanthème.  La  fleur  d'or,  semblable 
à  un  soleil  levant,  y  symbolise  les  destinées  glorieuses  du  pays. 
Elle  développe  ses  rayons  dans  l'ordre  national  des  hautes  décorations 
ou  se  grave  sur  le  blason  des  Daimios.  Le  Mikado  ])rotège  le  chrysan- 
thème ;  ses  jardins  en  possèdent  des  variétés  nombreuses.  Il  s'en 
organise  des  expositions  publiques  et  privées.  Est-ce  à  dire  que  les 
Japonais  soient  exclusifs  dans  leurs  goûts,  au  point  de  n'aimer  et  de 
ne  cultiver  qu'une  seule  fleur?  Ils  sont  trop  artistes  pour  cela,  et 
il  leur  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  se  rendre  compte  des  richesses 
que  leur  a  données  la  nature.  (iOlte  terre,  tiède  encore  de  ses  volcans 
mal  éteints,  de  ses  vapeurs  marines  et  de  ses  courants  chauds,  est  d'une 
admirable  fertilité,  avec  ses  milliers  de  lis,  d'amaryllis,  de  clématites, 
d'anémones,  de  glycines,  d'aralias,  de  grenadiers  en  floraison  perpé- 
tuelle. L'État  crée  des  établissements  d'importation  et  d'exportation 
végétale,  de  nombreux  Japonais  viennent  s'y  instruire  à  nos  écoles 
ou  visiter  nos  serres.  Ajoutons  qu'à  une  exposition  de  chrysanthèmes 
gantoise  le  mikado  avait  envoyé  une  mission  spéciale  composée  de 
savants  et  de  dignitaires.  Leur  chef  était  un  vieillard  distingué,  parlant 
correctement  le  français,  mais  d'une  taille  remarquablement  petite. 
Au  banquet  officiel,  on  l'avait  mis  à  la  droite  du  président  de  la  société 
horticole,  M.  le  comte  de  Kerchove  de  Denterghem  .  homme  d'une 
stature  colossale.  Vous  voyez  d'ici  l'effet  au  moment  des  toasts. 
On  aurait  cru  voir,  ajoutait  l'ami  gantois  qui  me  faisait  ce  récit,  un 
de  ces  arbres  nabots,  rabougris  et  pourtant  centenaires,  comme  en 
cultivent  les  Japonais,  placé  par  un  contraste  voulu,  à  côté  d'un  de  nos 
robustes  chênes  flamands. 

Outre  le  chrysanthème,  nous  devons  au  Japon  ini  certain  nombre 
de  fleurs  célèbres,  notamment  l'hortensia, 

l.e  jiaradoxc  bleu  du  fol  iiortensitt, 

Et  le  camélia,  importé  chez  nous  par  le  Père  Camellius.  Le  camélia, 
cette  fleur  insipide,  tomba  en  défaveur  quand  on  s'aperçut  qu'on  pouvait 
le  pasticher  au  moyen  d'un  simple  navet  artistement  découpé.  11  fut 
remplacé  par  le  gardénia  qui,  lui  du  moins,  a  une  odeur,  mais  manque 
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de  tenue,  et  senil)le  symboliser  la  veulerie,  le  rlél)raillé  i!e  iioti-e 
époque. 

Pourtant  ne  calomnions  jiûinl  toutes  ces  étrangères.  Même  sans 
parfum,  c'est-à-dire  sans  esprit,  quelques-unes  sont  si  belles  !  On 
dirait  de  véritables  joyaux.  Aimons  les  pour  leur  magnificence,  pour 
leurs  qualités  propres.  A  côté  des  snobs  qui  se  pâment  devant  les  fleurs 
exotiques,  il  y  a  des  chauvins  et  des  doctrinaires  qui,  sous  prétexte 
que  nos  fleurs  indigènes  sont  charmantes,  attribuent  aux  intruses  venues 
de  loin,  je  ne  sais  quoi  de  barbare  et  de  diabolique.  On  a  parlé  des 
«  fleurs  reptiles  »,  des  «  fleurs  du  mal  »  ;  Michelet  qualifie  d'«  inquié- 
tantes filles  des  ténèbres  »  les  fleui-s  de  la  «  mortelle  »  Java.  Pour  un 
peu,  on  les  accuserait  de  distiller  dans  l'air  des  parfums  dangereux, 
et  de  venir  empoisonner  nos  fleurs  nationales.  Nous  géographes,  qui 
admettons  fort  bien  qu'on  puisse  être  Persan,  Chinois,  ou  Néo- 
Zélandais,  n'ajoutons  pas  foi  à  ces  fables,  et  permettons  à  nos 
jardiniers  d'avoir,  eux,  des  «  colonies  »  de  fleurs. 

Et  puis,  persuadons-nous  bien  de  cette  idée  :  il  n'est  pas  une  de  nos 
fleurs,  pas  un  de  nos  fruits,  qui  ne  soit  une  conquête  pacifique  faite  par 
l'Europe,  au  temps  de  nos  pères,  sur  les  autres  parties  du  monde.  En 
voici  quelques  exemples,  pris  parmi  les  fleurs  les  plus  connues  : 

La  reine-marguerite  est  Chinoise,  la  capucine  Péruvienne,  le  dahlia 
Mexicain,  le  lilas  Persan  ;  Chiliens  sont  les  fuchsias  et  les  verveines 
au  coloris  si  varié;  fleur  symbolique,  dans  les  ruines  des  temples  des 
Incas,  l'héliotrope  continue  de  graviter  vers  l'astre-Dieu  ;  le  réséda,  aux 
parfums  si  doux,  appartient  à  l'Egypte  ;  ce  fut  Rabelais  qui  apporîa 
d'Italie  les  œillets,  avec  la  laitue  et  les  artichauts.  La  reine  des  fleurs 
elle-même,  telle  que  nous  la  connaissons,  est  une  usurpatrice,  une 
aventurière  Juive,  et  le  lys  glorieux,  qui  ne  semble  pas  aujourd'hui 
moins  bon  chrétien,  est  son  frère  en  Salomon.  Vous  voyez  qu'il  serait 
difficile  de  les  appeler  des  fleurs  «  nationalistes  ». 

Qu'importe  !  Imitons  le  sage  vieillard  del'églogue,  semons,  greffons, 
écussonnons,  bref,  «  cultivons  notre  jardin  »,  comme  disait  Voltaire, 
mais  surtout  faisons-le  plus  grand,  plus  riche  et  plus  varié.  Admettons-y 
des  races  étrangères,  fussent-elles  venues  du  bout  du  monde.  Hospitalité 
à  toutes  les  fleurs,  comme  à  tous  les  hommes  !  C'est  une  devise  bien 
française  à  laquelle  ne  contrediront,  j'espère,  ni  les  botanistes,  ni  les 
géographes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  m'entendre. 
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LE    GRIS-NEZ 


La  situation  du  cap  Gris-lS'ez,  point  extrême  du  Nord  de  la  France,  le 
plus  rapproché  de  l'Angleterre,  est  unique. 

De  la  falaise  à  pic  de  36  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  vue  est 
admirable,  à  gauche  l'on  découvre  la  Manche,  et  à  droite  la  mer  du  Nord. 
Un  tertre  gazonné  prolonge  les  riches  terrains  de  culture  qui  forment  un  riant 
fond  de  verdure  à  l'admirable  décor  changeant  de  la  mer,  avec  ses  villages  et 
les  hameaux  perdus  dans  l'ombre  de  bouquets  d'arbres. 

A  18  kilomètres  de  Boulogne,  26  de  Calais,  en  face  de  la  ville  anglaise  de 
Douvres,  dont  il  n'est  distant  que  de  18  milles  marins  (33  kilomètres  environ), 
le  Gris-Nez  est  par  excellence  le  séjour  des  contemplatifs  et  des  artistes  épris 
de  grands  horizons,  et  de  tous  ceux  qui  aiment  la  vie  calme  et  fortifiante  de 
la  campagne,  avec  l'intérêt  que  donne  toujours  le  voisinage  de  «  l'Eternelle 
Agitée  »  et  de  sa  population  de  marins. 

Le  Phare. 

Élevé  en  1837  il  domine  la  haute  falaise,  et  est  de  premier  ordre,  alimenté 
à  l'huile  de  colza,  il  fut  transformé  en  1869  et  est  éclairé  à  l'électricité.  En 
1885  il  éîait  à  3  éclats  blancs  et  1  rouge  et  ne  mettait  que  80  secondes  par 
tour,  en  1899  il  eut,  comme  actuellement  encore,  4  éclats  blancs  et  ne  mit 
plus  que  20  secondes  à  accomplir  sa  rotation.  Il  est  du  système  des  feux- 
éclairs  à  groupes  de  2  éclats  inauguré  et  appliqué  en  1892  et  1893  par  l'in- 
génieur BourdcUes  (1). 

Ses  collaborateurs  furent  MM.  Ribières,  Fricéro,  Meurs,  Trolina,  Laverge 
et  Blondel.  Les  appareils  sortent  des  ateliers  de  MM.  Sautter,  Harlé  et  C®. 
Ce  sont  des  machines  <\  de  Méritens  »  magnéto- électriques  du  type  G  à  cou- 
rants alternatifs.  Le  prix  de  revient  est  d'environ  42.000  fr.  pour  l'appareil 
seulement. 

Le  phare  est  situé  par  52"  52'  10"  de  latitude  N.  et  par  0"45'  13"  de  longi- 


(1)  Le   souvenir  de  ringénieur  Bourdelles  est  perpétué  par  réreciion  de  son 
biiste  dans  les  principaux  phares  de  France. 
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tude  0.  I.a  portée  des  rajons  est  de  48  milles  au  moins,  environ  89  kilomètres. 
La  lanterne  est  supportée  par  une  tour  cylindrique  en  briques,  dressée  sur  un 
soubassement  rectangulaire.  On  accède  au  pied  de  la  tour  par  5  marches,  et, 
de  là,  à  la  lî^nterne  par  118. 

La  hauteur  totale  est  de  24  mètres.  La  conslruction  actuelle  ne  date  que 
de  1861.  A  celte  époque,  le  Ministère  de  la  Marine  demanda  un  sémaphore 
sur  la  pointe  du  cap.  Le  Ministère  des  Travaux  publics  accéda  à  cette 
demande  à  condition  que  la  Marine  construirait  un  phare  plus  élevé  que  celui 
qui  existait. 

Au  début  du  phare  du  Gris-Nez  il  _v  avait  en  face,  sur  la  côte  anglaise,  à 
Dungeness,  un  autre  phare  également  à  feu  fixe  et  unique.  Ces  deux  feux 
semblables  et  si  rapprochés  trompaient  souvent  les  marins  qui  les  confon- 
daient entre  eux  et  prenaient  ensuite  de  fausses  directions.  Pour  remédier  à 
cette  confusion,  on  éleva  devant  le  phare  du  Gris-Nez  une  petite  tour  avec 
feu,  que  l'on  voit  encore.  De  cette  façon  on  distingua  facilement  le  feu 
double  du  Gris-Nez  du  feu  unique  de  Dungeness.  Mais  un  nouveau  danger 
se  produisit.  En  efîet,  précisément  en  face  du  Gris-Nez  étaient  et  sont  encore 
les  deux  phares  fixes  de  Douvres,  d'où  nouvelle  confusion  entre  ces  deux 
lumières  et  les  deux  du  Gris-Nez.  Alors  on  supprima  le  feu  de  la  petite  tour 
du  Gris-Nez,  et  l'unique  feu  devint  tournant. 

A  l'extérieur  du  mur  d'enceinte  des  constructions  du  phare,  du  côté  de  la 
mer,  une  pierre  enchâssée  porte  l'inscription  suivante  : 

Aif  mois  de  Seplemhre  1757  le  I* rince  de  Croy  a  trouvé  q^ue  de  la  maison  du 
guetteur  du  Grinet  ait  cMteau  de  Doiivre  il  y  a  17861  toises  que  de  cette  maison 
au  haut  de  la  falaise  qui  forme  la  ftointe  de  ce  cap  yl  y  a  130  toises  et  comme  il 
a  à  pei(.  près  100  toises  de  la  plus  grosse  tour  du  châteati  de  Dowcre  au  bout  de 
la  falaise  il  a  17631  toises  d'tine  falaise  à  Vautre  ce  qiii  forme  le  détroit  Cette 
maison  est  Vendrait  de  France  qui  approche  le  plus 

près  de  V Angleterre  puis  qnelle  est  563  toises  plus  près  du  châteati,  de  Douvre 
que  celle  du  guetteiir  du  Blanet. 

Le  phare  est  dirigé  et  surveillé  par  un  «  maître  de  phare  »  ajant  cinq 
gardiens  sous  ses  ordres.  Il  dépend  du  Ministère  des  Travaux  publics.  Au- 
dessus  du  gardien-chef  est  un  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées  et  un  ingé- 
nieur, en  résidence  à  Calais,  puis  l'ingénieur  en  chef  de  Boulogne- sur-Mer 
et  enfin  l'inspecteur-général  de  l'Administration  des  Phares,  à  Paris. 

Dans  l'enceinte  des  constructions  se  trouve  une  sirène  dite  «  Sirène  de 
Barbier  »  qui  fut  créée  en  1885.  La  machine  qui  actionne  la  sirène  est  le 
compresseur  à  air  comprimé  Sautter,  depuis  que  la  première  sirène,  peu 
élevée  au-dessus  du  sol  fut  abandonnée  en  1888  à  la  suite  de  divers  essais  qui 
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durèrent  jusqu'en  1891.  La  bouche  de  la  sirène  est  actuellement  placée  sur 
le  balcon  qui  couronne  le  phare. 

La  machine  accompagnée  d'une  seconde  de  secours,  sert  en  même  temps  à 
l'électricité  du  phare.  Il  y  a  trois -séries  d'accumulateurs  d'air  comprimé.  Les 
premiers  sont  toujours  chargés  ou  regarnis,  l'air  y  est  comprimé  à  15  kilo- 
grammes. Les  seconds  reçoivent  cet  air  avec  une  réduction  de  prestion  à 
5  kilogrammes  grâce  à  un  détendeur.  De  là,  il  pas^e  à  3  kilcg.  dans  les  troi- 
sièmes. Comme  c'est  à  3  kilog.  que  s'ouvre  la  soupape  de  la  sirène,  ce  sont 
les  troisièmes  accumulateurs  qui  actionnent  le  chant. 

Ces  accumulateurs  ne  sont  utilisés  que  lorsque  la  machine  à  vapeur  n'est 
pas  allumée,  et  ils  permettent,  pendant  trois  quarts  d'heure,  de  fournir  de  l'air 
avant  que  sa  mise  en  action  ne  l'envoie  alors  directement  à  la  sirène.  Avec  ce 
sjstème  on  peut  donner  le  premier  son  aussitôt  que  le  brouillard  commence  et 
on  n'est  jamais  ù  court  d'air  comprimé.  Tout  le  service  de  la  sirène  est  assuré 
par  le  personnel  du  phare. 


Le  Sémaphore. 

A  côté  du  phare  et  de  la  sirène,  et  indépendamment  de  leur  construction, 
s'avance  sur  le  cap  un  sémaphore  qui  fut  construit  en  1861. 

C'est  un  bâtiment  en  forme  de  T,  dont  la  grande  branche  s'avance  sur  la 
pointe  du  cap.  Des  trois  fenêtres  de  ce  poste  d'observation,  ouvertures  orien- 
tées au  Sud,  à  l'Ouest  et  au  Nord,  on  découvre  un  immense  horizon  sur  la 
mer,  depuis  Boulogne  jusqu'aux  environs  de  Calais,  en  passant  par  Douvres 
et  les  côtes  d'Angleterre.  A  l'œil  nu  ou  au  mojen  de  lunettes  puissantes,  les 
guetteurs  ne  laissent  passer  aucun  navire,  aucune  embarcation  sans  les  aper- 
cevoir et  les  signaler  si  cela  est  nécessaire.  Dans  un  enclos,  à  côté  de  l'obser- 
vatoire, se  dresse  le  système  de  mâts  au  moyen  desquels  on  peut  communiquer, 
par  les  signaux,  avec  tous  les  bâtiments  en  vue. 

Le  sémaphore  est  relié  par  un  téléphone  au  poste  du  bateau  de  sauvetage 
d'Audresselles,  à  5  kilomètres.  11  contient  aussi  un  appareil  télégraphique  qui 
permet  d'envoyer  dans  toutes  les  directions  pour  les  besoins  du  service  ou  la 
commodité  des  habitants  ou  des  touristes,  nombreux  l'été,  de  nombreux  télé- 
grammes. 

Le  rôle  du  s'^niaphore  est,  en  cas  de  guerre,  de  surveiller  les  escadres 
françaises  ou  ennemies,  ainsi  que  de  suivre  et  signaler  toutes  leurs  évolutions, 
d'observer  les  côtes  d'Angleterre  et  d'établir  une  correspondance  avec  nos 
navires  ;  en  temps  de  paix,  de  signaler  à  la  Préfecture  maritime  de  l'arrondis- 
sement, tous  les  passages  et  manœuvres  des  bâtiments  de  l'Etat,  surveiller  les 
côtes  et  donner  avis,  en  demandant  des  secours,  de  tous  sinistres  en  mer. 

Au  point  de  vue  commercial  le  sémaphore   rend  de  grands  services  aux 
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armateurs  des  porls  environnants  ,  en  leur  annonçant  par  télégrammes  le 
retour  de  leurs  bateaux  de  pêche.  Ils  peuvent  ainsi  prendre  leurs  mesures 
avant  les  arrivées  au  port.  Les  armateurs  se  servent  aussi  du  sémaphore  pour 
faire  transmettre  des  signaux  à  leurs  bateaux. 

Le  sémaphore  est  sous  la  surveillance  d'un  chef-guetteur  ajant  sous  ses 
ordres  un  second  auquel  on  ajoute,  en  temps  de  guerre,  un  troisième  auxi- 
liaire. Ce  personnel,  toujours  très  bien  composé,  est  fort  complaisant  pour  les 
visiteurs.  Il  est  généralement  recruté  parmi  les  anciens  marins  de  l'État  et 
dépend  du  Ministère  de  la  Marine. 

Histoire, 

Audinghem,  commune  dont  dépend  le  Gris-Nez,  prouve  que  chaque  bourg, 
chaque  coin  du  territoire  a  sa  page  dans  l'immense  volume  de  l'histoire  de 
France  ;  cette  commune  compte  5  ou  600  habitants. 

Autrefois  celle  d'Audresselles  y  était  rattachée  et  formait  le  centre  d'"un 
territoire  de  1.300  hectares.  La  commune  comprend  14  hameaux. 

C'est  à  côté  d'Audinghen,  et  près  du  Gris-Nez,  qu'en  1550  les  Anglais, 
évacuant  Boulogne,  construisirent  un  camp  militaire.  En  1543  ils  attaquèrent 
le  village,  120  habitants  se  fortifièrent  dans  le  clocher  de  l'église.  Après  un 
long  siège,  les  vivres  venant  à  manquer,  ces  énergiques  combattants  furent 
obligés  de  capituler.  L'ennemi  leur  promit  la  vie  sauve  mais,  malgré  la  foi 
jurée,  à  peine  les  vaincus  descendirent-ils  du  clocher,  que  la  perfide  Albion 
les  fit  massacrer. 

L'église  d'Audinghen  ne  manque  pas  d'intérêt.  De  très  loin  on  aperçoit 
son  clocher  au  milieu  des  grands  bras  des  moulins  à  vent  qui  sont  encore  en 
usage  dans  la  région.  Elle  est  sous  le  vocable  de  St-Pierre  et  dépend  de 
l'évêché  d'Arras.  Jusqu'au  XIIP  siècle  elle  n'était  qu'une  sorte  de  grange  ; 
c'est  à  cette  époque  que  fut  construite  l'église  actuelle.  Elle  semble  plus  récente 
à  cause  de  ses  cintres  aigus  et  des  tourelles  jumelles.  Elle  a  la  forme  d'une  croix 
latine.  Le  chœur  date  de  1620.  Sa  longueur  est  de  43  mètres,  sa  largeur  de 
25  mètres  au  transept,  sa  hauteur  de  11  mètres.  Au  début  elle  avait  un  portique 
qui  fut  détruit  depuis.  Le  clocher  remonte  au  XVP  siècle.  Un  retable,  sculpté 
en  plein  chêne,  est  la  reproduction  de  celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la 
cathédrale  de  Boulogne.  La  chaire  (1844)  fut  faite  par  un  modeste  mais  adroit 
menuisier  d'Audresselles,  nommé  Lannois  ,  en  copie  de  celle  de  l'église 
St-Joseph  de  Boulogne. 

PJmanant  d'un  tel  artisan,  ce  travail  est  intéressant.  Au  siècle  dernier,  la 
charpente  fut  refaite,  toute  en  chêne  du  Hainaut. 

Autrefois  3  cloches  garnissaient  le  clocher  ;   elles  donnaient  les  notes  nt,  si, 
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hi.  En  1820  une  cloche  étant  fêlée,  ou  fondit  sur  place  les  cloches  actuelles 
en  cuivre  rouge  et  étain  anglais. 

L'église  possède  les  reliques  de  saint  Sébastien.  Un  orgue  fut  placé  en 
1856  qui  coûta  8.000  francs. 

Anciennement  on  pourvoyait  aux  besoins  de  l'église  au  moyen  du  revenu 
de  15  mesures  de  terrain  faisant  partie  du  revenu  de  la  fabriqua,  et  du  pro- 
duit de  la  vente  de  l'herbe  du  cimetière.  A  l'époque  d'une  des  réparations 
on  aliéna,  pour  se  procurer  des  fonds,  la  plus  grande  partie  de  ces  mesures  ; 
la  propriété  de  celles  qui  restaient  disparut  peu  à  peu. 

A  la  Révolution,  l'église  fut  pillée  et  mise  en  vente,  mais  aucun  acquéreur 
ne  se  présenta.  La  légende  raconte  qu'un  bandit  étant  venu  pour  dérober 
certains  objets,  dressa  une  échelle  pour  s'emparer  de  la  statue  de  saint  Pierre  ; 
mais  le  saint  «  lui  ayant  fait  de  gros  yeux  »  notre  homme  décampa  à  toutes 
jambes. 

Un  peu  plus  tard,  des  officiers  ministériels,  pour  se  faire  bien  venir  des 
gens  au  pouvoir  à  Boulogne,  qui  avaient  donné  l'ordre  de  prendre  dans  les 
églises  les  objets  ayant  le  plus  de  valeur,  portèrent  dans  cette  ville  un  osten- 
.soir,  un  calice  et  un  ciboire,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  un  acquéreur.  En 
1802  l'église  fut  rendue  au  culte  ;  l'exercice  en  avait  été  très  difficile  dans 
ces  temps  troublés. 

On  raconte  qu'en  1068,  du  temps  de  Guillaume-le-Conquérant,  Gervin, 
abbé  de  St-Riquier,  ayant  à  visiter  les  terres  que  son  abbaye  possédait  en 
Angleterre,  décida  de  prendre  la  mer  près  du  Gris-Nez.  Pendant  des  semaines 
les  flots  furent  si  furieux  qu'il  fut  impossible  d'embarquer  et  la  discorde  se 
mit  parmi  l'escorte  nombreuse  qui  l'accompagnait.  Gervin,  ne  voulant  pas 
renoncer  à  ce  voyage,  suggéra  l'idée  de  faire  un  pèlerinage  à  saint  Pierre  à 
Audinghen  pour  demander  le  beau  temps  ;  le  pèlerinage  eut  lieu  en  grande 
pompe,  et  dès  le  lendemain  le  calme  permit  la  traversée. 

C'est  à  saint  Pierre  également  qu'on  s'adressa  en  1832  pour  obtenir  la  fin 
d'une  épidémie  de  choléra.  Ces  souvenirs  sont  pieusement  gardés  par  les 
paysans  et  marins  de  cette  région  où  la  foi  est  demeurée  très  vive. 


La  vie  des  marins  est  intéressante  à  étudier  dans  cette  région  ;  les  pêches 
quotidiennes  sont  toutes  leurs  ressources  et  les  revenus  d'un  capital  qui  est  le 
bateau  dont  le  prix  de  revient  est  de  1.200  francs  environ.  Avant  le  coucher 
du  soleil,  le  patron  et  les  cinq  gars  qui  sont  de  part  avec  lui  s'embarquent. 

Dans  la  journée  même,  hommes  et  femmes  de  la  tribu  font  12  kilomètres 
pour  aller  sur  une  plage  propice  chercher  l'appât,  c'est-à-dire  des  vers  de 
sable.  Ce  travail  est  déjà  pénible.  La  présence  du  ver  se  reconnaît  sur  le 
sable  encore  humidifié  par  la  mer  qui  se  relire,  à  une  légère  boursouflure  à 
côté  d'un  petit  renflement  comme  un  fragment  de  cordelière. 
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Il  s'agit  avec  la  bêche  d'attaquer  vivement  le  sable  à  cet  endroit  et  de  l'ex- 
traire et,  en  l'éparpillant  de  trouver  le  ver  ;  mais  souvent  il  échappe  aux 
regards  et  le  travail  est  dur  ;  une  ligne  a  souvent  3.000  hameçons  où  ces  vers 
sont  ensuite  piqués.  Avec  la  ligne  ainsi  amorcée  et  longue  de  500  mètres, 
c'est  à  2  milles  en  mer  que  l'immersion  a  lieu  au  mojcn  de  grosses  pierres. 

Il  faut  2  heures  pour  cette  besogne.  Le  lendemain  à  3  heures  du  matin, 
on  embarque  à  nouveau  pour  aller  relever  la  ligne.  Le  vent  ne  pouvant  être 
un  secours  pour  les  différentes  directions  à  prendre  dans  la  manœuvre,  c'est 
le  plus  souvent  à  la  rame  qu'on  gagne  l'endroit  de  pêche  et  qu'on  relève 
l'engin.  Retirer  la  ligne  et  en  décrocher  les  poissons  :  vives,  carrelets,  soles, 
morues,  etc.  ;  arrimer  dans  la  bao-que  cette  longueur  de  fil,  est  un  travail 
pénible,  d'autant  plus  que  souvent  la  ligne  résiste  et  se  brise,  accrochée  qu'elle 
est  aux  roches  du  fond  ;  il  faut  alors  aller  la  reprendre  au  moyen  d'une  longue 
'corde  que  termine  un  harpon  ;  la  pêche  dure  environ  cinq  heures. 

Un  verre  d'eau-de-vie  est  toute  la  subsistance  que  prennent  les  six  hommes 
et  ce  long  travail  représente  à  peu  près  une  valeur  de  70  francs,  et  encore 
faut-il  qu'après  l'atterrissement  les  femmes  trouvent  à  vendre  ce  poisson  dans 
les  bourgs  voisins  et  même  jusqu'à  Wimereux  et  Boulogne.  Et  le  même  jour 
les  6  hommes  repartent  aux  amorces  et  recommencent  ensuite  la  pêche  la  nuit 
suivante.  70  francs  u  se  partager  entre  eux,  pas  même  12  francs  par  tête,  car 
il  faut  prélever  aussi  la  part  du  bateau  qui  revient  au  patron,  et  chaque 
famille  à  nourrir  est  nombreuse.  Ah  !  la  mer  mesure  étroitement  la  vie  à 
ceux  qui  dépendent  d'elle.  Mais  en  revanche  elle  leur  donne  la  santé  robuste 
et  l'humeur  égale.  Il  n'y  a  qu'à  voir  dans  les  maisonnettes  basses  qui  cons- 
tituent les  villages  de  marins  les  figures  fraîches  et  joufflues  de  la  foule  des 
bambins. 

Malgré  sa  foi,  malgré  son  honnêteté,  on  trouve  encore  dans  la  population 
la  trace  des  anciennes  habitudes  de  «  prises  ».  Autrefois  en  effet,  pour  ces 
riverains,  tout  navire  échoué  à  la  côte  (on  raconte  même  que  quelquefois  on 
mettait  des  lanternes  aux  cornes  des  bestiaux  pour  tromper  les  marins)  deve- 
nait un  butin  légitime  vers  lequel  on  se  ruait,  abandonnant  tout  pour  s'ap- 
proprier ce  que  les  flots  avaient  épargné.  Le  temps  n'est  pas  loin  oii  l'on 
devait  encore  rappeler  à  ces  terriens  le  respect  des  justes  sentiments  de  la 
propriété. 

En  dehors  de  ces  restes  d'atavisme,  les  gens  de  ces  régions  ont  les  belles 
qualités  françaises  de  courage  au  travail,  de  cordialité  dans  l'accueil  et  de 
solide  patriotisme. 

MIRIAM. 
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EXPLORATION  COiMMERCIALE  DU  LEVANT 


Dans  le  Bulletin  de  Juillet  dous  avons  signalé  la  croisière  que  la  Re^^le 
générale  des  Sciences  organise  à  l'intention  des  industriels  et  des  commer- 
çants français. 

Nous  tenons  à  rappeler  de  nouveau  que  cette  croisière  se  fera  du  18  Octobre 
au  17  Novembre,  de  Marseille  à  Marseille,  sur  le  paquebot-vacht  «  Ile-de- 
France  >>.  Elle  consacrera  huit  jours  à  Constantinople,  un  jour  à  Brousse,  un 
jour  à  Mélélin  et  Hiero,  trois  jours  à  Smyrne,  deux  jours  à  Salonique,  six 
jours  au  Pirée  et  à  Athènes. 

M.  le  Directeur  de  la  Revue  des  Sciences,  22,  rue  du  Général-Fov,  à  Paris, 
se  charge  de  donner  tous  renseignements  nécessaires. 

Le  coût  total  du  vojage  de  Marseille  à  Marseille  est  de  1.550  fr.  et  non  de 
550  fr.,  comme  il  a  été  dit  par  erreur  dans  le  dernier  Bulletin.  Demi-place 
pour  Marseille  et  retour  sera  probablement  accordée  par  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer. 


CONGRES  DES  SOCIETES  SAVANTES 
EN     1904 


Le  42®  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Paris  à  la  Sorbonne  le 
Mardi  5  Avril  1904. 

Les  travaux  à  communiquer  au  Congrès  doivent  être  approuvés  par  un 
Comité  spécial  institué  à  cet  effet. 

Tous  les  manuscrits  seront  envoyés  avant  le  20  Janvier  prochain  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  (5*  bureau  de  la  Direction  de 
l'Enseignement  supérieur)  ;  ils  doivent  être  entièrement  terminés,  lisiblement 
écrits  sur  le  recto  et  accompagnés  des  dessins,  cartes  et  croquis  nécessaires. 
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Voici  le  programme  du  Congrès  pour  la  section  de  Géographie  Hislorîque 
et  Descriptive  : 

1"  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants 
(textes  et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les 
archives  départementales,  communales  ou  particulières.  —  Inventorier  les 
cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  imprimées  ;  cartes  de  généralités,  de 
diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

2"  Dresser  des  cartes  montrant  la  distribution  géographique  des  dépôts 
alluviaux,  cavernes,  abris  sous  roches,  etc.,  ajant  renfermé  des  restes  de 
l'homme  à  l'époque  quaternaire  ou  des  stations,  ateliers,  monuments  funé- 
raires, etc.,  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  du  fer. 

3"  Déterminer  les  limites  des  différents  pays  (pagi),  en  s'appuvant  sur  les 
documents  écrits  ou  la  tradition  locale. 

4"  Déterminer  les  limites  et  dresser  des  cartes  des  anciennes  circonscrip- 
tions diocésaines,  féodales,  administratives,  etc.,  de  l'Ile-de-France  ou  des 
provinces  limitrophes. 

5°  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer  à 
leurs  orthographes  officielles  (cadastre ,  carte  d'état-major,  almanach  des 
postes,  cachets  de  mairie,  etc.).  —  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de 
lieux  en  relevant  les  noms  donnés  par  les  habitants  aux  divers  accidents  du 
sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

S'attacher  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la  recherche  des 
étjmologies. 

6°  Dresser  la  carte  toponjmique  d'un  pays  de  l'Ile-de-France  ou  des  pro- 
vinces limitrophes. 

7°  Histoire  monographique  des  colonies  étrangères  à  Paris;  leurs  origines; 
leur  répartition  par  quartiers. 

8"  Etude  particulière  des  régions  de  causses  (avens,  grottes,  cours  d'eau 
souterrains,  etc.). 

9"  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines,  les  lacs  et  les  étangs  de  mon- 
tagnes. —  Formation  des  cirques,  des  chutes,  des  cluses,  etc. 

10"  Recherches  sur  les  marées  des  côtes  de  France.  —  Courants  litto- 
raux ;  leur  force  et  leur  direction  pendant  les  périodes  de  calme  et  de  coup 
de  vent. 

11^'  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes.  —  Cordons  littoraux, 
bancs,  etc.  —  Formation  des  dunes  et  des  étangs.  —  Landes,  forêts  sous- 
marines,  etc. 

12"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au  Moven-Âge  et  à 
l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboisements. 
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13"  Etude  hydrographique  du  bassin  de  la  Seine  à  travers  les  âges.  — 
Tracé,  aux  diverses  époques,  du  cours  inférieur  de  ce  fleuve. 

14°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,  empiétements,  captures. 

15"  Sig-naler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pajs  de  protectorat. 

16"  Biographie  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 

17"  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

18"  Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger,  antérieures  à  la  création 

des  Archives  des  Missions  scietitifiques  et  littéraires. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  TERRE  RROVENÇA.LE,  journal  de  route,  par  Paul  Mariéton. 

Paris,  Ollendorf,  1903. 

Un  poète.  Il  y  paraît  au  charme  de  certaines  descriptions,  à  réclat  des  images, 
et  à  l'abondance  inusitée  des  citations  en  vers. 

Notre  guide  n'est  pas  tout  à  fait  du  plein  Midi,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  il  mérite  d'en  être.  Terre  natale,  non  point,  mais  terre  d'élection,  ainsi  il 
admire  et  il  aime  sa  Provence.  Il  nous  y  conduit,  non  sans  haltes  et  sans  détours, 
en  joyeux  pèlerinage,  et  par  quelles  étapes  merveilleuses  !  Ce  sont, — j'énumère 
simplement,  —  Avignon,  Arles,  Salon,  Cassis,  Cannes,  Valence,  Die,  Orange, 
Re-Avignon,  Vaucluse,  Nîmes,  Re-Arles,  Maillane,  Re-Nîmes,  Aiguës-Mortes,  Les 
Saintes,  Arles  (3''  fois),  Aix,  Marseille,  la  Camargue,  les  villes  de  la  Corniche,  La 
Crau,  «  Tartarinopolis  »,  Beaucaire,  Garpentras,  et  de  nouveau  Avignon,  —  tout 
cela,  intercalé  de  jolis  paysages  ensoleillés. 

Gomme  on  le  voit,  la  Provence  de  M.  Paul  Mariéton  a  des  limites  quelque  peu 
fantaisistes.  Encore  regrette-t-il,  dans  sa  préface,  de  n'y  avoir  pas  englobé  «  la 
vallée  de  la  Durance,  le  massif  du  Lébéron,  le  vieux  comté  patriote  du  Forcal- 
quérois,  et  la  terre  montagneuse,  à  la  fois  grecque  et  allobroge,  de  Digne  et  de 
Sisteron  ».  De  plus,  en  citadin  et  en  latin  qu'il  est,  il  visite  de  préférence  les  cités, 
dans  toute  l'acception  archaïque  du  mot.  Les  grâces  de  la  civilisation  hellénique, 
la  gloire  romaine,  le  décor  du  Moyen-Age,  le  fascinent.  11  subordonne  volontiers 
la  géographie  actuelle,  la  géographie  pure,  à  des  considérations  d'histoire,  d'art, 
d'archéologie,  de  races  et  de  langues,  de  régionalisme  littéraire.  C'est  son  droit 
d'ailleurs,  et  il  nous  est  permis  de  trouver  que  le  livre  de  M.  Mariéton  contient,  à 
ce  sujet,  d'excellentes  choses. 

Et  comme  tout  cela,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  dogmatique,  ni  même  de  méthodique 
dans  le  groupement  des  idées  ;  comme  l'auteur  est  très  gai,  très  bavard  (surtout 
pour  un  Lyonnais),  qu'il  suscite  à  nos  yeux  de  prestigieux  décors,  sans  compter  les 
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jardins  d'hôtellerie,  «  tout  en  roses  tréniièrcs,  en  figuiers  et  en  jeunes  cyprès  »,  et 
qu'il  nous  raconte,  chemin  faisant,  de  fort  jolies  histoires  de  félibres,  en  compagnie 
de  Mistral,  de  Roumanille,  de  Daudet,  de  Paul  Arène,  de  Mounct-Sully,  ci  de  leurs 
«  charmantes  femmes  »,  nous  sommes  plutôt  flattés,  heureux  de  l'entendre,  et  nous 
ne  songeons  pas  un  seul  instant  à  nous  plaindre  des  longueurs  de  la  route. 


IjE  NIGER,  par  le  Capitaine  Lenfant.  Préface  par  M.  E.  Etienne,  introduction 
du  Colonel  Péroz.  113  illustrations  et  une  carte.  Hachette,  l'J03.  —  Don  de 
l'Auteur. 

Les  Membres  de  notre  Société  connaissent,  pour  en  avoir  entendu  le  récit  de  la 
bouche  du  vaillant  officier  lui-même,  les  beaux  voyages  d'exploration  accomplis 
par  le  Capitaine  Lenfant  sur  les  rives  du  Niger.  Le  second  voyage  surtout  est  mer- 
veilleux, celui  oii,  débarquée  le  21  Février  1901  à  l'embouchure  du  fleuve,  la 
mission  remonte  le  Niger  à  travers  les  territoires  anglais,  franchit  à  rebours  avec 
sa  flottille  légère,  120  kilomètres  de  sauts,  de  cascades,  de  bouillonnements  fous, 
et  arriva  le  25  Mai  à  Niamé,  sur  notre  territoire  militaire  qu'elle  ravitaillait  ainsi 
par  une  voie  inattendue.  Le  Lieutenant-Colonel  Péroz,  qui  était  alors  à  Say,  n'en 
pouvait  croire  la  nouvelle,  qu'il  qualifiait  d'invraisemblable,  et,  même  après  avoir 
vu  de  leurs  yeux  les  caisses  débarquées  par  la  flottille,  bien  des  vieux  Soudanais 
de  son  entourage,  nous  dit-il,  «  en  regagnant  leur  tente,  hochaient  encore  la  tête  ». 
Les  indigènes  croyaient  au  miracle  ! 

Ce  «  miracle  »,  il  nous  est  expliqué  tout  au  long  dans  le  beau  livre  publié  par 
le  Capitaine  Lenfant.  11  n'a  rien  que  d'humain,  en  donnant  au  mot  toute  la  valeur 
et  la  fierté  qu'il  comporte  ;  il  signifie  volonté,  perspicacité  et  énergie.  La  lecture 
de  ces  pages  est  donc  réconfortante  au  premier  chef;  elle  est  aussi  pleine  d'intérêt 
par  la  façon  vive  et  pittoresque  dont  l'auteur  a  su  rendre  jour  par  jour  les  péri- 
péties de  son  voyage. 

En  ce  qui  concerne  l'avenir  économique  du  «  Nil  français  »,  les  conclusions  du 
Capitaine  Lenfant  sont  des  plus  optimistes.  Dans  tous  ces  territoires  que  des  crues 
fertilisatrices  recouvrent  chaque  année  d'un  limon  nouveau,  il  est  des  cultures 
qui  peuvent  devenir  pour  la  France  une  source  de  richesses  :  le  coton,  l'indigo, 
l'arachide,  le  sésame,  le  caoutchouc,  sans  compter  l'ivoire,  les  peaux,  les  laines, 
le  tabac,  l'igname,  le  manioc,  la  betterave,  etc.  Le  pays  off're  encore  des  bois 
superbes,  des  richesses  minérales  variées.  Et  le  pays  est  sain.  Les  Anglais  certes 
n'en  pourraient  pas  dire  autanc  de  leur  colonie  du  Bas-Niger,  qui  est  d'ailleurs 
tributaire  de  la  nôtre  pour  bien  des  produits.  Dans  ces  conditions,  comment  ne 
pas  espérer  de  l'avenir  ? 


VOYAGES  A.XJ  MA.ROC  (1899-1901),  r^r  le  Marquis  uk  Segonzac. 
Paris,  Armand  Colin,  1903. 

Jamais  livre  si  précis  et  si  documenté,  en  tous  genref^,  n'avait  été  écrit  sur  le 
Maroc,  étant  données  les  difficultés  extrêmes  du  voyage.  Pour  arriver  à  ce  résultat 
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véritablement  inouï  (le  mot  est  de  M.  Etienne,  un  colonial  qui  s'y  entend),  on  sait 
à  quel  stratagème  périlleux  a  dû  se  résoudre  l'auteur  :  lui-même  nous  Fa  conté 
naguère  dans  sa  belle  conférence  d'Octobre  1902  :  il  lui  a  fallu  se  déguiser  en 
pèlerin  dévot,  se  raser  la  tète,  ceindre  la  corde  en  poil  de  chameau,  parcourir  à 
pied,  dans  l'escorte  d'un  chérif,  de  longues  étapes  en  plein  désert,  glaner  ses  notes 
à  la  dérobée,  dessiner  ou  photographier  en  cachette,  sous  la  surveillance  de  com- 
pagnons fanatiques,  veiller  la  nuit  pour  coordonner  ses  notes,  étiqueter  ses  collec- 
tions, se  livrer  à  des  observations  astronomiques,  etc.  ;  heureux  encore  quand  il 
n'était  pas  arrêté,  chassé  ou  emprisonné  au  passage,  et  quand  les  hauts  personnages 
de  son  escorte  voulaient  bien,  le  soir,  à  l'heure  du  couscous,  lui  permettre  dévider 
l'écuelle  oii  ils  avaient  plongé  leurs  mains  et  leur  barbe  répugnantes.  Comme  nous 
voilà  loin  du  Voyage  au  Maroc  de  Pierre  Loti,  ce  fastueux  sultan  asiatique  ! 

Tout  cela  nous  est  présenté  d'ailleurs  d'une  façon  simple,  modeste  à  l'excès 
pourrait-on  dire,  sans  le  moindre  appareil  de  style,  avec  un  parti-pris  d'exactitude 
et  de  précision  scientifiques,  et  aussi  avec  le  souci  hautement  avoué  de  «  servir 
son  pays  »,  —  pour  des  occasions  peut-être  prochaines.  Et  c'est  tout.  L'auteur 
s'est  refusé  systématiquement  le  droit,  pourtant  bien  légitime,  de  donner  à  son 
livre  une  conclusion,  c'est-à-dire  de  parler  de  la  question  marocaine. 

M.  Etienne  s'en  est  chargé  à  sa  place  ;  et  il  l'a  fait  en  excellents  termes,  nobles 
et  dignes,  dans  la  courte  préface  consacrée  par  lui  au  livre  de  l'explorateur.  L'émi- 
nent  Député  d'Oran  nous  a  fait,  on  s'en  souvient,  sur  le  même  sujet,  une  de  nos 
grandes  conférences  annuelles. 


A  TRAVERS  L'AMÉRIQUE  ÉQUATORIALE.  —  L'AMA- 
ZO!NXE,  par  Auguste  Plane,  chargé  de  missions  commerciales.  Pion,  1903. 
—  Don  de  l'Auteur. 

Dans  un  précédent  livre,  analysé  ici  même,  M.  Plane  nous  avait  fait  traverser 
avec  lui  la  sauvage  Montana  péruvienne.  Cette  fois,  descendant  le  «  roi  des 
fleuves  »,  on  remontant  alternativement  chacun  de  ses  affluents  gigantesques, 
c'est  en  territoire  hrésilien  qu'il  nous  conduit,  et  principalement  dans  le  vaste  Etat 
d'Amazonie,  grand  à  lui  seul  comme  la  Friince,  l'Autriche  et  l'Alleniagne  réunies. 

De  même  que  l'Afrique  équatoriale,  ce  pays  encore  à  peu  près  neuf,  constitue 
une  importante  réserve  pour  l'avenir.  La  colonisation  s'y  développe,  en  dépit  des 
obstacles  apportés  par  la  forêt  vierge.  C'est,  par  excellence,  la  terre  du  caoutchouc 
(pour  plus  de  la  moitié  de  la  consommation  mondiale),  la  terre  des  hardis  «  serin- 
gueiros  »,  manieurs  de  hachettes  et  inciseurs  de  troncs,  qui  apportent  aujourd'hui 
à  l'exploitation  des  régions  gummifères  la  même  passion  que  d'autres  aventuriers 
à  la  recherche  de  l'or.  De  grandes  villes  y  prospèrent,  comme  Para  à  l'embou- 
chure de  l'Amazone,  et  Manaos  sur  son  affluent  Nord  le  Rio  Negro. 

Dans  un  style  dépourvu  de  prétention  littéraire,  mais  très  suffisamment  pitto- 
resque, avec  une  sincériié  méritoire  et  un  sens  rem.arquable  du  réel,  .M  Plane  nous 
décrit  la  vie  encore  assez  rudimenlaire,  el  peu  engageante  pour  des  Européens, 
qui  se  mène  dans  ces  pays  de  demi-oivilisation.  11  ne  nous  cache  pas  que  les  régions 
les  plus  productives,  en  caoutchoue  du  moins,  sont  justement  les  plus  malsaines. 
Si  l'on  y  vit  de  luttes  et  de  privations,  on  y  meurt  fort  bien  de  fièvre  jaune,  et 
aussi  de  faim.  D'autres  sources  de  richesses,  encore  peu   exploitées,  agriculture, 
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mines  et  induslries  forestières,  appellent  heureusement  les  colons  vers  certaines 
régions  plus  accessibles  et  plus  salubres  :  de  moyennes  et  de  grandes  entreprises, 
Lien  conduites,  pourraient  y  réussir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ^inva^;iun  étrangère  a  commencé.  Depuis  1809,  et  en  vertu  du 
principe  «  L'Amérique  aux  Américains  »_  l'Acre,  un  territoire  plus  grand  que  la 
France,  le  principal  centre  de  production  de  caoutchouc,  est  devenue  une  colonie 
yankee,  et  de  nouvelles  Compagnies  à  chartes  sont  projetées,  mettant  en  péril  les 
droits  commerciaux  des  autres  nations.  Plus  à  l'Est,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
sont  entrées  bravement  en  concurrence  économique.  La  «Ligure  »  italienne  fait  le 
service  entre  Marseille  et  Manaos.  Viennent  ensuite,  comme  autres  compétiteurs, 
des  Israélites,  des  Grecs,  des  Arméniens,  des  Marocains  (  !  page  213),  et  môme  çà 
et  là  quelques  Français. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  iNOLVELLES  GÉOGRAPHIQEES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Uti^'OK  «'oloïKianx  eiiti'e  la  France  et  l'Aiisleterro.  —  Dans 
notre  dernier  bulletin  mensuel  colonial  (Juillet  1903),  nous  avons  longuement  ana- 
lysé un  article  de  M.  Etienne,  Vice-Président  de  la  Chambre  et  Président  du  groupe 
colonial,  qui  venait  de  paraître  dans  le  National  Revievi  de  Londres  au  sujet  des 
litiges  coloniaux  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Il  nous  semble  intéressant  de  revenir  sur  ce  sujet  qui,  depuis  quelques  semaines, 
préoccupe  vivement  l'opinion,  surtout  parmi  les  coloniaux.  L'idée  d'un  rappro- 
chement entre  les  deux  nations  a  fait  son  chemin,  évidemment  il  ne  peut  s'agir 
d'une  alliance,  mais  plutôt  de  l'établissement  d'une  neutralité  réciproque  et  bien- 
veillante. 

Dans  le  remarquable  article  du  National  Rcoiev-,  M.  Etienne  cite  quelques- 
unes  des  questions  qui  pourraient  se  régler  par  une  entente  mutuelle  de  nature  à 
concilier  tous  les  intérêts.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  celles  de  l'Egypte,  du 
Maroc,  de  Laccès  du  Soudan  à  Zinder  at  au  Tchad,  du  Siam,  du  French-Shore  et 
des  Nouvelles-Hébrides.  Ce  sont  là  les  pirncipales  questions,  mais  il  en  est 
d'autres  encore  dont  on  aimerait  à  voir  la  liquidation.  On  en  trouve  dans  la  Chine 
méridionale  et  dans  l'Afrique  occidentale,  à  propos  du  chemin  de  fer  de  Djibouti, 
par  exemple,  qui  est  constamment  l'objet  d'oppositions  de  la  part  de  l'Angleterre. 
Il  existe  aussi  une  question  d'Abyssinic,  notre  situation  auprès  de  Ménélili  éveille 
les  susceptibilités  anglaises  et  la  presse  d'Outre-Manche  déclare  bien  haut  qu'il  est 
urgent  de  maintenir  le  statu  quo  et  d'empêcher  les  Français  d'établir  un  protec- 
torat ou  un  monopole  commercial. 
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L'opinion  publique  s'est  de  son  côlé  occupée  en  France  des  îles  anglaises  de 
Los  qui,  situées  en  face  de  la  côte,  constituent  une  menace  permanente  pour 
Conakn'.  Enfin  il  y  a  la  question  de  la  liberté  du  commerce  au  Congo,  à  laquelle 
on  attache  une  très  grande  importance  en  Angleterre.  A  ce  propos  nous  reprodui- 
sons ci-après  la  fin  de  l'analyse  qu'a  faite  la  J)ri>rrJiP  Coloniale  d'un  très  intéressar>t 
article  du  journal  :  TI}f  West  African  Mnil ,  au  sujet  des  relations  franco- 
anglaises  : 

«  M.  Etienne  propose  le  régime  de  la  porte  ouverte  au  Maroc  pour  y  obtenir  la 
liberté  d'action  de  la  France  et  il  ne  parle  pas  du  monopole  commercial  au  Congo. 
Cependant  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  le  premier  de  ces  pays  ne  se  chiffre 
qu'à  un  million  et  demi  de  livres  par  an,  alors  qu'il  est  de  dix  millions  avec 
l'Afrique  occidentale,  soit  huit  millions  avec  les  possessions  anglaises  et  deux  mil- 
lions avec  les  possessions  étrangères,  dont  la  moitié  avec  les  possessions  françaises. 
Si  le  commerce  de  l'Angleterre  avec  ces  pays  était  libre,  il  doublerait  en  dix  ans. 
La  race  anglo-saxonne  industrielle  et  commerciale  recherche  dans  ces  régions  non 
pas  des  conquêtes  territoriales  ,  mais  l'expansion  commerciale.  C'est  pourquoi  les 
Chambres  de  Conimer.:e  protestent  contre  la  fermeture  au  commerce  d'un  territoire 
de  deux  millions  de  milles  carrés,  plus  de  neuf  fois  la  France. 

«  La  question  a  aussi  une  autre  face  au  point  de  vue  moral.  C'est  un  côlé  qui 
peut  être  certainement  touché  sans  une  indigne  suspicion  réciproque  par  deux 
grandes  nations  comme  la  France  et  l'Angleterre  qui,  malgré  des  fautes  passa- 
gères des  deux  parts,  ont  travaillé  —  et  souvent  la  main  dans  la  main  —  à  faire 
avancer  l'idéal  élevé  de  la  liberté  et  du  progrès  de  l'humanité. 

«  Deux  chemins  sont  ouverts  :  l'un  vers  la  justice,  l'autre  vers  l'esclavage. 
Lequel  faut-il  prendre  ? 

«  Laissant  le  passé,  l'auteur  demande  à  ses  amis  français  si  l'application  de  la 
politique  d'expropriation  des  indigènes  est  possible  sans  être  la  cause  de  grands 
maux  et  de  grossières  injustices,  si  la  réalisation  de  gros  bénéfices  passagers  vaut 
les  dommages  infinis  et  l'épuisement  final  qui  seront  fatalement  le  résultat  d'une 
pareille  politique. 

«  Cette  opinion  n'est  pas  exclusivement  britannique,  elle  est  partagée  par  des 
hommes  comme  Ballay,  de  Lamothe,  Glozel,  Cousturier,  Maurice  Delafosse,  de 
Brazza,  Cousin  et  Binger,  par  le  P.  Lejeune  et  par  des  négociants  comme 
MM.  Fabre,  de  Marseille,  Maurel  et  Prom,  de  Bordeaux. 

«  En  conclusion,  l'auteur  dit  que  la  question  du  Congo  est  la  plus  grave  qui 
touche  les  intérêts  conjoints  et  l'honneur  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en 
Afrique.  L'homme  d'État  anglais  ou  français  qui  réussira  à  mettre  d'accord  les 
deux  pays  dans  cette  affaire  aura  bien  mérité  de  son  pays  et  de  l'humanité  en 
général. 

«  Dans  une  autre  partie  du  journal,  l'éditeur  du  ^yest  Africmi  Miil  répondant  à 
un  correspondant  qui  lui  reproche  de  n'avoir  pas  commenté  l'article  de  M.  Eugène 
Etienne  dans  le  Nutional  lien'nr,  renvoie  à  l'article  ci-dessus  et  il  ajoute  :  «  Les 
îles  anglaises  de  Los  sont  représentées  comme  une  menace  permanente  pour 
Conakry  et  cela  malgré  qu'en  cas  de  guerre  —  mais  pourquoi  parler  de  guerre  en 
ce  moment?  —  les  habitants  de  Conakry  pourraient  facilement  se  mettre  à  l'abri 
dans  l'intérieur.  L'opinion  coloniale  anglaise  apprécierait  hautement  la  cession  de 
ces  îlots  rocheux  par  l'Angleterre  à  la  France.  » 

R.  T. 
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EUROPE. 


liC*»    <'oiiwti*iir|3oii«<>    navale*»    auftSaSMC*»    pciidaitt    îe    I  '^   !«*e- 

inewtre  l»0:S.  —  Il  résulte  des  statistiques  publiées  par  le  Lloyd  britannique, 
qu'à  la  fin  de  Juin  dernier,  le  nombre  des  navires  marchands  en  construction  sur 
les  chantiers  du  Royaume-Uni  a  été  de  420,  représentant  un  tonnage  de  1,028,099 
tonnes,  contre  40G  navires  et  1,129,582  tonnes  au  cours  de  la  période  correspon- 
dante de  1902.  Comparée  à  Mars  dernier,  l'augmentation  est  de  54,000  tonnes, 
tandis  que  la  diminution  par  rapport  au  total  le  plus  élevé,  atteint  en  Septembre 
1901,  est  de  385,000  tonnes. 

Sur  le  total  de  1,028,01^9  tonnes,  857,342  tonnes  sont  destinées  au  Royaume-Uni 
et  18,024  aux  colonies. 

Le  tonnage  des  navires  en  construction  pour  compte  des  armateurs  français  a 
atteint  16,240  tonnes  pendant  ledit  semestre. 

Le  nombre  des  navires  en  construction  à  l'étranger  et  soumis  à  la  surveillance 
du  Lloyd  est  de  72,  représentant  un  tonnage  de  246,899  tonnes. 


AFRIQUE. 


li'adiiiiiiiwtratioii    «li'%   ouclavew   fraui'ai.*iew  du  .\iger.  —  Le 

Ministre   des  Colonies  vient  d'organiser  l'administration  des  enclaves  nigériennes 
reconnues  à  la  France  par  la  convention  franco-anglaise  du  14  Juin  1898. 

Son  rapport  au  Président  de  la  République  est  ainsi  conçu  : 

Paris,  le  30  Juin  1903. 
Monsieur  le  Président, 

Aux  termes  de  l'article  8  de  la  convention  du  14  Juin  1898,  le  Gouvernement  bri- 
tannique s'était  engagé  à  nous  céder  à  bail  deux  terrains  à  choisir,  l'un  sur  la  rive 
droite  du  Niger,  entre  Léaba  et  le  confluent  de  la  rivière  Moussa  (Mochi)  avec  ce 
fleuve,  l'autre  sur  l'une  des  embouchures  du  Niger. 

En  conformité  de  ces  dispositions,  le  choix  du  Gouvernement  français  s'est  porté 
sur  des  emplacements  situés,  d'une  part,  à  Badjibo,  au  confluent  du  Doko  avec  le 
Niger,  et,  d'autre  part,  sur  l'embouchure  du  Niger,  dénommée  rivière  Forcados. 

Les  baux  relatifs  à  ces  terrains  ayant  été  signés  le  20  Mai  1903,  par  les  représen- 
tants des  deux  puissances,  il  paraîtrait  dès  maintenant  nécessaire  de  prendre  les 
mesures  utiles  pour  confier  au  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale 
française,  sur  cette  partie  de  territoire  ainsi  cédée  à  bail,  la  gestion  de  nos  intérêts 
et  l'exécution  des  actes  de  location. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  préparé  et  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  haute 
sanction  le  projet  de  décret  ci-annexé. 

Je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Le  Ministre  des  Colonies , 
Gaston  Doumergue. 
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Voici  le  texte  du  décret 


Le  Présideni  de  la  Republique  française. 

Sur  le  nipport  du  Ministre  des  Colonies, 

Vu  le  décret  du  l"'' Octobre  1002  portant  réorganisation  du  gouvernement  général 
de  l'Afrique  occidentale  française  ; 

Vu  la  convention  du  14  Juin  1898  par  laquelle  le  Gouvernement  anglais  s'est 
engagé  à  céder  à  bail  au  Gouvernement  français,  deux  terrains  à  choisir,  l'un  sur 
la  rive  droite  du  Niger,  entre  Léaba  et  le  confluent  de  la  rivière  Moussa  (Mochi) 
avec  ce  fleuve,  l'autre,  sur  l'une  des  embouchures  du  Niger; 

Vu  les  baux  en  date  du  20  Mai,  signés  par  les  représentants  des  deux  puissances 
intéressées  et  accordant  à  la  France  la  jouissance,  pour  une  durée  de  trente 
années,  d'un  terrain  situé  à  Badjibo,  au  confluent  du  Doko  avec  le  Niger,  d'une 
part,  et  d'un  emplacement  choisi  à  l'embouchure  du  Niger  dénommée  rivière  For- 
cados,  d'autre  part, 

Décrète  : 

Art  l''\  —  Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française  est  chargé, 
en  conformité  des  baux  du  20  Mai  1903  et  de  la  convention  du  14  Juin  1898,  de  la 
gestion  et  de  l'utilisation  des  terrains  cédés  à  bail,  à  Badjibo  et  à  Forcados  sur  le 
Niger,  par  le  Gouvernement  britannique  au  Gouvernement  français. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  des  Colonies  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  30  Juin  1903. 

Emile  Loubet. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  des  Colonies , 
Gaston  Doumergue. 


C'oug;o  belge.  —  l<es  elieiiilii^  de  fer  ciew  Ciii*aii«tw-liae«. —  Les 

travaux  préparatoires  sont  poussés  activement  à  Stanleyville,  rive  gauche,  pour 
la  construction  du  chemin  de  fer  des  Grands-Lacs.  Déjà  deux  fours  à  briques  sont 
établis,  d'autres  sont  encore  en  construction,  de  même  que  des  fours  à  chaux. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  a  trouvé  sur  place  des  rochers  calcaires  qui  donne- 
ront une  chaux  ordinaire  excellente,  et  dont  on  fera  de  bonne  chaux  hj'draulique 
par  le  mélange  avec  de  l'argile  ou  de  la  brique  pilée.  D'après  l'ingénieur  Adam,  la 
chaux  fabriquée  sur  place  coûtera  quinze  fois  moins  que  celle  que  l'on  ferait  venir 
d'Europe,  ce  qui  permettra  de  ne  pas  la  ménager,  pour  obtenir  la  stabilité  parfaite 
des  constructions. 

Pour  l'assiette  de  la  voie,  on  compte  employer  des  traverses  de  bois  au  lieu  de 
traverses  métalliques,  toujours  si  coûteuses.  L'avenir  dira  si  ce  mode  d'établisse- 
ment donne  des  résultats  favorables,  au  point  de  vue  de  la  durée.  Comme  les  bois 
mis  en  œuvre  sont  très  durs  et  fort  compacts,  difficiles  à  pénétrer  par  la  créosote, 
il  faudra  se  contenter  do  les  enduire  superficiellement  d'une  substance  conserva- 
trice appropriée,  en  vue  surtout  de  les  garantir  contre  les  attaques  des  fourmis 
blanches. 

Les  dispositions  sont  prises  pour  la  confection  rapide  de  ces  billes  de  bois.  On 
compte  en  débiter  7,000  par  mois,  par  le  seul  travail  manuel  des  noirs  et  sans  l'in- 
tervention de  scies  mécaniques.  La  main-d'œuvre,  absolument  volontaire,  est 
d'ailleurs  fort  abondante  dans  la  région. 

D'autre  part,  il  n'y  a  aucune  difficulté  technique  à  vaincre  pour  l'établissement 
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de  la  première  partie  de  la  ligne,  pas  de  marais  à  traverser  ni  de  vallées  secon- 
daires à  franchir  par  des  ouvrages  coûteux.  Aussi  espère-t-on  arriver,  dans  deux 
ans,  au  grand  bief  navigable  de  Ponthiervillo  à  Scndwe. 

Au  lac*  Toliail.  —  On  vient  de  recevoir  en  Angleterre  des  nouvelles  des 
travaux  de  délimitation  des  frontières  anglo-allemandes  dans  la  région  du  lac 
Tchad.  La  Commission  britannique,  dirigée  par  le  lieutenant- colonel  Louis  Jackson, 
a  relevé  la  position  de  Yola  et  la  limite  à  l'embouchure  de  la  rivière  Faro.  Puis 
elle  a  quitté  Yola,  le  15  Mai,  et  s'est  occupée  do  tracer  la  frontière  Sud.  Les  pluies 
ont  mis  quelque  obstacle  à  ses  travaux.  Néanmoins  la  Commission  espérait  être 
de  retour  à  Yola  vers  la  fin  du  mois  de  Juin.  Les  vivres  se  sont  fait  rares  et  il  a 
fallu  établir  des  dépôts,  dans  le  Nord,  à  Womde  et  à  Dikoa.  Les  Foulahs  ont 
manifesté  une  attitude  amicale. 

L'escorte  allemande  est  maintenant  au  complet. 

LéCXi  Pliarew  de  la  iiiei*  lioii;;'e.  —  Les  voyageurs  qui  passent  dans  la 
mer  Rouge  ont  remarqué  quatre  phares  superbes,  nouvellement  construits  —  ils 
ont  été  terminés  en  1902  —  placés  sur  des  points  excessivement  dangereux  ;  ce 
sont  les  phares  de*  Djebel-Tir.  Zebayir,  Abu-Aïl  (ou  île  Gain),  Moka. 

Le  19  Novembre  1902,  le  croiseur  Châteaurenaitlt  signalait  ces  feux,  allumés  le 
8  Novembre. 

Le  10  Décembre,  après  des  essais  réussis,  ces  feux  s'éteignaient. 

Ils  n'ont  pas  été  rallumés  depuis,  à  la  surprise  générale. 

Ces  phares  ont  été  construits  par  la  Société  des  phares  de  l'Empire  ottoman,  à 
qui  le  sultan  a  voulu  imposer  l'entretien  et  l'éclairage.  La  Société  a,  naturellement, 
refusé.  Elle  ne  pouvait,  étant  Société  particulière,  percevoir  des  droits  et  rentrer 
ainsi  dans  ses  débours. 

En  attendant,  de  par  le  bon  plaisir  de  la  Porte,  ces  phares,  d'une  utilité  incon- 
testable, restent  éteints. 

Ne  serait-il  pas  possible  à  notre  Ministre  des  Affaires  étrangères,  dit  notre 
confrère  VÉclair,  de  s'entendre  avec  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne  pour 
occuper  chacun  un  de  ces  phares,  jusqu'à  ce  que  la  Turquie  veuille  bien  s'en 
charger?  La  Société  fermière  anglaise  pour  la  perception  des  droits  de  phares  ou 
tout  autre  semblable  pourrait  être  déléguée  à  ce  sujet. 


AMERIQUE- 
DU  n«»uveau  clieuiiu   de   fer  trauscwutiucutal  ainérieaiu. 

Il  est  question  d'un  nouveau  Transcontinental  à  travers  le  Canada,  mais  à  une 
latitude  plus  septentrionale  que  la  ligne  actuelle  qui  aboutit  sur  le  Pacifique  à 
Vancouver.  La  nouvelle  voie  se  détacherait  du  grand  Trunck  line  au  lac  Nipissing 
ou  à  Cravenhurst,  dans  l'Ontario,  et,  se  dirigeant  vers  le  Nord,  à  travers  les  parties 
septentrionales  du  Manitoùa,  du  Saskatchewan,  de  l'Assiniboine  et  de  l'Alberta, 
atteindrait  la  Colombie  britannique  par  la  Peace-River  ou  la  Pine-River  et  finale- 
ment le  Pacifique  à  Port-Simpson. 

La  ligne  projetée,  qui  aurait  une  longueur  de  4,130  kilomètres,  coûterait  480  mil- 
lions, et  serait  terminée  en  1907.  Par  cette  voie,  la  distance  de  Québec  à  Yokohama 
serait  de  1,160  kilomètres  plus  courte  que  par  Vancouver. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —   Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 


I^e  coiiinierce  de  la  France.  —  Les  résultats  du  commerce  extérieur 
de  la  France,  pendant  les  sept  premiers  mois  de  cette  année,  sont  moins  encou- 
rageants que  ceux  signalés  par  les  statistiques  du  mois  dernier. 

Nous  voyons  aux  importations  un  chiffre  global  de  2,750,307,000  fr.  contre 
2,591,288,000  fr.  l'année  dernière  à  pareille  époque. 

Le  chapitre  des  exportations  accuse  2,360,414,000  fr.  en  1903  et  2,413,943,000  fr. 
en  1902. 

Ainsi,  augmentation  dans  les  entrées  et  diminution  dans  les  sorties. 

Pour  les  objets  d'alimentation,  nous  voyons,  d'une  part,  les  importations  s'ac- 
croître de  près  de  59  millions,  tandis  que  les  ventes  à  l'étranger  ont  fléchi  de  plus 
de  38  millions. 

La  déduction  à  tirer  de  ce  rapprochement  de  chiffres  est  que  nous  ne  suffisons 
pas  à  nous-mêmes. 

Par  contre,  l'entrée  en  France  des  matières  premières  nécessaires  à  l'industrie 
laisse  supposer  qu'il  existe  toujours  une  certaine  activité  productrice.  Toutefois, 
les  prélèvements  à  l'étranger,  en  marchandises  manufacturées,  ont  augmenté  de 
16  millions  de  francs  sur  l'année  précédente. 

11  faut  ajouter  que  les  exportations  françaises  de  produits  fabriqués  présentent, 
sur  l'année  dernière,  une  difîérence  en  moins  de  23  millions  de  francs.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ce  déchet  important  se  trouvée  compensé  par  une  plus-value  de 
23.262,000  fr.  sur  la  sortie  des  colis-postaux. 

En  résumé,  le  bilan  commercial  de  la  France  se  balance,  cette  année,  par  une 
différence  de  375,943,000  fr.,  tandis  qu'elle  n'était  que  de  177,345,000  fr.  en  1902; 
par  conséquent,  le  solde  débiteur  a  presque  doublé. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANCE. 


Le  eoiiiiiieree  Franco-Britauiiique.  —  M.  Jean  Périer,  Consul  de 
France  faisant  fonction  de  Consul  suppléant  à  Londres,  vient  d'écrire  une  étude 
excessivement  remarquable  sur  la  situation  économique  du  Royaume-Uni  et  le 
commerce  franco-britannique  en  1902.  Ce  travail  considérable,  qui  a  paru  en  sup- 
plément au  Moniteur  Officiel  du  Commerce,  présente  à  l'heure  actuelle  un  puissant 
intérêt  et  nous  considérons  qu'on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  de  nos  indus- 
triels, de  nos  négociants,  de  tous  les  gens  d'affaires  en  un  mot,  sur  une  étude 
économique  d'une  semblable  valeur  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  ici  ce  rapport  de  122  pages  dont  tout 
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est  à  lire  et  à  méditer.   Nous  nous  contenterons  de   résumer  les  considérations 
générales  de  M.  Jean  F'érier  sur  le  commerce  franco-britannique. 

En  1002,  d'après  la  douane  française,  l'Angleterre  nous  a  acheté  pour  1,277  mil- 
lions de  marchandises,  non  compris  bien  entendu  les  marchandises  étrangères 
transitant  par  la  France  à  destination  du  Royaume-Uni.  Ce  chiffre  de  1,277  millions 
doit,  d'une  part,  subir  ceriaines  réductions  mais,  d'autre  part,  il  doit  être  notable- 
ment augmenté.  E:i  premier  lieu,  il  convient  de  le  diminuer  de  la  valeur  des 
marchandises  mises  par  notre  douane  au  compte  do  la  Grande-Bretagne  et  qui  ne 
sont  expédiées  en  Angleterre  que  pour  y  être  transbordées  et  de  là  se  rendre 
ensuite  dans  les  parties  les  plus  diverses  du  monde.  Ces  marchandises,  le  plus 
souvent  produits  de  valeur  mais  d'un  faible  poids  et  de  peu  de  volume,  n'en  consti- 
tuent pas  moins  un  fret  important  qui  échappe  à  notre  marine  marchande.  Elles 
représentent,  chaque  année,  une  valeur  d'environ  00  millions  de  francs,  ce  qui  a 
été  le  cas  en  1900.  En  second  lieu,  du  chiffre  de  nos  ventes  à  l'Angleterre  ainsi 
ramené  à  1,187  millions  nous  devons  encore  retrancher  les  marchandises  que  nous 
achète  l'Angleterre  en  tant  que  «  grand  commissionnaire  mondial  »  et  qu'elle 
revend  à  son  tour  dans  les  pays  les  plus  divers. 

<(  La  valeur  de  ces  marchandises  est,  dit  M.  Jean  Périer,  élevée,  trop  élevée.  Il 
est  regrettable  qu'elles  ne  soient  pas  transportées  dans  les  pays  d'outre-mer  par 
notre  marine  marchande  et  encore  plus  regrettable  pour  les  intérêts  de  notre 
commerce  extérieur  qu'elles  aillent  ainsi  se  faire  dénationaliser  en  Angleterre  et 
soient  revendues  comme  anglaises.  Toutefois,  la  valeur  de  ces  marchandises  n'est 
pas  aussi  considérable  qu'on  se  l'imagine  ordinairement  C'est,  en  eli'ct,  une  opi- 
nion assez  répandue  en  France  que  le  Royaume-Uni,  loin  d'être  notre  meilleur 
client,  achète  nos  produits  surtout  pour  les  revendre  en  prélevant  de  fortes  com- 
missions ;  qu'enfin,  il  ne  conserverait  pour  lui  que  la  moitié,  certains  disent  même 
que  le  tiers  de  ses  achats,  bref,  qu'il  jouerait,  à  notre  égard,  le  rôle  d'un  intermé- 
diaire nuisible. 

«  On  pourrait,  tout  d'abord,  répondre  que  nous  n'aurions  à  nous  en  prendre 
qu'à  nous-mêmes  de  subir,  sans  chercher  à  y  échapper,  le  joug  d'un  si  funeste 
client;  d'ailleurs,  dans  la  mesure  oii  ces  assertions  sont  exactes,  c'est  bien  le 
reproche  que  nous  devons  nous  adresser.  Mais  nos  torts,  à  ce  sujet,  sont  heureu- 
sement moindres  qu'on  le  croit  généralement.  Et  des  1,187  millions  de  francs  de 
marchandises  (défalcation  étant  faite  des  00  millions  de  marchandises  transbordées 
et  mentionnées  plus  haut)  qu'en  1002  nous  avons  vendues  à  l'Angleterre,  ce  ne 
sont  ni  les  deux  tiers,  ni  même  la  moitié,  c'est  tout  au  plus  le  onzième  (c'est-à-dire 
100  millions  de  francs)  de  nos  ventes  qui  est  réexporté  d'Angleterre. 

«  Si  maintenant  de  nos  ventes  à  l'Angleterre,  déjà  réduites  des  transbordements, 
nous  retranchons  ce  chiffre  de  100  millions  (approximatif  sans  aucun  doute,  mais 
en  tous  cas,  croyons-nous,  supérieur  à  la  réalité),  il  nous  reste  encore,  pour  les 
marchandises  françaises  réellement  destinées  à  la  consommation  britannique,  une 
valeur  de  plus  d'un  milliard.  » 

Mais  après  ces  réductions  il  convient,  par  contre,  d'ajouter  une  forte  valeur  au 
chiffre  précité.  Les  Anglais,  en  outre  des  paiements  pour  achats  de  marchandises, 
nous  versent  chaque  année  d'importantes  sommes  pour  les  dépenses  qu'ils  font 
eux-mêmes  en  France  et  qui  peuvent  être  évaluées  à  5(X)  millions  au  minimum.  En 
résumé,  le  total  des  paiements  que  nous  font  annuellement  nos  voisins  oscille 
entre  1,500  millions  et  2  milliards. 

De  son  côté,  la  France  achète  à  la  Grande-Bretagne  pour  600  millions  environ 
par  an   (582  millions  en   1002).  Les  protectionnistes  anglais  sont  mal  venus  à  se 
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plaindre  d'une  prétendue  diraiiiutioa  des  esportatioi.s  britanniques  à  destination  de 
la  France.  Ils  sont,  à  cet  égard,  certainement  induits  en  erreur  par  la  statistique 
anglaise  qui,  croyons-nous,  indique,  à  la  sortie,  des  valeurs  très  inférieures  à  la 
réalité,  accusant,  par  rapport  à  la  statistique  française,  des  différences  en  moins 
considérables,  par  exemple  182  millions  de  francs  en  lUOO,  différence  que  la  plus- 
value  de  valeurs  causée  par  le  paiement  des  droits  de  douane  (43,80(3,522  fr.  en 
1900)  est  insuffisante  à  expliquer.  Et  comme  la  douane  française  est  très  stricte 
(presque  tous  les  produits  importés  étant  compris  dans  notre  tarif),  il  faut  donc 
admettre  que  les  évaluations  de  l'administration  anglaise,  particulièrement  à  la 
sortie,  sont  très  au-dessous  de  la  vérité. 

Le  chiffre  de  582  millions  cité  plus  haut  doit  être  grossi  des  sommes  considé- 
rables que  nous  payons  annuellement  à  nos  voisins  sous  forme  de  fret  pour  les 
produits  que  leurs  navires  viennent  embarquer  dans  nos  ports  (environ  350  mil- 
lions). 

Si  nous  comparons,  avec  M.  Jean  Périer,  la  valeur  des  marchandises  vendues 
par  la  France  à  l'Angleterre  et  restées  dans  la  circulation  anglaise,  à  la  valeur  des 
marchandises  achetées  par  la  France  en  Angleterre  et  entrées  dans  la  circulation 
française,  nous  constatons,  à  notre  avantage,  pour  1902,  une  balance  approxima- 
tive de  505  millions  de  francs. 

Marchandises  françaises  vendues  par  la  France  à  l'Angleterre,  défalcation 

faite  des  marchandises  transbordées  ou  réexportées 1 .087 

Marchandises  vendues  à  la  France  par  TAngleterre  et  entrées  dans  la  cir- 
culation française 582 

Balance  en  notre  faveur 505 

Mais  à  cela  ne  se  borne  pas,  nous  l'avons  montré,  les  transactions  entre  les 
deux  nations.  Additionnons  donc  les  divers  paiements  qu'elles  se  font  et,  ci-dessous, 
nous  obtiendrons  :  d'abord  le  volume  total  du  commerce  franco-britannique  qui, 
pour  1902,  peut  être  évalué  à  environ  2  milliards  519  millions  de  francs  ;  puis  la 
balance  de  6tJ5  millions  qui  en  résulte,  en  faveur  de  la  F'rance  : 

Marchandises  françaises  vendues  à  l'Angleterre  et  absorbées  parle  marché 

britannique 1.087 

Dépenses  approximatives  faites  en  France  par  les  voyageurs  britanniques.        .500 

1.587 


Marchandises  vendues  à  la   F'rance  par  l'Angleterre  et  entrées  dans  la 

circulation  française .582 

Valeur  approximative  des  frets  encaissés  par  les  armateurs  britanniques 
pour  le  transport  des  marchandises  embarquées  dans  nos  ports 350 

932 


Total  approximatif  des  diverses  transactions  franco-britanniques  en  1902.     2.519 

L'énorme  volume  du  commerce  franco-britannique  suffit  à  montrer  combien  il 
est  précieux  ;  mais  il  l'est  plus  encore  lorsque  l'on  envisage  son  caractère  parti- 
culier. En  ettet,  les  ventes  de  la  France  à  la  Grande-Bretagne  sont,  à  un  haut  et 
très  rare  degré,    complémentaires  de  la  production  anglaise  ;    d'autre   part,    les 
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ventes  du  Royaume-Uni  sont  aussi,  quoique  dans  une  mesure  plus  faible,  complé- 
mentaires do  la  production  française. 

<(  Lorsqu'on  étudie  le  commerce  du  Royaume-Uni  avec  les  principaux  Etats,  on 
observe,  poursuit  notre  Consul,  que  les  nations  qui  vendent  à  l'Angleterre  peuvent 
se  classer  en  deux  catégories  bien  tranchées  :  en  premier  lieu,  les  nations  dont  les 
ressources  naturelles  et  plus  encore  les  aptitudes  de  race  sont  sensiblement  sem- 
blables à  celles  de  l'Angleterre;  en  second  lieu,  les  nations  dont  les  ressources 
naturelles  et  les  aptitudes  de  race  sont  dissemblables  de  colles  de  l'Angleterre. 

«  A  la  première  catégorie  se  rattachent  les  Etats-Unis  et  rAllemagne.  Néanmoins 
pendant  longtemps,  ces  deux  nations,  tout  adonnées  à  l'agriculture,  se  contentèrent 
de  fournir  au  Royaume-Uni  des  matières  premières  ;  celui-ci,  en  retour,  leur 
envoj'ait  des  produits  manufacturés.  Alors,  les  ventes  des  Etats-Unis  et  de  l'Alle- 
magne étaient,  sur  le  marché  anglais  comme  sur  les  autres  marchés,  complémen- 
taires de  la  production  britannique.  Cependant,  le  moment  est  venu  (nos  voisins 
d'Outre-Manche  ne  le  savent  que  trop)  où  l'Union  américaine  et  l'Empire  allemand, 
entrés  dans  l'ère  industrielle,  se  sont  mis  à  fabriquer  de  nombreux  articles  bon 
marché  et  de  consommation  courante,  similaires  aux  produits  britanniques,  et  qui 
concurrencent  ces  derniers,  non  seulement  sur  les  divers  marchés  mondiaux,  mais 
aussi  sur  le  propre  marché  anglais.  La  production  américaine  et  la  production 
germanique,  de  moins  en  moins  complémentaire  de  la  production  britannique,  lui 
sont  de  plus  antagonistes.  Et  cela  résulte  de  ce  que  les  trois  nations,  ayant  des 
ressources  naturelles  et  des  aptitudes  de  race  sensiblement  semblables,  sont  ame- 
nées par  la  force  même  des  choses,  à  produire  des  marchandises  similaires. 
Notamment,  en  ce  qui  concerne  l'Allemagne ,  le  «  Contemporary  Review  »  de 
décembre  1902,  analysant  les  causes  qui,  disait-elle,  empêcheront  toujours  l'Em- 
pire allemand  et  le  Royaume-Uni  d'être  jamais  amis,  plaçait  au  premier  rang  l'hos- 
tilité économique  :  «  L'Allemagne,  déclarait  cette  grande  revue,  ne  sera  jamais 
notre  amie  parce  qu'elle  a,  au  point  de  vue  commercial,  les  mêmes  visées  que 
nous,  et  parce  qu'elle  est  poussée  en  avant  par  les  mêmes  forces  économiques.  » 

Très  diffèrent,  au  contraire,  est  le  cas  des  nations  de  la  seconde  catégorie.  Parmi 
celles-ci,  il  est  difficile  d'en  trouver  une  qui,  plus  que  la  France  (tout  en  étant  si 
voisine  du  Royaume-Uni,  ce  qui  facilite  les  échanges)  ait  des  ressources  naturelles 
et  des  aptitudes  de  race  plus  dissemblables  de  celles  de  l'Angleterre,  partant  dont 
la  production  soit  plus  complémentaire  de  la  production  britannique.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  sommes  pas  des  rivaux  pour  la  Grande-Bretagne  en  ce  qui  concerne 
les  quatre  plus  grandes  branches  de  son  activité  économique  :  les  industries  houil- 
lères, métallurgiques,  cotonnières  et  sa  marine  marchande.  On  sait,  par  contre, 
combien,  d'année  en  année,  se  développent,  au  grand  détriment  des  Anglais,  les 
usines  sidérurgiques  et  les  charbonnages  américains,  allemands  et  beiges,  les 
fabriques  de  cotonnades  yankees,  enfin,  la  puissante  marine  germanique  dont 
l'essor  no  va  pas  tarder  sans  doute  à  être  accompagné  de  la  renaissance  de  la 
navigation  américaine,  la  constitution  du  trust  de  l'Océan  étant  à  cet  égard  un 
signe  avant-coureur. 

«  Pareillement,  dit  M.  Périer,  de  tous  les  pays  auxquels  nous  achetons,  le 
Royaume-Uni  est  celui  dont  la  production,  tout  compte  fait,  est  la  plus  complé- 
mentaire, par  suite  la  moins  antagoniste  de  la  produciion  française.  La  production 
britannique,  par  exemple,  ne  vient  pas,  comme  celle  des  Etats-Unis  et  de  la  Russie 
(céréales),  de  l'Espagne  (vins,  etc.),  de  l'Italie  (vins,  etc.),  concurrencer  les  20  mil- 
lions de  Français  qui  vivent  par  l'agriculture  ;  elle  ne  fait  pas  non  plus  concur- 

10 
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rencc,  comme  celle  de  rAllemagnc,  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique,  à  nos  milliers 
de  petits  ateliers  (articles  de  Paris,  du  Jura,  etc.)  ou  comme  la  production  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse  et  Je  lltalie  à  notre  plus  importante  industrie  exportatrice, 
à  notre  industrie  de  soieries. 

«  Des  quatre  grandes  puissances  commerciales,  qui  se  rencontrent  dans  le  trafic 
international,  l'Angleterre  et  la  France  sont  assurément  celles  qui  entrent  le  moins 
en  rivalité,  parce  que  la  première  vend  surtout  des  marchandises  do  consommation 
commune  et  la  Franco  des  produits  de  luxe  ;  par  contre  et  précisément  en  raison 
de  la  composition  de  leurs  ventes,  elles  se  trouvent  continuellement  face  à  faco 
l'une  avec  l'Allemagne  et  les  États-Unis,  l'autre  avec  l'Allemagne.  Si  l'Angleterre 
et  la  France,  malgré  la  diflêrencc  de  nature  de  leurs  exportations,  ont  toutes  les 
deux  pour  principale  concurrente  cette  même  Allemagne,  cela  tient  à  ce  que  celle-ci 
est,  ainsi  qu'on  le  sait,  une  nation  mixte  qui,  d'une  part,  grâce  à  ses  richesses 
minérales  et  à  l'initiative  de  ses  industriels,  excelle,  comme  la  Grande-Bretagne  et 
l'Union  américaine,  à  la  fabrication  des  marchandises  de  grosse  consommation  ;  et 
qui,  d'autre  part,  grâce  à  l'adresse  manuelle  et  à  l'esprit  d'imitation  de  sa  classe 
ouvrière,  parvient  à  produire  quantité  d'articles  auxquels,  sans  aucun  doute, 
manquent  la  fantaisie,  la  perfection  et  le  bon  goîit  français,  mais  qui  étant  copiés 
sur  les  nôtres  et  d'un  plus  bas  prix  leur  font  une  redoutable  concurrence,  surtout 
auprès  de  nos  acheteurs  peu  fortunés.  La  clientèle  riche,  elle,  se  laisse  moins 
tenter  et  nous  reste  fiilèle. 

«  A  cet  égard,  les  Anglo-Saxons  de  Grande-Bretagne,  d'Amérique  et  d'Australie 
sont  nos  clients  les  plus  précieux,  car  ayant  les  moyens  et  l'habitude  de  dépenser 
largement,  ils  préfèrent,  sinon  toujours  du  moins  fréquemment,  l'article  français  à 
l'article  allemand  ;  plus  ils  s'enrichiront  plus  il  en  sera  ainsi  et  notre  intérêt  nous 
commande  de  souhaiter  leur  prospérité  commerciale.  Le  Consul  de  France  à  Chi- 
cago signalait  dans  l'un  do  ses  derniers  rapports  un  trait  bien  caractéristique  qui 
confirme  ce  que  je  viens  de  dire  :  <'  Depuis  mon  arrivée  à  Chicago,  écrit-il,  le  pro- 
grès de  nos  importations  a  été  constant  et  promet  de  grandir.  La  raison  la  plus 
indiscutable  de  cette  situation  favorable  est  le  développement  du  bien-être  dans  les 
contrées  avoisinant  Chicago.  A  mesure  quo  la  prospérité  se  développe  dans  ces 
contrées,  il  y  a  demande  plus  considérable  de  nos  produits  industriels  de  qualité 
supérieure.  » 

Bref  et  pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  l'on  est  amené  à  reconnaître  que  le 
caractère  essentiel  du  commerce  franco-britannique  est  d'être  particulièrement 
complémentaire  de  la  production  des  deux  pays. 

Mais,  fait  capital,  à  ce  premier  caractère  vient  s'en  ajouter  un  autre  encore  plus 
précieux  :  le  commerce  franco-britannique  n'est  pas  seulement  très  complémentaire 
do  la  production  des  deux  pays,  il  est  aussi  d'une  nature  tout  particulièrement 
stable,  étant  pour  une  large  part  fondé  sur  deux  causes  qui,  l'une  et  l'autre,  sont 
presque  également  stables  :  l'une  la  difcsimilitude  climatériquo  et  géologique  des 
deux  pays,  l'autre  la  dissimilitude  des  aptitudes  des  deux  races. 

{Dépêche  Coloniale). 


AFRIQUE. 

liC  commerce  de  l'État  Indépendant  du  Congo.  —  M.  H. 

Droogmans,  Secrétaire  général  du  département  des  Finances  de  l'Etat  Indépendant 
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du  Congo,  a  adressé  au  Roi -Souverain,  à  la  date  du  30  Avril,  le  rapport  suivant  : 

«  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  statistiques  com- 
merciales de  l'Etat  Indépendant  du  Congo  pour  l'année  1902. 
«  Le  commerce  général  a  atteint  pendant  ledit  exercice  les  chiffres  ci-après  : 

Exportations  :  50,962,349  44 
Importations  :  20,099,723  98 

«  Le  commerce  spécial,  qui  comprend  exclusivement,  à  la  sortie,  les  produits 
originaires  de  l'Etat  Indépendant,  et,  à  l'entrée,  les  marchandises  consommées  dans 
son  territoire,  s'est  élevé  à  : 

Fr.  50,009,514  97  pour  les  exportations; 
Fr.  18,080,909  25  pour  les  importations. 

«  Le  tralic  des  arachides,  du  cacao,  du  café,  du  copal,  de  l'huile  de  palme,  de 
l'ivoire,  des  noix  palmistes  et  du  riz  marque  une  progression  sensible  sur  l'année 
précédente. 

«  Les  exportations  des  arachides  surtout  se  sont  accrues  dans  une  proportion 
considérable.  —  En  effet ,  de  40,458  kilogrammes  en  1900,  elles  passent  à 
335,431  kilogrammes  en  lt'02,  soit  une  augmentation  de  204,973  kilogrammes. 

«  La  culture  des  arachides  avait,  en  ces  dix  dernières  années,  été  très  négligée 
dans  le  Bas-Congo,  mais  l'achèvement  et  la  mise  en  exploitation  complète  do  la 
voie  ferrée  reliant  Matadi  au  Stanley-Pool  ayant  amené  la  suppression  du  portage 
dans  la  région  des  Cataractes,  les  indigènes,  sur  les  encouragements  qui  leur  ont 
été  prodigués  par  les  autorités  locales,  ont  activement  repris  la  plantation  et  la 
récolte  de  ce  produit  utile. 

«  Le  cacao  et  le  café  commencent  également  &  donner  lieu  à  un  appréciable 
commerce  d'exportation,  et  tout  fait  prévoir  un  accroissement  progressif  en  raison 
directe  de  l'extension  que  ne  cesse  de  prendre  la  culture  des  cacoyers  et  caféiers, 
tant  dans  le  Bas  que  dans  le  Haut-Congo.  —  Leur  production  en  1932  a  été  respec- 
tivement plus  élevée  de  11,483  kilogrammes  et  50,311  kilogrammes,  comparée  à 
celle  de  l'année  précédente  ;  il  en  est  de  même  pour  le  riz  dont  le  commerce  d'ex- 
portation de  1902  a  dépassé  de  17,558  kilogrammes  celui  do  1901. 

«  Le  commerce  d'exportation  du  copal,  de  l'huilo  de  palme  et  des  noix  palmistes 
présente,  pour  1902,  une  augmentation  respective  de  127,758  kilogrammes, 
227,396  kilogrammes  et  987,500  kilogrammes  sur  l'année  1901.  En  ce  qui  concerne 
l'ivoire,  les  exportations  ont  été  supérieures  de  51,077  kilogrammes  à  celles  relevées 
l'année  précédente. 

«  Quant  aux  exportations  do  caoutchouc  de  1902,  elles  sont,  comparativement  à 
l'année  1901,  en  diminution  de  672  tonnes.  Malgré  cette  diminution,  probablement 
passagère,  le  commerce  spécial  d'exportation  n'accuse,  grâce  au  développement 
qu'a  pris  le  négoce  des  autres  produits  indigènes,  qu'une  différence  en  moins  de 
fr.  418,879  34. 

«  Le  commerce  spécial  d'importation  a  également  décru  d'une  façon  passagère 
pendant  l'exercice  1902.  Cette  décroissance  se  porto  principalement  sur  les  bateaux, 
charbons,  denrées  alimentaires,  habillement  et  lingerie,  machines,  mécaniques  et 
outils,  matériaux  de  construction,  métaux,  quincaillerie,  tissus  et  verroterie.  — 
Par  contre,  quelque  progression  se  constate  dans  l'importation  du  bois  ouvré  et 
objets  en  bois,  bougies,  matériel  de  campement,  graines  et  semences,  instruments 
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et  appareils  scientifiques,  papiers  et  cartons,  produits  chimiques,  produits  pharma- 
ceutiques et  savons. 

«  Le  commerce  de  transit,  comprenant  exclusivement  les  marchandises  destinées 
aux  colonies  Aoisincs  du  Haut-Congo,  a  subi  un  nouveau  recul  en  1902.  Comparé 
h  l'exercice  précédent,  il  a  fléchi  de  fr.  1,230,042  44  ». 

Les  produits  exportés  (commerce  spécial)  sont  les  suivants  : 

Fr.  C. 

Arachides 83.857  75 

Café 109. 036  05 

Caoutchouc 41.733.525  00 

Gopal  blanc 475.490      » 

Huile  de  palme 050.851  75 

Ivoire 4.980.140      » 

Noix  palmistes 1.693.948  42 

Cacao 22.222  20 

Haricots 1.575  60 

Maïs 75  00 

Peaux  brutes 1.197      » 

Riz 9.429      » 

Tabacs 509  40 

Bois 1.050      » 


Totaux 50.009.514    97 

Les  pays  de  destination  sont,  par  ordre  d'importation  :  la  Belgique  (40  mil- 
lions 1/2),  les  possessions  portugaises  (côte  maritime)  (1,830,000  fr.),  les  Pays-Bas 
(993,000  fr.),  l'Angleterre  (286,900  fr.),  etc.  Les  possessions  françaises  (Haut- 
Congo)  figurent  pour  10,202  fr.  et  la  France  pour  1,080. 

Les  marchandises  importées  au  Congo  belgo  proviennent  surtout  do  la  Belgique 
(12,19^,000  fr.),  de  l'Angleterre  (2,000,000  fr.),  de  l'Allemagne  (924,000  fr.),  do  la 
France  (648,000  fr.),  des  Pays-Bas  (529,000  fr.)  et  des  possessions  portugaises  (côte 
maritime)  (529,900  fr.). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 
lb  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDinr. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


RÉSUMÉ  DE  LA  CONFÉRENCE  FAITE  LE  26  AVRIL  1903 

SUR   LA 

RHODÉSIE 

Par  le  D^  Adrien  LOIR,  de  l'Institut  Pasteur. 


L'Institut  Pasteur  avait  bien  voulu  me  charger,  en  Septembre 
dernier,  d'aller  en  Rhodésie,  sur  la  demande  de  la  fameuse  Chartered 
Company,  pour  installer  un  Institut  antirabique  destiné  à  traiter  la 
rage.  Cette  maladie  venait  d'apparaître  dans  l'Afrique  du  Sud. 

L'Instilut  Pasteur  fut  installé  à  Bulawayo.  C'est  l'ancienne  capitale 
de  Lo  Bengula,  le  roi  nègre  du  Matabeleland,  qui  a  cédé  cette  partie 
de  son  territoire  à  Cecil  Rhodes,  appelé  par  les  Anglais  le  Napoléon 
du  Cap. 

Cecil  Rhodes  a  été  l'organisateur  de  cette  fameuse  Compagnie  à 
charte  et  cette  étendue  de  pays,  comprenant  un  espace  aussi  vaste  que 
la  France  et  l'Allemagne  réunies,  prit  le  nom  de  celui  qui  avait  mené 
cette  colossale  entreprise. 

La  Rhodésie  est  une  contrée  pour  ainsi  dire  encore  en  friche,  mais 
il  est  évident  que  dans  une  période  assez  proche  ce  pays,  si  riche 
surtout  par  ses  mines  d'or  et  de  diamant,  tiendra  ses  promesses 
d'avenir. 

Bulawayo  ne  date  que  de  dix  ans,  c'était,  avant  1893,  le  campement 
de  l'ancien  roi  nègre ,  l'ancien  kraal  militaire  de  Lo  Bengula,  presque 
en  totalité  tombé  en  ruines,  on  ne  voit  plus  que  des  restes  de  palis- 
sades. 

La  ville  actuelle  est  coupée  par  un  immense  parc  qui  la  divise  en 
deux  parties,  la  cité  proprement  dite  et  une  sorte  de  faubourg  où  l'on 
voit  des  cottages  entoures  de  jardins. 

Les  constructions  paraissent  rares  dans  cette  ville  aux  rues  larges 

11 
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de  60  mètres  ;  on  sent  que  le  plan  sur  lequel  elle  a  été  construite  est 
surtout  basé  en  vue  de  l'avenir.  Cecil  Rhodes  a  tenu  à  développer 
Bulawayo  en  vue  de  la  voie  ferrée  allant  du  Cap  au  Caire  et  dont  on 
s'occupe  activement. 

La  poste  de  Balawayo  est  luxueuse,  l'hôpital  grand  et  confortable, 
le  club,  où  j'ai  été  admis  avec  cordialité,  fort  bien  installé. 

Les  maisons  avec  vérandas  sont  construites  en  prévision  de  la 
chaleur;  la  température  est,  du  reste,  supportable  en  Rhodésie.  Au 
moment  do  mon  si^'our  nous  étions  en  été,  en  pleine  saison  des  pluies 
et  presque  jouruellemenl  l'eau  tombait  avec  une  abondance  tropicale 
pendant  quelques  heures  de  la  journée.  Il  y  avait  en  même  temps  des 
journées  si  fraîches  que  l'on  pouvait  se  croire  au  printemps  dans  la 
zone  tempérée. 

Au  delà  de  ce  que  j'appellerai  le  faubourg,  des  landes  s'étendent  à 
perte  de  vue.  C'est  le  «  bush  ». 

On  y  voit  toute  sorte  de  gibier,  et  des  perdrix  volent  presque  sous 
les  pas  des  promeneurs  ;  souvent  on  voit  courir  des  lièvres,  des  lynx 
et  des  lapins  sauvages.  A  une  dizaine  de  kilomètres  de  Bulawayo  les 
fauves  sont  nombreux  ;  il  y  a  des  lions  et  des  panthères.  On  trouve 
de  loin  en  loin  un  trou  profond  dans  la  terre,  c'est  un  prospecteur, 
c'est-à-dire  un  chercheur  d'or  qui  vient  de  découvrir  le  précieux  métal. 
Ces  prospecteurs  sont  nombreux,  il  y  a  un  certain  nombre  de  Français 
parmi  eux. 

J'ai  eu  l'occasion  de  causer  avec  plusieurs  d'entre  eux.  Le  pays  est 
aussi  riche  en  mines  que  le  Transvaal,  disent-ils  ;  les  ruines  des  anciens 
forts  phéniciens  qui,  en  Rhodésie,  protégeaient  les  mines  d'or  sur  une 
assez  vaste  étendue,  attestent  qu'elles  étaient  connues  des  anciens. 
Des  calculs  ont  même  fait  connaître  la  quantité  d'or  approximative 
qui  aurait  été  jadis  enlevée  dans  ces  gisements. 

Malheureusement  ces  mines  ne  sont  pas  exploitées  encore,  à  part 
un  petit  nombre.  Outre  les  mines  d'or  et  de  diamants,  il  existe  en 
Rhodésie  des  mines  de  charbon,  de  plomb  argentifère,  d'agate  et  de 
malachite. 

L'agriculture  laisse  à  désirer;  il  n'}^  a  dans  le  pays  jusqu'à  présent 
que  la  culture  faite  par  les  indigènes.  On  pourrait  obtenir  un  résultat 
heureux  en  s'en  occupant  davantage.  Dans  les  jardins,  les  fruits,  les 
fleurs,  les  légumes  prospèrent  et  les  fermes  des  Boërs  sont  toujours 
entourées  de  verdure,  on  en  voit  quelques-unes  sur  la  route  du  Cap  à 
Bulawayo. 
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Les  blockhaus  qui  protégeaient  la  voie  ferrée  durant  la  guerre  se  pro- 
longent sur  la  ligne  de  kilomètre  en  kilomètre  pendant  quarante-deux 
heures  ;  le  trajet  total  du  Cap  à  Bulawayo  dure  trois  jours  et  trois 
nuits.  Ces  blockhaus  sont  toujours  les  mêmes  maisons  aux  murailles 
percées  de  meurtrières  d'où  l'on  tirait  sur  l'ennemi,  mais  ils  ont  diffé- 
rentes formes,  et  varient  aussi  de  dimension. 

Tantôt  ils  se  trouvent  placés  en  vedette  sur  un  monticule,  tantôt 
dans  une  excavation  de  terrain,  mais  sont  toujours  protégés  par  de 
triples  et  quadruples  rangées  de  fils  de  fer  destinés  à  servir  de  trappes 
aux  chevaux  de  l'ennemi.  Des  cadavres  de  chevaux  et  de  mulets 
jonchent  la  route  le  long  de  laquelle  on  retrouve  par  myriades  des 
boîtes  de  fer-blanc  qui  parfois  s'amoncellent  en  d'énormes  tas.  Ces 
boîtes  proviennent  des  provisions  de  conserves  dont  se  sont  alimentés 
les  homnles  de  l'armée  anglaise  ;  une  partie  en  a  déjà  été  recueillie  et 
ce  qui  est  abandonné  à  l'heure  présente  suffirait  pour  constituer  la  for- 
tune de  plusieurs  marchands  de  ferraille. 

C'est  tout  ce  qui  reste  de  cette  guerre  de  trois  années  dans  cette 
plaine  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  guerriers,  sur  cette  poussière  qui 
semble  rougie  par  le  sang  versé. 

Plusieurs  blockhaus  sont  déjà  tombés  en  ruines,  on  a  déjà  enroulé 
des  kilomètres  de  fils  de  fer  ;  dans  une  époque  peu  éloignée  il  ne  res- 
tera plus  rien  de  ce  système  de  défense  qui  a  coûté  des  milliards  à 
l'Angleterre. 

Nous  avons  rencontré  un  camp  de  concentration,  et  vu  de  loin  des 
convalescents  étendus  sur  leurs  chaises  longues  en  toile  ;  et  plus  loin 
un  camp  anglais  dont  les  soldats  nous  ont  demandé  des  journaux  et 
aussitôt  des  feuilles,  des  revues  de  toutes  les  couleurs  ont  jonché  la 
route. 

La  Rhodésie  est  vaste,  c'est  un  pays  qui  n'est  pas  encombré,  ,il  est 
bien  préparé  pour  avoir  un  bel  avenir.  On  y  sent  une  vitalité  extraor- 
dinaire. Cette  contrée  prendra  son  complet  développement  lorsque  le 
chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  sera  achevé  :  tout  tend  vers  ce  projet. 
La  rapidité  d'accroissement  des  États-Unis  d'Amérique  nous  étonne 
toujours,  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  nouvelle  Amérique  qui  se 
développera  peut-être  plus  rapidement  encore.  Il  est  temps  pour  le 
commerce  français  d'imiter  le  commerce  allemand  et  d'aller  prendre 
pied  dans  ce  pays. 

A.  LOIR. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEPLÉES  GÉNÉRALES 


SOUVENIRS  D'UN  VOYAGE  EN   ESPAGNE 

AVRIL  1903 

BURGOS.  —  MALAGA.  —  TOLÈDE 


Communication 
faite  à  l'Assemblée  g-énérale  du   11  Juillet   1903, 

Par  M.  le  Docteur  Albert  VERMERSCH, 
Secrétaire. 


Pourquoi  donc  le  mot  «  tourisme  »  ne  figure-t-il  pas  encore  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie? 

C'est  sans  doute  pour  combler  cette  lacune  qu'un  journal  de  voyages 
nous  en  a  donné  l'explication  suivante  : 

«  Savoir  s'intéresser  au  nuage  qui  fuit,  à  la  lumière  qui  s'épanouit, 
aux  souvenirs  qui  s'égrènent  sur  la  route,  aux  teintes  qui  se  mêlent, 
aux  chants  des  choses  et  à  leurs  voix,  saisir  le  côté  pittoresque  et 
humain  de  toutes  les  sensations  de  la  vie  au  grand  air,  les  coordonner 
et  en  jouir  d'une  puissance  très  intime,  très  profonde  et  très  spéciale, 
voilà  le  tourisme.  Ajoutez-y  un  grain  d'orgueil  bien  humain  sur  la 
satisfaction  de  la  difficulté  vaincue,  et  l'illusion  d'une  sensation  neuve 
et  toute  personnelle,  et  vous  aurez  complété  cet  état  d'âme  presque 
nouveau  et  si  charmant.  » 

Ce  néologisme  nous  paraît  nettement  défini  et  le  touriste  qui  vient 
de  le  décrire  est  certainement  doublé  d'un  poète  enthousiaste  des 
impressions  reçues. 
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Ces  états  d'âme,  si  complexes  et  si  agréables,  nous,  Membres  de  la 
Société  de  Géographie,  nous  les  ressentons  au  cours  de  nos  voyages. 
Le  côté  pittoresque,  nous  le  saisissons  sur  notre  passage  et  nous  le 
projetons  dans  notre  cerveau  afin  d'en  recevoir  encore  plus  tard  les 
sensations  dans  une  évocation  pleine  de  charmes. 

La  grande  et  intéressante  excursion  en  Espagne  nous  a  fait  goûter 
vraiment  dans  toute  leur  plénitude  les  délices  du  tourisme.  Pendant 
vingt  jours  nous  nous  sommes  attachés  aux  mille  choses  nouvelles  qui 
se  sont  présentées  à  nos  regards  ravis,  comme  dans  la  longue  bande 
pelliculaire  d'un  cinématographe  ;  et,  malgré  la  rapidité  fugitive  avec 
laquelle  elles  ont  passé  devant  nous,  elles  sont  fixées  à  jamais  dans 
notre  esprit. 

C'est  faire  revivre  quelques-unes  de  ces  journées  heureuses  que 
d'essayer  de  les  relater  dans  cette  simple  causerie. 

Le  compte-rendu  de  ce  voyage  paraîtra  complet  dans  notre  Bulletin; 
de  plus,  mon  excellent  confrère  le  Docteur  Eustache  se  propose  de 
faire  une  conférence  sur  les  principales  villes  de  l'Andalousie  que  nous 
avons  visitées. 

Les  deux  Directeurs  de  l'excursion  en  Espagne  se  partagent  ainsi 
l'agréable  besogne  de  vous  soumettre  leurs  impressions  de  voyage  ;  et, 
ce  soir,  j'ai  l'intention  de  vous  faire  connaître  superficiellement  et 
rapidement  Burgos,  Malaga  et  Tolède. 

L'Espagne  est  un  pays  où  généralement  ne  vont  pas  les  préférences 
des  touristes.  Et  cela  pour  une  foule  de  raisons.  La  lenteur  désespé- 
rante des  trains,  les  communications  difficiles,  l'absence  de  confortable, 
la  présence  d'hôtes  nocturnes  désagréables  sont  autant  de  facteurs 
qui  hantent  un  peu  l'imagination  du  voyageur. 

Il  a  fallu  l'impulsion  d'un  Congrès  international  de  Médecine  à 
Madrid  pour  nous  faire  sortir  de  notre  torpeur  et  aller  visiter  la  pénin- 
sule Ibérique,  bien  décidés  —  Esculape,  voile  ta  face  —  à  faire  plus 
de  géographie  que  de  médecine. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  faut  réduire  à  néant  les  préjugés  du  départ. 

L'Espagne  s'est  modernisée  au  point  de  vue  du  bien-être  et  si  les 
chemins  de  fer  ne  font  que  20  et  30  kilomètres  à  l'heure,  la  satisfaction 
que  l'on  éprouve  en  traversant,  à  une  petite  allure,  ce  merveilleux 
pays,  ne  peut  qu'augmenter  la  curiosité  de  ceux  qui  le  voient  pour  la 
première  fois. 
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BURGOS. 


Burgos  se  trouve  sur  la  grande  ligne  de  Madrid. 

D'Irun  à  Burgos,  le  trajet  dure  environ  dix  heures.  11  ne  manque 
pas  de  pittoresque. 

Pour  traverser  la  chaîne  des  Monts  Cantabres  —  qui  sont  le  prolon- 
gement des  Pyrénées  en  Espagne  —  la  ligne  de  chemin  de  fer  fait  de 
nombreux  lacets,  passe  par  un  grand  nombre  de  tunnels  et  sur  de  beaux 
viaducs  ;  et  après  avoir  franchi  l'Ebre,  ce  grand  fleuve  d'Espagne, 
quelques  tunnels  encore,  puis  une  plaine  déserte  au  fond  de  laquelle 
on  aperçoit  les  flèches  de  la  calhédrale  de  Burgos  se  dressant  vers  le 
ciel  estompé  de  gris. 

Burgos  est  une  ville  prospère  et  essentiellement  espagnole.  Elle  a  la 
réputation  d'être  la  plus  froide  de  l'Espagne.  Aussi  y  voit-on  la  plupart 
de  ses  habitants  se  draper  avec  une  grande  élégance  dans  la  tradition- 
nelle capa  ou  se  servir  d'une  simple  couverture  de  laine,  à  laquelle 
ils  font  décrire  en  contournant  la  nuque  d'harmonieuses  el  inimitables 
arabesques. 

A  notre  passage  dans  cette  ville,  le  froid  est  piquant  ;  et,  pour  nous 
préserver  contre  ses  morsures,  nous  voulons  nous  adapter  aux  cou- 
tumes du  pays.  Aussitôt  un  des  membres  de  l'excursion  fait  emplette 
d'une  capa  dans  laquelle  il  renferme  sa  puissante  personne  ;  un  autre 
trouve  que  sa  couverture  de  voyage  a  un  cachet  espagnol  el  il  s'évertue 
à  mimer  les  aborigènes.  Désillusion  !  Notre  origine  est  suspecte,  car 
tous  les  regards  sont  braqués  sur  nous  avec  quelques  fusées  de  rires 
de  bon  aloi  et  accompagnées  peut-être  de  quolibets  que  nous  ne  com- 
prenons pas. 

Le  centre  de  vie  à  Burgos  est  à  la  Plaza  de  Constitucione,  pittoresque 
place  encadrée  de  galeries  à  arcades,  sous  lesquelles  à  certaines  heures 
de  la  journée  circule  une  foule  extraordinaire  de  promeneurs.  Les 
principaux  magasins  attirent  aussi  à  cet  endroit  les  désœuvrés  et  les 
curieux,  ce  qui  rend  l'animation  encore  plus  intense.  Et,  c'est  dans  ce 
cadre  turbulent  que,  le  jour  de  notre  arrivée,  nous  nous  sommes 
glissés  d'une  façon  si  imprudente  avec  nos  vêtements  improvisés  qui 
ont  excité,  j'ose  ici  le  dire,  l'hilarité  générale. 

Les  rues  sont  grossièrement  et  originalement  pavées  ;  quelques-unes 
sont  accidentées  et  très  propres.  Les  bornes-fontaines,  véritables  ton- 
neaux des  Danaïdes,  déversent  sans  arrêt  une  eau  limpide,  dont  les 
ménagères,  plus  favorisées  que  celles  de  nos  cités,  ne  sont  jamais 
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privées  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses.  Pareille  remarque  a 
été  faite  dans  les  autres  villes  d'Espagne. 

Dans  presque  toutes  les  rues  les  maisons  à  toits  inégaux  présentent 
un  aspect  assez  étrange  avec  leurs  balcons  vitrés,  très  élevés  et 
adossés  au  corps  des  habitations. 

Ces  «  window  »  ornés  de  fleurs  et  d'étoffes  verdoyantes  sont  la 
place  de  prédilection  des  femmes  espagnoles  ;  c'est  de  ces  chambres 
aériennes  que  leurs  yeux,  noirs  tombent  sur  les  passants  et  que  l'éven- 
tail se  joue  entre  leurs  mains  si  gracieuses. 

Sur  un  grand  nombre  de  maisons  se  voit  une  immense  feuille  de 
palmier  que  le  propriétaire  y  applique  le  jour  du  Dimanche  des  Ra- 
meaux ;  ce  jour-là  l'archevêque  fait  une  large  distribution  de  palmes 
qui  remplacent  là-bas  le  buis  de  notre  pays.  La  coutume  veut  qu'elles 
soient  placées  ostensiblement  jusqu'à  complet  dessèchement. 

A  signaler  aussi  les  carrés  de  papier  ficelés  aux  étages  des  immeubles 
et  qui  intriguent  les  étrangers  ;  c'est  tout  simplement  le  signe  conven- 
tionnel dans  le  pays  d'un  «  appartement  à  louer  ». 

C'est  en  flânant  dans  les  artères  d'une  villo  qu'il  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  que  le  touriste  relève  toutes  ces  particularités  toujours  inté- 
ressantes ;  et,  c'est  ainsi  qu'en  déambulant  le  soir  nous  avons  pu 
observer  l'étonnante  sécurité  qui  règne  dans  les  rues,  grâce  aux  braves 
vigilante  et  aux  bienveillants  serenos. 

A  partir  de  10  heures  du  soir  ces  gardes  nocturnes,  la  lanterne  d'une 
main  et  un  trousseau  de  clefs  de  l'autre,  se  postent  deux  par  deux  aux 
coins  de  toutes  les  rues  de  la  ville  endormie.  Rien  de  plus  fantastique 
que  de  voir  au  milieu  de  la  nuit  ces  ombres  frôler  silencieusement  les 
maisons  dont  elles  ont  la  garde  !  Et  nos  imaginations  reculent  soudain 
de  quelques  siècles  en  arrière (1). 

Le  rôle  des  serenos  consiste  à  veiller  sur  les  propriétés  et  à  ouvrir 
la  porte  de  la  maison  aux  locataires  qui  rentrent  après  dix  heures  du 
soir.  Ces  gardiens,  triés  sur  le  volet,  possèdent  les  clefs  de  toutes  les 
habitations  de  la  rue  qui  leur  sont  confiées.  Si  l'on  a  besoin  dos  secouis 
de  la  religion  ou  de  la  médecine,  et  qu'on  n'ait  pas  de  domestique  à 
envoyer,  on  appelle  le  sereno  qui  va  chercher  le  prêtre,  le  médecin, 


(I)  Le  nom  de  sereno  leur  a  été  donné  parce  que  ce  mot  est  leur  cri  le  plus 
ordinaire  quand  ils  annoncent  l'état  de  l'atmosphère,  le  ciel  de  l'Espajjne  étant 
presque  toujours  serein. 


—  148  — 

la  sage-femme  et  même  le  notaire  si  le  malade  veut  faire  son  testament. 

Pour  recourir  à  leurs  offices,  un  simple  claquement  de  mains  suffit. 
—  Ce  mode  d'appel  est  significatif  dans  toute  l'Espagne,  et  dans  les 
cafés,  c'est  le  moyen  d'être  servi  prestement  —  et  sur  le  champ,  ils 
surchissent  comme  par  enchantement  munis  de  leurs  lampions. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  leur  fonctionnement  en 
regagnant  le  soir  notre  hôtel. 

L'excursionniste  à  la  caxM  frappe  discrètement  quelques  coups  dans 
les  mains  ;  et  bientôt  les  «  feux  follets  »  sont  à  nos  côtés.  Le  nom  de 
l'hôtel  est  prononcé  au  sereno  ;  et,  sans  circonlocution,  automatique- 
ment, il  nous  remet  à  son  collègue  du  coin,  lequel  agit  de  même  jusqu'à 
la  circonscription  du  sereno,  gardien  de  l'hôtel  ;  c'est  ce  dernier  qui, 
comme  saint  Pierre,  nous  ouvre  les  portes  de  notre  paradis  si  mérité. 

Burgos,  dont  la  population  s'élève  à  32.000  habitants,  a  1.500. se; -enos 
pour  assurer  sa  tranquillité.  Ces  veilleurs  appointés  reçoivent  en  outre, 
mensuellement,  1  franc  50  centimes  du  propriétaire  qui  lui  confie  la 
clef  de  sa  maison. 

Il  découle  de  cette  digression  qu'il  est  à  souhaiter  que  ces  mœurs 
s'implantent  dans  nos  grandes  villes.  Ne  serait-ce  pas  le  seul  moyen 
de  faire  disparaître  de  la  société  le  peu  respectable  cambrioleur  ? 

Une  journée  suffit  pour  visiter  Burgos  et  ses  principales  curiosités; 
c'est  surtout  pour  sa  cathédrale  que  les  archéologues  s'arrêtent  dans 
ses  murs. 

La  cathédrale  de  Burgos  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Malheu- 
reusement, comme  beaucoup  de  cathédrales,  elle  est  enchâssée  dans 
des  constructions  qui  ne  permettent  pas  d'en  saisir  la  masse  imposante. 
Pour  jouir  de  son  vaste  ensemble  il  faut  la  contempler  de  loin  avec  ses 
deux  grandes  flèches,  percées  à  jour,  développant  dans  le  ciel  leurs 
vraies  dentelles  de  pierres. 

L'Espagne  compte  trois  basiliques  gothiques  de  même  importance, 
que  nous  avons  visitées,  et  dont  elle  est  justement  fière,  celle  de  Bur- 
gos, celle  de  Tolède  et  celle  de  Séville. 

La  cathédrale  de  Burgos,  du  XV  siècle,  est  unique  pour  la  légèreté 
de  sa  construction  et  la  richesse  de  ses  détails.  Dès  l'entrée,  la  porte 
sculptée  qui  donne  sur  le  cloître  et  qui  représente  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem,  captive  l'attention.  Elle  est  ornée  avec  une 
élégance  et  une  délicatesse  incomparables.  On  ne  peut  la  mettre  en 
parallèle  qu'avec  les  portes  du  baptistère  de  Florence. 

Toute  notre  matinée  a  été  presque  exclusivement  consacrée  à  admirer 
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les  merveilles  de  ce  monument  sacré,  dans  lequel  les  chapelles  sont  de 
véritables  églises  ;  et,  l'on  comprend  cette  phrase  qu'aiment  à  répéter 
les  hommes  du  peuple  et  les  hidalgos  :  «  Qu'importe  que  ma  maison 
soit  pauvre  ou  étroite,  pourvu  que  celle  de  Dieu  soit  riche  ». 

11  m'est  impossible  de  relater  tout  ce  que  nous  avons  vu  ;  le  temps, 
du  reste,  ne  me  le  permet  pas  et  je  ne  pourrai  le  faire  qu'avec  une 
grande  imperfection. 

Je  dois  pourtant  ne  pas  omettre  de  signaler  la  grande  chapelle  du 
Connétable  avec  son  magnifique  portail  et  sa  grille  incomparable  qui 
renferme  le  sarcophage  en  marbre  du  connétable  et  de  sa  femme,  et  la 
chapelle  de  Ste-Anne,  dans  laquelle  on  contemple  une  œuvre  de 
sublime  patience,  un  rétable  sculpté,  haut  de  10  mètres  et  représentant 
l'arbre  généalogique  du  Sauveur. 

Il  faut  aussi  pour  être  complet  citer  les  orgues  formidables  avec 
leurs  batteries  de  tuyaux  d'un  effet  menaçant  ;  il  y  a  en  effet  une  série 
de  ces  cylindres  sonores  placés  horizontalement  qui  donnent  au  visi- 
teur l'impression  d'un  assemblage  de  canons  de  fusils  pointés. 

Deux  autres  curiosités  excitent  également  notre  attention. 

C'est  d'abord  le  Christ  en  croix  qui  porte  un  jupon  blanc  brodé  d'or. 
Ce  Christ  en  grandeur  naturelle  n'est  pas  ordinaire  ;  il  a  l'aspect  d'un 
vrai  cadavre.  On  prétend  qu'il  est  rembourré,  recouvert  de  peau 
humaine,  avec  des  cheveux  et  des  sourcils.  Tous  les  guides  vous 
donnent  ces  renseignements. 

Le  sacristain  de  la  Cathédrale  nous  affirme  que  la  peau  qui  le  recouvre 
est  une  peau  de  buffle.  Il  nous  dit  aussi  que  les  œufs  volumineux 
placés  au  pied  de  la  croix  sont  des  œufs  d'autruche  offerts  par  un  Amé- 
ricain. 

Ce  Christ  est  d'une  grande  vénération  à  Burgos  ;  il  est  célèbre  dans 
toute  l'Espagne  par  ses  nombreux  miracles,  et  la  légende  rapporte  que 
ce  Crucifix  miraculeux  saigne  tous  les  vendredis. 

Ensuite  vient  le  fameux  «  Coffre  du  Cid  »,  la  doyenne  des  malles, 
suivant  l'expression  de  Théophile  Gautier. 

Ce  coffre  historique,  tout  bardé  de  ferrures,  est  fendillé,  vermoulu. 
Il  est  scellé  au  mur  du  cloître,  à  une  assez  grande  hauteur,  pour 
soustraire  indubitablement  son  pauvre  squelette  aux  convoitises  des 
maniaques  collectionneurs.  Le  Coffre  du  Cid,  dit-on,  renferme  un 
tronçon  de  son  épée. 

L'œil  et  l'esprit  fatigués,  le  visiteur  éprouve  le  besoin  de  prendre  le 
grand  air  après  aroir  circulé  pendant  des  heures  dans  cette  merveille 
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archéologique  cl  il  se  plaît  à  faire  la  promenade  reposanle  du  Paseo 
del  Espolon  Viejo. 

C'est  sur  celte  promenade  que  s'élèvent  l'Arco  de  Santa-Maria,  le 
plus  ancien  monument  de  Burgos,  et  le  Casa  Consitorial  ou  Hôlel  de 
Ville,  dont  la  façade  principale  donne  sur  la  Plaza  de  Conslilucione. 
Rien  de  particulier,  si  ce  fi'cst  qu'il  renferme  les  ossements  du  Cid  et 
de  Chimène. 

L'après-midi  d'une  journée  à  Burgos  est  généralement  consacrée  à 
l'excursion  classique  de  la  Cartuja  de  Miraflorès,  chartreuse  fondée 
par  le  roi  Jean  II  sur  l'emplacement  du  château  royal  et  située  à  4  kilo- 
mètres de  la  ville,  sur  le  haut  d'une  colline  dénudée. 

La  route  est  assez  pittoresque  ;  malheureusement  notre  promenade 
en  voiture  s'est  eiîect,uée  par  une  pluie  diluvienne  et  froide  et  nous 
n'avons  pu  jouir  du  paysage. 

A  l'entrée  du  couvent  une  nuée  de  mendiants  s'abat  sur  les  voya- 
geurs. Ils  sont  là,  assis  sur  les  pierres  extérieures  du  monastère,  gre- 
lottants, affublés  dans  des  haillons  bariolés,  épiant  leur  sortie. 

La  mendicité  est  une  plaie  en  Espagne  ;  elle  semble  presque  une 
profession  qui  paraît  bien  florissante  dans  toutes  les  villes  que  nous 
traversons. 

L'étranger  ne  peut  résister  à  ces  suppliques  des  mendiants  ;  ils  y 
mettent  tant  de  grâce  ;  leurs  gestes  sont  tellement  harmonieux  qu'on 
se  laisse  désarmer  et  la  piécette  tombe  dans  leur  escarcelle. 

Ils  pullulent  en  général  aux  portes  des  églises  et  des  couvents. 

L'extérieur  de  la  Cartuja  est  simple  et  austère.  Le  portier  parle 
assez  correctement  le  français  et  nous  reçoit,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
en  nous  demandant  si  nous  sommes  médecins.  Le  brave  homme,  depuis 
un  quart  de  siècle  qu'il  remplit  ces  fonctions,  n'en  a  jamais  va  autant 
que  pendant  ces  temps-ci,  car  les  Congressistes  venus  du  monde  entier 
n'ont  pas  manqué  de  visiter  ce  couvent. 

L'intérieur  ressemble  à  tous  les  intérieurs  des  monastères  ;  de  longs 
couloirs  silencieux  percés  çà  et  là  de  cellules  donnant  sur  la  cour,  f'u 
milieu  de  laquelle  s'élève  un  grand  cyprès.  C'est  à  l'ombre  de  cet  arbre 
funéraire  que  reposent  les  Chartreux  morts  depuis  la  fondation  du 
couvent. 

L'église  est  assez  remarquable.  Elle  n'a  qu'une  nef  divisée  en  trois 
parties,  pour  le  peuple,  pour  les  frères  lais  et  pour  les  Chartreux.  Les 
stalles  sculptées  sont  admirables  de  légèreté;  et,  devant  le  maître-autel 
doré,  comme  ils  le  sont  tous  en  Espagne,  les  tombeaux  en  marbre  du 
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roi  Jean  II  et  do  sa  secundo  femme  la  reine  Isabelle  du  Portuffal.  Le 
roi  a  les  yeux  mi-clos  et  un  anneau  à  la  main  droite.  La  reine  tient  un 
livre  d'heures.  Ce  monument  est  peut-être  le  plus  riche  de  ce  genre  en 
Espagne. 

La  chapelle  de  St-Bruno  i-onfermo  une  statue  de  ce  saint  contem- 
plant le  Christ.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'expression  d'où  le  regard  ne 
peut  se  détacher. 

On  lit  à  côté  de  cette  statue  l'inscription  suivante  :  «L'expression 
est  tellement  juste  qu'il  semble  parler.  Il  ne  parle  pas  parce  que  c'est 
un  Chartreux  et  que  le  règlement  le  défend  ». 

De  la  Cartuja  de  Miraflorès  les  voitures  d'excursion  vous  conduisent 
au  Real  Monaslerio  de  las  Huelgas,  anciennement  château  de  plaisance 
des  rois  de  Castille. 

Je  passe  sous  silence  la  description  de  ce  monastère,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  monuments  que  le  temps  limité  de  cette  causerie  m'em- 
pêche de  décrire. 

Nous  avons  une  excellente  impression  de  Burgos,  ville  archaïque 
qui  vit  aujourd'hui  de  souvenirs  ;  vers  10  heures  du  soir,  nous  la  quit- 
I  tons  et  les  mules  agiles  de  l'hôtel  nous  transportent  à  la  gare  dans  de 

vieilles  diligences  d'un  cachet  tout  à  fait  local. 

MALAGA. 

Quand  on  voyage  en  Espagne,  il  est  absolument  nécessaire  d'inscrire 
sur  son  carnet  quelques  nuits  en  chemin  de  fer  pour  franchir  les  grandes 
étapes.  Aussi  les  trains  sont-ils  généralement  bondés;  et,  surtout  au 
moment  du  Congrès,  on  n'a  pas  toujours  le  loisir  de  choisir  le  petit 
coin  pour  sa  couchette.  Tant  pis,  si,  pour  compagnons  de  nuit,  vous 
avez  des  Espagnols  ;  ces  gens-là  dorment  peu,  se  promènent  dacs  le 
wagon  couloir,  et  fument  sans  désemparer.  Votre  compartiment  c^t  un 
nuage  ambulant,  incompatible  avec  votre  sommeil.  Nous  préférons 
Morphée  à  Nicot  ;  et,  tant  bien  que  mal,  nous  nous  jetons  dans  les  bras 
du  premier. 

Au  réveil  le  train  stoppe  à  l'Escurial  ;  et,  c'est  en  écarquillant  les 
yeux  que  Ton  observe  de  loin  ce  monument  de  granit  d'un  aspect  morne 
et  austère  et  recouvert  en  cette  saison  d'un  linceul  de  neige. 

La  chaîne  de  la  Sierra  Guadarrama  est  revêtue  d'un  duvet  blanc 
déposé  nuitamment  par  la  main  glaciale  de  la  bise,  et,  à  cette  heure 
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matinale  et  par  une  température  sibérienne,  une  atmosphère  de  tris- 
tesse plane  sur  ces  régions. 

De  l'Escunal  à  Madrid  le  chemin  de  fer  traverse  une  plaine  aride 
qui  me  rappelle  celle  de  Rome  ;  partout  terrains  incultes  et  blocs  de 
rochers  parsemés  çà  et  là  et  à  une  grande  étendue. 

Quand  on  se  rend  de  Madrid  à  Malaga,  on  fait  un  peu  l'école  buis- 
sonnière. 

Grenade,  Cordoue,  Séville,  ces  joyaux  de  l'Andalousie,  fascinent  le 
touriste  et  l'attirent  comme  le  miroir  attire  l'alouette. 

Nous  avons  cédé  au  miroir,  mais  je  ne  le  fais  pas  briller  à  vos  yeux 
aujourd'hui,  car  mon  confrère  le  D*"  Eustache  vous  parlera  plus  tard 
de  ces  pays  des  rêves  poétiques. 

Pour  aller  de  Grenade  à  Malaga,  il  faut  passer  par  Bobadilla,  gare 
isolée  et  point  de  jonction  pour  tous  les  trains  de  Grenade,  Cordoue, 
Séville  et  Malaga. 

De  Bobadilla  à  Malaga,  quel  trajet  ravissant  et  grandiose  dans  la 
fertile  vallée  du  Guadalhorce  ! 

Le  train  s'engage  dans  le  Chorro,  gorge  profonde  où  le  fleuve  s'est 
tracé  un  passage  dans  le  calcaire  des  montagnes.  Des  torrents  roulent 
en  cascades  d'écume  dans  les  précipices  ;  d'énormes  rochers  taillés  à 
pic  se  dressent  majestueux  et  fantastiques  et  disparaissent  à  nos  yeux 
quand  nous  pénétrons  dans  les  nombreux  tunnels. 

Puis,  subitement,  le  paysage  perd  son  caractère  sauvage  et  par  un 
coup  de  baguette  magique  on  est  transporté  dans  un  paradis  terrestre. 
Les  rayons  du  soleil  caressent  les  fruits  d'or  des  orangers  et  des 
citronniers,  et  vers  nous  montent  leurs  effluves  embaumées. 

Nous  étions  en  extase  devant  cette  nature  douée  d'un  climat  si  favo- 
rable, quand,  tout  à  coup,  le  train  s'arrête  brusquement  en  projetant 
légèrement  les  voyageurs  les  uns  sur  les  autres.  La  locomotive  vient 
de  dérailler;  et,  sa  lourde  carcasse,  couchée  sur  le  flanc  droit,  esta 
paoitié  enfoncée  dans  la  terre. 

Le  mauvais  état  de  la  voie  ferrée  en  Andalousie  est  la  cause  de  fré- 
quents accidents  de  ce  genre.  Des  boulons  se  brisent,  les  rails  se 
tordent  et  les  trains  dérapent. 

Nous  voilà  forcément  en  panne  pendant  quatre  heures,  et  nous  pro- 
fitons de  ce  fâcheux  contre-temps  pour  visiter  Alora,  but  d'excursion 
recherché  des  habitants  de  Malaga,  et  pour  escalader  la  Sierra  del 
Hacho,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  les  rives  du  Guadalhorce. 

La  locomotive  de  renfort  est  arrivée  ;  et,  après  transbordement,  elle 
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nous  conduit  à  Malaga  en  nous  faisant  traverser  des  vignobles  et  des 
champs  de  canne  à  sucre. 

Les  émotions  de  l'heure  précédente  sont  déjà  évanouies  et  nous  des- 
cendons à  Malaga. 

Sur  la  place  de  la  Gare  de  gigantesques  palmiers  semblent  donner 
aux  voyageurs  la  note  de  végétations  africaines. 

En  arrivant  dans  cette  ville  l'impression  première  est  plutôt  désa- 
gréable. 

Pour  nous  rendre  aux  jardins  de  la  Concepcion  et  San  José,  les  voi- 
tures d'excursion  nous  font  parcourir  des  quartiers  déserts,  malpropres, 
ayant  un  cachet  moins  espagnol  que  Grenade  et  Cordoue. 

Cette  impression  s'est  vile  dissipée  lorsque  nous  avons  fait  ample 
connaissance  avec  Malaga  le  soir  et  le  lendemain  matin.  C'est  bien  la 
ville  gaie  et  animée,  «  l'enchanteresse,  la  ville  au  printemps  éternel 
que  baigne  doucement  la  mer  entre  le  jasmin  et  l'oranger.  » 

Malaga  qui  compte  130.000  habitants  est  l'un  des  plus  anciens  ports 
espagnols  de  la  Méditerranée.  Sa  fondation  remonte,  dit-on,  aux  Phé- 
niciens ;  il  ne  reste  aucun  monument  de  cette  époque  ni  de  la  domina- 
tion romaine. 

Admirablement  situé,  son  climat  est  un  des  plus  doux  et  des  plus 
stables  de  l'Espagne.  Une  campagne  d'une  riche  végétation  entoure  la 
ville  et  les  touristes  peuvent  s'en  rendre  compte  en  allant  visiter  les 
villas  de  la  Concepcion  et  de  San  José  à  3  kilomètres  de  Malaga. 

La  première  appartenait  à  la  marquise  de  Loring,  décédée  depuis 
quelques  années  et  dont  une  des  jeunes  filles  a  épousé  le  Président  du 
Conseil  des  Ministres  :  c'est  dans  cette  magnifique  propriété  que  cet 
homme  politique  vient  passer  ses  vacances. 

Les  deux  jardins  sont  parfaitement  dessinés,  avec  de  beaux  parcs 
bien  entretenus.  On  peut  y  contempler  en  un  agencement,  harmonieux 
toute  la  flore  luxuriante  des  pays  chauds  :  palmiers  de  toutes  espèces, 
fougères  arborescentes,  bambous  élancés,  noirs  et  blancs,  gigantesques 
figuiers,  arbre  à  la  gomme,  au  camphre,  au  café,  toutes  ces  variétés 
donnent  une  idée  complète  de  la  végétation  de  l'Orient. 

Les  sensations  que  l'habitant  des  froides  contrées  du  Nord  éprouve 
dans  ce  milieu  enchanteur,  calme,  poétique,  sont  à  l'unisson  des 
beautés  qui  l'environnent.  Son  o&il  est  charmé  ;  il  s'interroge ,  il  se 
demande  où  il  est,  et  une  pensée  s'échappe  involontairement  de  son 
esprit  vers  la  patrie  lointaine  oîi  les  chers  absents  l'attendent  sous  un 
ciel  brumeux. 
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Par  une  soirée  délicieuse  on  regagne  la  ville.  D'épais  cactus  et 
d'énormes  aloès  hérissent  les  bords  de  la  route  et  lui  font  de  chaque 
côté  un  sauvage  et  mystérieux  rideau. 

Nous  voici  dans  la  ville.  Quelle  animation  le  soir  et  quel  contraste 
avec  les  rues  silencieuses  de  Grenade  et  de  Cordoue  ! 

Les  habitants,  à  partir  de  10  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit,  se  transportent  dans  les  grandes  artères  et  sur  le  paseo  de 
la  Araeda,  agréable  promenade  ornée  de  platanes  et  entourée  de  jolies 
maisons.  Tout  y  est  calme  et  la  pure  atmosphère  et  le  doux  murmure 
de  la  foule  qui  vient  y  chercher  la  fraîcheur  d'une  soirée  iticomparable. 
Dans  la  nuit  douce  et  sereine  ou  n'entend  que  les  sérénades  des  gui- 
tares, dont  les  accents  harmonieux  montent  et  pénètrent  dans  les 
chambres  d'hôtel. 

C'est  à  Malaga  que  nous  faisons  connaissance  avec  le  lit  à  mousti- 
quaire ou  plutôt  avec  les  lits,  car  ici,  rafraîchissante  précaution,  le 
voyageur  a,  à  sa  disposition,  deux  lits  dont  le  cas  où  la  chaleur  l'in- 
commoderait. 

Le  soleil  de  l'Andalousie  qui  est  la  réverbération  du  soleil  d'Afrique, 
se  charge  de  vous  réveiller  dès  le  potron-jacquet  et  vous  invite  de  grand 
matin  à  visiter  la  ville. 

Aux  abords  de  l'hôtel  se  tient  le  marché  qui  a  le  don  d'attirer  les 
étrangers. 

Les  rues  avoisinantes  sont  encombrées  ;  les  ânes  et  les  mules , 
revêtus  de  harnais  multicolores,  transportent  les  denrées  dans  de 
grands  sacs  en  osier  frôlant  le  sol  ;  les  chèvres  aux  robes  dorées 
regardent  paisiblement  les  passants  et  les  femmes  avec  leurs  vêlements 
aux  couleurs  criardes  jettent  la  note  originale  dans  ces  coins  de  la 
ville  :  tout  cela  est  animé  et  plaît  à  l'œil.  Aussi  les  appareils  photo- 
graphiques des  étrangers  fonctionnent-ils  sans  discontinuer  dans  ces 
milieux  si  pittoresques  ! 

La  Cathédrale  de  Malaga  domine  majestueusement  le  port  et  la  mer  ; 
un  bel  escalier  de  marbre  donne  accès  dans  la  nef  principale  à  côté  de 
laquelle  s'élèvent  parallèlement  deux  nefs  latérales.  A  chaque  extré- 
mité de  la  façade  se  dressent  deux  hautes  tours  dont  l'une  est  restée 
inachevée. 

Vu  de  la  mer  bleue  cet  édifice  doit  paraître  imposant  et  sa  masse  qui 
s'élève  au-dessus  des  maisons  blanches  de  la  ville  se  trouve  au  premier 
plan  d'an  splendide  tableau,  dont  le  fond  est  formé  par  les  montagnes 
derrière  lesquelles  se  voit  Grenade. 
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Quand  on  se  dirige  vers  le  port  une  agréable  surprise  vous  attend. 
En  face  de  la  mer  courent  de  longs  jardins  bordés  par  deç  palmiers 
nains  alternant  avec  des  platanes  ;  dans  les  larges  et  multiples  allées 
les  rosiers  étalent  leurs  coloris  variés  à  côté  des  Jauriers-roses  déjà 
déflorés  à  cette  époque,  et  le  parfum  pénétrant  des  œillets  enivre  le 
flâneur.  Cette  promenade  qui  rappelle  celle  des  Anglais  à  Nice,  mais 
avec  un  cadre  plus  fleuri  et  plus  pittoresque,  est  une  des  merveilles  de 
Malaga. 

En  face  se  trouve  le  port  qui  est  en  communication  directe  avec  tous 
les  poris  de  la  Méditerranée,  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Allemagne , 
d'Amérique,  etc.  Au  moment  de  notre  passage,  très  peu  d'animation 
sur  les  quais.  Le  mouvement  commercial  s'accentue  surtout  en  Sep- 
tembre à  l'époque  de  l'exportation  des  fruits  du  pays. 

Dans  les  rues  adjacentes  circulent  les  porteurs  de  Malaga,  dont 
l'emploi  consiste  à  porter  en  ville  quelques  produits  de  la  pêche  médi- 
terranéenne. 

Ces  porteurs,  que  l'on  appelle  là-bas  chart^anes,  sont  des  types 
populaires  de  l'endroit. 

A  les  voir  de  loin,  on  les  prendrait  volontiers  pour  des  balances 
ambulantes.  Leur  instrument  de  travail  est  d'une  grande  simplicité. 
Les  deux  poings  sont  fixés  sur  les  hanches  et,  au  pli  de  chaque  coude 
sont  accrochés  les  cordes  qui  supportent  avec  beaucoup  de  symétrie 
des  paniers  en  osier  dans  lesquels  se  trouvent  les  provisions  à  porter 
et  qui  donnent  l'illusion  des  deux  plateaux  d'une  balance. 

On  dit  que  les  charrancs  sont  querelleurs,  aimant  à  jouer  du  navaja. 
Nous  les  avons  vus  graves  et  remplissant  avec  calme  leurs  fonctions 
de  portefaix. 

L'intérieur  de  la  ville  n'off"re  rien  de  remarquable.  Le  quartier  de  la 
ville  neuve  est  bien  tracé,  très  aéré.  Partout  ailleurs  c'est  un  labyrinthe 
de  rues  étroites  et  tortueuses  qui  ont  conservé  l'aspect  de  l'époque 
mauresque.  Quelques  maisons  ont,  comme  celles  de  Cordoue  et  de 
Grenade,  une  cour  découverte,  entourée  d'arcades  et  ornée  de  bana- 
niers et  surtout  d'orangers,  au  milieu  desquelles  s'élance  le  filet  d'un 
jet  d'eau.  C'est  dans  cette  cour  ou  patio  qu'on  se  tient  pendant  les 
grandes  chaleurs. 

Le  souvenir  des  Maures  est  encore  vivace  à  Malaga  où  plusieurs 
édifices  ont  gardé  leur  nom  arabe  et  nous  nous  rappelons  avec  plaisir 
notre  promenade  dans  l'Alcazaba,  le  plus  vieux  quartier  de  la  ville  et 
l'ancien  palais  des  Maures,  occupé  aujourd'hui  par  le  Commandant 


—  156'  — 

général  de  la  province,  et  de  noire  ascension  au  Gibralfaro,  château 
célèbre  par  la  résistance  désespérée  que  les  Arabes  y  opposèrent  à 
l'armée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Le  coup  d'œil  de  cette  citadelle  située  sur  une  colline  de  170  mètres 
au-dessus  de  la  mer  est  de  toute  beauté.  Les  échappées  sur  la  cam- 
pagne environnante  et  lointaine  y  sont  variées  ;  et,  quand  le  temps  est 
très  clair,  on  aperçoit  la  Sierra  Bullones,  près  de  Ceuta,  en  Afrique. 

Notre  séjour  à  Malaga  a  été  de  trop  courte  durée  pour  que  nous 
puissions  de  prime  abord  dire  ce  que  nous  pensens  de  cette  ville  méri- 
dionale de  l'Espagne. 

Que  d'appréciations  différentes  sur  Malaga  !  Nous  n'avons  pas  le 
loisir  de  les  analyser  ici.  En  voyage  les  impressions  varient  suivant 
qu'on  les  éprouve  avec  une  âme  d'artiste  ou  de  poète,  avec  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse  ou  l'admiration  calme  et  réfléchie  de  l'âge  mûr. 

Pour  nous,  Malaga  doit  sa  réputation  à  son  ciel  azuré  et  à  son  climat 
d'une  douceur  inouïe.  La  nature  l'a  doté  royalement  d'une  végétation 
dont  l'exubérance  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et  c'est  là,  à 
notre  modeste  point  de  vue,  tout  le  charme  enveloppant  et  magique 
de  Malaga. 

Néanmoins  celle  vieille  ville  nous  a  laissé  un  excellent  souvenir;  et, 
c'est  avec  un  enchantement  nouveau  que  nous  avons  traversé  une 
seconde  fois,  pour  lui  dire  adieu,  ses  plaines  d'orangers,  de  figuiers, 
de  cannes  à  sucre  et  de  cotonniers. 

TOLÈDE. 

Un  voyage  en  Espagne  serait  incomplet  sans  Tolède;  Alexandre 
Dumas,  racontant  ses  impressions  de  voyage  sous  la  forme  épistolaire, 
écrivait  ceci  :  «  Si  vous  voyagez  jamais  en  Espagne,  Madame,  si  vous 
visitez  Madrid,  frétez  une  voilure,  créez  une  diligence,  attendez  une 
caravane  s'il  le  faut,  mais  allez  à  Tolède,  Madame,  allez  à  Tolède  ». 

C'est  que  Tolède  est  une  des  perles  de  l'Espagne  pour  l'historien, 
l'archéologue  et  le  géographe.  Aussi  le  touriste  s'y  arrêtc-t-il  plusieurs 
jours,  car  il  sent  qu'il  est  là  au  cœur  de  la  vieille  Ibérie. 

On  a  dit  de  Tolède  qu'elle  doit  une  partie  de  sa  gloire  à  ce  qu'on  ne 
peut  vérifier  son  ancienneté.  Ses  origines  sont,  en  eff"et,  très  obscures 
et  un  historien  facétieux  n'a-t-il  pas  poussé  la  hardiesse  jusqu'à 
reconnaître  Adam  comme  le  premier  roi  de  Tolède  ? 

Cette  ville  a  été  successivement  capitale  des  rois  Yisigoths,  des  rois 
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Arabes  et  des  rois  Espagnols  et  eut  donc  souvent  k  souffiir  des  guerres 
et  des  assauts. 

Dans  les  feuillets  de  son  histoire  sont  gravées  des  pages  sanglantes, 
entre  autres  celle  du  massacre  de  400  nobles  Tolédans  qu'on  attira  au 
lieu  de  leur  supplice  sous  prétexte  de  leur  offrir  un  festin  au  milieu 
de  la  nuit.  Leurs  corps  furent  jetés  dans  une  fosse  préparée  et  leurs 
têtes  exposées  aux  regards  du  public.  Le  souvenir  de  cette  exécution 
nocturne  n'est  pas  encore  effacé  de  l'esprit  des  habitants  et  aujourd'hui 
quand  on  veut  parler  d'une  mauvaise  nuit,  on  se  sert  de  cette  expres- 
sion populaire  :  «  una  noche  Toledana  »,  (une  nuit  de  Tolède). 

Bien  des  choses  intéressantes  seraient  k  citer  sur  Tolède  qui  a  tenu 
jusqu'au  XYP  siècle  un  rôle  important  dans  les  annales  de  l'Espagne. 
A  cette  époque  cette  ville  impériale  était  parvenue  k  l'apogée  de  sa 
prospérité  et  comptait  200.000  habitants.  Depuis  ce  moment  elle  n'a 
fait  que  décroître  et  elle  en  possède  k  peine  22.000  aujourd'lnii.  C'est 
une  ville  enterrée  dans  l'histoire. 

L'entrée  dans  Tolède  est  très  pittoresque.  Après  avoir  franchi  plu- 
sieurs portes  mauresques,  flanquées  de  tours,  on  aperçoit  la  ville  se 
dressant  superbe  sur  une  montagne  ou  plutôt  sur  un  massif  de  collines 
qui  s'élève  en  promontoire  et,  dans  le  bas,  le  Tage  sinueux  et  rapide 
l'entourant  de  trois  côtés. 

Quand  nous  pénétrons  dans  la  ville  l'impression  attirante  de  curiosité 
que  nous  avons  ressentie  au  dehors  est  pleinement  satisfaite  et  se  trans- 
forme en  une  véritable  admiration,  car  Tolède  est  une  merveille  de 
situation,  d'aspect  et  de  lumière. 

On  peut  dire  de  Tolède  comme  de  Nuremberg  :  «  C'est  un  musée  au 
soleil  ».  La  visite  de  cette  vieille  cité  du  Moyen-Age  est  donc  excessi- 
vement intéressante. 

Si  Tolède  est  déchue,  elle  est  assez  riche  en  souvenirs  et  en  monu- 
ments du  temps  passé  pour  se  consoler  de  la  perte  de  "son  ancienne 
grandeur.  Du  reste,  à  l'exception  de  sa  fameuse  manufacture  d'épées 
près  du  Tage.  elle  ne  vit  que  par  les  étrangers  qu'elle  accueille  toujours 
avec  bienveillance. 

Tolède  au  dehors  ressemble  k  une  forteresse  ;  au  dedans  c'est  un 
amas  de  palais,  d'églises,  de  couvents.  Les  rues  obscures,  étroites  et 
montueuses  sont  bordées  de  hautes  maisons  d'un  aspect  imposant  et 
sévère,  percées  de  rares  fenêtres.  Les  portails  avec  leurs  colonnes  de 
granit  sont  surmontés  d'écussons  sculptés  dans  la  pierre  et  les  battants 
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des  lourdes  portes  sont  historiés  d'éuorraes  clous  en  fer  de  la  dimen- 
sion d'une  orange. 

Un  silence  glacial  pèse  sur  ces  rues  où,  dans  beaucoup  de  quartiers, 
les  maisons  sont  vides  et  muettes.  Il  semble  que  nous  errons  dans  un 
musée  d'antiquités  et  pour  l'archéologue  chaque  pierre  a  son  intérêt  et 
son  histoire. 

Mais  quelle  désolation  s'empare  du  visiteur  à  la  vue  de  ces  restes 
historiques  laissés  dans  un  déplorable  abandon  et  voués  fatalement 
pour  quelques-uns  à  une  destruction  prochaine  ! 

Tel  est  le  sort  qui  attend  un  des  plus  remarquables  monuments  de 
Tolède  du  XV«  siècle,  l'ancien  Hôpital  de  Santa- Cruz  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  rAcadémie  militaire.  Son  portail  de  marbre  avec  son 
frontispice  incomparable  tombe  en  ruines.  Les  deux  patios  à  double 
galerie  avec  le  magnifique  escalier  sont  dans  un  état  de  délabrement 
qui  navre  le  touriste. 

En  contemplant  avec  tristesse  ce  joyau  d'architecture,  nous  pensions 
à  notre  savante  Commission  historique  de  Lille  qui  compte  dans  son 
sein  plusieurs  membres  distingués  de  la  Société  de  Géographie. 

Combien  elle  se  révolterait  devant  cette  incurie  !  Depuis  longtemps 
elle  se  serait  mise  à  l'œuvre  pour  procéder  à  une  prudente  et  sobre 
restauration  et  pour  entourer  d'un  soin  jaloux  tous  ces  trésors  archéo- 
logiques. 

Heureusement  quelques  monuments,  malgré  les  injures  du  temps, 
sont  bien  conservés  et  bien  entretenus.  Parmi  ceux-là  il  faut  citer  en 
premier  lieu  la  Cathédrale  qui  est  la  plus  grande  curiosité  de  la  ville. 

Ici  encore  nous  ne  pouvons  qu'esquisser  à  grands  traits  et  consigner 
nos  impressions. 

La  Cathédrale  de  Tolède,  comme  celle  de  Burgos,  est  enserrée  de 
toutes  parts  dans  une  étroite  ceinture  de  constructions  qui  l'étouffent 
et  ne  présente  pas  comme  elle  une  masse  élégante  et  fière. 

En  entrant  l'aspect  est  vraiment  imposant.  Notre  visite  est  matinale 
et  cet  édifice  est  encore  noyé  dans  des  teintes  un  peu  sombres.  Insen- 
siblement la  lumière  s'infiltre  dans  les  cinq  nefs  et  vient  éclairer  les 
admirables  voûtes  d'une  extraordinaire  pureté  de  contours  ;  et,  lorsque 
les  rayons  du  soleil  se  jouent  à  travers  les  vitraux  en  l'inondant  de 
longues  traînées  d'or,  alors  la  Cathédrale  apparaît  avec  ses  gigan- 
tesques proportions  et  ses  richesses  artistiques  jettent  l'esprit  en  extase. 

On  conçoit  que  les  auteurs  espagnols  aient  consacré  des  volumes 
entiers  pour  la  description  de  cet  édifice.  Nous  sommes  déjà  bien  heu- 
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reux  de  pouvoir  y  consacrer  quelques  lignes,  car  on  ne  peut  laisser 
dans  l'ombre  ce  qui  nous  a  le  plus  frappés. 

La  Capella  Mayor  (chapelle  principale)  est  non  seulement  un  Pan- 
théon national  où  sont  renfermés  des  restes  vénérés,  mais  aussi  un 
musée  rempli  d'échantillons  de  divers  styles  qu'il  serait  fastidieux  de 
décrire. 

Le  rétable  est  un  chef-d'œuvre  avec  son  fouillis  de  sculptures  ;  trop 
d'or  le  surcharge. 

La  Capella  Mayor  est  séparée  du  transept  par  une  grille  autrefois 
dorée  et  argentée,  ornée  de  reliefs,  de  candélabres,  d'écussons  et  d'un 
crucifix  colossal. 

Le  Coro  (chœur),  suivant  un  usage  général  en  Espagne,  occupe  le 
centre  de  la  Cathédrale.  Il  forme  en  quelque  sorte  avec  la  chapelle 
principale  une  église  dans  l'église.  Cette  disposition  peut  paraître  origi- 
nale ;  nous  estimons  qu'elle  entame  la  grande  harmonie  des  lignes  et 
qu'elle  nuit  à  la  perspective. 

Le  chœur  forme  un  vaste  quadrilatère  avec  deux  rangées  de  stalles 
en  bois  artistiquement  sculptées  et  de  style  différent,  où  se  prélassent 
les  prébendiers  et  les  chanoines.  Au  fond  et  au  milieu,  en  face  du 
grand  autel,  se  trouve  le  siège  épiscopal  et  dans  le  centre  du  chœur 
se  dresse  un  grand  lutrin  qui  constitue  par  lui-même  un  objet  digne 
d'attention. 

Entreprendre  dans  son  entier  la  description  de  ce  travail  prodigieux 
serait  difficile.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  cet  ensemble  d'une 
beauté  à  la  fois  grandiose  et  saisissante,  où  les  sujets  se  déroulent  avec 
une  grâce  et  une  élégance  extrêmes. 

Pendant  notre  visite  nous  assistons  par  hasard  au  défilé  des  chanoines 
qui  regagnent  leurs  stalles  pour  les  chants  liturgiques.  Celte  cérémonie 
est  entourée  d'une  certaine  pompe. 

Un  massier  coiffé  d'une  perruque  et  poudré  à  blanc  précède  le  cor- 
tège des  chanoines  à  la  mine  florissante  et  chacun  d'eux  prend  sa 
place  dans  le  chœur.  Les  chants  succèdent  aux  chants  accompagnés 
des  voix  puissantes  des  orgues  et  tout  cela  est  enveloppé  d'un  air  de 
solennité. 

La  Sala  capitular  (salle  capitulaire  ou  du  chapitre)  est  sans  contredit 
la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  qui  existe  en  Espagne.  Les  plafonds 
sont  d'une  richesse  extraordinaire  et  les  boiseries  des  armoires  sont 
sculptées  avec  un  art  merveilleux. 

Que  dire  de  la  Salle  du  Trésor  ?  On  est  ébloui  par  l'amoncellement 
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de  Tor,  des  diamants  et  des  pierreries.  La  fameuse  custode  de  Tolède, 
en  argent  massif,  de  forme  pyramidale,  dentelée  comme  une  flèche 
gothique,  est  une  œuvre  d'art  et  de  patience  indescriptible.  Elle  pèse 
200  kilos  et  sa  fabrication  a  duré  un  siècle.  Elle  a  3  mètres  de  hauteur 
et  ne  contient  pas  moins  de  250  statuettes  de  différentes  dimensions. 

Si  le  peuple  espagnol  est  pauvre,  ses  églises  sont  riches,  riches 
surtout  en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  diamants  et  en  pierres  pré- 
cieuses, ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à  Burgos  et  à  Séville.  Toutes 
ces  merveilles  ne  doivent  pas  nous  surprendre  quand  on  pense  à  la 
richesse  extraordinaire  du  clergé,  surtout  à  Tolède.  Ici  les  arche- 
vêques, à  l'époque  de  sa  prospérité,  n'avaient  pas  moins  de  200.000 
ducats  de  revenu. 

Avant  de  quitter  la  Cathédrale,  il  faut  visiter,  parmi  les  nombreuses 
chapelles  qui  rayonnent  autour  de  ses  nefs,  la  chapelle  Mozarabe, 
remarquable  par  son  aspect  simple  et  sévère  et  consacrée  au  culte 
mozarabe. 

Quand  Tolède  fut  prise  par  les  Arabes,  ceux-ci  permirent  aux  chré- 
tiens le  libre  exercice  de  leur  culte,  à  la  seule  condition  de  ne  point 
troubler  la  paix  publique.  Ces  chrétiens,  qui  sont  restés  dans  le  pays 
après  la  conquête,  et  qui,  ayant  accepté  la  domination  arabe,  ont 
continué  sous  le  sceptre  des  Kalifes  à  exercer  librement  leur  religion, 
ont  été  appelés  Mozarabes. 

On  a  voulu  leur  faire  adopter  le  rituel  romain,  mais  ils  tenaient  à 
leur  coutume  et  ils  ont  gardé  le  rite  en  usage  du  temps  des  Visigoths 
ou  rite  gothique,  diSérent  du  rite  latin. 

Pour  assurer  la  perpétuité  de  ce  vieux  rite  national,  un  archevêque 
de  Tolède  érigea  une  chapelle  particulière  dans  l'église  métropolitaine 
et  institua  un  chapitre  spécialement  chargé  du  service  de  cette  chapelle. 

Aujourd'hui  encore  le  service  religieux  s'y  célèbre  selon  le  rite 
ancien.  Nous  sommes  assez  heureux  de  nous  trouver  là  au  moment 
d'un  office  :  point  de  chants,  mais  une  psalmodie  lente,  monotone, 
d'une  gravité  et  d'une  solennité  qui  imposent.  C'est  un  contraste  frap- 
pant avec  le  chant  grégorien  que  nous  venons  d'entendre  tout  à  l'heure 
sous  les  grandes  voûtes  de  la  Cathédrale. 

Cette  chapelle  mozarabe  est  en  outre  remarquable  par  des  fresques 
d'un  haut  intérêt  historique,  d'une  conservation  parfaite,  représentant 
les  combats  des  Tolédans  et  des  Maures. 

Nous  nous  gardons  bien  de  donner  une  appréciation  sur  cette  Cathé- 
drale tant  vantée.  Ce  qui  en  fait  le  mérite,  c'est  la  richesse  des  sculp- 
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tures  et  des  ornemenls  de  toutes  sortes  dont  elle  est  encombrée,  mais 
elle  n'a  pas  la  hardiesse,  ni  la  grandeur  de  la  Cathédrale  de  Séville. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  sortons  ravis  et  émerveillés.  Nous  sommes 
agréablement  surpris  de  lire  sur  les  murs,  aux  environs  de  la  Cathé- 
drale, l'affiche  suivante  :  «  La  connaissance  de  la  langue  française  est 
absolument  nécessaire  à  toute  personne  bien  élevée  ».  Nous  sommes 
flattés  dans  notre  amour-propre  de  Français  et  notre  promenade 
archéologique  continue. 

Tolède  est  restée  trop  longtemps  au  pouvoir  des  Arabes  pour  ne  pas 
avoir  conservé  quelques  monuments  qui  rappellent  la  domination  mu- 
sulmane. On  y  attache  peu  d'intérêt  surtout  quand  on  a  vu  Séville  et 
Grenade.  11  faut  pourtant  faire  une  exception  pour  la  Synagogue  qu'on 
a  transformée  eu  église  sous  le  nom  de  Santa-Maria-la-Blanca. 

Cette  Synagogue  date  de  la  domination  arabe  et  rappelle  comme 
architecture  la  Mosquée  de  Cordoue.  Cet  édifice  a  plutôt  l'aspect  d'une 
grange  ;  comme  l'a  dit  un  écrivain,  c'est  une  perle  tombée  au  fumier. 

L'église  Santo-Tome,  primitivement  une  Mosquée,  est  l'une  des  plus 
anciennes  églises  de  Tolède.  Les  touristes  y  vont  admirer  le  fameux 
tableau  du  Greco  où  les  personnages  sont  des  portraits  pour  la  plupart. 
Il  nous  rappelle  avec  moins  d'intensité  de  lumière  certains  tableaux  de 
Bembrandt. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  l'église  Saint-Jean  des  Rois,  dont  le 
cloître  est  une  merveille  d'architecture  gothique.  C'est  une  vaste  cha- 
pelle de  couvent  plutôt  qu'une  église. 

Elle  fut  construite  à  la  fin  du  XV*^  siècle  par  Ferdinand  et  Isabelle 
pour  célébrer  et  leur  victoire  sur  le  Portugal  et  leurs  triomphes  sur  les 
Maures. 

Aux  murs  extérieurs  de  cette  église  sont  suspendues  des  guirlandes 
de  chaînes.  Ce  sont,  dit-on,  les  fers  trouvés  à  Malaga  et  à  Grenade 
lors  de  la  prise  de  ces  villes  sur  les  Maures  et  qui  servaient  à  garrotter 
les  chrétiens.  Cette  exhibition  est  au  moins  extraordinaire  et  rappelle 
un  peu  l'étalage  d'un  brocanteur  de  vieilles  ferrailles. 

L'église  Saint-Jean  des  Rois  est  située  sur  une  plate-forme  qui 
domine  le  cours  du  Tage.  La  vue  sur  la  plaine,  qu'on  nomme  ici  la 
Vega,  est  fort  belle  et  très  étendue. 

Tolède  était  la  ville  des  palais,  des  alcazars.  Les  Maures  l'avaient 
peuplée  de  constructions  dont  il  ne  reste  presque  plus  de  traces. 

Le  grand  Alcazar  moderne,  bâti  sur  l'emplacement  de  l'Alcazar  des 
Maures,  n'a  conservé  aucun  des  caractères  de  cette  époque.  C'est 
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néanmoins  un  bel  édifice  qui  depuis  1882  est  transformé  en  école  de 
cadets. 

Le  grand  caractère  de  l'Alcazar  réside  surtout  en  sa  situation.  Il 
couronne  en  effet  le  point  le  plus  élevé  de  Tolède  et  du  haut  de  la  ter- 
rasse on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  ville  et  les  environs. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  tout  ce  que  nous  avons  vu  à  Tolède  et 
nous  n'avons  remué  dans  nos  souvenirs  que  les  choses  les  plus  inté- 
ressantes. 

Cependant  avant  de  terminer  cette  causerie  nous  désirons  dire 
quelques  mots  sur  le  pèlerinage  de  la  Virgen  del  Valle  qui  a  lieu  tous 
les  ans  le  1®''  Mai. 

Les  excursionnistes  ont  la  bonne  fortune  de  se  trouver  à  cette  date 
à  Tolède  ;  c'est  donc  une  véritable  aubaine  pour  les  amateurs  d'imprévu. 

Aux  environs  de  Tolède  il  existe  quelques  sanctuaires  vénérés 
appelés  ermitages.  Les  plus  célèbres  sont  l'ermitage  Nuestra  Senora  de 
la  Cabeza  (Notre-Dame  de  la  Tête)  ;  son  pèlerinage  a  lieu  le  30  Avril  ; 
la  Virgen  de  la  Baslida  (Notre-Dame  de  la  Bastide)  ;  la  Virgen  de  la 
Guia  (Notre-Dame  du  Guide)  et  d'autres  encore. 

Le  pèlerinage  le  plus  en  vogue  est,  nous  a-t-on  affirmé,  celui  du 
1*''  Mai  à  la  Virgen  del  Valle  (Notre-Dame  de  la  Vallée). 

Nous  sommes  avides  de  jouir  du  coup  d'œil  original  et  local  de  ce 
pèlerinage  et  notre  voiture  se  mêle  aux  nombreux  véhicules  qui  sil- 
lonnent la  route. 

Le  petit  sanctuaire  est  situé  au  S.-E.  de  Tolède.  Pour  y  accéder,  nous 
franchissons  le  magnifique  pont  d'Alcantara,  d'origine  mauresque,  qui 
enjambe  le  Tage  au  moyen  d'une  grande  arche  et  d'une  autre  plus 
petite  ;  puis  nous  gravissons  le  chemin  en  lacets  qui  conduit  à  l'ermitage. 

La  plume  ne  peut  tracer  qu'imparfaitement  le  tableau  animé  dont 
nous  avons  été  témoins. 

Toute  la  population  lolédane  et  des  environs  est  sur  pied  et  s'en- 
gouffre dans  les  sentiers  en  zigzag  de  la  montagne.  Les  uns  arrivent 
en  quadriges  ornés  d'étoffes  éclatantes  et  traînés  par  des  mules  aux 
harnais  bariolés  ;  les  autres  forment  une  interminable  théorie  et  vont 
sur  la  haquenée  des  cordeliers  :  ni  bicyclettes  ni  automobiles  ne 
viennent  profaner  ici  le  silence  champêtre  de  ces  lieux.  Le  seul  bruit 
qu'on  entend  dans  ce  cadre  enchanteur,  au  milieu  de  cette  mêlée  popu- 
laire, est  la  voix  argentine  de  la  cloche  de  la  petite  église  de  la  Virgen 
del  Valle,  qui  appelle  sans  prendre  haleine  les  habitanis  de  Tolède 
et  dont  les  sons  se  répercutent  dans  le  lointain Par  intermittences 
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le  grave  bourdon  de  la  Cathédrale  de  Tolède  répond  aux  frêles  accents 
de  sa  mignonne  sœur  placée  vis-à-vis  de  lui  et  semble  ainsi  lui  dire 
dans  un  langage  aérien  et  mystérieux  qu'il  prend  part  à  la  fête. 

Car  c'est  une  véritable  fête,  ainsi  que  nous  le  constatons  à  mesure 
que  nous  approchons  de  l'église. 

Les  guardias  de  orden  publico  arrêtent  notre  voiture  à  un  certain 
endroit,  tellement  la  foule  est  compacte  ;  et,  pendant  une  demi-heure 
nous  la  coudoyons  pour  nous  rendre  à  la  chapelle  de  la  Virgen  del 
Valle. 

Quel  spectacle  original  au  milieu  de  ce  site  pittoresque  ! 

Aux  abords  de  la  chapelle  les  marchands  d'oranges,  de  pistaches, 
de  noisettes  et  de  fleurs  sollicitent  les  promeneurs.  Sur  les  flancs  de  la 
verte  montagne  des  grappes  humaines  sont  nichées  et  se  reposent 
paisiblement  dans  le  calme  de  cette  riante  atmosphère,  tandis  que  la 
bruyante  jeunesse  a  élu  domicile  sur  quelque  parterre  verdoyant  pour 
y  prendre  ses  ébats.  Les  l'eunes  filles  ont  mis  leurs  plus  beaux  atours 
aux  couleurs  telles  qu'on  les  aime  en  Espagne;  et,  avec  leurs  casta- 
gnettes, dansent  aux  sons  de  la  guitare  ou  d'un  piano  mécanique  perché 
dans  la  montagne. 

Le  drapeau  espagnol  jalonne  ce  cordon  de  gaîté  et  le  pavillon  bleu 
et  blanc  de  la  Vierge  flotte  autour  de  la  chapelle. 

Le  soleil  jette  dans  tous  ces  groupes  sa  note  de  clarté  méridionale 
et  ses  rayons  dorent  et  animent  ce  paysage. 

De  l'église  on  jouit  d'un  panorama  splendide  et  inoubliable  sur 
Tolède  et  les  coteaux  voisins.  La  ville  avec  ses  monuments  semble  se 
grouper  autour  de  la  Cathédrale  et  descendre  jusqu'au  fleuve  par  une 
succession  de  terrasses  où  l'on  accède  par  des  rampes  et  des  escaliers. 
A  nos  pieds,  le  Tage,  sur  lequel  aujourd'hui  glissent  des  barques  rem- 
plies de  curieux  se  rendant  à  la  Virgen  del  Valle,  contourne  la  ville 
en  forme  de  fer  à  cheval,  l'étreint,  puis  la  quitte  pour  reprendre  sa 
course  à  travers  la  plaine  ondulée  et  disparaître  à  nos  regards  ravis, 
tandis  que  le  roulement  de  ses  eaux  monte  en  notes  harmonieuses 
jusqu'à  nous. 

Nous  subissons  le  charme  exquis  de  ce  magique  tableau  et  nous  ne 
nous  éveillons  d'une  sorte  de  contemplation  extatique  et  muette  qu'eu 
face  de  la  petite  chapelle,  à  la  vue  du  brave  curé  qui  regarde  béate- 
ment, en  fumant  un  bon  cigare,  des  groupes  sémillants  et  bigarrés  que 
fait  danser  une  fanfare  installée  devant  son  église. 

Les  danseurs  de  ce  jour-là  ont  même  le  loisir  de  se  rafraîchir  dans 
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la  sacristie,  car,  à  rinlenlion  des  pèlerins,  le  sacristain  a  fabriqué  et 
offre  gracieusement  à  tous  de  la  limonade  d'orange  et  de  citron. 

Aussi,  rien  de  plus  original  que  de  voir  le  public,  à  la  sortie  de  la 
chapelle,  envahissant  celte  buvette  improvisée  où  sont  alignées  de 
vastes  terrines  remplies  d'un  breuvage  vineux  et  sucré  ! 

Tout  étonnés  de  ce  spectacle  bizarre,  brusquement  nous  taisons 
subir  au  brave  curé  toutes  les  horreurs  de  l'interview.  Tant  bien  que 
mal,  moitié  français,  moitié  espagnol,  nous  lui  demandons  quelques 
renseignements  sur  le  but  du  pèlerinage  du  1"  Mai. 

Pourquoi  implore-t-on  la  Yirgen  del  Yalle  ? 

Le  prêtre  espagnol  sourit  en  répondant  qu'on  demande  à  la  Vierge 
toutes  sortes  de  faveurs,  mais  que  ce  pèlerinage  du  1"  Mai  est  surtout 
une  ferla  et  qu'il  est  content  de  voir  cette  masse  populaire  se  divertir 
tous  les  ans  autour  de  son  église. 

Ce  que  vous  voyez  ici  n'est  rien  encore,  ajoute-t-il,  d'un  air  heureux. 
Une  procession  sortira  à  5  heures  et  c'est  surtout  après  cette  cérémonie 
que  la  ferla  commence. 

Malheureusement  les  excursionnistes  doivent  quitter  Tolède  et  ne 
peuvent  contrôler  les  aimables  paroles  du  curé  de  la  Yirgen  del  Yalle. 

Le  retour  dans  Tolède  s'est  effectué  dans  le  même  remous  de  la 
foule,  dévalant  de  la  montagne,  et  nous  ne  pouvons  détacher  nos 
regards  de  ce  féerique  tableau. 

C'est  une  des  journées  les  plus  ravissantes  de  notre  voyage.  Nous 
la  garderons  dans  notre  mémoire,  marquée  d'un  sourire  et  toute 
imprégnée  de  délicieuses  rêveries. 

Telles  sont  simplement  racontées  nos  impressions  vécues,  sur  trois 
villes  visitées  au  cours  de  notre  excursion  en  Espagne. 

Bien  des  imperfections  sans  doute  et  de  nombreuses  omissions  se 
sont  glissées  dans  cette  causerie,  mais  nos  sympathiques  et  indulgents 
compagnons  de  voyage  les  relèveront  dans  leurs  souvenirs. 

Du  reste,  ces  pages  ne  sont  que  la  préface  d'une  intéressante  confé- 
rence accompagnée  de  projections  qui  manquent  ici  et  que  nous  réserve 
pour  l'hiver  prochain  le  Docteur  Euslache. 

Nous  lui  cédons  volontiers  la  plume  et  la  parole.  Il  achèvera  l'œuvre 
commencée  en  faisant  à  son  tour  la  relation  de  la  seconde  partie  de 
notre  voyage  et  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  reverront 
encore  avec  lui  le  ciel  d'azur  de  la  légendaire  Espagne. 

Docteur  Albert  VERMERSCH, 
Secrétaire  du  Comité  d'Etudes. 
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EN    NOUVELLE-ZÉLANDE 


VOYAGE  DE  M.  Eugkne  GALLOIS 


Un  des  points  du  monde  les  moins  visités  surtout  par  les  Français, 
c'est  le  cinquième  continent,  cette  dissémination  de  terres  au  milieu 
du  plus  vaste  des  Océans,  et  parmi  ces  innombrables  îles  de  toutes 
dimensions  il  en  est  une,  d'entre  les  plus  importantes,  qui  est  digne 

d'intérêts  à  tous  égards la  Nouvelle-Zélande.  Aussi  je  n'avais  pu 

l'omettre  dans  le  programme  d'un  long  voyage  accompli  tout  récem- 
ment autour  de  notre  globe,  voyage  qui  ne  devait  pas  durer  moins 
d'une  année  et  dont  l'itinéraire  passait  par  l'Océanie,  mon  principal 
objectif  d'études. 

C'est  donc  dans  une  rapide  excursion  que  je  veux  entraîner  le  lec- 
teur désireux  d'avoir  un  aperçu  de  la  physionomie  du  pays  justement 
célèbre  par  ses  beautés  naturelles,  qui  l'ont  fait  souvent  comparer  à 
notre  merveilleuse  Suisse  européenne,  par  opposition  à  laquelle  on  a 
été  jusqu'à  donner  à  celte  Nouvelle-Zélande  le  surnom  de  «  Suisse 
Australe  ».  Mais  avant  de  nous  mettre  en  route,  je  crois  intéressant 
de  remémorer  quelques  notions  techniques  sur  ce  groupe  d'îles  situé 
aux  antipodes,  à  plus  de  2.000  Icilomètres  au  Sud-Est  de  l'Australie. 

La  Nouvelle-Zélande  se  compose  en  effet  de  trois  îles  à  proprement 
parler,  dont  les  deux  principales  sont  seules  intéressantes  ;  celle  du 
Nord,  ou  Ika  na  mawi  (en  maori),  ou  encore  Te,  ika  à  Kaoui,  et  l'île 
du  Sud,  la  plus  vaste  et  la  plus  montagneuse,  ou  Te  Waï  Pouraamou, 
ce  qui  veut  dire  :  pays  du  jade.  Quant  à  la  troisième,  que  je  ne  citerai 
que  pour  mémoire,  bien  qu'elle  ait  encore  200  kilomètres  de  tour,  elle 
s'appelle  l'île  Stewart.  Leur  surface  d'ensemble  représente  270.000  ki- 
lomètres carrés,  soit  à  peu  près  l'importance  de  l'Italie.  Si  la  première 
de  ces  îles,  par  la  nature  tourmentée  et  volcanique  de  son  sol,  est 
éminemment  curieuse  et  originale,  à  tel  point  qu'on  a  cru  devoir  la 
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surnommer  «  La  Terre  des  Merveilles  »,  la  seconde  évoque  le  souvenir 
de  la  Suisse  avec  ses  torrents,  ses  cascades,  ses  lacs,  ses  belles  mon- 
tagnes et  leurs  glaciers,  mais  elle  a  un  caractère  spécial;  c'est  ainsi 
que  ses  vastes  plateaux  m'ont  rappelé  des  impressions  de  solitudes 
algériennes  et  que  certaines  parties  de  la  côte  Sud-Ouest  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  ces  merveilleux  fjords  découpant  si  étran- 
gement cette  fruste  terre  de  Norvège.  De  plus,  la  Nouvelle-Zélande 
est  encore  couverte  en  grande  partie  de  forêts  aux  épaisses  frondai- 
sons toutes  semées  parfois  de  fougères  arborescentes,  dont  la  présence 
démontre  suffisamment  la  douceur  tempérée  du  climat,  qui  s'abaisse 
parfois  jusqu'à  la  froidure  glacée.  Au  résumé,  on  peut  dire  que  cette 
terre  est  privilégiée  quand  on  songe  à  l'exceptionnelle  salubrité  de  son 
climat  et  à  l'absence  de  tout  animal  dangereux,  fauve  ou  venimeux. 
Quant  à  l'homme,  il  n'est  pas  à  redouter  non  plus,  la  race  primitive, 
occupant  le  pays  avant  la  venue  des  Européens,  étant  ces  paisibles 
Maoris,  civilisés  par  l'Angleterre  et  confinés  dans  certaines  parties 
de  l'île  du  Nord  où  ils  vivent  de  la  vie  des  champs,  s'adonnant  plus 
à  la  chasse  et  la  pêche  qu'à  l'agricullure,  mais  faisant  quelque  peu 
d'élevage. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'animaux  dangereux,  il  y  en  a  un  cepen- 
dant, d'importation,  qui  est  devenu  fort  malfaisant  par  les  dégâts  qu'il 
commet,  c'est  le  vulgaire  lapin.  Il  s'est  multiplié  en  Nouvelle-Zélande 
comme  en  Australie  et  à  tel  point  qu'on  ne  sait  plus  comment  s'en 
débarrasser.  On  le  chasse  pourtant  avec  acharnement,  tant  pour  sa 
chair  expédiée  en  Angleterre  à  bord  de  navires  frigorifiques  que  pour 
sa  peau  utilisée  par  l'industrie  moderne  et  transformée  en  fourrures  de 
bas  prix.  Quand  je  dirai  qu'on  en  expédié  plus  de  2  millions  par  an,  je 
serai  au-dessous  de  la  vérité.  On  trouve,  à  l'état  sauvage,  dans  la  gent 
animale  quelques  lézards  inofîensifs,  des  insectes  peu  nombreux,  et 
surtout  des  oiseaux,  parmi  lesquels  les  jolis  «  Oiseaux  de  Paradis  », 
aux  chatoyantes  couleurs  et  une  sorte  de  volatile  dépourvue  d'ailes 
et  qu'on  ne  rencontre  que  dans  ce  pays. 

Les  forêts  doivent  leur  charme  particulier  à  la  variété  des  essences, 
dont  certaines  tout  à  fait  inconnues  sous  notre  hémisphère,  et  aux 
nombreuses  plantes,  ornées  de  jolies  fleurs  parfois. 

Grâce  à  la  douceur  du  climat,  les  fruits  importés  d'Europe,  comme 
la  plupart  des  légumes  et  des  céréales  viennent  bien,  même  ceux  dos 
régions  chaudes  européennes  ;  au  reste  on  peut  estimer  à  plus  de 
600.000  hectares  la  surface  déjà  cultivée,  et  c'est  à  plus  de  5  millions 
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d'hectares  qu'il  faut  évaluer  celle  utilisée  comme  pâturage,  pour  les 
innombrables  moutons  qu'on  élève  surtout  pour  leurs  toisons.  On  évalue 
les  précieux  ruminants  à  environ  15  millions,  groupés  par  troupeaux 
s'élevant  à  plusieurs  milliers  de  têtes.  En  dehors  du  commerce  de  la 
laine,  on  exporte  aussi  par  navires  entiers  des  animaux  gelés  pour  la 
boucherie.  Enfin  on  trouve  également  du  gros  bétail  et  le  lait  zélan- 
dais  est  d'ordinaire  exquis.  On  élève  encore  des  chevaux  de  race 
anglaise  ou  croisée. 

Tout  cela  prouve  suffisamment  combien  ce  pays  neuf  est  intéressant, 
surtout  si  l'on  songe  qu'il  en  est  à  ses  débuts  comme  exploitation  tant 
du  sol  que  du  sous-sol.  A  ce  dernier  point  de  vue  il  est  fort  intéressant  car 
tous  les  métaux  s'y  trouvent  ;  on  y  a  déjà  exploité  jusqu'à  l'argent, 
l'or  et  les  pierres  précieuses,  en  passant  par  le  charbon  qui  est  de 
toute  première  qualité.  Aussi  ce  pays  s'ouvre  aux  initiatives  des  nou- 
veaux venus,  encore  à  l'aise  sur  ce  vaste  territoire,  et  pour  ma  part 
je  n'ai  eu  qu'un  regret  en  le  visitant,  c'est  qu'il  ne  fût  pas  français. 

En  passant  n'oubliez  pas  que  c'est  un  hardi  navigateur,  dont  le  nom 
est  resté  à  cette  belle  île  voisine  de  la  Tasraanie  (que  j'ai  été  heureux 
de  n'avoir  pas  omise  dans  mon  itinéraire),  le  capitaine  Abel  Tasman 
qui,  en  1642,  découvrit  la  Nouvelle-Zélande.  Après  lui  le  fameux  Cook 
devait  explorer  les  côtes  et  en  rapporter  même  une  carte.  Puis  d'autres 
marins  se  succédèrent  dans  ces  parages,  tels  :  de  Surville,  Marion, 
Vancouver,  d'Entrecasteaux,  Duperré,  Dumont  d'Urville.  Dès  1814, 
les  protestants  anglais  y  envoyaient  des  missions  et  cène  fut  que  beau- 
coup plus  tard  que  des  missionnaires  catholiques  suivirent  le  même 
chemin.  D'aventureux  Français,  des  Bordelais,  avaient  aussi  pris  pied 
sur  cette  terre  nouvelle  ;  ils  s'étaient  même  installés  sur  la  baie  d'Aka- 
roa  (côte  Sud-Est).  Malheureusement  leur  initiative  ne  sut  pas  être 
mise  à  profil  d'une  façon  officielle,  et  quand  le  Gouvernement  français 
songea  à  s'assurer  de  cette  possession  lointaine,  les  Anglais,  grâce  à 
un  subterfuge,  nous  devancèrent,  hélas  !  C'était  en  1840.  Quelques 
années  après,  en  1847,  la  Nouvelle-Zélande  proclamait  son  indépen- 
dance pour  adopter  en  1853  le  suff'rage  universel.  Elle  a  alors  marché 
dans  la  voie  du  soi-disant  progrès  et  en  est  arrivée  au  point  où  elle  est 
aujourd'hui,  socialement  et  économiquement,  c'est-à-dire  à  un  état  des 
plus  précaires  et  à  la  veille  peut-être  de  la  banqueroute.  Si  c'est  là  une 
application  probante  du  socialisme,  l'exemple  n'est  pas  encourageant...; 
mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  se  lancer  dans  de  longues  dissertations  phi- 
losophiques, je  veux  rester  le  simple  voyageur-narrateur  ;  aussi  j'en 
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aurai  fioi  de  ce  long  préambule  eu  ajoutant  que  la  population  blanche 
en  un  bon  demi-siècle  s'est  élevée  au  chiffre  de  800.000  âmes,  tandis 
que  les  enfants  du  sol,  les  Maoris,  ont  diminué  dans  de  grandes  pro- 
portions au  point  de  n'être  plus  qu'une  quarantaine  de  milliers,  sin- 
gulière balance  de  l'espèce  humaine.  Administrativement  le  pays  est 
divisé  en  neuf  provinces,  avec  des  villes  plus  ou  moins  importantes 
comme  chefs-lieux;  nous  aurons  du  reste  l'occasion  de  visiter  les  prin- 
cipaux de  ces  centres  habités,  en  cours  de  route.  Le  chiffre,  en  bloc, 
du  commerce  extérieur  néo-zélandais  peut  être  évalué  à  un  demi- 
milliard  de  francs  ,  malheureusement  dans  le  désir  de  se  mettre  vite 
au  niveau  des  nations  du  vieux  monde  civilisé,  ce  jeune  peuple  a  pris 
des  charges  qui  pèsent  lourdement,  l'obèrent  d'impôts  et  semblent 
maintenant  une  entrave  à  son  expansion. . . . 

Or  donc  j'arrivais  de  Tasmanie  et  après  quatre  jours  d'une  naviga- 
tion fort  agitée,  la  mer  venant  des  parages  Sud  où  rien  ne  l'arrêtait 
dans  ses  fureurs,  j'abordais  à  l'extrême  point  méridional  de  la  grande 
île,  au  petit  port  du  Bluff.  En  débarquant,  sans  aucun  ennui  de  forma- 
lité douanière,  je  sautais  dans  un  train  de  la  petite  voie  ferrée  qui  unit 
au  port  la  jeune  cité  d'Invercargill,  comptant  déjà  8.000  âmes,  dotée 
de  plusieurs  journaux  et  de  trois  loges  maçonniques. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  on  verra  que  c'est  le  Sud 
plutôt  de  la  grande  île  qui  se  trouve  être  la  région  des  lacs  ;  aussi 
nous  allions  débuter  par  leur  visite.  Plus  ou  moins  vastes,  mais  de 
grandes  dimensions  en  général,  ils  sont  d'aspects  variés,  plus  ou  moins 
pittoresques,  mais  leur  note  dominante  est  un  grand  cachet  de  sau- 
vagerie, tenant  tant  à  la  physionomie  du  cadre  qu'au  fait  souvent 
d'être  déserts,  leurs  bords  ne  portant  parfois  pas  la  moindre  trace 
d'habitation.  Pour  ne  nommer  que  les  principaux,  je  citerai  d'abord 
le  grand  lac  d'Anau,  fort  originalement  découpé,  encadré  de  forêts 
au-dessus  desquelles  se  dressent  de  hauts  sommets  atteignant  jusqu'à 
2  et  3.000  mètres,  ce  lac  est  le  plus  vaste  de  l'île  avec  ses  340  kilomètres 
carrés  de  surface.  Il  accuse  sur  certains  points  des  profondeurs  allant 
jusqu'à  près  de  300  mètres.  Sa  caractéristique  est  un  charme  sauvage, 
quelquefois  grandiose.  Dans  les  découpures  capricieuses  de  ses  bords  il 
offre  plus  d'un  coin  délicieux  bien  fait  pour  inspirer  un  artiste,  abri 
tout  trouvé  pour  le  pêcheur,  car  le  poisson  abonde  en  ces  vastes  nappes 
d'eau  douce,  dont  le  miroir  est  rarement  troublé  par  le  vol  de  quelque 
oiseau  ou  le  sillage  de  quelque  embarcation.  Son  petit  frère  voisin, 
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fort  capricieux  aussi,  leManapouri  (joli  nom  qui  signifie:  cœurallrislé) 
a  beaucoup  d'analogie  avec  lui. 

Quelques-uns  de  ces  lacs  que  nous  allons  rencontrer  dans  noire 
itinéraire  sont  desservis  par  des  bateaux  à  vapeur,  les  uns  toute  Tannée 
(ce  sont  ceux  dont  les  bords  sont  habités,  naturellement),  tandis  que 
les  autres  ne  le  sont  qu'à  la  belle  saison,  correspondant  à  notre  automne 
et  notre  hiver,  c'est-à-dire  le  printemps  et  l'été,  puisque  nous  sommes 
dans  l'hémisphère  Sud.  C'est  alors  que  viennent  les  touristes,  soit 
néo-zélandais,  soit  australiens,  et  nombreux  sont  ces  derniers,  sans 
parler  des  «  globe -Irotters  »  assez  rares  au  reste,  et  rarissimes  en  tant 
que  Français,  comme  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  à  Tétonnement  que 
causait  ma  venue  (ma  tournure  ne  trompant  pas  sur  ma  nationalité). 
Aussi  les  journaux,  dont  les  rédacteurs  provoquaient  une  interview, 
ne  manquaient  pas  de  signaler  le  fait. . . .  Mais  revenons  à  nos  lacs. 

Ils  sont  plus  ou  moins  faciles  d'accès  ;  le  chemin  de  fer,  qui  com- 
mence à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'île  (et  soit  dit  en  passant  la 
Nouvelle-Zélande  compte  déjà  plus  de  3.000  kilomètres  de  voies 
ferrées)  en  atteint  quelques-uns  ;  d'autres  sont  desservis  par  des  voi- 
tures publiques  et  enfin  c'est  une  véritable  expédition  qu'il  faut  équiper 
pour  arriver  jusqu'à  certains. 

Les  distances  à  franchir  en  voiture  sont  parfois  aussi  assez  considé- 
rables, c'est  ainsi  que  les  lacs,  déjà  aperçus,  ne  sont  pas  à  moins  d'une 
centaine  de  kilomètres  de  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  proche. 

Si  l'on  gagne  le  fond  du  lac  Anau,  au  pied  de  la  montagne  de  ce 
nom,  on  peut  passer  par  des  cols,  dont  certains  très  praticables,  sur 
l'autre  versant  de  l'île,  la  côle  Sud-Ouest,  celle  qui  est  toute  échancrée 
par  une  série  curieuse  de  golfes  et  de  baies,  d'importance  variée,  véri- 
tables fjords,  offrant  parfois  des  paysages  d'une  majestueuse  beauté. 
Le  plus  célèbre  est  le  Milford  Sound  dominé  par  des  sommets  de 
6  à  7.000  pieds  (anglais)  (1)  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  le  Mitre 
Peak,  de  belle  silhouette  comme  vous  l'indique  son  nom.  Du  lac  Anau, 
le  chemin  gagne  la  ligne  de  partage  des  eaux  en  suivant  une  vallée 
sauvage  pour  redescendre  vers  le  fjord  par  la  vallée  de  la  rivière 
Arthur,  laquelle  forme  un  peu  avant  une  imposante  cascade  (Suther- 


(1)  Je  donnerai  les  mesures  suivant  les  usages  du  pays,  puisque  nous  sommes 
en  terre  anglaise,  de  même  que  je  donnerai  les  noms  en  anglais.  Le  pied  vaut  0"'305 
et  le  mille  :  i.60U  mètres. 
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land  falls  .  D'autres  fjords  sont  également  accessibles  par  terre,  tels 
ceux  de  George,  Caswel,  Doubtful  ;  mais  pour  les  bien  visiter  ce  serait 
une  véritable  expédition  qu'il  faudrait  monter,  attendu  que  c'est  tout 
au  plus  si  en  pleine  belle  saison  on  trouve  des  bateaux  d'excursion 
n'en  faisant  qu'une  visite  des  plus  sommaires. 

Mais  je  crois  avoir  un  peu  anticipé  sur  le  récit  du  voyage,  aussi 
revenons  un  instant  en  arrière. 

Nous  allons  prendre  contact  avec  cette  terre  zélandaise  en  pénétrant 
dans  la  région  des  lacs  grâce  au  chemin  de  fer  (d'Invercargill  à 
Kingston).  Tout  d'abord  il  convient  d'avouer  que  le  premier  aspect  de 
ce  sol  assez  dénudé,  peu  mouvementé  n'offre  guère  d'intérêt  ;  nous  y 
apercevons  les  premiers  moutons,  précurseurs  des  innombrables  trou- 
peaux que  nous  rencontrerons  par  la  suite.  En  s'avançant  vers  l'inté- 
rieur le  paysage  devient  plus  accidenté,  mais  la  végétation  qui  se 
montre  est  toujours  bien  maigre.  Déjà  lors  de  notre  passage  les  aspects 
du  ciel,  la  température  fraîche,  nous  préviendront  que  nous  sommes 
en  fin  de  bonne  saison  et  que  l'hiver  approche  (c'était  en  Mai),  mais 
cependant  le  climat  est  loin  d'avoir  les  rigueurs  du  nôtre,  c'est  tout  au 
plus  si  on  peut  le  rapprocher  de  celui  de  notre  merveilleuse  Côte  d'Azur. 
La  chose  s'applique  au  littoral,  car  il  va  sans  dire  que  l'hiver  se  fait 
plus  sévère  quand  on  s'approche  de  la  montagne,  et  déjà  sur  les  pla- 
teaux soufflent  des  vents  parfois  plus  que  frais. 

Chemin  faisant  nous  avons  dépassé  la  station  (Lumsden)  d'où  se  fait 
l'excursion  au  lac  Anau. 

Nous  voici  au  bord  du  long  lac  Wakatipu,  le  plus  fréquenté  des 
lacs  zélandais  ;  il  est  du  reste  un  des  plus  beaux  à  tous  points  de  vue. 
Mesurant  une  centaine  de  kilomètres  d'une  extrémité  à  l'autre,  sur  une 
largeur  variable,  n'atteignant  guère  à  certains  endroits  que  quelques 
kilomètres,  il  peut  rivaliser  facilement  avec  les  lacs  suisses,  sur  certains 
desquels  il  l'emporte  encore  en  sauvage  grandeur,  n'ayant  pas  été  gâté 
par  la  main  de  l'homme.  Son  aspect  au  début  serait  même  un  peu  triste 
avec  son  encadrement  de  montagnes  aux  pentes  abruptes,  aux  roches 
monumentales  torturées,  crevassées  de  gorges  profondes,  de  déchi- 
rures sombres  au  fond  desquelles  dégringole  entre  les  pierres  quelque 
capricieux  torrent,  le  tout  couronné  de  sommets  neigeux  par  place, 
mais  le  paysage  s'élargit,  les  montagnes  grandissent  et  les  neiges  éter- 
nelles apparaissent.  Sur  la  droite  se  dressent  de  colossales  roches,  les 
«  Remarkables  »  et  bientôt  à  un  tournant  du  lac  et  comme  blotti  dans 
un  coin  se  montre  le  village  de  Queenstown,  où  va  nous  déposer  le  petit 
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bateau  à  vapeur  du  lac.  II  nous  souvient  même  y  avoir  mangé  une 
cuisine  qui,  quoique  anglaise,  n'était  pas  mauvaise.  Les  maisonnettes 
de  ce  centre  d'excursions,  de  cette  sorte  de  station  balnéaire  où  se 
trouve  un  modeste  mais  propret  hôtel  qui  me  rappelait  les  chalets- 
hôtels  de  Norvège,  s'étagent  sur  le  coteau  dans  la  verdure  où  dominent 
les  arbres  verts.  Quelques  magasins,  deux  ou  trois  chapelles  consti- 
tuent le  cœur  de  ce  village  perdu. 

Centre  d'excursions  et  séjour  aimable  pour  les  pêcheurs,  car  ces  lacs 
abondent  en  poissons  d'espèces  variées  et  surtout  en  saumons,  dont 
certains  pèsent  jusqu'à  plus  de  10  kilogrammes,  paraît-il,  Queenstown 
est  relié  au  lac  Wanaka  par  une  bonne  route  longue  d'une  quarantaine 
de  milles  (anglais).  C'est  également  un  joli  lac  comme  son  voisin  le 
Hawea,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  présente  l'intérêt  de  leur  grand  frère 
le  Wakatipu.  Tout  proche  de  Queenstown  (à  peine  à  deux  lieues)  se 
trouve  le  déversoir,  fort  pittoresque,  du  lac,  qui  envoie  ses  eaux  à  une 
rivière  servant  d'écoulement  aux  deux  lacs  précités. 

La  végétation  de  ces  régions  avec  ses  conifères,  auxquels  se  mêlaient 
les  eucalyptus,  rappelait  assez  celle  que  nous  avons  l'habitude  d'avoir 
sous  les  yeux.  Genêts,  églantiers  à  baies  rouges  et  de  jolies  graminées 
complétaient  la  parure  du  sol,  tout  percé  par  endroits,  comme  une 
écumoire,  de  terriers  de  lapins.  Il  va  sans  dire  que  légumes  et  fruits 
d'Europe  réussissent  en  ces  pays 

Mais  nous  ne  sommes  qu'à  moitié  du  lac  et  la  promenade  se  complète 
par  la  visite  des  deux  petites  stations  de  l'extrémité  Nord,  Kinloch  et 
Glenorchy.  Pendant  le  trajet  on  ne  sait  de  quel  côté  tourner  les 
yeux,  tant  la  beauté  majestueuse  du  paysage  environnant  a  d'at- 
trait. C'est  une  suite  ininterrompue  de  montagnes  aux  têtes  neigeuses 
que  domine,  au  fond,  le  mont  Earnslaw,  un  des  géants  zélandais 
avec  ses  3.300  mètres.  Par  sa  forme  élancée  sans  avoir  la  hardiesse 
de  l'admirable  Dent  du  Cervin,  il  évoque  le  souvenir  de  son  grand 
frère  suisse.  Son  ascension,  vu  l'éloignement  des  bords  du  lac  et 
le  manque  d'accès  facile  au  pied,  demande  trois  journées,  c'est  donc 
une  petite  expédition,  mais  elle  ne  présente,  paraît-il,  aucune  difficulté 
sérieuse  pour  des  alpinistes  éprouvés.  J'arrivais  un  peu  tard  en  saison, 
des  neiges  fraîches  étaient  déjà  tombées  bas  sur  la  montagne  et  enfin 
les  rares  montagnards  qui  font  office  de  guides  étaient  retournés  dans 
leurs  foyers  pour  l'hivernage.  Aussi  je  ne  pus  songer  à  des  ascensions 
sérieuses  dans  ces  parages,  je   dus   me  contenter  de   m'élever  de 
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quelques  centaines  de  mètres,  jusqu'aux  glaciers  cependant,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 

L'excursion  se  poursuit  aisément  au  delà  du  lac  Wakalipu,  et  j'ajou- 
terai agréablement,  jusqu'au  gentil  petit  lac  Diamond  et  à  la  vallée 
dite  de  Paradis.  A  ce  propos  je  dirais  qu'on  n'a  pas  ménagé  les  surnoms 
aux  beautés  naturelles  de  la  Nouvelle-Zélande  et  il  y  a  même  peut-être 
eu  parfois  exagération. 

Quelques  jours  après  cette  visite  à  la  région  des  grands  lacs  je 
regagnais  le  littoral  Est  et  par  des  voies  détournées,  mais  ferrées,  au 
travers  d'un  paA's  d'un  intérêt  fort  médiocre  j'atteignais  le  chef-lieu 
de  la  province  Sud  zélandaise  d'Otage,  la  ville  de  Dunedin,  bien  situto 
en  amphithéâtre  au  fond  de  la  baie  d'Otago. 

Première  ville  de  Nouvelle-Zélande  au  point  de  vue  commercial, 
Dunedin  est  également  un  port,  manquant  malheureusement  un  peu 
de  profondeur,  ce  qui  a  obligé  à  la  création  de  Port  Chalmers,  placé 
à  l'entrée  de  la  baie.  Dunedin  est  le  siège  également  des  lignes  de 
navigation,  dont  une  est  assez  puissante  pour  avoir  un  service  même 
avec  l'Europe.  Il  va  sans  dire  au  surplus  que  c'est  une  ligne  anglaise. 

Dunedin  (nom  écossais  d'Edimbourg),  est  en  effet  une  cité  écossaise, 
et  tout  se  ressent  de  l'origine  de  ses  habitants  qui  ont  dépassé  le 
chiffre  de  50.000.  La  prospérité  de  la  ville  date  surtout  de  1861,  époque 
delà  découverte  de  l'or  dans  la  région.  En  1874  elle  ne  comptait 
guère  que  25.000  âmes  et  l'on  voit  combien  la  ville  s'est  accrue  depuis. 
Bâtie  sur  un  sol  accidenté,  elle  s'étale  cependant  largement  et  est 
percée  de  belles  rues,  sillonnées  de  tramways.  De  plus  eVe  s'étage 
au  pied  de  verdoyantes  collines,  au  flanc  desquelles  sont  aménagés 
des  parcs  publics  formant  une  saine  et  gaie  ceinture,  ils  se  terminent 
par  un  gracieux  jardin  botanique  bien  planté.  Sans  entrer  dans  la  des- 
cription détaillée  de  la  ville  il  est  bon  de  citer  pour  mémoire  les  édifices 
publics  et  certains  grands  hôtels,  qui  ne  sont  pas  plus  les  uns  que  les 
autres  des  chefs-d'œuvre  d'architecture.  Les  étalages  des  magasins 
nous  semblèrent  plus  originaux,  que  ce  soient  les  devantures  de  phar- 
maciens-parfumeurs ou  de  coiffeurs-marchands  de  tabac  ou  mieux 
encore  de  boutiques  de  fruitiers  fort  alléchantes. . . .  Mais  une  visite  au 
Musée  sera  plus  intéressante  et  instructive.  A  côté  d'échantillons 
zoologiques  variés  on  y  remarquera  des  spécimens  de  cette  fameuse 
autruche  gigantesque,  le  «  Moa  »,  espèce  disparue  aujourd'hui.  La 
section  ethnographique  ne  saurait  non  plus  passer  inaperçue,  car  elle 
donnera  une  idée  des  travaux  auxquels  se  livrent  et  surtout  se  livraient 


-  173  - 

les  Maoris;  vases,  inslrumenls  variés  de  préférence  en  bois,  dénotent 
une  certaine  recherche  artistique  décorative. 

J'ai  dit  combien  Dunedin  avait  conservé  son  caractère  de  cité  pres- 
bytérienne, aussi  le  Dimanche  y  est  d'une  tristesse  mortelle  ;  la  ville  est 
déserte,  ou  semble  telle  du  moins,  c'est  tout  au  plus  si  vers  le  soir  à 
l'heure  problématique  du  dîner,  les  rues  reprennent  un  peu  d'anima- 
tion. Je  me  rappelle  que  ce  Dimanche  il  m'a  fallu  remplacer  vers 
cinq  heures  le  dîner  par  un  lunch  froid,  usage  qui  récréerait  peu  nos 
gastronomes  même  les  moins  raffinés.  Au  reste,  comme  d'ordinaire 
en  Angleterre,  toutes  les  boutiques  sont  fermées  ou  le  paraissent, 
même  celles  où  l'on  consomme  vins ,  bières  et  alcools ,  à  moins 
qu'elles  ne  tiennent  entr'ouverte  quelque  porte  cachée Une  distrac- 
tion cependant  s'offre  à  l'étranger,  comme  quelque  prédication  en  plein 
vent  ou  quelque  réunion  à  grand  orchestre  de  l'Armée  du  Salut,  qui 
vérilablcment  dans  ce  cas  rend  presque  service. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  villes  qui  sauront  nous  re'enir  dans  ce  pays 
dont  j'ai  cherché  déjà  à  donner  une  idée  au  point  de  vue  pittoresque, 
aussi  le  mieux  sera  de  nous  enfoncer  encore  dans  Tintérieur  et  de 
nous  rapprocher  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qu'on  a  été  jusqu'à 
surnommer  les  Alpes  de  cette  Suisse  australe.  Pour  l'approcher  il  nous 
faudra  user  de  la  voiture  et  franchir  les  hauts  plateaux  déserts,  car  le 
terminus  ferré  nous  laissera  à  environ  150  kilomètres  de  l'holel,  seul 
gîte  placé  au  centre  du  massif  le  plus  important,  non  loin  du  géant  de 
rOcéanie,  le  Mont  Cook,  ce  Mont  Blanc  austral,  et  du  gigantesque 
glacier  de  Tasman.  Mais  pour  décrire  cette  excursion,  presque  une 
expédition,  comme  on  va  voir,  il  me  semble  plus  simple  d'avoir  recours 
à  mon  carnet  de  route. . . . 

Pour  mémoire  je  rappellerai  qu'il  fallait  gagner  d'abord  la  ville  de 
Ghrislchurch,  la  seconde  ville  de  l'île  du  Sud,  d'un  intérêt  plus  que 
médiocre  au  demeurant. 

Elle  n'en  est  pas  moins  cependant  une  ville  d'environ  50.000  âmes, 
mais,  comme  son  surnom  la  «  Cité  des  Plaines  »  l'indique,  elle  n'a 
pas  le  cachet  de  Dunedin.  Il  va  sans  dire  qu'aux  autres  points  de  vue 
elle  n'a  rien  à  envier  à  cette  dernière,  possédant  sa  ^érie  de  monu- 
ments publics,  y  compris  un  Opéra  et  même  une  Cathédrale  qui  aurait  la 
prétention  de  reproduire  l'une  de  nos  plus  belles  basiliques  normandes. 
Son  Musée  est  aussi'  intéressant  à  consulter,  et  ses  Jardins  publics 
offrent  également  des  espaces  aménagés  où  la  jeunesse  peut  se  livrer 
à  ses  sports  favoris.   Si  Chrisichurch  est  presque  une  ville  maritime. 
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elle  n'est  pas  port  de  mer  en  ce  sens  que  son  port  est  Lyltelton,  distant 
de  quelques  milles  mais  bien  situé  sur  une  baie  abritée. 

Non  loin  de  Christ church  la  côte  zélandaise  présente  une  presqu'île 
qui  n'est  autre  que  la  presqu'île  Akaroa,  où  jadis  se  fonda,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  une  colonie  française  bordelaise,  dont  l'inilialive  hardie 
est  restée  sans  profit,  car  nous  n'avons  malheureusement  pas  su  en 
user  pour  planter  nos  trois  couleurs  sur  cette  belle  terre  de  Nouvelle- 
Zélande,  qui  eut  été  au  premier  chef  une  colonie  de  peuplement  et  serait 
devenue  à  n'en  pas  douter  une  France  Australe....  C'étaient  là  les 
réflexions  que  j'ai  faites  plus  d'une  fois  lorsque  je  traversais  entraîné 
par  la  vapeur  ou  cahoté  dans  une  voiture,  ces  belles  campagnes  où 
erraient  do  nombreux  troupeaux,  bien  qu'à  l'époque  où  je  m'y  trouvais 
la  Nature  commençât  à  se  vêtir  de  son  manteau  d'automne  aux  riches 
couleurs,  présage  de  l'approche  du  triste  hiver  qui  en  général  ne  se 
montre  pas  là-bas  si  rigoureux  que  dans  notre  France.  Le  long  de  la 
route  je  devais  encore  intriguer  plus  d'un  voyageur  et  être  l'objet 
d'interview  de  la  part  de  soi-disant  journalistes,  qui  tout  en  vendant 
des  journaux,  des  livres,  voire  même  du  tabac  et  des  fruits,  pendant 

la  marche  du  train,  faisaient  du  reportage Là-bas  plus  qu'ailleurs, 

peut-être,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  sot  métier. . . . 

Toujours  est-il  que  les  trains  ne  mettent  que  quelques  heures  à 
franchir  les  deux  cents  et  quelques  kilomètres  séparant  Dunedin  de 
Christchurch.  Mais  avant  d'atteindre  cette  dernière  nous  devrons  quitter 
la  grande  ligne  et  prendre  un  embranchement  pour  gagner  Fairlie, 
point  de  départ  de  l'excursion  à  la  montagne. 

Le  lendemain  matin  (car  la  voiture  avait  été  commandée,  retenue 
et  visitée  avec  soin,  l'excursion  devant  durer  plusieurs  jours  sans 
qu'on  pût  compter  sur  un  secours  efficace  en  cas  d'accident),  nous 
quittions  Fairlie  dans  une  voiture  légère  attelée  de  trois  bons  chevaux 
qui  allaient  avoir  à  faire  presque  de  suite  plus  de  300  kilomètres.  Au 
delà  du  modeste  village  on  trouve  encore  quelques  métairies  qui 
s'égrènent  le  long  de  la  route,  laquelle  devient  de  moins  en  moins 
tracée  et  après  quelques  lieues  n'est  plus  qu'une  piste.  On  suit  une 
sorte  de  vallée  sauvage  pour  atteindre  les  plateaux,  mais  auparavant  on 
rencontre  groupées  quelques  maisonnettes,  dont  une  auberge,  enca- 
drées par  un  massif  d'arbres  verts,  les  seuls  qui  se  montrent  en  ces 
parages  el  grâce  encore  à  la  main  de  l'homme  qui  a  pris  soin  de  les 
planter.  Les  ponts  sont  presque  inconnus  en  Nouvelle-Zélande  dès  que 
l'on  s'éloigne  un  peu  des  centres  habités  ;  aussi  je  ne  saurais  dire  le 
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nombre  de  ruisseaux,  de  torrents,  voire  même  de  rivières  qu'il  m'a  fallu 
franchira  gué,  et  pas  toujours  sans  difficulté,  voire  même  sans  danger, 
pendant  les  1.200  kilomètres  que  j'ai  parcourus  en  voiture  à  travers  la 
Nouvelle-Zélande. 

Nous  nous  élevions  toujours  pour  atteindre  les  hauts  plateaux  situés 
entre  6  el  800  mètres  d'altitude.  Le  soir  on  trouvait  une  petite  auberge, 
tout  en  bois,  mais  généralement  proprette,  où  l'on  se  restaurait  et 
passait  la  nuit  ;  à  défaut  de  bonne  nourriture  on  se  rattrapait  sur  le 
laitage  ;  comme  viande  c'était  naturellement  du  mouton,  la  seule 
que  l'on  puisse  se  procurer  facilement  et  à  bon  compte,  vu  le  prix 
modique  de  cet  animal  qui  pullule  comme  l'on  sait.  Nous  devions 
du  reste  vérifier  le  fait  pendant  la  traversée  de  ces  plaines  herbeuses 
aux  vastes  horizons  où  errent  les  moutons  par  petits  groupes  à 
l'état  sauvage.  Par  ci  par  là  ce  sont  de  longues  lignes  de  barrières  où 
on  les  rassemble  à  l'époque  de  la  tonte,  à  laquelle  s'emploient  des  jour- 
naliers gagnant  jusqu'à  20  et  25  francs  par  jour.  De  distance  en  dis- 
tance sont  placées  des  niches  pour  les  chiens  dressés  à  garder  les 
moutons  en  l'absence  ou  plutôt  à  défaut  de  bergers,  car  ces  derniers 
sont  rares  et  eux  aussi  ont  leur  (j'allais  dire  :  niche)  cabane  à  roulettes, 
un  peu  comme  en  certaines  de  nos  campagnes.  Inutile  d'ajouter  que  ce 
n'est  plus  par  centaines  mais  par  milliers  et  même  par  dizaines  de 
mille,  que  les  colons  comptent  leurs  têtes  de  mouton.  La  surface  des 
concessions  ou  propriétés  est  souvent  considérable  ;  on  me  citait  des 
fermes  de  10,  20,  30.000  hectares. 

Toujours  est-il  que  nous  devions  encore  trouver  des  lacs  avant 
d'atteindre  le  pied  de  la  montagne.  Le  premier  que  l'on  rencontre 
est  celui  de  Tekapo.  Assez  vaste  et  long  de  25  à  30  kilomètres,  il  est 
adossé  à  une  chaîne  de  pics  neigeux.  Ses  bords  dénudés  et  sauvages, 
sans  trace  de  vie,  lui  donnent  un  aspect  plutôt  triste. 

Le  lendemain  il  nous  fallait  encore  rouler  toute  la  journée  pour 
approcher  son  frère  voisin  le  lac  Pukaki.  Comme  la  veille  au  travers 
de  ces  plaines  désertiques,  encadrées  par  des  collines  qui  se  teintaient 
délicieusement  à  certaines  heures,  évoquant  chez  moi  de  ces  mélan- 
coliques impressions  ressenties  au  désert  et  surtout  dans  ce  Sud-Algé- 
rien, qu'on  ne  saurait  oublier  quand  on  l'a  parcouru,  on  voyait  se 
dresser  toujours  devant  soi  une  longue  suite  de  montagnes  bleutées 
dont  les  crêtes  blanches  échancraient  capricieusement  le  bleu  azuré 
d'un  ciel  limpide.  L'air  était  pur  et  léger  et  on  se  laissait  aller  à  une 
douce  rêverie  loin  du  bruit  des  vUles,  du  tracas  des  affaires,  des 
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soucis  de  tontes  sortes.  Quelques  cavaliers  furent  les  seules  rencontres 
que  nous  fîmes  pendant  ces  journées  reposantes,  malgré  les  cahots  qui 
nous  faisaient  souvent  tressauter  sur  la  banquette  au  point  de  nous 
inspirer  des  craintes  ;  mais  la  carriole,  qui  ne  devait  pas  rentrer  intacte 
cependant,  semblait  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Des  poteaux  plantés 
de  distance  en  dislance  tracent  la  direction  à  suivre  au  gros  de  l'hiver 
lorsque  la  neige  a  nivelé  la  plaine.  A  certains  d'entre  eux  est  appliqué 
un  crochet  ou  un  fer  à  cheval  en  tenant  lieu,  après  lequel  on  append 
la  sacoche  aux  dépêches  que  lève  ou  dépose  le  courrier  sans  avoir  à 
se  détourner  de  sa  route  et  sans  perte  de  temps.  C'est  bien  là  un  signe 
do  probité,  car  on  confie  à  ces  postes  isolés  même  de  l'argent,  et  jamais, 
paraît-il,  il  n'y  a  eu  de  tentatives  malhonnêtes.  Cela  donne  à  réfléchir 
à  nos  vieilles  nations  corrompues  et  par  instant  on  se  prendrait  presque 
à  regretter  les  progrès  de  notre  civilisation  moderne,  quand  on  consi- 
dère l'état  social  actuel .... 

Si  le  spectacle  est  beau  surtout  par  l'étendue  du  paysage,  il  devient 
peut-être  un  peu  monotone  à  la  longue,  et  il  me  souvient  qu'il  me 
semblait  que  nous  ne  dussions  jamais  atteindre  ce  fameux  Mont  Cook 
qui  se  dressait  étincelant  sous  sa  cuirasse  de  neige  et  de  glace,  domi- 
nant toute  la  chaîne  centrale  dont  les  extrémités  se  perdaient  dans 
l'horizon  lointain. 

Enfin  la  nuit  n'était  pas  venue  que  nous  atteignions  le  lac  et  je  ne 
saurais  oublier  le  beau  spectacle  qu'il  nous  fut  donné  de  contempler. 
Embrassant  dans  son  ensemble  la  vaste  nappe  d'eau  dont  les  bords  en 
s' éloignant  finissaient  par  se  noyer  dans  les  montagnes  qui  lui  faisaient 
fond,  nous  voyions  à  nos  pieds  se  refléter  dans  le  miroir  du  lac  la 
face  du  géant  qui  s'empourprait  sous  les  rayons  ardents  du  soleil 
couchant. 

11  nous  restait  encore  environ  00  kilomètres  à  franchir  pour  atteindre 
notre  gîte  d'étape,  et  Dieu  sait  par  quelle  voie  !  Si  nous  n'avons  pas 
laissé  notre  voiture  dans  le  lit  de  quelque  torrent  ou  embourbée  dans  le 
marais,  c'est  à  l'habileté  de  notre  cocher  et  à  l'endurance  de  nos  che- 
vaux que  nous  l'avons  dû.  Enfin  nous  en  sommes  sortis  heureusement 
au  retour  comme  à  l'aller,  et  c'est  là  l'essentiel  ;  au  surplus  ces  inci- 
dents ne  sont-ils  pas  presque  uïi  attrait  du  voyage;  c'est  l'imprévu, 
c'est  le  pittoresque,  c'est  le  danger  évité,  et  après  on  se  répète  «  tout 
va  bien  qui  finit  bien  ».  Avant  le  soir  nous  en  avions  fini  de  longer  les 
bords  tristes  et  déserts  de  ce  lac  Pukaki  et  nous  voyions  presque 
devant  nous  l'immense  fleuve  de  glace,  le  glacier  deîasraan,  que  nous 
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devions  examiner  de  plus  près  le  lendemain.  Cette  vallée  glacée 
longue  de  près  de  30  kilomètres  et  large  de  près  d'une  lieue,  est  domi- 
née par  une  suite  de  montagnes  d'une  altitude  moyenne  de  6  à  10.000 
pieds. 

Une  étrange  impression  me  saisit  le  soir  à  l'heure  où  le  soleil  de  ses 
dernières  lueurs  éclaira  les  sommets  glacés  qui  se  dressaient  mena- 
çants autour  de  nous,  prêts,  il  semblait,  à  écraser  cette  auberge  tout 
en  bois  de  l'Ermitage,  précieux  abri,  créé  en  1885  par  le  Gouverne- 
ment. Ouvert  seulement  pendant  la  belle  saison,  il  ne  reçoit  guère 
jusqu'ici  annuellement  qu'une  centaine  de  voyageurs,  grimpeurs  ou 
simples  tourisîes,  parmi  lesquels  les  Français  sont  si  rarissimes  qu'il 
m'a  fallu  remonter  à  dix  ans  en  arrière  pour  trouver  trace  du  passage 
d'un  compatriote. .. .  Le  châlet-hôtel,  bien  installé  et  où  nous  avons 
été  très  bien  traités  est  adossé  à  la  haute  moraine  du  glacier  de  Muller, 
lequel  en  reçoit  divers  autres  descendant  des  sommets  voisins.  Il  va 
sans  dire  que  les  excursions  ne  manquent  pas,  visites  de  glaciers, 
grimpades,  ascensions;  malheureusement  l'époque  était  tardive,  les 
guides,  car  il  s'en  est  improvisé  dans  ces  dernières  années,  depuis  sur- 
tout que  quelques  célèbres  alpinistes  anglais  ont  tourné  leurs  vues  de 
ce  côté,  où  les  sommets  vierges  offrent  un  vaste  champ  à  leur  ardeur, 
les  guides  donc  étaient  déjà  partis,  et  il  fallut  nous  contenter  de 
quelques  promenades  faciles  jusqu'aux  glaciers  voisins,  gigantesques 
cascades  de  glaces  où  se  produisaient  d'importantes  avalanches.  Je  ne 
saurais  insister  sur  les  détails  de  ces  visites  à  des  glaciers  plus  ou 
moins  crevassés,  aux  cavernes  impressionnantes  ;  d'autant  plus  qu'en 
présence  des  apparences  du  temps  il  nous  fallut  songer  à  battre  en 
retraite  de  peur  de  nous  voir  la  route  barrée  par  quelque  avalanche 
ou  par  un  torrent  démesurément  grossi.  Dans  la  nuit  qui  précéda  notre 
départ,  du  reste  l'ouragan  se  déchaîna,  nous  faisant  craindre  pour  la 
stabilité  de  notre  fragile  asile,  affolant  nos  pauvres  chevaux  et  brisant 
en  partie  notre  voiture  qui  put  cependant  effectuer  encore  cahin-caha 
la  voie  du  retour. 

Mais  nous  ne  saurions  quitter  ces  grandes  montagnes  et  dire  adieu 
au  Mont  Gook,  sans  avoir  une  idée,  sommaire  du  moins,  du  massif  en 
général  ;  et  sans  me  répandre  en  détails  inutiles  je  vais  citer  quelques 
chiffres  puisés  aux  meilleures  sources. 

Le  glacier  de  Tasman,  comme  on  l'a  vu,  descend  vers  le  lac  Pukaki, 
dans  lequel  s'écoulent  ses  eaux  par  la  rivière  Tasman  grossie  do  la 
rivière  Hoocker,  déversoir  des  glaciers  Muller,  Huddleston  et  Hoocker, 
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ce  dernier  situé  au  pied  du  Mont  Cook  et  le  long  duquel  on  passe  pour 
en  faire  l'ascension.  Quant  au  glacier  Tasman  il  reçoit  lui-même  divers 
autres  glaciers  dont  le  plus  important  est  celui  de  Murchison.  Avant 
de  quitter  ces  glaciers  il  est  intéressant  de  voir  leurs  dimensions  :  le 
Tasman  mesure  13.664' acres  de  surface,  18  milles  de  longueur  sur  1 
mille  et  plus  de  2  même  par  endroits,  de  largeur  ;  le  Murchison  vient 
après  avec  5.800  acres,  plus  de  10  milles  de  longueur  et  1  en  moyenne 
de  largeur  ;  le  Muller,  3.200  acres,  8  milles  et  1  bon  demi-rnille  de  lar- 
geur, et  le  Hoocker,  2.410,  plus  de  7  milles  de  long  et  à  peine  1  demi 
de  large. 

Quant  aux  montagnes,  pour  procéder  par  ordre  et  en  ne  citant  que 
les  principales,  c'est  d'abord  le  Mont  Cook  avec  ses  trois  sommets 
mesurant  12.349  p.,  12.172  et  11.844  pieds.  Le  premier  a  été  gravi 
à  deux  reprises  différentes  en  l'année  1894  par  les  ascensionnistes 
anglais  Fyfe,  C.  Graham  et  J.  Clark,  l'ascension  suivante  est  de  1897, 
et  elle  a  été  renouvelée  quelquefois  depuis.  Le  Cook  a  été  dénommé 
par  les  Maoris  qui  n'osèrent  même  pas  l'approcher,  «  Aorangi  », 
ce  qui  signifie  :  grands  nuages  blancs.  Il  est  entouré  de  sommets 
respectables,  comme  le  Mont  Hector,  qui  mesure  12.188  p.,  le 
Mont  Tasman,  11.475  p.,  le  Mont  Stokes,  10.101  p.  Le  Tasman  a  été 
gravi  pour  la  première  fois  par  E.  A.  Fitzgerald,  Zurbriggen  et  Clark 
en  1895.  Après  viennent  :  le  Lendenfelt  avec  10.551  p.,  le  Silverhorn, 
dont  l'ascension  a  été  faite  en  1895,  avec  10.500  p.,  le  Maltebrun,  avec 
10.421  p.,  le  Hicks,  avec  10.410  p.,  le  Sefton,  avec  10.350  p.,  le  Mont 
Elie  de  Beaumont,  avec  10.200  p.,  puis  le  Haindinger  franchi  en  1895 
et  1897,  qui  mesure  encore  plus  de  10.000  pieds,  ainsi  que  le  Mont  La 
Pérouse,  les  Minarets  et  quelques  autres.  Puis  viennent  des  montagnes 
de  9.000  pieds  et  plus,  en  suivant  la  chaîne  centrale,  et  parmi  eux 
sont  l'Aspiring,  le  Mont  de  la  Bêche,  le  Darwin,  le  Conway,  le  Green, 
l'Hochstetter,  franchi  dès  1883  par  Lendenfelt,  puis  depuis  en  1889.  Je 
terminerai  la  série  des  géants  zélandais  par  l'Earnslaw,  déjà  cité  dans 
la  visite  aux  grands  lacs.  Entre  eux  ces  sommets  ménagent  naturelle- 
ment des  passages,  des  cols  plus  ou  moins  élevés,  plus  ou  moins  pra- 
ticables. Parmi  les  plus  élevés  il  n'y  en  a  que  deux  de  reconnus  jusqu'à 
ce  jour,  le  col  Douglas,  haut  de  plus  de  6.000  pieds  et  celui  de  Karan- 
garua  en  mesurant  5.640. 

Il  va  sans  dire  qu'à  l'heure  présente  la  plupart  de  ces  sommets  sont 
vierges  et  qu'il  y  a  ample  moisson  de  lauriers  à  récolter  pour  un  grim- 
peur aguerri  ;  mais  pour  ce  faire  il  serait  bon  d'emmener  avec  soi, 
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comme  l'ont  déjà  fait  quelques  Anglais,  des  guides  éprouvés.  Natu- 
rellement, en  dehors  de  l'éloignement,  le  surcroît  de  dépenses  que 
cela  occasionne  est  un  obstacle  insurmontable  pour  la  grande  géné- 
ralité des  alpinistes. 

Nous  en  avons  fini  avec  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  massif  central; 
la  grande  chaîne  montagneuse,  formant  comme  l'épine  dorsale  de  la 
Nouvelle-Zélande  s'en  va  se  prolongeant  jusqu'au  Nord  de  l'île,  mais 
en  s'abaissant,  quoiqu'elle  offre  encore  des  sommets  d'une  certaine 
importance. 

L'itinéraire  conçu  comportait  la  traversée  de  Tîle  d'un  versant  à 
l'autre,  plus  haut  vers  le  Nord,  seule  voie  vraiment  praticable  quoique 
encore  elle  laisse  fort  à  désirer  ;  la  plupart  des  voyageurs  qui  visitent 
la  Nouvelle-Zélande  ne  manquent  généralement  pas  de  la  suivn;,  car 
c'est  une  belle  et  pittoresque  route  de  montagne,  dont  les  beautés  sau- 
vages peuvent  rivaliser  avec  celles  de  plus  d'une  des  voies  réputées  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées.  Pour  aller  la  chercher  il  avait  fallu  rejoindre 
Christchurch,  longeant  le  littoral  Est  par  la  grande  ligne  ferrée  qui  se 
prolonge  jusqu'au  Nord  de  l'île.  Ce  sont  encore  sur  le  parcours  des 
plaines  plus  ou  moins  ondulées  coupées  de  rivières  ou  torrents  au  lit 
parfois  fort  large,  déversoirs  de  quelques  lacs  ft^rmés  aux  pieds  des 
montagnes. 

Abandonnant  la  ligne  principale,  on  prend  un  embranchement  de 
faible  importance  qui  vous  conduit  dans  une  région  accidentée,  anti- 
chambre de  celle  montagneuse  que  nous  allons  franchir  en  voiture.  La 
station  s'appelle  Springfield. 

On  prend  alors  la  voilure  publique,  sorte  de  diligence,  avec  sièges 
placés  sur  le  haut,  solidement  construite  et  dont  la  caisse  est  suspendue 
sur  des  lanières  de  cuir,  en  guise  de  ressorts,  au  résumé  très  confor- 
table, surtout  par  beau  temps.  Elle  est  attelée  de  cinq  vigoureux 
chevaux  bien  menés  par  un  jeune  cocher  que  nous  trouverons  plus 
tard  assis  à  la  même  table  que  nous. ...  ;  mais  n'anticipons  pas.  Il  ne 
nous  faut  pas  moins  de  sept  gran-ies  heures  pour  atteindre  Bealey, 
pays  perdu  dans  la  montagne  où  nous  trouverons  un  gîte  modeste, 
mais  qu'il  laut  payer  cher  ;  il  est  vrai  que  la  distance  à  franchir  est  de 
plus  de  75  kilomètres,  et  en  pays  qui  n'est  pas  précisément  plat,  car  on 
traverse  un  petit  massif  montagneux.  Ou  commence  par  grimper  à  un 
cul  situé  k  un  millier  de  luùtrcs  d'altitude,  franchissant  à  diverses 
reprises  à  gué  un  gros  torrent  pas  commode  aux  crues.  Du  reste  ce 
n'est  pas  le  seul  et  je  ne  saurais  compter  ceux  que  l'on  trouve  sur  la 
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route.  En  Nouvelle-Zélande  les  ponts  sont  fort  rares,  ils  sont  consi- 
dérés comme  une  dépense  luxueuse  ;  aussi  je  vous  laisse  à  penser  si 
les  voitures  doivent  être  solidement  construites,  d'autant  plus  que  les 
roules  elles-mêmes  ne  ressemblent  en  rien  à  nos  beaux  chemins, 
n'étant  bien  souvent  que  des  sortes  de  tracés,  des  pistes  seulement  par- 
fois. Mais  dans  le  cas  présent  la  route  est  suffisamment  bonne.  Le 
paysage  montagneux  qui  vous  entoure  est  triste  et  désolé  ;  à  un  endroit 
cependant  un  groupe  de  hauteurs  aux  sommets  tachés  de  neige  et  sur 
les  flancs  desquels  des  bois  de  sapins  semblent  de  verts  manteaux 
glissant  de  leurs  épaules,  offre  un  tableau  plus  réjouissant  par  ses  cou- 
leurs variées On  commence  à  descendre  et  par  monts  et  par  vaux 

longeant  un  petit  lac  que  l'on  voyait  à  peine,  car  la  nuit  nous  avait 
surpris  avant  l'arrivée  à  Bealey,  nous  atteignions  sous  la  pluie  le  gîte 
d'étape  où  nous  croisions  la  voiture  venant  en  sens  contraire. 

Après  une  nuit  écourtée  nous  repartions  encore  sous  la  pluie  qui 
nous  avait  obligés  à  nous  empiler  dans  la  voiture,  les  voyageurs  ayant 
déserté  la  banquette  extérieure.  Il  nous  fallut  bientôt  traverser  un  très 
large  torrent,  le  Waimakariri,  dont  les  eaux  bouillonnantes  formaient 
un  impétueux  courant  qui  drossa  fortement  notre  équipage,  l'entraî- 
nant pendant  une  cinquantaine  de  mètres.  Ce  n'était  que  le  prélude 
des  difficultés  que  nous  devions  rencontrer  sur  cette  partie  de  la  route, 
longue  d'une  trentaine  de  kilomètres.  Malgré  le  mauvais  temps  nous 
ne  pouvions  nous  empêcher  d'admirer  le  paysage,  fort  beau.  Dans 
l'encadrement  de  montagnes  toutes  boisées  nous  grimpions  au  col  dit  : 
«» Arthur  passe  »,  le  point  culminant  delà  route  situé  à  un  millier  de 
mètres,  d'aspect  sauvage  avec  ses  éboulis  de  roches.  Après  quoi  la 
descente  commence  vertigineuse  par  une  suite  interminable  de  lacets 
aux  tournants  brusques  pour  atteindre  le  fond  de  cette  admirable 
gorge  d'Otira,  une  beauté  naturelle  de  tout  premier  ordre.  Le  passage 
au  milieu  de  l'épaisse  forêt  le  long  des  flancs  de  ces  montagnes  aux 
crêtes  blanches  est  réellement  beau,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  par- 
fois de  subir  un  instant  d'émotion  quand  on  semble  suspendu  en 
quelque  sorte  au-dessus  du  lit  profond  du  torrent  ou  que  l'on  coudoie 
le  précipice  à  une  allure  rapide,  car  le  cocher  a  lancé  ses  chevaux.  De 
temps  à  autre,  des  torrents  en  cascades  dégringolent  traçant  leurs 
blancs  sillons  dans  la  verdure  des  forêts.  Mais  nous  n'étions  pas  encore 
au  passage  critique  et  bientôt  nous  allions  nous  demander  si  nous 
n'échouerions  pas  au  port  ou  plutôt  si  nous  n'allions  pas  pouvoir 
gagner  l'extrémité  de  la  route  et  atteindre  le  chemin  de  fer.  Il  s'agissait 
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en  effet  de  traverser  encore  à  gué  un  gros  torrent  grossi  par  les  pluies 
et  dont  les  eaux  grondaient  en  se  poussant  au  travers  d'un  lit  semé  de 
rochers.  En  homme  prudent,  notre  cocher  se  fît  attacher  et  à  cheval 
alla  reconnaître  le  gué,  après  quoi  en  munit  notre  voiture  iTun  câble 
à  l'arrière,  puis  bêtes  et  gens  se  trouvèrent  bientôt  au  milieu  des  ondes 
bouillonnantes  précédés  de  deux  cavaliers  qui  avaient  mission  do  guider 
et  d'aider  l'équipage.  J'avoue  pour  ma  part  que  j'eus  un  inslant  d'an- 
goisse et  que  je  ne  fus  pas  fâché  d'être  de  l'autre  côté,  car  si  les 
chevaux  avaient  refusé  un  instant  ou  si  la  voiture  avait  rencontré  un 
obstacle,  nous  étions  infailliblement  entraînés,  renversés  et  perdus. 

En  moulant  dans  le  train  je  ne  pus  m'empêcher  de  trouver  que  les 
chemins  de  fer  avaient  du  bon. ...  A  Reefton,  où  habitait  notre  habile 
cocher,  il  nous  fallut  attendre  au  lendemain  pour  poursuivre  notre 
route. 

Dès  l'aube  nous  remontions  en  voiture,  mais  nous  n'allions  plus 
avoir  à  repasser  par  des  émotions  semblables  à  celles  de  la  veille.  Le 
temps  de  plus  était  meilleur  ;  aussi  ce  fut  sans  appréhension  que  je  me 
casai  dans  le  «  Royal  Mail  Coach  ».  La  route,  beaucoup  moins  pitto- 
resque, offre  cependant  de  jolis  endroits.  Le  pays  est  boisé,  mais  des 
défrichements  déjà  considérables  lui  donnaient  un  aspect  désolé.  De 
temps  à  autre  la  voiture  avait  encore  à  passer  quelque  ruisseau,  mais 
certains  étaient  munis  de  ponts,  pour  une  rivière  c'était  un  bac,  ne 
pouvant  fonctionner  quand  les  eaux  étaient  trop  hautes.  Sur  certains 
cours  d'eau  profonds  et  dangereux  on  a  installé  des  sortes  de  «  va  et 
vient  »  sur  câble,  mais  ne  pouvant  servir  qu'aux  piétons. 

Pendant  un  certain  parcours  la  route  devait  devenir  éminemment 
pittoresque  le  long  des  gorges  de  BuUer,  que  suit  dans  leurs  sinuosités 
capricieuses  le  chemin  de  Wesport,  tantôt  caché  dans  l'épaisseur  de 
la  végétation  qui  emplit  la  gorge,  tantôt  comme  accroché  au  rocher 
surplombant  le  torrent,  ou  parfois  entaillé  à  môme  la  l'alaise,  comme 
la  route  du  Sl-Gothard  le  long  du  lac  de  Lucerne  dans  la  partie  gran- 
diose. Les  fougères  géantes  se  montraient  nombreuses  par  endroits  au 
milieu  d'essences  d'arbres  dont  certaines  inconnues  dans  notre  liémis- 
phère  Nord.  Dans  le  lit  du  torrent  lui-même  quelques  chercheurs  d'or 
étaient  installés  sur  des  sortes  de  dragueuses  lavant  les  sables  à  la 
recherche  du  précieux  métal,  exploité  sur  divers  points  en  Nouvelle- 
Zélande.  A  la  sortie  des  gorges  un  bac  fait  franchir  à  notre  équipage 
le  torrent  devenu  rivière.  Quelques  lieues  à  peine  de  plaine  à  franchir, 
rencontrant  quelques  rares  exploitations  agricoles  et  nous  sommes  à 
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Westport,  un(!  petite  ville  maritime  dans  le  voisinage  de  laquelle  se 
trouvent  les  plus  importantes  mines  de  charbon  de  Nouvelle-Zélande. 
Je  dois  dire,  en  passant,  que  la  houille  exploitée  est  de  loute  première 
qualité. 

Un  peu  au  Sud  de  Westport  est  situé  un  des  centres  les  plus  impor- 
tants de  celte  côte  Ouest,  s'il  n'est  pas  le  principal,  le  port  de  Grey- 
mouth,  dans  le  voisinage  duquel  sont  aussi  exploitées  des  mines.  Celte 
côte  Ouest  zélandaise  presque  absolument  déserte  dans  la  partie  Sud, 
la  région  des  ijords,  est  accolée  à  la  montagne,  qui  par  endroit  vient 
aboutir  à  la  mer  elle-même,  aussi  elle  n'est  guère  exploitée  et  la 
population  n'a  commencé  à  y  prendre  pied  qu'à  partir  de  la  seconde 
partie,  à  la  hauteur  du  massif  central,  là  où  les  montagnes  s'abaissent 
tout  en  s'éloignant  du  littoral. 

Les  chemins  de  fer  sont  encore  rares  dans  cette  région  du  Nord  de 
l'île  où  nous  nous  trouvons  maintenant,  et  il  va  encore  falloir  avoir 
recours  à  la  voiture  pour  gagner  le  port  de  Nelson  où  nous  nous  embar- 
quons pour  l'île  du  Nord.  La  contrée  à  traverser  ne  manquera  du  reste 
pas,  elle  non  plus,  de  pittoresque. 

Après  avoir  couru  au  milieu  d'une  région  accidentée ,  pendant 
quelques  lieues,  on  retrouve  la  montagne  où  s'engage  la  route  serpen- 
tant au-dessus  d'un  lit  profond  de  torrent  pour  s'élever  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  hauteur  au  delà  d'un  modeste  village  aux  mai- 
sonnettes en  bois  dont  la  plupart  sont  des  bars  !  A  ce  sujet  il  m'a 
semblé  que  le  peuple  néo-zélandais  n'avait  rien  à  nous  envier  et  qu'il 
était  fortement,  lui  aussi,  porté  à  la  boisson  et  à  l'alcoolisme. . . . 

On  est  alors  en  pleine  région  forestière,  la  végétation  y  forme  d'im- 
pénétrables halliers,  où  au  moins  on  est  sûr  de  ne  rencontrer  aucun 
animal  dangereux  ou  malfaisant,  aussi  la  forêt  néo-zélandaise  a-t-elle 
un  charme  tout  particulier.  Poussant  drus,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  les  arbres  sont  envahis  par  des  parasites  de  toutes  espèces, 
plantes  grimpantes,  sortes  de  lianes,  formant  comme  un  inextricable 
réseau  d'obstacles  naturels,  qui  semblent  placés  là  par  la  nature  pour 
protéger  la  virginité  de  la  forêt  et  la  rendre  mystérieusement  impéné- 
trable. Aussi  y  a-t-il  encore  des  parties  inexplorées,  où  comme  dirait 
M.  Prudhomme  «  la  main  de  l'homme  n'a  jamais  mis  le  pied  !»  De  la 
route  parfois  des  échappées  permettent  au  regard  de  plonger  dans  la 
profondeur  de  vallons  tout  noyés  de  verdure,  au  travers  de  laquelle  il 
est  impossible  de  sonder  l'abîme.  Le  chemin  s'allonge  capricieusement 
suivant  les  contours  des  pentes,  car  on  remarque  qu'avant  tout  les 
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ingénieurs,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  trop  souvent  chez  nous, 
ont  cherché  avant  de  faire  étalage  de  leur  science,  à  être  pratiques  et 
économes  ;  aussi  ont-ils  évité  le  plus  possible  les  dispendieux  travaux 
d'art.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  a  exécuté  parfois  des  terrassements 
indispensables  et  jeté  quelques  ponceaux  en  bois  quand  la  traversée  à 

gué  du  torrent  était  impraticable  ou  dangereuse On  atteint  ainsi  la 

ligne  de  partage  des  eaus  et  les  torrents  que  l'on  rencontre  coulent 
maintenant  vers  le  Nord.  Redescendant  en  longs  lacets  on  traverse  de 
hauts  plateaux  plus  ou  moins  vallonnés  où  des  colons  se  sont  installés 
et  ont  commencé  l'œuvre  du  défrichement.  Le  paysage  prend  alors  un 
aspect  de  tristesse  particulier,  ce  ne  sont  qu'arbres  morts,  troncs  cal- 
cinés, jonchant  le  sol  ou  se  dressant,  noires  colonnes.  Par  ci  par  là 
apparaît  quelque  tente-abri  des  pionniers  résolus  à  se  fixer  dans  ce 
coin.  A  la  tente  succède  un  campement,  primitif  encore,  la  cabane, 
jusqu'au  jour  où  s'élèvera  quelque  modeste  maisonnette  toujours  en 
bois,  mais  recouverte  de  cette  tôle  galvanisée  et  ondulée  aussi  laide 
qu'elle  est  pratique,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Du  reste  elle  tend  à 
être  adoptée  par  tous  les  pays  neufs,  et  il  me  souvient  d'avoir  vu  des 
villes  entières  recouvertes  par  ce  procédé  économique,  mais  parfois  un 
peu  chaud  sous  certaines  latitudes  intertropicales. 

Aux  maisonnettes  isolées  succèdent  bientôt  des  groupes,  c'estl'amorce 
d'une  village  futur,  peut-être  d'une  ville.  Une  modeste  chapelle  appa- 
raît  ,  mais  le  bar  aassi.  Nous  traversons  un  jeune  village  dont  les 

rues  ne  sont  pas  encore  tracées. 

Il  va  sans  dire  que  de  distance  en  distance  nous  avons  renouvelé  nos 
chevaux  et  qu'à  l'heure  des  repas  on  a  fait  halte  pour  se  restaurer  et 
manger  de  cet  inévitable  mouton  offert  par  le  cocher  lui-même  qui  fait 
souvent  les  honneurs  de  la  table,  mais  il  convient  d'ajouter  qu'une  fois 
descendu  de  son  siège,  ce  cocher  est  redevenu  un  parfait  gentleman. 
Les  étapes  sont  parfois  longues  et  il  arrive  que  l'on  fait  quelquefois 
jusqu'à  80  kilomètres  dans  sa  journée,  mais  cela  n'est  rien  auprès  des 
trajets  qu'il  me  souvient  avoir  accomplis  en  Russie  où  une  fois  j'ai  dû 
franchir  200  kilomètres  d'une  traite. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  lecteur  en  entrant  dans  trop  de  détails, 
mais  il  me  permettra  de  tracer  encore  à  grands  traits  la  dernière  partie 
de  cette  belle  route  toujours  en  forêt,  sauf  aux  endroits  où  de  vastes 
défrichements  sont  déjà  faits. 

Les  torrents  coulent  moins  impétueux,  ils  ne  sont  plus  que  des  ruis- 
seaux ou  de  petites  rivières  aux  eaux  verdâtres,  limpides  et  transpa- 
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rentes.  Dominant  l'horizon,  des  sommets  couverts  d'une  neige  fraîche 
encerclent  le  paysage.  L'air  était  vif  alors  et  la  glace  apparaissait 
légère  au  matin,  à  cette  époque  (printemps  chez  nous  —  entrée  de  l'hi- 
ver là-has).  La  végétation  est  moins  dense,  les  défrichements  se  pour- 
suivent et  l'on  voit  que  la  région  se  peuple.  La  forêt  perd  son  aspect 
vert,  devient  plus  grise,  les  arbres  aux  feuilles  caduques  'levenant 
plus  nombreux.  Sur  la  route  une  certaine  animation  se  produit,  on 
rencontre  cavaliers  ou  voitures  ou  encore  quelque  lourd  chariot  attelé 
de  plusieurs  chevaux,  c'est  un  colon  qui  s'enfonce  dans  la  forêt  avec 
armes  et  bagages  ou  un  convoi  de  matériaux,  d'approvisionnements. 
La  vie  civilisée  commence  à  se  faire  sentir  h  l'approclie  de  nouvelles 
métairies  qui  ont  déjà  quelques  années  d'existence;  mais  l'intérêt 
cesse  alors  au  point  de  vue  pittoresque.  Il  faut  quitter  la  patache  et 
reprendre  le  chemin  de  Îqt,  après  avoir  dû.  se  contenter  d'une  tartine 
beurrée  et  d'une  tasse  de  thé  (tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  pour 
dîner). 

Quelques  heures  après  nous  étions  à  Nelson,  gracieuse  petite  cité  de 
quelques  milliers  d'habitants,  bien  située  au  pied  d'une  chaîne  de  col- 
lines au  fond  d'une  baie  arrondie,  trop  plate  malheureusement,  ce  qui 
a  obligé  à  la  création  d'un  petit  port  aux  appontements  de  bois,  situé 
à  un  bon  kilomètre.  La  ville  elle-même  est  bien  percée  de  larges  voies 
sur  lesquelles  au  delà  d'un  noyau  plus  dense,  magasins,  maisons  de 
commerce,  etc.,  s'égrènent  des  villas  dans  la  verdure  de  leurs  jardins 
ou  plus  molestes  jardinets.  Une  colline  plantée  d'arbres  verts  porte  le 
nom  de  Jardin  botanique,  sans  parler  d'un  square. 

De  Nelson  une  autre  jolie  et  pittoresque  route,  accidentée,  conduit 
à  Blenheim,  situé  également  sur  la  côte  Nord  vis-k-vis  de  AVellington, 
la  capitale  néo-zélandaise  que  nous  allons  visiter.  Cette  partie  Nord  de 
l'île  du  Sud  présente  encore  quelques  découpures  de  côtes  formant  de 
gracieuses  baies  aux  rivages  verdoyants,  sortes  do  gracieux  Ijords  au 
fond  de  l'un  desquels  est  siluée  la  petite  ville  de  Picton. 

Mais  nous  avons  franchi  le  détroit  de  Gook  qui  sépare  les  deux  îles 
et  nous  voici  maintenant  dans  l'île  du  Nord,  à  Wellington. 


Siège  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  ville  de  Welling- 
ton, fondée  en  1839,  est  bâtie  sur  une  bande  de  terrain,  relativement 
étroite,  appuyée  à  une  suite  de  hauteurs  bien  garnies  par  endroits  de 
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cottages  entourés  de  jardins.  Assez  piltoresquement  située  par  le  fait, 
elle  s'élève  sur  la  belle  baie  circulaire  de  Nicholson,  formant  en  cet 
endroit  comme  une  échancrure  dénommée  «  Lambton-Baj  ».  Peuplée 
de  plus  de  40.000  âmes,  elle  offre  quelque  animation  avec  ses  appon- 
tements,  ses  docks  et  le  mouvement  de  ses  rues  commerçantes.  On  est 
frappé  par  le  grand  nombre  de  coiffeurs,  marchands  de  canne  et  de 
tabac  qu'on  y  rencontre  et  dont  les  vitrines  garnies  d'articles  pour 

fumeurs  feraient  supposer  que  tout  le  monde  fume  dans  ce  pays 

La  ville,  qui  compte  quelques  monuments  d'une  certaine  importance, 
a  cependant  été  éprouvée  par  des  tremblements  de  terre,  et  surtout  à 
deux  reprises  différentes,  en  1848  et  en  1855  ;  mais  son  développement 
n'en  a  pas  souffert. 

En  débarquant  on  a  devant  soi  l'Hôtel  des  Douanes  et  celui  des 
Postes  et  Télégraphes.  C'est  le  quartier  des  affaires  ;  aussi  ce  ne  sont 

qu'hôtels,  maisons  de  banque,  bureaux,  ....   business  en  un  mot 

Il  est  superflu  d'ajouter  que  cette  cité  possède  tout  ce  qui  constitue  une 
vraie  ville  ;  son  mouvement  est  celui  d'un  grand  centre  moderne,  des 
tramways  la  sillonnent,  desservant  même  les  environs.  Malheureuse- 
ment la  ville  est  enserrée  à  l'étroit,  elle  a  cherché  à  gagner  même  sur 
la  mer,  elle  s'est  étendue  le  long  du  rivage  et  elle  commence  à  grimper 
le  long  des  hauteurs  escarpées  qui  la  surplombent,  aussi  a-t-on  établi 
des  sortes  de  funiculaires  pour  éviter  les  laborieux  lacets  des  chemins 
grimpants.  Pour  le  touriste  c'est  toujours  le  Musée  qui  doit  être  le 
premier  monument  public  à  visiter,  mais  j'avoue  que  celui  de  Wel- 
lington m'a  paru  d'un  bien  médiocre  intérêt.  Néanmoins  j'ai  pu  m'ins- 
truire  encore  sur  le  pays  et  y  puiser  quelques  intéressants  renseigne- 
ments, au  point  de  vue  géologique  surtout.  Le  plan  de  Wellington 
comporte  également  un  Jardin  ou  Parc  public,  à  l'état  de  projet  lors 
de  mon  passage  ;  mais  l'entrée  très  accidentée  m'en  a  paru  fort  pitto- 
resque. Distante  de  1.200  milles  de  Sydney,  la  capitale  zélandaise  est 
reliée  avec  l'Australie  par  diverses  Compagnies  de  navigation  à  départs 
fréquents,  voire  même  directement  avec  l'Angleterre. 

J'ai  été  frappé  du  bon  marché  de  certaines  denrées  alimentaires, 
mais  par  contre  tout  ce  qui  se  rapproche  du  luxe  m'a  paru  fort  élevé 
comme  prix.. . . 

On  rencontre  des  représentants  de  diverses  nations  européennes, 
et  aussi  asiatiques,  des  Chinois  surtout,  mais  le  Français  semble  l'oiseau 
rare.  Néanmoins  un  certain  nombre  de  nos  missionnaires  sont  répandus 
en  Nouvelle-Zélande  et  surtout  au  sein  des  tribus  Maoris,  et  quelques 
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établissements  d'instruction  féminine  sont  tenus  par  des  membres  de 
nos  congrégations  enseignantes. 

Puisque  nous  sommes  dans  Tîle  du  Nord,  dite  aussi  d'Auckland,  du 
nom  de  sa  grande  ville,  la  première  de  toutes  les  cités  néo-zélandaises, 
n'oublions  pas  que  quoique  inférieure  à  l'île  du  Sud,  elle  a  encore  des 
dimensions  fort  respectables  avec  ses  centaines  de  kilomètres  de 
longueur  et  ses  milliers  de  développement  de  côtes.  Elle  offre  de  plus 
en  dehors  de  l'intérêt  d'un  paj^s  neuf  pour  nous,  celui  tout  particulier 
d'être  une  terre  essentiellement  volcanique,  présentant  des  phéno- 
mènes sismiques  des  plus  variés  et  des  plus  curieux,  et  c'est  certaine- 
ment à  ce  point  de  vue  un  coin  de  notre  globe  terrestre  absolument 
exceptionnel,  je  me  permets  de  le  déclarer,  ayant  eu  l'occasion  dans 
mes  pérégrinations  à  travers  le  monde  de  rencontrer  et  d'observer  les 
principales  régions  où  se  manifeste  l'action  volcanique.  x\.u  reste  on 
n'a  pas  hésité  à  lui  donner  le  surnom  de  «  Terre  des  Merveilles  ». . . . 

Nous  quitterons  donc  Wellington  par  le  chemin  de  fer  pour  gagner 
la  côte  Ouest  au  petit  port  de  New-Plymouth  et  contourner  ensuite  en 
voiture,  par  une  jolie  roule  en  corniche  en  suivant  la  mer,  la  pyramide 
surbaissée  du  Mont  Egmont,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  8.260  pieds, 
dont  la  position  et  l'isolement  font  valoir  les  belles  proportions.  Puis 
nous  reviendrons  à  la  station  de  "VVanganui.  Disons  tout  de  suite  que 
le  parcours  en  chemin  de  fer  est  relativement  peu  intéressant,  bien 
que  l'on  traverse,  par  endroits  du  moins,  une  région  assez  accidentée, 
portant  encore  des  traces  de  l'immense  forêt  qui  recouvrait  toute  l'île 
aux  siècles  passés.  On  s'y  livre  également  à  l'élevage.  A  une  jonction, 
Palmerston,  on  laisse  à  droite  une  ligne  ferrée  qui  se  prolonge  sur 
Napier,  franchissant  une  région  légèrement  montagneuse.  Napier  est 
une  ville  d'importance  secondaire  sur  la  côte  Est  au  Sud  d'une 
vaste  baie  largement  ouverte.  Une  route  carrossable  met  la  ville  en 
relations  avec  le  Centre  et  le  Nord  de  l'île,  sans  parler  des  services 
fréquents  de  bateaux  qui  desservent  du  reste  tout  le  littoral  néo- 
zélandais. 

Ce  trajet,  au  départ  de  Wellington,  me  rappelle  une  anecdote  assez 
caractéristique  :  des  membres  de  «  l'Armée  du  Salut  »  avaient  pris 
place  avec  nous  dans  le  train  et  pendant  la  marche  nous  régalaient  de 
chants,  qui  n'étaient  pas  toujours  des  psaumes.  On  sait,  en  effet,  que 
sur  terre  anglaise,  américaine  et  même  autre,  les  disciples  de  la  Maré- 
chale Booth  peuvent  exercer  librement  leur  sacerdoce  et  particulière- 
ment ils  s'en  donnent  dans  ce  pays  de  Nouvelle-Zélande,  terre  de 
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liberté,  ou  de  soi-disant  liberté,  par  excellence.  L'envie  ne  me  manque 
pas  de  faire  une  digression  dans  le  domaine  des  études  sociales  et 
économiques,  mais  ce  serait  m'éloigner  do  mon  rôle  de  descripteur 
pur  et  simple  ;  je  regrette  en  tous  cas  de  ne  pouvoir  chercher  à  prouver 
que  l'état  politique  et  social  de  la  Nouvelle-Zélande  est  encore  bien 
loin  d'être  le  rêve  !  !  Néanmoins  c'est  donc  grâce  aux  heures  de  loisir 
imposées  aux  patrons  en  faveur  de  leurs  employés,  qui  ont  permission 
un  jour  ou  deux  par  semaine  en  dehors  du  Dimanche,  que  «  l'Armée 
du  Salut  »  peut  s'en  donner  à  son  aise  et  elle  m'a  paru  très  florissante, 
ayant  ses  lieux  de  réunion  à  elle  en  certaines  villes. 

Wanganui  sera  notre  point  de  départ  pour  la  traversée  et  la  visite 
de  l'intérieur  de  l'île.  Pour  la  première  fois  je  rencontre  des  types  de 
cette  fameuse  race  Maori.  Ils  ne  sont  pas  beaux,  du  reste,  pas  plus  les 
hommes  que  les  femmes,  avec  leur  face  large,  leur  nez  aplati,  leurs 
lèvres  épaisses  ;  nous  en  verrons  beaucoup  d'autres,  mais  ils  ne  me 
feront  pas  beaucoup  revenir  sur  mon  impression  première  ;  par  contre 
ils  sont  généralement  robustes  et  souvent  bien  proportionnés  ;  ils  ont 
l'aspect  vigoureux,  et  si  les  femmes  sont  d'ordinaire  un  peu  épaisses 
elles  semblent  bien  charpentées.  Celte  race,  comme  on  le  sait,  semble 
cependant  vouloir  disparaître  si  on  se  fie  à  sa  décroissance  suivie, 
puisqu'on  estime  (jue  de  100.000  et  peut-être  davantage  qu'ils  pouvaient 
être,  ces  premiers  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  réduits  à  une 
quarantaine  de  mille. 

Une  jolie  excursion  sans  conteste  c'est  la  navigation  sur  celle  rivière 
de  AVanganui  que  nous  allons  remonter  pendant  une  bonne  journée. 
Elle  pourrait  même  se  prolonger  au  delà,  car  nous  allons  quitter  la 
rivière  au  bout  d'une  centaine  de  kilomètres.  Ce  trajet  partiel  nous  en 
donnera  du  reste  une  idée  très  suffisante  et  nous  en  laissera  bon 
souvenir. 

La  rivière  coule  large  et  placide  au  lieu  d'embarquement,  mais 
bientôt  les  berges  s'élèvent  en  se  rapprochant  et  l'eau  coule  plus 
rapide  ;  elle  fait  des  circuits  capricieux.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
avance  le  pittoresque  s'accentue  et  des  collines  boisées  vous  entourent 
avec  leurs  teintes  variées  de  l'automne  qui  a  semé  dans  la  tonalité 
verte  ses  notes  grises  et  rosées.  Les  fougères  géantes  réapparaissent, 
véritables  arbres  parfois.  Par  endroits  on  ne  voit  plus  qu'elles  tapis- 
sant les  pentes  rocheuses  qui  dominent  le  lit  de  la  torrentueuse  rivière. 
Le  rocher  lui-même  joue  son  rôle  dans  le  décor,  par  ci  par  là  il  se 
montre  à  nu,  plongeant  parfois  à  pic  dans  les  eaux  d'un  vert  d'éme- 
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raude  superbe.  Plus  ou  moins  large,  la  rivière  dans  ces  détours  capri- 
cieux offre  des  paysages  variés,  souvent,  les  plans  s'y  succèdent,  s'y 
superposent,  fuyant  dans  l'éloignement  bleuté....  Mais  le  courant 
s'accélère,  se  précipite  et  bientôt  on  atteint  une  succession  de  rapides. 
Le  bateau  semble  hésiter,  souffle  avec  force,  s'immobilise  par  instants, 
puis  sort  victorieux  de  sa  lutte  avec  les  flots  et  reprend  sa  marche  sac- 
cadée ;  mais  il  est  des  passages  où  il  refuserait  et  alors  il  faut  avoir 
recours  à  un  point  d'appui,  auxiliaire  indispensable  :  un  câble  en  acier 
placé  dans  le  lit  du  torrent,  et  sur  lequel  on  se  déhâle  au  treuil  ;  mais 
la  difficulté  est  de  repêcher  ce  câble  ;  il  est  là  des  moments  de  juste 
émotion. ...  Le  long  de  la  rive  nous  avons  aperçu  semées  de  loin  en 
loin  quelques  bourgades  maoris  auxquelles  on  a  donné  des  noms  de 
villes  de  Terre  Sainte  :  il  convient  d'ajouter  que  nos  missionnaires  ont 
déjà  de  nombreux  néophytes  ;  ils  y  exercent  en  paix  leur  ministère  vu 
l'esprit  de  tolérance  du  Gouvernement. 

Enfin  nous  avons  atteint  Pipiriki  (un  joli  nom  pour  un  village)  où 
nous  trouvons  un  hôtel  suffisamment  confortable.  Il  nous  faut  mainte- 
nant reprendre  la  voiture  pour  poursuivre  notre  rente,  des  voies  ferrées 
n'ayant  pas  encore  été  construites  au  cœur  do  l'île.  A  Pipiriki,  soit  dit 
en  passant,  on  ne  vend  pas  de  boisson  alcoolique,  le  lieu  étant  reconnu 
de  «  tempérance  »,  ainsi  que  le  fait  se  produit  sur  quelques  autres 
points  de  la  Nouvelle-Zélande  et  en  Amérique  surtout,  comme  l'on 
sait.  La  distance  à  franchir  pour  atteindre  le  grand  lac  Taupo,  n'est 
pas  moindre  en  cet  endroit  de  150  kilomètres  environ,  c'est  donc 
environ  trois  journées  de  route,  qui  m'ont  laissé  un  souvenir  plutôt 
désagréable  tant  à  cause  du  mauvais  temps  qu'à  cause  de  la  mauvaise 
qualité  du  chemin,  tellement  détrempé  au  début  qu'on  avait  dû  cher- 
cher à  le  rendre  moins  liquide  en  le  couvrant  de  fascines  faites  de 
broussailles  coupées. . . . 

On  s'engage  d'abord  au  travers  d'une  région  très  pittoresque  où 
s'épanouit  une  exubérante  végétation,  puis  le  paysage  prend  cet  air  de 
tristesse  qui  nous  a  frappés  quand  le  feu  a  fait  son  œuvre  dévastatrice 
préparant  le  sol  à  la  colonisation  ;  ce  ne  sont  plus  que  troncs  calcinés, 
tordus,  jonchant  la  terre,  souches ,  parfois  énormes,  arrachées  aux 
racines  convulsives,  le  tout  pourrissant  sur  place,  image  de  la  désola- 
tion, de  la  mort  que  suivra  la  résurrection  du  pays  sous  les  efforts  de 

l'homme Puis  la  lorèt  disparaît  et  ce  sont  alors  des  plaines  rases, 

sortes  de  plateaux  déserts,  que  domine  dans  le  lointain  le  trio  vol- 
canique du  centre  de  l'île.  Le  long  de  la  route  on  a  rencontré  quelques 
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scieries,  voire  même  quelques  villages  embryonnaires  au  milieu  des 
défrichements  s'échelonnanl  le  long  de  celte  piste,  future  route,  où 
notre  voiture  enfonçait  dans  une  boue  gluante  au  risque  de  verser  par- 
fois, bien  que  pendant  de  longs  kilomètres  il  fallût  chercher  à  soulager 
l'attelage  en  pataugeant  dans  la  fange  aux  côtés  de  nos  pauvres  che- 
vaux exténués.  Aussi  le  soir  on  atteignait  avec  bonheur  la  maisonnette 
où  l'on  trouvait  vivres  et  gîte.  Il  me  souvient  de  l'une  de  ces  stations 
tout  isolée  dans  la  plaine  de  laquelle  je  contemplai  longuement  un 
soir  la  masse  imposante,  couverte  de  neige  presque  jusqu'à  sa  base, 
du  volcan  du  Ruapehu,  étincelaut  sous  les  éclats  bleutés  de  la  lune.  Il 
domine  de  ses  3.000  mètres  passés  toute  la  région  qu'il  a  couverte  de 
ses  déjections. 

C'est  maintenant  une  direction  Nord  qu'il  faut  prendre  pour  atteindre 
les  bords  du  lac  Taupo.  Lors  de  mon  passage,  cette  autre  partie  de  la 
route  ne  devait  malheureusement  pas  être  plus  agréable  que  la  précé- 
dente et  allait  réserver  aux  voyageurs  plus  d'une  émotion  ;  le  sol  était 
atrocement  détrempé  et  les  chevaux  ainsi  que  la  voiture  hideusement 
crottée  enfonçaient  pitoyablement  ;  jamais,  pour  ma  part,  je  n'avais 
vu  chose  pareille  et  j'ai  cru  plus  d'une  fois  que  nous  n'en  sortirions 
pas.  Le  service  du  reste  doit  être  parfois  suspendu,  la  poste  se  faire 
alors  à  cheval,  mais  pas  en  suivant  la  roule,  bien  entendu. . . . 

Au  plateau  qu'il  fallut  traverser  longeant  à  grande  distance  la  masse 
des  volcans  succéda  une  région  plus  accidentée,  coupée  de  petits 
vallons  Uiaigrement  boisés,  au  fond  desquels  coulent  des  torrenlelets. 
Les  haltes  ne  sont  pas  toujours  bien  espacées  et  manquent  parfois, 
aussi  faut-il  se  contenter  dans  certains  cas  de  maigre  pitance  payée 
fort  chère.  Tout  en  me  plaignant  de  la  boue  de  ces  chemins,  je  réflé- 
chissais que  pendant  la  sécheresse  elle  devait  se  convertir  en  épaisse 
poussière  non  moins  agréable  sans  doute,  et  je  ne  pouvais  m'empêcher 
de  songer  à  nos  belles  routes  alpestres.  Vers  la  fin  de  la  roule  on 
traverse  une  sorte  de  forêt  aux  arbres  verts  clairsemés  qui  contraste 
étrangement  et  peu  avantageusement  avec  ces  beaux  coins  dont  j'ai 
cherché  à  décrire  les  charmes  pittoresques. 

Enfin  nous  voici  au  bord  du  grand  lac  Taupo,  aperçu  plusieurs  heures 
auparavant.  Il  est  le  plus  vaste  de  Nouvelle-Zélande  avec  ses  775  kilo- 
mètres carrés  de  surface,  c'est  une  véritable  mer  intérieure  située  à 
plus  de  350  mètres  d'altitude.  Plus  ou  moins  environné  do  hauteurs  il 
est  dominé  au  Sud  par  les  fameux  volcans  déjà  cités,  dont  le  Tongariro 
(avec  ses  2.400  mètres)  serait  le  seul  encore  en  activité. 
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Quelques  maisonnettes  entourées  d'arbres  verts  et  parmi  lesquelles 
est  l'hôtel  constituent  le  village  de  Tokaana,  d'où  un  petit  bateau  à 
vapeur  gagne  en  trois  bonnes  heures  l'autre  rive  du  lac  au  Nord,  dans 
une  baie  sur  laquelle  s'élève  le  village  de  Taupo  lui-même.  Cette  nappe 
d'eau  a  aussi  ses  tempêtes  comme  tout  grand  lac  qui  se  respecte  ;  en 
tous  cas  avec  ses  rives  désertes,  présentant  parfois  de  véritables 
falaises,  le  Taupo  est  bien  sauvage,  mais  il  est  surtout  grand  d'aspect, 
avec  ses  horizons  lointains. 

Enfin  nous  voici  tout  à  fait  sur  la  «  Terre  des  Merveilles  »  et  nous 
allons  parcourir  ce  coin  zélandais  éminemment  curieux.  Déjà  du  reste 
on  peut  apercevoir  des  vapeurs  blanches  flottant  à  la  surface  du  sol, 
indices  des  phénomènes  volcaniques,  ce  sont  des  fumerolles  et  des 
sources  d'eau  chaude.  C'est  le  «  Thermal  springs  »,  district  des  Eaux 
chaudes,  comme  on  appelle  ce  pays. 

Mon  intention  n'est  pas  d'énumérer  tous  les  phénomènes  ou  mani- 
festations sismiques  que  nous  pourrons  rencontrer  sur  la  route,  que  le 
lecteur  se  rassure,  mais  je  vais  chercher  à  lui  faire  concevoir  toute  leur 
originalité  si  variée. 

La  première  station  est  un  hôtel,  véritable  retraite  reposant  au  fond 
d'un  petit  vallon  boisé,  hôtel  original  aussi,  avec  ses  maisonnettes  en 
bois  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  camp  ;  il  offre  à  ses  hôtes  des  piscines 
d'eau  chaude  naturelle  où  il  me  souvient  m'être  délassé  avec  plaisir. 
A  ce  sujet  j'ajouterai  un  trait  de  mœurs  locales  :  le  caleçon  de  bain  et 
encore  moins  le  costume  sont  inconnus  !  Par  une  idée  originale  la 
salle  à  manger  de  l'hôtel  est  la  reconstitution  d'une  ancienne  et  vaste 
case  de  chef  maori  et  sa  décoration  de  bois  sculpté  est  des  plus  origi- 
nales. Une  simple  promenade  aux  environs  donne  comme  un  avant- 
goût  des  merveilles  que  nous  allons  voir.  On  remarque  de  curieux 
phénomènes  le  long  de  la  rivière  déversoir  du  lac,  qui  coule  capri- 
cieusement entre  des  berges  parfois  escarpées.  Le  sol,  couvert  d'une 
légère  brousse  est,  du  reste,  comme  bouleversé;  il  est  crevé  de 
trous  béants,  bouches  muettes  à  tout  jamais,  où  parfois  par  intermit- 
tences ,  de  lèvres  jaunes  de  soufre  s'exhalent  des  odeurs  méphytiques, 
d'autres  crachent  de  la  vapeur,  ou  des  bouffées  de  fumée  ;  dans  des 
dépressions  du  sol  ce  sont  des  sortes  de  marmites  naturelles  où  bouil- 
lonnent des  eaux  brûlantes,  ou  des  boues  blanchâtres.  Une  odeur  de 
soufre  vous  prend  à  la  gorge  et  il  faut  regarder  à  ses  pieds,  car  un 
faux  pas  pourrait  être  dangereux,  mortel  même.  Ce  sol  calciné,  con- 
vulsionné, prend  souvent  d'étranges  colorations,  d'une  richesse  et 
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d'une  vigueur  de  tons  parfois  invraisemblable.  Certains  cratères  ont 
des  aspects  sinistres,  ils  semblent  de  véritables  bouches  d'enfer.  La 
grande  curiosité  naturelle  en  cet  endroit  est  une  de  ces  bouches  à 
laquelle  on  a  donné  le  surnom  de  «  nid  »,  à  cause  de  ses  sécrétions 
soufrées  qui  lui  ont  fait  comme  une  bordure  exhaussée  de  plus  d'un 
mètre ,  sorte  de  margelle  du  puits  sinistre  duquel  s'élancent  par 
intermittence  des  jets  d'eau  bouillante  montant  à  15, 20  mètres  et  plus, 
suivant  l'époque,  exemple  de  geyser,  ce  phénomène  si  curieux  que 
l'on  retrouve  sur  divers  points  du  globe  !  Il  y  en  aurait  un,  dans  la 
région  qui  nous  intéresse,  qui  atteindrait,  dit-on,  jusqu'à  70  mètres 
de  hauteur,  mais  je  n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune  de  le  voir  fonctionner. 

Au  reste  plus  nous  allons  avancer  dans  le  pays,  plus  ces  phénomènes 
vont  se  multiplier. 

La  seconde  halte  que  font  d'ordinaire  les  voyageurs,  car  c'est  une 
sorte  d'itinéraire  devenu  classique  depuis  la  venue  périodique  des 
touristes  australiens  et  anglais,  est  un  hôtel  situé  à  quelques  lieues 
plus  loin,  établissement  fort  modeste,  mais  avec  une  véritable  rivière 
d'eau  chaude,  dans  laquelle  on  se  baigne  sous  le  couvert  des  arbres, 
comme  le  faisaient  nos  grands-parents  dans  le  Paradis  Terrestre. 

En  dehors  des  curiosités  volcaniques,  directes  ou  indirectes,  le  pays 
offre  d'autres  attractions  et  des  beautés  naturelles,  sous  forme  de 
rapides  et  cascades,  car  la  rivière  rencontre  des  obstacles  sur  ce  sol 
tourmenté  couvert  d'une  maigre  végétation,  souvent  brûlée  ;  ce  sont 
souvent  des  bancs  de  roches  au  travers  desquels  elle  a  dû  se  creuser 
un  chemin  ;  les  deux  points  principaux  où  l'eau  forme  des  rapides 
sont  Huba  et  Arateatea  ;  ces  derniers  s'étendent  sur  une  longueur  de 
près  d'un  kilomètre,  et  franchissant  plusieurs  paliers,  les  flots  écu- 
mants  roulent  et  bondissent  heurtant  les  parois  de  ce  grandiose  canal 
aux  lignes  brisées. 

Aux  environs  de  Waïrakeï,  car  je  n'ai  rien  dit  encore  de  ce  qui  avait 
fait  la  réputation  du  lieu,  c'est  surtout  une  suite  de  chaudrons  naturels 
où  l'eau  bout  à  haute  température ,  à  gros  bouillons,  sautant  parfois  à 
plusieurs  mètres  de  hauteur,  par  intermittences  régulières  ou  irrégu- 
lières et  emplissant  l'air  de  buée  chaude.  Certains  jaillissent  de  minute 
en  minute,  d'autres  d'heure  en  heure,  ou  encore  à  l'improvisle,  sui- 
vant aussi  la  saison.  Ces  bassins,  simples  trous  le  plus  souvent, 
mesurent  parfois  plusieurs  mètres  de  diamètres,  tel  celui  auquel  on  a 
donné  le  surnom  de  «  Champagne  »,  parce  qu'il  mousse  et  pétille 
d'une  façon  constante.  D'autres  orifices  ne  sont  que  des  échappements 
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de  vapeur,  d'une  violence  plus  ou  moins  forte  ;  la  plupart  ont  des  noms, 

mais  peu  nous  importe Ce  qui  caractérise  aussi  ces  phénomènes 

ce  sont  leurs  approches,  leurs  décors  naturels  ;  en  effet  la  plupart  de 
ces  bouches  par  leurs  déjections  ont  produit  des  exhaussements,  ont 
plus  ou  moins  bouleversé  le  sol  qu'elles  ont  crevé,  formant  des  bour- 
souflures, en  gradins  généralement,  qui  ont  pris  les  tonalités  les  plus 
étranges,  mais  où  les  roses,  les  verts  parfois  et  principalement  les 
jaunes  et  les  ocres  dominent Dans  certains  cas  aussi  l'action  vol- 
canique se  traduit  par  des  émissions  de  gaz  s'exhalant  à  la  surface 
d'eaux  calmes  et  transparentes.  Je  pourrais  encore  comme  tout  à 
l'heure  vous  parler  de  sources  de  boues  chaudes.  Enfin  il  convient 
d'ajouter  qu'on  est  tout  surpris  de  voir  la  Nature  se  révéler  si  étran- 
gement dans  un  milieu  plaisant  et  agréable,  au  sein  d'un  paysage 
champêtre  et  reposant. . . . 

Poursuivant  notre  route  à  travers  une  région  sauvage  et  désolée, 
courverte  d'une  broussaille  clairsemée,  nous  gagnerons  un  autre  centre 
volcanique,  situé  dans  la  haute  vallée  de  la  rivière  Waïotapu,  affluent 
de  la  Waïrako.  Il  existe  là  un  coin  presque  unique  au  monde,  peut-être, 
d'une  surface  d'un  nombre  assez  considérable  d'hectares,  où  l'œuvre 
volcanique  se  manifeste  sous  toutes  ses  formes,  bouches  infernales, 
insondables  abîmes,  bassins  d'eau  chaude  et  de  boue  chaude,  petits 
lacs  aux  eaux  grises  ouvertes,  cascades  pétrifiées,  cavernes  de  soufre, 
solfatares,  cheminées,  etc.,  etc.,  le  tout  passant  par  les  couleurs  les 
plus  inimaginables,  invraisemblables  parfois,  véritable  débauche  de 
palette  aux  tons  souvent  heurtés,  incohérents.  Ce  territoire  clôturé  de 
façon  à  permettre  son  exploitation  (au  détriment  de  la  bourse  des 
visiteurs)  est  concédé  à  des  Maoris  qui  servent  de  guides.  Un  hôtel  a 
été  installé  à  proximité  de  façon  à  permettre  aux  touristes  de  se  délec- 
ter dans  la  triste  contemplation  de  ces  phénomènes  sinistres.  De  droite 
et  de  gauche,  dans  les  environs,  ce  sont  encore  trous  béants,  jets  de 
vapeur,  cône  de  boue  jaillissante,  etc.  Une  simple  inspection  d'une 
carte  un  peu  détaillée  de  cette  région  suffira  pour  donner  une  idée  de 
leur  multiplicité.  Un  véritable  lac  aux  rives  de  soufre  fume  sans  cesse, 

gigantesque  bol  de  punch ,  il  a  aussi  ses  éruptions  plus  ou  moins 

violentes.  Nous  sommes  du  reste  en  plein  foyer  volcanique  et  c'est  à 
quelques  lieues  de  là  que  s'est  produite  en  1886  la  terrible  éruption 
du  Tarawera,  qui  bouleversa  la  contrée,  et  détruisit  malheureusement 
de  fond  en  comble  les  admirables  «  terrasses  roses  de  Rotomahana  », 
escalier  de  géants  aux  marches  faites  de  pétrifications  régulières , 
incomparable  chef-d'œuvre  de  la  Nature. 
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Toujours  en  voiture  j'ai  consacré  quelques  jours  à  ce  coin  zélandais 
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me  dirigeant  vers  Rotorua,  la  station  balnéaire,  le  sanatorium  en 
renom.  C'est  en  effet  le  grand  centre  qui  attire  touristes  et  malades.  Il 
est  relié  à  la  ville  d'Auckland  par  voie  ferrée,  ce  qui  le  rend  facilement 
accessible  et  contribue  à  sa  vogue.  La  région  est  fort  accidentée  et 
semée  de  lacs  d'importances  et  de  caractères  variés.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Rotorua  lui-même,  et  de  Rotoïti,  son  frère,  puis  de  Tara- 
wera,  et  autres  d'un  intérêt  moindre. 
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Près  de  Rolorua  se  trouve  encore  un  curieux  foyer  éruptif,  très  en 
renom  ;  il  porte  un  nom  plutôt  bizarre  et  de  langue  maori  (comme  la 
plupart  de  ces  noms  aux  dures  consonnances)  :  Wakarewarewa.  C'est 
là  un  modeste  village  maori,  aux  baraques  en  bois  couvertes  de  tôle 
ondulée,  voire  même  aux  simples  huttes  en  branchages,  qui  s'est  établi 
en  ce  lieu  à  cause  de  la  proximité  d'une  série  de  bassins  naturels  d'eau 
chaude,  où  se  trempent  les  indigènes,  hommes,  femmes,  enfants, 
jeunes  et  vieux,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  le  plus  simple 
des  appareils  ».  Au  reste  une  surprise  de  même  nature  m'attendait  à 

Rotorua ,  où  hommes  et  femmes  se  baignent  dans  de  belles  piscines 

bien  aménagées  et  toujours  sans  le  moindre  vêtement. . . .,  mais  sépa- 
rément, hommes  d'un  côté,  femmes  de  l'autre.  Rien  n'est  amusant 

comme  de  voir  ces  bons  Maoris  faire  la  trempette  en  famille Ce 

coin  exceptionnel  par  le  groupement  de  ses  phénomènes  volcaniques 
appartient  à  l'État  qui  a  fait  placer  des  avis,  de  façon  à  prévenir  les 
visiteurs,  à  les  mettre  en  garde  contre  les  accidents,  et  à  les  inviter  à 
ne  pas  commettre  des  déprédations,  tout  comme  dans  un  vulgaire 
jardin  public.  Je  ne  saurais  insister  sous  peine  de  redites,  mais  je  n'ai 
pas  plus  oublié  ces  phénomènes  que  ceux  visités  précédemment,  cer- 
tains même  l'emportaient  parleur  importance,  tel  ce  cône  du  «  Waï- 
kite  geyser»  qui  on  impose  par  ses  superpositions  de  terrasses.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  faut  regarder  avec  soin  à  ses  pieds  et  que  l'on  est  litté- 
ralement noyé  dans  la  vapeur  d'eau  et  quelque  peu  incommodé  par  les 
émanations  plus  ou  moins  pestilentielles  et  surtout  sulfureuses  qui 
vous  prennent  à  la  gorge. 

Mon  passage  dans  le  Nord  de  la  Nouvelle-Zélande  coïncidait  avec  la 
présence  en  ce  pays  du  Prince  héritier  d'Angleterre,  en  tournée  colo- 
niale; aussi  bénéficiais-je  des  fêtes  données  en  son  hDnneur,  surtout 
de  celles  si  originales  données  par  le  peuple  maori,  convié  à  venir 
saluer  le  descendant  de  ses  conquérants.  C'était  là  une  occasion 
unique  pour  un  pauvre  voyageur  français  de  voir  ces  fameuses  danses 
guerrières,  tombées  naturellement  en  désuétude  ;  aussi  n'eus-je  garde 
de  manquer  le  spectacle,  auquel  un  éclat  de  soleil  fit  défaut. 

Je  ne  me  lancerai  pas  dans  des  remarques  ethnographiques  qui 
m'entraîneraient  trop  loin  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  quelques 
réflexions  en  songeant  à  ces  Maoris,  descendants  des  farouches  et  ter- 
ribles adversaires  des  Anglais.  Ils  sont  depuis  de  longues  années  déjà 
résignés  à  leur  sort,  toute  velléité  de  reprise  de  liberté  a  disparu  et  ils 
vivent  maintenant,  calmes  et  tranquilles,  groupés  en  des  villages,  dans 
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les  parties  de  territoire  qui  leur  ont  été  assignées.  Ils  s'y  adonnent. . . . 
plus  ou  moins  aux  travaux  des  champs,  mais  en  réalité  plutôt  à  l'éle- 
vage et  surtout  à  la  pêche  et  la  chasse,  n'éprouvant  guère  le  besoin  de 
gagner  de  l'argent  pour  satisfaire  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas.  La 
civilisation  cependant  a  bien  pénétré  chez  eux,  mais  elle  s'est  traduite 
surtout  sous  la  forme  du  port  de  vêtements  européens,  de  l'usage  du 
tabac. . . . ,  et  malheureusement  de  l'alcool  !  Les  femmes  à  ce  point  de 
vue  semblent  vouloir  rivaliser  avec  les  hommes,  ce  qui  n'a  rien  que  de 
logique  dans  un  pays  où  la  race  conquérante  a  installé  le  suffrage 
universel  dans  sa  plus  large  acception,  puisque  les  femmes  y  jouissent 
de  la  plupart  des  prérogatives  masculines,  étant  électrices  et  éligibles 
et  pouvant  être  appelées  à  remplir  la  plupart  des  fonctions  publiques. 
Mon  regret  a  été  de  ne  pouvoir  assister  à  une  réunion  quelconque  mixte 
pour  me  rendre  compte  par  moi-même,  mais  d'après  ce  que  j'ai  ouï 
dire  :  cela  no  marche  pas  })lus  mal  ! 

En  tous  cas  les  Maoris  que  j'ai  rencontrés  paraissent  généralement 
satisfaits  de  leur  sort,  déjà  l'instruction  est  répandue  chez  eux,  et  au 
point  de  vue  religieux,  ministres  protestants  comme  catholiques  ont 
fait  des  prosélytes. 

Toujours  est-il  que  c'est  par  milliers  que  je  les  ai  vus  et  que  j'ai  pu 
les  examiner  à  l'aise  arrivant  par  tribus,  étendards  déployés,  pour 
camper  aux  environs  de  Rotorua,  à  l'occasion  des  fêtes.  Le  spectacle 
de  ces  sortes  de  villages  provisoires  avec  leurs  cuisines  en  plein  vent 
était  des  plus  pittoresques  et  reportait  loin  en  arrière  dans  l'histoire 
des  peuples. 

Il  fallait  voir  le  mouvement  des  camps,  qui  piquetaient  la  plaine  de 
leurs  files  interminables  de  blanches  tentes  ;  c'étaient  des  allées  et 
venues,  des  réunions,  surtout  à  l'heure  des  repas  où  le  couvert  était 
vite  rais  sur  le  sol,  tandis  que  les  convives  s'accroupissaient  autour,  se 
servant  de  leurs  doigts  en  guise  de  fourchettes.  Avec  leur  teinte  foncée, 
leurs  lèvres  épaisses,  le  nez  plutôt  aplati,  leurs  yeux  et  leurs  cheveux 
noirs,  les  femmes  rappellent  les  types  de  bohémiennes.  Elles  sont 
plutôt  épaisses  d'ordinaire  ;  les  hommes  sont  généralement  bien  char- 
pentés, mais  d'aspect  lourd.  La  race  enfin  semble  vouloir  décroître, 
s'il  faut  s'en  rapporter  aux  statistiques.  Nombre  d'hommes  ont  la  pas- 
sion du  cheval  et  bien  des  jeunes  gens  ont  déjà  des bicyclettes  ! 

On  a  voulu,  temporairement  du  moins,  enrégimenter  des  adultes,  mais 
simplement  pour  la  parade,  et  de  fait  certains  ont  été  épris  du  «  complet 


-  107  - 

kaki  »  et  du  chapeau  mou  devenu  classique  par  la  triste  guerre  du 
Transvaal. 

Pour  exécuter  les  danses  dontj'ai  parlé,  les  Maoris  avaient  natu- 
rellement dépouillé  le  costume  moderne  et  se  travestissant  en  sauvages 
d'autrefois,  ils  n'avaient  gardé  qu'un  morceau  d'étoffe  indispensable 
ou  s'étaient  affublés  de  sortes  de  jupons  en  écorce  aplatie  ou  en  fibres 
végétales  ou  encore  en  plumes,  certains  portaient  sur  leurs  épaules 
des  sortes  de  pèlerines  du  même  genre  ;  les  femmes  étaient,  cela  va 
sans  dire,  plus  vêtues,  mais  d'une  façon  bizarre  et  quelque  peu  carna- 
valesque. Des  plumes  et  dos  sortes  de  fleurs  dans  les  cheveux,  complé- 
taient ces  costumes  qui  cherchaient  à  reproduire  ceux  de  leurs 
ancêtres  qui  eussent  été  bien  surpris  eux-mêmes  en  revoyant  leurs 

petits-fîls ainsi  affublés  avec  une  certaine  recherche  de  grotesque 

coquetterie.  Des  instruments,  armes  de  guerre  plus  ou  moins  authen- 
tiques devaient  aussi  jouer  leur  rôle  dans  cette  mise  en  scène,  originale 
et  presque  impressionnante  parfois,  tant  les  acteurs  mettaient  d'ardeur 
à  exécuter  ces  danses  guerrières  en  s'agitant  furieusement  et  en  bran- 
dissant leurs  lances  et  leurs  casse-têles.  Il  semblait  même  que  cet 
emballement  se  communiquait  aux  indigènes  restés  spectateurs,  dont 
certains  finissaient  par  se  faire  acteurs,  à  tel  point  que  pour  un  peu  on 
se  serait  demandé,  si  ces  chants  guerriers  n'allaient  pas  être  pris  au 
sérieux  et  si  ces  armes  inoffensives  n'allaient  pas  devenir  menaçantes. 
J'avoue  qu'à  un  moment  donné  l'impression  devenait  désagréable, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  service  d'ordre  régulier. 
Aussi,  après  les  avoir  suffisamment  examinés,  photographiés,  je  ne  fus 
pas  fâché  de  les  voir  se  retirer  sous  la  tente  pour  se  revêtir  en  gens 

civilisés J'allais  oublier  un  vêtement  moderne  qui  semble  très  à  la 

mode  chez  les  Maoris  :  le  caoutchouc  en  forme  de  pardessus.  Les 
femmes  ont  d'autres  danses  plus  calmes,  consistant  surtout  en  des 
flexions  de  la  partie  haute  du  corps,  tout  en  restant  sur  place,  et  en 
Jeux  de  sortes  de  balles  en  sparterie  appendues  à  une  tige  souple, 
lesquelles  elles  font  tourner  plus  ou  moins  rapidement. 

Rotorua  est  donc  un  lieu  de  repos  et  de  traitement,  grâce  surtout  à 
l'établissement  que  l'Etat  y  a  fait  élever,  mais  qui  n'offre  pas  cependant 
le  confort  et  le  luxe  de  nos  établissements  en  vogue.  Le  village,  comme 
tous  ceux  de  ce  genre,  consiste  en  hôtels  et  magasins. 

Il  ne  faut  que  quelques  heures  pour  franchir  les  170  milles  anglais 
qui  séparent  notre  dernière  station  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Zélande  de  la  ville  d'Auckland.  Le  trajet  est  d'un  intérêt  secondaire  ; 
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on  s'élève  au-dessus  du  lac  de  Rotorua  avec  son  île  volcanique  placée 
au  centre  pour  traverser  une  région  assez  accidentée,  La  végétation 
s'y  manifeste  sous  formes  de  plaines  herbeuses  ou  do  landes  aux 
ajoncs,  fleuris  lors  de  mon  passage,  et  par  ci  par  là  de  parties  brous- 
sailleuses ou  même  boisées.  La  ligne  coupe  la  rivière  Waïhato  et  en 
suit  le  cours  pendant  quelque  temps.  On  s'approche  de  la  mer  qui  se 
montre  dans  la  vaste  baie  de  Manukau,  au  fond  de  laquelle  est  le  port 
jumeau  d'Auckland,  Onchunga,  peu  important  du  reste. 

Quant  à  la  ville  d'Auckland  elle-même,  elle  est  merveilleusement 
située  au  fond  du  golfe  d'Hauraki,  abrité  lui-même  par  une  série  d'îles 
et  surtout  par  celle  portant  le  volcan  de  Rangitolo.  Cette  cité,  la  pre- 
mière de  Nouvelle-Zélande,  avec  ses  soixante  et  quelques  milliers 
d'habitants,  s'étage  sur  une  suite  de  pentes,  plis  de  sol,  parfois  pitto- 
resques, ménageant  des  échappées  plus  ou  moins  lointaines.  Assez 
bien  percée,  elle  offre  des  aspects  bizarres  avec  certaines  de  ses  rues 
si  rapides  que  les  voilures  ne  peuvent  les  gravir  et  que  l'on  songe  déjà 
à  des  tractions  mécaniques  pour  établir  des  communications  faciles  et 
rapides.  Du  reste  pour  bien  se  rendre  compte  de  l'ensemble  de  cette 
cité  qui  s'étale  largement,  il  n'est  tel  que  de  gravir  les  pentes  gazon- 
nées  d'un  cône  verdoyant  meublé  d'arbres  verts,  le  Mont  Eden,  ancien 

volcan  dans  le  cratère  duquel  on  peut  jouer  au  tennis  au  besoin 

De  ce  superbe  belvédère  on  embrasse  un  vaste  et  curieux  panorama 
circulaire  sur  la  ville  et  ses  environs  couverts  de  boursouflures  volca- 
niques (on  n'en  compte  pas  moins  d'une  cinquantaine).  Dans  la  direc- 
tion de  la  ville  à  proprement  parler,  le  regard  se  perd  à  l'inflni  sur 
une  succession  de  plans  et  on  conçoit  la  façon  capricieuse  dont  la  mer 
s'est  plue  à  échancrer  la  côte,  y  creusant  une  quantité  de  baies 
de  grandeurs  variées,  séparées  par  des  presqu'îles  et  des  promon- 
toires     L'intérieur  de  la  ville  même  est  égayé  par  des  parcs,  oii 

la  nature  a  gardé  son  cachet  pitloresquement  frustre,  par  des  squares, 
comme  celui  dit  «  d'Albert  »,  joli  belvédère  dominant  le  port  et  la 
rade  proche  sillonnée  en  tous  sens  par  une  foule  de  bateaux  et  sur- 
tout de  petits  vapeurs  desservant  une  série  de  faubourgs  riverains 
tout  garnis  de  cottages  pour  toutes  les  bourses.  Quant  au  port  lui- 
même,  il  consiste  en  une  suite  d'appontements,  quais  en  bois,  munis 
souvent  de  docks  ,  auxquels  sont  accostés  des  navires  de  toutes 
nationalités  et  allant  aux  quatre  coins  du  globe  ou  en  venant.  Natu- 
rellement ce  sont  surtout  les  pavillons  anglais  et  américains  qui  se 
remarquent.  Auckland  est  en  relations  incessantes  avec  l'Australie 
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ainsi  qu'avec  les  îles  voisines ,  excepté  malheureusement  avec  la 
Nouvelle-Calédonie.  C'est  encore  d'Auckland  que  part,  une  fois  par 
mois,  le  courrier  desservant  nos  possessions  des  établissements  de 
rOcéanie ,  où  je  devais  peu  après  consacrer  plusieurs  mois  à  la 
visite  des  nombreux  archipels  français  de  la  Polynésie,  aux  îles 
célèbres  par  leur  beauté,  leur  salubrité  et  tous  les  charmes  qui  leur  ont 
valu  le  surnom  de  «  Perles  du  Pacifique  ».  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
qu'Auckland  renferme  toutes  les  distractions,  tous  les  lieux  d'instruc- 
tion et  de  plaisir  que  peut  offrir  une  grande  cité  moderne  :  Musées, 
Théâtres,  Bibliothèque,  sans  parler  des  Cafés-concerts  «  Music  halls  », 
etc.,  rien  n'y  manque.  Le  Musée,  entre  autres,  offre  un  précieux 
champ  d'études  ethnographiques  avec  ses  bois  sculptés  maoris,  figures 
plus  ou  moins  grotesques  mais  originales,  avec  sa  collection  d'objets 
usuels  à  usage  domestique,  d'armes  et  instruments  divers  ;  on  y 
trouve  même  des  maisons  aux  curieuses  sculptures  et  une  de  ces 
immenses  pirogues,  aux  équipes  de  rameurs  se  comptant  par  dou- 
zaines.... Mais  je  vois  que  je  rentre  dans  la  catégorie  des  guides,  ce 
qu'il  faut  éviter. 


Puisse  cette  modeste  description  donner  une  idée  des  beautés  pitto- 
resques que  la  Nature  a  accumulées  dans  ce  pays,  intéressant  à  tous 
égards,  mais  qui  a  le  grand  tort  pour  nous  autres  Français,  d'être 
placé  à  l'autre  bout  du  monde,  aux  Antipodes. 

Eugène  GALLOIS. 


VERS    LE    POLE    SUD 


Expédition  du  a  Français  » 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  gardé  un  souvenir  vivace  de  la  visite 
du  Docteur  J.-B.  Charcot  au  printemps  dernier.  Après  nous  avoir  raconté 
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ses  voyages  aux  îles  Féroë  el  à  Jan  Maven,  il  nous  faisait  part  alors  de  sou 
projet  d'exploration  scientifique  dans  les  mers  polaires  arctiques.  Mais,  peu 
de  jours  plus  tard,  les  circonstances  le  poussaient  à  abandonner  son  premier 
plan  pour  un  autre  plus  vaste  et  plus  généreux  encore,  celui  de  prendre  part 
aux  recherches  antarctiques  où  sont  engagées  des  expéditions  anglaise,  alle- 
mande, suédoise  et  écossaise.  C'est  revendiquer  pour  la  navigation  française 
un  rôle  qu'il  serait  fâcheux  de  négliger  ;  c'est  aussi  accomplir  un  acte  de 
haute  humanité,  car  il  règne  de  vives  inquiétudes  sur  le  représentant  de  la 
Suède  dans  ces  mers,  Otto  Nordenskjold,  le  neveu  du  grand  explorateur 
arctique  dont  le  nom  est  dans  toutes  les  mémoires. 

Chef  d'une  expédition  peut-être  insuffisamment  organisée,  à  Lord  de 
r  «  Antarctic  »,  bateau  déjà  fatigué  qui  avait  navigué  en  1899  sur  les  côtes 
du  Groenland  cherchant  des  traces  d'Andrée,  il  quittait  la  Suède  le  15  Oc- 
tobre 1901,  date  trop  avancée  pour  opérer  en  bonne  saison  dans  les  régions 
du  Sud.  Il  était  à  la  Terre  de  Feu  le  6  Janvier  1902  et,  après  avoir  touché 
aux  Shetland  du  Sud,  il  débarquait  le  21  Février  sur  la  terre  australe,  à  la 
station  d'hivernage  de  Snow  Hill ,  près  du  cap  Sevmour,  avec  6  compagnons 
et  envoyait  son  bateau  se  réparer  pendant  que  lui-même  se  livrerait  à  des 
reconnaissances  géographiques.  L'  «  Antarctic  »  après  sa  réparation  s'est  éloi- 
gné de  nouveau  de  la  Terre  de  Feu  et  n'a  pas  reparu. 

On  n'a  aucune  nouvelle  de  Nordenskjold  depuis  plus  de  18  mois. 

L'  «  Antarctic  »,  qui  a  des  approvisionnements  jusqu'en  Décembre  1903, 
s'est-il  perdu  avant  d'atteindre  Snow  Hill  et  Otto  Nordenskjold  et  sa  petite 
troupe  sont-ils  restés  isolés  sur  les  terres  polaires  ?  Oii  l'a-t-il  rejoint,  et  alors, 
quelle  a  été  la  destinée  de  l'expédition  ?  Telles  sont  les  angoissantes  questions 
auxquelles  le  «  Français  »  va  chercher  une  réponse. 

Ce  bâtiment  n'est  pas  seul  pour  cette  recherche. 

Le  15  Août  1903,  une  expédition  suédoise  est  partie  sur  le  «  Fritjof  », 
trois-màts  de  250  tonneaux,  ancien  baleinier  pourvu  d'une  machine  auxiliaire 
de  50  chevaux,  capable  de  lui  imprimer  une  vitesse  de  8  nœuds.  Elle  est 
commandée  par  le  Capitaine  de  frégate  Gjlden,  et  se  compose,  lui  compris, 
de  22  personnes  :  officiers,  savants  et  équipage.  Elle  se  dirige  sur  Snow  Hill, 
son  objet  premier  et  presque  unique  étant  le  sauvetage  d'Otto  Nordenskjold 
et  de  ses  collaborateurs. 

Les  choses  des  régions  polaires  du  Sud  touchent  tout  particulièrement  la 
République  Argentine  par  raison  de  voisinage,  un  officier  de  marine  argentin 
figure  d'ailleurs  parmi  les  membres  de  la  mission  Nordenskjold.  Aussi,  le  gou- 
vernement de  ce  pays  vient-il  d'entrer  vigoureusement  en  scène  pour  secourir 
cette  mission,  et  accessoirement  poursuivre  des  études  polaires,  en  mettant  à  la 
disposition  du  Commandant  Trizar,  de  sa  marine,  la  canonnière  1'  «  Uruguay  », 
attachée  jusqu'ici  aux  travaux  hydrographiques  argentins  et  que  l'on  achève 
d'approprier  à  la  navigation  dans  les  glaces.  L'expédition  comprendra  au 
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total  30  personnes,  la  plupart  appartenant  à  la  marine  de  l'Etal  argentin, 
c'est  un  équipage  plus  fort  que  celui  des  autres  bâtiments  de  même  destina 
tion.  Ses  approvisionnements  sont  calculés  pour  deux  ans. 

Les  navires  d'exploration  vont  donc  être  nombreux  à  l'entour  du  pôle  Sud  ; 
rappelons  ceux  que  nous  n'avons  pas  encore  cités,  d'abord  ceux  qui  sont  partis 
en  1901,  sur  un  programme  commun,  outre  1'  «  Antarctic  »  qui  participait 
au  plan  général  : 

I.  L'expédition  anglaise  du  «  Discoverj  »,  dirigée  par  le  Capitaine  Scott, 
est,  aux  dernières  nouvelles,  parvenue  plus  près  du  pôle  que  ses  devancières. 
Le  «  Discoverj  »  était  arrêté  par  la  barrière  des  glaces,  une  mission  s'en 
détacha  avec  des  traîneaux  et,  au  milieu  d'obstacles  et  de  périls  dépassant 
l'imagination,  par  une  température  qui  s'est  abaissée  à  plus  de  52"  au-dessous 
de  zéro,  atteignit  82"  17'  lat.  S.  (Borchgrevink,  qui  détenait  antérieurement 
le  record,  s'était  arrêté  en  1900  à  78"  25').  Le  retour  a  été  particulièrement 
dangereux,  tous  les  chiens  étaient  morts  et  il  a  fallu  aux  hommes  une  intré- 
pidité et  une  énergie  indomptables  pour  regagner  leur  navire. 

Le  Commandant  Scott  est  persuadé  que  la  terre  s'étend  jusqu'au  pôle.  Il  a 
relevé  scientifiquement  la  position  et  la  hauteur  du  mont  Erèbe  (12.765  pieds 
=  3.893  mètres),  du  mont  «Discoverj»  (10.000  pieds  =  3,050  mètres), 
et  d'autres  sommets  des  mêmes  chaînes  qui  s'élèvent  au  S.  du  70"  parallèle. 

11  poursuivra  sa  tâche  pendant  l'été  austral  prochain  ^notre  hiver),  et  ne 
rentrera  qu'en  1904. 

II.  L'expédition  allemande  du  «  Gauss  »,  sous  la  direction  du  Prof*^  Erich 
von  Drygalski,  a  employé  sa  première  année  de  navigation  à  des  études 
océanographiques  et  s'est  avancée  vers  le  pôle  Sud  dans  les  derniers  mois  de 
1902  seulement,  après  avoir  entrepris,  à  l'île  de  Kerguelen,  une  installation 
d'un  caractère  permanent  dont  une  partie  des  éléments  a  été  amenée  par  un 
autre  bateau. 

Nous  n'avons  pas  connaissance  de  nouvelles  récentes  du  «  Gauss  ». 

De  ces  expéditions  principales  dépend  encore  celle  du  «  Morning  »,  parti 
d'Australie  en  1902  pour  ravitailler  le  «  Discovery  »  et  dont  le  rôle  scienti- 
fique serait  digne  d'intérêt  si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail. 


Nous  devons  mentionner  ensuite  l'expédition  écossaise  du  «  Scotia  »,  sous 
les  ordres  du  Docteur  S.  W.  Bruce,  partie  en  1902.  Le  «  Scotia  »  est  un 
navire  baleinier  norvégien  qui  s'appelait  originairement  le  «Hecla»,  il  devait 
visiter  en  premier  lieu  les  îles  Falkland  et  d'autres  terres  voisines  avant  de 
pénétrer  plus  au  Sud,  il  se  trouvera  dans  la  région  polaire  antarctique  dans 
les  derniers  mois  de  1903,  en  même  temps  que  les  sept  autres  bâtiments  : 
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«  Discovery  »,  «  Gauss  »,  «  Antarctic  »  (s'il  existe  encore!),  «  Morning  », 
«  Fritjof  »,  «  Urug'uaj  »  et  «  Français  ».  Le  pôle  Sud  n'aura  jamais  été  si 
résolument  attaqué. 

Nous  ne  devons  pas  ménager  notre  gratitude  d'avoir  fait  entrer  la  France 
dans  ce  concert  au  Docteur  Charcot  et  au  Comité  de  patronage  qui  l'a  encou- 
ragé, l'a  aidé  à  compléter  ses  ressources  et  a  concouru  à  l'établissement  de 
son  programme  définitif. 

Les  trois  expéditions  de  1901  s'étaient  attribué  respectivement  comme 
champ  d'exploration  :  la  Terre  de  Victoria  au  «  Discoverj  »,  les  Terres  de 
Kemp  et  d'Enderbv  au  «  Gauss  »,  les  Terres  de  Louis-Philippe  et  le  Détroit 
de  Gerlache  à  1'  «  Antarctic  ».  Enfin  le  «  Scotia  »  avait  pris  la  Mer  de  Weddel 
comme  objectif. 

Restait  une  région  fort  peu  connue,  un  quart  environ  de  la  calotte  polaire, 
comprenant  la  Terre  Alexandre  ^^  elle  devient  le  lot  du  «  Français  ». 

Le  Docteur  J.-B.  Charcot ,  héritier  d'un  nom  scientifique  célèbre ,  a 
voulu  se  consacrer  à  son  tour  à  faire  jaillir  le  progrès  humain  des  grandes 
sources  naturelles  et  s'est  tourné  vers  l'Océan,  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus 
inconnu.  Il  s'est  aguerri  par  plusieurs  campagnes  dites  de  plaisance  :  cette 
étiquette  est  à  peu  près  la  seule  que  puisse  prendre  un  particulier  pour  navi- 
guer comme  il  lui  convient.  Dans  son  cas  elle  recouvrait  une  étude  océano- 
graphique sérieuse.  Après  cette  éducation  pratique,  il  voulait  faire  plus  grand 
et  se  lancer  dans  une  véritable  exploration  polaire,  de  nature  à  contribuer  au 
bon  renom  maritime  de  la  France  aussi  bien  qu'à  satisfaire  son  amour  de  la 
découverte.  Il  offrait  un  bateau  spécialement  construit  à  ses  frais,  ce  qui 
représentait  une  avance  patriotique  de  cent  quarante  ou  cent  cinquante  mille 
francs,  et  demandait  à  ses  compatriotes  dans  leurs  divers  groupements  de  com- 
pléter les  ressources  indispensables.  Aujourd'hui,  qu'élargissant  ses  premiers 
projets,  il  s'est  tourné  vers  le  Sud,  où  l'appelaient  l'humanité  et  le  souci  de 
faire  tenir  à  la  France  le  rang  qui  convient  à  sa  civilisation,  à  son  génie  et  à 
sa  grandeur,  il  y  avait  à  trouver  une  égale  somme.  On  l'a  demandée  à  une 
souscription  publique  sous  les  auspices  du  Président  de  la  République,  de 
l'Académie  des  Sciences,  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  d'un  Comité 
de  patronage  composé  de  personnalités  éminentes,  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Le  Gouvernement,  le  Conseil  municipal  de  Paris,  l'Institut,  etc.,  j  ont 
contribué.  Pour  les  particuliers  que  ces  efforts  intéressent  il  est  encore  temps 
de  s'v  joindre. 

Autour  de  ce  chef  dévoué  se  sont  groupés  :  le  Commandant  de  Gerlache, 
de  la  «  Belgica  »,  le  Lieutenant  de  vaisseau  Matha,  l'Enseigne  de  vaisseau 
Reif,  deux  Naturalistes,  MM.  Perez  et  Jules  Bonnier  (un  Lillois,  Chef  de 
laboratoire  à  la  Sorbonne  et  Sous-Directeur  du  laboratoire  de  zoologie  mari- 
lime   à  Wimereux),   un   Physicien  M.  Pleineaux,  un  Guide  des  Alpes  qui 
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s'est  spontanément  présenté  et  onze  matelots,  chauffeurs,  etc.,  tous  de  natio- 
nalité française. 

Le  «  Français  »  a  été  construit  à  Saint-Malo,  c'est  un  navire  de  forte 
membrure  comme  il  convient  pour  résister  aux  glaces,  solidement  maté  en 
trois-mâts-goëlette  avec  des  voiles  carrées  devant,  pourvu  d'une  machine 
auxiliaire  qu'on  dit  excellente  ;  nous  en  ignorons  la  jauge,  à  la  vue  il  paraît 
être  de  250,  peut-être  300  tonneaux. 

A  la  fin  de  Juillet  il  était  au  Havre  pour  compléter  son  armement  et  il 
sortait  du  port  remorqué  le  14  ou  le  15  Août  quand  le  câble  de  remorque 
arracha  son  point  d'attache  et  frappa  un  des  matelots  qui  fut  tué  et  dont  les 
funérailles  solennelles  eurent  lieu  le  16  Août,  après  la  rentrée  du  «  Français  » 
dans  le  bassin  où  il  devait  être  visité  et  réparé  et  où  nous  l'avons  vu  portant 
déjà  au  haut  de  son  grand  mât  le  «  nid  de  pie  »,  tonneau  dans  lequel  séjourne 
l'homme  de  vigie  dans  les  parages  où  il  faut  veiller  et  découvrir  de  loin  les 
dangers  menaçants  et  les  objets  intéressants. 

Quelques  jours  plus  tard  il  reprenait  la  mer  et  gagnait  Brest  pour  j 
embarquer  son  charbon  que  le  Ministère  de  la  Marine  lui  alloue  gratuitement. 

Enhn  le  dimanche  30  Août  il  appareillait  de  Brest  dans  l'après-midi  aux 
acclamations  d'une  foule  massée  sur  les  jetées  du  port.  Il  a  été  salué  en  pas- 
sant près  du  «  Borda  »  de  trois  hourrahs  de  l'équipage,  au  fort  du  Porzic  de 
la  sonnerie  «  aux  Champs  »  et  de  la  «  Marseillaise  ». 

Le  Docteur  Gharcot  se  dirige  sur  Madère  où  il  arrivera  sans  doute  vers  le 
10  Septembre  ;  il  v  prendra  des  vivres,  des  conserves,  puis,  toujours  à  la  voile 
pour  épargner  son  charbon,  il  voguera  vers  son  but  lointain,  périlleux,  prêt 
à  de  redoutables  efforts  pour  faire  le  monde  plus  grand  et  la  France  plus 
estimée.  Tous  ceux  qui,  nombreux,  désirent  comme  nous  son  succès,  le  sui- 
vront de  leurs  vœux,  souhaitant  le  retour  heureux  de  tous  ces  vaillants  pour 
les  voir  honorés  et  entourés  de  sjmpathie  reconnaissante. 

Le  4  Septembre  1903. 

Ernest  NICOLLE. 

P.  S.  —  La  nouvelle  du  passage  du  «  Français  »  à  Madère  est  arrivée  au 
moment  où  elle  était  attendue. 

Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  v  a  rencontré  d'abord  le  «  Liguria  »,  monté 
par  le  Duc  des  Abruzzes,  célèbre  par  son  expédition  arctique,  puis  le 
«  Fritjof  ».  Les  deux  missions  ont  pu  se  concerter  en  vue  d'une  coopération 
éventuelle  dans  leurs  recherches. 

Le  «  Français  »  a  appareillé  le  16  pour  Buenos-Aires  et  le  «  Fritjof  »  a 
pris  la  mer  dans  la  même  journée. 

Le  20  Septembre  on  annonçait  que  le  navire  argentin  «  Uruguay  »,  avec 


—  204  — 


ses  aménagements  transformés  pour  la  navigation  polaire,  était  prêt  à  partir. 
Il  change  de  nom  pour  s'appeler  désormais  1'  «  Argentina  ». 

Le  28  Septembre  1903. 


LETTRE  DE  M.  Gaston  BORDAT 


Le  Président  de  la  Société  s'empresse  de  communiquer  à  ses  collègues  la  lettre 
suivante,  extrêmement  intéressante  et  instructive  par  ses  aperçus  sur  le  «  Cora- 
monwealth  »  australien,  dont  le  développement  est  l'objet  de  l'attention  univer- 
selle : 

A  bord  (hi  «  Knmano  Maru  »,  iO  Août  1903. 

J'ai  plaisir  à  vous  informer  que  mon  vojage  à  travers  l'Australie  s'est 
achevé  de  manière  très  satisfaisante  pour  les  études  que  j'j  désirais  poursuivre. 
J'ai  rencontré  partout  ici  l'accueil  le  plus  empressé,  le  plus  aimable,  avec 
toutes  les  facilités  possibles. 

J'ai  principalement  considéré  les  conséquences  premières  de  la  nouvelle 
constitution  fédérale  envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'état  économique  et 
politique  de  ce  pajs.  J'ai  essayé  par  ailleurs  de  pénétrer  les  principales  ten- 
dances qui  doivent  influencer  l'avenir  de  l'Australie  dans  ses  relations  avec 
l'extérieur. 

Je  crois  qu'en  a  beaucoup  exagéré  l'importance  de  ce  continent.  Sa  très 
rapide  croissance,  dont  beaucoup  s'émerveillent,  en  a  fait  quelque  chose  de 
très  incomplet  et  d'assez  mal  équilibré.  Une  assez  longue  période  de  calme 
suivra  nécessairement  cette  période  extraordinairement  active  durant  laquelle 
le  pajs  s'est  formé.  Reste  à  savoir  ce  qu'il  en  sortira.  La  population  n'aug- 
mente pas,  et,  les  lois  sur  l'immigration  restreignant  dans  une  large  mesure 
l'aftlux  d'éléments  étrangers,  le  pajs  n'a  pas  grand'chance  de  posséder  avant 
longtemps  la  quantité  d'habitants  suffisante  à  son  exploitation  normale.  En 
Queensland,  oili  j'ai  séjourné  dernièrement,  on  rencontre  environ  500.000  ha- 
bitants pour  un  territoire  de  près  de  700.000  milles  carrés  !  (1)  Ce  problème 
du  peuplement  est  très  grave  pour  l'avenir  de  l'Australie. 


(1)  1.792.000  km-,  plus  de  trois  fois  la  superficie  de  la  France.  Cela    donne 
environ  0,28  habitant  par  km  2. 
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D'autre  part,  la  politique  imprudente  qu'il  poursuit,  les  expériences  socia- 
listes qu'il  tente  chaque  jour  découragent  également  l'immigration  des 
capitaux.  On  s'aliène  à  plaisir  les  concours  étrangers,  pourtant  plus  néces- 
saires ici  qu'en  aucun  lieu  du  monde  civilisé.  Espérons  pour  le  pajs  qu'une 
réaction  prochaine  modifiera  ces  tendances  si  fâcheuses. 

Gaston  BORDAT. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  CHINE  ET  LES  A  T. T. TÉS  (1900-1901),  par  M.  S. 

Paris,  Ghapolot,  1903.  Avec  phototypies. 

Nul  n'a  oublié  la  belle  conférence  que  nous  a  faite  au  printemps  dernier  notre 
compatriote  M.  S.,  sur  «  la  Chine  et  ses  Alliés  ».  La  rappeler,  c'est  rappeler  à 
tous  le  nom  de  l'auteur  qui  n'est  un  secret  pour  personne,  même  en  dehors  do 
notre  région. 

Nos  lecteurs  auront  grand  plaisir  à  y  retrouver  de  fortes  et  inoubliables  impres- 
sions. L'auteur  s'y  exprime  avec  une  franchise  méritoire,  sur  cette  entreprise 
gigantesque  et  un  peu  charlatanesque  de  l'expédition  du  Chiae,  «  tourbillon  des 
gloires  et  des  tristesses  »,  et  particulièrement  sur  les  Armées  alliées,  caractérisées 
et  en  quelque  sorte  burinées  par  lui,  on  s'en  souvient,  avec  un  relief  saisissant  et 
un  rare  bonheur  d'expression.  Je  n'insisterai  pas,  et  je  renverrai  au  livre  môme, 
qui  se  trouve  d'ailleurs  chez  tous  les  libraires  de  notre  ville. 


PSYCHOLOGIE    DE   LA   COLONISATION   FRANÇAISE, 

par  Léopold  de  Saussure.  Paris,  Alcan,  l'J02, 

Un  livre  de  parti-pris,  mais  extrêmement  intéressant,  et  dont  la  critique  touche 
souvent  juste. 

Pour  l'auteur,  notre  politique  coloniale  est  lamentable,  parce  que  nous  n'enten- 
dons rien,  nous  Français,  à  la  psychologie  des  races  :  sous  ce  rapport,  nous  ne 
valons  pas  mieux  que  de  simples  Espagnols.  La  colonisation  française  est  basée 
sur  l'assimilation  politique  et  sociale  au  nom  d'un  idéal  dogmatique  et  absolu  :  la 
foi  dans  l'unité  du  genre  humain  ;  le  Français  croit  avoir  trouvé,  pour  le  bonheur 
des  peuples,  une  formule  universelle  ;  les  profondes  divergences  mentales  qui 
séparent  les  races  lui  apparaissent  comme  superficielles,  il  s'imagine  en  venir  à 
bout  facilement  et  il  s'acharne  à  une  lutte  stérile  contre  les  lois  de  l'hérédité. 
Conséquence  :  nous  ferons  comme  les  Espagnols,  si  nous  n'y  prenons  garde  ;  nous 
perdrons  nos  colonies. 

Cette  tendance  funeste  à  la  centralisation  et  à  l'uniformité,  l'auteur  nous  en 

15 
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montre  les  effets,  et,  comme  il  le  dit,  les  «  ravages  »  dans  toute  notre  politique 
coloniale. 

Et  d'abord,  Tassimilation  par  réducation.  Une  véritable  utopie.  L'éducation  des 
indigènes  selon  les  méthodes  européennes ,  outre  qu'elle  nécessite  des  frais 
énormes,  ne  peut  donner  que  des  résultats  désastreux.  Bien  avant  nous,  les  Anglais 
eux-mêmes  en  ont  fait  la  triste  expérience  dans  l'Inde. 

L'assimilation  par  les  institutions  ne  vaut  guère  mieux.  «  Imposer  indistincte- 
ment nos  lois  aux  races  les  plus  différentes,  aux  Arabes  comme  aux  Kabyles,  aux 
Annamites  comme  aux  nègres,  telle  a  été  la  grande  pensée  coloniale  de  nos  légis- 
lateurs. »  C'est  pourquoi,  par  exemple,  page  151  du  livre  :  «  Livrés  pieds  et 
poings  liés  aux  interprètes  annamites  qui  représentent  la  partie  la  plus  mauvaise 
de  la  population  indigène,  ignorants  de  tous  les  usages  du  pays  et  de  son  organi- 
sation sociale  ou  politique,  une  partie  des  juges  dont  la  Cochinchine  est  actuelle- 
ment dotée  en  est  arrivée  à  rendre  des  arrêts  tels  que  1rs  deux  j^cirties  se  i/iettent 
souvent  d'accord  pour  ne  pas  les  exécuter.  Et,  page  184  :  «  De  l'avis  de  tous  les 
Orientaux,  nous  ne  sommes  pas  autre  chose  que  de  bons  géants  «  aux  cheveux 
rouges  »,  incapables  d'esprit  de  suite,  pas  méchants  au  fond,  mais  brouillons  et 
désorganisateurs  au  premier  chef.  » 

Assimilation  par  la  langue,  p.  170  :  «  Nous  commençons  par  imposer  notre 
langue  aux  indigènes  avec  l'idée  que  cette  langae  amènera  une  transformation 
radicale  du  caractère,  transformation  que  nous  négligeons  de  préparer  par  ailleurs. 
Il  faudrait  au  contraire  commencer  par  perfectionner  le  fonctionnement  des  insti- 
tutions indigènes,  organiser  le  crédit  agricole,  développer  les  communications, 
faire  en  un  mot  ce  que  les  Romains  ont  fait  en  Gaule  et  les  Anglais  dans  l'Inde. 
Ces  perfectionnements  feront  naître  des  besoins  nouveaux,  des  idées  nouvelles  et 
les  indigènes  seront  amenés  ainsi  à  employer  notre  langue  dans  la  mesure  néces- 
sitée par  le  changement  de  leurs  conditions  d'existence.  »  Jusqu'à  ce  jour  «  Ce 
sont  les  indigènes  qui  transforment  nos  institutions  et  notre  langue  au  point  de  lee 
rendre  méconnaissables.  » 

En  ce  qui  concerne  l'assimilation  politique,  c'est  nous,  trop  souvent,  qui  deve- 
nons les  assimilés  :  «  Nous  avons  accordé  au  nègre  et  à  l'Hindou  une  influence 
sc[>t  fois  pjlas  (jrande  sur  les  destinées  de  la  France  que  celle  d'un  citoyen  de  la 
mère-patrie.  Non  seulement  ils  ont  tous  les  droits,  mais  ils  échappent  aux  obliga- 
tions du  service  militaire  et,  en  grande  partie,  à  celle  de  l'impôt,  de  sorte  qu'on 
peut  se  demander  quels  plus  grands  avantages  ils  auraient  pu  exiger  s'ils  avaient 
été  nos  dominateurs.  » 

11  convenait  de  dire  ces  choses-là,  avec  beaucoup  d'autres,  mais  le  problème  est 
peut-être  plus  complexe  qu'il  ne  semble  aux  esprits  systématiques,  nos  rivaux 
eux-mêmes  se  le  posent  avec  angoisse.  M.  de  Saussure  se  plaint  beaucoup  des 
Congrès  coloniaux,  qui  n'ont  jamais  abouti,  selon  lui,  qu'à  des  discussions 
confuses  oti  les  assimilateurs  ont  eu  beau  jeu.  Cela  prouve  que  les  non-assimila- 
teurs  n"ont  pu  y  apporter  que  des  critiques,  non  des  solutions  claires  et  positives. 
D'ailleurs,  un  mouvement  se  fait  en  matière  coloniale  dans  le  sens  que  souhaite 
l'auteur  :  les  débats  qui  ont  eu  lieu  au  Congrès  d'Oran,  un  peu  stériles,  puisque 
«  l'assemblée  a  jugé  que  cette  question  de  l'assimilation  débordait  la  compétence 
d'un  Congrès  de  Géographie  »  (voir  notre  Bulletin),  n'en  ont  pas  moins  révélé  un 
libéralisme  d'esprit  dont  M.  de  Saussure  a  dû  se  montrer  satisfait. 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

I/Iiido-Cliiue  fraueaiMC  —  Dans  une  remarqable  conférence  faite 
dernièrement  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Tans,  M.  le  Lieutenant- 
Colonel  Lubanski,  après  avoir  tait  une  description  très  complète  des  diverses 
parties  de  l'Indo-Ghine  française,  a  fourni  sur  la  situation  actuelle  de  notre  colonie 
des  renseignements  du  plus  grand  intérêt. 

M.  le  Lieutenant-Colonel  Lubansky  commence  par  déclarer  que  tout  l'effort  de 
ces  dernières  années  a  tendu  à  l'unification  politique,  administrative  et  financière 
de  rindo-Chine  française  qui  forme  un  bloc  composé  de  cinq  morceaux  d'Asie  : 
Tonkin,  Annam,  Laos,  Cambodge  et  Gochinchine. 

La  Gochinchine.  —  La  Cochinchine  est  aujourd'hui  administrée  par  un  Lieute- 
nant-Gouverneur, représentant  direct  du  Gouverneur-Général,  dont  l'activité  est 
devenue  effective  depuis  1897,  car  jusqu'alors  c'était  le  Conseil  colonial  qui  était 
presque  omnipotent  dans  la  colonie. 

A  en  juger  à  première  vue  la  situation  semble  très  prospère  et  l'assimilation  on 
bonne  voie.  Les  écoles  sont  nombreuses,  la  langue  française  se  répand  facilement, 
les  notables  et  les  propriétaires  ruraux  prennent  goiit  à  participer  aux  affaires 
publiques.  Mais  un  examen  plus  attentif  de  la  situation  fait  reconnaître  l'existence 
d'un  double  malaise  :  «  D'une  part,  dans  la  population  européenne,  des  rancunes 
ardentes  contre  les  réformateurs  couvent  encore  sous  un  apaisement  de  surface  ; 
de  l'autre,  des  inquiétudes  légitimes  s'affirment  dans  les  classes  aisées  de  la  popu- 
lation indigène,  devant  l'attitude  d'une  sorte  de  prolétariat  urbain  et  suburbain 
engendré  par  le  rapide  développement  des  grands  centres,  tels  que  Saigon  et 
Gholon,  la  ville  chinoise  ». 

Au  point  de  vue  économique  voici  quelques  chiffres  intéressants  : 

Les  importations  et  les  exportations  se  sont  élevées  en  1901  à  240,792,221  fr., 
soit  une  augmentation  de  110,210,595  fr.  depuis  cinq  ans. 

On  sait  que  la  culture,  la  décortication  et  l'exportation  du  riz  représentent  la 
grosse  valeur  de  cette  région,  aussi  dans  le  chiffre  des  exportations  ci-dessus  le  riz 
figure-t-il  pour  91,705,746  fr.,  soit  754,200  tonnes. 

Quant  au  budget  particulier  de  la  Cochinchine  il  s'est  clôturé  en  1901  par  un  excé- 
dent de  recettes  de  500,000  fr. 

Le  Tonkin.  —  Les  réformes  administratives,  financières  et  économiques  intro- 
duites depuis  1897  ont  produit  d'heureux  résultats  et  la  situation  est  aujourd'hui 
vraiment  prospère. 
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Le  Tonkin,  comme  les  autres  parties  de  l'Indo-Chine  a  son  budget  spécial,  la 
rentrée  des  impôts  s'effectue  normalement,  en  1901  ce  budget  a  présenté  un  excé- 
dent de  recettes  de  563,000  fr. 

L'administration  est  entre  les  mains  d'un  Résident  supérieur,  qui  a  sous  ses 
ordres  vingt  Résidents  provinciaux.  La  commune  annamite,  dont  il  importe  tant 
de  conserver  les  antiques  et  solides  traditions,  existe  au  Tonkin  comme  en 
Annam  ;  elle  constitue  au  point  de  vue  administratif  notre  plus  solide  point  d'appui. 

Il  semble  tout  à  fait  inutile  de  rechercher  une  plus  grande  assimilation  avec  les 
formes  métropolitaines,  car  le  corps  des  mandarins  constitue  un  outil  précieux 
qu'il  faut  simplement  chercher  à  bien  utiliser. 

L'Annam.  —  Jusqu'en  1897,  notre  protectorat  bien  qu'existant  en  principe  était 
souvent  illusoire  et  la  Gourde  Hué  ne  se  gênait  pas  pour  y  porter  atteinte.  Mais  à  cette 
époque,  M.  Doumer,  Gouverneur-Général,  usa  avec  bonheur  d'un  acte  d'autorité  en 
déposant  l'Empereur  Than-Thoï,  au  moment  oii  il  atteignait  sa  majorité  et  comptait 
prendre  le  pouvoir  d'une  façon  complète.  Le  Conseil  de  régence  fut  supprimé  et  le 
Conseil  des  Ministres  réduit  à  un  rôle  effacé  sous  la  présidence  du  Résident 
supérieur. 

L'Empereur,  placé  sous  un  régime  qui  lui  laisse  l'ombre  du  pouvoir  et  beaucoup 
de  loisirs,  reçoit  annuellement  une  somme  de  960,000  piastres  (2,400,000  fr.)  pour 
l'entretien  de  la  Cour  et  des  fonctionnaires  qui  en  dépendent. 

Au  point  de  vue  fiscal  il  reste  encore  à  créer  des  budgets  provinciaux,  mais  le 
budget  local  de  l'Annam  fonctionne  depuis  1899,  en  clôture  d'exercice  1901  il  pré- 
sentait un  excédent  de  57.5,000  fr. 

Le  Cambodge.  —  Le  traité  de  1893  passé  avec  le  Siam  nous  reconnaissait  le 
protectorat  du  royaume  cambodgien,  et  le  roi  de  Siam  nous  abandonnait  tous  ses 
droits.  En  fait  les  intrigues  du  palais  nous  suscitaient  de  nombreuses  difficultés 
dans  l'exercice  de  nos  droits,  une  amélioration  s'est  pourtant  produite  depuis 
1897  et  elle  va  en  s'accentuant.  Le  Roi  et  ses  Ministres  jouissent  encore  d'une 
certaine  autorité,  et  la  situation  à  ce  point  de  vue  est  tout  autre  qu'en  Annam. 
Notre  Résident  supérieur  est  actuellement  de  droit  Président  du  Conseil  des 
Ministres  qui  gouverne  au  nom  du  Roi,  de  sorte  que  notre  protectorat  peut  s'exercer 
d'une  façon  plus  effective. 

11  reste  encore  à  constituer  au  Cambodge  des  provinces  administratives  françaises 
avec  leurs  budgets  particuliers,  il  existe  un  budget  local  qui  a  présenté  à  la  fin  de 
l'exercice  1901  un  excédent  de  recettes  de  413,050  fr. 

Le  Laos.  —  Nos  possessions  au  Laos  s'étendent  jusqu'au  fleuve  Mékong,  elles 
nous  ont  été  reconnues  par  le  traité  de  1893  avec  le  Siam,  leur  superficie  totale  est 
de  817,000  kilomètres  carrés.  L'organisation  politique  est  encore  rudimentaire,  il 
existe  un  Résident  supérieur  ayant  sous  ses  ordres  des  Commissaires  choisis  dans 
le  corps  des  services  civils  de  l'Indo-Chine,  véritable  réservoir  oii  l'on  puise  tous 
les  administrateurs  pour  les  cinq  parties  de  notre  empire  indo-chinois. 

Au  Nord  se  trouve  le  royaume  de  Luang-Prabang,  qui  a  conservé  son  autonomie 
et  par  suite  la  gestion  de  ses  finances,  mais  à  charge  de  verser  1 ,000  piastres 
(2,500  fr.)  par  mois  au  Trésor  français. 

On  introduit  en  ce  moment  des  réformes  fiscales  au  Laos  avec  l'espoir  d'arriver 
à  équilibrer  le  budget  local,  qui  reçoit  actuellement  du  budget  général  de  l'Indo- 
Chine  une  subvention  annuelle  de  1,200,000  fr. 

De  grands  efforts  de  pacification,  d'organisation  et  de   mise  en  valeur  ont  été 
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tentés  au  Laos,  on  commence  à  en  ressentir  leurs  heureux  effets.  Mais  la  tâche  est 
pénible,  car  le  pays  est  en  grande  partie  à  demi-sauvage,  notamment  dans  la 
région  qui  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  Chine  et  de  Birmanie,  oii  vivent  au 
milieu  d'immenses  forêts  environ  350,000  Khas  farouches  et  encore  rebelles  à  toute 
civilisation. 

Territoires  militaires.  —  Les  territoires  militaires  forment  au  Nord  sur  la 
frontière  de  Chine  une  bande  de  120  kilomètres  de  long  sur  une  largeur  moyenne 
de  15  kilomètres.  «  Le  terrain  en  est  très  varié,  rocheux  et  chaotique,  couvert  ici 
de  forêts  vierges,  là  de  hautes  herbes  impénétrables,  le  problème  à  résoudre  est 
de  composer,  à  l'aide  de  ces  ressources  naturelles,  en  appliquant  les  principes  de 
l'art  militaire  mis  en  œuvre  par  des  effectifs  restreints,  et  en  utilisant  le  concours 
d'une  population  très  clairsemée,  un  barrage  étanche  au  banditisme  et  à  la  contre- 
bande. ». 

«  C'est  dans  cette  région  que  se  dépense  sous  toutes  ses  formes  l'ardente  ardeur 
de  nos  troupes  coloniales.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  la  situation  politique,  administrative  et  financière  de 
chacune  des  parties  de  notre  grande  colonie,  comme  on  vient  de  le  voir,  M.  le 
Lieutenant-Colonel  Lubanski  expose  toute  une  suite  de  vues  d'ensemble  sur  l'ad- 
ministration générale,  les  douanes,  les  grands  travaux,  la  défense,  l'essor  écono- 
mique, etc.  Nous  regrettons  de  devoir  nous  borner  et  de  ne  pouvoir  faire  apprécier, 
par  une  analyse  même  succincte,  la  haute  valeur  des  considérations  émises  par 
M.  le  Lieutenant-Colonel  Lubansky  dans  la  seconde  partie  de  sa  conférence. 

R.  T. 
ASIE. 


Chine  :  Chemin  de  fer  l'rançaiw  du  Yunnau.  —  Malgré  les 
troubles  graves  qui  se  reproduisent  au  Yunnan,  les  travaux  préparatoires  du 
chemin  de  fer  de  Laokaï  à  Yunnan-sen  se  poursuivent.  En  Avril  1903  ont  eu  lieu 
des  adjudications  pour  la  construction  de  plusieurs  lots.  MM.  Waligorski  et  Gie , 
déjà  concessionnaires  de  la  ligne  de  Hué  à  Tourane,  ont  été  déclarés  adjudicataires 
de  la  section  de  Laokaï  à  Mongtzé.  Un  tronçon  de  120  kilomètres  entre  Mongtzé  et 
Yunnan-sen  a  été  concédé  à  MM.  Pelli  et  Barboni. 

D'autre  part,  la  Chambre  des  Députés  a  adopté  une  modification  proposée  au 
tracé  de  la  ligne  du  Yunnan.  Aux  termes  de  la  convention  du  15  Juin  1901  conclue 
par  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine,  la  ligne  doit  passer  par  ou  prés  Hanoï, 
Viétri,  Laokaï,  Mongtzé  et  Sinn-Hsinn.  Mais  des  études  ultérieures  ont  démontré 
qu'il  y  avait  avantage  à  modifier  le  tracé  primitif.  Ces  modifications  permettront 
peut-être  de  réduire  la  dépense  et  de  porter  de  50  à  100  mètres  le  rayon  minimum 
des  courbes  et  d'abaisser  de  35  à  25  millimètres  le  maximum  des  rampes  nettes. 
Dans  le  cas  oii  le  nouveau  tracé  entraînerait  une  réduction  sensible  de  la  longueur 
de  la  ligne,  le  montant  de  la  subvention  de  12,500,000  fr.  accordée  à  l'entreprise 
par  rindo-Chine  serait  réduit,  à  partir  d'une  certaine  limite,  à  raison  de  75.000  fr. 
par  chaque  kilomètre  en  moins. 


llissioii  au  Turi^ewtau.  —  M.  Raymond  Colrat  vient  d'être  chargé  par 
M.   le  Ministre  du   Coinnifrce  d'une  mission  au   Turkestan  russe  oii  il  étudiera 
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rimportante  question  de  la  culture  du  coton.  M.  Colrat  se  propose  de  faire  un  long 
séjour  dans  ce  pays,  de  se  rendre  ensuite  au  Turkestan  chinois  et  d'étudier  géo- 
graphiquemenl  les  contrées  mal  connues  encore  du  Lob-Nor  et  du  plateau  ihibétain. 


AFRIQUE. 


État  du  C'ou^u  :  C'Iientiu  <ie  fer  vers  lew  $°rau<lih>  lacsi.  —  La 

Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Congo  supérieur  aux  grands  lacs  africains  s'est 
définitivement  constituée  à  Bruxelles,  en  vue  de  construire  une  voie  ferrée  du 
Congo,  en  aval  et  en  amont  de  Sfanleyville,  au  lac  Albert,  et  une  autre  voie  ferrée 
du  Congo,  en  aval  et  en  amont  de  Nyangoué,  au  lac  Taganyika.  On  avait  d'abord 
commencé  à  étudier,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Adam,  ingénieur,  en  1899, 
la  ligne  de  Stanleyville  au  lac  Albert,  mais  la  découverte  des  mines  de  cuivre  du 
Katanga  amena  la  Compagnie,  en  Décembre  dernier,  à  entreprendre  d'abord  le 
chemin  de  fer  destiné  à  contourner  le  Stanley-Falls  entre  Stanleyville  et  Ponthier- 
ville  ;  ce  tronçon,  doit  en  outre,  desservir  un  pays  peuplé,  oit  le  caoutchouc  est 
exploité  ;  il  reliera  les  biefs  navigables  du  Congo  supérieur  et  mettra  le  haut 
fleuve  en  relation  directe  avec  le  Sud  de  l'Etat.  On  va  donc  entreprendre  bientôt 
le  tronçon  de  Stanley-Ponthierville  (120  kilomètres),  que  l'on  espère  construire  en 
deux  ans. 

Le  point  de  départ  de  la  ligne,  dit  le  Mouvement  Géographique^  sera  sur  la  rive 
gauche  du  Congo,  au  pied  de  la  dernière  chute.  En  ce  moment  1,000  indigènes 
travaillent  à  l'établissement  de  la  plate-forme  sous  la  direction  de  7  ingénieurs. 
Au  delà  de  Stanley-Falls  on  trouve  un  bief  navigable  de  350  kil.  qui  conduit  jus- 
qu'au 3'  parallèle,  à  Zendwé,  où  le  fleuve  est  barré  par  des  roches.  On  étudie  le 
moyen  de  faire  sauter  cet  obstacle  et  de  créer  un  passage  à  travers  le  barrage.  Si 
on  y  arrive,  un  nouveau  bief  navigable  de  200  kil.,  jusqu'à  Kasongo,  se  trouverait 
ainsi  en  communication  avec  le  précédent.  Dans  le  cas  contraire,  la  deuxième  sec- 
tion du  chemin  de  fer  commencerait  à  Zendwé. 


Aby^sioic  :  Télégraplie!^.  —  La  station  de  Diré-Daouah ,  terminus 
actuel  du  chemin  de  fer  français  de  Djibouti,  vient  d'être  reliée  par  le  télégraphe  à 
Harrar,  de  sorte  qu'Addis-Ababa  se  trouve  désormais  relié  au  monde  entier  par 
Djibouti  et  la  voie  française. 

D'autre  part,  les  Italiens  de  l'Erythrée  poussent  activement  une  ligne  télégra- 
phique qui,  partant  d'Adiguala,  dans  le  Seraé,  ira  par  Adoua,  Makallé,  Ascianghi, 
Uro  Ailou  et  Ankober  jusqu'à  Addis-Ababa.  Le  lieutenant  Bardi,  du  génie,  dirige 
ces  travaux,  qui  ont  été  commencés  à  la  fois  à  Adiguala  et  à  Addis-Ababa.  On 
espère  qu'en  1903  rÉrythréc  sera  mise  en  relations  télégraphiques  avec  les  princi- 
pales villes  de  l'Ethiopie  du  Nord.  Un  service  de  courriers  rapides  sera  organisé 
entre  le  tronçon  Nord  et  le  tronçon  Sud  de  l'Ethiopie.  Les  Italiens  pensent  que 
leur  ligne  sera  plus  rapide  et  plus  économique  que  la  voie  Aden-Djibouti. 

f^Stiiatioia  actuelle  du  ^îoudan  Ait^io-Égyptieu.  —  .\avlg;a- 
tlon  du  haut  !%il.  —  Voie  Terrée  Athara-^iouakin.  —  Depuis  le 

traité  du  29  Mars  1899  avec  la  Franco  et  la  reprise  de  po^ession  de  Khartoum,  les 
Anglais  s'occupent  de  réorganiser  les  anciennes  provinces  du  Soudan  Egyptien,  si 
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florissantes  aux  temps  JEmin,  Slatin  Pacha,  Lupton  Bey,  etc.,  mais  ruiriôes  pour 
un  demi-siècle,  au  dire  du  colonel  Wingate,  par  quinze  ans  de  domination 
madhiste. 

Lord  Cromer  croit  à  la  reconstitution  future  du  Soudan,  mais  il  y  faudra,  dit-il, 
beaucoup  de  temps  et  de  patience  Les  fonctionnaires  qui  y  sont  actuellement  à 
l'œuvre  pourraient  à  grand'peine,  même  s'ils  disposaient  de  fonds  importants,  ce 
qui  est  loin  d'être  le  cas,  constater  des  résultats  immédiats  ou  rapides  de  leurs 
travaux.  Le  pays  est  trop  vaste  ;  la  population,  émiettée  sur  d'immenses  étendues, 
est  démoralisée  par  l'esclavage  et  une  série  de  mauvais  gouvernements.  L'Angle- 
terre procède  avec  prudence  au  Soudan.  Elle  s'inspire  des  principes  essentiels 
d'une  administration  civile,  qui,  ainsi  qu'il  convient  en  un  pays  aussi  arriéré,  est 
surtout  exercée  par  des  officiers,  choisis  avec  le  plus  grand  soin.  Il  ne  saurait  être 
encore  question  de  colonisation  européenne.  On  a  fait,  sur  les  rives  du  Nil  Blanc, 
des  essais  en  concédant  des  terres  à  d'anciens  soldats  soudanais.  Ces  tentatives 
n'ont  guère  réussi  ;  à  peine  débarrassés  de  la  discipline  militaire,  ces  hommes, 
repris  par  leur  indolence  native,  retournent  dans  les  villes  mener  une  vie  de 
fainéantise  et  de  vagabondage.  En  somme,  il  «  existe  de  puissants  éléments  latents 
de  prospérité  dans  le  Soudan  Egyptien,  mais,  jusqu'à  présent,  ni  argent,  ni  main- 
d'œuvre,  ni  combustible  en  quantité  suffisante  pour  les  mettre  en  valeur  ». 

Gomme  dans  tous  les  pays  très  vastes  et  peu  peuplés,  le  problème  des  commu- 
nications domine  ici  tous  les  autres,  et  de  sa  solution  dépend  la  colonisation.  Le 
Soudan  Egyptien  possède,  à  la  vériié,  deux  grandes  voies  naturelles,  "le  Nil  Blanc 
et  le  Nil  Bleu.  Les  Anglais  n'ont  rien  négligé  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Leur  objet  est  de  développer  les  relations  entre  l'Egypte  et  la  Méditerranée  d'une 
part,  la  province  Equatorial«  et  l'Ouganda  de  l'autre.  On  a  inauguré,  en  Décembre 
1901,  le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda,  et  si  l'on  veut  faire  cesser  le  déficit  de  son 
exploitation,  il  importe  d'étendre  le  plus  possible  le  rayon  de  ses  relations,  et 
notamment,  s'il  se  pouvait,  de  créer  un  mouvement  de  transit  par  l'Egypte,  le  Nil 
Blanc,  le  lac  Victoria,  et  la  voie  ferrée  de  Mombasa. 

Mais  en  ce  moment  les  transports  par  la  vallée  du  Nil  sont  très  coiiteux,  car  ils 
se  font  par  chemin  de  fer  d'Alexandrie  jusqu'à  Assouan  avec  transbordement  au 
Caire  et  à  Louqsor  ;  par  bateau  d'Assouan  à  Ouady  Halfa,  et  de  nouveau  par  chemin 
de  fer  d'Ouady  Halfa  à  Khartoum.  En  conséquence  les  tarifs  d'Alexandrie  à  Khar- 
toum  sont  très  élevés.  Mais  dans  un  an  ou  deux  les  mêmes  transports  pourront 
s'accomplir  par  bateau  jusqu'à  Ouady  Halfa,  sans  transbordement.  Ce  sera  une 
première  amélioration. 

ka  seconde  amélioration  à  réaliser  consiste  à  étendre  le  service  des  canonnières 
et  des  vapeurs  au  Sud  de  Fachoda,  du  moins  avec  plus  d'activité  qu'aujourd'hui. 
Le  major  Peake  et  ses  successeurs  ont,  il  est  vrai,  travaillé  à  débarrasser  le  Nil  en 
amont  de  Khartoum  des  grands  amas  de  roseaux  (papyrus,  ambatch,  oum  souf)  et 
de  boue  qui,  sous  le  nom  de  «  sedd  »,  obstruent  le  cours  du  Barh  el  Abiad  et  du 
Bahr  el  Djebel.  Le  major  Peake  a  réussi  à  écarter  la  plus  grande  partie  de  ces 
énormes  bouchons  qui  obligent  le  fleuve  à  se  répandre  en  marais  dans  les  plaines 
avoisinantes,  mais  les  deux  ou  trois  blocs  de  sedd  qui  subsistent  encore,  et  dont 
l'un  a  une  longueur  de  40  km.,  sont  tellement  épais  et  solides  qu'il  est  beaucoup 
plus  malaisé  de  les  détruire  -qu'on  ne  l'avait  supposé.  A  l'heure  actuelle,  une 
seule  canonnière  navigue  au  Sud  de  Fachoda  ;  elle  fait  une  fois  par  mois  le  voyage 
de  ce  poste  à  Gondokoro  et  retour.  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  cette  vaste  région 
inondée  qu'un  très  faible  trafic. 

Néanmoins  l'urgence  qu'il  y  a  à  développer  les  relations  entre  l'Egypte  et  l'Ou- 
ganda est  si  grande  que  le  gouvernement  soudanais  vient  d'accorder  une  garantie 
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d'intérêt  à  une  Société  anglaise  dont  le  siège  est  au  Caire,  la  «  New  Egyptian 
Co.  Ltd.  »,  à  cette  fin  qu'elle  crée  une  flottille  de  bateaux-transports  sur  le  Nil 
Blanc  et  le  Nil  Bleu.  Outre  le  sedd,  cette  tentative  d'un  service  de  navigation  ren- 
contrera un  grave  obstacle  dans  l'absence  presque  complète  de  combustible  en 
amont  de  Fachoda.  11  n'y  a  plu.s  de  bois  sur  les  bords  du  fleuve,  et  souvent  on  est 
obligé,  pour  alimenter  les  chaudières  des  vapeurs,  de  pénétrer  très  loin  dans  Tin- 
tériour  des  terres.  En  conséquence,  les  agents  du  gouvernement  et  ceux  de  la 
«  New  Egyptian  Co.  »  auront  seuls  désormais  le  droit  de  couper  du  bois.  Le  prix 
du  charbon  est  inabordable  ;  on  a  cru  un  moment  que  des  gisements  exploitables 
avaient  été  trouvés  sur  le  Nil  Bleu  à  Rosaires  et  Abou  Harraz,  mais  la  nouvelle 
n'était  pas  exacte. 

C'est  évidemment  cette  situation  qui  a  déterminé  la  construction,  aujourd'hui 
décidé,  d'un  chemin  de  fer  reliant  la  vallée  du  Nil  à  Souakin  sur  la  mer  Rouge. 
Le  raccordement  de  la  ligne  à  exécuter  se  fera,  non  pas  à  Berber,  comme  on  l'avait 
prévu  naguère,  mais  au  confluent  de  l'Atbara  et  du  Nil,  puis  la  voie  future  remon- 
tera la  rive  Est  de  l'Atbara  jusqu'à  un  point  non  encore  déterminé,  d'oii  elle  se 
dirigera  vers  le  N.-E.  pour  atteindre  Souakin.  On  commencera  par  soumettre  à 
une  minutieuse  étude  toute  la  région  montagneuse  précédant  Souakin  ;  il  y  a 
intérêt  en  effet,  par  raison  d'économie,  à  utiliser  les  vallées  et  les  dépressions  les 
plus  avantageuses. 

Cette  ligne  de  Souakin  ne  sera  d'ailleurs  que  l'amorce  de  tout  un  réseau  que 
les  Anglais  projettent  pour  l'exploitation  des  diverses  ressources  du  Soudan  Egyp- 
tien, notamment  les  gommes  du  Kordofan  et  les  céréales  du  Sennaar.  Les  deux 
premières  lignes  à  voie  étroite  que  l'on  prévoit  relieront  El  Obéid  au  Nil,  et 
permettront  de  traverser  la  partie  Nord  du  Sennaar,  c'est-à-dire  la  grande  plaine 
d'El  Gesireh,  véritable  grenier  du  Soudan.  — Mais,  pour  réaliser  de  si  beaux  plans, 
la  main-d"iKuvre  manque.  11  faudra  importer  ici  encore  des  coolies  Indous. 

{Annales  de  Géographie). 


II.  —   Géographie  commerciale.  —   Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 

Le  commerce  de  la  France,  pendant  les  huit  premiers  mois  de  cette  année,  s'est 
élevé  à  3,0'J2,725,()00  fr.  pour  les  importations,  et  à  2,74y,.")4 1,000  fr.  pour  les 
exportations. 

Examinés  dans  les  principaux  chapitres  et  mis  en  parallèle  avec  les  résultats  de 
la  période  correspondante  de  1902,   ces  chiffres  amènent  les  déductions  suivantes. 

Les  prélèvements  faits  à  l'étranger  cette  année  donnent  une  plus-value  de  près 
de  168  millions  de  francs  qui  se  répartissent  ainsi  suivant  les  catégories:  00,763,000 fr. 
sur  les  produits  d'alimentation  (570,410.000  fr.)  :  88,994,000  fr.  sur  les  matières 
nécessaires  à  l'industrie  (1,993,04.0,000  fr.)  ;  18,010,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués 
(5ii9,270,000  fr.). 
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A  l'exportation,  seuls  les  produits  alimentaires  ont  fléchi  :  ils  perdent  environ 
•'i2  millions  avec  un  chiffre  global  de  4CI1,360,000  fr.  F'ar  contre  les  expéditions 
d'objets  manufacturés  se  sont  accrues  de  près  de  7  millions  avec  une  valeur  de 
l,3<.)3,086,000fr.  ;  les  colis-postaux  (175,359,000  fr.)  sont  en  avance  de  21,157,000  fr., 
et  les  matières  premières  (779,730,000  fr.),  de  21,776,000  fr. 

En  somme,  s'il  est  entré  pour  18  millions  de  plus  de  produits  fabriques,  cette 
année,  il  en  a  été  exporté  pour  28  millions  de  plus  que  l'année  dernière. 


En  Angleterre,  de  Janvier  à  fin  Août,  les  importations  ont  atteint  348,8i'J,-"^i2£ 
contre  347,172, lt)6  £  en  1902,  soit  une  augmentation  de  1,(347,190  £  cette  année. 

Les  exportations  accusent  également  une  augmentation  de  8,358,484  £,  s'êlevant 
de  185,704,570  £  en  1902  à  194,063,054  £  en  1903. 


Les  importations  de  la  Belgique  pendant  les  huit  premiers  mois  de  1903  se 
chiffrent  par  1,611,279,000  fr.,  en  augmentation  de  94,931,000  fr.  sur  1902,  qui 
avait  donné  1,510,348,000  fr. 

Les  exportations  se  sont  élevées  à  1,256,764,000  fr.,  contre  1,170,755,000  fr.  en 
1902,  soit  une  majoration  de  86,009,000  fr.  cette  année. 

J.  Petit-Leduc. 
EUROPE. 

li'AlleiiiMjKiie  et  la  convention  des  suere«.  —  La  Gazette  de 
Francfort  rappelle  que  la  convention  de  Bruxelles  entre  en  vigueur  le  1*'^  Sep- 
tembre et  en  analyse  les  effets  pour  l'Allemagne  : 

1"  Le  droit  de  consommation  sera  réduit  do  20  à  14  marks  par  100  kilogrammes  ; 
2"  La  prime  à  l'exportation,  qui  était  de  3  m.  55,  sera  supprimée  ; 
3"  Le  bénéfice  résultant  du  cartel  sucrier  qui  était  de  10  à  12  marks  disparaît.   11 
a  été,  l'année  dernière,  de  15,  10  marks. 

On  sait  que  le  droit  de  douane  maximum  pouvant  frapper  les  sucres  étrangers 
a  été  fixé  par  la  conférence  à  6  francs,  soit  4  m.  80.  Il  est  très  probable  que  le 
gouvernement  n'ira  pas  tout  à  fait  à  la  limite  et  s'arrêtera  à  4  marks.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  mesures,  le  prix  du  sucre  diminuera  en 
Allemagne  de  10  marks  (20  fr.  par  100  kilogrammes). 

La  Gazette  de  Francfort  reconnaît  que  les  conditions  nouvelles  vont  amener 
dans  les  débuts  une  perturbation  assez  profonde  sur  le  marché  mondial,  mais  cela 
vaut  encore  mieux  que  le  maintien  du  régime  des  primes  et  des  cartels,  funeste 
au  consommateur.  Tout  reviendra,  du  reste,  bientôt  dans  l'ordre,  et  l'industrie 
sucrière  allemande,  vu  la  perfection  de  ses  procédés,  n'a  rien  à  redouter. 

La  constitution  d'un  nouveau  cartel,  naturellement  sur  de  nouvelles  bases, 
semble  assez  improbable.  Le  droit  de  4  m.  80  serait  suffisant  pour  en  permettre  la 
création,  mais,  si  les  raffineurs  ont  été  très  satisfaits  de  l'ancien  cartel,  il  n'en  a 
pas  du  tout  été  de  même  des  producteurs  de  sucre  brut.  De  plus,  la  concurrence 
extérieure  serait  bien  plus  menaçante  et,  par  suite,  les  bénéfices  seraient  très 
faibles. 

Le  véritable  côté  vers  lequel  il  faut  s'orienter,  c'est  l'augmentation  delà  consom- 
mation intérieure  en  dépit  du  droit  de  14  marks  les  100  kilogrammes,  qui  subsiste. 
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ASIE. 

C^liiue.  —  !Vavi;;atiou  allemande.  —  L'Allemagne,  qui  était,  en  1899, 
au  k"  rang  des  nations  naviguant  sur  le  Yang-tsé-Kiang  ou  fleuve  Bleu,  a  conquis 
le  3"^  rang  en  1900  et  le  2"  en  1901.  Durant  cette  dernière  /mnée,  la  navigation  sur 
le  fleuve  Bleu  comprenait  30,690,000  tonnes,  dont  15,730,000  t.  étaient  anglaises, 
5,360,000  t.  allemandes,  5,260,000  t.  chinoises,  3,070,000  t.  japonaises,  500,000  t. 
américaines,  190,000  t.  russes,  etc.  Le  pourcentage  de  l'Angleterre  est  tombé,  en 
4  ans,  de  61  1/2  à  51,2  %  î  quant  à  celui  de  l'Allemagne,  il  est  passé,  dans  le  même 
laps  de  temps,  de  3  à  17  1/2  °/o-  L'augmentation  du  tonnage  anglais,  de  1898  à 
1901,  a  été  de  28  "/o,  tandis  que  l'augmentation  allemande  atteint  l'énorme  propor- 
tion de  798  7o  ;  notons  aussi  que  l'augmentation  japonaise  a  été,  durant  ces  4  ans, 
de  204  7o,  celle  des  États-Unis  de  200  °U  et  celle  de  la  Russie  de  60  7o-  La  France 
n'est  pas  notée  dans  les  statistiques  relatives  à  la  navigation  du  fleuve  Bleu. 

En  dehors  du  Yang-tsé,  le  pavillon  allemand  a  également  progressé  partout  dans 
les  ports  chinois.  Si  Ton  considère,  en  effet,  les  ports  à  traité  du  Nord  de  la  Chine, 
on  constate  que,  pour  1901,  le  tonnage  anglais  y  est  de  2,940,000  tonnes,  celui  du 
Japon  de  1,600,000  t.,  celui  de  TAllemagnc  de  1,040,000  t.,  celui  de  la  Russie  de 
210,000  t.,  et  celui  des  États-Unis  de  200,000  t.  Quant  au  pourcentage,  il  s'établit 
ainsi  pour  un  total  de  6,230,000  t.  :  Angleterre  47,2;  Japon  25,7;  Allemagne 
16,7  %  i  Russie  3,3  Voi  etc.  Tandis  que,  de  1898  à  1901,  le  pourcentage  anglais  ne 
s'est  accru  que  de  1,7  7oi  celui  do  l'Allemagne  a  augmenté  de  9,4  °l„  et  celui  du 
Japon  de  15,1  7o- 

L'Allemagne  et  le  Japon  concurrencent  donc  très  sérieusement  l'Angleterre  dans 
le  trafic  maritime  chinois  et  cela  n'est  pas  sans  inquiéter  vivement  nos  voisins 
d'outre-Manche.  Quant  à  la  France,  malheureusement,  son  rôle  maritime  est  abso- 
lument insignifiant  dans  ces  régions. 

Tout  en  développant  leur  commerce  fluvial  en  Chine,  les  Allemands  s'occupent 
de  le  protéger.  Un  groupe  d'Allemands,  résidant  en  Chine,  a  recueilli,  par  sous- 
cription, le  prix  de  2  canonnières  fluviales.  L'une  d'elles,  le  Tsinrjtau,  de  170  tx  de 
déplacement,  a  été  lancée  en  Avril  1903,  chez  Schichau,  à  Elbing  (Allemagne). 
Elle  est  d'un  type  analogue  aux  canonnières  fluviales  de  Yarrow,  dont  les  Anglais 
ont  4  et  les  Français  2  en  Extrême-Orient.  Trois  autres  canonnières  seront 
construites  ultérieurement,  ce  qui  fera  un  total  de  6,  un  bâtiment  de  ce  genre, 
le  Vorirœrts,  ayant  été  acheté  par  les  Allemands  à  Canton  en  1900.  Ces  canon- 
nières sont  ainsi  réparties  :  2  dans  le  fleuve  de  Canton.  3  dans  le  Yang-tsé,  1  dans 
le  Peïho. 

Ligne  de  vapel"r.s  français  au  Yang-Tsé,  —  Deux  négociants  français  de  Chan- 
ghaï,  MM.  Racine,  Ackermaun  et  Cie,  viennent  de  créer,  sous  le  nom  de  «  Com- 
pagnie asiatique  de  navigation  »,  un  service  de  steamers  français  sur  le  Yang-Tsé- 
Kiang,  entre  Changhaï  et  Han-Kéou.  Les  capitaux  seront  français  et  chinois.  La 
participation  des  capitaux  chinois  est  un  gage  de  réussite  de  l'entreprise,  les 
négociants  du  Céleste-Empire  étant  portés  à  donner  leur  fret  à  une  Compagnie 
dans  laquelle  ils  sont  intéressés.  Deux  grands  vapeurs  ont  été  commandée  pour 
ce  nouveau  service  à  l'arsenal  de  Fou-Tchéou,  que  dirige  M.  Dogère,  un  Français, 
depuis  1896  ;  ils  ont  86  mètres  de  longueur.  Cette  création  est  à  signaler,  car 
jusqu'ici  notre  pavillon  ne  se  montrait  guère  dans  le  cabotage,  pourtant  si  impor- 
tant, des  mers  et  des  fleuves  de  la  Chine,  les  pavillons  anglais  et  allemand  ayant 
presque  tout  accaparé.  Le  succès  de  la  mission  Hourst,  dans  le  haut  Yang-Tsê- 
Kiang,  aidera  aussi  au  développement  de  l'influence  française  au  cœur  delà  Chine. 

{Revue  française). 
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AFRIQUE. 

Af'rif|ue  Occideutalc  f Vauçalse.  —  Cotou.  —  On  sait  qu'il 
vient  d'être  créé  un  syndicat  cotonnier  français.  Sur  ce  sujet  une  communi- 
cation a  été  faite  à  la  SociHé  de  Géographie  de  Paris,  par  M.  Van  Cassel,  sur  les 
études  faites  en  1899-1900  pour  la  culture  du  coton  dans  nos  possessions  del'Ouest- 
Africain.  Dans  un  intéressant  historique  de  la  question,  M.  Van  Cassel  a  mentionné 
les  rapports  du  botaniste  Adamson,  qui  datent  de  1763,  et  la  création,  en  1822, 
d'un  jardin  d'essai  sur  les  bords  du  bas  Sénégal  par  Richard,  il  a  prouvé  que  la 
culture  rationnelle  du  coton  donne,  depuis  lors,  de  tels  résultats  que  le  Sénégal 
en  a  exporté,  jusqu'en  1830,  annuellement  10  tonnes  de  qualité  excellente.  Pendant 
la  guerre  de  Sécession  aux  Etats-Unis,  le  général  Faidherbe,  gouverneur  du 
Sénégal,  obtint  jusqu'en  18d8  une  exportation  annuelle  de  50  tonnes  de  coton.  De 
1897  à  1899,  les  efforts  du  général  de  Trentinian,  gouverneur  dn  Soudan,  firent 
utiliser  par  l'industrie  française,  qui  s'en  montra  satisfaite,  plus  de  2  tonnes  d'un 
coton  soudanais.  A  la  suite  de  ces  tentatives,  une  mission  d'étude,  dont  M.  Van 
Cassel  a  fait  partie,  a  pu  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  la  culture  intensive 
du  coton  pourrait  être  créée  au  Sénégal  et  au  Niger. 

L'historique  des  essais,  et  l'expérience  des  indigènes,  qui  de  tous  temps  ont 
cultivé  le  cotonnier  le  long  du  Sénégal  et  du  Niger  moyen,  prouvent  la  possibilité 
du  développement  de  cette  culture.  Dans  quelles  conditions  peut-elle  être  tentée 
avec  succès  probable  ?  M.  Van  Cassel  montre  clairement  les  défauts  des  espèces 
cotonnières  indigènes.  Leurs  soies  manquent  d'uniformité  et  de  longueur,  ce  qui 
n'en  permet  pas  l'emploi  avantageux  dans  les  filatures  européennes.  De  plus,  les 
graines  se  séparent  difficilement  des  soies,  et  l'égrenage,  même  mécanique,  occa- 
sionne la  rupture  de  trop  de  fils.  Aussi  faudrait-il  améliorer  les  espèces  indigènes, 
ce  qui  est  d'autant  plus  difficile  qu'elles  ont,  si  elles  sont  rapprochées,  une  ten- 
dance anormale  à  la  dégénérescence.  Pour  ces  raisons,  M.  Van  Cassel  pense  qu'il 
conviendrait  d'employer  des  variétés  égyptiennes,  qui  paraissent  s'acclimater  faci- 
lement, mieux  même  que  les  américaines.  Ainsi  la  culture  serait  vraisemblablement 
rémunératrice,  grâce  aux  facilités  de  transport  que  l'ouverture  en  1904  du  chemin 
de  fer  Sénégal-Niger  assurera  aux  producteurs. 

La  production  cotonnière  du  monde  s'élève  à  2,870,000  tonnes,  dont  les  deux 
tiers  sont  américaines.  D'autre  part,  la  France  a  payé  à  l'étranger,  en  cotons  et 
filés,  2."')0  millions  l'année  dernière.  Ces  chifires  méritent  l'attention  des  industriels. 
Déjà  des  associations  se  sont  formées  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  pour  étudier 
en  Afrique  occidentale  (Gambie,  Côte  d'Or,  Nigeria,  Togo,  Cameroun)  le  dévelop- 
pement de  la  culture  du  cotonnier.  La  France  ne  peut  rester  en  arrière  ;  des  essais 
sérieux,  qui  se  poursuivront  pendant  quatre  années  à  la  fois  au  Congo,  au  Daho- 
mey, à  Madagascar,  commenceront  au  mois  de  Mai  prochain,  dans  l'Afrique 
occidentale  française  :  en  Casamance,  au  Sénégal  ou  dans  les  vallées  du  Falémê 
et  dn  Niger,  qui  se  prêtent  par  leur  sol  et  leur  climat  à  la  culture  de  la  précieuse 
plante  textile. 

Exportatlou  de  lalue  du  Maroc.  —  La  campagne  de  laine  est 
terminée  à  Larache,  le  vapeur  français  La  Gaule,  qui  a  passé  dernièrement  par 
cette  ville,  a  pris  52,000  kilogrammes  de  laine,  pour  les  fabriques  du  Nord  de 
la  France. 

irUne  grande  partie  de  la  laine  expédiée  pour  Londres  est,  d'ailleurs,  travaillée  eu 
France,  car  l'Angleterre  n'est  pas  un  pays  productif  en  tissus  de  laine. 
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Les  quelques  maisons  de  commerce  établies  à  Larache  sont  peu  scrupuleuses  et 
y  trouvent  quand  même  leur  compte  en  faisant  des  mélanges  «  d'aboudia  »  et  de 
«  beldia  ». 

OGÉANIE. 

Déhoiioliéss  coinmereiaux  aux  Philippines.  —  Les  négociants 
français  pourront  tirer  profit  des  renseignements  suivants  extraits  du  rapport  du 
Consul  d'Autricho-Hongrie,  à  Manille  : 

«  Un  grand  nombre  de  produits  de  l'industrie  austro-hongroise  pourraient  trouver 
un  bon  débouché  aux  îles  Philippines.  Quelques  maisons  autrichiennes  se  livrent 
déjà  à  l'importation,  le  plus  souvent  par  l'entremise  de  négociants  anglais  ou  alle- 
mands; les  affaires  portent  sur  les  articles  suivants  :  papiers,  spécialement  papiers 
à  cigarettes,  meubles  en  bois  courbé,  ustensiles  en  fer  émaillé,  bijouterie  fausse 
(surtout  les  perles  en  verre),  boutons  de  nacre,  d'os  et  de  toute  autre  matière, 
souliers,  savons,  appareils  d'éclairage  électrique,  etc. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  ces  affaires  ne  se  fassent  pas  directement,  car 
les  expéditions  aux  Philippines  s'effectuent  toujours  par  commandes  fermes  d'après 
les  échantillons  soumis  à  l'acheteur.  On  conseille  aux  négociants  qui  veulent  lancer 
leur  marque  aux  îles  Philippines  d'employer  le  système  du  Musée  commercial, 
fréquemment  renouvelé  par  l'envoi  de  nouveautés.  Dans  la  plupart  des  cas,  les 
factures  sont  payées  en  Europe  par  les  représentants  des  importateurs  philippiua 
contre  remise  du  connaissement  ou  parfois  aussi  directement  par  traite. 


III.  —  Généralités. 


lia  production  flu  cuivre  depuiii  un  iitiècle.  —  Par  suite  du 
développement  de  certaines  industries,  et  principalement  de  l'industrie  électrique, 
la  production  et  la  consommation  du  cuivre  a  pris,  dans  ces  dernières  années,  une 
énorme  extension. 

Au  commencement  du  XIX*'  siècle,  la  production  totale  du  monde  ne  dépassait 
pas  9,000  tonnes,  et,  jusqu'en  1885,  le  taux  d'accroissement  demeurait  assez  mo- 
deste ;  on  arrivait  alors  au  chifilre  de  164,000  tonnes.  Brusquement,  à  cette  époque, 
l'électricité  entre  en  ligne,  et,  en  moins  de  quinze  années,  la  production  a  plus  que 
doublé. 

Pour  la  seule  année  1901,  elle  a  été  de  513,000  tonnes,  alors  que  le  dernier  siècle 
tout  entier  n'avait  donné  que  9  millions  1/2  de  tonnes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a    merchier 

Raymond  THÉRY. 

Lille  ImplDanel 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


DE  LYON  AUX  PORTES  DE  FER 

PAR  L'ADRIATIQUE 


Souvenirs  d'un  Voyage  en  Croatie  et  au  pays  des  Huns. 


Conférence  faite   à  la    Société    de    Géo^aphie    de   Lille , 
le  Dimanche  19  Avril  1903, 

Par  M"-^  TURQUAN. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  bien  voulu  me  demander  de  lui 
présenter,  en  une  simple  causerie,  les  impressions  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion  de  noter  pendant  un  rapide  voyage  que  mon  mari,  ma  belle-sœur 
et  moi  avons  fait  il  y  a  quelques  mois,  en  Croatie  et  en  Hongrie, 
jusqu'aux  frontières  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie. 

Je  vais  donc  avoir  l'houneur  de  vous  communiquer  les  quelques 
notes  que  j'ai  prises,  chemin  faisant,  depuis  notre  départ  de  Lyon  et 
notre  traversée  de  Fiume,  jusqu'aux  Portes  de  Fer,  en  passant  par 
Venise,  Agram,  Budapest  et  Orsova. 

Nous  allions,  ma  belle-sœur  et  moi,  sur  une  invitation  qui  avait  été 
faite  par  le  gouvernement  Hongrois  aux  familles  des  membres  de 
l'Institut  international  de  Statistique,  accompagner  mon  mari  à  Buda- 
pest où  nous  attendait  une  série  de  réceptions,  de  fêtes  et  d'excursions. 

A  notre  départ,  à  la  gare  de  Perrache,  nous  avons  tout  d'abord 
trouvé  comme  compagnons  de  route,  l'honorable  sénateur  du  Rhône, 
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M.  Edouard  Millaud,  qui  se  rendait  également  au  Congrès  de  l'Institut 
international,  représentant  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  et 
M""*  Edouard  Millaud  ;  c'est  vous  dire  que  nous  avions  commencé  notre 
voyage  dans  d'excellentes  conditions. 

Je  me  propose  de  vous  faire  traverser  en  même  temps  que  moi  les 
différentes  régions  que  j'ai  parcourues,  do  vous  faire  visiter  les  villes 
italiennes,  croates  et  hongroises  que  nous  avons  visitées,  et  de  vous 
parler  brièvement  des  habitants  des  différentes  races  que  nous  avons 
rencontrés,  des  monuments  que  nous  avons  visités,  des  campagnes 
que  nous  avons  traversées  et  du  Danube  que  nous  avons  descendu  jus- 
qu'aux Portes  de  Fer. 

Tra\'ersèe  de  l'Italie  et  de  l'Adrl\tique. 

S'il  est  agréable  de  se  trouver  au  départ  en  charmante  compagnie, 
il  n'a  pas  été  agréable  d'être  réveillés  au  milieu  delà  nuit,  parla 
visite  de  la  douane,  à  Modane,  et  d'être  obligés  de  quitter  pour  une 
heure  notre  place,  que  nous  avons  du  reste  trouvée  occupée  par  de 
nouveaux  voyageurs  qui  venaient  de  s'y  installer.  Nous  n'avons  pas 
eu  en  compensation,  le  dédommagement,  ne  pouvant  plus  dormir, 
d'admirer  les  Alpes,  sur  le  versant  italien  au  commencement  du  jour, 
car  le  paysage  était  enveloppé  d'un  épais  brouillard,  puis  plus  bas 
dans  les  plaines  du  Piémont,  caché  par  une  pluie  à  verse.  A  partir  de 
Turin,  11  pleuvait  même  dans  notre  compartiment,  lequel  était  complet 
au  départ  de  cette  ville,  mais  la  pluie  qui  suintait  d'en  haut,  a  fini  par 
faire  fuir  la  plus  grande  partie  de  nos  compagnons  de  route,  ce  qui 
nous  a  permis  d'ouvrir  nos  parapluies  jusque  près  de  Milan,  où  nous 
avons  trouvé  enfin  le  beau  temps. 

Après  avoir  déjeuné  près  de  la  gare,  nous  avons  repris  le  train,  qui 
nous  a  menés  assez  rapidement  à  Venise  à  nuit  close  ;  en  passant,  nous 
avons  pu  admirer  les  riches  campagnes  do  la  Lombardie,  puis  les  der- 
niers contreforts  des  Alpes,  du  côté  de  Vérone,  ainsi  que  sa  ceinture 
de  forts,  et  l'Adige,  qui  descend  des  montagnes  avec  un  courant  impé- 
tueux. 

Nous  voilà  arrivés  à  Venise,  mais  sans  pouvoir  admirer  les  palais 
du  Grand  Canal  autrement  qu'à  la  lumière  de  la  lune.  Une  promenade 
en  gondole,  pour  aller  rejoindre  notre  hôtel,  fait  un  effet  singulier,  et 
ne  répond  guère  à  l'idée  que  toute  personne  n'ayant  pas  été  à  Venise, 
s'en  fait  d'après  les  livres  et  les  romances  :  les  gondoles,  toutes  noires, 
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glissent  doucement  sans  bruit  dans  tous  les  sens,  se  serrant  quelquefois 
à  se  toucher,  mais  maniées  fort  habilement  par  les  gondoliers,  jetant 
un  cri  particulier  à  chaque  croisement  de  rue  sombre  ou  plutôt  de 
canal,  les  gondoles,  dis-je,  font  une  impression  de  tristesse.  Mais  cette 
sensation  se  dissipe  bien  vite  lorsque  l'on  débouche  à  l'entrée  du 
Grand  Canal,  tout  près  du  port  :  là,  nous  croisons  de  grandes  gondoles 
illuminées  «  à  giorno  »  par  des  lanternes  vénitiennes,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  portant  des  orchestres,  des  chanteurs  et  des  chanteuses  ;  le 
coup  d'œil  est  féerique,  surtout  lorsqu'on  prend  son  repas  sur  la  ter- 
rasse de  l'hôtel.  Après  le  dîner  une  courte  promenade  à  pied  nous 
conduit  sur  la  Place  San  Marco,  devant  la  Cathédrale,  sur  la  Piazzetta, 
et  au  milieu  d'un  concert  donné  par  la  musique  militaire  sar  le  quai 
des  Esclavons  devant  presque  le  fameux  pont  des  Soupirs  el  les  plombs 
de  Silvio  Pellico. 

Mais  il  faut  aller  se  coucher,  le  bateau  pour  Fiume  devan  t  appareiller 
de  bonne  heure.  Bien  que  nous  soyons  à  la  fin  de  Septembre  j'ai  fait 
connaissance  avec  les  moustiques  do  Venise ,  malgré  l'ingénieux 
moustiquaire  qui  enveloppe  mon  lit. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'admirer  le  «campanile»  devant  la 
Cathédrale  San  Marco,  quelques  jours  avant  sa  chute,  je  dis  bonne 
fortune,  car  il  paraît  qu'on  ne  le  relèvera  pas. 

Le  lendemain  à  la  première  heure  une  gondole  nous  transporte  en 
rade,  devant  l'île  St-George  Maggiore  et  la  Piazzetta,  et  nous  pouvons 
admirer,  au  soleil  levant  cette  fois,  l'incomparable  panorama  des 
quais,  du  Palais  des  Doges,  du  Palais  Royal,  etc. 

Laissant  la  lagune  du  Lido  à  gauche,  le  bateau  se  dirige  vers  la 
haute  mer,  mettant  le  cap  sur  l'istrie  que  nous  n'apercevons  qu'une 
dizaine  d'heures  après  ;  mais  la  mer  est  agitée,  le  bateau  commence  à 
se  balancer,  les  figures  des  passagers  deviennent  inquiètes  et  changent 
de  couleur,  je  regagne  ma  cabine  à  regret  mais  avec  raison,  pour  ne 
plus  en  sortir  que  le  soir  à  notre  arrivée  à  Fiume. 

A  Fiume,  territoire  de  la  couronne  hongroise,  on  se  croirait  encore 
en  Italie,  à  entendre  parler  les  habitants,  à  lire  les  noms  des  rues,  les 
titres  des  journaux,  les  enseignes  des  magasins.  Des  promenades 
en  ville  où  s'édifient  de  nouveaux  quartiers,  et  des  constructions  de 
noml)reuses  villas  aux  environs,  d'où  un  spleudide  panorama  se 
déroule  sur  le  golfe  et  les  îles  Quernaro  et  aut  res,  sur  la  baie  d'Abazzia, 
le  Nice  de  l'Autriche,  qui  réunit  une  brillante  société  à  quelques  kilo- 
mètres, nous  indiquent  que  Fiume  ne  fait  que  s'agrandir  chaque  jour. 
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Nous  partons  de  Fiume  de  bon  matin  pour  Agram,  et  avons  le 
vif  plaisir  do  rencontrer  dans  le  compartiment  voisin  (les  wagons  hon- 
grois sont  tous  à  couloir)  notre  éminent  ami  Liugi  Bodio,  directeur 
général  de  la  statistique  d'Italie,  qui  se  rend  également  à  Budapest  et 
fera  le  même  voyage  que  nous.  Nous  admirons  avec  lui  le  paysage 
quelque  peu  austère  qui  se  développe  à  nos  yeux  le  long  du  golfe 
avant  de  pénétrer  dans  les  montagnes  de  l'Illyrie  et  de  la  Croatie. 

D'un  côté,  la  mer  bleue  profondément  découpée,  de  l'autre  des 
montagnes  blanches  au  soleil,  très  arides  et  fort  pittoresques,  bien  que 
ne  montrant  guère  que  des  pierres  et  des  rochers,  peu  d'eau  dans  les 
torrents  ;  ceux-ci,  d'ailleurs,  déborderont  dans  quelques  jours,  lorsque 
nous  reviendrons  nous  rembarquer  à  Fiume. 

En  quelques  heures  nous  arrivons  en  haut  des  plateaux,  nous  entrons 
dans  les  brouillards,  et  le  soleil  se  cache  pour  faire  place  à  la  pluie  ; 
après  avoir  traversé  de  beaux  pâturages  alpestres,  nous  arrivons  dans 
la  capitale  de  la  Croatie,  Agram,  dont  le  véritable  nom,  prononcé 
ainsi  par  les  habitants,  est  Zagreb  ou  Zagrab. 

La  gare  est  assez  loin  du  centre  de  la  ville.  Une  cathédrale  occupe 
le  haut  d'un  tertre,  et  non  loin  de  là  se  trouve  une  église  rebâtie  au 
milieu  d'un  immense  cloître,  qui  est  maintenant  le  Séminaire.  Pas  ou 
peu  de  vieilles  maisons,  la  ville  ayant  été  détruite  il  y  a  vingt  ans  par 
un  tremblement  de  terre,  beaucoup  de  commerce  et  d'animation  dans 
les  rues,  beaucoup  de  troupe,  officiers  et  soldats,  en  petit  dolman  bleu 
clair  et  pantalon  de  même  couleur,  très  ajusté,  collant  presque  comme 
un  maillot,  un  poignard  ou  toute  petite  baïonnette  ballottant  à  la 
ceinture. 

La  place  centrale  de  la  ville  qui  est  dominée  parla  statue  du  général 
croate  Jellachich,  contient  le  marché,  mais  un  marché  sans  boutiques, 
paysans  et  paysannes  rangés  en  double  ligne  avec  leurs  denrées  posées 
à  leurs  pieds. 

Les  Croates  sont  grands,  la  figure  est  ouverte,  basanée  ;  les  hommes 
vêtus  d'une  sorte  de  chemise  russe,  blanche,  brodée,  et  d'une  culotte 
bouff'ante,  blanche  également,  sortant  de  bottes  noires. 

Les  Hongrois. 

La  plus  grande  partie  du  territoire,  qui  forme  l'Etat  hongrois  actuel, 
était  il  y  a  mille  ans,  recouverte  de  forêts  et  de  marécages,  lorsqu'il 
fut  occupé  par  un  peuple  d'origine  asiatique  apparenté  aux  Turcs, 
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aux  Finnois  et  aux  Sanioyèdes;  les  Magyars,  aujourd'hui  totalement 
européanisés ,  sauf  par  la  langue  ,  sont  d'origine  ouralo-allaïque , 
selon  les  uns,  ougriens-turcs  d'après  les  autres.  Depuis  qu'ils  ont 
quitté  leur  antique  berceau,  ils  ont  passé  par  de  nombreuses  transfor- 
mations, subi  des  influences  diverses,  et  modifié  quelque  peu  leurs 
traits  primitifs. 

Les  Magyars  se  sont  installés  dans  le  bassin  de  l'ancienne  mer,  qui 
correspond  aujourd'hui  à  Fiinmense  plaine  de  l'Alfold  avant  qu'aucun 
des  peuples  divers  qui  en  occupaient  le  pourtour,  ne  s'y  fût  solidement 
constitué,  c'est  ce  qui  explique  leur  suprématie  sur  des  peuples,  qui 
réunis,  les  auraient  écrasés  ou  absorbés.  Les  Magyars  ou  Hongrois, 
descendants  des  Huns  qui  ont  fait  trembler  toute  l'Europe  et  se  sont 
répandus  jusqu'au  cœur  de  la  France  (on  dit  là-bas  des  Ounes),  se 
caractérisent  par  une  tête  forte,  un  visage  large,  des  yeux  brillants, 
d'épais  sourcils,  un  nez  court  et  haut,  une  bouche  assez  finement 
mais  largement  découpée.  Ils  portent  de  fortes  moustaches  le  plus 
souvent.  Petits,  plutôt  que  grands,  ils  ont  les  épaules  larges  et  les 
membres  musculeux  ;  la  beauté  des  Hongroises  est  connue,  elles  se  dis- 
tinguent par  de  grands  yeux  bien  ombragés,  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  une  charpente  assez  massive  ;  on  peut  leur  préférer  les  Viennoises, 
plus  affinées. 

Les  Magyars,  qui  occupent  la  partie  centrale  de  la  Hongrie,  sont 
entourés  par  des  peuples  Slaves,  dont  les  groupes  sont  reliés  ensemble 
du  côte  de  l'Est,  par  des  Roumains  ;  du  côté  du  Sud  par  dos  Serbes  ; 
du  côté  de  l'Ouest  par  des  Slovènes  ou  Croates. 

Les  Slaves  de  la  région  des  Carpathes  appartiennent  aux  deux 
groupes  de  Slovaques  et  de  Ruthènes.  Les  Slovaques  sont  généralement 
de  taille  élevée,  robustes,  avec  un  visage  large  el  des  pommettes  sail- 
lantes. Ils  laissent  pousser  leurs  cheveux,  qui  sont  blonds.  Ils  ne 
portent  pas  de  barbe  ni  de  moustache.  Ils  sont  très  travailleurs  ;  beau- 
coup d'entre  eux  descendent  des  montagnes,  chaque  année,  pour  tra- 
vailler soit  dans  les  plaines  comme  ouvriers  agricoles  ,  soit  dans  les 
villes  comme  manœuvres  ou  terrassiers.  Les  femmes  s'associent  aux 
travaux  des  hommes.  A  Budapest,  un  certain  nombre  d'entre  elles 
servent  d'aide-maçons,  j'en  ai  vu  plus  d'une  fois,  bras  et  jambes  nus, 
portant  sur  la  tète  un  baquet  de  mortier,  escaladant  les  murs,  enjam- 
bant les  poutres  avec  un  courage  et  une  aisance  remarquables.  Le 
costume  des  Slovaques  est  caractérisé  par  une  énorme  ceinture  en 
cuir,  large  de  vingt  à  trente  centimètres  suivant  le  degré  de  richesse 
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de  l'individu  ;  ce  ceinturon  leur  tient  lieu  de  coffre-fort  et  d'armoire, 
car  toute  leur  fortune  est  renfermée  dans  les  grosses  plaques  de  cuivre 
dont  il  est  orné.  Les  jeunes  filles,  qui  ne  sont  pas  jolies,  mais  forte- 
ment charpentées,  aiment  beaucoup  les  étoffes  brodées,  c'est  une  des 
principales  industries  domestiques  ;  les  broderies  slovaques  ont  une 
certaine  réputation,  on  en  voit  beaucoup  aux  devantures  des  magasins 
de  Budapest. 

Slaves,  Croates,  Roumains. 

Les  Slaves  méridionaux  qui  enveloppent,  pour  ainsi  dire,  la  Hon- 
grie centrale  depuis  l'istrie  jusqu'aux  Portes  de  Fer,  sont  des  Croates 
et  des  Serbes,  qui  au  VIF  siècle  ont  quitté  la  région  des  Carpathes 
pour  s'établir  au  delà  de  la  Save,  puis  sont  revenus  sur  leurs  pas  entre 
la  Save  et  la  Drave. 

Croates  et  Serbes  appartiennent  à  la  même  famille,  ils  sont  mêlés 
fréquemment  les  uns  aux  autres,  et  diffèrent  seulement  par  leur  reli- 
gion ;  les  Croates  sont  catholiques  romains ,  les  Serbes  sont  grecs 
orthodoxes,  ils  sont  laborieux,  affables;  leur  costume  est  blanc,  avec 
broderies  rouges  ou  noires,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes. 
Celles-ci  se  coiffent  avec  un  mouchoir  de  couleur,  serrant  la  tête,  la 
pointe  dans  le  dos  comme  les  Italiennes  et  les  Corses. 

Les  Roumains  remplissent  les  vides  qui  séparent  les  groupes  de 
Slaves  et  de  Magyars,  et  sont  originaires  des  Balkans,  comme  tout  le 
monde  sait,  ils  parlent  un  langage  latin  ;  ils  sont  adroits,  intelligents, 
mais,  paraît-il,  peu  travailleurs.  Les  femmes  sont  renommées  pour 
\eurs  beaux  yeux,  elles  sont  délicates  et  de  tournure  élégante.  Elles 
sont  recherchées  par  les  Hongrois  plus  que  par  les  Slaves. 

La  partie  centrale  de  la  Hongrie  est  occupée  par  la  grande  plaine  de 
l'Alfold,  qui  est  excessivement  plate  et  nue,  ce  qui  explique  les  désas- 
treuses inondations  dont  il  n'y  a  pas  heureusement  d'exemples  en 
France  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  parcours  en  chemin  de  fer, 
dans  celte  plaine  immense  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  soit  aussi  mono- 
tone qu'on  pourrait  le  supposer  au  premier  abord.  Les  campagnes  sont 
composées  de  ce  que  l'on  appelle  la  Putza.  Par  Putza,  il  faut  entendre 
une  surface  de  terrain,  d'étendue  variable,  mais  généralement  très 
grande  ;  les  unes  complètement  cultivées  avec  de  magnifiques  planta- 
lions  de  maïs,  de  colza,  de  tabac,  d'autres  plus  arides.  La  vue  s'égare 
de  tout  côté  sur  des  landes  où  l'on  aperçoit  de  loin  en  loin  des  fermes 
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disséminées  sur  l'immense  horizon.  Les  roules  y  sonl  absolument 
droites,  et  l'on  y  voit  de  très  loin  circuler  les  voitures  et  les  chevaux 
minuscules  ;  dans  les  champs  paissent,  je  parle  des  plus  riches,  de 
grands  troupeaux  ;  les  bœufs  y  sont  remarquables  par  leurs  cornes 
très  longues  et  très  droites.  La  propriété  est  très  peu  divisée  ;  quel- 
ques-unes do  ces  campagnes  sont  très  vastes,  15.000,  20.000,  25.000 
hectares  qui  en  France  représentent  la  superficie  de  nos  plus  grands 
cantons.  On  n'y  voit  pas  d'arbres,  pas  de  chemins,  sauf  quelquefois  des 
routes  ;  de  loin  en  loin  des  puits  sont  indiqués  par  de  grandes  perches 
à  l'aide  desquelles  on  tire  l'eau  ;  de  vastes  étangs  où  certainement  les 
moustiques  doivent  pulluler,  des  bandes  de  cigognes  ou  de  grues  au 
loin  dans  le  ciel  ou  volant  sur  le  bord  des  étangs.  Le  soir,  des  feux 
allumés  par  des  bergers  ou  par  des  campements  de  tziganes  inter- 
rompent sensiblement  la  monotonie  du  paysage  envahi  par  l'obscurité. 
Cette  mélancolie  du  paysage  se  reflète  dans  les  mœurs  et  le  genre  de 
vie,  elle  se  reflète  aussi  dans  la  musique  nationale,  cette  fameuse 
musique  tzigane  et  dans  les  danses  même,  qui  sont  la  distraction  de  la 
jeunesse,  car  tous  les  jeunes  gens  dansent  uae  fois  les  travaux  des 
champs  terminés.  Les  orchestres  de  tziganes  sont  curieux  à  observer; 
c'est  l'aimant  qui  attire  bien  plus  qu'en  France,  le  dimanche  à  l'au- 
berge du  village,  la  jeunesse  des  campagnes.  Et  là,  dos  heures  entières 
sont  consacrées  à  cette  fameuse  danse  de  la  «  Czarda  ».  Nous  l'avons 
vu  danser  à  Herkulesfiïrdo. 

C'est  un  pas  lent  et  balancé  qui  s'exécute,  le  danseur  tantôt  prenant 
à  deux  mains  la  taille  de  sa  danseuse  qui  pose  les  mains  sur  les  épaules 
de  son  cavalier,  tantôt  en  se  tenant  à  deux  ou  trois  pas  d'elle  (comme 
dans  la  bourrée),  celle-ci  doit  reproduire  fidèlement  tous  les  mouve- 
ments du  danseur.  Ce  pas  lent  d'abord  et  entremêlé  de  mouvements 
plus  rapides,  arrive  une  sorte  de  sautillement  accompagné  d'une  tré- 
pidation nerveuse  caractéristique.  Le  danseur  hongrois  est  d'ailleure 
un  artiste,  ses  mouvements  ne  sont  pas  réglés  d'avance  ;  il  en  impro- 
vise de  curieux  en  gardant  beaucoup  de  grâce  ;  il  se  rapproche  et 
s'éloigne  tour  à  tour  de  sa  danseuse,  frappe  le  sol  de  ses  bottes  eu 
poussant  des  cris,  en  s'exaltant  lui-même  peu  à  peu,  sans  fatigue  appa- 
rente, et  arrive  à  une  sorte  d'extase. 

Le  Roi.  —  Nationalité. 
11  ne  faut  pas  dire  là-bas,  l'Empereur,  mais  le  Roi.  François-Joseph, 


—  224  — 

tout  d'abord  Empereur  d'Autriche,  se  fit  couronner  Roi  de  Hongrie 
avec  rimpéralrice  Elisabeth,  qui  est  morte  si  tragiquement  assassinée 
à  Genève,  il  y  a  cinq  ans  environ.  On  rétablit  pour  ce  couronnement, 
en  1867,  l'antique  cérémonie  du  Moyen-Age.  Après  avoir  été  sacré 
dans  l'église  de  St-Mathias,  par  le  Primat  de  Hongrie,  François-Joseph 
monta  à  cheval  entouré  des  principaux  dignitaires  du  royaume  et  alla 
prêter  le  serment  traditionnel,  sur  la  Place  du  Peuple.  Il  y  avait  à  cet 
effet,  un  tertre  artificiel  composé  de  terre  provenant  des  divers  comi- 
tals.  Le  peuple  a  l'usage  de  tirer  horoscope  da  règne,  de  la  façon  dont 
le  cheval  escalade  cette  éminence  et  surtout  de  la  façon  dont  le  Roi 
conserve  sur  sa  tête  la  couronne  de  St-Élienne,  qui  se  trouve  ordinai- 
rement trop  grande  ou  trop  petite,  et  dont  le  nouveau  Roi  salue  de 
l'épée  les  quatre  extrémités  du  royaume.  On  dit  que  le  8  Juin  1867,  la 
couronne  oscilla  sur  la  tête  du  souverain  et  faillit  tomber. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nationalité,  les  Hongrois  reconnaissent  qu'ils 
ont  le  même  souverain  que  l'Autriche  ;  tout  comme  le  roi  Oscar  est 
tantôt  roi  de  Suède  ou  roi  de  Norvège,  avec  une  Cour  Suédoise  et 
une  Cour  norvégienne,  un  Ministère  suédois  et  un  Ministère  norvégien, 
en  Hongrie,  il  en  est  de  même,  seulement  les  Hongrois  évitent  de 
parler  allemand,  et  préfèrent  parler  français,  ce  qui  est  fort  heureux, 
car  bien  peu  de  Français  connaissent  la  langue  hongroise.  Les  Hon- 
grois protestent  surtout  contre  les  habitudes  administratives  de  France 
qui  mélangent  et  confondent  dans  les  mêmes  appellations  Autrichiens 
et  Hongrois. 


'&' 


Budapest,  capitale  de  la  Hongrie. 

Budapest  n'était  pas  autrefois  la  capitale  de  la  Hongrie,  car  ce  titre 
appartenait  à  Poszony  (Presbourg)  qu'il  faut  prononcer  en  hongrois 
«  Pojone  ».  Budapest  est  une  des  villes  du  monde,  à  l'instar  des  villes 
américaines,  qui  se  sont  le  plus  développées  depuis  trente  ans.  Là  où 
il  y  avait,  il  y  a  quelques  années,  une  sorte  de  désert  de  sable,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  s'élèvent  aujourd'hui  de  superbes  constructions. 

La  population  qui  était  de  100.000  âmes  en  1838,  au  moment  de  la 
grande  inondation  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville,  dépasse  aujour- 
d'hui 700.000  habitants.  La  richesse  s'y  est  développée  avec  une  pro- 
digieuse rapidité.  C'est  maintenant  une  capitale  dans  toute  la  force 
du  mot. 

Sous  la  ville,  depuis  le  parc  jusqu'au  Danube,  et  desservant  les 
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divers  quartiers,  circule  un  réseau  de  splondides  tramways  électriques, 
qui  date  de  quelques  années  et  qui  ne  le  cède  en  rien  au  métropolitain 
de  Paris.  Il  a  nom  chemin  de  fer  électrique  souterrain  Ferencz-Joseph. 
Indépendamment  de  ce  chemin  de  fer  souterrain,  un  système  de 
luxueux  tramways  électriques  circule  dans  toutes  les  principales  rues. 
Pendant  notre  séjour  à  Budapest,  toutes  les  Compagnies  nous  ayant, 
sur  l'invitation  du  Gouvernement  hongrois,  octroyé  gracieusement  des 
cartes  permanentes  de  circulation,  nous  avons  parcouru  sans  excep- 
tion (et  sans  bourse  délier)  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs. 

Par  les  rues  circule  une  foule  élégante,  les  femmes  d'une  belle 
allure  aux  costumes  clairs,  bien  seyants,  beaucoup  de  robes  blanches, 
bien  que  l'on  fut  en  octobre ,  il  est  vrai  que  le  soleil  s'est  prodigué 
pendant  quinze  jours  sans  un  nuage. 

Dans  les  principaux  carrefours  et  à  chaque  croisement  de  rues 
importantes  se  trouvent  des  agents  de  police  à  cheval  (d'origine  croate 
en  général),  immobiles,  coilîés  d'un  casque  de  cuir  à  panache  blanc 
retombant,  de  nombreux  gardiens  de  la  paix  à  pied  portant  également 
le  casque  avec  panache. 

Monuments. 

Une  journée  a  été  consacrée  à  la  visite  des  monuments.  Nous  étions 
dirigés  dans  cette  promenade  par  d'aimables  commissaires  hongrois 
qui  nous  ont  donné  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  tous  les  éclaircisse- 
ments et  les  explications  aux  questions  dont  chaque  invité  les  accablait. 
Tout, d'abord  nous  visitons  le  Parlement;  on  sait  que  les  Hongrois 
voulant  pour  le  millénaire  élever  un  monument  à  la  liberté,  ont  envoyé 
en  mission  des  architectes  à  travers  toutes  les  capitales  de  l'Europe, 
en  vue  de  concevoir  la  construction  d'un  monument  grandiose. 

Ce  monument  n'a  pas  de  style  bien  défini.  C'est  un  mélange  de  tout 
ce  que  les  architectes  avaient  vu  dans  les  capitales  qu'ils  avaient  visi- 
tées. Mais  pour  donner  une  idée  d'ensemble  de  ce  palais,  je  trouve,  et 
plusieurs  personnes  ont  été  de  mon  avis,  que  c'est  une  reproduction 
lointaine  du  Parlement  de  Londres.  Des  marbres  précieux  forment  à 
l'intérieur  une  mosaïque  d'un  ton  très  doux  et  très  harmonieux.  Le 
Palais  de  Justice  est  un  chef-d'œuvre  d'art  et  do  bon  goût,  très  sobre  ; 
il  répond  bien  à  l'idée  imposante  qu'on  se  fait  d'un  Palais  de  Justice. 
Le  Musée  National  où  se  tenaient  les  séances  du  Congrès  international 
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de  Statistique  est  aussi  un  fort  beau  monument  ;  le  Musée  des  Arts 
industriels,  construit  en  briques  et  moellons  avec  pilastres  et  chapi- 
teaux rehaussés  d'or,  le  faîte  décoré  de  bas-reliefs  polychromes,  le 
tout  faisant  un  très  joli  effet. 

Élections. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire,  ici  ou  ailleurs,  de  la  politique,  mais  je 
ne  puis  résister  au  désir  de  vous  parler  des  élections  h  Budapest.  Un 
matin,  c'était  un  dimanche,  nous  trouvons  les  rues  encombrées  de  cor- 
tèges de  voitures  parcourant  rues  et  boulevards,  chargées  de  gens 
endimanchés.  Dans  chaque  voiture,  un  homme  tenait  en  main  le  dra- 
peau natiojial  de  couleurs  rouge,  blanche  et  verte,  sur  le  blanc  du 
drapeau,  écrit  en  hongrois  :  Vive  un  tel,  ou  vive  tel  autre  (vive  se  dit 
eljen),  selon  que  l'on  patronne  un  tel  ou  tel  autre.  Les  cortèges  arrivent 
à  la  salle  du  vote,  les  électeurs  ne  donnent  pas  de  bulletins,  ils  votent 
de  vive  voix  en  criant  le  nom  du  candidat  qu'ils  ont  choisi.  D'ici  long- 
temps nous  ne  croyons  pas  que  cotte  coutume  pénètre  en  France. 

Visite  de  l'Ile  Marguerite. 

Dès  le  premier  jour  de  notre  arrivée  à  Budapest,  nous  trouvions  une 
invitation  à  nous  rendre  à  Margit  Sziget.  Un  bateau  à  vapeur 
attendait  les  membres  de  l'Institut  et  leurs  familles  aux  quais  du 
Danube,  et  une  fois  les  invités  venus  de  toutes  les  nations  installés  à 
bord,  le  vapeur  remonte  le  Danube  pour  nous  débarquer  à  la  nuit 
tombante  dans  l'île.  Je  venais  de  m'installer  sur  le  pont  lorsque  je  vois 
venir  à  moi  notre  excellent  ami  Charles  Gauthiot,  Secrétaire-Général 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  délégué  du  Minis- 
tère des  Colonies,  et  avec  lequel  nous  avons  passé  de  bien  bonnes 
journées  à  Budapest.  Puis  nous  reconnaissons  parmi  les  passagers 
MM.  Levasseur  et  Juglar,  membres  de  l'Institut,  et  notre  ami  M.  de 
Swarle,  Trésorier-Payeur-Général  du  département  du  Nord  et  de 
nombreux  personnages  étrangers,  invités  ou  membres  do  l'Institut 
international  de  Statistique.  A  l'île  Marguerite,  l'établissement  de 
bains,  les  sources  d'eaux  chaudes  et  froides,  le  Casino  nous  étaient 
ouverts  ;  les  administrateurs  nous  en  faisaient  les  honneurs.  L'île 
Marguerite  est  boisée,  remplie  de  sources  d'où  jaillissent  des  eaux, 
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sulfureuses,  gazeuses,  chaudes  ou  froides,  un  établissement  hydrothé- 
rapiquo  des  plus  luxueux ,  des  cafés-restaurants  somptueux ,  des 
kiosques  de  musique.  C'est  autant  un  séjour  pour  les  malades  que 
pour  les  gens  bien  portants.  Un  tramway  buffalo  nous  fait  faire  le  tour 
de  l'île  sans  fatigue  et  fort  agréablement. 

Un  banquet  somptueux  nous  attendait,  servi  dans  le  principal  restau- 
rant de  l'île  ;  les  dames  en  s'a.ssoyant  à  leur  place  ont  trouve  chacune 
un  bouquet  de  fleurs  variées  attachées  avec  un  ruban  aux  couleurs 
hongroises,  rouge,  blanc  et  vert,  les  messieurs  trouvaient  devant  eux 
un  paquet  de  cigares  et  cigarettes  assortis,  le  tout  retenu  par  un  ruban 
également  aux  couleurs  nationales.  Un  orchestre  jouait  en  sourdine, 
ne  gênant  nullement  les  conversations,  il  se  taisait  au  moment  des 
toasts  pour  reprendre  en  donnant  l'air  national  hongrois,  lorsqu'on 
portait  le  toast  au  Roi  ;  inutile  de  vous  dire  qu'à  chaque  banquet  se 
portait  un  toast  aux  dames,  lesquelles  n'ont  pas  jugé  nécessaire  de 
prendre  la  parole  pour  répondre. 

Au  retour  de  l'île  Marguerite  par  un  clair  de  lune  superbe,  un 
orchestre  militaire  à  bord  du  steamer  nous  a  donné  une  sérénade  et 
bien  que  nous  ayons  dépassé  le  lieu  de  notre  embarcadère,  le  bateau 
nous  a  portés  jusqu'en  dehors  de  Budapest  en  aval,  ce  qui  nous  a  per- 
mis d'admirer  le  superbe  panorama  de  la  ville,  des  quais  vus  du 
Danube,  ainsi  que  de  nombreuses  usines,  côté  Pest,  les  collines  cou- 
vertes de  châteaux  et  dominées  par  le  Palais  du  Roi,  côté  Bude. 

Le  lendemain  de  cette  soirée  avait  lieu  l'ouverture  solennelle  de 
l'Institut  international,  dans  la  salle  des  Magnats  au  Musée  national. 
Le  Ministre  du  Commerce,  M.  Hegedûs,  ouvrait  la  session  au  nom  du 
Roi,  qui  avait  envoyé  un  archiduc  pour  le  représenter  et  souhaiter  la 
bienvenue  aux  étrangers. 

Derrière  le  Président  se  trouve  une  belle  et  grande  toile,  le  tableau 
de  Munkaczy,  que  Paris  a  admiré  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et  qui 
représente  la  légende  du  roi  Arpad.  Cette  légende  est  fort  originale,  la 
voici  : 

«  L'âme  d'Etèle  (ou  Attila)  survit  à  ses  conquêtes,  son  fils  Chaba  et 
15.000  compagnons  vont  rejoindre  en  Asie,  Bendekus,  père  du  «  fléau 
de  Dieu  »  dont  la  mission  en  quelque  sorte  providentielle,  suivant  le 
rôle  que  Salvien  attribuait  aux  barbares  en  général,  avait  été  de  châtier 
et  de  purifier  le  monde  romain.  La  lignée  de  Chaba,  successeur  de 
Bendekus,  continue  la  famille  d'Etèle  jusqu'à  Almos,  père  d'Arpad,  le 
premier  «  Grand  Prince  »  des  Magyars.  Dans  la  littérature  des  poètes 
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Turocci  et  Kesai,  Almos  «  l'enfant  du  rêve  »  disparaît  de  la  scène 
comme  Moïse,  et  comme  Romulus  il  cède  le  pouvoir  à  son  fils  Arpad, 
après  avoir  fait  passer  les  Garpathes  aux  Magyars  et  offert  un  sacrifice 
aux  dieux  ». 

La  scène  représentée  dans  le  tableau  de  Munkaczy  rappelle  la 
légende  de  l'envoyé  d'Arpad  qui,  après  s'être  rendu  à  Versprem  pour 
saluer  le  duc  de  Pologne,  et  avoir  été  bien  reçu  par  ce  chef,  avait 
rapporté  une  bouteille  remplie  d'eau  du  Danube,  et  un  peu  de  terre  et 
d'herbe.  Une  seconde  ambassade  avait  amené  au  duc  «  un  blanc  des- 
trier »  avec  une  selle  dorée  et  une  riche  bride.  Le  duc,  séduit  par 
l'envie  d'avoir  le  beau  destrier,  promit  dans  sa  joie  naïve  «  de  donner» 
librement  aux  Magyars  autant  de  terrain  qu'ils  en  voudraient.  Plus 
tard,  il  regrettera  sa  promesse,  car,  battu  à  plates  coutures  par  les 
Magyars,  il  sauta  dans  le  Danube  pour  pouvoir  se  sauver  ou  s'y  cacher  ; 
mais  il  avait  donné  son  sol  pour  un  blanc  destrier,  son  herbe,  pour 
une  bride  dorée,  et  l'eau  du  Danube  pour  une  selle  d'or. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  du  Congrès,  a  eu  lieu  en  notre  hon- 
neur une  représentation  de  gala  au  Théâtre  Royal  ;  on  y  jouait  la  tra- 
gédie de  YHoiYiiiie  par  Emeric  Madach  ;  Fauteur  est  un  proscrit  de 
famille  patricienne,  qui  au  retour  de  l'exil  trouve  la  maison  vide,  sa 
femme  s'était  laissé  enlever  par  un  bel  amoureux,  ses  enfants  avaient 
été  recueillis.  En  une  vision,  Lucifer  fait  apparaître  à  Adam  et  Eve, 
chassés  du  Paradis  terrestre  tous  les  maux  de  l'humanité  future,  il  les 
promène  d'Egypte  en  Grèce  et  à  Rome  où  apparaît  saint  Pierre,  puis 
viennent  avec  les  Croisades,  la  scène  de  Tancrède  et  Isaure,  et  enfin 
Kepler  à  Prague  trompé  par  sa  femme,  tandis  qu'il  s'adonne  à  la 
science.  Cette  scène  est  la  plus  humaine,  Madach  y  a  décrit  toutes  les 
émotions  de  sa  propre  existence.  A  la  fin  Kepler  annonce  que  vien- 
dront des  jours  meilleurs,  que  naîtra  enfin  le  règne  de  la  liberté,  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité,  et  ces  mots  sont  soulignés  à  l'orchestre 
par  la  musique  de  la  Marseillaise.  C'est  à  Paris  que  se  passe  la  scène 
suivante  avec  l'exécution  d'un  Danton  fantaisiste,  la  mise  en  scène  et 
les  costumes  rappelant  de  très  loin  ceux  de  l'époque.  Successivement 
nous  allons  à  Londres,  puis  en  France,  dans  un  phalanstère,  et  enfin 
aux  pays  des  Esquimaux. 

Dans  chacune  de  ces  scènes,  c'est  toujours  dans  le  rêve  Adam  et 
Eve  qui  jouent  les  principaux  rôles.  Au  dernier  acte,  Adam  humilié  de 
voir  Eve  aux  bras  d'un  Esquimau,  veut  se  jeter  dans  le  gouffre,  à  son 
réveil,  mais  Eve  lui  annonce  qu'elle  va  être  mère,  Adam  veut  alors 
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vivre,  les  anges  lui  apparaissent  et  Dieu  exliorle  les  pi-emicrs  humains 
aux  sentiments  de  courage  et  de  douceur.  Il  était  dommage  touttifois 
que  ce  drame  pathétique  fût  déclamé  en  hongrois,  ce  qui  réduisait, 
l'audition  de  l'oreille  mise  à  part,  la  pièce  à  une  pantomime  très  ori- 
ginale. Je  dois  ajouter  qu'on  avait  eu  l'extrême  oldigoance  do  remettre 
à  chaque  membre  ou  invité,  une  traduction  en  français  de  l'œuvre 
d'Emeric  Madach,  ce  qui  nous  a  permis  de  suivre  très  l'acilemcnt  les 
différentes  intrigues  de  ce  drame  vraiment  fort  intéressant. 


RÉCEPTION  DE  Cour  au  Palais  Royal,  —  La  Garde  royale.  — 
Le  costume  des  Magnats  et  des  grands  Dignitaires  hongrois. 

La  soirée  du  mardi  1"  Octobre  m'a  laissé  un  souvenir  des  plus 
agréables  :  l'Institut  était  reçu  avec  magnificence  par  sa  Majesté  le  Roi 
de  Hongrie  dans  les  salons  du  Palais.  Le  Roi  n'ayant  pu  se  rendre  à 
Budapest,  avait  délégué  l'Archiduc  Joseph -Auguste.  Les  dames  n'étaient 
pas  invitées,  mais  nous  avions,  ma  belle-sœur  et  moi,  accompagné 
M.  Turquan  jusqu'à  l'escalier  d'honneur  du  Palais,  où  la  voiture  nous 
a  déposés,  et  nous  avons  pu  admirer  à  loisir  une  partie  des  honneurs 
rendus  aux  délégués  des  différents  pays. 

A  chaque  marche  do  l'escalier,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvait  un 
guerrier  de  haute  taille,  en  habit  rouge,  armure  Moyen-Age  d'acier 
poli,  cuirasse,  casque  d'acier  pointu  avec  une  longue  plume  droite  ;  à 
la  main  ces  gardes  tenaient  une  hallebarde  en  forme  de  pique,  l'immo- 
bilité était  absolue.  Entre  cette  garde  fantastique,  qui  nous  faisait 
vivre  pour  un  moment  au  Moyen- Age,  les  délégués  de  chaque  nation 
arrivent  suivis  peu  après  par  les  invités  du  Roi,  Les  beaux  costumes 
des  fonctionnaires  et  Magnats  font  notre  admiration  dans  leur  riche 
élégance,  et  leur  variété  :  pas  un  ne  ressemble  à  l'autre,  cela  nous 
change  de  l'aspect  de  l'habit  noir  porté  en  France  par  tous.  Le  costume 
du  noble  Hongrois  est  à  très  peu  près  celui-ci  :  maillot  noir,  rouge  ou 
marron  clair,  justaucorps,  agrafe  de  plaques  émaillées,  orné  de  tor- 
sades, avec  dolman  à  brandebourgs  jeté  sur  les  deux  épaules  ou  sur 
une  seule,  chacun  selon  son  goiît  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
nous  sommes  en  Hongrie  et  que  le  dolman  à  brandebourgs  est  le  vête- 
ment national  ;  ces  dolmans  sont  ornés  de  riches  fourrures  de  martre 
ou  de  léopard  ;  les  épées  et  sabres  ont  les  formes  les  plus  variées, 
parmi  eux  dominent  les  cimeterres  recourbés  avec  poignées  ornées  de 
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pierreries.  La  loque  eu  fourrure  et  soie  est  surmontée  d'une  plume  plus 
ou  moins  recourbée.  C'est  ainsi  habillés  que  nous  avons  vu  passer  de 
nos  amis  Hongrois  que  nous  entendions  quelques  heures  avant  en 
simple  redingote,  discuter  gravement  des  problèmes  économiques.  Les 
poitrines  sont  couvertes  de  nombreuses  décorations  de  tous  les  ordres 
et  de  tous  les  pays. 

Le  lendemain  notre  tour  venait  à  nous  les  dames.  Nous  étions  reçues 
par  la  femme  de  son  Excellence  M.  de  Hëgëdus,  Ministre  du  Commerce 
de  Hongrie  dans  un  garden  party,  au  bois  de  la  ville  (Yarosliget)  où 
un  concert  tzigane  et  un  thé  très  substantiel  nous  attendaient  :  les 
honneurs  étaient  faits  par  M™*  de  Hëgëdus  mère,  et  sa  belle-fille  M"**  de 
Hëgëdus  jeune  parlant  très  bien  le  français  et  avec  laquelle  j'ai  passé 
deux  très  bonnes  heures;  la  toute  charmante  M'^"'' de  Hëgëdus  faisait 
aussi  les  honneurs  à  la  table  des  jeunes  filles. 

Le  bois  de  la  ville  est  à  peu  près  dans  le  genre  du  bois  de  Boulogne. 
On  y  trouve  des  restaurants,  un  musée  du  commerce,  un  jardin  zoo- 
logique, etc.  C'est  là  que  le  dimanche,  la  Société  de  Budapest  va 
défiler  qui  à  pied,  qui  en  voiture,  les  automobiles  et  les  vélocipèdes 
sont  interdits.  Les  allées  sont  bordées  d'arbres  séculaires,  on  y  voit 
de  belles  pelouses,  de  beaux  massifs  de  fleurs  rares,  et  un  très  beau  lac. 

Une  soirée  de  gala  nous  est  donnée  à  l'Opéra  (sans  compter  les  ban- 
quets officiels  et  les  réceptions  de  toutes  sortes),  où  nous  avons  entendu 
en  italien  Loherujriii,  opéra  sur  lequel  je  n'insisterai  pas,  car  ce  n'est 
pas  pour  vous  une  nouveauté,  cependant  nous  avons  pu  constater  que 
tous  les  artistes  hongrois  sont  à  la  hauteur  des  nôtres. 

•Je  ne  veux  pas  vous  faire  quitter  Budapest  sans  vous  conduire  dans 
les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  On  peut  dire  que  dans  cette  capi- 
tale tout  est  grandiose,  depuis  ses  rues,  ses  boulevards,  ses  édifices  et 
ses  maisons  infiniment  moins  hautes  qu'à  Paris,  mais  très  ornées  de 
fort  belles  sculptures,  jusqu'à  son  fleuve,  le  Danube  coulant  à  pleins 
bords  avec  un  courant  aussi  rapide  que  le  Rhône  et  avec  une  largeur 
deux  ou  trois  fois  plus  grande ,  la  largeur  du  Danube  étant  de 
400  mètres. 

Aussi,  est-ce  un  vrai  voyage  de  traverser  un  pont.  De  l'autre  côté 
des  ponts  (il  n'y  en  a  que  trois"»  reliant  Bude  avec  Pest,  s'élève  la  col- 
line sur  laquelle  domine  le  Palais  du  Roi. 

Vous  permettrez  à  une  femme  de  vous  parler  de  l'animation  des 
rues,  des  riches  devantures  des  magasins,  des  costumes  des  dames  qui 
dès  le  milieu  de  la  iournée,  et  surtout  au  commencement  de  la  soirée 
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se  promènent  dans  les  rues  velues  do  toilettes  dernier  cri,  de  teintes 
claires  très  harmonieuses. 

Les  quais  sont  très  beaux,  surtout  du  côté  de  Pesl  où  sont  les  grands 
hôtels,  parmi  lesquels  Hungaria  le  plus  luxueux  de  tous,  les  beaux 
éditîces  comme  le  Parlement,  l'Hôtel  de  Ville,  plusieurs  églises  fort 
belles  et  les  Palais  du  quai  Ferencz-Joseph. 

Un  pont  suspendu  de  478  m.  de  large  relie  la  partie  centrale  de  Pest 
avec  la  colline  de  Bude  où  l'on  trouve  un  funiculaire  qui  vous  conduit 
au  boulevard  Attila  et  au  Palais  du  Roi.  Ce  pont  est  à  péage,  le  passage 
coûte  huit  fillcrs,  soit  près  de  dix  centimes,  le  retour  est  gratuit. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  dire  les  noms  des  rues,  ils  sont  trop 
difficiles  à  prononcer  :  deux  sont  plus  faciles  h  retenir  :  Museum-Korût, 
où  se  réunissait  le  Congrès  dans  la  salle  des  séances  de  la  Chambre 
des  Magnats,  et  Andrassv-Ut,  la  principale  artère  de  la  ville,  plus  large 
que  la  plus  large  rue  de  Paris.  Une  troisième  me  revient  à  la  mémoire  : 
«  Kerepesi-ût  »  ;  ùt,  veut  dire  rue,  et  Korût,  boulevard. 

Une  fois  le  Congrès  terminé,  nous  partions  le  samedi  soir,  en  deux 
trains  spéciaux,  composés  chacun  de  huit  wagons-lits,  chaque  wagon 
conienant  quatre  compartiments  réservés  à  deux  personnes  chacun, 
où  nos  lits  étaient  préparés.  Le  Gouvernement  hongrois  avait  organisé 
une  excursion  aux  Porles  de  Fer,  mi-partie  en  chemin  de  fer  jusqu'à 
Bazias  pendant  la  première  nuit,  mi-partie  eu  bateau  à  vapeur  sur  le 
Danube  à  partir  de  Bazias. 

VovAGE  A  Bazias,  l'Ile  Ada-Kaleh,  Orsova,  les  Portes  de  Fer 

ET   A    HeRKULES-FuRDO. 

Rien  à  dire  de  particulier  sur  le  voyage  de  Budapest  à  Bazias,  point 
auquel  le  train  s'arrête  et  où  nous  nous  embarquons  sur  le  Danube  ;  à 
cet  endroit  le  fleuve  a  plutôt  l'aspect  d'un  golfe  ou  d'un  fiord  ;  nous 
nous  installons  à  bord  et  nous  admirons  la  côte  serbe  qui  de  l'autre 
côté  du  Danube  est  moins  accidentée  ;  nous  avons  dépassé  Belgrade 
au  confluent  de  la  Save  en  passant  sous  le  château  où  est  née  l'infor- 
tunée reine  Draga. 

La  matinée  se  passe  en  conversations,  soit  dans  l'entrepont  où  il  fait 
moins  frais,  soit  sur  le  pont  où  la  fraîcheur  du  malin  est  ])ientôt  cor- 
rigée par  un  soleil  magnifique. 

Nous  apercevons  à  un  moment  donné  sur  la  rive  gauche  le  train 
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Orient-express,  venant  de  Constantinople,  traversant  avec  précaution 
les  débris  encore  subsistants,  d'un  grave  accident  récent,  dans  lequel 
plusieurs  wagons  ont  brûlé.  Ce  triste  spectacle  dépassé,  nous  admi- 
rons la  majesté  des  montagnes  boisées,  mais  quelquefois  semées  de 
rochers  arides,  sur  le  côté  roumain,  et  les  campagnes  plus  riantes  et 
moins  accidentées  de  la  côte  serbe. 

Le  Danube,  qui  no  fait  nulle  part  penser  au  beau  Danube  bleu,  tout 
en  gardant  sa  beauté,  s'élargit  d'abord,  et  finit  par  atteindre  la  largeur 
de  1.400  mètres,  soit  six  fois  plus  que  le  Rhône.  Il  est  vrai  qu'à  l'instar 
du  Rhône,  qui  présente  quelquefois  des  bancs  de  sable,  le  Danube  est 
à  cet  endroit  parsemé  de  bancs  de  rochers,  ce  qui  avait  constitué  tou- 
jours une  excellente  frontière,  entre  deux  montagnes  un  fleuve  impé- 
tueux, et  des  rapides  dangereux  ;  ce  sont  les  véritables  Portes  de  Fer 
qui  ont  été  de  nos  jours  remplacées  en  grande  partie  par  un  chenal 
profond  grâce  à  la  suppression  des  plus  dangereux  écueils. 

Les  défilés  par  lesquels  le  Danube,  grossi  par  les  eaux  de  toute  l'Eu- 
rope centrale,  s'échappe  des  plaines  hongroises,  on  peut  dire  à  travers 
les  montagnes  des  Carpathes,  olfrent  un  grandiose  aspect.  Un  vieux 
château-fort,  le  Château  de  Kolubatz  qui  couronne  un  rocher  pointu 
de  la  rive  serbe,  et  l'îlot  de  Babakô  qui  près  de  la  rive  se  dresse  hors 
des  eaux  comme  une  tour;  cet  îlot  n'est  en  réalité  qu'un  rocher  qui  a 
résisté  à  l'action  des  glaces  et  des  eaux,  et  marque  l'entrée  de  cette 
succession  de  défilés  que  le  fleuve  s'est  creusés  sur  plus  de  100  kilo- 
mètres de  longueur. 

Plus  bas,  une  double  muraille  de  falaises  semble  barrer  complète- 
ment le  cours  du  fleuve,  l'illusion  serait  complète  si  le  courant  de  plus 
en  plus  fort,  n'était  là  pour  vous  prouver  qu'il  y  a  un  échappement 
entre  les  deux  montagnes  serbe  et  roumaine.  A  un  moment  donné,  le 
fleuve  n'a  plus  que  50  mètres  de  large,  mais  atteint  40  à  50  mètres  de 
profondeur. 

Dans  cette  gorge  sauvage,  on  peut  distinguer  deux  sortes  de  réser- 
voirs creusés  dans  la  montagne,  et  aujourd'hui  évidés,  qui  montrent 
bien  quelle  a  été  la  puissance  du  fleuve  pour  avoir  pu  se  ménager  des 
réservoirs  où  s'accumulait  le  trop  plein  de  l'inondation  avant  de 
s'écouler  dans  les  écluses  inférieures.  A  diverses  reprises  des  tentatives 
avaient  été  faites  par  les  riverains  et  par  les  conquérants  en  vue  de 
l'amélioration  du  passage  :  des  inscriptions  romaines  rappellent  la 
route  stratégique  construite  par  Tibère  en  face  de  la  frontière  de  la 
Dacie  (Roumanie),  route  continuée  par  Vespasien  et  Domitien  ;  une 
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autre  inscription  de  Trajan  située  dans  le  merveilleux  dédié  de  Kasau 
rappelle  le  pont  construit  sur  vingt  piles  en  pierres  de  taille,  dont  la 
colonne  trajane  a  reproduit  le  profil  dans  un  de  ses  bas-reliefs.  Les 
Romains  avaient  principalement  construit  un  canal  contournant  les 
Portes  de  Fer,  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges.  C'est  la  Hongrie 
qui,  après  le  traité  de  Berlin  de  1878  a  pu  entreprendre,  à  elle  seule, 
la  tâche  immense  de  rectifier  et  de  régulariser  une  partie  du  lit  d'un 
fleuve  aussi  formidable,  les  travaux  ont  été  faits  en  grande  partie  sous 
l'eau,  mais  le  lit  rectifié  du  Danube  est  contenu  par  une  forte  digue  de 
6.800  mètres  de  long. 

C'est  après  l'étranglement  le  plus  rapide  et  le  plus  dangereux  que 
notre  bateau  a  pu  virer  de  bord  pour  commencer  notre  route  vers 
Orsova  et  la  Hongrie. 

C'est  à  ce  moment  que  nous  avons  éprouvé  la  force  du  courant,  car 
bien  que  ce  fût  dans  un  fleuve,  le  vapeur  a  quelque  peu  éprouvé  de 
roulis  et  de  tangage,  et  quelques  personnes  ont  montré  un  instant  une 
figure  inquiète  et  un  certain  trouble,  très  fugitif  du  reste.  Nous  remon- 
tons plus  péniblement  à  cause  du  courant.  Un  plantureux  déjeuner 
accompagné  des  vins  du  pays,  et  notamment  du  fameux  Tokai,  nous 
fait  oublier  le  malaise  de  tout  à  l'heure,  puis  nous  nous  retrouvons,  le 
repas  terminé,  dans  un  fleuve  plus  tranquille  le  long  de  l'île  Ada- 
Kaleh.  Cette  petite  île  a  été  laissée  à  l'Empire  Ottoman,  lorsque  les 
Turcs  ont  dû  évacuer  la  Serbie  et  la  Roumanie,  mais  à  la  condition 
qu'un  détachement  de  troupe  hongroise  y  tienne  garnison.  Le  bateau 
s'arrête  au  bord  de  cette  île  curieuse  et  nous  débarquons  tous  pour 
visiter  le  village  turc  ;  les  habitants  nous  font  les  honneurs  de  chez  eux, 
en  nous  off"rant  des  fruits,  du  vin,  de  la  confiture  excellente,  des  objets 
de  toilette,  petites  sandales,  voiles  de  soie  comme  en  portent  les  femmes 
turques,  de  très  belles  grappes  de  raisin  ayant  la  forme  d'olives  très 
allongées,  ce  raisin  a  du  reste  peu  de  saveur  ;  tout  cela  nous  est  ofiert 
gratuitement,  par  ordre  supérieur  sans  doute.  Une  triple  enceinte 
fortifiée  mais  à  peu  près  démolie,  dix  boutiques  et  un  certain  nombre 
de  maisons  ou  masures,  de  jardins  assez  mal  tenus,  des  vignes,  com- 
posent cette  province  turque. 

Une  demi-heure  plus  tard,  nous  débarquions  à  Orsova,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  et  quittons  ce  beau  fleuve  pour  aller  rejoindre  la 
gare  du  chemin  de  fer.  Nous  visitons  auparavant  la  chapelle,  où  en 
1849  les  légions  hongroises  vaincues  cachèrent  sous  terre  la  couronne 
de  St-Étienne. 
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D'Orsova  nous  moutons  en  chemin  de  fer  et  sommes  transportés 
vers  les  montagnes  à  la  station  d'Herkules-Furdo,  où  des  voilures  nous 
attendaient  pour  nous  déposer,  après  avoir  parcouru  au  grand  galop 
de  chevaux  nerveux,  un  certain  nombre  de  kilomètres  le  long  d'un 
torrent  fortement  encaissé,  vers  l'établissement  de  bains.  Nous  dépas- 
sons ou  croisons  des  paysans  roumains  qui  ne  manquent  pas  de  nous 
saluer  d'un  air  aimable,  mais  qui  oublient  de  faire  ranger  leurs  bœufs, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant,  sur  une  route  bordée  de  préci- 
pices. 

Nous  voilà  arrivés  à  l'établissement  de  bains  d'Herkules-Furdô,  très 
renommés,  déjà  connus  du  temps  des  Romains  ;  là,  nous  pouvons 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  toilette,  la  femme  d'un  délégué 
roumain,  M*"*  Oalnesco,  nous  sert  dans  cette  occasion  d'interprète,  car 
elle  est  chez  elle,  et  peut  se  faire  comprendre  du  personnel  qui  parle 
roumain.  La  municipalité  et  l'administration  veulent  nous  recevoir 
avec  le  plus  d'honneur  possible.  Une  table  immense  en  double  fer  à 
cheval,  nous  attend,  des  fleurs  rares  garnissent  les  tables,  à  chaque 
dame  on  offre  un  bouquet  et  un  sac  de  bonbons,  spécialité  d'un  Fran- 
çais établi  à  Budapest.  Nous  faisons  honneur  à  l'hospitalité  herkuloise, 
bien  que  nous  nous  soyons  aperçus  que  tout  autour  de  la  table  se  trouve 
une  galerie  remplie  de  baigneurs,  de  baigneuses  et  de  citadins,  qui 
passent  la  soirée  à  nous  regarder  curieusement,  cherchant  à  com- 
prendre ce  que  nous  pouvions  nous  dire,  lorsqu'on  pouvait  saisir  des 
bribes  de  conversations  en  toutes  les  langues,  mais  surtout  en  français. 

Mais  ce  qui  a  dû  les  étonner  surtout,  c'est  la  série  de  discours.  Le 
Baron  Von  Inama  Sternegg,  de  Vienne,  lève  son  verre  à  Sa  Majesté 
Ferencz-Joseph,  Roi  apostolique,  puis  il  demande  aux  délégués  des 
différentes  nations  de  porter  à  leur  tour  un  toast,  chacun  dans  sa  langue. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  des  discours  en  hongrois ,  en 
tchèque,  en  russe,  en  anglais,  en  allemand,  on  norvégien,  en  français 
et  même  en  japonais.  Ce  dernier  porté  par  le  Marquis  Ito,  délégué  du 
Japon,  nous  a  paru  assez  long,  d'autant  plus  qu'un  obligeant  délégué 
suisse  nous  Ta  traduit  ensuite  en  français. 

Les  tables  sont  rapidement  enlevées  et  un  bal  commence,  où  nous 
voyons  danser  la  Czarda,  et  quelques  valses  hongroises  avec  un  char- 
mant entrain.  Mais  il  est  tard,  chacun  regagne  sa  voiture,  pour 
retourner  bride  abattue,  à  la  lumière  des  étoiles,  entre  les  montagnes 
boisées  et  sombres,  le  long  des  torrents  et  des  précipices  de  tout  à 
l'heure  à  la  gare  où  notre  train  nous'attend,  et  nous  regagnons  nos 
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couchettes  avec  un  vif  plaisir,  car  la  journée  a  été  laborieuse,  pour 
nous  réveiller  le  lendemain  matin  à  notre  arrivée  à  Budapest.  Là  on  se 
quitte,  non  sans  forces  adieux  et  au  revoir,  en  remerciant  chaleureu- 
sement les  organisateurs  de  cette  superbe  excursion,  qui  ont  tenu  à 
nous  accompagner  jusqu'au  moment  de  la  séparation.  Chacun  rejoint 
son  hôtel  et  se  prépare  à  regagner  son  pays. 

Nous  reparions  le  lendemain  pour  l'Italie. 

Avant  de  nous  éloigner,  nous  admirons,  au  soleil  du  matin,  les  mon- 
tagnes de  la  côte  de  l'Illvrie  et  les  îles  couvertes  de  neige  jusqu'à 
la  mer. 

Le  soir  nous  retrouvions  l'été  à  Venise,  au-dessus  de  laquelle  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  avec  plusieurs  de  nos  compagnons  de 
voyage,  de  voir  coucher  le  soleil  et  d'observer  le  rayon  vert  sur  la 
lagune. 

Là  s'arrêtera  ma  causerie,  je  ne  veux  cependant  pas  la  terminer 
sans  vous  remercier  de  l'attention  et  de  l'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  y  prendre. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1903. 


EXCURSION  EN  ESPAGNE 


Du  16  Avril  au  4  Mai  1903. 


Directeurs  :   MM.  les  Docteurs  Vermersch  et  Eustaghe. 


Un   grand   écrivain,  intrépide   voyageur   devant  l'Éternel ,   s'écriait  un 
jour,  en  présence   de   quelques  parents   et  amis  assemblés  sur  le  quai  au 
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moment  de  son  départ  pour  l'Espagne  :  «  Je  ne  pars  pas,  je  reste  avec 
vous  ».  Mais  l'impitojable  locomotive  eut  vite  fait  de  l'indécision  de  notre 
vojageur  et  l'emporta  comme  dans  un  songe  vers  cette  terre  d'Espagne  aux 
vieux  souvenirs,  aux  légendes  pleines  de  poésie,  de  rêves  et  de  mystères. 

Le  Jeudi  16  Avril  1903,  à  l'instar  du  grand  écrivain,  se  trouve  en  gare  de 
Lille  un  petit  groupe  d'excursionnistes  qu'accompagnent  parents  et  amis  pour 
ce  départ  en  Espagne.  Ici,  pas  d'hésitation  :  chacun  quitte  aisément  ce 
froid  pajs  du  Nord  pour  s'en  aller  avec  joie  vers  les  sourires  de  la  nature, 
emportant  au  cœur  les  rayons  de  soleil  de  l'amitié. 

Au  moment  où  le  train  va  se  mettre  en  marche,  un  petit  incident  vient 
cependant  marquer  d'une  note  impressionnante   l'instant  solennel  du  départ. 

M.  Henri  Beaufort,  Président  du  Comité  des  Excursions,  qui  est  là  pour 
nous  souhaiter  bon  voyage,  attache  avec  gravité  à  la  boutonnière  de  l'un  des 
Directeurs  le  nouvel  insigne  des  organisateurs  des  excursions  qu'on  inau- 
gure précisément  aujourd'hui. 

Un  dernier  et  chaleureux  serrement  de  main  s'échange  ensuite  à  la  ronde 
et  vers  7  heures  le  train  s'ébranle  emportant  nos  voyageurs  vers  l'inconnu. 

Bientôt  la  saine  provision  de  bonne  humeur  de  chacun  fait  place  à  la 
mélancolie  inséparable  des  adieux.  Le  train  file  rapide  et  à  9  h.  55  nous 
sommes  à  Paris.  Des  voitures  nous  transportent  au  quai  d'Orsay  et  nous  par- 
tons à  11  h.  20  pour  Bordeaux. 

L'allure  de  la  locomotive  |ne  nous  fait  voir  qu'imparfaitement  toutes  les 
richesses  des  beaux  départements  que  nous  traversons.  Nous  les  devinons 
plutôt  avec  la  fîère  admiration  que  nous  avons  pour  notre  fertile  pays  de 
France,  surtout  dans  cette  belle  vallée  de  la  Loire  décrite  en  vers  harmonieux 
par  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée. 

Successivement  Blois  et  Amboise  avec  leurs  châteaux  historiques,  Tours, 
paisiblement  situé  dans  le  «  Jardin  »  de  la  France,  défilent  pleins  de  souve- 
nirs. Puis  nous  pénétrons  dans  le  Poitou  et  l'Angoumois  ;  après  une  série  de 
viaducs  et  de  tunnels  le  jour  s'éteint  insensiblement.  Les  paysages  s'enfoncent 
dans  le  sombre  crépuscule  et  tout  disparaît  à  nos  yeux. 

Alors  le  train  arrête  sa  course  de  578  kilomètres  et  il  stoppe  à  Bordeaux 
(gare  de  la  Bastide)  à  9  h.  50. 

A  cette  heure  1b  grande  cité  commerciale  n'est  pas  encore  endormie  ;  et,  en 
nous  dirigeant  vers  l'Hôtel  de  France  et  de  Nantes,  nous  pouvons  d'ores  et 
déjà  juger  de  sa  vie  intensive. 

Vendredi  17  Avril.  —  Bordeaux.  —  Le  temps,  ce  maître  impérieux 
que  rien  n'arrête,  ne  nous  permet  que  de  rester  une  demi-journée  à  Bordeaux, 
C'est  donc  en  voiture  que  nous  visitons  les  principales  curiosités  de  la  ville. 

Nous  les  passons  sous  silence  et  nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  le 
compte-rendu  d'une  excursion  aux  Pyrénées  faite  en  Août  1898  sous  la  direc- 
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tion  de  MM.  Henri  Beaufort  et  Auguste  Crepy  (Bulletin  Janvier  1899, 
page  37). 

A.  2  h.  30  nous  quittons  Bordeaux  (St-Jean)  pour  Biarritz. 

Le  train  traverse  des  vignobles  pour  s'enfoncer  ensuite  dans  les  plantations 
de  pins  maritimes,  dont  les  vertes  aiguilles  annoncent  le  voisinage  des  Landes 
partiellement  soumises  au  régime  de  la  grande  culture.  Les  temps  sont 
éloignés  où  ces  terres  sablonneuses  avaient  si  peu  de  valeur  qu'elles  se  ven- 
daient en  les  mesurant  au  son  de  la  voix  ;  tout  l'espace  au-dessus  duquel  portait 
le  cri  du  berger  juché  sur  ses  «  jambes  d'emprunt  »  s'achetait  au  prix  de 
quelques  francs. 

La  station  de  Dax  vient  rompre  la  monotonie  de  la  route  et  égayer  les 
immenses  solitudes  qui  se  déroulent  à  nos  jeux. 

A  Labenne  la  voie  se  rapproche  de  la  mer.  Non  loin  de  là  se  trouve  Gap 
Breton,  paisible  plage  landaise  très  fréquentée  en  été.  Si,  dans  ce  récit  de 
vojage,  nous  signalons  au  passage  cette  petite  localité,  c'est  qu'elle  nous  rap- 
pelle l'observatoire  météorologique  et  hydrographique  créé  par  notre  distingué 
et  regretté  ami  Joseph  Dupuj,  qu'une  mort  implacable  a  fauché  en  pleine 
maturité  il  v  a  quelques  années. 

On  longe  la  rive  droite  de  l'Adour,  fleuve  reconnu  comme  le  plus  pois- 
sonneux de  France  et  bientôt  on  aperçoit  dans  le  lointain  les  clochetons  élevés 
de  la  cathédrale  de  Bayonne.  Nous  continuons  notre  course  et  débarquons 
enfin  à  Biarritz  à  7  h.  27. 

Pour  nous  faire  jouir  pleinement  de  la  majesté  de  l'horizon  et  nous  reposer 
ensuite  au  doux  murmure  des  vagues  berçantes,  des  voitures  nous  conduisent 
à  l'Hôtel  d'Angleterre  (vue  sur  la  mer). 

Soirée  délicieuse  où  tout  s'harmonisait  et  le  parfum  de  la  franche  cordialité 
des  excursionnistes  et  les  salutaires  efûuves  de  l'Océan  ! 

Samedi  18  Avril.  —  Biarritz.  —  A  8  heures  la  voiture  de  l'excursion 
est  à  son  poste  et  nous  convie  à  la  promenade. 

La  description  de  cette  ville  d'aspect  enchanteur  a  été  très  élégamment  faite 
par  M.  S.  (Bulletin  Janvier  1899,  page  50).  Nous  ajouterons  que  Biarritz 
construit  en  amphithéâtre  sur  les  bords  du  golfe  de  Gascogne,  au-dessus  d'une 
falaise  escarpée,  dans  un  si  le  pittoresque  mérite  sa  réputation  de  «  Reine  des 
Plages  ». 

On  sait  que  la  fortune  de  Biarritz  date  de  la  fin  du  second  Empire,  quand 
Napoléon  UI  vint  s'y  fixer  avec  la  Cour.  La  «  villa  Eugénie  »  fut  construite 
et  c'est  dans  cette  villa  transformée  depuis  la  déchéance  de  l'Empire  en  «  Hôtel 
du  Palais  ,9,  fréquenté  par  une  clientèle  aristocratique,  détruit  récemment  par 
un  incendie,  que  Bismark  et  Napoléon  III  eurent  une  entrevue  en  1865  et 
que  dans  ses  murs  ont  défilé  les  hôtes  de  la  plus  grande  distinction  et  de  la 
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plus  haute  naissance.  C'est  donc  tout  un  chapitre  du  second  Empire  disparu 
avec  elle. 

Depuis  cette  époque  Biarritz  est  loin  d'avoir  périclité.  Les  événemenls 
s'effacent  dans  le  tourbillon  des  années  et  ne  pourront  limiter  son  ère  de  splen- 
deur, car  la  nature  l'a  merveilleusement  doué. 

Peut-on  rêver  un  plus  beau  panorama  que  celui  qu'on  découvre  de  l'Ata- 
laje?  La  vue  plonge  sur  le  golfe  de  Gascogne,  embrasse  les  premiers  versants 
des  Pjrénées,  la  côte  lointaine  d'Espagne  et  l'immensité  de  l'Océan.  Tout 
concourt  donc  à  assurer  à  Biarritz  sa  prospérité  et  à  la  proclamer  une  des  plus 
belles  plages  de  l'Europe. 

Aussi  est-ce  à  regret  que  nous  quittons  cette  ville  à  4  h.  40  pour  Hendaje  (1). 

La  route  est  intéressante.  A  gauche  les  Pjrénées  font  une  riante  perspec- 
tive. Après  la  station  de  Bidart,  le  train  côtoie  assez  longtemps  l'Océan  qui 
présente  un  très  beau  coup  d'oeil. 

Voici  St-Jean  de  Luz  célèbre  par  certains  événements  historiques  impor- 
tants. Le  28  Juillet  1659  Mazarin  y  séjourna  quatre  mois  au  moment  de  la 
signature  du  traité  des  Pjrénées  avec  don  Luis  de  Haro,  ministre  de  Phi- 
lippe IV.  Un  an  après  Louis  XIV  recevait  à  l'église  paroissiale  de  St-Jean  de 
Luz  la  bénédiction  nuptiale. 

Nous  arrivons  à  Hendaje  à  5  h.  20.  Nous  visitons  rapidement  Hendaje  qui 
est  la  dernière  station  française. 

Autrefois  simple  village  cette  localité  est  devenue  aujourd'hui  très  impor- 
tante à  cause  des  nombreux  étrangers  qui  doivent  la  traverser  pour  aller  en 
Espagne.  On  j  retrouve  les  Basques  fidèles  à  leurs  traditions  et  à  leurs 
costumes. 

Son  église,  tjpe  basque,  a  trois  étages  de  galeries  pour  les  hommes  ;  les 
femmes  restent  dans  le  bas.  Elle  est  très  pauvre  et  date  du  XV  siècle. 

La  jumelle  d'Hendaje  est  Hendaje-Plage  éloignée  de  sa  sœur  de  1,500 
mètres.  Sa  plage  est  très  longue  et  bien  abritée.  En  raison  de  cette  position, 
l'Assistance  publique  de  Paris  j  a  fait  construire  l'Hôpital  des  Enfants 
tuberculeux. 

Hendaje-Plage  est  superbement  située  entre  l'Océan  et  le  gracieux  contour 
de  la  Bidassoa.  A  marée  haute  l'embouchure  de  ce  fleuve  historique  est  trans- 
formée en  un  lac  ravissant  où  viennent  quelquefois  mouiller  les  avisos  français 
et  espagnols. 

Hendaje-Plage  est  entourée  de  collines  et  de  villas  qui  lui  forment  une  riante 


(1)  Biarritz  en  ce  moment  a  l'honneur  de  recevoir  le  IIP  Congrès  de  Thahisso- 
thérapie  qui  s'ouvrira  demain  au  Casino  Bellevue.  Notre  carte  de  Congressiste 
nous  permet  l'entrée  de  cet  établissement  oii  nous  pouvons  admirer  une  superbe 
exposition  de  fleurs. 
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ceinture  et  en  face  se  dresse  Fontarabie,  curieuse  petite  ville  ajant  conservé 
le  cachet  des  vieilles  cités  du  Mojen-Age. 

Nous  rentrons  à  l'Hôtel  de  France  et  d'Angleterre  et  nous  passons  sur  la 
terre  de  France  une  dernière  nuit. 

Dimanche  19  Avril.  —  Fontarabie.  Irun.  St-Sébastiex.  —  Nous 
quittons  à  8  heures  et  demie  la  propre  et  coquette  cité  d'Hendaje.  Pour  nous 
rendre  a  Fontarabie  nous  choisissons  la  voie  liquide  afin  de  varier  un  peu  les 
attraits  du  voyage. 

C'est  en  barque  que  nous  traversons  la  Bidassoa,  cette  rivière  légendaire 
et  charmante  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne. 

A  gauche  se  trouve  l'île  des  Faisans  «  qui  n'est  pas  plus  grande,  dit  Théo- 
phile Gautier,  qu'une  sole  frite  de  moyenne  espèce  »,  mais  qui  est  verdoyante 
et  remplie  de  fraîcheur  avec  ses  massifs  de  magnolias  et  de  romarins. 

Cette  île  qui  est  neutre  est  célèbre  à  cause  des  événements  qui  s'y  sont 
déroulés.  C'est  là  que  Henri  IV,  roi  de  Castille,  eut  une  entrevue  avec 
Louis  XI  dont  l'habillement  de  drap  grossier  scandalisa  les  seigneurs  espa- 
gnols. C'est  aussi  dans  l'île  des  Faisans  que  le  cardinal  Mazarin  se  rencontra 
avec  le  ministre  de  Philippe  IV  pour  signer  la  paix  des  Pyrénées  ;  mais  elle 
est  surtout  célèbre  à  cause  de  l'entrevue  entre  Philippe  IV  et  Louis  XIV  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi  de  France  avec  l'infante  Marie-Thérèse  d'Es- 
pagne. 

Nous  débarquons  à  Fontarabie  vers  9  heures.  Jadis  forteresse  importante, 
Fontarabie  est  aujourd'hui  une  ville  ruinée,  mais  d'un  aspect  très  pittoresque, 
perchée  sur  un  mamelon  en  promontoire  vers  la  mer.  Les  maisons,  à  balcons 
et  à  écussons  de  granit,  sont  noircies  par  le  temps  ;  les  toits  se  rejoignent 
au-dessus  des  rues  accidentées,  et  ses  portes  sont  ornées  de  sculptures.  Tout 
dénote  un  cachet  de  vieille  ville  espagnole. 

Au  fronton  de  la  porte  de  la  cité  se  lit  cette  noble  devise  :  «  Ciudad  muy 
leal,  muy  noble  y  muy  valorosa  ».  «  Ville  très  loyale,  très  noble  et  très 
vaillante  ». 

Fontarabie  a,  en  effet,  sa  page  glorieuse  marquée  dans  l'histoire  ;  à  toutes 
les  époques  elle  a  été  éprouvée  par  les  guerres  meurtrières  dont  le  touriste 
voit  à  chaque  pas  des  traces  ineffaçables  de  destruction.  Aussi  est-on  envahi 
par  un  sentiment  de  tristesse  qui  plane  au-dessus  de  ces  murs  démantelés  et 
de  ces  remparts  effondrés  ! 

Fontarabie  heureusement  a  une  plage  éloignée  d'une  demi-heure  de  la  ville 
poétiquement  encadrée  par  un  amphithéâtre  élevé  de  collines  verdoyantes  et 
semé  de  villes  et  de  villages  français  et  espagnols.  Elle  a  aussi  comme  toute 
ville  espagnole  qui  se respecte  sa  plaza  de  toros. 

Le  tramwav  à   mules  nous  conduit  de  Fontarabie  à  Irun.  Cette  ville  de 
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10.000  habitants  est  un  centre  de  jolies  excursions.  Les  bains  ferrugineux  ont 
contribué  à  développer  sa  prospérité. 

Après  un  déjeuner  au  buffet  de  la  gare  nous  partons  pour  St- Sébastien  à 
2  h.  39. 

Le  trajet  est  très  court,  une  demi-heure  à  peine.  Avant  d'entrer  en  gare  on 
voit  un  bel  édifice  circulaire,  toujours  la  Plaza  de  Toros. 

Les  courses  de  taureaux  y  ont  lieu  tous  les  dimanches  au  mois  d'Août,  ce 
qui  a  permis  à  nos  collègues  de  l'excursion  de  1899  d'assister  à  un  de  ces.... 
jeux  favoris  où  le  peuple  espagnol  dévoile  son  caractère,  son  sentiment  et  ses 
passions. 

Nous  consacrons  notre  après-midi  à  visiter  en  voiture  cette  ville  tout  à  fait 
neuve  et  très  intéressante. 

St-Sébastien  est  une  ville  magnifique,  aérée,  propre,  aux  rues  larges  et 
droites.  Le  quartier  avoisinant  la  gare  n'est  qu'un  faubourg  séparé  de  la  ville 
véritable  par  une  petite  rivière  ;  un  beau  pont  en  pierre  relie  ce  quartier  à 
la  cité. 

En  face  du  pont  se  déroule  l'Avenue  de  la  Liberté  (Avenuda  de  la  Liber- 
tad),  une  des  plus  belles  rues  de  St-Sébastien  qui  aboutit  à  la  plage  ou 
concha.  Ici  les  demeures  sont  somptueuses  ovi  quelques-unes  à  balcons  sail- 
lants nous  dévoilent  aussi  une  origine  espagnole. 

La  Plaza  de  la  Constitucione  est  une  place  carrée  entourée  d'arceaux  avec 
promenoir  couvert.  Dans  son  enceinte  se  trouvent  la  Casa  Consistorial,  la 
Justice  de  Paix,  le  Tribunal  et  la  Chambre  de  Commerce. 

L'Alameda  que  nous  avons  traversée  est  une  promenade  très  ombragée. 
Elle  sépare  la  vieille  et  la  nouvelle  ville.  Les  promeneurs  sont  nombreux 
aujourd'hui  ;  la  musique  venait  de  s'y  faire  entendre. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  le  voyageur  à  St-Sébastien,  c'est  sa  plage  admi- 
rable, d'une  courbe  exquise,  avec  son  sable  fin  et  doux  et  son  splendide 
horizon.  St-Sébastien  qui  est  le  Trouville  et  le  Biarritz  de  l'Espagne  est  une 
station  de  bains  de  mer  aristocratique  et  le  séjour  d'été  de  la  Cour.  Bâtie  dans 
un  site  charmant,  cette  ville  balnéaire  est  à  la  belle  saison  le  rendez-vous  de 
la  société  élégante  de  Madrid. 

Une  route  qui  sert  de  promenade-boulevard  contourne  la  plage.  En  la 
poursuivant  on  peut  admirer  le  Palais  Miramar,  modeste  demeure  d'été  de  la 
Reine  Marie-Christine. 

Pendant  qu'à  Lille  la  température  est  glaciale  et  que  la  neige  recouvre  le 
sol,  ici  le  temps  est  doux  et  engage  les  habitants  à  la  promenade.  Par  cette 
journée  de  dimanche  les  rues  sont  animées,  et,  dans  la  soirée,  le  mouvement 
s'accentue  surtout  du  côté  de  la  mer. 

L'Hôtel  Continental  que  nous  avons  choisi  est  admirablement  situé.  De  sa 
terrasse  notre  vue  se  perd  dans  l'immensité  de  l'Océan  et  nous  pouvons  con- 
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templer  dans  le  calme  crépusculaire   une  partie  de  la  population  déambulant 
silencieusement  sur  le  boulevard  qui  borde  la  mer. 

Lundi  20  Avril.  —  Journée  un  peu  pénible  où  dix  heures  de  chemin  de 
fer  sont  inscrites  au  programme.  A  7  h.  35  a  lieu  le  départ  pour  Burgos.  La 
longueur  du  trajet  est  largement  compensée  par  les  beautés  du  pajs  traversé 
qui  à  certains  endroits  nous  rappelle  la  Suisse. 

L'arrêt  de  30  minutes  au  buffet  de  Miranda  de  Ebro  est  une  heureuse  solu- 
tion de  continuité  qui  permet  à  la  petite  caravane  de  se  restaurer  prestement 
et  de  supporter  plus  allègrement  les  dernières  heures  du  chemin  de  fer. 

Pour  la  première  fois  nous  saluons  l'Ebre  dont  les  eaux  ne  sont  guère  pro- 
pices à  la  navigation. 

Sans  retard,  ce  qui  est  extraordinaire  en  Espagne,  nous  débarquons  vers 
5  heures  dans  l'ancienne  capitale  de  la  vieille  Castille,  digne  de  l'attention 
des  archéologues  et  des  touristes. 

Mardi  21  Avril.  —  Pendant  toute  la  journée,  visite  de  Burgos. 

Nous  avons  communiqué  nos  impressions  sur  celte  ville  dans  une  causerie 
faite  à  l'Assemblée  générale  du  11  Juillet.  Il  serait  superflu  de  les  répéter  ici. 
(Voir  Bulletin  Septembre  1903,  page  146). 

Nous  quittons  Burgos  à  9  h.  15  et  nous  passons  notre  première  nuit  en 
chemin  de  fer  tourmentés  un  peu  par  le  froid  et  aussi  par  le  vacarme  des 
employés  criant  à  tue-tête  les  noms  des  stations  oii  le  train  stoppe. 

Au  delà  d'A\'ila,  bux  premières  lueurs  de  l'aube,  la  voie  ferrée  s'élève  par 
des  pentes  successives  pour  franchir  la  chaîne  de  Guadarrama  couverte  ce 
matin  de  neige  et  nous  descendons,  transis  de  froid,  à  l'Escurial  à  6  h.  22 
du  matin. 

Mercredi  22  Avril.  —  L'Escurial.  —  L'Escurial  est  un  village  qui 
doit  son  renom  au  voisinage  du  célèbre  Palais  de  San  Lorenzo  que  les  Espa- 
gnols considèrent  comme  la  huitième  merveille  du  monde. 

Situé  sur  la  grande  ligne  de  Madrid,  l'Escurial  reçoit  la  visite  journalière 
d'excursionnistes.  Il  tire  son  origine  des  scories  de  fer,  vestiges  d'une  très 
ancienne  exploitation  dont  le  sol  est  couvert  aux  alentours. 

A  cette  heure  matinale  le  village  est  plongé  dans  un  morne  silence.  La  neige 
a  blanchi  les  crêtes  du  Guadarrama  et  le  froid  rajonnunt  cingle  les  excursion- 
nistes perchés  sur  l'impériale  de  l'omnibus  de  l'Hôtel  Miranda,  sans  toutefois 
refroidir  leur  enthousiaste  gaîté. 

Et  cependant  nous  faisons  grise  figure  en  pénétrant  dans  l'hôtel  glacial  oii 
nous  cherchons  en  vain  la  bienfaisante  chaleur  d'un  fojer.  A  en  juger  par  la 
mine  renfrognée  du  gérant  de  l'établissement,  nous  sommes  plutôt  des  hôtes 
iucommodants. 
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Le  petit  déjeuner  vient  enfin  nous  réchauffer  un  peu  et  calmer  nos, .. . 
nerfs  •,  et  après  ce  repas  sommaire  notre  promenade  intéressante  commence. 

Il  y  a  tout  dans  l'Escurial,  palais,  église,  couvent,  sépulcre.  C'est,  dit-on, 
le  plus  grand  amas  de  granit  qu'il  j  ait  sur  la  terre,  d'un  aspect  spleenique, 
suivant  l'expression  de  Théophile  Gautier. 

La  masse  en  est  imposante  et  lugubre.  Le  choix  qu'a  fait  Philippe  II  de 
cette  position  escarpée  et  aride  peint  bien  le  caractère  sombre  et  farouche  que 
l'histoire  prête  à  ce  prince. 

On  sait  que  l'Escurial  fut  bâti  à  la  suite  d'un  vœu  fait  par  Philippe  II  au 
siège  de  St-Quentin  —  auquel  il  n'assista  pas  —  le  jour  de  la  saint  Laurent 
(10  Août  1557).  La  première  pierre  fut  posée  le  23  Avril  1563  et  l'édifice  fut 
terminé  en  1583,  l'année  même  de  la  mort  de  Philippe  II. 

Le  plan  est  bizarre.  L'architecte  a  donné  à  l'édifice  la  forme  d'un  gril  ; 
cette  singulière  disposition  avait  pour  but  d'honorer  la  mémoire  de  saint  Lau- 
rent, diacre  espagnol  martyrisé,  dont  la  statue  de  granit  orne  la  principale 
entrée  du  monument. 

La  façade  de  l'église  avec  ses  colonnes  d'ordre  dorique  —  le  plus  froid  de 
tous  les  ordres  —  est  surmontée  par  les  statues  colossales  de  six  rois  d'Israël. 
Le  sculpteur  s'est  évertué  à  donner  à  celles  du  milieu,  David  et  Salomon,  la 
ressemblance  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

L'intérieur  de  l'église  est  construit  sur  le  premier  plan  de  la  basilique  de 
St-Pierre  de  Rome.  Quand  on  y  pénètre,  c'est  également  la  même  impression 
de  grandeur  qu'on  ressent.  Ses  dimensions  sont  extraordinaires.  A  côté 
d'elles  les  visiteurs  paraissent  des  infiniment  petits. 

On  n'a  rien  épargné  pour  la  décoration  du  maître-autel  dont  les  colonnes 
sont  formées  des  marbres  les  plus  précieux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
beau,  ce  sont  les  deux  tombeaux  qui  l'accompagnent,  à  gauche  Philippe  II  et 
à  droite  Charles-Quint.  Ces  deux  souverains  qui,  pendant  leur  vie,  ont  fatigué 
l'univers  de  leurs  ambitions,  sont  à  genoux,  humblement  prosternés.  Ils 
semblent  incliner  leur  majesté  terrestre  devant  le  Roi  des  rois. 

Deux  chaires  de  vérité  sont  encastrées  dans  les  deux  angles  de  la  Capella 
Mayor.  D'une  très  grande  richesse,  en  marbre  et  en  bronze  doré,  elles  sont 
identiquement  pareilles. 

On  se  dirige  ensuite  vers  le  Panthéon  qui  est  la  sépulture  des  rois  d'Espagne. 
L'escalier  qui  y  conduit  est  entièrement  revêtu  de  marbre,  ainsi  que  le 
Panthéon  lui-même.  Il  est  divisé  en  plusieurs  chambres  qui  ont  chacune  leur 
destination  particulière  et  l'une  d'elles  porte  le  nom  suggestif  de  Podridero 
où  les  corps  doivent  séjourner  cinq  ans  avant  d'être  placés  dans  le  Panthéon 
et  subir  probablement  ainsi  les  premiers  ravages  de  la  corruption. 

Quelques  bougies  suppléent  à  la  faible  lueur  du  jour  et  guident  les  étran- 
gers dans  ces  mornes  souterrains,  au  milieu  de  ces  sarcophages  de  marbre 
aux  épitaphes  dorées. 
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Philippe  II  repose  dans  le  tombeau  le  plus  élevé  ;  c'est  lui  qui  jeta  les  fon- 
dements du  Panthéon,  mais  il  ne  fut  achevé  que  par  Philippe  IV.  D'autres 
cases  sont  vides  et  toutes  prêtes  à  s'ouvrir  pour  recueillir  les  dépôts  qui  leur 
sont  promis. 

En  parcourant  ces  lieux  funèbres  où  reposent  du  sommeil  éternel  tant  de 
têtes  couronnées  et  de  personnages  illustres,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
sorte  de  rêverie  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines. 

Il  faut  bien  s'arracher  à  ces  muettes  contemplations,  car  l'heure  nous 
talonne  et  nous  nous  dirigeons  vers  le  Palais  Rojal  et  la  Bibliothèque. 

Nous  passons  sous  silence  la  description  du  Palais  Royal  qui,  du  reste,  n'a 
rien  de  remarquable.  Il  a  été  créé  par  les  successeurs  de  Philippe  II  qui  ne 
voulait  pour  lui-même  qu'une  cellule  pour  j  traîner  au  tombeau  ses  membres 
fatigués. 

On  j  voit  la  chambre  où  il  est  mort  et  deux  petits  bancs  sur  lesquels  il 
appuyait  sa  jambe  tourmentée  par  la  goutte. 

La  salle  de  la  Bibliothèque  longue  de  52  mètres  a  un  plafond  voûté,  sur- 
chargé d'arabesques  et  de  figures  la  plupart  colossales.  Tibaldi,  le  maître  de 
Michel-Ange^  j  a  déployé  la  vigueur  de  son  pinceau.  Elle  contient  une  quan- 
tité de  manuscrits  grecs  et  arabes.  Cette  Bibliothèque  est  très  riche. 

A  mentionner  aussi  le  beau  jardin  de  l'Escurial  avec  son  immense  terrasse 
bordée  de  hautes  haies  de  buis  et  ses  grottes  mystérieuses,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  étendue  sur  la  plaine  de  la  Nouvelle-Castille  et  la  Sierra  Guadar- 
rama. 

Nous  quittons  l'Escurial  à  4  h.  59,  heureux  d'avoir  passé  une  journée  bien 
remplie  dans  ce  fameux  monument  situé  sur  le  revers  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  termine  la  vieille  Castille. 

Nous  arrivons  dans  la  capitale  de  l'Espagne  vers  7  heures  au  milieu  d'un 
encombrement  de  voyageurs. 

Ce  mouvement  extraordinaire  à  la  gare  s'explique  ;  c'est  la  veille  de  la 
séance  d'ouverture  du  Congrès  international  de  Médecine.  Nous  sommes  tous 
avides  de  faire  connaissance  avec  Madrid  et  dans  la  soirée  nous  arpentons  les 
quartiers  les  plus  animés  de  la  ville . 

La  Puerta  del  Sol  est  le  centre  de  la  capitale,  le  cœur  de  la  vie  et  du  mou- 
vement, le  rendez-vous  des  oisifs,  des  chercheurs  de  nouvelles  et  des.  . .  filous. 
Malgré  son  nom,  ce  n'est  pas  une  porte,  mais  une  place  incessamment  tra- 
versée par  les  voitures  et  la  fourmilière  de  promeneurs.  Elle  est  extrêmement 
bruyante,  parce  qu'elle  est  enserrée  par  des  nombreux  cafés  où  des  marchands 
de  journaux  s'époumonent  et  viennent  joindre  leurs  voix  criardes  au  cliquetis 
des  verres  et  au  bruit  des  consommateurs. 

Au  XV*  siècle,  il  y  avait  une  véritable  porte  sur  laquelle  était  peinte  un 
soleil  ;  elle  fut  détruite  sous  Charles-Quint. 

La  Puerta  del  Sol  est  un  point  de  départ  et  un  centre  de  direction  pour  le 
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touriste.  Elle  nous  rappelle  un  peu,  comme  centre  d'orientation,  la  place  du 
Dam  à  Amsterdam. 

La  Galle  Major,  la  Galle  de  Toledo,  et  la  Galle  de  Alcala,  la  plus  belle  et 
la  plus  larg'e,  sont  les  rues  les  plus  fréquentées  et  les  plus  commerçantes  ;  elles 
viennent  aboutir  à  la  Puerta  del  Sol  ;  et,  dans  toutes  ces  artères,  malgré 
l'heure  avancée  de  la  soirée,  l'animation  est  toujours  intense.  On  croirait  vrai- 
ment que  le  sommeil  est  banni  à  jamais  de  la  capitale.  Gependant  nous  sommes 
tout  disposés,  pour  notre  part,  à  en  faire  grande  provision,  afin  d'être  frais  et 
dispos  pour  continuer  notre  vojage,  et  en  regagnant  notre  hôtel  nous  ren- 
controns les  braves  serenos. 

Jeudi  23  Avbil  —  Séance  d'ouverture  du  Gongrès  de  Médecine. 

La  séance  d'ouverture  du  Gongrès  de  Médecine  a  lieu  dans  l'après-midi. 

La  matinée  est  consacrée  à  visiter  l'Armeria  et  le  Palais  Royal. 

L'Armeria,  à  deux  pas  du  Palais  Royal,  est  un  musée  d'armes  qui  contient 
des  pièces  très  curieuses,  notamment  l'épée  du  Gid,  l'épée  de  Gonzalve  de 
Gordoue,  une  reproduction  de  l'épée  de  François  1^\  les  armures  des  rois 
d'Espagne  et  de  Ghristophe  Golomb,  les  litières  des  souverains,  etc. 

Le  Palais  Royal  dont  on  ne  visite  que  la  chapelle  est  situé  sur  l'emplace- 
ment qu'occupait  l'Alcazar,  château  qui  servait  de  résidence  aux  rois  de  Cas- 
tille  et  qui  fut  brûlé  dans  la  nuit  du  24  Décembre  1734. 
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Le  palais  actuel   a   coûté  80   millions.  G'est  un  immense  quadrilatère  de 
granit  d'une  superficie  de  22.500  mètres  carrés,  dont  les  quatre  grosses  tours 


-  245  — 

des  angles  frappent  les  regards  des  étrangers  qui  arrivent  en  gare  de  Madrid. 

A  l'heure  de  noire  visite  une  équipe  d'ouvriers  est  occupée  à  faire  la  toi- 
lette du  palais  et  à  étaler  dans  les  galeries  les  tapisseries  de  la  Cour,  véritables 
chefs-d'œuvre  artistiques. 

Le  Roi  reçoit  le  lendemain  en  audience  les  Congressistes  et  fera  lui-même 
l'honneur  de  ses  habitations  rojales. 

Le  hasard  veut  que  nous  quittons  le  palais  à  dix  heures  et  demie,  heure  de 
la  parade  journalière  dans  la  grande  cour  carrée.  Cette  cérémonie  précède  le 
relèvement  de  la  garde  qui  est,  comme  dans  tous  les  pays,  entouré  d'une 
certaine  pompe. 

Le  public  est  admis  à  entrer  dans  le  patio  du  palais  ;  amateur  de  spectacle 
militaire,  il  est  généralement  nombreux,  et  celle  fois,  surtout,  considérable- 
ment grossi  par  le  contingent  cosmopolite  qui  ne  manque  pas  d'assister  à  ce 
défilé. 

La  parade  dure  une  demi-heure.  La  garde  rojale  ouvre  le  cortège,  mais  ne 
franchit  pas  la  porte  du  palais.  Elle  ne  pénètre  pas  dans  la  cour  ;  sa  démarche 
est  noble  et  majestueuse. 

Viennent  ensuite  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie  faisant  leur  entrée  aux 
sons  des  musiques  du  régiment  jouant  par  intervalles. 

Les  soldats  emboîtent  un  pas  de  procession.  L'allure  esl  plutôt  religieuse 
que  martiale.  Cela  semble  étrange,  même  un  peu  énervant  ;  et,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  comparer  dans  notre  esprit  celle  allure  apathique  à  la 
marche  si  délibérée  de  nos  petits  vitriers  de  Lille  qui  seraient  mal  à  l'aise  ici, 
eux  qui  défilent  avec  tant  de  célérité  à  notre  parade  du  14  Juillet. 

Cependant  leur  tenue  est  correcte  et  ils  paraissent  disciplinés.  Ail  heures 
la  grille  de  la  cour  du  palais  se  ferme  pour  s'ouvrir  de  nouveau  le  lendemain 
pour  la  même  cérémonie. 

L'après-midi,  enfin,  le  géographe  fait  place  au  congressiste  et  nous  assis- 
tons au  Théâtre  Roval  à  l'ouverture  du  XIV"  Congrès  international  de 
Médecine. 

La  grande  salle  est  archi  comble.  Dans  la  loge  royale  se  tiennent  le  jeune 
et  chétif  roi  Alphonse  XIII,  la  reine-mère  et  quelques  membres  de  la  famille 
rojale.  Les  galeries  et  les  fauteuils  sont  réservés  aux  Congressistes  ;  les  loges 
sont  occupées  par  les  hauts  personnages  officiels  en  costume  de  gala  et  les 
dames  en  toilette  de  soirée.  Enfin  sur  la  scène  convertie  en  estrade  d'honneur 
prennent  place  les  délégués  étrangers  entourant  le  bureau  du  Congrès. 

Après  le  discours  du  Président  du  Comité  d'organisation  souhaitant  la 
bienvenue  aux  Congressistes  s'ouvre  la  longue  et  interminable  tirade  des 
allocutions  des  délégués.  Ce  Roi  de  17  ans,  sanglé  dans  son  uniforme  et  ganté 
de  noir,  semble  vouloir  s'intéresser  aux  choses  médicales  et  sa  petite  tête 
mobile  donne  parfois  des  hochements  approbatifs.  Il  sourit,  il  applaudit  ;  en 
un  mot  il  paraît  heureux  de  recevoir  les  congratulations  des  savants  de  son 
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pajs  et  des  nations  étrang-ères  et  de  se  trouver  dans  cette  atmosphère  saine  et 
réconfortante  de  la  science. 

Son  théâtre  aujourd'hui  est  métamorphosé  en  temple  d'Hjgie.  Puisse-t-il  y 
faire,  en  ce  jour,  ample  provision  de  santé  !  1 

Il  est  peut-être  intéressant  de  signaler  ici  que  7.000  membres,  moitié 
espagnols,  moitié  étrangers,  se  sont  fait  inscrire  au  Congrès  de  Madrid.  Parmi 
ces  derniers  les  Français  sont  en  majorité. 

On  compte,  en  effet,  826  Congressistes  français,  776  allemands,  297  russes, 
258  autrichiens,  238  anglais,  etc.,  etc. 

Les  travaux  du  Congrès  commencent  demain  dans  les  diverses  sections  ; 
mais  ils  sont  nombreux  les  médecins  qui  ont  fait  l'école  buissonnière  et  qui 
désertent  l'arène  médicale  pour  s'enfoncer  librement  dans  l'Eden  merveilleux 
de  l'Andalousie. 

Nous  ne  pouvons  refréner  notre  passion  de  géographe  et  le  soir  même  de 
l'ouverture  du  Congrès  nous  quittons  Madrid  à  8  h.  20  pour  la  vieille  capitale 
des  Maures. 

Vendredi  24  Avril.  —  Cordoue.  —  A  l'apparition  du  jour,  on  franchit 
le  Guadalquivir  à  Andujar,  Le  train  côtoie  un  moment  le  cours  sinueux  du 
fleuve  et  s'arrête  enfin  à  Cordoue  (Cordoba)  à  7  h.  09. 

Une  voiture  nous  conduit  au  très  confortable  Grand  Hôtel  Suisse  situé  au 
cœur  de  Cordoue.  Pour  y  arriver  l'automédon  espagnol  est  obligé  de  s'en- 
gager dans  un  dédale  de  rues  étroites  et  tortueuses,  hérissées  de  pavés  iné- 
gaux, en  frôlant  presque  les  habitations. 

En  route  nous  croisons  de  gentes  demoiselles,  accortes,  se  rendant  en 
groupe  à  leurs  divers  ateliers.  Voilà  bien  les  premières  et  vraies  Andalouses 
—  pas  celles  de  l'Exposition  de  1900  —  au  teint  bruni,  aux  jeux  noirs  et 
aux  cheveux  d'ébène  piqués  d'une  rose  ou  d'une  fleur  d'oranger. 

Cordoue  était  autrefois  le  centre  de  la  civilisation  arabe.  Au  temps  du 
célèbre  calife  Abdérame  III,  cette  ville  comptait,  dans  un  circuit  de  8  lieues, 
60  palais,  80.000  bazars,  900  bains  publics,  600  mosquées,  70  bibliothèques, 
17  académies.  A  cette  époque  les  califes  imprimaient  une  vive  impulsion  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Dans  son  superbe  palais,  Abdérame  III  était 
entouré  de  savants,  de  géographes,  de  médecins  et  de  poètes  occupés  jour  et 
nuit  à  chanter  ses  louanges.  C'est  ce  monarque  qui,  avant  de  mourir,  écrivait 
dans  le  journal  de  sa  vie  :  «  J'ai  régné  cinquante  ans  dans  la  paix  et  la 
gloire,  aimé  de  mes  sujets,  redouté  de  mes  ennemis,  estimé  de  mes  alliés  et 
des  plus  grands  princes  de  la  terre  qui  ambitionnaient  mon  amitié.  Trône, 
puissance,  honneurs,  plaisirs,  j'avais  tout  à  souhait  ;  aucun  bien  terrestre  ne 
me  manquait.  J'ai  compté  avec  soin  les  jours  où  j'ai  goûté  un  bonheur  sans 
mélange,  je  li'en  ai  trouvé  que  quatorze .  ...    » 

Cordoue  peut  donc  s'enorgueillir  de  son  passé.  Elle  est,  de  plus,  la  patrie 
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des  deux  Senèque,  de  Lucain,  de  savants  arabes  et  du  grand  capitaine  Gon- 
zalve  de  Cordoue.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'on  l'ait  surnommée  «  l'A- 
thènes de  l'Occident  »,  «  la  Nourrice  des  sciences  ^>,  «  le  Berceau  du 
Capitaine  »,  «  la  Mère  des  cités  »,  etc.,  etc. 

Actuellement  c'est  une  ville  déchue.  Son  industrie,  si  importante  à  l'époque 
des  Maures,  pour  les  cuirs  maroquinés,  est  presque  entièrement  anéantie. 

C'est  en  vain  que  nous  cherchons  les  vestiges  de  ses  grandeurs  d'antan.  . .  . 
Où  sont  ses  alcazars  et  ses  700  mosquées  ?  Le  regard  fouille  et  constate  hélas  ! 
le  néant  d'une  splendeur  dont  le  souvenir  est  enfoui  à  jamais  dans  l'histoire, 
car,  ici,  comme  à  Tolède,  son  antiquité  s'accuse  à  chaque  pas.  Du  reste,  le 
nouvel  académicien  René  Bazin  l'a  dit  :  «  Cordoue,  c'est  Tolède  sans  son 
paysage,  une  Tolède  de  plaine  à  peu  près  plate  ». 

Située  à  120  mètres  d'altitude,  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  la  ville 
a  pour  perspective  la  chaîne  de  la  Sierra  Morena.  Les  rues  ou  plutôt  les 
ruelles  aux  directions  capricieuses  sont  assez  propres,  et  toutes  les  maisons  ont 
un  patio  très  élégant  orné  de  fleurs  et  de  plantes  vertes. 

Le  climat  est  très  sain.  Pendant  notre  court  séjour  le  temps  est  délicieux  et 
un  gai  soleil  dore  la  ville.  Pour  se  préserver  de  ses  chauds  rajons  quelques 
rues  étroites  sont  recouvertes  d'un  vélum  tendu  entre  les  maisons  et  présen- 
tent ainsi  un  aspect  africain. 

La  grande  curiosité,  celle  qui  mérite  la  visite  des  étrangers,  est  l'ancienne 
Mosquée,  aujourd'hui  la  Cathédrale. 

Cette  Mosquée  est  le  plus  grandiose  des  monuments  arabes  que  possède 
l'Espagne.  Elle  est  peut-être  unique  au  monde. 

On  y  pénètre  généralement  par  la  Puerta  del  Pardon,  nom  donné  à  la  porte 
principale  de  beaucoup  de  cathédrales,  l'absolution  étant  assurée  à  quiconque 
y  entrait.  Sa  décoration  est  entièrement  mauresque. 

On  se  trouve  alors  dans  une  vaste  cour,  la  cour  des  Orangers,  où  se  fai- 
saient anciennement  les  ablutions.  Les  visiteurs  se  promènent  silencieusement 
dans  ces  allées  d'orangers  séculaires,  toutes  enbaumées  par  le^arfum  de  leurs 
fleurs  commençant  à  s'ouvrir  aux  baisers  du  soleil.  Quelques  palmiers,  comme 
il  convient  aux  princes  du  règne  végétal,  dominent  majestueusement  ces  bou- 
quets odorants.  C'est  un  Eden  enchanteur  ;  et,  dans  ce  calme  oriental,  de 
jolies  Espagnoles  viennent  recueillir  aux  fontaines  une  eau  limj)ide  et  fraîche 
dans  de  gracieuses  amphores. 

La  Mosquée  est  percée  de  7  portes.  On  ressent  une  étrange  impression 
quand  on  rentre  pour  la  première  fois  dans  cet  édifice  dont  l'intérieur  lessemble 
à  celui  des  mosquées  d'Egypte. 

On  est  saisi,  à  la  vue  de  ces  850  colonnes  de  porphyre,  de  marbre,  de  granit, 
se  dressant  devant  nous  comme  une  forêt  enchantée  et  développant  à  l'infini 
ses  couloirs  mystérieux. 

En  avançant  sous  ces  arcades,  on  se  sent  enlacé  par  une  variété  de  lignes 
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qui  s'enroulent  et  se  déroulent  en  arabesques  splendides  ;  et,  l'œil  s'égare  et 
se  perd  à  travers  ces  colonnes,  ces  voûtes,  ces  chapiteaux. 


CORDOUE.  —  La  Mosquée. 

C'est  ici  que  le  touriste  émerveillé  se  croit  transporté  soudain  dans  un 
Palais  des  Mille  et  une  Nuits  et  qu'il  songe  avec  délices  aux  surprises  toujours 
grandissantes  du  vojiige. 

Le  Mihrab,  sanctuaire  où  était  déposé  le  Coran,  est  d'un  travail  qui  défie 
toute  description.  L'art  arabe  y  a  épuisé  tout  ce  qu'il  possédait  de  richesse  et 
de  grâce  ;  sur  les  murs  du  Mihrab  sont  encore  inscrits  quelques  versets  du 
Coran. 

Et  c'est  au  centre  de  cette  immense  Mosquée  qui  fait  l'incomparable  attrait 
de  Cordoue  que  s'élève  la  Cathédrale  de  stjle  gothique.  Anachronisme  histo- 
rique et  architectural  !  Ce  n'était  pas  assurément  là  sa  place. 

La  construction  de  la  Cathédrale  qui  date  de  Charles-Quint,  a  nécessité  la 
démolition  d'une  partie  de  la  Mosquée,  acte  que  le  roi  apprécia  plus  tard  de  la 
manière  suivante  :  «  Si  j'avais  su,  dit-il  aux  chanoines,  ce  que  vous  vouliez 
faire,  vous  ne  l'auriez  pas  fait,  car  ce  que  vous  faites-là  se  trouve  partout  et 
ce  que  vous  aviez  auparavant  n'existe  nulle  part  dans  le  monde  ^>. 

L'édifice  n'en  est  cependant  pas  moins  remarquable  et  il  laisse  dans  l'âme 
du  visiteur  une  impression  durable  et  profonde. 

Seule,  la  Mosquée  est  encore  debout  pour  témoigner  de  la  grandeur  de 
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Cordoue  au  X^  siècle  ;  et,  pour  bien  jouir  de  sa  perspective  le  touriste  doit  se 
rendre  au  faubourg  Sud  de  la  ville. 

De  ce  côté  se  trouve  aussi  le  fameux  pont  mauresque  sur  le  Guadalquivir 
dont  la  construction  est  attribuée  à  Octave- Auguste.  Reconstruit  par  les 
Maures  en  815,  il  a  16  arches.  Sa  longueur  est  de  250  mètres,  sa  largeur  de 
6  m.  50.  On  aperçoit  du  pont  les  vieux  moulins  arabes  du  Guadalquivir,  et, 
en  laissant  errer  un  instant  son  regard  sur  les  rives  du  fleuve,  on  revoit  par 
l'imagination  tout  un  passé  plein  de  grandeur  et  de  gloire  qu'un  ouragan 
dévastateur  a  complètement  anéanti. 

Ce  cours  du  Guadalquivir  est  ici  un  désenchantement  et  on  s'en  éloigne 
avec  mélancolie  en  songeant  que  ce  pays  a  été  un  des  plus  riches  et  des  plus 
prospères  du  monde. 

Nous  quittons  Cordoue  vers  midi  pour  arriver  à  Grenade  à  8  h.  50,  après 
avoir  traversé  des  plantations  de  vignes  et  d'oliviers. 

L'Hôtel  Washington,  près  de  l'Alhambra,  est  chargé  de  nous  héberger. 

Cet  hôtel  est  placé  dans  un  parc  ombragé,  véritable  oasis  de  verdure,  ovi 
les  senteurs  du  soir  viennent  agréablement  impressionner  nos  cellules  olfac- 
tives et  imprégner  nos  chambres  largement  ouvertes  pour  laisser  pénétrer  le 
parfum  de  cette  nature  orientale. 

Samedi  25  Avril.  —  Grenade.  —  A  notre  grand  désappointement  la 
pluie  tapote  sur  nos  fenêtres  et  nous  sert  de  désagréable  réveil-matin.  Nos 
deux  journées  à  Grenade  sont  même  fortement  arrosées. 

En  voici  l'explication. 

Depuis  trois  mois  Grenade  et  les  environs  sont  privés  d'eau  et  menacés 
d'une  grande  sécheresse.  Pour  attirer  la  pluie,  l'archevêque  décide  de  faire 
sortir  une  procession  dans  la  ville  et  de  promener  dans  les  rues  la  statue  de 
Nuestra  Seîïora  de  las  Angustias,  patronne  de  la  ville  de  Grenade. 

La  madone  est  sortie  hier  processionnellement  et  la  pluie  ne  s'est  pas  fait 
attendre  au  grand  contentement  des  habitants  de  Grenade  et  à  la  déception 
profonde  des. . . .  excursionnistes  de  LiUe. 

Le  temps,  fort  heureusement,  a  quelques  éclaircies,  et,  suivant  l'expression 
populaire,  le  diable  bat  sa  femme  et  marie  sa  fille  en  même  temps. 

Notre  belle  excursion  en  voiture  commence  par  la  visite  du  parc  de  l'Al- 
hambra (Alameda  de  la  Alhambra)  sillonné  par  des  ruisseaux  d'une  transpa- 
rence cristalline  qui  courent  dans  les  allées  latérales. 

Bientôt  nous  dominons  toute  la  ville  et  un  panorama  unique  au  monde  se 
déroule  à  nos  jeux. 

Sur  le  ciel  se  profile  majestueusement  la  Sierra  Nevada  aux  neiges  éter- 
nelles, source  des  eaux  qui  vont  porter  à  Grenade  la  fraîcheur  et  la  salubrité  ; 
dans  le  lointain  une  plaine  ravissante  ornée  d'une  multitude  d'arbres  couverts 
de  fleurs  et  traversée  par  les  méandres  du  Genil,  affluent  du  Guadalquivir. 

i8 
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Les  Arabes  ont  comparé  cette  rivière  au  Nil,  non  seulement  à  cause  de  la 
fertilité  qu'il  apporte  dans  la  vallée,  mais  à  cause  de  son  nom,  dont  la  pre- 
mière moitié  Ge  signifie  cent  en  Arabe,  ce  qui  a  fait  dire  :  «  Que  le  Caire  ne 
vante  pas  tant  son  Nil,  puisque  Grenade  en  possède  cent  ». 

Et  devant  cet  unique  tableau,  on  se  rappelle  les  vers  du  grand  poète  : 

Soit  lointaine,  soit  voisine 
Espagnole  ou  sarrazine, 
Il  n'est  pas  une  cité 
Qui  dispute  sans  folie 
A  Grenade  la  Jolie 
La  palme  de  la  beauté  ; 
Et  qui,  gracieuse  étale 
Plus  de  pompe  orientale 
Sous  un  ciel  plus  enchanté. 

Nous  comprenons  maintenant  que  ce  furent  ces  avantages  qui  déterminèrent 
les  rois  maures  à  établir  leur  résidence  en  ce  lieu. 

Notre  promenade  continue  et  nous  traversons  le  faubourg  de  l'Albaicin 
pour  visiter  les  restes  de  l'ancienne  muraille  d'enceinte  arabe. 

Par  des  routes  hérissées  de  cactus  et  d'aloès  nous  arrivons  au  Sacro  monte, 
quartier  général  des  Gitanos.  Cette  peuplade  qu'on  peut  comparer  à  nos 
Bohémiens,  grouille  dans  la  montagne.  Sa  population,  dit-on,  s'élève  à 
10.000  âmes  ;  elle  est  sous  la  domination  d'un  «  roi  »  que  le  hasard  de  la 
rencontre  a  placé  devant  l'objectif  d'une  dame  de  l'excursion,  moyennant 
quelques pesetas. 

Les  habitations  de  ces  nomades  sont  de  véritables  tanières  creusées  dans  les 
flancs  des  collines  ;  et,  quand  des  voitures  débouchent  sur  leur  domaine,  des 
nuées  d'enfants  sortent  des  cavernes,  comme  un  essaim  d'abeilles  de  leurs 
ruches,  et  viennent  fouiller  à  l'escarcelle  des  étrangers. 

Piqués  par  la  curiosité,  nous  visitons  les  dieux  lares  de  ces  troglodytes. 
Rien  de  plus  étrange  et  de  plus  misérable  que  ces  terriers  ovi  gîtent  les  mères 
Gigogne  avec  la  marmaille  dressée  à demander  la  caristade  ! 

Ils  n'ont  cure  de  l'hygiène,  et,  pourtant,  de  prime  abord,  leur  santé  parait 
très  florissante.  Leur  teint  est  olivâtre,  et,  sous  les  haillons,  brillent  des  yeux 
noirs  et  malicieux.  Les  traits  sont  excessivement  mobiles  et  volontiers  les 
Gitanos  aiment  à  gesticuler  comme  les  Napolitains. 

Pour  attirer  les  étrangers  ils  disent  la  bonne  aventure  et  exécutent  des 
danses  quelque  peu  lascives.  Si  vous  êtes  généreux,  ils  poussent  la  complai- 
sance jusqu'à  faire  le  simulacre  de  la  cérémonie  du  mariage  qui  revêt  ici, 
vous  n'en  doutez  pas,  un  caractère  d'originalité. 

Nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  quitter  ce  territoire  de  la  mendicité  où  le 
porte-monnaie  subit  une  véritable  violation  et  nous  nous  dirigeons  vers 
l'Alhambra. 
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Ce  nom  évoque  je  ne  sais  quoi  d'étrange  dans  notre  imagination  meublée 
de  récits  fantastiques  sur  ce  palais  mauresque,  et,  ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  l'on  gravit  cette  plate-forme  sur  laquelle  est  située  l'Alhambra,  le  rêve  de 
tout  poète,  et  que  l'on  parcourt  fiévreusement  ces  lieux  oia  l'Orient  a  versé 
toute  la  magie  de  son  art. 

La  «  Porte  de  la  Justice  »  est  l'entrée  principale  de  l'Alhambra,  parce  que 
les  rois  arabes  avaient  l'habitude  de  prononcer  leurs  sentences  sous  cet  arc. 

Nous  parcourons  successivement  la  Cour  des  Mjrtes,  la  Salle  des  Deux 
Sœurs  ;  dans  un  angle  de  cette  salle  se  trouve  le  fameux  vase  de  l'Alhambra. 
On  prétend  qu'il  avait  été  enfoui  plein  d'or  pendant  le  siège  de  Grenade  et 
qu'il  fut  retrouvé  par  un  gouverneur  de  l'Alhambra.  Il  est  remarquable  par 
la  richesse  et  la  variété  des  dessins.  Sa  hauteur  totale  est  de  1  m.  50  et  sa 
circonférence  de  2  m.  30.  Il  donne  une  idée  de  l'art  céramique  à  cette  époque 
dans  le  rojaume  de  Grenade. 

La  partie  la  plus  parfaite  du  palais  de  l'Alhambra  est  la  «  Cour  des  Lions  », 
«  Patio  de  las  Leones  ».  Au  centre  s'élève  une  fontaine  surmontée  par 
12  lions  en  marbre  blanc.  Le  temps  a  légèrement  défiguré  les  statues  de  ces 
animaux  et  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  retrouver  chez  eux  la  tête 
du  lion. 


GRENADE. 


Alhambra. 


Cour  des  lions. 


Sur  la  fontaine  on  peut  lire  l'inscription  suivante  :  «  0  toi  qui  contemples 
ces  lions  rampants,  sois  sans  crainte  !  La  vie  leur  manque  et  ils  ne  peuvent 
montrer  leur  furie.  ...»  Cette  inscription  aide  fortement  notre  imagination 
pour  donner  à  nos  jeux  l'illusion  des  lions. 
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La  «  Salle  des  Ambassadeurs  »  qui  est  la  plus  grande  est  une  merveille. 

La  «  Salle  des  Abencérages  »  est  une  des  plus  belles.  La  décoration  de 
cette  salle  a  été  renouvelée  au  XVF  siècle. 

A  côté  de  la  «  Cour  des  Mjrtes  »  se  trouvent  les  Banos  de  la  Sultana,  les 
bains  de  la  Sultane,  avec  sa  fontaine  mauresque,  son  pavé  de  mosaïque  et 
ses. . . .  raffinements  de  bain  oriental. 

Cette  visite  àl'Alhambra  laisse  dans  notre  imagination  un  agréable  souvenir 
de  ce  séjour  admirable  et  étrangement  voluptueux. 

Le  Généralife  n'est  autre  chose  qu'une  maison  de  plaisance  ou  le  pavillon 
champêtre  de  l'Alhambra  dont  il  n'est  éloigné  que  de  quelques  mètres. 

L'ascension  par  les  allées  embaumées  est  une  des  émotions  les  plus  suaves 
que  l'on  ait  ressenties  au  cours  de  ce  voyage.  Le  véritable  charme  du  Géné- 
ralife réside  dans  ses  jardins  et  ses  eaux. 

Quand  on  arrive  sur  la  terrasse,  une  débauche  de  roses,  de  mjrtes,  de  ver- 
veines, d'orangers,  enivrent  le  vojageur  ;  et,  dans  les  ravissants  parterres 
gazouille  une  eau  limpide  qui  vient  apporter  sa  fraîcheur  à  ce  véritable  jardin 
d'Armide. 

Le  spectacle  de  là-haut  n'a  pas  son  égal  sur  la  terre  et  cette  impression  un 
peu  hasardée  est  unanimement  partagée  par  mes  compagnons  d'excursion. 

C'est  ici  vraiment  l'Espagne,  telle  que  nous  la  concevons,  l'Espagne,  fille 
de  l'Orient  ! 

Nous  aimons  à  contempler  de  nouveau,  dans  ce  merveilleux  décor  qui  nous 
entoure,  les  croupes  verdoyantes  et  les  sommets  neigeux  de  la  Sierra  Nevada, 
les  maisons  si  bizarres  de  Grenade  rampant  sur  les  flancs  des  collines  sillon- 
nées de  nopals,  de  cactus,  de  figuiers  et  d'aloès.  C'est  un  ravissement  des 
yeux  et  de  tout  son  être. 

Et  l'on  serait  tenté  de  s'écrier  comme  ce  voyageur  :  «  Ah  !  après  avoir 
contemplé  quelques  instants  ce  spectacle  enchanteur,  je  donnerai  dix  ans  de 
ma  vie,  pour  pouvoir  transporter  ici,  d'un  coup  de  baguette,  toutes  les  per- 
sonnes chères  qui  m'attendent  en  France  ». 

Aussi  est-ce  à  regret  que  nous  quittons  ce  coin  enchanteur  ;  et,  comme  pour 
nous  laisser  un  dernier  parfum  de  notre  excursion  au  Généralife,  de  petites 
Gitanas  guettent  notre  entrée  à  l'hôtel  et  trottinent  pour  nous  offrir  des  roses 
et  des  fleurs  de  grenadier. 

Dimanche  26  Avril.  —  La  pluie  tombe  toujours.  Aujourd'hui  chaque 
excursionniste  est  maître  de  son  temps  et  peut  briser  les  liens  de  la  direction. 
A  la  fin  de  cette  journée,  quelle  moisson  chacun  de  nous  a  pu  recueillir  en 
errant  dans  Grenade  au  gré  de  ses  désirs  ! 

La  ville  de  Grenade  est  gaie,  riante,  animée  ;  quelques  rues  rappellent  les 
rues  mauresques  d'Alger  et  comme  l'a  dit  Victor  Hugo  :  «  Ses  maisons  sont 
peintes  des  plus  riches  couleurs  ;*. 
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Près  de  la  Cathédrale  se  tient  ce  jour  le  marché  le  plus  hétéroclite  qu'on 
puisse  imaginer.  Pour  y  accéder  il  faut  traverser  des  rues  étroites  dans 
lesquelles  on  s'écrase  littéralement.  Dans  ce  remous  de  la  foule,  par-ci,  par-là, 
une  femme  coiffée  d'une  mantille,  gantée  de  noir,  se  presse  pour  se  rendre 
pieusement  à  la  messe. 

La  Cathédrale  est  le  grand  monument  de  la  conquête  de  Grenade  par  les 
chrétiens  ;  elle  est  de  stjle  gothique. 

L'intérieur  a  5  nefs  d'aspect  saisissant.  Le  plan  est  le  même  que  celui  des 
autres  cathédrales  d'Espagne  :  chapelles  latérales,  capilla  major,  et  chœur 
dans  la  grande  nef. 

Notre  visite  coïncide  avec  l'heure  de  la  grand'messe.  A  cause  de  ses  dimen- 
sions l'église  paraît  déserte  et  les  paroissiens  se  portent  vers  la  capilla  major, 
où  se  dit  l'office.  Mais  de  ce  côté  quelle  note  originale  ! 

Les  ménagères  espagnoles  sont  agenouillées  en  grand  nombre  sur  les 
marches  de  la  capilla  major,  de  chaque  côté  de  la  grille  du  chœur,  les  mains 
et  les  bras  chargés  de  provisions  du  marché.  Quelques-unes  même  envahissent 
la  chapelle  principale  ;  leur  présence  n'émeut  aucunement  le  sacristain  et  les 
enfants  de  chœur.  Des  fanchons  de  toutes  couleurs  ornent  leurs  cheveux  noirs  : 
c'est  un  coup  d'œil  excessivement  pittoresque. 

Dans  cette  chapelle  principale  est  exposée  la  statue  de  Nuestra  Senora  de 
las  Angustias  devant  laquelle  brûlent  des  cierges  et  qui  continue  à  recevoir 
les  dévotions  des  habitants  de  Grenade,  afin  d'attirer  la  pluie. 

Peut-être  est-ce  là  la  cause  du  public  sur  le  seuil  de  cette  chapelle  ? 

Au  hasard  de  notre  promenade  dans  les  rues  de  Grenade  nous  avons  visité 
l'Hôpital  de  San  Juan  de  Dios  où  nous  avons  rencontré  une  jeune  fille  d'Oran 
parlant  le  français  avec  l'élégance  et  l'accent  d'une  vraie  Parisienne.  Cette 
jeune  fille  est  la  principale  infirmière  de  l'Hôpital.  Je  ne  dois  pas  dire  ici 
combien  elle  est  heureuse  de  causer  français  et  de  nous  guider  dans  les 
diverses  salles. 

Cet  Hôpital  date  du  XVP  siècle.  Son  caractère  espagnol  se  révèle  par  son 
vaste  patio,  en  proportion  avec  les  dimensions  de  l'édifice,  et  par  ses  deux 
galeries  circulaires  qui  l'encadrent  et  dont  les  murs  sont  revêtus  de  fresques 
assez  remarquables. 

Les  salles  des  malades  sont  généralement  propres  et  tapissées  de  carreaux 
de  faïence.  Par  contre  les  salles  d'opération  sont  exiguës  et  dans  un  état  de 
délabrement  qu'il  ne  faut  mettre  que  sur  le  compte  du  manque  de  ressources 
de  l'Hôpital. 

Aujourd'hui  ont  lieu  dans  toute  l'Espagne  les  élections  des  Députés.  En 
face  de  l'Hôpital  se  trouve  précisément  une  section  de  vote. 

Notre  curiosité  nous  fait  pénétrer  dans  la  salle  où  le  Président  du  bureau  se 
découvre  à  notre  arrivée  et  nous  reçoit  d'une  façon  très  courtoise-  Il  fait  cesser 
pour  quelques  moments  le  vote  et  nous  en  explique  le  fonctionnement.  L'urne 
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destinée  à  recevoir  les  bulletins  est  en  verre  transparent,  d'une  assez  grande 
dimension  ;  sa  forme  ressemble  assez  à  un  petit  cercueil  d'enfant. 

Les  Espagnols,  malgré  leur  exubérance,  votent  avec  calme  et  dignité. 
Ne  crojez  pas  qu'en  ce  jour  d'effervescence  ils  laissent  leur  raison  au  fond 
de  leurs  verres  ? 

En  entrant  dans  les  cafés  avec  eux  nous  avons  voulu  étudier  leurs  mœurs 
électorales.  Les  électeurs  sont  groupés  autour  de  grandes  tables  ;  ils  pérorent, 
ils  gesticulent  et  ils  boivent  de l'eau.  Quel  contraste  avec  notre  intem- 
pérance ! 

Les  Espagnols  sont  sobres  en  toutes  circonstances.  L'alcoolisme  chez  eux 
n'est  pas  une  plaie  sociale  ;  et,  rencontrer  un  homme  ivre  dans  les  rues  cons- 
titue un  incident  d'une  très  grande  rareté. 

Pas  de  ligue  à  fonder  là-bas  oiî  l'agua  fresca  et  les  limonades  remplacent 
nos  bocks  et  nos  apéritifs  ! 

Ce  pays  grandira,  car  il  est  espagnol. 

Le  dimanche  après-midi  les  jeunes  filles  de  Grenade  ne  sortent  pas.  Elles 
se  confinent  aux  balcons  fleuris  sur  lesquels  tombe  un  vélum  discret.  L'œillet 
rouge  ou  la  fleur  éclatante  du  grenadier  à  chaque  tempe,  elles  jouent  de  l'éven- 
tail avec  une  grâce  incomparable.  Le  regard  de  l'étranger  ne  peut  que  les 
frôler;  si  vos  rayons  visuels  restent  braqués  trop  longtemps,  vite.  .  .  .  partez 
muscade,  ...  les  jeunes  filles  s'escamotent  derrière  leur  rideau  transparent. 
Elles  vous  observent  et  ne  reparaîtront  que  lorsque  vos  yeux  auront  dévié  de 
la  scène. 

Cette  particularité  nous  fait  songer  aux  mœurs  des  femmes  arabes  qui,  plus 
austères,  se  voilent  la  face.  Rien  d'étonnant  que,  dans  ces  pays  oiî  les  Maures 
ont  laissé  tant  de  traces,  l'on  rencontre,  moins  vivaces  et  moins  étalés,  quelques 
points  de  rapprochement  avec  leurs  coutumes. 

Après  une  journée  bien  remplie,  nous  regagnons  l'hôtel. 
Dans  les  grandes  artères  des  bandes  un  peu  bruyantes  circulent  en  agitant 
des  drapeaux  et  fêtent  le  succès  de  leurs  Députés  ;  dans  les  petites  rues,  avec 
un  cachet  plus  local,  un  piano  mécanique  fait  virevolter  la  jeunesse.  On  danse 
partout,  dans  la  rue,  aux  étages  des  habitations.  Les  élections  ne  troublent  pas 
ces  habitudes  hebdomadaires.  L'écho  ne  parvient  même  pas  dans  leur  centre 
de  plaisir  ;  il  serait  vite  étouffé  par  les  réconfortantes  effluves  de  la  saine 
atmosphère  de  gaité. 

Telle  s'est  présentée  Grenade.  Nous  emportons  un  souvenir  délicieux  de  ce 
joyau  de  l'Andalousie. 

Celte  ville  qui  avait  aux  jours  de  sa  splendeur  400.000  habitants  et  qui 
aujourd'hui  compte  à  peine  70.000  habitants  est  encore  noble  et  fière  malgré 
sa  déchéance. 

C'est  pour  nous  la  ville  la  plus  originale  et  la  plus  belle  de  toute  l'Espagne. 
Elle  plaît  parce  que  sa  beauté  est  particulière  et  que  nul  ne  peut  le  contester. 
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Elle  restera   toujours  la   ville   unique   par  son   charme,  car,  jamais,  on  ne 
pourra  lui  enlever  son  ciel,  son  climat,  sa  végétation. 

Lundi  27  Avril.  —  Malaga.  —  La  pluie  tombée  la  nuit  transforme 
certaines  rues  de  Grenade  en  marécages  boueux.  Notre  départ  de  cette  ville 
se  fait  en  l'absence  du  soleil,  mais  nous  retrouverons  ce  gai  compagnon  quand 
nous  aurons  dépassé  le  district  de  Nuestra  Senora  de  las  Angustias. 

Nous  quittons  Grenade  à  7  h.  15  du  matin.  Le  grand  arrêt  a  lieu  à  Boba- 
dilla,  point  central  pour  les  trains  des  principales  villes  de  l'Andalousie. 

Un  léger  accident  de  chemin  de  fer  a  retardé  notre  arrivée  à  Malaga. 
A  notre  grand  regret  nous  ne  sommes  descendus  dans  cette  ville  qu'à 
6  heures. 

Nous  avons  donné  nos  impressions  sur  Malaga  dont  le  charme  est  son  cli- 
mat d'une  douceur  inouïe  et  sa  mer  bleue,  limpide  et  caressante  à  l'œil.  Nous 
prions  nos  collègues  de  se  reporter  au  Bulletin  de  Septembre  1903  (p.  151). 

Mardi  28  Avril.  —  Séville.  —  Par  un  temps  clair  et  ensoleillé  nous 
reprenons  le  chemin  de  la  gare  et  à  9  heures  du  matin  le  train  nous  emporte 
pour  Séville.  Cette  ville  passe  pour  la  plus  chaude  de  l'Espagne.  Cette  affir- 
mation est  vraie,  car  nous  sentons  à  son  approche,  dans  nos  compartiments, 
les  rayons  cuisants  du  soleil  de  l'Andalousie. 

Jusqu'à  Ulrera  le  pajs  n'est  pas  fort  intéressant.  Mais  après  cette  station 
c'est  un  changement  complet  et  nous  traversons  des  coteaux  couverts  d'une 
végétation  à  la  fois  douce  et  charmante  :  oliviers  en  longues  files,  pins, 
orangers,  citronniers. 

Nous  arrivons  bientôt  à  Dos  Hermanas,  petite  ville  entourée  de  jardins  et 
de  maisons  de  plaisance  des  Sévillans,  et,  enfin,  voici  la  Giralda  qui  se  profile 
à  l'horizon  avec  la  masse  imposante  de  la  Cathédrale  de  Séville. 

A  5  heures  on  entre  dans  la  capitale  de  l'Andalousie,  cette  ville  si  célèbre, 
si  vantée  et  si  chantée  par  les  poètes. 

L'omnibus  de  l'Hôtel  de  Madrid  attend  les  excursionnistes  à  la  gare  et  nous 
conduit  à  ce  magnifique  établissement  situé  Calle  de  Mendez  Nunez,  dont  le 
grand  patio  planté  de  palmiers  est  un  petit  coin  du  Paradis  terrestre.  Notre 
voiture  passe  sur  le  prado  de  San  Sébastian.  Ici  se  dressent  encore  quelques 
planches  de  la  fameuse  feria  (foire  de  Pâques)  qui  attire  chaque  année  tant 
d'étrangers  et  pendant  laquelle  libre  cours  est  donné  à  l'entrain  andalou. 

Nous  consacrons  les  quelques  heures  qui  précèdent  le  diner  à  visiter  le  fau- 
bourg de  Triana,  situé  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  quartier  un  peu 
excentrique  habité  par  les  ouvriers  en  poteries  et  les  gitanos  au  profil  busqué. 

Les  balcons  sont  encore  garnis  de  fleurs.  La  veille  de  notre  arrivée  à 
Séville  a  eu  lieu  un  concours  de  balcons  fleuris  et  les  roses  enlaçant  harmo- 
nieusement les  balustrades  sont  les  derniers  vestiges  de  cette  fête  si  parfumée 
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et  si  originale,  au  cours  de  laquelle  les  jeunes  filles  se  présentaient  dans  ce 
cadre  chatoyant  en  maniant  gracieusement  leur  éventail,  ce  fidèle  compagnon 
qui  reste  attaché  pendant  toute  la  journée  à  leurs.  .  .  ,  corsages. 

Les  soirées  sont  superbes  à  Séville.  Comme  à  Malaga  les  habitants  restent 
dans  les  principales  rues  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit.  La  caUe 
de  las  Sierpes  (rue  des  Serpents)  est  le  véritable  centre  du  mouvement  qui 
rappelle  avec  plus  de  pittoresque  les  boulevards  de  Paris.  Fleurs  et  mantilles 
portées  si  élégamment  par  les  femmes  de  Séville  animent  ce  chassé-croisé  de 
promeneurs.  La  mantille  de  dentelle  noire  est  portée  par  elles  avec  une  grâce 
particulière. 

La  Sévillane,  dit  un  quatrain  andalou,  a  dans  sa  mantille  deux  mots  qui 
disent  :  «  Vive  Séville  ». 

Tiene  la  Sevillana 
En  sa  mantilla 
Un  letrero  que  dice 
Viva  Sevilla  ! 

Pour  achever  la  soirée  quelques  excursionnistes  se  rendent  au  Teatro  del 
Duque.  Ce  théâtre  commence  à  8  heures  et  finit  à  2  heures  de  la  nuit.  On  y 
joue  diverses  pièces  (ordinairement  5  par  soirée),  dont  la  durée  est  environ 
d'une  heure.  Quand  une  pièce  est  terminée,  le  public  évacue  la  salle  et  cède  la 
place  à  une  autre  série  de  spectateurs.  Dans  l'intervalle,  c'est  donc  une  suc- 
cession de  pièces  et  d'auditeurs,  ce  qui  donne,  sur  la  place  du  Théâtre,  un 
mouvement  perpétuel  de  gaîté  et  de  turbulence. 

Nous  j  passons  une  heure,  mais  nous  nous  intéressons  davantage  au  public 
qu'au  vaudeville  espagnol  qui  se  joue  sur  la  scène,  car  c'est  bien  dans  ces 
milieux  de  mêlée  populaire  qu'on  peut  étudier  le  peuple  sous  son  véritable 
aspect. 

L'élément  féminin  domine  au  théâtre.  A  toutes  les  galeries  les  Sévillanes, 
avec  la  fleur  classique  dans  les  cheveux,  s'éventent  et  sans  s'en  apercevoir 
font  ainsi  de  l'hjgiène  dans  la  salie.  Pas  un  chapeau  sur  la  tête.  Insouciantes 
et  rêveuses,  elles  ont  le  sourire  dans  le  regard  et  sur  les  lèvres. 

Le  sexe  fort  gesticule,  remue  sans  cesse,  pousse  des  éclats  de  rire,  et 
applaudit  toutes  les  cinq  minutes.  Malgré  sa  pétulance  il  semble  prendre  grand 
plaisir  à  l'action  qui  se  déroule,  car  l'Espagnol  est  un  passionné  du  théâtre. 

Le  rideau  tombe  et  la  foule  s'écoule.  Tandis  qu'un  public  friand  d'un  autre 
spectacle  s'entasse  de  nouveau  dans  la  salle,  nous  prenons  le  chemin  de  l'hôtel 
par  une  nuit  délicieuse  et  idéale. 

Mercredi  29  Avril.  —  A  8  heures  du  matin  une  tapissière  nous  attend 
pour  la  visite  des  curiosités  de  la  ville. 

Séville,  capitale  de  l'Andalousie,  compte  environ  147.000  habitants.  Sa 
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fondation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  est  attribuée  à  Hercule.  Les 
Romains,  les  Goths  et  les  Maures  furent  les  maîtres  de  Séville.  Ce  n'est  que 
vers  1250  qu'elle  fut  acquise  définitivement  aux  chrétiens. 

Dans  certaines  rues  étroites,  tortueuses,  Séville  a  conservé  son  cachet 
ancien  ;  un  grand  nombre  de  maisons  représentent  le  type  arabe.  Le  pavé  est  en 
petits  cailloux  comme  dans  beaucoup  de  villes  d'Espagne.  La  reine  de  l'An- 
dalousie semble  vouée  au  jaune  ;  le  badigeon  j  règne  en  souverain. 

Séville  est  une  ville  gaie  et  sémillante  ;  c'est  la  ville  du  bruit,  de  l'anima- 
tion et  de  la  lumière.  Parcourons-la  et  nous  verrons  si  le  distique  suivant 
mérite  notre  approbation  : 

Quien  no  ha  vislo  a  Sevilla  Qui  n'a  vu  Séville, 

No  ha  visto  raaravilla  !  N'a  vu  merveille  ! 

Séville  est  le  berceau  des  grands  maîtres  espagnols,  Velasquez  et  Murillo. 
Nous  commençons  notre  journée  d'excursion  par  la  visite  du  Musée  Provincial 
situé  plaza  del  Museo,  dont  le  centre  est  occupé  par  la  statue  en  bronze  de 
Murillo.  On  éprouve  dans  cette  galerie  de  peinture  de  douces  sensations  d'ar- 
tiste à  la  vue  des  nombreuses  toiles  de  Murillo,  le  plus  populaire  de  tous  les 
peintres  espagnols. 

Murillo  n'a  jamais  quitté  l'Espagne  ;  contrairement  aux  artistes  en  général, 
son  pinceau  n'a  pas  dépassé  les  frontières  de  sa  province  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Vivant  dans  une  ville  d'un  catholicisme  ardent,  son  génie  s'est  empreint 
de  cette  ambiance  mystique  et  il  a  fixé  sur  la  toile  les  sujets  de  dévotion  de 
son  temps. 

Ici  les  tableaux  de  Velasquez  sont  très  rares.  Nous  les  retrouverons  au 
Musée  du  Prado  à  Madrid.  On  a  dit  que  dans  l'art  Velasquez  est  un  aigle, 
Murillo  est  un  ange.  On  admire  Velasquez  ;  on  adore  Murillo. 

Le  monument  par  excellence  à  Séville,  comme  à  Burgos  et  à  Tolède,  c'est 
la  Cathédrale  ;  mais  ici  elle  affecte  des  proportions  tellement  énormes  qu'on 
en  demeure  presque  confondu  et  rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'impres- 
sion qu'on  éprouve  en  pénétrant  dans  l'immense  nef  de  cet  édifice  gothique 
si  vaste,  si  imposant,  si  grandiose. 

On  raconte  que,  lorsqu'on  1401  la  construction  de  ce  monument  fut  arrêtée, 
on  avait  convenu  de  l'élever  tellement  beau  qu'il  n'eût  pas  son  pareil.  Un  des 
chanoines  s'écria  en  plein  chapitre  :  «  Faisons  une  église  assez  grande  pour 
que  ceux  qui  la  verront  achevée  nous  tiennent  pour  fous  ». 

Cette  Cathédrale  occupe  un  quadrilatère  de  200  mètres  de  longueur  sur 
80  mètres  de  largeur.  Elle  est  divisée  en  5  nefs  dont  la  hauteur  prodigieuse 
donne  le  vertige.  Les  piliers  sont  gros  comme  des  tours  et  combien  de  nos 
églises  avec  leurs  coupoles  et  leurs  clochers  pourraient  se  promener  à  l'aise 
dans  la  nef  du  milieu  qui  est  d'une  grande  élévation. 
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Malheureusement  ici.  comme  dans  toutes  les  belles  églises  espagnoles,  le 
chœur  et  la  chapelle  sont  isolés  dans  la  grande  nef  par  des  murs  qui  coupent 
la  perspective  et  nuisent  à  l'harmonie  des  lignes. 

La  Cathédrale  de  Séville  renommée  dans  toute  l'Europe  contient  nombre 
de  statues  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  mérite,  des  tombeaux  plus  ou  moins 
décorés,  des  chapelles  vastes  et  surchargées  d'ornements.  Dans  ces  chapelles, 
que  de  richesses  et  quels  tableaux  merveilleux  !  Murillo  a  là  un  de  ses  plus 
beaux  chefs-d'œuvre,  le  saint  Antoine  de  Padoue. 

On  peut  remarquer  dans  la  chapelle  royale  (capilla  Real)  les  tombeaux 
d'Alphonse  X  et  de  saint  Ferdinand  ;  mais  aucun  tombeau  de  monarque  ne 
fait  une  aussi  profonde  impression,  ne  réveille  d'aussi  grands  souvenirs  que 
celui  de  Christophe  Colomb. 

On  se  rappelle  que  Christophe  Colomb  mourut  à  Valladolidle  21  Mars  1506. 
Ses  restes  ont  été  inhumés  à  Séville  dans  une  église  du  faubourg  de  Triana, 
puis  transférés  à  Santo-Domingo  dans  l'île  d'Haïti,  suivant  le  dernier  désir  du 
célèbre  navigateur.  Cette  partie  de  l'île  étant  devenue  française  les  cendres  de 
Christophe  Colomb  furent  transportées  en  1796  dans  la  Cathédrale  de  la 
Havane  oii  elles  restèrent  jusqu'en  1898.  C'est  en  1899  qu'elles  furent  déposées 
dans  le  petit  sarcophage  de  la  Cathédrale  de  Séville. 

Que  d'explications  fantaisisles  et  hyperboliques  on  a  brodé  sur  cette  Cathé- 
drale ! 

N'a-t-on  pas  dit  que  le  fameux  cierge  pascal  pèse  2.050  livres  et  qu'il  est 
grand  comme  un  mât  de  misaine  !  Qu'on  j  brûle  annuellement  20.000  livres 
de  cire  et  d'huile,  que  le  vin  servant  à  la  consommation  du  saint  sacrifice 
s'élève  à  18.750  litres,  qu'on  y  célèbre  chaque  jour  500  messes,  etc.,  etc.  ? 

Un  écrivain,  dans  un  enthousiasme  irréfléchi,  n'a-t-il  pas  écrit  qu'il  fau- 
drait une  année  tout  entière  pour  visiter  la  Cathédrale  de  Séville  à  fond  et  l'on 
n'aurait  pas  encore  tout  vu  ? 

Quant  à  nous  nous  j  avons  passé  quelques  heures  bien  remplies  et  nous 
avons  eu  le  loisir  d'en  admirer  les  principales  curiosités  pour  en  conclure  que 
cette  Cathédrale,  de  construction  cjclopéenne,  est  un  entassement  d'édifices, 
de  dômes  et  de  coupoles  sur  lesquels  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  et  de  toute 
sa  grâce  la  Giralda,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  mauresque. 

La  Giralda  qui  est  la  flèche  de  la  Cathédrale  sert  de  campanile  à  ce  monu- 
ment. Elle  domine  tous  les  clochers  de  la  ville.  Cette  fameuse  tour  carrée  a 
été  élevée  par  un  architecte  arabe  nommé  Geber  ou  Guever,  inventeur  de 
l'algèbre.  Elle  est  douce  d'accès  et  point  essoufflante.  On  monte  au  sommet 
non  par  un  escalier,  mais  par  un  plan  incliné.  On  peut  la  gravir  à  cheval  ainsi 
que  l'a  fait  la  reine  Christine. 

Le  clocher  est  couronné  d'une  statue  de  bronze  représentant  la  Foi  ;  bien 
que  cette  statue  soit  colossale,  elle  est  placée  sur  un  pivot  de  manière  à  tourner 
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au  moindre  vent.  C'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  la  Giralda  (girouette)  du  verbe 
g-irar  (tourner) . 

Du  haut  de  la  plaie-forme  le  regard  embrasse  un  panorama  immense, 

La  Giralda  est  l'orgueil  des  Sévillans  qui  l'appellent  la  buitième  merveille 
du  monde.  Volontiers  l'Espagnol  proclame  de  ce  nom  tout  monument  de  sa 
patrie  un  peu  célèbre.  L'Escurial  n'a-t-il  pas  été  classé  aussi  la  huitième  mer- 
veille du  monde  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Cathédrale  avec  la  Giralda  est  une  merveille  et  c'est 
elle  probablement  qui  a  donné  naissance  au  dicton  si  connu  :  «  Qui  n'a  pas  vu 
Séville  n'a  jamais  vu  de  merveille  ». 

Une  autre  curiosité  de  Séville  est  l'Alcazar,  antique  palais  des  rois  Maures, 
un  des  monuments  les  mieux  conservés  de  l'Espagne.  L'Alcazar  de  Séville 
est  le  complément  de  l'Alhamhra.  Moins  grandiose  il  est  peut-être  plus 
intime.  Les  salles  sont  rehaussées  d'une  ornementation  très  riche  ;  les  ara- 
besques et  les  inscriptions  courent  follement  sur  les  murs  :  partout  un  four- 
millement de  pierres  précieuses  et  une  profusion  de  riantes  couleurs. 

Comme  l'Alhambra  de  Grenade,  l'Alcazar  a  aussi  sa  salle  des  Ambassadeurs 
avec  son  dôme  en  demi-orange  et  ses  petites  coupoles  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres  d'un  aspect  majestueux.  Elle  est  peut-être  plus  riche  que  celle 
de  Grenade. 


SEVILLE. 


L'Alcazar. 


Patio  de  las  Doncellas. 


Le  patio  de  las  Doncellas  ou  Cour  des  jeunes  Filles  est  très  imposant.  Cin- 
quante-deux colonnes  de  marbre  blanc  soutiennent  de  jolies  arcades  découpées. 


-  260  — 

Cette  cour  est  ainsi  nommée  parce  que,  suivant  une  ancienne  tradition,  les 
rois  de  Séville  y  recevaient  cent  jeunes  vierges  qui,  chaque  année,  leur  étaient 
envoyées  par  leurs  tribiitaires. 

L'Alcazar  est  entouré  de  jardins  délicieux  avec  leurs  bananiers,  grenadiers, 
orangers  et  citronniers.  L'eau  j  circule  en  abondance  et  j  entretient  une 
fraîcheur.  Certaines  allées  sont  pavées  de  briques  percées  de  trous  impercep- 
tibles communiquant  avec  des  tujaux  de  cuivre  qui  laissent  passer  l'eau.  On 
tourne  un  robinet  et  sans  s'en  apercevoir  le  visiteur  reçoit  une  petite  douche 
ascendante  d'une  ténuité  extrême.  Cette  plaisanterie  fait  pousser  des  cris  de 
surprise  aux  étrangers. 

Quand  on  a  vu  l'Alhambra  de  Grenade,  on  contemple  avec  moins  d'enthou- 
siasme l'Alcazar  de  Séville. 

Nous  conseillons  plutôt  aux  touristes  de  voir  Séville  avant  Grenade.  Les 
émotions  vont  alors  en  grandissant  et  restent  peut-être  mieux  gravées  dans 
l'esprit. 

Être  à  Séville  et  ne  pas  visiter  la  fabrique  de  tabac  paraîtrait  une  lacune 
aux  jeux  de  vos  amis.  Hélas  !  grande  a  été  notre  désillusion  ! 

La  Fabrica  de  Tabacos  est  un  immense  établissement  tant  par  son  étendue 
que  par  la  quantité  de  bras  qu'il  occupe.  On  la  prend  de  loin  pour  une  forte- 
resse ou  une  caserne. 

Ce  lourd  édifice  est  surmonté,  au-dessus  d'une  de  ses  portes  d'entrée,  d^une 
fama  embouchant  sa  trompette.  La  légende  prétend  qu'on  entendra  la  trom- 
pette le  jour  011  une  jeune  fille  —  vraiment  jeune  fille  —  passera  sous  la  voûte 
pour  se  rendre  à  l'atelier. 

Un  touriste  a  dit  tout  simplement  que  c'est  une  allusion  à  la  renommée  du 
tabac  espagnol. 

Nous  parcourons  ces  vastes  salles  où  sont  entassées  près  de  4.000  femmes 
manipulant  fiévreusement  les  feuilles  de  tabac  pour  les  métamorphoseir  en 
cigares  ou  cigarettes. 

Les  «  cigarreros  »  sont  insouciantes  comme  de  vraies  Andalouses.  Elles  ont 
le  culte  des  fleurs,  sans  doute  pour  racheter  leur  beauté  qu'elles  n'ont  plus. 
Et,  si  ce  n'est  la  rose  ou  l'œillet  rouge  dont  elles  ornent  leurs  cheveux,  les 
reerards  de  l'étranerer  ne  seraient  nullement  attirés  vers  elles. 

Leurs  visages  sont  pâles,  anémiés.  Chez  le  plus  grand  nombre  le  temps  a 
ridé  leurs  fronts  ;  et,  c'est  en  vain  que  des  ans  elles  voudraient  réparer  l'irré- 
parable outrage.  Quelques  berceaux  dans  lesquels  s'agitent  et  piaillent  de 
beaux  babys  jettent  la  note  originale  dans  ces  ateliers. 

Si  vous  voulez  vous  créer  une  éclatante  popularité,  mettez  dans  les  menottes 
de  ces  enfants  au  maillot  des  centimos,  les  yeux  expressifs  et  pleins  de  feu 
dès  mèi'es  sauront  vous  remercier 

Vainement,    dans   cette   caserne    ouvrière,   cherche-t-on  les  traces  de  la 
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Carmen  de  Bizet  !  Le  tjpe  a  disparu.  Don  José  a  bien  fait  de  naître  de  son 
temps 

Et,  pour  terminer,  l'on  est  tenté  de  conclure  comme  ce  romancier  psycho- 
logue :  «  Je  ne  défends  pas  la  vertu  des  cigarières.  Je  crois  que  leur  réputa- 
tion, en  général,  n'est  pas  imméritée;  mais,  honnêtes  ou  non,  ce  sont  de 
pauvres  filles  dignes  de  toute  pitié  ». 

La  voilure  d'excursion  noue  fait  parcourir  ensuite  le  paseo  de  Chrislina, 
une  des  promenades  favorites  et  le  Longchamps  des  Sévillans.  On  longe  le 
Guadalquivir,  ce  fleuve  chanté  par  les  poètes  arabes  et  espagnols.  Le  Gua- 
dalquivir  à  cette  époque  se  nommait  Bœus.  «  Il  coulait  dans  des  vergers 
délicieux,  au.  milieu  des  fleurs  des  orangers,  des  oliviers.  Les  bords  étaient 
garnis  de  nymphes  charmantes  qui  se  jouaient  dans  le  cristal  des  eaux  ». 

Nous  n'y  avons  pas  rencontré  les  naïades  des  nourrissons  du  Pinde,  Peut- 
être  les  mutines  se  jouènt-elles  au  fond  du  «  grand  fleuve  »  que,  de  nos  jours, 
les  flots  jaunâtres  empêchent  d'apercevoir. ...  ! 

Bien  que  Séville  soit  à  80  kilomètres  de  l'Océan,  des  navires  de  commerce 
calant  près  de  5  mètres  peuvent  aborder  à  ses  quais.  La  Torre  del  Oro  (Tour 
d'Or),  au  bord  du  Guadalquivir,  ancienne  tour  fortifiée,  est  occupée  par  les 
bureaux  du  commandant  du  port  ;  c'est  là  que  la  plupart  des  navires  jettent 
l'ancre. 

Les  inondations  dues  aux  crues  subites  du  fleuve  causent  presque  chaque 
année  de  grands  ravages.  Celle  de  1897  est  encore  présente  à  notre  mémoire. 

Non  loin  du  Guadalquivir  se  trouve  le  magnifique  jardin  du  palais  de  San 
Telmo,  appartenant  au  duc  de  Montpensier,  fils  de  Louis-Philippe. 

La  plus  grande  partie  de  ce  jardin  a  été  offerte  à  la  ville  par  l'Infijnte  Marie- 
Louise  en  1893  et  forme  actuellement  le  beau  «  Parc  de  Marie-Louise  », 
remarquable  par  ses  rosiers,  ses  camélias  et  ses  mandariniers. 

Telles  sont  les  principales  curiosités  de  cette  ville  surnommée  la  «  Reine 
de  l'Andalousie  »,  «  l'Athènes  espagnole  »,  «  la  ville  des  poètes  et  des 
amours  ». 

On  dit  que  son  peuple  est  le  plus  poétique  de  l'Espagne.  <k  Quand  il  parle, 
on  dirait  qu'il  chante  ;  quand  il  gesticule,  on  croirait  qu'il  déclame  »•.  Sans 
doute  les  Sévillans  sont  éloquents  de  geste,  de  mine  et  de  langage  et,  nous, 
habitants  du  Nord,  nous  sommes  plus  contenus  dans  ces  mouvements  expres- 
sifs. Mais  il  est  bQ^  de  ne  rien  exagérer. 

Quant  aux  femmes  de  Séville,  justifient-elles  leur  réputation  de  beauté  ? 

On  ne  se  lasse  d'exalter  la  finesse  de  leurs  attaches,  la  petitesse  de  leurs 
mains  et  de  leurs  pieds.  «  Sans  aucune  exagération  poétique,  a  dit  un  écri- 
vain, on  trouverait  à  Séville  des  pieds  de  femme  à  tenir  dans  la  main  d'un 
enfant».  Les  Andalouses,  en  plaisantant,  ue  craignent  pas  de  donner  leur 
appréciation  sur  les  pieds  et  les  chaussures  des  femmes  du  Nord  :   «  Avec  les 
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souliers  de  bal  d'une  Allemande,  on  a  fait  une  barque  à  six  rameurs  pour  se 
promener  sur  le  Guadalquivir  ». 

Disons  franchement  que  nos  femmes  du  Nord  valent  les  Sévillanes. 

A  leur  beauté  sérieuse,  il  ne  manque  peut-être  que  le  cadre  séduisant  qui 
entoure  les  Espagnoles  de  Séville  :  le  gai  soleil  et  un  ciel  bleu  comme  leurs 
yeux. 

Mais,  combien  par  leur  élégance  de  forme  et  leur  taille  élancée  ou  gra- 
cieuse, elles  supplantent  les  Andalouses  généralement  petites  et  grassouil- 
lettes ! 

Si  nous  donnons  ces  détails  un  peu  hasardés,  c'est  pour  les  placer  tout 
simplement  en  face  de  ceux  que  nous  lisons  dans  les  livres  sur  l'Espagne  et 
qui  désillusionnent  singulièrement  ceux  qui  voient  Séville  pour  la  première 
fois. 

Cette  ville,  faisons-en  l'aveu,  nous  a  laissé  une  légère  déception.  Combien 
à  Séville  nous  préférons  Grenade  avec  sa  majestueuse  Sierra  Nevada,  son 
amphithéâtre  de  maisons  si  curieuses  et  son  cachet  essentiellement  espagnol, 
tandis  que  Séville  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  vaste,  peu  accidentée,  n'ayant 
pour  toute  parure  extérieure,  que  son  fleuve,  le  Guadalquivir  ! 

Nous  quittons  Séville  à  7.  30  du  soir,  emportant,  malgré  cette  critique,  un 
excellent  souvenir  de  notre  séjour  dans  ses  murs. 

Jeudi  30  Avril.  —  Tolède.  —  A  l'apparition  du  jour  les  premières 
assises  de  la  Sierra  Morena  se  dessinent  à  nos  regards.  Nous  traversons  des 
contrées  de  vignobles  renommés,  Valdapenas,  Manzanarès  ;  puis  nous  péné- 
trons dans  la  Manche,  la  fameuse  Manche,  théâtre  immortel  des  aventures  de 
Don  Quichotte. 

Le  train  va  au  pas  de  la  monture  de  Sancho  Pança  et  nous  permet  de  dis- 
tinguer à  Tembleque  les  moulins  à  vent  du  chevalier  de  la  Triste-Figure. 

Vers  9  heures  du  matin  nous  faisons  une  halte  à  Castillejo,  ce  qui  nous  per- 
met de  faire  un  frugal  déjeuner  à  la  buvette  et  nous  arrivons  enfin  à  Tolède 
à  11  h.  10  où  un  excellent  repas  à  l'Hôtel  de  Castille  nous  remet  d'une  longue 
nuit  passée  en  chemin  de  fer. 

La  description  de  cette  ville  bâtie  comme  une  citadelle  sur  une  hauteur 
rocheuse  et  escarpée,  au  pied  de  laquelle  le  Tage  coule  en  décrivant  une 
ample  courbe,  a  été  faite  dans  une  récente  causerie  (Bulletin  de  Septembre 
1903).  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  raconté  sur  Tolède  qui 
présente  un  aspect  fantastique  du  Moyen-Age. 

Vendredi  1"  Mai.  —  Tolède.  —  Visite  de  Tolède  et  excursion  à  la 
Virgen  del  Valle  (voir  Bulletin  Septembre  1903,  page  156). 

Cette  journée  d'excursion  peut  être  marquée  d'une  pierre  blanche.  C'est 
sans   contredit  la   plus  variée    et   la   plus  intéressante  de  notre  voyage  en 
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Espagne.  Aussi  est-ce  à  regret  que  nous  quittons  Tolède  vers  5  h.  1/2  pour 
arriver  à  Madrid  à  8  h.  1/2  du  soir. 

Samedi  2  Mai.  —  Madeid.  —  La  journée  du  23  Avril  a  été  absorbée  par 
les  réunions  du  Congrès  de  Médecine. 

Aujourd'hui  ces  assises  médicales  sont  terminées.  Seuls,  quelques  retarda- 
taires —  et  nous  en  sommes  —  continuent  à  prendre  leurs  ébats  et  visitent  à 
leur  apaisement  la  capitale  de  l'Espagne. 

Madrid,  ville  de  515.000  habitants,  est  la  capitale  la  plus  élevée  de  l'Eu- 
rope (640  mètres  environ).  De  là  ce  mot  des  Andalous  :  «  Le  trône  du  roi 
d'Espagne  est  le  premier  après  celui  de  Dieu  ». 

A  cause  de  cette  altitude,  les  variations  de  température  sont  très  brusques. 
L'air  est  sec  et  vif  en  hiver,  le  printemps  est  souvent  pluvieux  et  l'été  brûlant. 

Le  climat  de  Madrid  est-il  salubre?  Les  appréciations  à  ce  sujet  sont  bien 
controversées. 

N'a-t-on  pas  dit  «  qu'on  j  envoyait  les  reines  faire  leurs  couches  afin  que 
les  princes  y  respirassent  dès  leur  naissance  un  air  d'une  grande  pureté  »  ? 

Mais  bon  nombre  de  proverbes  disent  le  contraire.  Celui-ci  d'abord  : 

«  El  aire  de  Madrid  es  tan  sutil  «  L'air  de  Madrid  est  si  subtil  qu'il 

Que  mata  à  un  horabrc  tue  un  homme  sans  éteindre  une  chan- 

Y  no  apaga  à  un  candil  ».  délie  ». 

C'est  de  la  Sierra  de  Guadarrama  couverte  de  neige  jusqu'au  printemps  que 
vient  ce  souffle  perfide  qui  engendre  des  pneumonies  (pulmonia). 
Et  le  proverbe  suivant  : 

«  Aun  las  personas  mas  sanas  «  Même   les    personnes    les    mieux 

Si  en  Madrid  son  nacidas  portantes  si  elles  sont  nées  à  Madrid 

Tienen  que  hacer  sus  comidas  doivent  faire  leurs  repas  de  pilules  et 

De  pildoras  y  tisanas  ».  de  tisanes  ». 

Il  est  probable  que,  malgré  son  climat  peu  favorable,  Madrid  a  suivi,  comme 
toutes  les  capitales  de  l'Europe,  le  grand  mouvement  hygiénique.  Son  air, 
s'il  n'éteint  pas  une  lampe,  n'abat  plus  un  homme  ;  les  estomacs  madrilènes 
ne  sont  plus  des  coffres  à  médicaments  et  je  ne  crois  pas  que  leur  plat  national 
(puchero),  soit  confectionné  avec  des  pilules  et  des  tisanes. 

Madrid  est  arrosé  par  le  fameux  «  Manzanarès  »  qui  n'a  parfois  qu'un 
mince  «  filet  d'eau  «.  Les  habitants  sont  criblés  d'épigrammes  contre  leur 
rivière.  Ils  ont  aussi  un  surnom  ;  on  les  appelle  «  Ballenatos  »  (Baleineaux) 
ou  «  Hijas  de  Ballena  »  (fils  de  baleine),  parce  que,  dit  l'histoire. . .  .  amu- 
sante, un  jour  que  le  Manzanarès  avait  par  hasard  de  l'eau,  des  bourgeois  ont 
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vu  quelque  chose  de  lovg  et  de  noir  qui  flottait  et  ont  raconté  partout  qu'ils 
avaient  vu  une  baleine.  C'était  tout  simplement  une  vieille  hallebarde. 

Ceci  rappelle  le  mot  d'Alexandre  Dumas,  un  jour,  qu'un  de  ses  amis  allait 
jeter  le  reste  d'un  verre  d'eau  :  «  Malheureux,  qu'allez-vous  faire  ?  Ne  perdez 
pas  cela.  Allons  le  verser  dans  le  Manzanarès  ». 

Trêve  de  plaisanterie.  Reprenons  notre  gravité  de  touriste  et  arpentons  la 
ville.  ...  en  voiture. 

Nous  passons  à  la  Puerta  del  Sol  ;  toujours  le  même  flot  tumultueux  de 
piétons  et  de  voitures. 

Madrid  est  en  liesse  aujourd'hui.  C'est  la  fête  du  «  Dos  de  Majo  ». 

Les  rues  sont  pavoisées  ;  les  magasins  sont  fermés.  Sur  les  balcons  des 
principales  maisons  sont  dressées  des  tentures  aiix  couleurs ,  nationales  ;  le 
drapeau  flotte  aux  habitations  plus  modestes. 

Sur  la  plaza  de  Madrid  s'élève  une  des  plus  belles  fontaines  de  la  ville,  la 
fuente  de  Cibèles,  représentant  Cjbèle  sur  un  char  traîné  par  des  lions  et 
plus  loin  se  trouve  une  des  principales  entrées  du  magnifique  parc  de  Buen 
Retiro. 

Le  Buen  Retiro  est  un  immense  jardin  public  de  150  hectares,  avec  de 
larges  avenues  ombragées,  parsemé  de  parterres  verdojants  et  de  nombreux 
étangs.  Quelques  statues-fontaines  ornent  par-ci  par-là  cette  délicieuse  pro- 
menade. 

Ce  matin  les  allées  sont  silencieuses.  Pas  d'équipages,  ni  de  cavaliers.  Le 
rendez-vous  des  élégants  a  lieu  régulièrement  de  5  à  7  heures.  Seuls  des 
groupes  familiaux  circulent  sour  les  arceaux  de  verdure  et  se  livrent  à  des 
jeux  innocents,  célébrant  à  leur  manière  la  «  fête  de  l'Indépendance  espagnole  ». 

Le  Prado  que  nous  avons  parcouru  également  était  autrefois  la  promenade 
la  plus  fréquentée  de  Madrid  avant  la  création  des  jardins  du  Buen  Relire. 

L'allée  principale  est  appelée  «  Salon  del  Prado  ».  Au  centre  s'élève  la 
belle  fontaine  d'Apollon. 

A  la  sortie  du  Prado,  à  peu  près  en  face,  se  dresse  devant  nous  le  «  Monu- 
ment du  Deux  Mai  »  «  Monumento  del  Dos  de  Majo  »,  érigé  sur  la  plaza  de 
la  Lealtad,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription,  aux  «  Martjrs  de  l'Indépen- 
dance »  qui  succombèrent  dans  le  mouvement  contre  les  Français  le  2  Mai  1808. 

A  cette  heure  la  foule  est  amassée  sur  cette  place  qui  présente  une  anima- 
tion extraordinaire.  Au  pied  du  monument  un  prêtre  dit  la  messe  en  plein  air 
sur  un  autel  provisoire  adossé  au  soubassement.  Une  partie  des  assistants  est 
agenouillée  autour  de  la  grille  qui  entoure  l'édifice,  et  l'autre  est  éparpillée 
dans  les  jardins  qui  forment  actuellement  un  cadre  très  varié  et  très  pittoresque. 

Dans  les  «  paseos  »,  concentriques  à  la  plaza  de  la  Lealtad,  les  divers  corps 
d'armée  de  Madrid  prennent  position  pour  la  revue  militaire  qui  aura  lieu 
après  la  messe  ;  et  nous  avons  pu  fortuitement  assister  au  défilé. 

L'imprévu  au  programme  d'un  vojage  ne  peut  que  réjouir  les  excursion- 
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nisles.  Nous  sommes  vraiment  iavorisés  sous  ce  rapport.  Hier  c'était  le  pèle- 
rinage de  la  Virgen  del  Valle  à  Tolède  ;  aujourd'hui,  c'est  la  fête  de  l'Indé- 
pendance qui  vient  clore  les  surprises  du  vovage  en  Espagne. 

Un  proverbe  espagnol  —  il  en  pleut  en  Espagne  —  dit  :  «  Donde  esta 
Madrid,  calle  el  mundo  »,  c'est-à-dire  que  le  monde  entier  doit  se  taire  devant 
Madrid  à  cause  de  ses  ressources  intellectuelles  et  les  trésors  de  ses  musées. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  monnaie  courante  d'exagération ....  Que 
l'Espagnol  parle  ou  écrive,  ses  expressions  ont  une  tournure  hyperbolique.  Il 
a  une  haute  idée  de  sa  nation  et  de  lui-même. 

Comparée  à  la  plupart  des  autres  villes  de  l'Espagne,  la  ville  de  Madrid 
est  toute  récente  ;  aussi  l'antiquaire  j  chercherait  en  vain  les  richesses  archéo- 
logiques que  nous  avons  rencontrées  à  Séville,  à  Tolède,  à  Grenade  et  à 
Cordoue.  Mais  si,  sous  ce  rapport,  la  capitale  de  l'Espagne  est  inférieure  à 
ces  villes,  elle  l'emporte  incontestablement  sur  elles  par  la  beauté,  la  largeur 
et  la  propreté  de  ses  rues  et  places. 

Le  Musée  national  —  le  peuple  espagnol  peut  en  être  fier  —  est  certaine- 
ment un  des  plus  riches  du  monde.  Fermé  aujourd'hui,  notre  titre  de  Membre 
de  la  Société  de  Géographie  fait  ouvrir  ses  portes. 

Ce  Musée  est  d'une  richesse  extrême.  L'école  espagnole  est  naturellement 
la  mieux  représentée.  Nous  aurions  voulu  consacrer  plus  de  temps  à  admirer 
ces  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  ;  néanmoins  nous  avons  traversé  les  princi- 
pales galeries,  dans  lesquelles  sont  exposés  les  tableaux  de  Velasquez,  de 
Murillo  et  de  Ribera. 

Le  Musée  possède  aussi  de  belles  toiles  des  maîtres  italiens.  Le  Titien, 
Raphaël  et  Paul  Véronèse.  L'école  flamande  j  est  largement  représentée  par 
une  superbe  collection  de  tableaux  de  Rubens. 

Ce  Musée  du  Prado  est  certainement  une  des  principales  curiosités  de 
Madrid.  Les  amateurs  d'art  recueillent  dans  son  atmosphère  de  délicieuses 
sensations  que  seules  ressentent  les  âmes  d'artiste  ;  les  profanes  eux-mêmes 
sont  frappés  d'impressions  étranges  qui  semblent  se  dégager  de  toutes  ces 
merveilles  surprenantes  de  vie  et  de  coloris  et  les  plus  indifférents  en  matière 
de  peinture  ne  peuvent  se  désintéresser  de  ces  trésors  artistiques  accumulés 
dans  ce  Musée. 

Nous  sommes  enchantés  de  notre  visite,  mais  bientôt  le  remous  de  la  foule 
en  fêle  nous  arrache  à  nos  rêveries. 

L'après-midi  la  ville  de  Madrid  présente  un  aspect  plus  brujant  que  le 
matin.  Il  n'y  a  pas  de  divertissement  en  Espagne  sans  course  de  taureaux.  Ce 
spectacle  figure  même  au  premier  rang  parmi  les  plaisirs  de  la  nation  espa- 
gnole. 

Nous  J  avons  assisté,  mais  nous  ne  décrirons  pas  les  péripéties  de  cette  tra- 
gédie pour  laquelle  l'Espagnol  a  un  attachement  effréné  qui  répugne  à  notre 
délicatesse  ;  du  reste  il  nous  serait  difficile  de  le  faire,  car  nous  n'avons  pas  eu 
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le  courage  de  rester  spectateur  et  nous  avons  déserté  l'arène  à  la  fin  du  pre- 
mier. . .  .  acte. 

Combien  nous  préférons  les  préparatifs  du  drame  au  drame  lui-même  dans 
cet  immense  cirque  qui  peut  contenir  14.000  personnes  ! 

Quel  spectacle  bien  plus  original  et  plus  pittoresque  également  que  celui  de 
toutes  ces  voitures  attelées  à  quatre  chevaux  ou  mulets,  partant  de  la  Puerta 
del  Sol,  et  prenant  sur  leur  passage  des  voyageurs  pour  la  Plaza  de  Toros  !  A 
travers  ce  tohu-bohu  trône  un  superbe  matador  costumé  et  campé  majestueu- 
sement sur  son  cheval  ;  il  fend  la  foule  énervée  pour  se  rendre  au  combat.  Cet 
apparat  plein  d'originalité  laisse  dans  notre  esprit  une  impression  bizarre 
qu'on  ne  saurait  rendre  et  qui  est  vraiment  de  couleur  locale. 

Celte  course  de  taureaux  clôture  notre  journée  et  notre  excursion  en 
Espagne. 

Notre  court  séjour  à  Madrid  nous  a  suffi  pour  avoir  une  idée  générale  de 
la  capitale  de  l'Espagne.  Peu  d'édifices  méritent  l'attention  du  vojageur.  Les 
rues  sont  bien  percées,  quelques-unes  très  larges  et  très  propres.  Madrid  est 
entièrement  modernisée  et,  si  la  course  de  taureaux  n'était  venue  nous  rap- 
peler à  la  réalité  en  nous  donnant  sa  note  originale  et  locale,  nous  aurions 
pensé  volontiers  que  nous  traversions  la  capitale  de  la  France. 

Nous  quittons  Madrid  à  8  h.  15  du  soir. 

Dimanche  3  Mai.  —  Il  est  midi.  C'est  avec  un  sentiment  de  patriotisme 
plus  aiguisé  par  l'absence  que  nous  admirons  nos  trois  couleurs  flottant  sur  le 
garde-côte  la  «  Bidassoa  ».  La  vue  du  drapeau  français  nous  encourage  à 
mieux  supporter  les  fatigues  du  voyage  et  le  soir  nous  débarquons  à  Bordeaux 
à  6  h.  20. 

A  Bordeaux  nous  passons  trois  heures  que  nous  employons  dans  la  plus 
grande  intimité.  C'est  le  dîner  d'adieu  et  la  dislocation  de  quelques  excur- 
sionnistes qui  conserveront  certainement  un  inoubliable  souvenir  de  ce  très 
intéressant  voyage. 

Les  plus  empressés  de  rejoindre  leur  foyer  reprennent  le  train  de  10  h.  40 
et  arrivent  le  lendemain  matin  à  8  h.  30  dans  la  capitale  de  la  France  en  fête 
à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  ses  murs  du  Roi  d'Angleterre. 

Le  hasard  de  nos  pas  nous  a  fait  rencontrer  le  nouveau  souverain  à  la  sortie 
du  «  Salon  ». 

De  retour  à  Lille,  le  soir  même,  nous  avons  le  bonheur  de  serrer  la  main 
aux  parents  et  amis  qui,  le  jour  de  notre  départ,  nous  avaient  souhaité  un 
heureux  voyage. 

Ici  se  termine  la  relation  de  la  grande  excursion  en  Espagne  organisée  par 
la  Société  de  Géographie  de  Lille,  en  vue  du  Congrès  international  de  Méde- 
cine à  Madrid.   Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  la  géographie  n'a  pas 
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perdu  ses  droits  et  c'est  plus  en  géographe  qu'en  médecin  que  nous  avons 
utilisé  ces  journées  de  congé. 

Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  partis  en  Espagne  pour  faire  une  étude 
approfondie  de  ce  pays  ;  néanmoins  les  détails  que  nous  avons  recueillis  en 
cours  de  route,  les  observations  que  nous  avons  relevées  sur  notre  passage, 
ont  fortifié  notre  jugement  ou  rectifié  nos  connaissances  sur  l'Espagne. 

Considérée  géographiquement  l'Espagne  tient  presque  autant  à  l'Afrique 
qu'à  l'Europe.  Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  carte,  ne  voit-on  pas 
l'Espagne  donner  la  poignée  de  main  à  l'Afrique  qui  semble  n'être  que  la 
continuation,  malgré  le  détroit  qui  les  sépare?  A  travers  les  différences  de  reli- 
gion, de  gouvernement  et  de  lois  ne  voit-on  pas  la  même  uniformité  dans  les 
rapports  matériels,  tels  que  le  sol,  les  eaux,  la  culture  de  ces  pajs,  qu'une 
longue  suite  d'événements  a  rendus  étrangers  l'un  à  l'autre  ?  N'est-ce  pas  le 
même  soleil  qui  dévore  l'Andalousie  et  la  Barbarie  ? 

Grenade,  Gordoue,  Malaga,  n'ont-elles  pas  des  mœurs  africaines  ?  Ces 
villes  plus  que  toutes  les  autres  ont  conservé  les  stigmates  de  l'administration 
des  Arabes  entrés  en  Espagne  vers  715. 

Quant  au  peuple  espagnol,  les  quelques  journées  passées  dans  ses  murs 
nous  ont  dévoilé  son  caractère. 

L'Espagnol  est  fier  et  grave.  Cette  fierté  et  celte  gravité  sont  atténuées  par 
une  grande  afïabilité  pour  l'étranger  ;  il  est  généralement  économe  de  démons- 
trations qui  le  séparent  des  vaines  grimaces  de  la  politesse  française. 

Nous  avoQS  dit  qu'il  était  sobre  et  que  de  fois,  pendant  ce  voyage,  nous 
avons  pu  le  constater. 

On  répète  sans  cesse  que  l'Espagnol  est  paresseux  et  on  prétend  même  que 
beaucoup  d'artisans  ne  travaillent  que  lorsque  la  faim  les  y  oblige.  Pour  s'en 
convaincre,  dit-on,  entrez  chez  un  cordonnier  pour  lui  commander  une  paire 
de  souliers,  il  commence  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  planche.  S'il  y  voit 
encore  un  pain,  il  vous  saluera  civilement  et  vous  pouvez  aller  ailleurs  vous 
pourvoir  de  chaussures. 

A  notre  point  de  vue  nous  pensons  que  ce  n'est  pas  précisément  la  paresse 
dont  il  faut  accabler  l'Espagnol,  mais  bien  un  défaut  qui  a  beaucoup  d'affi- 
nité avec  la  paresse  ou  qui  du  moins  a  la  même  sjmptomatologie,  c'est  la 
lenteur  ;  et  ici  il  serait  plus  difficile  de  l'en  absoudre. 

Ce  manque  d'activité  nous  a  frappés  et  nous  en  avons  vu  un  échantillon 
patent  en  la  personne  de  cet  ouvrier  céramiste  occupé  à  restaurer  les  salles  de 
l'Alhambra  à  Grenade.  Un  excursionniste  compétent,  M.  Louis  C,  a  été 
stupéfié  d'apprendre  le  nombre  d'heures,  de  jours,  de  mois,  d'années  que  cet 
Espagnol  a  employés  pour  lambrisser  d'azulejos  les  couloirs  de  ce  palais 
mystérieux. 

Nous  n'avons  pas  remué  assez  profondément  l'âme  espagnole  pour  analyser 
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ses   sentiments  ;    des  psychologues  patients  se  sont  livrés  à  cette  dissection 
minutieuse  et  subtile. 

Quant  à  nous,  nous  avons  saisi  au  hasard  les  impressions  ressenties  pendant 
ces  vingt  jours  de  vacances  ;  nous  les  avons  consignées  ici  afin  d'en  garder 
la  mémoire  et  avec  le  désir  d'intéresser  la  Société  de  Géographie. 

Docteur  Albert  VERMERSGH, 
Secrétaire. 

Lille,  i"'  Septembre  i903. 


VOYAGE  A  CALAIS,  SANGATTE  ET  LE  CAP  BLANC-NEZ 

PAR    LES    LAURÉATS    DU    PRIX    DANEL 

LE  25  JUIN  1903. 


Directeurs  :  MM.  Fernaux  et  Cantineau. 


Le  25  Juin  1903  a  eu  lieu  la  visite  d'un  port  de  mer,  récompense  décernée 
chaque  année  par  la  Société  de  Géographie  à  10  lauréats  de  son  Concours 
annuel,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Léonard  Danel,  le  généreux  bienfaiteur  de 
la  Société  ;  c'était  le  tour  de  Calais,  mais  comme  la  mer  v  est  éloignée  et  la 
plage  sans  attrait,  une  promenade  à  Sangatte  et  au  cap  Blanc-Nez  a  complété 
agréablement  le  voyage. 

Les  jeunes  gens  partirent  par  le  train  de  7  h.  02  sous  la  conduite  des  deux 
organisateurs  par  un  temps  qui  promettait  une  journée  très  favorable. 

Beaucoup  d'entre  eux  ne  connaissaient  la  mer  que  par  des  récits  ou  des 
tableaux,  ils  ignoraient  l'aspect  imposant  de  l'immense  plaine  liquide  et  la 
majesté  captivante  de  son  vaste  horizon  ;  mais  ils  savaient  bien  que  de  jojeux 
ébats  leur  étaient  promis  sur  une  belle  plage  de  sable,  avec  des  galets,  des 
coquillages,  des  rochers  et  la  mer  pour  se  jouer  avec  eux.  Faut-il  davantage 
d'inconnu  pour  préoccuper  des  imaginations  de  15  ans  ?  Aussi,  émus  avant 
la  lettre,  ils  laissèrent  insouciants  et  silencieux  défiler  les  curiosités  de  la 
route  :  Bailleul,  Hazebrouck,  le  Mont  de  Cassel,  l'Ascenseur  des  Fontinettes, 
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St-Omer,  les  ruines  de  l'Abbaje  de  St-Berlin,  les  Watleringues,  le  Mont  de 
Watten,  le  Pont  Sans-Pareil  qui  ne  parvinrent  guère  à  attirer  leurs  regards  ; 
ils  n'avaient  qu'une  pensée,  la  mer  !  Cette  mer  dont  les  poètes  ont  décrit  la 
beauté  et  la  puissance,  le  calme  et  les  colères  ;  cette  mer  immense  dont  bientôt 
ils  allaient  voir  les  flots  onduler  à  leurs  pieds.  Que  leur  importait  le  reste  !  Et 
tranquilles,  dans  leur  joie  tout  intérieure  ils  savouraient  intimement  les  plai- 
sirs promis,  en  bons  élèves  qui  ont  horreur  des  pensums. 

A  9  h.  nous  étions  en  gare  de  Calais  et  quand  en  sortant  nous  leur  mon- 
trâmes les  vieilles  murailles  de  la  Citadelle  (1560),  le  cœur  battait  plus  vite  à 
tous,  sans  doute,  car  inaltentifs,  avec  leur  idée  fixe,  ils  nous  répondirent  par 
cette  question  :  Où  est  la  mer?  Ils  durent  pâlir  quand,  cruels,  nous  leur 
dîmes  :  le  port  est  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Hélas  !  Pauvres  jeunes  gens, 
vous  êtes  bien  arrivés  au  port,  mais  un  peu  à  rebours  et  votre  patience  reste  à 
l'épreuve  ;  cependant  sojez  confiants,  la ,  déception  sera  de  courte  durée;  si 
c'est  presque  le  supplice  de  Tantale,  la  soif  d'amusements  sera  bientôt  large- 
ment satisfaite. 

Sur  ces  paroles  plus  consolantes,  nous  parlons  vers  Calais,  laissant  de  l'autre 
côté  de  la  gare  qui  a  deux  sorties,  St-Pierre,  dont  le  parc  que  nous  aperce- 
vons est  la  seule  curiosité.  En  quelques  minutes  nous  sommes  devant  le 
monument  élevé  en  souvenir  de  l'héroïque  dévouement  des  Bourgeois  de 
Calais  (1895)  ;  tous  connaissent  l'épisode  de  l'intervention  touchante  de  Phi- 
lippine de  Hainaut  qui  obtint  de  son  royal  époux  Edouard  III,  irrité  de  la 
longue  résistance  de  la  ville  (1347),  la  vie  sauve  pour  Eustache  de  St-Pierre 
et  ses  cinq  compagnons.  Le  groupe  en  bronze  est  d'un  effet  saisissant  de 
réalisme,  trop  intensif  peut-être.  Sur  le  même  large  carrefour,  se  trouvent  la 
Bibliothèque  qui  ne  possède  guère  que  20.000  volumes  et  l'Hôlel  des  Postes 
qui  est  très  décoratif.  En  face  est  le  Parc  Richelieu,  le  beau  Jardin  dont 
Calais  est  fier  et  dont  les  bosquets  épais  donnent  à  l'ombre  une  fraîcheur  déli- 
cieuse ;  en  le  traversant  nous  vovons  par  les  drapeaux  et  les  girandoles  qui 
ornent  le  kiosque  central  que  la  musique  complète  le  charme  de  ce  lieu  de 
promenade. 

Un  peu  plus  loin  nous  arrivons  à  l'anlique  église  Notre-Dame,  flanquée  de 
l'énorme  réservoir  des  eaux  de  Guînes  (1691)  ;  l'aspect  général  est  lourd  et  la 
flèche  octogonale  est  originale,  il  semble  que  le  milieu  a  été  enlevé  et  qu'on  a 
replacé  le  sommet  sur  le  tronc  de  la  base.  A  l'intérieur,  le  mailre-autel  est  en 
beau  marbre  d'Italie  hlanc  et  de  couleur,  surmonté  d'un  important  rétable 
architectural  de  20  m.  de  haut  très  orné  et  des  mêmes  marbres. 

Sur  la  Place  d'Armes,  l'Hôtel  de  Ville  est  très  monumental  et  le  befïroi  qui 
le  surmonte,  fort  ornementé,  est  d'une  construction  particulière,  chaque  étage 
étant  placé  en  retrait  sur  le  précédent  ;  il  date  de  1609.  A  peu  de  distance 
s'élève  la  tour  du  Guet,  formée  de  deux  tours  massives,  carrées  et  superposées  ; 
elle  est  surmontée   d'une  lanterne  ;    construite,  dit-on,  au  Moven-Age,  elle 
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servit  de  phare  jusqu'en  1848.  Devant  l'Hôtel  de  Ville,  un  terre-plein  est 
limité  par  deux  colonnettes  portant  les  bustes  (1636)  du  duc  de  Guise  qui,  en 
1558,  délivra  des  Anglais  Calais  et  sa  région  et  du  cardinal  de  Richelieu  qui 
bâtit  l'Arsenal  et  la  Citadelle. 

Nous  nous  dirigeons  alors  vers  le  nouveau  Port  (1889)  ;  aussitôt  un  sourire 
d'allégresse  transfigure  nos  jeunes  compagnons,  c'est  là  qu'est  la  mer.  Nous 
passons  au  pied  du  nouveau  Phare,  très  élevé  (58  m.),  électrique,  de  premier 
ordre,  et  d'une  portée  de  25  milles  ;  on  le  badigeonne  en  jaune-clair  rosé, 
comme  beaucoup  d'autres  constructions,  en  prévision  de  la  visite  de  M.  Loubet. 
Nous  apercevons  bientôt  le  grand  bassin  Carnot  et  l'avant-port  que  séparent 
les  grandes  écluses  jumelles  ;  sur  l'autre  quai  se  trouve  la  machinerie  hydrau- 
lique et  plus  à  gauche,  la  belle  gare  maritime  et  l'hôtel  Terminus.  Sur  le  pont 
des  écluses  nous  montrons  à  nos  jeunes  gens  l'ampleur  des  bassins  et  au  delà 
de  l'avant-port,  le  chenal  qui  laisse  voir  au  loin  par  cette  échappée  l'horizon 
de  la  haute  mer,  en  leur  disant  par  taquinerie  :  Voilà  votre  mer  chérie  et 
désirée.  D'abord  stupéfaits,  ils  se  révoltent  ensuite  en  disant  :  Nous  ne  vojons 
ici  que  de  l'eau  de  mer  et  c'est  voir  la  grande  mer  que  nous  voulons.  Nous 
les  calmons  en  leur  prouvant  qu'elle  est  trop  éloignée  et  que  nous  irons  la 
trouver  en  voiture.  Nous  continuons  jusqu'à  la  gare  maritime  pour  leur  faire 
voir  de  près  un  grand  steamer  du  service  de  Douvres  et  apercevoir  de  loin, 
au  delà  des  fortifications,  le  campanile  du  Casino  qui  est  au  bord  des  dunes  ; 
à  notre  droite  se  trouve  le  grand  bassin  des  chasses  de  80  hectares  de  super- 
ficie. 

Nous  rentrons  en  ville  par  le  quartier  marin,  le  Courgain,  avec  son  église 
ogivale  récente  et  peu  soignée  et  ses  rues  étroites  où  les  ménagères  vaquent 
publiquement  à  leur  besogne,  cuisinant,  lessivant  à  qui  mieux  mieux,  tout  en 
parlant  des  nouvelles  du  jour.  L'ombre  ne  manque  pas,  du  reste,  le  linge  qui 
sèche  sur  des  cordes  nombreuses  attachées  à  l'étage,  de  fenêtre  à  fenêtre  à 
travers  la  rue  en  fournit  suffisamment  ;  de  plus,  vu  de  loin,  il  donne  au  quar- 
tier un  air  de  fête,  on  le  croirait  tout  pavoisé  de  drapeaux  et  d'oriflammes  ; 
mais  de  près  on  n'aperçoit  qu'une  originale  collection  de  jupons,  de  chemises, 
de  pantalons  produisant  une  curieuse  et  risible  discordance  de  couleurs  et  de 
formes.  Au  fond  cependant,  quel  résultat  pratique  !  Ombre,  blanchissage  et 
séchage. 

Après  le  Courgain  nous  nous  retrouvons  sur  l'emplacement  des  anciennes 
fortifications  qui  a  si  bien  été  utilisé  en  grande  partie  pour  le  nouveau  port, 
ses  6  kilom.  de  quais  et  ses  500  m.  de  hangars  larges  de  40  m.  ;  malheureu- 
sement ces  bassins,  ces  hangars  et  tout  l'outillage  du  port,  qui  ont  coûté 
environ  50  millions  ne  sont  pas  assez  utilisés,  le  trafic  reste  calme,  Calais  est 
avant  tout  port  de  vojageurs. 

Nous  passons  devant  le  monument  des  Sauveteurs,  ces  hommes  trop  rares, 
au  caractère  dévoué,  qui  font  de  la  solidarité  dans  la  vie  une  véritable  base 
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de  la  conslilulion  de  la  société,  où  tous  sans  connaître  l'égoïsme  devraient 
pouvoir  compter  les  uns  sur  les  autres  ;  mais,  le  dévouement  est  une  qualité, 
une  vertu  qui  n'est  comme  toutes  les  autres  appréciée  et  même  comprise  que 
par  ceux-là  seuls  qui  la  possèdent. 

Nous  voici  de  nouveau  dans  la  vieille  ville,  sur  la  grande  place  où  nous 
devons  trouver  notre  voiture  ;  en  l'attendant  nous  offrons  à  nos  jeunes  amis 
quelques  cartes  postales  illustrées,  souvenirs  de  Calais  et  à  10  h.  1/2  nous 
partons  pour  Sangatte. 

Nous  passons  par  le  vieux  port  :  le  bassin  du  Paradis  est  comblé  et  l'on 
termine  la  démolition  de  l'ancienne  gare  qui  était  en  face  ;  nous  prenons  la 
route  des  Baraques  qui  est  très  belle  ;  sur  la  droite  s'alignent  les  hautes  dunes  où 
sont  construites  des  batteries  de  front  de  mer  tandis  qu'à  gauche  se  déroule  une 
vaste  plaine  cultivée  mais  qui  près  de  nous  paraît  peu  fertile.  Voici  le  hameau 
des  Baraques,  maintenant  modernisé,  cependant  on  y  aperçoit  encore  quelques 
basses  masures  construites  en  partie  d'épaves  rejetées  par  la  mer  qui  sont 
l'origine  du  nom. 

Mais  nos  jeunes  gens  restent  insensibles  à  toutes  les  séductions  de  la  route 
et  de  la  couleur  locale  ;  masures  délabrées  ou  fermes  superbes  ,  forts  et 
batteries,  dunes  et  terriers  ou  palabre  de  lapins  qui  fuient  en  éventail  au 
bruit  de  la  voiture,  rien  ne  semble  les  intéresser  ;  mornes  et  toujours  silen- 
cieux ils  pensent  à  leur  mer  inconnue  et  introuvable.  Patience,  mes  enfants, 
elle  est  près  de  vous;  dans  ces  effluves  vivifiantes,  dans  le  souffle  vigoureux  de 
la  brise  ne  reconnaissez-vous  pas  son  haleine  puissante  en  harmonie  avec  les 
efforts  terribles  dont  vous  la  savez  capable  ! 

Et  la  patache  roule  ainsi  pendant  une  heure  !  Enfin  Sangatte  apparaît  avec 
ses  villas  fraîches  et  coquettes,  aux  noms  capricieux,  souvent  poétiques,  qui 
appellent  le  touriste  ;  tandis  qu'à  côté  les  vieilles  habitations  des  modestes 
indigènes  semblent  des  repoussoirs. 

Nous  traversons  tout  le  village  et  nos  voyageurs  regardent  déjà  avec  angoisse 
la  route  blanche  s'allonger  encore  sans  limite  au  milieu  des  champs  verts, 
quand  à  la  dernière  maison,  la  toute  dernière,  la  voiture  s'arrête  enfin.  Elle 
oscille  encore,  que  déjà  elle  est  vide  ;  en  une  seconde,  nos  compagnons  s'élan- 
çant  d'un  bond,  sont  déjà  debout  sur  la  crête  de  la  falaise  naissante.  Ils 
voient  la  mer  !  Ils  voient  la  grande  mer  !  ! 

La  voilà  belle  et  attrayante  avec  son  infini  bleuâtre,  sans  limite  d'horizon, 
car  la  brume  la  relie  au  ciel  qui  revient  sur  nos  têtes  en  Ions  plus  vifs.  Au 
loin  flottent  les  navires,  plus  près  volent  les  mouettes,  nagent  les  macreuses 
ou  sautent  les  marsouins  et  sur  la  grève  où  la  mer  est  haute,  ses  flots  frangés 
de  blanches  écumes  viennent  en  espiègles  caresser  par  surprise  les  pieds  des 
jeunes  touristes  inexpérimentés.  En  extase,  ils  sont  heureux  ;  ils  sont  là, 
attentifs,  captivés  par  la  splendeur  émouvante  de  cette  immense  surface  d'une 
mobilité  inlassable  qui  scintille  et  fascine  ;  ils  aspirent  avec  délices  ce  je  ne 
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sais  quoi  de  vig'ueur  qui  s'infiltre  en  eux  par  la  brise  parfumée  et  la  mer  seule 
existe  pour  eux  en  ce  moment.  Comment  les  arracher  sans  cruauté  à  cette 
satisfaction  contemplative  ;  cependant  à  15  ans  la  nature  a  des  droits  impé- 
rieux, on  V  songe  pour  eux  et  la  cloche  sonne  avec  raison  l'heure  du  repas. 
L'habitude  du  silence  à  table  et  le  spectacle  attractif  dont  nous  jouissons,  car 
la  salle  à  manger  est  à  30  mètres  du  bord  de  la  falaise,  ne  rendent  pas  la 
conversation  bien  animée,  mais  l'excellent  repas,  copieux  et  arrosé  à  point, 
tel  qu'il  était  nécessaire,  finit  par  vaincre  la  retenue  ou  la  timidité  ;  peu  à  peu, 
on  se  montre  le  paquebot  de  Douvres  qui  passe,  les  barques  de  pèche  qui  sil- 
lonnent l'onde  étincelanle,  les  oiseaux  de  mer  ;  puis  on  échange  des  remarques, 
enfin  on  cause. 

Bientôt  animés  d'une  vigueur  nouvelle  et  d'une  gaîlé  retrouv^ée,  nous  par- 
tons allègrement  pour  l'escalade  du  cap  Blanc-Nez  ;  nous  continuons  à  suivre 
la  route  de  Calais  à  Wissant  qui  monte  lentement  à  travers  champs  ;  à  1  kil. 
nous  passons  devant  les  bâtiments  installés  pour  le  percement  du  tunnel  qui  a 
su  inspirer  aux  Anglais  des  craintes  aussi  vives,  aussi  tenaces  que  peu  justi- 
fiées ;  le  matériel  reste  inoccupé  depuis  de  longues  années,  il  est  cependant 
un  peu  entretenu  et  la  haute  cheminée,  que  nous  avons  vue  le  matin  se  profiler 
dans  la  brume  avant  d'arriver  à  Calais,  est  un  point  de  repère  à  côté  du 
Blanc-Nez  pour  le  préciser. 

Nous  tournons  alors  à  droite  pour  gagner  le  sentier  qui  longe  la  crèle  de  la 
falaise  et  mène  plus  vite  au  cran  d'Escalles  à  4  kilom.  Nous  cheminons  agréa- 
blement dans  l'herbe  drue  et  fleurie  gagnant  par  une  pente  douce  le  sommet 
du  cap  ;  là,  nous  dominons  la  mer  par  134  m.  d'altitude.  Nous  pourrions  voir 
les  falaises  blanches  de  Douvres,  congénères  de  celles  oiî  nous  sommes,  si  la 
brume  de  mer  que  le  soleil  entrelient  ne  rapprochait  pas  l'horizon  à  15  ou 
20  kilom.  Il  existe  encore  ici  un  petit  bloc  de  maçonnerie  oîi,  dit-on,  l'on 
plantait  des  signaux  politiques  ou  militaires  lors  des  événements  de  la  pre- 
mière République. 

Vers  la  terre,  derrière  nous,  à  2  kilom.  environ  sont  les  Noires-Mottes, 
deux  éminences  qui  dominent  le  cap  d'une  dizaine  de  mètres  (142  et  145)  et 
sont  couvertes  de  broussailles  noirâtres.  Vers  la  droite,  et  plus  loin,  l'horizon 
est  borné,  mais  vers  la  gauche,  on  aperçoit  le  village  de  Coquelle  dans  un  joli 
vallon  ;  derrière  lui  s'étend  un  horizon  d'un  vert  sombre,  c'est  la  campagne 
boisée  des  environs  de  Guînes.  Tout  à  fait  à  gauche,  bordant  la  mer,  on  voit 
étages  le  long  de  la  falaise  et  des  dunes,  avec  les  contours  et  les  couleurs 
avivés  par  un  brillant  soleil  :  l'usine  du  tunnel,  puis  Sangatte  et  le  groupe  de 
Calais  qui  s'étale  tout  au  fond  de  la  côte  avec  son  phare,  ses  tours,  ses  dômes 
et  ses  clochers. 

En  admirant  ce  beau  panorama,  nous  sommes  les  témoins  d'un  intéressant 
phénomène  phjsique  qu'on  ne  peut  reproduire  dans  les  laboratoires,  constatant 
l'énorme  différence  qui  existe  entre  la  vitesse  de  la  lumière  et  celle  du  son  dans 
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l'air.  Des  artilleurs  tirent  au  canon  dans  une  batterie  près  des  Baraques  et  nous 
n'entendons  le  bruit  que  plus  de  30  secondes  après  avoir  vu  jaillir  la  fumée, 
ce  qui  nous  indique  plus  de  10  kilom.  de  dislance  en  ligne  droite. 

Mais  le  temps  passe  et  malgré  le  plaisir  qu'éprouvent  nos  jeunes  touristes 
nous  devons  nous  hâter,  ce  qui  est  facile  car  l'autre  versant  du  cap  présente 
une  forte  déclivité  et  en  quelques  minutes  d'une  descente  accélérée  nous 
sommes  au  Cran  d'Escalles,  crevasse  ou  échancrure  verticale  dans  la  falaise, 
accentuée  de  main  d'homme  pour  permettre  l'accès  de  la  grève  aux  habitants 
du  village  d'Escalles  tout  voisin,  et  peut-être  aussi  pour  servir  de  déversoir  à 
une  vallée  quasi  fermée  entre  ondulations,  susceptible  d'être  inondée  pendant 
les  grandes  pluies  ou  les  grandes  neiges  à  fonte  rapide  ;  le  sous-sol  de  craie 
est  cependant  très  perméable,  d'où  diminution  de  fertilité  de  la  couche  arable. 

Nous  voilà  donc  sur  le  sable,  la  mer  est  presque  basse  maintenant,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  se  risquer  pendant  quelques  kilomètres,  entre  elle  et  le 
mur  à  pic  de  la  falaise.  Sa  surface  scintille,  brillante,  au  soleil  ;  la  vague 
légère  moutonne  gracieuse  en  un  mouvement  répété  plein  de  charme,  tandis 
qu'au  loin,  mouettes,  barques  et  navires  animent  la  nappe  immense  ;  c'est  un 
panorama  séduisant.  A  notre  droite  au  contraire,  la  blanche  falaise  de  craie 
nous  semble  un  grand  mur  sans  fin  dont  la  masse  s'écroule  çà  et  là  en  une 
ruine  gigantesque.  Sa  résistance  passive  est  impuissante  contre  les  efforts 
irrésistibles  des  flots  de  haute  marée  qui  la  morcellent  et  la  désagrègent.  Des 
blocs  nombreux  et  parfois  énormes  gisent  de  tous  côtés,  jouets  de  la  mer  qui 
les  roule  et  les  brise  ou  bien  les  caresse  et  les  fond  ;  nous  voyons  de  ces 
éboulis  dont  l'aspect  désolé,  chaotique,  donne  l'illusion  d'une  forteresse 
détruite. 

Mais  à  côté  de  l'œil  de  l'artiste  ou  du  philosophe  peut  surgir  celui  du 
savant  :  et  nous  indiquons  à  nos  jeunes  compagnons  que  la  falaise  offre  une 
coupe  remarquable  des  trois  assises  de  craie  qui  forment  le  terrain  crétacé 
supérieur,  celui  qui  compose  le  dernier  étage  de  la  période  secondaire.  On 
observe  bien  ces  trois  assises,  d'un  blanc  pur  en  haut  et  mêlées  de  glauconie, 
puis  d'argile ,  au-dessous ,  avec  leurs  fossiles  caractéristiques  respectifs  : 
ammonites,  inocerames,  bélemniles,  etc.,  qu'on  rencontre  dégagés  et  nelto^'és 
par  la  mer  au  pied  de  la  falaise,  ainsi  que  des  nodules  de  pyrite  de  fer  et  des 
silex  cornus,  au  milieu  des  cailloux  roulés  qui  bordent  la  grève.  Plus  loin, 
vers  Wissant,  on  constate  le  gault,  craie  argileuse  qui  fait  partie  du  crétacé 
inférieur. 

Mais  le  majestueux  spectacle  qui  nous  environne  captive  nos  disciples,  ils 
nous  écoutent  un  peu  distraits  et  nous  le  comprenons  ;  du  reste  le  voyage 
n'est  d'étude  que  bien  peu  et  après  les  plaisirs  promis.  Ils  s'instruisent  quand 
même,  car  bientôt  ils  s'éparpillent  à  la  recherche  des  moules,  des  crabes  et 
des  coquillages  ;  .«elon  le  hasard  de  la  rencontre,  les  uns  inspectent  curieuse- 
ment, intrigués,  étonnés,  soit  les  petits  polypiers  semblables  à  des  fleurs  de 


—  274  — 

pierre  poussées  sur  les  rochers,  soit  la  gélatine  des  méduses  échouées  sur  le 
sable  ;  d'autres  admirent  la  délicatesse  de  certaines  algues  ou  les  formes  extraor- 
dinaires de  divers  varechs,  ou  bien  encore  observent  les  hirondelles  des  sables 
qui  font  comme  des  taupes  leurs  nids  dans  des  trous  creusés  dans  le  haut  de 
la  falaise  ;  et  tous  font  aujourd'hui  sans  s'en  douter  une  ample  moisson  de 
connaissances  nouvelles.  Notre  agréable  excursion  leur  vaudra  une  supério- 
rité indiscutée  sur  leurs  camarades,  elle  sera  une  cause  d'émulation  pour 
l'étude  de  la  géographie. 

Maintenant  cette  mer  tantôt  inconnue  est  devenue  une  mer  bien  aimée  et 
c'est  avec  regrets  que  les  lauréats  du  Prix  Danel  la  quittent  vers  5  h.  pour 
remonter  la  falaise  qui  derrière  notre  hôtel  n'a  que  quelques  mètres  de  hauteur 
et  reprendre  la  voiture  pour  Calais. 

Un  peu  après  6  h.  nous  sommes  à  la  gare  où  une  collation  simple  mais 
substantielle  et  réconfortante  nous  attend  au  buffet  ;  elle  satisfait  à  point 
l'appétit  pas  mal  aiguisé  par  la  marche  et  la  brise  marine,  puis  à  7  h.  le  train 
nous  emporte  presque  sans  arrêt  jusqu'à  Lille  où  il  nous  dépose  à  8  h.  52; 
les  jeunes  gens  satisfaits  sous  tous  les  rapports  et  les  Directeurs  heureux  de 
leur  contentement.  Tous  nous  marquerons  cette  journée  d'une  pierre  blanche 
(peut-être  de  la  falaise),  en  attribuant  toute  sa  valeur  à  la  cause  première  :  la 
bienveillante  générosité  de  M.  Léonard  Danel.  La  Société  de  Géographie  lui 
témoigne  toute  sa  reconnaissance  en  même  temps  que  celle  des  lauréats  en  lui 
transmettant  les  vœux  de  santé  et  de  longue  vie  qu'ils  lui  ont  adressés  en  un 
toast  porté  à  la  fin  du  dîner  à  Sangatte.  Puisse  ce  souhait  s'accomplir  pour 
le  plus  grand  bonheur  de  tous,  pour  lui,  pour  sa  famille  et  pour  la  Société  de 
Géographie  ! 

E.  CANTINEAU, 

Archiviste  de  la  Société, 

Membre  des  Commissions  des  Concours 

et  des  Excursions. 


Huitième  Congrès  International  de  Géographie 
WASHINGTON    (ÉTATS-UNIS   D'AMÉRIQUE 


I 


SEPTEMBRE    1904. 


Nous  nous  empressons  d'insérer  l'avis  ci-dessous  émané  du  Comité  d'orga- 
nisation de  ce  Congrès.  Nous  crojons  être  assurés  que  les  participants  européens 
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jouiront  de  grands  avantages  pour  leur  transport  aux  États-Unis,  où  ils 
trouveront  l'accueil  large  et  cordial  réservé  par  les  Américains  à  leurs  hôtes 
en  toute  circonstance  de  ce  genre. 

Notre  Société  serait  honorée  par  la  présence  et  les  travaux  de  ses  Membres 
au  Congrès  international  où  les  éludes  de  nature  géographique,  même  locales, 
seraient  utilement  présentées. 

Gomme  suite  aux  résolutions  du  septième  Congrès  international  tenu  à  Berlin 
en  1899,  les  Géographes  et  les  Sociétés  géographiques  des  États-Unis  étudient 
l'organisation  du  Congrès  suivant,  qui  doit  se  réunir  en  Septembre  1904.  On  pro- 
pose d'avoir  les  principales  Séances  scientifiques  à  Washington  an  commencement 
du  mois  ;  elles  seraient  suivies  de  Sessions  ayant  le  caractère  de  la  sociabilité  à 
New-York,  Philadelphie,  Baltimore  et  Chicago,  avec  une  réunion  finale  à  St-Louis 
à  l'occasion  du  Congrès  universel  de  la  Science  et  des  Arts.  On  projette  aussi  une 
excursion  de  St-Louis  à  Mexico,  et  de  là  à  des  points  d'un  intérêt  géographique 
dans  rOuest  des  Etat-Unis  et  au  Canada. 

Un  programme  préliminaire  est  sous  presse  et  sera  prochainement  adressé  aux 
Sociétés  de  Géographie  de  tous  les  pays  et  aux  Géographes  qui  exprimeraient  leur 
intérêt  pour  le  Congrès  et  son  fonctionnement.  Les  détails  ont  été  confiés  à  un 
Comité  d'organisation  formé  des  représentants  de  Sociétés  géographiques  de  toutes 
les  régions  des  Etats-Unis.  En  voici  les  Membres  :  Président,  D'"  W.  J.  Mac  Gee 
(Vice-Président  du  «  National  Géographie  Society  »)  ;  Trésorier,  M.  John  Joy 
Edson  (Président  du  «  Washington  Loan  and  Trust  Company  »)  ;  Secrétaire,  D'  J. 
H.  Mac  Cormick.  On  peut  leur  adresser  les  communications  au  local  du  Comité  : 
«  Hubbard  Mémorial  Hall,  Washington,  D.  C,  États-Unis  d'Amérique  ». 
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LE  FA.YS  MAGYAR,  par  P.  Recouly.  Paris,  Alcan,  1£K)3. 

Nous  possédons  en  France  peu  de  livres  sur  la  Hongrie.  L'auteur  du  «  Pays 
Magyar  »  vient  heureusement  combler  cette  lacune  par  un  livre  vécu,  intéressant, 
sérieusement  documenté  surtout  au  point  de  vue  ethnologique. 

C'est  d'abord  tout  au  bout  de  la  Hongrie  qu'il  nous  mène,  en  Transylvanie,  dont 
il  étudie  la  société,  la  vie  économique,  les  mœurs  rudes  encore  mais  pittoresques. 
Puis  il  nous  décrit  le  vrai  pays  Magyar,  la  plaine,  le  pusta  herbeuse  que  chante 
Petœfi,  le  pays  des  vignes,  Debreczen  «  cœur  de  la  patrie  hongroise  »,  et  nous 
fait  revivre  l'histoire  même  de  la  race,  rappelée  par  les  fêtes  de  Kossuth  à  Buda- 
Pest  et  celles  de  Mathias  Corvin  à  Kolozsvar.  Une  excursion  dans  le  Sud  de  la 
Hongrie  lui  fournit  l'occasion  de  visiter  trois  villages  lorrains,  St-Hubert,  Charle- 
ville  et  Seulthurn,  installés  depuis  cent  trente  ans  en  plein  banat  de  Temesvar. 
L'auteur  y  signale  la  beauté  particulière  du  type.  Il  n'y  a  pas  entendu  parler  fran- 
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çais,  mais  on  lui  a  plusieurs  fois  chanté  la  Marseillaise  ;  il  y  a  trouvé  un  peuple 
heureux  et  gai,  grand  ami  des  discours,  des  coupes  et  des  chansons. 

Une  des  choses  les  plus  intéressantes  du  livre,  c'est  le  côté  politique,  lutte  de 
races  ;  et  Ton  sait  à  cet  égard,  combien  la  malheureuse  Hongrie,  comme  l'Autriche 
tout  entière,  est  profondément  divisée  et  troublée.  C'est,  danslebanatdeTemesvar, 
l'agitation  pangermanique,  qui  se  retrouve  d'ailleurs  en  Transylvanie  et  sur  tous 
les  chemins  de  l'Orient  ;  c'est,  en  Transylvanie  encore,  la  lutte  entre  Hongrois  et 
Roumains,  —  ces  Roumains  beaucoup  trop  écoutés  et  choyés  en  France,  à  ce  que 
dit  l'auteur  ;  plus  à  l'Ouest,  Croates  et  Serbes,  Magyars  et  Croates,  ces  derniers 
soutenus  par  la  Russie,  forment  de  véritables  sectes  rivales,  entre  lesquelles  par- 
fois le  sang  coule.  Les  séances  du  Parlement  hongrois  se  ressentent  de  cette  vie 
politiaue  farouche  et  orageuse.  L'auteur  y  insiste,  dans  les  derniers  chapitres  de 
son  livre,  et  il  montre  les  dangers  de  la  crise  actuelle.  Son  avis,  conforme  du  reste 
à  celui  de  bien  des  juges  sérieux,  est  que  les  intérêts  véritables  de  la  Hongrie  lui 
commandent  de  ne  pas  rompre  avec  l'Autriche,  économiquement,  ni  surtout  politi- 
quement, car,  de  ce  jour,  les  Magyars  auraient  à  lutter  contre  les  ennemis  du 
dedans  autant  que  contre  ceux  du  dehors.  Le  groupement  actuel  serait  bien  vite 
disloqué,  au  profit  de  quelque  puissant  voisin,  —  ils  sont  deux,  —  dont  les  griffes 
s'allongent  déjà  prêtes. 


CHEZ  UES  RUSSES,  études  et  impressions  de  voyages  par  Emile  Delage, 

Paris,  Dujarric,  1U03. 

11  y  a  tel  chapitre  du  livre  oli  M.  Delage  en  prend  réellement  bien  à  son  aise 
avec  son  lecteur,  et  oii  il  consacre  par  exemple  dix  pages  entières  à  nous  parler  de 
l'agrément  des  voyages,  de  cigarettes  russes,  et  du  plaisir  qu'il  eut  à  faire  à 
Moscou  la  connaissance  de  Madame  la  Comtesse  de  Boispéan  et  de  sa  fille  1  Néan- 
moins on  finit  par  s'habituer  a  ses  bavardages,  même  à  les  trouver  pleins  d'obser- 
vations fines,  personnelles  et  judicieuses,  et,  comme  les  voyageuses  ci-dessus,  on 
se  félicite  du  guide  qu'un  hasard  aimable  nous  a  fait  rencontrer.  C'est  le  touriste 
avisé,  débrouillard. . .  et  gascon.  Il  note,  non  sans  quelque  malice  spirituelle,  la 
vie  au  jour  le  jour,  les  mœurs  et  les  habitudes  de  nos  amis  les  Russes,  leurs 
singularités,  oii  et  comment  les  lits  sont  faits  dans  les  hôtels,  à  quelles  sauces  le 
vivre  vous  y  est  offert,  comment  et  à  quel  prix  le  voyageur  qui  parcourt  les  villes 
en  quête  de  nouveauté  y  peut  faire  son  éducation,  sans  choquer  mal  à  propos  les 
coutumes  d'un  peuple  qui  a  conservé  sur  toutes  choses  des  sentiments  étroits  et 
respectables.  Au  reste,  l'auteur  a  fréquenté  un  peu  partout  là-bas,  et  semble 
connaître  la  vie  particulière  des  grands  aussi  bien  que  celle  du  peuple  :  il  met  en 
scène  ses  personnages,  les  fait  parler  avec  quelque  complaisance,  et  leur  prête  sa 
vivacité  spirituelle.  Le  livre  néanmoins  a,  comme  l'auteur,  ses  moments  de  gravité  : 
voir  par  exemple  les  explications  arithmétiques  qu'il  nous  fournit  sur  la  machine 
à  calculer  telle  que  l'emploient  les  commerçants  moscovites,  et  aussi  le  mémoire 
adressé  par  l'auteur  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux  sur  le  commerce 
des  vins  dans  l'Empire  Russe,  travail  très  étudié  et  clairement  exposé  qui  clôt 
dignement  l'œuvre  en  même  temps  qu'une  intéressante  notice  sur  la  foire  de  Nijni- 
Novgorod. 
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COTES    ET    PORTS    FRANÇAIS    IDE    LA    MANCHE  ,    par 

Charles  Lenthéric,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Pans,   Pion, 
1903.  Ouvrage  renfermant  huit  cartes  et  plans. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  il  y  a  deux  ans,  le  livre  de  M.  Lenthéric 
sur  «  les  Côtes  et  F^orts  français  de  l'Océan.  »  Cette  fois,  continuant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  sa  tournée  d'inspection,  c'est  vers  notre  littoral  Nord-Ouest  que 
nous  conduit  l'éminent  ingénieur. 

La  Manche  !  Plus  de  1.500  kilomètres  en  suivant  tous  les  escarpements,  toutes 
les  anfractuosités  de  la  cô(e,  depuis  la  pointe  extrême  de  la  Bretagne  vis-à-vis 
Ouessant,  jusqu'à  l'embouchure  à  demi  atterrie  de  la  Somme.  Le  contraste  entre 
les  côtes  bretonnes  et  le  littoral  normand  y  est  marqué  d'une  manière  complète, 
car  rien  ne  manque  dans  cette  étud  ;  :  constitution  géologique,  relief  du  sol, 
régime  des  eaux  fluviales,  travaux  hydrographiques,  climat,  cultures,  coutumes, 
mœurs.  On  y  trouve  même  çà  et  là  de  la  notation  pittoresque,  à  condition  de  n'en 
pas  trop  chercher,  car  ce  livre  est  avant  tout  œuvre  d'ingénieur  et  de  savant. 


!LiA  PAIX  LATINE,  par  G.  Hanotaux,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Combet,  1903. 

Ce  livre,  excellemment  écrit  d'ailleurs,  est  une  œuvre  d'apostolat.  L'auteur,  après 
avoir  rappelé  le  ^>rand  rôle  joué  dans  l'histoire  par  les  peuples  méditerranéens, 
prêche  la  réconciliation,  et  l'entente  pour  un  but  commun,  de  tous  leurs  descen- 
dants actuels,  sans  même  en  excepter  les  sectateurs  de  l'Islam,  tant  un  modus 
Vivendi  avec  ces  derniers  lui  semble  nécessaire.  La  Paix  latine  pour  lui,  c'est 
autant  et  mieux  que  la  forte  Paix  romaine^  telle  que  l'entendaient  les  Césars. 

Le  livre  se  compose  d'une  série  d'études,  mêlées  à  des  récits  de  voyage,  sur 
l'Espagne,  la  France  africaine,  la  Sicile,  le  Vésuve  et  Pompéï,  les  Ports  Français, 
l'Islam,  Venise,  la  question  de  l'Adriatique,  etc.  ;  mais,  qu'il  s'agisse  de  l'une  ou 
de  l'autre,  c'est  toujours  la  même  idée  qui  domine  et  qui  sert  entre  elles  de  lien 
persévérant  ;  l'apaisement,  l'union  nécessaire  des  bonnes  volontés.  L'éminent 
écrivain,  ne  se  souvenant  qu'il  fut  hier  Homme  d'Etat  que  pour  donner  l'essor  à 
ses  rêves  politiques  et  humanitaires,  se  plait  à  interroger  l'avenir  et  à  y  trouver 
les  signes  précurseurs  d'une  véritable  «  Renaissance  latine  »,  ayant  pour  domaine 
d'expansion  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud.  Nos  frères  espagnols  et  italiens  seront 
flattés  sans  doute  de  la  part  assez  belle  encore,  qui  leur  revient  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  Dieu  veuille  qu'ici,  comme  dans  L'Energie  latine,  son  livre  pré- 
cédent, l'auteur  ne  se  soit  pas  montré  trop  optimiste  ! 

G.  HOUBRON. 


VOYAGE  EN  FRANCE.  —  SO''  série.  —  La  G-ascogne,  par  Ardouin- 
DuMAZET.  Un  volume  de  340  pages  avec  26  cartes.  Paris,  chez  Berger- Levrault 
et  Gie.  Broché,  3  fr.  50.  Relié,  4  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  la  grande  publication  entreprise  par  M.  Ardouin-Dumazet 


ne  sera  pas  un  des  moins  goûtés,  il  trouvera  sans  doute  un  succès  plus  vif  encore 
que  celui  des  précédents. 

La  plus  grande  partie  est  consacrée  à  la  région  des  Landes,  à  ce  désert  des  vieux 
géographes  qui  est  devenu  en  moins  de  cinquante  ans  un  des  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  florissants  de  France.  Même  après  Edraont  About  qui  a  raconté  cette 
conquête  sous  la  trame  du  roman  dans  Maître  Pierre,  M.  Ardouin-Dumazet  a  su 
rendre  vivante  l'œuvre  merveilleuse  du  reboisement  d'une  contrée  misérable. 

Cette  histoire  de  la  forêt  landaise,  celle  des  Dunes,  sont  des  pages  qu'il  faut  lire 
si  l'on  veut  bien  comprendre  la  vaillance  propre  à  cette  race  française,  calomniée 
surtout  par  elle-même,  par  ceux  de  ses  enfants  qu'hypnotise  si  étrangement  ce 
qu'ont  fait  les  autres. 

C'est  la  vie  de  la  lande  régénérée,  l'existence  de  ses  résiniers,  ses  paysages  syl- 
vestres, ses  lacs  solitaires,  ses  rivières  claires  que  M.  Ardouin-Dumazet  nous  décrit 
avec  un  charme  pénétrant.  De  là  il  nous  conduit  à  travers  les  forêts  de  chène-liège 
du  Marensin  et  de  la  Marennes,  dans  la  Chalosse  couverte  de  maïs  et  de  vignes, 
en  vue  des  Pyrénées  neigeuses  ;  puis,  au  moment  de  pénétrer  dans  l'étonnant 
éventail  de  rivières  descendues  du  plateau  de  Lannemezan,  il  nous  conduit  sur  ces 
hautes  terres,  raconte  comment  ces  cours  d'eau  se  sont  formés,  comment  le  génie 
humain  a  complété  l'œuvre  de  la  nature  en  allant  chercher  dans  le  gave  de  Neste 
les  eaux  des  neiges  pyrénéennes  pour  alimenter  quinze  de  ces  rivières  trop  pau- 
vrement dotées.  Alors  au  long  de  l'Adour,  de  la  Baïse,  du  Gers  et  des  autres 
vallées,  c'est  la  visite  des  petits  pays  qui  se  partagèrent  la  province  gasconne  : 
Marsan,  Gabardan,  Tursan,  Pardiac,  Astarac,  Armagnac  et  tant  d'autres  encore  ! 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


■jC  ^îahara  OraiiaiK.  —  Au  Sud  du  Figuig  s'étend  le  Sahara  Oranais.  On 
y  remarque  de  nombreuses  oasis  dont  les  principales  sont  :  Taghit,  Igli,  Beni- 
Abbès,  Kerzaz,  Gharouin  et  Timmimoum.  Ces  oasis  sont  placées  le  long  des 
oueds  Zousfana  et  Saoura  et  dans  le  Gourara. 

L'oasis  marocaine  de  Figuig  est  encore  dans  la  région  de  l'Atlas,  le  Sahara  ne 
commence  que  plus  au  Sud  de  Figuig  et  de  BeniOunif,  point  terminus  actuel  du 
chemin  de  fer. 

L'oued  Zousfana  est  bordée  sur  sa  rive  droite,  c'est-à-dire  à  l'Ouest  par  le  Djebel 
Bochar,  dont  le  Djebel  Moumen  n'est  qu'une  partie  détachée. 

La  vallée  de  l'oued  Zousfana  commence  à  Djenan  ed  Dar,  elle  s'étend  d'abord  à 
travers  une  plaine  aride  oii  l'on  ne  trouve  que  des  buissons  rabougris  et  oii  l'eau 
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fait  presque  complètement  défaut.  Cette  plaine  forme  actuellement  la  frontière  du 
côté  du  Maroc,  elle  est  le  repaire  des  pillards  de  la  région  et  elle  mérite  bien  son 
sinistre  renom  de  coupe-gorge.  C'est  dans  cette  plaine  que  se  trouve  le  poste  d'El 
Moungar,  et  un  peu  plus  au  Sud  l'oasis  de  Taghit,  deux  noms  qui  viennent  d'ac- 
quérir une  grande  notoriété  à  la  suite  de  récents  événements  militaires. 

Non  loin  de  Taghit  la  vallée  se  rétrécit,  et  jusqu'à  Igli  elle  est  encaissée  entre 
les  hautes  falaises  du  Djebel  Bochar  et  les  dunes  de  sable  du  grand  Erg. 

La  région  de  Taghit  et  des  oasis  environnantes  est  habitée.  Ses  ressources  en 
eau  sont  assez  abondantes,  grâce  à  un  sous-sol  imperméable  de  calcaire  carbonifère. 
On  y  trouve  de  nombreuses  palmeraies  et  la  culture  y  est  développée. 

Avant  d'atteindre  Igli  il  faut  traverser  sur  un  parcours  de  45  kilomètres,  un 
désert  d'un  caractère  particulier  car  son  sol  est  entièrement  composé  de  calcaire, 
en  cet  endroit  la  Zousfana  est  complètement  desséchée.  On  arrive  enfin  à  une 
plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève  sur  une  éminence  le  poste  d'Igli,  qui  est  situé 
à  peu  de  distance  en  aval  du  confluent  de  l'oued  Zousfana  et  de  l'oued  Gir. 

Au  delà  dTgli  jusqu'à  Beni-Abbès  la  région  prend  un  tout  autre  aspect,  l'oued 
Saoura,  formé  par  l'oued  Zousfana  et  l'oued  Gir  réunis,  longe  ou  perce  alternati- 
vement de  nombreuses  chaînes  de  collines  et  les  dunes  couvrent  d'énormes  sur- 
faces; son  lit  est  presque  toujours  à  sec. 

Au  Sud  de  Beni-Abbès  existe  tout  un  système  de  plis  de  terrain,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued.  Ces  plis  s'étendent  sur  une  centaine  de  kilomètres  vers  l'Ouest  et 
finissent  par  former  une  véritable  chaîne  de  montagnes,  qu'on  a  appelée  la  chaîne 
d'Ougarta  ;  ces  montagnes  sont  coupées  par  des  gorges  profondes,  qui  constituent 
de  véritables  voies  d'invasion  pour  la  tribu  des  Beraber.  C'est  par  là,  du  reste,  que 
passent  toutes  les  bandes  de  pillards  venant  de  Tabelbalet,  qui  font  de  fréquentes 
incursions  le  long  de  l'oued  Saoura,  voire  même  jusqu'à  Timmimoum. 

A  la  hauteur  de  Kerzaz  l'oued  Saoura  vient  se  heurter  à  une  chaîne  de  mon- 
tagnes plus  élevées  que  celles  d'Ougarta,  mais  qui  fait  suite  à  ces  dernières. 

11  nous  reste  à  signaler  le  Gourara,  qui  fait  aussi  partie  du  Sahara  Oranais. 

C'est  au  centre  de  cette  région  que  se  trouve  la  Sebkha  du  Gourara,  vaste 
lagune,  oii  par  suite  de  l'évaporation  des  eaux,  le  sel,  qu'elles  contiennent  en  disso- 
lution, forme  des  dépôts. 

En  général  dans  cette  Sebkha  le  sel  se  dissimule  dans  le  sol  ;  pourtant  certains 
coins  privilégiés  sont  saupoudrés  de  petits  cristaux  isolés. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Sebkha  de  Gourara  se  trouvent  les  oasis  de 
Charouin  et  Timmimoum. 

Au  point  de  vue  économique,  les  oasis  du  Sahara  Oranais  n'ont  de  valeur  que 
par  les  palmiers  et  les  cultures  vivrières  qui  poussent  à  leur  ombre.  Les  animaux 
domestiques  et  les  bêtes  de  somme  y  sont  en  petit  nombre. 

Les  ressources  de  ces  oasis  sont  donc  assez  maigres,  elles  suffisent  pourtant  à  la 
population  qui  du  reste  n'est  pas  bien  dense. 

La  question  de  l'eau  est  d'une  importance  extrême  dans  ces  régions,  sous  ce 
rapport,  le  Gourara  est  beaucoup  mieux  partagé  que  les  vallées  de  l'Oued  Zousfana 
et  de  l'oued  Saoura.  Dans  le  Gourara  l'eau  est  abondante,  il  suffit  de  se  donner  la 
peine  de  la  capter,  mais  les  procédés  employés  sont  anciens  et  exigent  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  il  faudrait  notamment  introduire  des  machines  et  des  systèmes 
de  tuyautage  européens. 

Enf.n.  pour  étendre  les  cultures  il  faudrait  multiplier  dans  le  Sahara  Oranais  les 
puits  artésiens,  ce  qui  offrirait  un  double  avantage,  d'abord  de  donner  une  eau 
meilleure  et  puis  do  «liminuer  la  main-d'œuvre. 

R.  T. 
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ASIE. 


A«ie  centrale  russe.  —  Clieinlu  «le  fei*.  —  Les  travaux  du  chemin 
de  fer  d'Orenbourg  à  Tachkent  se  poursuivent  avec  activité.  La  section  méridionale 
vient  d'être  inaugurée  sur  une  longueur  de  248  verstes  entre  les  villes  de  Tachkent 
et  de  Turkestan.  La  construction  sur  cette  section  sera  poussée  jusqu'à  Pétrovsk 
avant  la  fin  de  l'année.  Les  travaux  de  la  section  septentrionale  marchent  égale- 
ment avec  rapidité.  Aussi  n'est-il  pas  improbable  de  croire  que  vers  la  fin  de  l'J04 
la  soudure  pourra  être  établie  entre  les  deux  sections  et  qu'une  ligne  directe 
reliera  la  Russie  au  réseau  ferré  du  Turkestan. 


AFRIQUE. 


Abyssiiiie.  —  L'explorateur  américain  MacMillan  a  déclaré  qu'il  reprendrait 
son  exploration  du  Nil  Bleu,  afin  de  voir  s'il  est  possible  d'établir  une  route  com- 
merciale dans  la  sphère  d'influence  anglo-égyptienne. 

Dans  les  premiers  jours  de  Décembre,  il  se  rendra  d'Angleterre  à  Khartoum 
avec  le  colonel  Harrington,  représentant  de  TAngleterre  en  Ethiopie.  11  remontera 
le  Sobat  et  le  Pibor  aussi  loin  qu'il  lui  sera  possible,  puis  se  dirigera  par  terre 
jusqu'au  lac  Rodolph. 

Le  colonel  Harrington  rentrera  à  Addis-Ababa  par  cette  voie. 

Cette  exploration,  qui  préparera  celle  du  Nil  Bleu,  durera  sept  mois. 

M.  Mac  Millan  attribue  son  échec  passé  à  l'emploi  de  bateaux  qui  n'étaient  pas 
appropriés  à  ce  genre  de  voyage.  Ménélik  lui  avait,  d'ailleurs,  signalé  le  danger 
que  couraient  ces  embarcations. 

La  plus  grande  partie  du  commerce  de  l'Ethiopie  est  actuellement  entre  les 
mains  des  Américains  qui  apportent  des  cotonnades.  Peut  être  les  Américains 
pourraient-ils  supplanter  les  Russes  pour  la  vente  des  huiles  ;  mais,  en  réalité,  il 
y  a  peu  d'argent  à  gagner  de  ce  côté. 


Coug;o.  —  Le  Temps  a  reçu  de  son  correspondant  à  Brazzaville  les  nouvelles 
suivantes  : 

La  mission  locale  d'inspection  du  Haut-Congo,  dirigée  par  l'administrateur  Bobi- 
chon,  se  trouvait  le  28  Août  à  Etoumbi,  sur  la  Likouala-Mossaka,  à  l'extrême 
limite  de  la  navigation  sur  cet  affluent  du  Congo. 

Cette  mission,  dont  l'objet  est  d'organiser  des  régions  nouvelles,  a  installé  sur 
la  rivière  Kouillou,  affluent  de  la  Likouala,  un  poste  appelé  Fort-Rousset,  en  sou- 
venir de  l'administrateur  émérite  mort  dernièrement  au  cap  Lopez  des  suites  d'un 
surmenage  de  quatorze  ans  dans  la  brousse  congolaise. 

L'occupation  du  pays  kouillou  s'est  imposée  par  l'attitude  hostile  des  populations 
kanguinis  dont  les  menaces  ont  été  en  partie  mises  à  exécution.  Le  gérant  de  la 
Compagnie  française  du  Haut-Congo,  M  Doëns  de  Lambert,  dont  l'assassinat  avait 
été  décidé  par  le  grand  chef  Ekaka,  a  pu  échapper  ainsi  à  une  mort  certaine,  de 
même  que  son  personnel. 

La  mission  d'inspection  vient  de  créer  un  poste  principal  à  Makoua  sur  la  haute 
Likouala.  Elle  a  visité  un  grand  nombre  de  villages,  levé  environ  900  kilomètres 
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de  voies  navigables  et  300  kilomètres  de  routes  par  terre  et  établi  une  carte  d'en- 
semble au  200.000^ 

Le  rôle  de  l'impôt  consenti  par  les  indigènes  ne  sera  terminé  qu'en  fin  Septembre 
en  ce  qui  concerne  les  régions  parcourues  et  à  parcourir  encore  jusque  là.  Les 
perceptions  faites  du  27  Juin  au  1"  Septembre  s'élevaient  à  12,000  fr.,  provenant 
de  villages  dont  les  indigènes  ont  préféré  s'acquitter  tout  de  suite  sans  profiter  du 
délai  accordé  pour  le  versement. 

Le  but  de  la  mission  d'inspection,  tel  que  l'a  fixé  le  Ministre  des  Colonies,  est 
d'organiser  ces  territoires  de  façon  telle  qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes, 

La  mission,  en  Septembre  et  Octobre,  continuera  sa  route  par  la  Likouala-aux- 
Herbes,  ou  Esoobi,  et  le  Bas-Oubanghi.  entre  Impfondo  et  Loukoléla. 


VAat  Iiidépeiiflaiit  du  Congo.  —  En  présence  des  accusations  portées 
contre  l'État  Indépendant  du  Congo  Belge  et  des  polémiques  auxquelles  elles  ont 
donné  lieu,  il  nous  semble  intéressant  de  reproduire  ici  quelques  extraits  de  la 
réponse  de  l'État  Indépendant  à  ses  détracteurs,  qui  a  paru  récemment  dans  le 
Bnlh'tin  de  la  Société  d'Etudes  Coloniales  de  Bruxelles  : 

Le  gouvernement  de  l'État  Indépendant  du  Congo  ne  se  dissimule  pas  la  gravité 
et  la  violence  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet  en  ces  derniers  temps,  lui  repro- 
chant d'avoir,  tant  dans  ses  rapports  avec  les  indigènes  que  par  son  régime  éco- 
nomique, violé  l'Acte  général  de  la  Conférence  de  Berlin,  auquel  il  devrait  son 
existence. 

L'État  du  Congo  est,  de  droit  et  de  fait,  antérieur  à  la  Conférence  de  Berlin  ;  il 
se  trouvait,  dès  avant  1885,  fondé  par  le  roi  des  Belges  de  par  la  priorité  de  ses 
occupations  dans  le  bassin  du  Congo,  et  ce  en  dehors  de  l'intervention  pécuniaire 
ou  autre  des  puissances.  Sous  le  nom  d'Association  Internationale  du  Congo,  il 
avait  conclu  avec  elles  des  conventions,  sur  le  pied  de  l'égalité,  avant  d'adhérer  à 
l'Acte  de  la  Conférence  de  Berlin,  et  cette  adhésion  elle-même,  qu'il  a  donnée  de 
sa  propre  initiative  souveraine,  constituait  une  nouvelle  affirmation  de  sa  préexis- 
tence comme  État,  aux  termes  de  l'article  37  de  l'Acte  général  de  la  Conférence. 

L'Acte  de  Berlin,  d'un  autre  côté,  n'a  pas  stipulé  pour  l'Etat  Indépendant  du 
Congo  autrement  qu'il  ne  l'a  fait  pour  toutes  les  puissances  signataires.  Il  les  lie 
toutes  de  la  même  nanière  et  dans  les  mêmes  limites,  sans  avoir  établi  pour  l'État 
du  Congo  un  statut  international  différent  de  celui  des  autres  États  possessionnés 
dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo.  Ses  prérogatives  souveraines  ne  trouvent 
d'autres  restrictions  que  ses  obligations  internationales. 

Ces  obligations  internationales,  telles  qu'elles  résultent  notamment  des  Actes 
de  Berlin  et  de  Bruxelles,  il  les  a  fidèlement  observées. 

Conformément  aux  articles  2  et  13  de  l'Acte  de  Berlin,  il  a  assuré  à  tous  les  pa- 
villons, sans  distinction  de  nationalité,  libre  accès  à  toutes  ses  eaux  intérieures  et 
liberté  pleine  et  entière  de  navigation.  Le  chemin  de  fer  établi  pour  suppléer  à 
l'in  navigabilité  du  bas  fleuve  est,  conformément  à  l'article  16,  ouvert  au  trafic  de 
toutes  les  nations. 

Conformément  à  l'article  3,  aucun  traitement  diflférentiel  n'existe  à  l'égard  des 
navires  comme  des  marchandises,  et  nulle  taxe  n'atteint  les  étrangers,  qui  ne  soit 
également  supportée  par  les  nationaux. 

Conformément  à  l'article  4,  aucun  droit  de  transit  n'a  été  établi. 

Conformément  à  l'article  6,  la  liberté  de  conscience  et  le  libre  exercice  des  cultes 
ont  été  garantis  aux  indigènes,  aux  étrangers  et  aux  missions  de  toutes  confessions. 

20 
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Conformément  à  Tarticle  7,  l'État  a  adhéré  à  la  convention  de  l'Union  postale 
universelle. 

Usant  de  la  faculté  insérée  à  l'article  10,  l'État  du  Congo  s'est  déclaré  perpétuel- 
lement neutre,  et  en  nuUe  circonstance  n'a  failli  aux  devoirs  que  la  neutralité 
comporte. 

Conformément  à  l'article  12,  il  s'est  efforcé,  en  cas  de  dissentiment  international, 
de  recourir  à  la  médiation  et  à  l'arbitrage  et  ne  s'est  jamais  refusé  à  cette  pro- 
cédure. 

Les  droits  d'entrée  et  do  sortie,  conformément  à  la  déclaration  du  2  Juillet  1890, 
sont  perçus  dans  les  limites  des  tarifs  fixés  par  les  accords  des  8  Avril  1892  et 
10  Mars  1902  entre  l'État,  la  France  et  le  Portugal. 

L'article  premier  de  l'Acte  de  Berlin  proclame  «  que  le  commerce  de  toutes  les 
nations  jouira  d'une  complète  liberté  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo  »  et, 
d'après  l'article  5,  «  ni  monopole  ni  privilège  d'aucune  espèce  en  matière  commer- 
ciale »  ne  pourront  y  être  concédés.  Ces  textes,  comme  les  autres,  ont  été  respectés 
par  l'État  du  Congo  en  ce  qu'ils  disent  dans  leur  lettre  et  dans  leur  esprit. 

Les  termes  «  liberté  de  commerce  »,  «  monopole  en  matière  commerciale  »,  ont 
leur  sens  bien  défini  dans  le  langage  des  traités,  comme  dans  le  langage  écono- 
mique et  grammatical.  Ils  visent  la  liberté  des  opérations  constitutives  du  com- 
merce, c'est-à-dire  de  «  l'achat  »  et  de  la  «  vente  ».  11  faut  reproduire,  une  fois 
encore,  la  définition,  maintes  fois  rappelée,  que  donnait  de  ces  termes  la  Confé- 
rence de  Berlin  elle-même  par  l'organe  de  son  rapporteur  : 

«  11  ne  subsiste  aucun  doute  sur  le  sens  strict  et  littéral  qu'il  convient  d'assigner 
aux  termes  en  matière  commerciale.  Il  s'agit  exclusivement  du  trafic,  de  la  faculté 
illimitée  pour  chacun  de  vendre  et  d'acheter,  d'importer  et  d'exporter  des  produits 
et  objets  manufacturés.  Aucune  situation  privilégiée  ne  peut  être  créée  sons  ce 
rapport  ;  la  carrière  reste  ouverte  sans  restriction  à  la  libre  concurrence  sur  le 
terrain  du  commerce,  mais  les  obligations  des  gouvernements  locaux  ne  vont  pas 
au  delà  ». 

Les  délibérations  de  la  Conférence  et  les  déclarations  qui  y  furent  faites  assignent 
cette  même  signification  anx  expressions  de  l'Acte  de  Berlin. 

La  liberté  de  commerce  est  entière  au  Congo  et  n'est  restreinte  par  aucun  mono- 
pole ou  privilège.  Chacun  est  libre  de  vendre  ou  d'acheter  tout  produit  dont  le 
trafic  est  légitime.  La  loi  protège  cette  liberté  en  défendant  qu'on  porte  atteinte 
à  la  liberté  des  transactions  ;  elle  punit  «  quiconque  a  employé  la  violence  ou  des 
menaces  pour  contraindre  les  indigènes,  sur  les  voies  de  communication  intérieures 
ou  sur  les  marchés,  à  céder  leurs  marchandises  à  des  personnes  ou  à  des  prix 
déterminés  »  ;  elle  punit  ceux  qui,  par  violences,  injures,  menaces,  auront  porté 
atteinte  à  la  liberté  du  commerce,  dans  le  but  soit  d'arrêter  des  caravanes  de 
commerce,  sur  les  chemins  publics,  soit  d'entraver  la  liberté  du  trafic  par  terre  ou 
par  eau. 

On  prétend  que  le  principe  de  la  liberté  de  commerce  est  atteint  par  l'appropria- 
tion qu'a  faite  l'Élat  du  Congo  sur  ses  territoires  des  terres  vacantes  et  sans  maître. 
Lorsque  l'État,  dans  l'ordonnance  du  l*'  Juillet  1885,  a  édicté  que  «  nul  n'a  le  droit 
d'occuper  sans  titres  des  terres  vacantes,  les  terres  vacantes  doivent  être  consi- 
dérées comme  appartenant  à  l'État  »,  il  se  référait  à  un  principe  de  droit  univer- 
sellement admis,  sans  que  ce  fût  là,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  jalon  d'une  politique 
préméditée  d'exclusivisme.  Ce  principe  était  inscrit  dans  les  codes  de  tous  les  pays 
civilisés  ;  il  a  été  consacré  par  toutes  les  législations  coloniales. 

Sa  conséquence,  c'est-à-dire  le  droit  pour  l'État  de  disposer,  au  mieux  de  l'intérêt 
général,  des  terres  dont  il  a  la  propriété,  n'est  pas  moins  légitime.    L'Acte  de 
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Berlin,  dans  son  texte  ou  dans  ses  protocoles,  n'a  restreint  ni  le  droit  de  propriété, 
soit  des  particuliers,  soit  des  collectivités,  ni  le  libre  exercice  de  son  usage,  ni  ses 
effets.  La  liberté  de  commerce,  telle  qu'il  l'a  définie,  n'est  en  rien  exclusive  du 
droit  de  propriété,  celui-ci  n'étant  pas  un  «  monopole  commercial  »  du  genre  de 
ceux  que  prohibe  l'Acte  de  Berlin. 

Depuis  vingt  ans  que  la  règle  de  la  domanialité  des  terres  vacantes  est  inscrite 
dans  la  loi  de  l'État  du  Congo,  aucune  des  puissances  signataires  de  l'Acte  de 
Berlin  ne  l'a  signalée  comme  contraire  à  cet  acte  international,  pas  plus  lors  de  la 
publication  au  Bulletin  Officiel  de  l'ordonnance  de  1885  que  lors  des  applications 
publiques  que  l'Etat  en  a  faites  successivement,  soit  en  exploitant  en  régie  certaines 
terres  domaniales  dans  le  but  d'assurer  au  Trésor  les  ressources  indispensables, 
soit  en  octroyant  des  concessions  à  certaines  Sociétés,  à  charge  pour  elles  d'exé- 
cuter des  travaux  d'utilité  générale  ou  de  contribuer  aux  dépenses  publiques. 

On  peut  dire,  au  contraire,  que  les  puissances  qui,  avec  l'État  du  Congo,  se 
trouvent  possessionnées  dans  la  zone  do  la  liberté  commerciale,  —  la  France,  l'Al- 
lemagne, la  Grande-Bretagne,  le  Portugal,  ont  suivi  les  mêmes  principes  et  estimé 
comme  lui  que  l'Acte  de  Berlin  n'excluait  pas  plus  le  droit  de  propriété  des  États 
qu'il  n'exclut  celui  des  particuliers. 

Suit  un  rapide  exposé  des  règles  en  usage  dans  la  législation  des  colonies  fran- 
çaises, allemandes  et  portugaises  de  l'Afrique. 

Ces  textes  montrent  que  les  diverses  puissances  ont  procédé  de  même  pour 
concilier  les  intérêts  légitimes  des  indigènes  avec  les  nécessités  générales  de  la 
colonisation. 

Si  c'est  une  inexactitude  de  dire  que  les  indigènes  ont  été  dépouillés  de  leurs 
droits,  c'en  est  une  autre  d'affirmer  que  la  politique  de  l'État  a  visé  à  l'exclusion 
du  commerce  privé  pour  le  plus  grand  avantage  de  ses  propres  entreprises  com- 
merciales. 

Semblable  affirmation  ne  peut  résulter  que  de  la  méconnaissance  des  faits  d'ordre 
économique  qui  se  sont  succédé  au  Congo  depuis  1885.  A  cette  époque,  l'activité 
des  particuliers  se  concentrait  uniquement  dans  le  Bas-Congo.  Le  gouvernement, 
bien  loin  de  viser  à  fermer  le  Haut-Congo  en  déclarait  l'accès  libre  à  tout  le  monde. 

Le  décret  du  30  Avril  1887  provoquait,  au  contraire,  à  l'établissement  des  firmes 
commerciales  en  amont  du  Stanley-Pool  par  les  facilités  qu'il  donnait  à  chacune  de 
s'y  installer  dans  les  terres  domaniales. 

L'article  6  de  décret  disait  : 

«  Les  non-indigènes  qui  veulent  fonder  des  établissements  commerciaux  ou  agri- 
coles dans  les  régions  situées  en  amont  de  Stanley-Pool  ou  dans  d'autres  régions 
que  le  gouverneur  général  au  Congo  désignera  éventuellement  pourront  prendre, 
à  cet  effet,  possession  d'une  superficie  dont  ledit  gouverneur  général  fixera  le 
maximum  ;  moyennant  l'accomplissement  des  conditions  qu'il  déterminera,  ils 
jouiront  d'un  droit  de  préférence  pour  l'acquisition  ultérieure  de  la  propriété  de 
ces  terres  à  un  prix  qu'il  fixera  d'avance  ». 

Et  l'article  7  ajoutait  : 

«  Les  non-indigènes  qui,  dans  les  mêmes  régions,  voudront  occuper  des  terres 
dont  la  superficie  dépassera  le  maximum  prévu  par  l'article  précédent,  pourront 
également  occuper  ces  terres,  à  titre  provisoire,  aux  conditions  que  déterminera  le 
gouverneur  général.  Celui-ci  décidera  si  le  droit  de  préférence  prévu  par  l'article 
précédent  leur  sera  accordé  pour  ces  superficies  plus  grandes  ». 

En  vue  de  favoriser  l'essor  des  entreprises  commerciales  dans  les  régions  de 
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l'intérieur,  le  gouvernement  accorda  même  l'exemption  des  droits  de  sortie  — .  le^ 
seuls  droits  de  douane  cependant  qu'il  pouvait  alors  percevoir  —  aux  produits 
indigènes  originaires  des  territoires  en  amont  de  Stanley-Pool  : 

«  A  partir  du  1"  Janvier  1888,  disait  l'article  premier  de  l'ordonnance  du  19  Oc- 
tobre 1887,  et  jusqu'à  disposition  ultérieure,  il  sera  accordé  exemption  de  droits 
de  sortie  sur  les  produits  indigènes  provenant  des  territoires  de  l'Etat  qui  sont 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Stanley-Pool  et  en  amont  de  ce  lac  ». 

Puis,  par  le  décret  du  17  Octobre  1889,  il  signala  que  des  demandes  pouvaient 
être  introduites  pour  l'obtention  de  concessions  pour  l'exploitation  du  caoutchouc 
et  autres  produits  végétaux  dans  les  forêts  domaniales  du  Haut-Congo  oii  ces  pro- 
duits n'étaient  pas  encore  exploités  par  les  populations  indigènes. 

Le  décret  du  9  Juillet  1890  abandonnait  exclusivement  aux  particuliers  la  récolte 
de  l'ivoire  des  domaines  de  l'État  dans  toute  l'étendue  du  Congo  parcouru  alors  par 
les  steamers. 

Ces  dispositions  étaient  applicables  à  toutes  les  initiatives  étrangères,  sans  dis- 
tinction de  nationalité  ;  elles  démentent  cette  sorte  de  politique  d'ostracisme  que 
l'on  attribue  aujourd'hui  à  l'Etat  à  l'égard  des  entreprises  privées. 

11  n"a  pas  dépendu  du  gouvernement  que  les  ressortissants  de  tous  pays  profi- 
tassent de  ce  régime  libéral.  Ils  continuèrent  cependant  à  se  confiner  dans  le  Bas- 
Congo,  à  part  quelques  exceptions.  Les  Sociétés  qui  se  décidèrent  à  pousser  leur 
expansion  vers  le  territoire  central  de  l'État,  y  rencontrèrent  toutes  facilités  pour 
l'établissement  de  leurs  comptoirs  ot  s'y  créèrent  la  situation  favorable  dont  elles 
jouissent  aujourd'hui. 

Peut-on  faire  un  grief  à  l'État  d'avoir,  en  présence  de  l'inaction  presque  générale 
des  particuliers,  recherché  la  mise  en  valeur  de  ses  territoires  à  l'aide  de  l'exploi- 
tation de  ses  domaines,  soit  par  lui-même,  soit  par  intermédiaire  ?  C'était  d'ailleurs 
le  seul  moyen  d'assurer  les  ressources  indispensables  au  budget,  dont  les  dépenses 
augmentaient  progressivement  en  raison  de  l'extension  des  services  publics,  et  de 
doter  le  pays  d'un  outillage  économique  en  imposant  aux  Compagnies  concession- 
naires des  travaux  d'utilité  publique. 

Encore  est-il  que  le  gouvernement  s'est  gardé,  dans  cette  voie,  de  se  départir 
d'un  juste  milieu.  Lorsque,  par  le  décret  du  30  Octobre  1892,  il  déterminait  les 
régions  réservées  à  l'exploitation  domaniale  —  (c'étaient  celles  oii  il  avait  été 
reconnu,  après  enquête,  que  les  indigènes  ne  s'étaient  jamais  livrés  à  la  récolte  du 
caoutchouc),  il  continuait  à  laisser  de  vastes  zones  à  la  disposition  publique  et 
il  abandonnait  exclusivement  aux  particuliers  l'exploitation  du  caoutchouc  de  ses 
propriétés.  Ces  dernières  zones  comprenaient,  en  fait,  plus  du  quart  des  terres 
vacantes  de  l'État,  indépendamment  de  toutes  les  régions  en  aval  du  Stanley-Pool. 

Nonobstant,  pendant  plusieurs  années  encore,  les  Sociétés  persistèrent  à  ne  pas 
se  diriger  vers  ces  régions  ;  à  partir  de  1897  seulement,  s'y  dessina  un  mouvement 
général  d'activité.  C'est  alors  que  s'installèrent  dans  le  Kasai,  dans  l'Ikelemba, 
dans  la  Lulonga  et  sur  les  rives  du  Congo  les  nombreuses  factoreries  actuellement 
existantes.  Mais  il  est  à  noter,  qu'à  l'exception  d'une  seule,  ce  sont  uniquement 
des  Sociétés  belges  qui  se  sont  décidées  à  engager  leurs  capitaux  dans  ces  entre- 
prises et  à  courir  les  risques  qui  y  sont  inhérents.  Les  étrangers  se  sont  abstenus, 
bien  qu'il  ne  dépendît  que  d'eux  de  s'installer  en  ces  régions  ;  même  les  firmes, 
établies  d'ancienne  date  dans  le  Bas-Congo,  notamment  les  maisons  anglaises, 
n'ont  pas  cru  ce  moment  favorable  pour  la  création  d'exploitations  dans  le  Haut- 
Congo.  La  remarque  a  une  portée  générale  en  ce  que,  également  dans  les  terri- 
toires donnés  en  concession,  aucune  des  Sociétés  concessionnaires  ne  s'est  trouvée 
en  présence  d'intérêts  étrangers  antérieurement  existants,  bien  plus,  certains  inté- 
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ressés  étrangers  ont  même  renoncé  à  la  participation  qu'ils  possédaient  dans  l'une 
des  plus  importantes  d'entre  elles,  1'  «  Anglo-Belgian  India  Rubber  and  Exploration 
Company  »,  qu'avait  fondée  un  groupe  anglais. 

Le  champ  d'action  du  commerce  des  particuliers  au  Congo  n'a  jamais  été  et 
n'est  plus  limité  ;  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  ce  commerce  peut  se  mouvoir 
dans  ce  qu'il  a  de  légitime  et,  en  certaines  régions,  l'État  a  même  renoncé  à  l'exer- 
cice de  ses  droits  de  propriété,  bien  loin  d'avoir  organisé  une  exploitation  excessive 
du  domaine.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  la  Société  hollandaise,  dont  les  expor- 
tations en  1887  s'élevaient  au  chifl're  de  730,000  francs,  a  exporté  en  1901  pour 
une  valeur  de  plus  de  3  millions  de  francs. 

Il  n'esl  pas  à  se  dissimuler,  d'ailleurs,  que  cette  exploitation,  légitime  en  soi, 
était  une  nécessité.  L'Etat,  on  le  sait,  s'est,  dès  ses  débuts,  trouvé  aux  prises  avec 
les  difficultés  de  s'assurer  les  voies  et  moyens  nécessaires.  Les  frais  d'organisation 
de  l'Elat,  que  ne  compensaient  pas  les  recettes  ordinaires,  ajoutés  aux  frais  de  sa 
création,  l'ont  grevé  d'obligations  financières  dont  il  est  aujourd'hui  débiteur. 
Les  dépenses  que  s'est  imposées  le  roi  souverain,  aidé  du  concours  de  ses  amis, 
pour  fonder  l'Etat  et,  ensuite,  le  subventionner,  atteignent  prés  de  50  millions 
de  francs,  et  la  dette  contractée  par  l'Etat  vis-à-vis  de  la  Belgique  est  de 
31,850,000  francs. 

Le  produit  du  domaine,  y  compris  les  impôts  en  nature,  sur  un  budget  de  28  mil- 
lions, y  figure  pour  le  chifiFre  de  16  millions.  L'État  a  pu  ainsi  asseoir  son  crédit, 
contracter  les  emprunts  nécessaires  à  ses  travaux  publics,  garantir  un  minimum 
d'intérêt  aux  capitaux  engagés  dans  la  construction  des  lignes  de  chemins  de  fer, 
et  pourvoir  à  sa  tâche  gouvernementale,  avec  des  impôts  très  modérés  —  (les  im- 
positions directes  et  personnelles  produisent  à  peine  600,000  francs,  et  leur  taux, 
si  modique  qu'il  soit,  et  récemment  encore  abaissé  de  50  "1^  en  faveur  des  missions 
religieuses,  soulève  cependant  des  récriminations)  —  avec  un  tarif  de  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  fixé  à  certaines  limites  par  accord  international,  —  sans  devoir 
solliciter  à  nouveau  l'aide  pécuniaire  de  la  Belgique. 

L'État  s'est  trouvé  de  la  sorte  à  même  de  s'appliquer  à  la  réalisation  des  vues 
humanitaires  des  Conférences  de  Berlin  et  de  Bruxelles.  Les  résultats  obtenus 
dans  l'ordre  matériel  et  moral  n'ont  pu,  tant  ils  s'imposent,  être  entièrement  mé- 
connus, nonobstant  un  parti  pris  systématique.  La  suppression  de  la  traite  des 
territoires  du  Congo,  avec  son  cortège  de  razzias  et  de  meurtres,  restera  le  grand 
bienfait  dont  l'Afrique  sera  redevable  à  l'Europe.  Aujourd'hui  que  sont  passées 
les  heures  sanglantes  de  la  domination  des  traitants  esclavagistes,  on  feint  d'ou- 
blier les  difficultés  de  la  lutte  entreprise  contre  eux  par  un  État  né  de  la  veille,  les 
péripéties  de  cette  campagne  arabe  de  plus  de  deux  ans,  les  combats  successifs 
qu'il  fallut  livrer,  les  résultats  de  la  victoire  finale  rendant  les  esclaves  à  la  liberté 
et  sauvant  de  multiples  vies  humaines. 

Le  travail  d'organisation  se  poursuit  depuis  sur  toute  l'étendue  de  l'État,  par 
Toccupation  de  plus  en  plus  efiéctive  des  territoires  ;  la  multiplication  des  postes 
et  stations,  aujourd'hui  au  nombre  de  deux  cent  quinze  ;  l'extension  des  services 
administratifs,  judiciaires  et  sanitaires;  l'établissement  de  moyens  de  transport  ; 
la  création  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer  dans  le  Bas-Congo,  d'autres  étant  en 
voie  de  construction  ou  à  l'étude  dans  le  Haut-Congo  ;  le  lancement  sur  le  fleuve 
et  ses  affluents  de  soixante-dix-neuf  steamers  et  bateaux  ;  la  construction  de  lignes 
télégraphiques  et  téléphoniques  sur  un  parcours  de  1,500  kilomètres;  l'établisse- 
ment de  routes  carrossables  oii  l'utilisation  d'automobiles  mettra  fin  au  portage 
à  dos  d'hommes  ;  l'installation  d'instituts  vaccinogènes  en  vue,  par  la  propagation 
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<le  Fusage  du  vaccin,  d'arrêter  les  ravages  de  la  variole  ;  rétablissement  de  distri- 
butions d'eau  dans  les  agglomérations  importantes,  telles  que  Borna  et  Matadi  ;  la 
fondation  d'hôpitaux  pour  blancs  et  noirs  dans  les  diverses  stations,  de  pavillons 
de  la  Croix-Rouge,  d'un  institut  bactériologique,  la  prohibition  dans  la  presque 
totalité  du  territoire  de  l'importation  et  du  tratic  des  spiritueux  et  partout  des  bois- 
sons alcooliques  à  base  d'absinthe  ;  l'interdiction  du  trafic  des  armes  à  feu  perfec- 
tionnées et  de  leurs  munitions  ;  l'introduction  du  bétail  dans  toutes  les  stations  et 
l'établissement  de  fermes  modèles  ;  l'institution  de  commissions  d'hygiène  chargées 
de  surveiller  les  prescriptions  de  l'hygiène  publique. 

L'Etat  du  Congo  ne  s'illusionne  pas  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  difficultés 
inhérentes  à  la  situation  de  barbarie  qui  régnait  au  cœur  de  l'Afrique  au  moment 
de  son  avènement  et  aggravées  aujourd'hui  à  coup  sur  par  l'opposition  qui  lui  est 
faite  de  divers  côtés,  opposition  dont  on  trouve  les  mobiles  dans  les  circonstances 
mêmes  qui  l'ont  vu  naître  et  grandir.  Aussi  longtemps  que  l'Etat  du  Congo  a  dû 
recevoir  de  son  fondateur  ou  de  la  Belgique  une  aide  nécessaire  à  son  maintien, 
cette  opposition  n'existait  pas  ;  elle  s'est  révélée  de  plus  en  plus  intense  au  fur  et 
à  mesure  que  l'État  s'est  consolidé,  que  son  administration  s'est  renforcée  et  amé- 
liorée, que  ses  recettes  se  sont  majorées,  et  aujourd'hui  que  l'Etat  se  suffit  à  lui- 
même  et  que  l'on  s'exagère  ses  ressources,  l'opposition  monte  à  son  paroxysme  de 
déchaînement,  multipliant  les  accusations  et  les  injustices,  et  faisant  appel  aux 
solutions  les  plus  violentes. 

Cette  campagne  ne  ternira  pas  pourtant  ces  vingt  années  de  dévouement,  de 
sacrifices  et  parfois  d'héroïsme  pendant  lesquelles  les  Belges  ont  travaillé  et  peiné 
en  Afrique.  C'étaient  des  Belges  ceux  qui  ont  jalonné  de  leurs  os  cette  ancienne 
route  de  caravanes  devenue  aujourd'hui  une  voie  ferrée  ;  c'étaient  des  Belges  ceux 
qui  ont  combattu,  au  cœur  de  l'Afrique,  la  traite  et  les  chasseurs  d'hommes  ;  ce 
sont  des  Belges  ceux  qui,  depuis  des  années,  donnent  leur  vie  pour  développer 
au  Congo  la  civilisation  et  le  commerce.  Qu'on  n'oublie  pas  que  leur  martyrologe 
se  chitlre  par  centaines  de  victimes  et  que  c'est  de  leur  propre  sang  qu'ils  n'ont 
pas  été  ménagers,  ceux  qu'on  représente  comme  les  tortionnaires  et  les  assassins 
des  noirs  ! 


Lu  Rapport  Cousulaire  ang;laiK   «iii*  la  Ciïuiuée  française. 

—  Le  rapport  du  capitaine  Cromie,  Consul  d'Angleterre  à  Dakar,  dépeint  la  situa- 
tion de  la  Guinée  française  comme  très  satisfaisante.  La  colonie  a  pu  éviter  la 
grande  crise  commerciale  dont  elle  était  menacée.  La  production  a  été  améliorée 
et  des  efforts  sont  faits  pour  la  culture  de  nouveaux  produits.  Les  affaires  sont  plus 
sûres  par  suite  de  l'élimination  de  certaines  maisons  de  commerce  jouissant  de  peu 
de  crédit.  Le  Consul  ne  doute  pas  que  la  colonie  augmente  sa  prospérité  si  les 
principes  de  la  liberté  commerciale  pour  tous,  dont  les  résultats  ont  été  si  heureux 
jusqu'à  présent,  continuent  à  être  sa  règle. 

Il  reste  à  voir  quel  effet  l'ouverture  du  chemin  de  fer  aura  sur  le  commerce  et 
si  les  maisons  de  commerce  pourront  conserver  la  majeure  partie  de  leurs  transac- 
tions à  Conakry,  ou  si  elles  seront  forcées  d'ouvrir  des  factoreries  dans  l'intérieur. 

Au  sujet  de  la  ligne  ferrée  Conakry-Niger,  le  capitaine  Cromie  mentionne  que 
les  engagements  qui  liaient  les  entrepreneurs  ont  été  rompus  l'année  dernière  à  la 
demande  de  ceux-ci.  Il  a  été  ensuite  décidé  que  les  travaux  seraient  continués 
directement  par  la  colonie,  qui  les  a  confiés  au  génie  militaire,  sous  la  direction  de 
l'officier  qui  avait  fait  le  lever  topographique  de  la  ligne.  Par  l'adoption  de  mé- 


—  287  — 

thodes  de  travail  entièrement  nouvelles,  les  ingénieurs  ont  pu  venir  à  bout  de  diffi- 
cultés qui  avaient  été  désastreuses  pour  les  entrepreneurs,  et  les  travaux  ont  fait 
de  rapides  progrès  au  cours  de  l'année. 

Si  tout  va  bien,  dit  le  Consul,  on  pense  que  la  première  section  de  150  kilomètres 
au  point  appelé  Knidia,  près  l'important  poste  de  Friguinagbé,  sera  ouverte  au 
trafic  à  la  fin  de  la  présente  année.  Les  travaux  seront  ensuite  commencés  sur  la 
seconde  section  jusqu'à  Timbo,  capitale  du  Fouta-Djalon.  La  ligne  traverse  une 
contrée  montagneuse  très  pittoresque  dans  laquelle  croît  une  végétation  tropicale. 
Cette  région  est,  en  outre,  arrosée  par  plusieurs  rivières  formées  de  nombreux 
rapides  et  cascades  et  qui  sont  de  toute  beauté.  La  cote  la  plus  élevée  qu'atteindra 
la  ligne  est  située  à  environ  2,430  pieds  (742  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
De  ce  point  culminant,  elle  descendra  graduellement  dans  la  vallée  du  Niger,  à 
Kouroussa,  lieu  à  partir  duquel  le  Niger  est  navigable  jusqu'à  Bamako. 

Après  l'achèvement  de  cette  ligne,  le  commerce  du  Soudan  et  du  Haut-Niger 
aura  le  choix  entre  les  trois  ports  de  Saint- Louis,  Dakar  et  Gonakry. 


AMERIQUE. 

Ei'iniiiiijSl'ratiou  aux  État^-IJui^.  —  Les  statistiques  pour  l'immigra- 
tion, pendant  l'année  qui  s'est  achevée  au  30  Juin,  font  ressortir  que  les  nations 
émigrantes  de  premier  rang,  par  la  culture  et  l'aisance  de  leurs  habitants,  sont 
aujourd'hui  remplacées  par  des  pays  très  différents. 

On  a  compté  en  tout  857,046  arrivants.  Il  y  a  dix  ans,  l'Italie,  l'Autriche-Hongrie 
et  la  Russie  n'envoyaient  encore  aux  États-Unis  que  71,000  émigrants,  tandis  que 
l'Angleterre,  avec  l'Irlande  et  l'Allemagne,  en  donnaient  353,000. 

Dans  le  dernier  exercice,  la  proportionnalité  des  chiffres  est  presque  renversée  : 
la  Russie,  l'Italie  et  l'Autriche-Hongrie  sont  arrivées  à  672,000  émigrants,  tandis 
que  les  Anglais,  les  Irlandais  et  les  Allemands  réunis  ne  sont  qu'au  nombre  de 
109,000. 

L'arrivée  d'un  grand  nombre  de  juifs  dans  un  état  de  grande  misère,  à  la  suite 
des  événements  de  Kitchineff,  est  venue  compliquer  la  situation,  si  bien  que  le 
bureau  d'émigration  se  préoccupe  de  demander  aux  Chambres  une  législation 
propre  à  enrayer  ce  mouvement  d'immigration,  considéré  comme  une  source  d'em- 
barras économiques. 

Ij'Aiiiéi*icaui«atiuii  du  lloude.  —  La  prodigieuse  puissance  déjà 
atteinte  si  rapidement  par  les  Etats-Unis  ne  peut  manquer  d'être  développée  encore 
par  les  avantages  uniques  de  sa  position  sur  les  deux  grands  Océans,  l'exploitation 
de  ses  énormes  richesses  naturelles,  l'inévitable  progrès  de  sa  vie  économique,  et 
aussi  par  l'ambition  illimitée  du  peuple  américain. 

Un  seul  coup  d'œil  sur  la  richesse  actuelle  des  États-Unis  montre  quelle  force 
d'expansion  réside  eu  ce  vaste  pays,  presque  aussi  étendu  que  l'Europe.  La  popu- 
lation, de  76  millions  d'habitants,  a  doublé  en  30  ans,  période  pendant  laquelle  le 
capital  national  a  plus  que  triplé  en  s'élevant  à  470  milliards,  soit  celui  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  réunis.  En  même  temps,  la  dette  publique  n'atteint  que 
5  milliards  1/2,  alors  que  nous  dépassons  ici  30  milliards.  Le  commerce  extérieur 
des  États-Unis  arrive  à  12  milliards  par  an,  les  exportations  parviennent  presque 
au  double  des  importations,  et  la  longueur  des  chemins  de  fer  (311,000  kilomètres) 
dépasse  celle  des  lignes  ferrées  du  reste  du  monde. 
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La  marine  marchande  américaine  est  devenue  la  deuxième  après  l'Angleterre  et 
sa  flotte  de  guerre  ne  tardera  pas  à  figurer  parmi  les  premières.  Si  son  armée  per- 
manente a  un  faible  effectif,  les  milices  comptent  plusieurs  millions  d'hommes 
habitués  au  maniement  des  armes.  Aussi  comprend-on  que  les  États-Unis  veuillent 
iouer  un  rôle  grandissant  dans  la  politique  internationale. 

Déjà,  la  fameuse  doctrine  de  Monroe  leur  sert  à  paralyser  toute  nouvelle  immix- 
tion européenne  sur  le  continent  américain,  à  se  proclamer  les  protecteurs  de 
l'Amérique  do  Sud,  et  on  peut  entrevoir  le  jour  oii  elle  sera  employée  à  détacher 
les  colonies  européennes  de  leurs  métropoles  respectives.  Sans  doute,  l'achat  des 
Antilles  danoises  est  simplement  ajourné. 

Dans  quinze  ans,  le  canal  interocéanique  de  Panama,  enfin  ouvert  à  la  naviga- 
tion par  les  Américains  eux-mêmes,  doublera  la  puissance  extérieure  des  Etats-Unis. 

La  fondation  de  la  République  vassale  de  Cuba,  l'annexion  des  Hawaï,  de  Porto- 
Rico,  des  Philippines,  grandes  îles  auxquelles  il  faut  ajouter  Guam  (Garolines)  et 
Toutouila  (Samoa),  ainsi  que  les  territoires  de  l'Alaska  ont  préparé  l'expansion 
future.  Tout  récemment,  le  Président  Roosevelt,  qui  stigmatisa  jadis  la  peur  de  la 
guerre  en  parlant  d'  «  ignoble  paix  »,  n'a-l-il  pas  prédit  la  prépondérance  prochaine 
des  États-Unis  sur  l'Océan  Pacifique  ?  Et  cela  peu  après  avoir  inauguré  un  grand 
câble  télégraphique  sous-marin,  qui  relie  San-Francisco  aux  Philippines  et  va  être 
prolongé  jusqu'en  Chine. 


OCEAN  lE. 


Anstralie.  —  L'Australie  et  l'Amérique  sont,  de  tous  les  continents,  ceux 
qui  sont  le  plus  en  retard  au  point  de  vue  des  chemins  de  fer  transcontinentaux. 
Les  besoins  de  l'industrie  locale  semblent  pourtant  avoir  raison  d'un  état  de  choses 
qui,  supportable  jusqu'à  ce  jour,  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  actuels  des 
communications. 

D'après  des  informations  locales,  il  paraît  que,  grâce  à  l'importance  croissante 
des  gisements  aurifères  de  l'État  de  West-Australia,  il  ne  serait  pas  question  d'éta- 
blir moins  de  trois  lignes  principales. 

Il  s'agirait  tout  d'abord  de  relier  à  la  colonie,  relativement  jeune,  de  l'Ouest,  les 
vieux  établissements  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  du  Sud-Australien,  On  utili- 
serait dans  ce  but  l'ancien  réseau  de  South  Australia  dont  le  point  terminus  est 
à  l'heure  actuelle  Port  Augusta,  et  on  le  prolongerait  jusqu'à  Kalgoorlie,  capitale 
des  Champs  d'Or,  déjà  reliée  par  une  ligne  spéciale  à  Coolgardie  et  à  Perth.  La 
dépense  totale  ne  dépasserait  pas  2,500,000  livres  sterling  (62  millions  1/2  de  francs), 
la  ligne  suivant  le  sol  uni  et  plat  de  la  grande  baie  australienne. 

Il  est  aussi  question  de  relier  Melbourne  et  Adélaïde  à  Port  Darwin  dans  le 
Nord,  à  travers  le  désert  vide  et  improductif  de  l'Australie  centrale.  Un  autre  tracé  en 
projet  emprunterait  la  voie  Sydney-Bourke-Port  Darwin. 

Le  point  intéressant  de  ces  projets  est  le  développement  économique  de  Port 
Dar^vin,  qui  serait  dans  la  suite  relié  par  une  ligne  spéciale  à  Port  Arthur,  et,  de 
là,  au  Transsibérien. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  -    Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Les  échanges  de  la  France,  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  cotte  année,  se 
sont  chiffrés  par  6,549,457,000  fr.,  c'est-à-dire  près  de  200  millions  de  plus  qu'à 
pareille  époque  l'année  dernière. 

Les  importations  ont  été  respectivement  de  3,445,149,000  fr.  en  1903  contre 
3,249,1 12,000  fr.  eu  1902  ;  les  exportations,  de  3,104,308,000  fr.  contre  3,100,525,000  fr. 

On  constate  des  augmentations  sur  tous  les  principaux  chapitres  de  l'importa- 
tion :  59  millions  de  francs  en  plus  sur  les  objets  d'alimentation,  113  millions  sur 
les  matières  premières,  24,363,000  fr.  sur  les  produits  manufacturés. 

A  l'exportation,  les  objets  d'alimentation  ont  fléchi  de  près  de  50  millions.  Si  on 
rapproche  ce  chiffre  des  59  millions  d'augmentation  aux  importations,  on  en 
tirera  cette  déduction  que  la  France  no  se  suffit  pas  à  elle-même. 

Un  point  intéressant  à  relever,  également  dans  les  exportations,  c'est  la  plus- 
value  de  8,629,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués  et  de  20,274,000  fr.  sur  les  colis- 
postaux,  ce  qui  vient  compenser  les  24,363,000  fr.  d'augmentation  relevés  à  l'entrée 
de  ces  mêmes  objets  fabriqués. 


En  Belgique,  du  1"  Janvier  au  30  Septembre  1903,  les  importations  ont  atteint 
une  valeur  de  1,826,.522,000  fr.  contre  1,723,870,000  fr.  en  1902,  soit  102,652,000  fr. 
en  plus;  et  les  exportations,  de  1,424,778,000  fr.  contre  1,337,740,000  fr.  en  1902, 
soit  87,03S,0(X)  fr.  d'augmentation. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  franco-belge  pendant  la  même  période,  nous 
voyons  que  les  importations  de  France  en  Belgique  ont  été  de  2.56.88(i,000  fr.,  ot 
les  exportations  de  Belgique  en  France  de  276,087,000  fr. 

J.  Petiï-Leduc. 


FRANGE. 

Le  îservlcc  poKlal  et  le.  Traii«i>»îliépleu.  —  M.  Trouillot,  Ministre 
du  Commerce,  sur  la  proposition  de  M.  Alexandre  Bérard,  Sous-Secrétaire  d'Etat 
des  Postes  et  des  Télégraphes,  vient  de  prendre  une  décision  autorisant  l'admi- 
nistration des  Postes  à  acheminer  par  le  chemin  de  fer  transsibérien,  à  partir  du 
P'  Octobre,  les  correspondances  à  destination  de  la  Chine  septentrionale,  jusques 
et  y  compris  Shanghaï,  ainsi  que  celles  pour  la  Corée  et  le  Japon. 

Le  service  des  postes  dirigera  également  par  cette  voie,  lorsque  les  expéditeurs 
le  demanderont,  les  correspondances  pour  les  provinces  méridionales  de  la  Chine, 
notamment  pour  les  villes  de  Hong-Kong  et  de  Canton. 

Les  envois  se  feront  chaque  jour,  de  Paris,  par  le  train  125,  partant  de  la  gare 
du  Nord  à  huit  heures  cinq  du  soir. 
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On  compte  que  la  nouvelle  route  permettra  de  gagner,  sur  celle  de  Suez,  environ 
trois  semaines  pour  les  lettres  à  destination  de  Pékin,  dix  à  douze  jours  dans  les 
rapports  avec  Shanghaï,  une  quinzaine  de  jours  pour  le  Japon. 


EUROPE. 

I^oniiiici'cc  c^téi'ieiii'  «le  l'AIIeiiiague  peiidaiit  le  premier 
«émettre  tOOS.  —  Durant  les  six  premiers  mois  de  1903,  les  importations  se 
sont  élevées  à  21, 72-3,91. 3  tonnes,  contre  19,r)61,309  et  20,768,597  tonnes  dans  les 
premiers  semestres  des  deux  années  précédentes.  Les  métaux  précieux  comptent 
dans  ces  chiffres  pour  580  tonnes,  contre  558  et  581. 

Les  exportations  se  sont  élevées  à  18,303,199  tonnes,  contre  15,789,131  et 
15,048,869  tonnes  dans  les  premiers  semestres  des  deux  années  précédente.  Les 
métaux  précieux  comptent  dans  ces  chiffres  pour  199  tonnes,  contre  199  et  206. 

Calculée  sur  le  prix  des  choses,  pendant  l'année  dernière,  la  valeur  de  l'impor- 
tation du  premier  semestre  1903  s'est  élevée  à  3,068,308,000  marks ,  contre 
2,839,119,000  et  2,751,987,000,  d'où  une  augmentation  de  229,189,000  et  316,321,000 
marks.  Les  métaux  précieux  y  figurent  pour  65,338,000  marks,  contre  57,082,000 
et  70,602,000. 

Les  articles  qui  ont  contribué  à  l'augmentation  sont  les  déchets  (11  millions  de 
marks)  ;  les  cotons  et  cotonnades  (57)  ;  métaux  et  minéraux  (23)  ;  céréales  (36)  ; 
peaux  (20)  ;  bois  (18) ,  bétail  (16)  ;  laine  (16),  etc. 

La  valeur  de  l'exportation  s'est  élevée  à  2,4]0,:354,000  marks,  contre  2,223,459,000 
et  2,136,020,000,  soit  une  augmentation  de  186  millions  895,000  et  274,334,000 
marks.  Les  métaux  précieux  y  figurent  pour  50,317,000  marks,  contre  36,790,000 
et  38,300,000. 

Les  articles  d'oii  provient  l'augmentation  sont  :  cotons  et  cotonnades  (28  raillions 
de  marks)  ;  produits  chimiques  (12)  ;  fers  (17)  ;  métaux  et  minerais  (21)  ;  cuirs,  etc. 
(10)  ;  papiers  (12)  ;  charbon  (22). 


I^e  eoniniei'ce  ewpajKiiol.  —  La  Gazette  publie  la  statistique  du  com- 
merce extérieur  de  l'Espagne  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1903. 

Les  importations  se  sont  élevées  à  399  millions  333,470  pesetas,  contre  389  mil- 
lions 359,470  pesetas  pour  la  période  correspondante  de  l'année  1902,  et  les  expor- 
tations à  378  millions  490,738  pesetas,  contre  350  millions  350,596  pour  la  période 
correspondante  de  1902. 


AMERIQUE. 

Canada.  —  Iji^iie  fraiieo-eaiiadieuiie.  —  Un  contrat  vient  d'être 
signé  à  Ottawa  entre  le  Ministère  du  Commerce  et  MM.  Colombier,  armateurs  à 
Bordeaux,  pour  la  création  d'une  ligne  directe  de  paquebots  entre  Bordeaux  ou  un 
autre  port  de  France  et  Québec  et  Montréal  en  été,  Halifax  ou  Saint-Jean  en  hiver. 
Le  contrat  est  signé  pour  10  années  avec  faculté  de  prolongation  pour  5  années. 
La  ligne,  dit  le  Paris- Canada,  aura  4  paquebots  de  3,500  tx,  2  portant  le  pavillon 
français  et  2  le  pavillon  anglais.  Ces  paquebots  seront  munis  de  réfrigérateurs  et 
de  tous  les  perfectionnements  modernes.   Le  service  devra  commencer  en  Avril 
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1904  et  sera  bj-mensuel  en  été  et  mensuel  en  hiver.  La  subvention  annuelle  du  gouver- 
nement canadien  sera  de  $  100,000  ou  500,000  francs  pour  18  voyages  au  minimum  ; 
elle  pourra  être  de  650,000  fr.  au  plus  pour  24  voyages.  La  vitesse  des  navires  sera 
de  13  nœuds,  ce  qui  permettra  de  faire  la  traversée  en  9  jours.  Le  but  principal  de 
la  ligne  sera  de  développer  les  relations  commerciales  pour  la  vente  des  grains, 
des  bois,  du  bétail,  et  de  transporter  les  émigrants.  Le  traité  de  commerce  franco- 
canadien,  conclu  depuis  quelques  années,  pourra,  par  suite,  cesser  d'être  en  quelque 
sorte  une  lettre  morte. 

Cette  tentative  est  la  quatrième  ou  cinquième  faite  depuis  1885,  époque  à  laquelle 
fut  inaugurée,  du  Havre  à  Halifax,  une  ligne  directe  qui,  mal  organisée  et  mal 
dirigée,  ne  vécut  que  peu  de  temps.  La  nouvelle  ligne,  qui  est  en  partie  l'œuvre 
d'un  grand  négociant,  M.  Garbonneau,  de  capitalistes  français  et  de  la  Chambre 
de  Commerce  canadienne  de  Paris,  se  présente  sous  des  auspices  qui  doivent  lui 
assurer  le  succès.  Les  circonstances  sont  d'ailleurs  favorables  pour  la  France, 
par  suite  des  surtaxes  dont  viennent  d'être  fraprès  les  produits  de  certains  pays, 
l'Allemagne  notamment,  et  de  l'essor  extraordinaire  qu"a  pris  le  Canada  en  ces 
dernières  années. 

Les  iniportatiouM  agricoles  aux  Ûtats-IJiiis.  —  Le  gros  public 
français  connaît  les  Etats-Unis  en  tant  que  pays  de  grandes  cultures  et  de  surin- 
dustrie. La  plupart  de  nos  compatriotes  savent  l'énorme  production  métallurgique 
de  la  grande  République,  ils  n'ignorent  pas  davantage  les  quantités  considérables 
de  blé  récoltées  dans  les  plaines  du  Mississipi,  de  fruits  (raisins,  abricots,  pommes, 
etc.),  cueillis  en  Californie  et  dans  le  Washington,  etc.,  etc. 

Un  rapport  vient  de  nous  être  communiqué  qui  montre  que  ce  grand  Etat  agri- 
cole a  encore  besoin  du  vieux  monde,  et  ses  enseignements  sont  bons  à  retenir. 

Le  chiffre  des  importations  agricoles  aux  États-Unis  pour  l'année  1902  s'élève  à 
2  milliards  86  millions  de  francs  ;  on  peut  constater  d'une  façon  générale  qu'il  a 
progressé  sensiblement  depuis  1898.  Un  autre  fait,  qui  intéresse  notre  commerce, 
est  également  à  relever  :  la  France  qui  ne  venait  guère  qu'au  huitième  rang  des 
importations  agricoles  (et  sous  cette  rubrique  il  faut  comprendre  les  soies,  les 
laines  et  les  cuirs  aussi  bien  que  les  chevaux  et  les  légumes)  passe  au  cinquième 
devançant  l'Allemagne,  l'Italie  et  le  Mexique.  Le  Brésil  tient  la  première  place 
avec  323  millions  de  francs  d'importations,  représentées  surtout  par  des  cafés  ; 
l'Angleterre  le  suit  de  prés  avec  des  produits  qu'elle-même  a  reçus  de  l'étranger 
pour  la  plupart;  Cuba  et  le  Japon  nous  distancent  encore,  la  première  avec  ses 
envois  de  sucre  et  le  second  avec  ses  123  millions  d'importations  de  soie,  de  thé 
et  de  riz  ;  les  importations  françaises,  qui  portent  sur  des  matières  diverses,  ont 
atteint  119  millions  de  francs,  avec  une  augmentation  de  15  millions  de  francs  sur 
1902.  Fa  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé,  mais  le  résultat  d'une  progression  presque 
constante  qu'attestent  les  chiffres  de  nos  importations  dans  les  cinq  dernières 
années.  En  1898,  nous  importons  pour  76  millions  ;  en  1899,  pour  87  millions  1/2; 
en  1900,  nous  atteignons  109,500,000  fr.,  et  après  un  fléchissement  en  1901,  dii  sans 
doute  à  la  crise  qui  a  suivi  rExpositioii  (105  millions),  nous  arrivons  en  1902  à 
119,550,000  fr.  ;  il  convient  d'y  ajouter  près  de  2  millions  pour  les  importations 
venues  de  nos  colonies  africaines,  1,520,000  fr.  pour  celles  de  l'Océanie  française. 
La  valeur  des  produits  allemands  importés  n'est  que  de  93  millions,  en  diminution 
de  50  millions  pour  l'année  1901  ;  l'Italie  importe  pour  106  millions  de  francs  et  le 
Mexique  pour  102  millions  1/2. 

Nos  plus  gros  chiffres  sont  relatifs  aux  envois  de  vins,  dans  cette  branche  du 
commerce  nous  venons  au  premier  rang  avec  28,240,000  fr.,  soit  une  supériorité 
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écrasante  sur  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie.  Nos  importations  de  cuirs  et  peaux 
atteignent  27  à  28  millions,  soit  presque  les  chiffres  de  l'Angleterre  et  de  la  Répu- 
blique Argentine.  Nous  occupons  le  premier  rang  pour  les  importations  de  cognacs 
(4,200,000  fr.  en  1992  contre  1.30,000  fr.  d'importations  anglaises  et  60,000  fr.  de 
cognacs  allemands),  pour  les  tartres  (plus  de  5  millions),  avec  une  supériorité 
marquée  sur  l'Italie.  N'oublions  pas  les  importations  françaises  de  soie  qui  sont 
évaluées  pour  1902  à  13  millions.  C'est  là  un  progrès  marqué  sur  1890  (8  raillions), 
mais  nous  sommes  distancés  de  fort  loin  par  le  Japon  (lOô  millions),  par  l'Italie 
(50  millions  1/2)  et  par  la  Chine  ;  le  chiffre  des  importations  de  fruits  et  de  noix 
venues  de  France  a  lieu  de  nous  satisfaire  :  il  atteint  G  millions  1/2. 

La  France  se  place  au  premier  rang  pour  les  importations  de  légumes  conservés 
(plus  de  3  millions  de  francs),  c'est-à-dire  six  ou  huit  fois  plus  que  les  pays  qui  nous 
suivent.  Même  constatation  pour  les  graisses  (2  millions),  pour  les  chevaux  (3  mil- 
lions). Nos  envois  de  fromages  atteignent  1  million  1/2,  ce  qui  nous  place  au  troi- 
sième rang,  fort  loin,  il  est  vrai,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  qui  importent  trois  fois 
plus  que  nous.  Enfin,  nous  vendons  des  fleurs  naturelles  pour  une  valeur  impor- 
tante. En  terminant  cette  énumération  des  produits  agricoles  français  les  plus 
répandus  sur  le  marché  américain,  remarquons  l'importance  des  progrès  réalisés 
depuis  cinq  ans.  Certaines  importations  (cognacs,  tartres,  fromages,  légumes  con- 
servés, chevaux)  ont  une  valeur  double  de  celles  qu'elles  avaient  en  1898. 

Les  autres  branches  d'importation  qui  sont  aux  mains  des  commerçants  étran- 
gers sont  les  sucres,  le  coton  et  le  riz, 

L'Autriche  importe  pour  6  ou  7  millions  de  sucres  raffinés,  précédant  de  beau- 
coup l'Allemagne  et  la  Hollande.  Nous  ne  venons  qu'en  onzième  rang  ;  nos  sucres 
sont  de  meilleure  qualité  mais  nous  ne  pouvons  les  vendre  à  des  pris  aussi 
réduits  que  ceux  des  Autrichiens.  C'est  surtout  l'Allemagne  qui  importe  le  sucre 
brut  de  betterave  (16  millions  1/2),  mais  elle  a  subi  une  diminution  sensible  depuis 
1901  ;  elle  importait  alors  pour  75  millions  de  sucre.  Cuba  a  importé  95  millions 
de  sucre  de  canne  brut. 

Si  nous  passons  à  l'examen  des  importations  de  coton  nous  constatons  que  le 
gros  fournisseur  de  l'Amérique  est  l'Egypte  qui  a  vendu  en  1902  pour  47  à  48  mil- 
lions, ce  qui  représente  81,.33  "/o  des  importations  cotonnières  de  l'année.  C'est  le 
triple  de  nos  importations  de  1902.  La  France  pourra  peut-être  vendre  du  coton  si 
l'on  parvient  à  en  étendre  la  culture  dans  nos  colonies  africaines. 

L'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Japon,  la  Chine  envoient  en  Amérique  de  fortes 
quantités  de  riz.  La  France  en  vend  pour  une  valeur  infinitésimale. 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci  est  que  si  le  Brésil  et  la  Grande-Bretagne 
tiennent  la  tête  des  importateurs,  Cuba,  l'Allemagne,  l'Italie  ont  dû  baisser  leurs 
envois  d'une  façon  inquiétante  et  que,  d'autre  part,  la  France  a  réalisé  un  très 
sérieux  progrès  qui  continuera,  nous  l'expérons  bien.  Gardons-nous  donc  de  décou- 
ragement et  continuons  avec  l'effort  constant  et  la  volonté  de  réussir,  le  commer- 
çant français  ne  le  cède  en  rien  à  ses  concurrents  :  il  est  bon  de  le  lui  dire  par  ce 
temps  de  découragement  et  de  lassitude  économique. 

(Dépêche  coloniale). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 

tille  linp.LOn>i 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


i%.sseniblée  générale  du  Jeudi  99  Octobre  1903. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Quarré-Reybourbon,  Auguste  Grepy,  Raymond  Théry,  D''  Vermersch, 
Fernaux-Defrance,  Houbron,  Gantineau,  Levé ,  Auguste  Schotsmans ,  prennent 
place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  Merchier  et  Pajot. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée,  en  date  du  11  Juillet,  a  été  publié 
dans  le  Bulletin  de  Juillet. 

Adhésions  nouvelles.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  admis  depuis  17  nouveaux 
Sociétaires  dont  les  noms  seront  insérés  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Distinctions  ho7iorifiques.  —  M.  le  Président  signale  d'abord  la  nomination  de 
M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  au  grade  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Cette  juste  récompense  d'un  talent  professoral  hautement  apprécié  touche  directe- 
ment ta  Société  qui  doit  beaucoup  de  reconnaissance  à  l'activité  et  au  dévouement 
de  son  Secrétaire-Général.  Le  Président  l'a  constaté  à  l'ouverture  de  la  belle 
conférence  faite  par  M.  Merchier  le  18  Octobre,  en  lui  remettant  une  décoration  en 
souvenir  de  la  cordiale  satisfaction  de  ses  collègues  du  Bureau.  M.  le  Recteur  de 
l'Académie  de  Lille  nous  honorait  ce  jour-là  de  sa  présence  et  joignait  ses  félicita- 
tions à  celles  de  la  Société.  Le  compte-rendu  de  cette  séance,  accompagnant  le 
texte  de  la  conférence,  paraîtra  dans  un  des  prochains  Bulletins. 

M.  le  Président  énumère  les  distinctions  suivantes  : 

Officier  de  la  Légion  d'Honneur. 

M.  Debidour,  Inspecteur  général  de  l'instruction   publique.   Membre   d'honneur 
de  notre  Société. 

Chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur. 

MM.  Crevaux,  Proviseur  du  Lycée  Faidherbe  ; 

Herland,  Administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  Capitaine  des  Pompiers  ; 
Suérus,  Proviseur  du  Lycée  Hoche  à  Versailles,  ancien  Secrétaire-Général, 
Membre  d'honneur  de  notre  Société. 

21 
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Officier  de  l'Instruction  publique. 

M.  Hachet,  Attaché  au  Secrétariat  de  la  Faculté  de  Médecine  et  des  Sciences, 
Agent  de  notre  Société. 

Officiers  d'Académie. 
MeUe  Berthe  Alavoine,  Institutrice  ; 
MM.  Eloir,  Professeur  à  FÉcole  primaire  supérieure 

Jouvenet,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe; 

Liégeoix-Six,  Imprimeur. 

Comrjiaiideur  de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 
M.  Palliez-Golin,  Vice-Consul  de  Suède  et  Norvège. 

Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique. 
M.  Adolphe  Van  den  Heede,  Horticulteur. 

Chevalier  du  Mérite  agricole. 
M.  Walbecq,  Négociant. 

L'Assemblée  s'associe  aux  félicitations  exprimées  par  le  Président. 

M.  le  Président  annonce  enfin  que  lui-même  a  reçu  la  décoration  d'Officier  de 
rEtoile-Noire  ;  il  reporte  sur  la  Société  tout  l'honneur  de  cette  récompense  qui 
s'adresse  principalement  aux  services  rendus  à  la  cause  coloniale  par  nos  confé- 
rences et  nos  publications. 

Inauguration  du  Monument  de  Faidherbe  et  Testelin.  —  Ce  monument  a  été 
érigé  dans  le  cimetière  de  l'Est  par  un  Comité  présidé  par  notre  collègue  M.  Victor 
de  Swarte,  Trésorier-Payeur-Général.  La  cérémonie  d'inauguration  et  de  remise  à 
la  ville  de  Lille  a  eu  lieu  le  Dimanche  11  Octobre.  M.  Merchier,  Secrétaire-Général, 
y  représentait  la  Société  en  l'absence  du  Président  retenu  par  notre  première  confé- 
rence, dont  la  date  était  fixée  depuis  longtemps. 

M.  de  Swarte  a  retracé  la  vie  de  Faidherbe  dans  un  éloquent  discours,  appuyant 
sur  les  traits  principaux  de  cette  noble  existence  avec  une  pénétration  et  une 
hauteur  de  vues  remarquables. 

Cet  hommage  à  notre  ancien  Président  d'honneur  et  à  l'initiateur  de  la  formation 
de  l'Afrique  occidentale  française,  ne  saurait  passer  sans  l'adhésion  de  notre 
Société. 

M.  Merchier  recevait  chez  lui  dans  cetie  occasion  M™^  Brosselard-Faidherbe  qui 
honore  de  son  amitié  le  dévoué  Professeur  de  son  fils,  présentement  élève  du 
Lycée,  et  qui  lui  remit  deux  albums  à  l'intention  de  notre  Bibliothèque. 

Le  premier  a  été  collectionné  avec  amour  par  Faidherbe  lui-même.  Il  porte  la 
date  de  1860  et  contient  des  portraits  en  certain  nombre,  entre  autres  plusieurs  du 
Général  à  diff'érentes  époques,  et  beaucoup  de  vues  de  la  côte  d'Afrique,  du  Sénégal 
et  de  Saint-Louis.  Parmi  ces  dernières,  on  remarque  le  Pont  de  Guet  N'Dar, 
construit  par  Faidherbe  avec  les  ressources  de  la  colonie,  à  un  moment  où  elle 
n'en  possédait  guère,  en  dehors  de  l'ingéniosité  et  de  l'énergie  de  son  Gouver- 
neur. L'autorisation  de  le  bâtir  fut  longuement  sollicitée  du  Ministère  et  ne  fut 
jamais  donnée  ;  elle  fut  jugée  inutile  par  le   Ministre  trouvant  un  jour  sur  son 
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bureau  la  photographie  du  pont  placée  là  par  une  main  également  amie  de  lui- 
même  et  du  Gouverneur. 

Des  vues  recueillies  dans  un  voyage  au  Soudan  et  principalement  des  person- 
nages des  contrées  parcourues  composent  le  second  album  dont  l'hommage  fut 
offert  à  M.  le  Général  Faidherbe,  Grand-Chancelier  de  la  Légion  d'Honneur,  par 
l'auteur  M.  Vallière,  Capitaine  d'infanterie  de  marine  et  Membre  d'une  Mission 
commandée  par  l'officier  devenu  depuis  le  Général  Galliéni. 

Le  Président  exprime  les  remercîments  de  la  Société,  approuvés  unanimement 
par  l'Assemblée,  pour  le  don  de  ces  précieux  souvenirs  et  prie  M.  Merchier  de  les 
transmettre  à  M'°'=  Brosselard-Faidherbe. 

Nécrologie.  —  L'Assemblée  enregistre,  avec  le  témoignage  de  Sk  s  sympathies 
douloureuses  pour  les  familles  frappées,  les  décès  de  plusieurs  de  nos  collègues  : 

M"""   Veuve  A.  Boniface. 
MM.  Bacquet. 

Bigotte. 

Oscar  Brossard. 

Delannoy. 

Delahaye. 

Labbé. 

Alfred  Thiriez. 

Ce  dernier  nom,  dit  le  Président,  appelle  une  mention  particulière  par  l'ancien- 
neté et  la  fidélité  de  ses  rapports  avec  notre  Société,  sur  les  listes  de  laquelle  il 
figurait  avec  le  N°  127,  comme  par  sa  grande  notoriété.  C'est  celui  d'une  person- 
nalité considérable. 

La  vie  de  M.  Thiriez,  que  nous  avons  conduit  ce  matin  même  au  lieu  de  son 
repos,  a  droit  à  l'admiration  et  au  respect  de  tous.  Par  son  travail  et  son  industrie 
mis  en  commun  avec  les  efforts  de  tout  son  entourage  il  a  recueilli  et  largement 
répandu  dans  sa  sphère  l'abondance  et  la  richesse. 

Près  des  établissements  industriels  dont  il  était  le  premier  organe,  grâce  à 
l'amour  du  bien  qui  est  l'apanage  de  la  famille  Thiriez,  se  sont  fondées  des  insti- 
tutions aussi  fécondes  pour  l'état  moral  que  pour  la  vie  matérielle  de  leur  nombreux 
personnel. 

En  dehors  de  ce  domaine  privé,  son  esprit  juste  et  droit,  son  activité  infatigable, 
sa  connaissance  des  affaires  ont  exercé  une  influence  efficace  et  bienfaisante  sur 
les  intérêts  généraux.  La  foule  des  assistants  à  ses  obsèques  donnait  à  celles-ci  le 
caractère  d'un  deuil  public. 

Le  Président  a  reçu  de  M™«  Albert  Dujardin  et  de  M"''  Pierre  Decroix  des  lettres 
touchantes  exprimant  leurs  remercîments  des  condoléonces  exprimées  dans  notre 
dernière  Assemblée  générale  pour  la  perte  de  M.  Dujardin  et  de  M.  Decroix- 
Plaideau. 

Excursions  : 

Du  20  Juillet  au  3  Août.  —  Voyage  en  Suisse  :  Bàle.  —  Schaffouse.  —  Zurich.  — 
Lucerne.  —  Gœschenen.  —  Meiringen.  —  Interlaken.  —  Berne.  —  Lausanne.  — 
Vernayaz.  —  Chamonix.  —  Genève  et  Paris.  —  Directeurs  :  MM.  Decramer  et 
Cado.  —  15  personnes. 
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Du  7  an  25  Août.  —  Voyage  dans  les  Vosges,  l'Alsace,  le  canton  de  Vaud  et  le 
Jura.  —  Directeurs  :  MM.  Henri  Beaufort  et  Auguste  Crepy.  —  11  personnes. 

Le  9  Aoiit.  —  Excursion  à  Courtrai  (cortège  historique).  —  Directeurs  :  MM.  le 
D'  Vermersch  et  Houbron.  —  30  personnes.  —  M.  Houbron  a  fait  à  Courtrai  une 
intéressante  relation  de  la  «  Journée  des  Éperons  ». 

Le  23  Août.  —  Excursion  dans  la  Forêt  de  Mormal.  —  Directeurs  :  MM.  0. 
Godin  et  Mullier.  —  20  personnes. 

Les  6  et  7  Septembre.  —  Voyage  à  Reims  et  à  Épernay.  —  Visites  de  l'Exposition 
et  des  Caves  à  Champagne.  —  Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Cado.  — 
14  personnes. 

M.  Godin  a  offert  à  la  Société  45  et  MeUe  Nelly  Picavet  15  vues  photographiques, 
souvenirs  du  Voyage  à  Jersey,  en  Bretagne  et  au  Mont  St-Michel  fait  en  Juin 
dernier.  Le  Président  exprime  les  remercîments  de  la  Société. 

M.  Babey,  lauréat  de  la  Fondation  Paul  Crepy,  a  très  heureusement  effectué  son 
voyage  dans  la  région  Cévenole  ;  une  relation  en  sera  donnée  plus  tard.  M.  l'Abbé 
Deconinck  a  employé  son  prix  spécial  à  un  voyage  dans  le  Jura. 

Concours  général  des  16  et  23  Juillet  1903.  —  Nombre  des  candidats  comparés 
avec  ceux  du  Concours  de  1902  : 


LiUe 

Roubaix . . 
Tourcoing 


Garçons. 

Filles. 

Total. 

1902       1903 

1902 

1903 

1902       1903 

01           64 

36 

49 

97         113 

29           32 

37 

31 

66           63 

50           32 

10 

19 

60           51 

140  128  83  99  223         227 


8^  Conrjrès  international  de  Géographie.  —  Ce  Congrès  est  projeté  pour  Was- 
hington au  mois  de  Septembre  1904.  Une  note  préparatoire  du  Comité  d'organi- 
sation sera  insérée  dans  notre  Bulletin,  de  même  que  les  autres  renseignements 
quand  ils  parviendront  au  Secrétariat,  oii  ils  seront  d'ailleurs  communiqués  aux 
Sociétaires.  On  peut  être  dès  à  présent  assuré  que  de  grandes  facilités  seront 
réservées  aux  Congressistes  pour  leur  voyage  à  Washington,  aux  Etats-Unis  et 
même  au  Mexique  et  au  Canada. 

Congrès  de  Rouen.  —  Cette  réunion  géographique  a  présenté  un  réel  intérêt  et 
de  séduisants  agréments  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  grâce  à  la  compétence  et 
à  l'amabilité  de  ses  organisateurs  et  aussi  aux  ressources  de  Rouen  et  de  ses 
environs.  Nous  espérons  en  avoir  un  compte-rendu  de  notre  Secrétaire-Général. 

Il  a  été  décidé  que  Tunis  sera  le  siège  du  25"  Congrès  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  en  1904,  et  proposé  que  St-Étienne  reçoive  le  26*  en  1905. 

Conférences  : 

Dimanche  11  Octobre. —  M.  le  D'  J.  Tarible  :  Voyage  en  berline  dans  VAveyron. 

Jeudi  15  Octobre.  —  M.  l'Abbé  Fr.  Dierckx  :  Les  Volcans  de  Java. 
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Dimanche  18  Octobre.  —  M.  Merchier  :  Etude  sur  le  Berry,  à  la  suite  de  George 
Sand. 

Dimanche  25  Octobre.  —  M.  M.  Synnestvedt,  Chancelier  de  la  Légation  de 
Suède  et  Norvège  à  Paris  :  L'avenir  économique  de  la  péninsule  Scandinave. 

Causerie  de  M.  Georges  Houhron,  Bibliothécaire,  sur  le  Type  féminin  des 
Flandres,  essai  d'ethnographie .  —  Le  Président  remercie  le  conférencier,  au  nom 
de  l'Assemblée,  de  ce  morceau  délicat  oii  s'épanouit  toute  la  finesse  du  talent 
littéraire  de  l'auteur  jointe  à  une  documentation  très  étendue  sous  sa  forme  agréable 
et  légère,  sachant  rendre  cependant  les  réalités  même  parfois  un  peu  rudes. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  M  JUILLET  1903. 


N°»  dlns-  MM. 

criptlOD. 

4272.  Guillaume  (E.),  renseignements  commerciaux,  26,  rue  Basse. 

Présentés  par  MM.  E.  Vantourout  et  Coquerez. 

4273.  Alban  Gottignies,  propriétaire,  43,  rue  de  la  Halle. 

R.  Théry  et  Godin. 

4274.  Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  17,  rue  Puébla. 

L'Abbé  Leuridan  et  Quarré-Reyhourhon, 

4275.  Ghevresson-Leduc,  52,  boulevard  Vauban. 

A.  Tys  et  E.  Nicolle. 

4276.  Dewilde  (Paul),  industriel,  33,  rue  de  Roubaix. 

E.  Nicolle  et  Yan  Troostenberghe. 

4277.  Lechandelier  (Auguste),  directeur  de  filature,  46,  rue  Ghanzy,  Roubaix. 

Hébert  et  Lavolée. 

4278.  Lemay,  architecte,  27,  rue  du  Port. 

D'  Vermersch  et  L.  Coilliot. 

4279.  GoLBRANT  (Georges),  directeur  de  tissage,  86,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

2)r  Yermersch  et  L.  Coilliot. 

4280.  GlerCv  négociant,  81,  rue  de  l'Hôpital-Mili taire. 

Van  Troostenberghe  et  Goudaert. 

4281 .  Baumgartner,  126,  rue  Nationale. 

J.  de  Becker  et  de  Block, 

4282.  Fauchille  (M.),  28,  rue  Gauthier-de-Ghâtillon. 

Van  Troostenberghe  et  Dewilde. 

4283.  Leyerd,  industriel,  174,  rue  de  Wazemmes. 

D'"  Vermersch  et  Coilliot. 

4284.  Bramme  (Fernand),  changeur,  15,  rue  de  Bouvines. 

D"-  Thibaut  et  Fâche, 

4285.  Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  124,  rue  du  Long-Pot. 

Z)""  Vermersch  et  Fâche. 
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N"  diM-         MM. 
ertption. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  Hospices,  6,  rue  du  Pont-Neut. 

D""  Yermcrsch  et  Decramer. 

4287.  Requillart  (Alex.),  négociant,  82,  boulevard  de  Paris,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

4288.  d'Ussel  (Aimé-Guy),  négociant,  12,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  II  JUILLET  1903 


J.      —     J-I  YRES. 

l"  DONS. 

Port  de  Boulogne.  —  Pose  de  la  première  pierre  du  bassin  de  la  Marée,  par  M.  E. 

Loubet,  Président  de  la  République.  —  Don  de  la  Chambre  de  Commerce  de 

Boulogne. 
Le  Pérou,  renseignements  officiels  pour  les  capitalistes,  industriels  et  émigrants. 

Lima,  1903.  —  Don  du  Consul  du  Pérou  à  Dunkerque. 
Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de   Géographie  en  1902.   XXIIP  session. 

Oran,  1903.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran  (en  double  exemplaire). 
Excursion  dans  les  Vosges,  l'Alsace,  le  canton   de  Vaud  et  le  Jura  organisée  par 

la  Société  du  7  Août  au  25  Aoiàt  1903.  Cannoo,  1903.  —  Don  de  M.  Henri 

Beau  fort. 
La  Chine  et  les  alliés  (1900-1901),  par  M.  S.  —  Don  de  l'Auteur. 
Les  Anglais  à  Madagascar  au  XVIP  siècle,  par  Alfred  et  Guillaume  Grandidier.  — 

Don  des  Auteurs. 
Contribution  à  l'étude  de  TAlpionie  de  Madagascar,  par  Guillaume  Grandidier.  — 

Don  de  l'Auteur. 
Smithsonian  Institution.  —  Bureau  of  American  Ethnology,  J.  W.  Powel],  Director, 

Bulletin  25.  —  Natick  Dictionarj'  by  James  Hammond  Trumball.  —  Don  du 

Smithsonian  Institution. 
Siège  de  Belfort,  1870-1871.  —  Don  de  M.  Auguste  Crepy. 
Seize  petites  brochures  sur  la  République  Argentine.  —  Don  de  M.  le  Consul  de 

la  République  Argentine  au  Havre. 
Quatre  années  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  'Lille,   1899  à  1902.  — 

Don  de  M.  Boudignié. 
Congrès  archéologique  et  historique  de  Bruges  en  1902.  —  Don  de  ]\I.  Levé. 
Notice  sur  le  voyage  par  terre  et  par  mer  de  l'Abbé  Ouvrard  en  1819.  —  Don  de 

M.  Julien  L'Hermitte,  Archiviste  de  la  Sarthe. 
Centenaire  de  la  Chambre  de  Commerce  du  Havre,  1802-1902.  Le  Havre,  1903.  — 

Don  de  M.  Léopold  Boitief. 
Voyage  au  Maycurù  de  1902  à  1903,  par  0.  Coudreau.  Paris,  Lahure,  1903.  —  Don 

de  l'Auteur. 
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Voyage  au  Rio  Gurua  de  1900  à  1901,  par  0.  Goudreau.  —  Don  de  l'Auteur. 

Voyage  à  la  Mapuerâ  en  1901,  par  0.  Goudreau.  —  Id. 

Conférence  horticole  sur  TAlgérie  faite  à  Lille  le  10  Novembre  1895,  par  L.  Duval. 

Danel,  1895.  —  Don  de  l'Auteur. 
Notes  de  voyage  d'un  horticulteur  en  Autriche-Hongrie  et  en  Allemagne.  Gonfé- 

rence  faite  à  Lille  en  1896  par  L.  Duval.  Danel,  1897.  —  Id. 
Les  chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique,   par  de  Renty.  Paris,  Rudeval,  1903 

(double  exemplaire;.  —  Don  de  l'Éditeur. 
Gongrès  archéologique  de  Poitiers,  Juin  1903,  par  M.  Quarré-Reybourbon.  Lille, 

Danel,  1903.  —  Don  de  l'Auteur. 
La  Garonne  navigable,  par  Gh.  Duffart.  Toulouse,  1901.  —  Don  de  l'Auteur. 
Le  second  Congrès  du  Sud-Ouest  navigable  [tenu  à   Toulouse  en  1903,  par  Gh. 

Duffart.  Toulouse,  1903.  —  Id. 
Nouvelle  preuve  de  l'existence  de  baies  ouvertes  sur  le  littoral  gascon  pendant  les 

temps  quaternaires,  par  Gh.  Duffart.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1902.  —  li. 


S"  ACHATS. 

Le  Mexique  économique,  par  Charles  Stephan.  Paris,  1903. 

Ardouin-Dumazet,  30*  série.  Gascogne.  Paris,  Berger-Levrault. 

Chrétiens  et  Musulmans,   par  Ludovic  de  Contenson.    Paris,  Pion,  Nourrit  et  Cie, 

1901. 
Chez  les  Russes,  par  Emile  Delage.  Paris,  Dujarnic  et  Gie,  1903. 
Le  Pays  Magyar,  par  Raymond  Recouly.  Paris,  Alcan,  1903. 
Côtes  et  Ports  français  de  la  Manche,  par  Charles  Lentheric.  Paris,  1903. 
Psychologie  de  la  colonisation  française,  par  Léopold  de  Saussure.  Paris,  1899. 
La  France  et  le  Siam,  nos   relations  de   1062  à   1903,   par  Charles  Lemire.  Paris, 

Ghallarael,  1903. 
La  Paix  latine,  par  G.  Hanotaux.  Paris,  Furne  Gombet,  1903. 
En  Danemark,  par  Gh.  Berchon.  Paris,  Hachette,  1903. 

Les  grandes  idées  d'un  grand  peuple,  par  Lazare  Weiller.  Paris,  Juven,  1903. 
Forêt  Noire  et  Alsace,  par  Masson  Forestier.  Hachette,  1903. 
Contes  et  légendes  du  Dauphiné,  par  P.  Berret.  L.  Barbier-Durozier.  Grenoble,  1903. 
A  travers  la  Tripolitaine,  par  M.  de  Mathuisieulx.  Paris,  Hachette,  1903. 
L'Indo-Chine  et  son  avenir  économique,  par  Albéric  Neton.  Paris,  Perrin,  1903. 


JJ.     —    pARTES. 


r>  o  N  S. 

Atlas  colonial  portugais,  édition  réduite  1903.  —  Don   du  Ministère  de  la  marine 

portugaise. 
Carte  du  Katanga,  dressée    par  H.  Droogman,  à  l'échelle  de   1   centimètre  par 

10  kilom.,  en  deux  feuilles,  —  Don  de  l'Auteur. 
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DONS. 

Voyage   au    Soudan.  —  Vues  et  croquis.  —  Album   offert  par  M°«  Brosselard- 

Faidherbe. 
Vues  photographiques  du  Sénégal,  1860.  —  Id. 
45  vues  photographiques.  —  Souvenir  d'un  voyage  à  Jersey,  en  Bretagne  et  au 

Mont  St-Michel.  —  Don  de  M.  Godin. 
15  vues  sur  le  même  sujet.  —  Don  de  MeUe  Nelly  Picavet. 


GRANDES  CONFERENCES   DE  LILLE 


LE  PORT  DE  BOULOGNE-SUR- MER 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
le    11    Janvier    1903, 

Par  M.  F.  FARJON, 

Président  de  la  Chambre  de  Commerce 
et  de  la  «  Société  de  Géographie  »  de  Boulogne-sur-Mer. 


Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque,  il  y  a  quelques  semaines,  votre  Président  prit  la  peine  de 
venir  me  demander  cette  conférence  sur  le  port  de  Boulogne,  mon 
premier  mouvement  fut  de  refuser.  Je  n'ai  en  effet  aucun  loisir  et 
j'estime  que  lorsqu'on  est  appelé  à  prendre  la  parole  devant  un  audi- 
toire d'élite  tel  que  celui  qui  m'entoure,  l'on  a  le  devoir  de  lui  apporter 
un  travail  sérieux  et  mûrement  préparé.  J'ai  fini  par  accepter  cepen- 
dant, considérant  qu'appelé  par  la  confiance  de  mes  concitoyens  à 
administrer  l'exploitation  de  leur  port,  il  ne  m'était  pas  permis  de 
négliger  une  aussi  favorable  occasion  de  le  faire  mieux  connaître  d'un 
public  compétent. 


—  301  — 

J'ai  dit  le  faire  mieux  connaître.  Le  port  de  Boulogne,  en  effet,  est 
assez  peu  connu  et  mal  connu,  non  seulement  du  gros  public,  mais 
même  dans  les  hautes  régions  de  l'Administration  et  du  Gouverne- 
ment. J'oserai  même  ajouter,  ici,  qu'il  est  mal  connu  d'un  grand 
nombre  de  Boulonnais. 

Cet  apparent  paradoxe  s'explique  très  simplement.  Le  port  de  Bou- 
logne a  joué  un  rôle  important  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  depuis 
l'époque  où  César  par  deux  fois  y  concentrait  sa  flotte  pour  envahir  la 
Grande-Bretagne,  on  le  retrouve  à  toutes  les  pages  de  notre  histoire.  Or, 
durant  celte  longue  suite  de  siècles,  il  a  été  considéré  comme  l'un  des 
plus  inhospitaliers  de  notre  littoral,  et  cette  mauvaise  réputation  était 
méritée.  Inabordable  par  les  vents  de  la  partie  Ouest  qui  régnent  la 
plupart  du  temps,  il  fut  le  théâtre  de  nombreux  sinistres  dont  quelques- 
uns  sont  restés  célèbres.  Aussi,  lorsqu'à  partir  de  1840 ,  l'on  se 
préoccupa  de  doter  la  France  d'un  réseau  de  voies  ferrées  et  que  l'on 
procéda  au  tracé  de  la  future  ligne  du  Nord,  le  port  de  Boulogne 
fut-il  laissé  en  dehors  ;  la  ligne  du  Nord  s'avançait  de  Paris  à  Amiens 
et  de  Longueau  par  Arras,  Douai  et  Lille  se  bifurquait  à  Hazebrouck 
vers  Calais  d'un  côté,  vers  Dunkerque  de  l'autre  et,  les  habitants  de 
Boulogne  durent,  de  leur  propre  initiative,  constituer  une  Compagnie 
spéciale  pour  établir  et  exploiter  le  chemin  de  fer  de  Boulogne  à  Amiens, 
repris  quelques  années  plus  tard  par  la  Compagnie  du  Nord. 

Mais  depuis  moins  de  dix  ans,  le  régime  du  port  de  Boulogne  a  été 
moditîé  du  tout  au  tout,  grâce  aux  travaux  exécutés  depuis  1878,  en 
sorte  que  ce  port,  abordable  seulement  jusque  là  par  certains  vents  et 
à  marée  haute,  est  aujourd'hui  le  plus  sûr  de  toute  la  côte  de  la  Manche 
et  est  accessible  à  toute  heure  et  par  tous  les  temps.  Cette  évolution  a 
été  tellement  rapide  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  les  anciennes  opi- 
nions traditionnelles  n'aient  pas  encore  disparu. 

Quelles  ont  été  les  causes  de  cette  évolution  et  quelles  en  ont  été  les 
conséquences,  tel  est  précisément,  Messieurs,  l'objet  de  la  communi- 
cation que  je  vous  apporte. 

Le  port  de  Boulogne  est  situé  sur  la  Manche  à  l'entrée  du  Pas-de- 
Calais,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  la  Liane  par  50°  1/2 
environ  de  latitude  Nord  et  23  minutes  de  longitude  Ouest.  Il  com- 
mande une  sorte  de  rade  foraine  fermée  au  S.-O.  par  le  cap  d'Alpreck, 
au  N.-E.  par  le  Gris-Nez  et  du  côté  du  large  par  une  ligne  de  hauts 
fonds  nommés  «  bassure  de  Baas  ».  Le  mot  rade  n'est  ici   qu'une 
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expression  géographique,  car  celle-ci  n'offre  aucune  sécurité  aux 
navires,  sauf  par  les  vents  d'E.  et  de  N.-E.  grâce  à  l'avancée  du  Gris- 
Nez.  Cette  rade  a  dû  être  plus  habitable  autrefois,  car  les  falaises  en 
amont  et  en  aval  de  Boulogne  s'avançaient  beaucoup  plus  en  mer  et  le 
niveau  de  la  bassure  de  Baas  était  plus  élevé. 

Le  port  est  repéré  la  nuit  pour  les  navigateurs  d'une  part  par  les 
phares  du  Touquet  et  d'Alpreck,  de  l'autre  par  celui  du  Gris-Nez.  Il 
est  sur  le  parcours  le  plus  direct  entre  Paris  et  Londres,  car  le  trajet 
par  Dieppe  et  Newhaven  qui  compte  quelques  kilomètres  en  moins, 
dure  davantage,  à  cause  de  la  plus  grande  traversée  maritime,  il  est 
vrai  que  pour  cette  même  raison  il  est  moins  coûteux  ;  par  Calais  et 
Douvres  au  contraire,  le  voj'age  est  un  peu  plus  long  et  plus  cher. 
C'est  là,  on  peut  dire,  la  caractéristique  de  Boulogne.  Nous  aurons  à 
y  revenir. 

Boulogne  est  relié  par  voies  ferrées  à  Paris,  Calais,  St-Omcr,  Arras. 
Il  n'est  desservi  par  aucune  voie  navigable  :  de  nombreux  projets  ont 
été  étudiés  pour  le  raccorder  au  réseau  de  nos  canaux  et  leur  histoire 
ne  serait  pas  sans  intérêt.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Les  vents  régnants  sont  ceux  de  la  partie  0.,  ce  sont  aussi  les  plus 
violents.  Les  tempêtes  sont  généralement  produites  par  des  dépressions 
barométriques  traversant  l'Atlantique  du  S.-O.  au  N.-E.  et  que  le 
Bureau  central  météorologique  annonce  plusieurs  heures  à  l'avance. 
En  moyenne,  sur  13  jours  le  vent  vient  8  fois  de  la  partie  O.-S.  et 
5  fois  de  la  partie  E.-N.  La  proportion  est  à  très  peu  près  la  même  en 
hiver  et  en  été. 

La  côte  boulonnaise,  comme  toute  la  côte  atlantique,  est  à  sujétion 
de  marées.  Le  plein  en  vive  eau,  c'est-à-dire  aux  syzygies,  a  lieu  aux 
environs  de  midi  et  de  minuit  :  en  morte  eau,  c'est-à-dire  aux  quadra- 
tures, vers  6  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir.  Pour  la  basse  mer, 
naturellement,  c'est  l'inverse.  L'écart  de  niveau  entre  la  mer  haute  et 
la  mer  basse  est  en  vive  eau  de  8  à  10  mètres  suivant  les  saisons,  en 
morte  eau  elle  est  à  peu  près  moitié  moindre. 

Le  déplacement  de  cette  énorme  masse  d'eau  engendre  dans  nos 
parages  deux  courants  marins  très  importants  pour  la  navigation,  le 
courant  de  flot  qui  correspond  à  la  montée  et  le  courant  de  jusant  qui 
correspond  à  la  baissée.  Le  courant  de  flot  persiste  environ  pendant 
trois  heures  après  l'étalé,  et  il  en  est  de  même  du  courant  jusant  après 
le  moment  de  la  basse  mer.  Le  premier  se  fait  surtout  sentir  le  long 
du  littoral  et  atteint  une  vitesse  qui  peut  aller  jusqu'à  3  nœuds,  soit 
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5  kil.  1/2  par  heure  ;  le  second  s'éloigne  davantage  de  la  côte  et  sa 
vitesse  est  moindre. 

A  ces  indications  générales  j'en  ajouterai  une  dernière  qui  est  sans 
grande  importance  pratique,  mais  qui  offre  un  sérieux  intérêt  au  point 
de  vue  historique.  Je  veux  parler  du  phénomène  de  subsidence  qui  a 
été  récemment  étudié  par  M.  l'ingénieur  Voisin  et  qui  consiste  en  ce 
que  le  niveau  de  notre  sol  s'abaisse  lentement  :  notre  littoral  s'enfonce 
graduellement  à  travers  les  siècles.  On  a  pu  mesurer  la  vitesse  de  ce 
mouvement,  elle  est  de  4  ""/m  par  an,  en  sorte  que  depuis  l'origine  de 
l'ère  chrétienne,  si  comme  cela  semble  probable,  il  y  a  eu  continuité, 
notre  sol  s'est  affaissé  de  7  m.  1/2. 

Tel  est  le  conditionnement  général  du  port  de  Boulogne.  Poursuivre 
un  ordre  méthodique,  je  devrais  premièrement  vous  en  faire  une 
description  topographique,  puis  vous  retracer  son  histoire.  Mais  afin 
de  ne  pas  abuser  de  votre  attention  je  me  bornerai  à  vous  exposer 
cette  histoire  à  grands  traits  en  vous  décrivant  sommairement  les 
divers  ouvrages  dans  leur  ordre  chronologique.  Nous  étudierons 
ensuite  le  port  au  point  de  vue  économique. 


L 


Jusqu'au  milieu  du  XVP  siècle  on  n'y  trouve  aucun  ouvrage  de 
main  d'homme  :  le  port  consistait  en  un  havre  formé  par  l'estuaire  de 
la  Liane  qui  s'étendait  alors  de  la  falaise  de  Châtillon  jusqu'à  celle 
d'Odre  sur  un  front  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  s'enfonçant  à 
l'intérieur  jusqu'à  5  ktl.  de  la  côte  :  la  mer  pénétrait  aussi  dans  les 
vallons  des  Tintellcries  et  du  Val-Saint-Martin  aujourd'hui  ensablés. 
Au  N.  sur  le  sommet  de  la  falaise  se  dressait  la  Tour  d'Odre  ou  phare 
de  Caligula  dont  la  construction  fut  ordonnée,  dit-on,  par  ce  fantasque 
empereur,  à  la  suite  de  sa  venue  à  Boulogne. 

Deux  phénomènes  naturels,  également  nuisibles  au  port,  se  sont 
continués  à  travers  le  temps  et  se  sont  poursuivis  jusqu'à  l'époque 
contemporaine  :  l'érosion  des  falaises  saillantes  et  le  comblement  des 
fonds  par  l'apport  des  sables.  On  estime  que  depuis  l'époque  romaine 
la  crête  des  falaises  a  reculé  d'un  kilomètre,  et  c'est  ainsi  qu'en  1644, 
la  tour  de  Caligula  s'effondra  dans  la  mer.  En  même  temps,  l'estuaire 
se  bouchait  peu  à  peu.  Sur  les  cartes  du  XVP  siècle,  on  voit  apparaître 
la  dune  qui  se  forme  au  milieu  ;  peu  après  la  passe  du  côté  de  Châ- 
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tillon  fut  obstruée,  l'autre  qui  subsiste  toujours,  était  menacée.  Le 
travail  de  l'homme  devenait  nécessaire  pour  empêcher  le  port  de 
disparaître. 

Vous  savez  que  Boulogne  fut  occupé  par  les  Anglais  de  1544  à  1550  ; 
c'est  durant  cette  période  que  furent  entrepris  les  premiers  travaux  du 
port  ;  les  Anglais  créèrent  un  petit  bassin  avec  estacades  en  bois  et 
ébauchèrent  deux  tronçons  de  jetée  resserrant  le  chenal.  Telle  fut  l'ori- 
gine des  seuls  ouvrages  qui  constituèrent  à  peu  près  le  port  de  Boulogne 
jusqu'au  commencement  du  XIX*  siècle,  à  travers  de  nombreuses 
phases  d'amélioration,  d'extension  ou  d'abandon  suivant  la  rigueur  ou 
la  prospérité  des  temps.  La  pêche  et  le  commerce  avec  l'Angleterre 
prirent  une  grande  importance,  mais  étaient  fréquemment  interrompus 
par  les  guerres  :  alors  nos  matelots  boulonnais  se  livraient  à  la  course 
et  leurs  exploits  sont  demeurés  célèbres. 

A  la  Révolution  le  port  comprenait  le  bassin  du  Petit  Paradis,  créa- 
tion des  Anglais,  et  un  quai  qui  remontait  jusqu'au  point  nommé  Coin 
Menteur,  le  tout  protégé  par  des  murailles  en  bois,  et  l'on  y  parvenait 
par  un  chenal  dont  les  deux  jetées,  lePidou  et  la  Dunette,  plus  courtes 
que  celles  d'aujourd'hui  étaient  dirigées  plus  au  Nord. 

A  l'exemple  de  César,  c'est  à  Boulogne  qu'il  y  a  un  siècle.  Napoléon 
décida  de  préparer  l'invasion  qu'il  méditait  en  Angleterre.  A  cette 
occasion  il  fît  exécuter  d'importants  ouvrages  qui  furent  le  point  de 
départ  du  port  moderne.  Les  deux  jetées,  jusque-là  isolées,  furent 
rattachées  au  port  lui-même  par  des  estacades,  des  quais  en  charpente 
furent  établis  de  chaque  côté  du  port  actuel  et  reliés  par  deux  ponts, 
dont  le  premier  comprenait  un  barrage  écluse  pour  donner  des  chasses. 
On  creusait  en  outre,  plus  à  l'Ouest,  dans  un  espace  marécageux  un 
vaste  bassin  demi-circulaire.  Tous  ces  ouvrages,  le  bassin,  le  port, 
l'arriêre-port  abritaient  les  nombreuses  péniches  destinées  à  trans- 
porter à  travers  le  détroit  l'armée  réunie  sur  la  côte.  L'entreprise 
n'aboutit  pas,  mais  Boulogne  n'en  profita  pas  moins  des  travaux 
effectués. 

A  l'Empire  devait  succéder  une  longue  période  de  paix  et  deux 
grands  faits  allaient  révolutionner  l'industrie  des  transports,  le  bateau 
à  vapeur  et  la  locomotive.  C'est  en  1822  que  le  premier  navire  à 
vapeur,  le  Robroy,  appartenant  à  la  General  Steam  Navigation  C 
parut  à  Boulogne  ;  le  service  de  paquebots  entre  Boulogne  et  Folkes- 
tone  fut  inauguré  en  1843  et  c'est  en  1848  que  le  chemin  de  fer  de 
Boulogne  à  Amiens  commença  de  fonctionner. 
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Sous  la  Restauration,  faute  de  ressources,  le  port  de  Boulogne  fut 
mal  entretenu  et  recommença  à  se  combler.  Toutefois  de  très  impor- 
tants projets  étaient  en  préparation  et  leur  exécution  commença 
en  1830. 

Sous  le  Gouvernement  de  Juillet  l'on  procéda  à  la  construction  de 
deux  jetées  et  des  quais  en  maçonnerie  du  port  intérieur. 

Les  deux  jetées  sont  partie  en  maçonnerie,  partie  en  charpente  à 
claire  voie  ;  le  chenal  a  environ  500  mètres  de  longueur  et  70  de  large  ; 
la  jetée  de  l'Ouest  dépasse  celle  de  l'Est  de  200  m.  Cette  disposition  a, 
ou  plutôt  avait  pour  objet  de  protéger  l'entrée  du  port  contre  le  vent, 
la  houle  et  le  courant  de  flot  venant  du  S.-O. 

Le  chenal  aboutit  à  l'avant-port,  puis  au  port  proprement  dit,  espace^ 
rectangulaire  de  650  m.  de  long,  avec,  à  l'Est,  le  quai  Gambetta, 
spécialement  occupé  parles  pêcheurs,  à  l'Ouest  le  quai  Chanzy  où  l'on' 
rencontre  successivement  un  gril  de  carénage,  et  les  divers  services 
de  messageries  et  de  voyageurs. 

Sous  le  second  Empire  on  a  refait  le  barrage  écluse  et  le  pont  qui 
forme  l'extrémité  du  port  et  relie  la  ville  au  faubourg  de  Capécure  et 
à  la  gare  centrale,  et  l'on  a  construit,  sur  l'emplacement  du  bassin^ 
demi-circulaire  de  Napoléon,  le  bassin  à  flot.  En  arrière  du  pont  du 
barrage  qui  a  reçu  le  nom  de  l'ingénieur  Marguet,  s'étend  le  vaste 
estuaire  de  la  Liane  qui  a  servi  durant  trente  années  de  bassin  de 
retenue  pour  donner  des  chasses  dans  le  port  et  le  chenal.  Aujour- 
d'hui ces  chasses  seraient  sans  eifet  dans  le  port  de  marée  approfondi. 
Le  barrage  ne  sert  plus  qu'à  tirer  à  la  mer  les  eaux  de  la  rivière,  à 
proléger  les  riverains  contre  l'inondation  les  jours  de  marée  extraor- 
dinaire et  aussi  à  offrir  aux  canotiers  pour  leurs  exercices  et  leurs 
régates,  un  magnifique  bassin  d'évolution. 

Le  bassin  à  flot,  inauguré  en  1868,  a  coûté  6  millions.  11  a  une  forme 
générale  rectangulaire  avec  plan  coupé.  Sa  superficie  est  de  7  hectares 
et  il  présente  un  développement  de  quais  d'un  peu  plus  d'un  kilomètre. 
Les  navires  y  pénètrent  de  l'avant-port  au  moyen  d'une  écluse  à  sas 
avec  double  jeu  de  portes  ;  le  sas  a  100  m.  de  longueur,  21  m.  de  lar- 
geur et  le  niveau  de  son  radier  donne  une  hauteur  d'eau  de  9  m.  en 
vive  eau,  de  7  m.  en  morte  eau.  Grâce  au  jeu  des  doubles  portes,  le 
bassin  est  accessible  pendant  5  h.  1/2  à  5  h.  sur  12,  suivant  les  marées. 

Je  signale  en  passant  à  côté  du  bassin  à  flot,  une  petite  crique  d'épa- 
nouissement que  bordent  des  chantiers  de  constructions  navales  en 
fer  et  en  bois  pour  la  pèche. 
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Le  pourtour  du  bassin  à  flot  et  le  quai  Chanzy  sont  pourvus  de  voies 
ferrées,  en  nombre  insuffisant,  malheureusement,  faute  de  place,  le 
quai  Gambelta  n'en  a  pas. 

Mais  c'est  sous  la  troisième  République  que  grâce  aux  efforts  de  nos 
ingénieurs  et  de  la  Chambre  de  Commerce  et  avec  le  concours  de 
l'Étal,  le  port  de  Boulogne  a  été  complètement  modifié  de  la  façon  la 
plus  heureuse  et  la  plus  féconde. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  :  1"  par  la  création  du  port  extérieur 
ou  port  en  eau  profonde  ;  2"  par  l'approfondissement  du  chenal  et  de 
l'ancien  port  intérieur. 

Le  port  en  eau  profonde  comprend  au  S.  de  Boulogne  une  vaste 
emprise  sur  la  mer  de  300  hectares,  abritée  du  côté  S.-O.  et  vers  le 
large  par  une  digue  pleine  en  maçonnerie  qui  a  reçu  le  nom  du  Prési- 
dent Carnot  et  qui,  s'enracinant  dans  la  falaise,  se  développe  en  deux 
branches  reliées  par  une  partie  courbe  sur  une  longueur  de  2.115  m.  et 
se  termine  par  un  petit  môle  surmonté  d'un  fanal. 

Cette  digue  contourne  et  protège  un  large  espace  où  la  mer  offre  de 
grandes  profondeurs  que  l'on  a  creusé  et  que  l'on  continue  de  creuser 
davantage  encore  au  moyen  de  dragages.  Actuellement  sur  une  sur- 
face de  20  hectares  on  trouve  des  fonds  de  8  à  9  mètres  au-dessous 
des  plus  basses  mers,  c'est  là  la  souille  où  font  escale  les  lignes  tran- 
satlantiques. 

Le  port  en  eau  profonde  n'est  rien  moins  qu'achevé.  Dans  le 
projet  primitif,  la  digue  devait  l'entourer  complètement.  Du  côté 
de  l'Est,  la  jetée  actuelle  devait  être  prolongée  et  un  môle  devait 
fermer  l'enceinte  du  côté  du  large,  ne  laissant  que  deux  passages  à 
ses  extrémités  pour  la  navigation.  Les  travaux  ont  été  malheureu- 
sement interrompus,  «  faulte  d'argent  »,  la  plus  cruelle  des  mala- 
dies. Aujourd'hui  les  ingénieurs  estiment  que  la  branche  N.-E.  de 
la  digue  restant  à  faire  ne  serait  pas  bien  nécessaire  et  que  pour  tirer 
un  bon  parti  du  port  extérieur  il  suffirait  de  prolonger  d'un  demi-kilo- 
mètre la  jetée  actuelle,  soit  une  dépense  de  5  à  6  millions.  C'est  là  un 
des  articles  du  programme  dont  la  Chambre  de  Commerce  poursuit 
énergiquement  la  réalisation. 

11  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  L'ouvrage  actuel,  encore 
inachevé,  se  trouve  être,  sans  que  ses  auteurs  s'en  soient  douté,  la 
reproduction  d'un  projet  présenté  cent  ans  plus  tôt  au  Gouvernement 
français  par  le  trop  célèbre  Dumouriez.  Les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique venaient  de  se  soulever,  on  prévoyait  la  guerre  avec  l'Angle- 
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terre  et  l'on  songeait  à  établir  un  port  de  guerre  sur  la  Manche.  Le 
plan  de  Dumouriez,  d'abord  accepté,  fut  ensuite  abandonné  et  ce  fut 
Cherbourg  que  l'on  créa. 

Dans  la  pensée  de  ses  créateurs,  le  port  en  eau  profonde  devait  être 
organisé  pour  le  commerce  maritime  et  surtout  pour  les  services  de 
voyageurs  à  toute  heure  de  marée  et  au  moyen  de  grands  navires.  Ce 
programme  n'a  été  rempli  que  dans  une  infime  mesure,  puisquejus- 
qu'ici  cette  rade  n'a  été  utilisée  que  pour  des  escales  de  navires  à 
voyageurs,  sans  quais,  sans  terre-pleins  ,  sans  outillage.  Aussi  ne 
s'est-on  pas  fait  faute  de  dire  et  d'écrire,  même  à  Boulogne,  que  la 
construction  du  port  en  eau  profonde  était  un  avortement  et  qu'on  y 
avait  jeté  sans  compensation  21  millions  à  la  mer. 

Cette  appréciation  est  souverainement  injuste.  Sans  doute  le  plan 
conçu  à  l'origine  n'a  pas  été  mené  jusqu'au  bout,  mais  on  pourra  le 
reprendre  quand  on  voudra.  En  revanche,  cet  ouvrage  nous  a  valu 
d'autres  avantages  qui  n'étaient  pas  prévus  et  qui  sont  inappréciables. 

Grâce  à  la  digue  Carnot,  en  effet,  l'entrée  de  notre  ancien  port  s'est 
trouvée  abritée  et  contre  la  houle  par  les  vents  régnants  et  contre 
l'envahissement  des  sables  tenus  en  suspension  dans  les  lames.  De 
plus  le  courant  de  flot  filant  du  S.-O.  vers  le  N.-E.  et  qui  superposait 
son  action  à  celle  du  vent  à  l'heure  même  où,  la  mer  étant  haute,  l'an- 
cien port  était  seulement  accessible,  s'est  trouvé  l'eporté  au  large  au 
delà  de  la  digue.  Il  y  a  plus,  par  suite  du  remous,  en  avant  des 
anciennes  jetées,  c'est  un  courant  en  sens  inverse  et  d'une  faible  inten- 
sité qui  se  produit.  Vous  vous  rendez  compte  maintenant  de  l'immense 
avantage  apporté  au  port  de  Boulogne  par  la  digue  Carnot  :  l'entrée 
et  la  sortie  du  port,  jadis  si  redoutées,  étaient  rendues  pratiques  et 
absolument  sûres  par  toutes  les  erres  de  vent. 

Les  travaux  de  la  digue  Carnot  avaient  été  commencés  en  1878.  Dès 
qu'on  se  fut  rendu  compte  de  son  action  protectrice,  l'on  songea  tout 
naturellement,  à  donner  au  port  resté  jusqu'alors  à  sujétion  de  marée, 
toute  sa  puissance  d'exploitation  en  le  creusant  de  façon  à  le  rendre 
praticable  à  toute  heure. 

On  commença  par  approfondir  le  chenal  et  à  le  prolonger  par  un 
chenal  extérieur  dont  l'entretien  devint  facile,  les  sables  en  suspension 
ne  venant  plus  devant  l'entrée  former  une  barre  dangereuse.  La  pro- 
fondeur d'eau  entretenue  dans  l'axe  du  chenal  est  en  moyenne  de 
4  m.  aux  plus  basses  eaux.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  jeu  des  chasses 
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est  impuissant  à  balayer  le  fond  de  la  mer  à  ces  profondeurs  que  l'on 
maintient  au  moyen  d'une  forte  drague. 

L'on  creusa  ensuite  une  souille  au  droit  de  la  Gare  Maritime  que  la 
Chambre  de  Commerce  venait  de  faire  édifier  sur  le  quai  Chauzy,  et 
l'on  construisit  un  appontement  en  charpente  pour  l'accostage  des 
paquebots  à  voyageurs  d'Angleterre  dont  le  service  jusque-là  irrégu- 
lier à  cause  de  l'heure  de  la  marée,  eut  lieu  désormais  à  heure  fixe. 

Enfin  une  loi  du  4  Décembre  1888  autorisa  l'approfondissement 
général  du  port  intérieur  à  4  mètres  au-dessous  des  basses  mers  du 
côté  Chanzy,  à  3  m.  50  du  côté  Gambetta,  et  la  réfection  à  profondeur 
des  murs  de  quai  sur  presque  tout  le  périmètre.  Ces  travaux  coiîtèrent 
4  millions  dont  les  trois  quarts  furent  supportés  par  le  Chambre  de 
Commerce,  ils  furent  achevés  en  1893. 

II. 

A  partir  de  cette  date,  le  port  de  Boulogne  ayant  acquis  toute  sa 
valeur  nautique,  puisqu'il  était  devenu  exploitable  à  toute  heure  du 
jour  et  par  tous  les  temps  dans  des  conditions  de  sécurité  qui  n'existent 
nulle  part  ailleurs,  put  bénéficier  de  ses  avantages  géographiques  et 
entra  dans  une  période  de  prospérité  véritablement  merveilleuse  et 
dont  je  vais  essayer  de  vous  convaincre  en  passant  en  revue  les  prin- 
cipales branches  de  trafic. 
Ces  branches  sont  : 
La  pêche  ; 

Le  commerce  d'importation  ; 
Le  commerce  d'exportation  ; 
Les  services  des  voyageurs. 

Chacun  sait  que  le  port  de  Boulogne  est  de  beaucoup  le  port  de 
pêche  le  plus  important  non  seulement  de  la  France,  mais  du  conti- 
nent européen.  A  Boulogne,  bien  qu'il  existe  encore  un  certain  nombre 
de  petits  patrons,  la  pêche  est  une  grande  industrie,  aux  mains  d'im- 
portantes maisons  d'armement  disposant  de  capitaux  considérables, 
capables  de  supporter  les  aléas  d'une  mauvaise  campagne ,  et  de 
renouveler  leur  matériel  en  l'améliorant.  La  population  maritime  est 
vigoureuse,  énergique,  attachée  au  métier,  elle  comprend  près  de 
5.000  inscrits.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  développement 
de  cette  industrie,  il  faut  encore  que  la  mer  soit  poissonneuse  et  que  le 
poisson  soit  aisé  à  prendre,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  notre  région  :  la 
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Manche  et  la  Mer  du  Nord  sont  l'un  des  points  du  globe  les  mieux 
conditionnés  à  cet  égard.  La  faible  profondeur  de  la  mer  qui  ne  dépasse 
pas  80  m.,  et  la  température  des  eaux  modérée  par  le  Gulf  Stream 
sont  deux  facteurs  puissants  d'un  bon  habitat  et  pour  la  reproduction 
des  diverses  variétés. 

Cette  industrie  traverse  en  ce  moment  une  période  de  transformation 
capitale.  A  l'ancien  voilier  en  bois,  on  substitue  le  navire  en  fer  à 
vapeur,  de  plus  en  plus  vaste  et  de  mieux  en  mieux  aménagé.  Nos 
grands  chalutiers  à  vapeur  peuvent  aujourd'hui  s'éloigner  à  grande 
distance  du  port,  et  cette  année  ils  sont  allés  pêcher  au  large  du  Finis- 
tère, dans  le  Golfe  de  Gascogne  et  jusque  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Mais  toujours  ou  presque  toujours  on  revient  vendre  le  produit  à  Bou- 
logne, parce  que  là  est  le  marché  régulateur;  c'est  la  Halle  de  Bou- 
logne, eu  communication  constante  par  le  télégraphe  et  le  téléphone 
avec  la  Halle  de  Paris,  qui  chaque  jour  établit  les  cours. 

Voici  quelle  était,  en  1900,  la  composition  de  la  flottille  de  pêche 
du  port  de  Boulogne  : 

Nombre  de  bateaux 451  (1) 

Tonnage  des  bateaux 17 .  915  T" 

Nombre  de  marins  ayant  figuré  sur  les  rôles 

d'équipage 4 .  844  (2) 

PROGRESSION  DU  TONNAGE  DES  NAVIRES  AFFECTÉS  A  LA  PÊCHE. 


Jusqu'en  1890   

TONNAGE 

DES   B 

à  Voiles. 

MAXIMUM 

4TEAUX 

à  Vcipeur. 

94  Tx 
118    » 
145    » 
145    » 

25  Tx 
174    y» 
210    » 

260    » 

De  1890  à  1895 

De  1895  à  1900 

Depuis  1900 

(1)  Sur  ces  451  bateaux,  50  environ  sont  à  vapeur  et,  parmi  ces  derniers,  il  y  a 
25  chalutiers  dont  quelques-uns  atteignent  un  tonnage  de  210  tonneaux  et  une 
force  de  400  chevaux. 

(2)  Dans  ce  chiffre  ne  sont  compris  que  les  marins  ayant  pris  part  aux  différentes 
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Cette  étude  des  pêcheries  boulonnaises  fournirait  à  elle  seule  la 
matière  d'une  intéressante  conférence.  L'examen  des  divers  modes  de 
pêche,  des  différents  types  de  bateaux,  des  armements  pour  le  hareng, 
la  morue  et  le  maquereau,  de  la  condition  des  travailleurs,  de  la  ques- 
tion si  complexe  des  transports  par  voie  ferrée  de  la  marée  fraîche, 
des  industries  qui  se  rattachent  à  la  pêche  :  constructions  navales, 
salaisons,  saurissage,  fabrication  des  conserves,  des  barils,  de  la 
glace,  etc.,  autant  de  questions  offrant  un  vif  attrait  au  point  de  vue 
économique  comme  au  point  de  vue  social.  Mais  je  dois  me  borner  et 
je  me  contenterai  d'appeler  votre  attention  sur  les  chiffres  suivants  : 


ANNÉES. 

NOMBRE  DE  BATEAUX 

entrés  et  sortis. 

TONNAGE 

DES     BATEAUX. 

VALEUR 

DES  PRODUITS  PECHES. 

1892 

30.143 

690.897  Tx 

11.541.345  fr. 

1893 

32.714 

975.433    » 

14.041.800    » 

1894 

32.480 

1.333.916    » 

13.665.700    » 

1895 

30.809 

1.076.681     » 

15.466.513    » 

1890 

32.812 

1.128.193    » 

15.055.782    » 

1897 

34.776 

1.208.242    » 

14.427.340    » 

1898 

37.026 

1.288.619    » 

11.692.989    » 

1899 

39.044 

1.336.715    » 

12.605.345    » 

1900 

32.584 

1.142.713    » 

17.202.596    » 

1901 

33.817 

1.180.683    » 

18.824.922    » 

1902 

33.394 

1.169.810    » 

» 

soit  pour  le  tonnage  une  augmentation  de  20  7o« 

Ces  chiffres  ne  figurent  dans  aucune  statistique  officielle,  les  mou- 


pêches  faites  en  1900.  La  population  maritime  est  d'environ  6.000  marins  inscrits 
sur  les  rôles  de  Finscription  maritime. 

(1)  La  valeur  des  produits  de  la  pêche  atteignait  en  1880  :  10.797.972  fr.  ;  en 
1870  :  4.986.788  fr. 

L'écart  qui  existe,  pour  les  années  1900,  1899  et  autres,  entre  le  nombre  et  le 
tonnage  des  bateaux  et  la  valeur  des  produits  péchés  provient  surtout  de  ce  que 
les  bateaux  qui  se  construisent  à  présent  sont  plus  grands  et,  par  suite,  d'un  plus 
fort  tonnage  que  les  anciens.  Us  sortent  et  rentrent  moins  fréquemment,  mais  ils 
rapportent  davantage  à  chaque  voyage. 

(2)  En  1901,  les  chiffres  correspondants  ont  été  de  33.817  pour  le  nombre  des 
navires  et  de  1.180.683  pour  le  tonnage. 
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vements  de  la  pêche  n'y  sont  pas  repris.  Mais,  à  Boulogne,  nous  les 
faisons  depuis  plusieurs  années  relever  avec  le  plus  grand  soin  par  les 
services  du  port. 

Le  mouvement  des  importations  par  le  port  de  Boulogne  est  resté 
longtemps  stationnaire,  oscillant  autour  du  chiffre  de  300.000  ton- 
neaux. Mais  en  1900,  il  y  a  eu  de  ce  côté  une  crue  subite,  puisque  le 
chiffre  s'est  élevé  à  519.000  tonnes  et  il  ne  paraît  pas  devoir  sensible- 
ment s'abaisser  en  1901 .  La  valeur  globale  des  marchandises  impor- 
tées est  considérable  puisqu'elle  rapporte  chaque  année  à  la  Douane 
10  millions  de  francs.  Les  relevés  officiels  donnent  un  chiffre  un  peu 
moindre  depuis  quelques  années,  mais  cela  tient  à  ce  qu'un  nombre  de 
plus  en  plus  grand  de  colis  entrent  en  France  eu  plombé  et  ne  sont 
dédouanés  qu'à  destination. 

L'article  le  plus  important  de  nos  importations  est  la  houille  d'An- 
gleterre qui  représente  à  elle  seule  en  1900,  297.000  tonnes  (i),  tandis 
que  la  consommation  en  houilles  françaises  n'a  été  cette  même  année 
que  de  52.000  tonnes  (2).  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que 
cette  faiblesse  du  chiffre  français  est  la  conséquence  du  manque  de 
voie  navigable  reliant  notre  port  aux  districts  houillers  du  départe- 
ment. C'est  principalement  sur  la  houille  qu'a  portée  en  1900  et  1901 
l'inflation  du  tonnage  de  nos  importations.  Elle  est  due  à  la  remise  en 
feu  par  la  Société  Robert  de  Hauts-Fourneaux  voisins  éteints  depuis 
plusieurs  années.  La  même  entreprise  nous  a  valu  plusieurs  arrivages 
de  minerai  de  fer  de  Bilbao. 

Viennent  ensuite  les  bois  du  Nord  pour  30  à  35,000  tonnes,  chiffre 
qui  a  peu  de  chance  d'être  dépassé,  toujours  par  le  défaut  de  voie 
navigable. 

Puis  les  jutes  de  l'Inde  importés  directement  de  Calcutta  par  la 
grande  Maison  Saint  frères,  en  moyenne  15.000  tonnes.  Ces  jutes  sont 
transportés  souvent  par  de  grands  voiliers  anglais  à  trois  et  quatre 
mâts  qui  font  le  voyage  en  six  semaines  par  le  Cap. 

Le  sel,  destiné  aux  salaisons  de  poisson,  provenant  des  côtes  fran- 
çaises de  l'Ouest,  du  Portugal  et  de  l'Algérie,  6.000  tonnes  en  moyenne. 

Citons  encore  la  glace  de  Norvège  qui  partage  avec  les  fabriques 


(1)  En  1901,  239.000  tonnes. 

(2)  En  1901,  02.000  tonnes. 


—  312  — 

boulonnaises  les  fournitures  faites  à  la  pêche  et  aux  expéditeurs  de 
marée. 

Mais  la  partie,  noa  la  plus  volumineuse,  mais  la  plus  précieuse  de 
nos  importations  consiste  en  objets  fabriqués  et  de  valeur  que  nous 
apportent  nos  lignes  régulières  de  Folkeslone,  de  Londres  et  de  Goole 
et  quelques  autres  services.  Boulogne  est  le  point  naturellement  indi- 
qué pour  l'entrée  de  ces  articles  et  ce  sont  eux  qui  valent  à  la  Douane 
ses  importantes  recettes. 

Mais  Boulogne  est  surtout  un  port  d'exportation  et  il  présente  à  cet 
égard  plus  qu'un  intérêt  de  clocher.  Nous  distinguerons  les  exporta- 
tions de  gros  tonnage  et  celles  des  messageries. 

Les  premières  comprennent  des  produits  d'industries  locales  et  des 
marchandises  qui  sont  amenées  par  voies  ferrées  :  fers  et  fontes,  tissus, 
produits  céramiques,  verres  et  cristaux,  articles  de  Paris,  vins  de 
Champagne,  pommes  de  terre,  paille,  etc.  Toutes  ces  marchandises 
sont  transportées  en  Angleterre  d'où  une  partie  est  ensuite  réexportée, 
notamment  en  Amérique.  Nos  commissionnaires  pourraient  certai- 
nement alimenter  des  services  directs  pour  le  nouveau  monde  ; 
espérons  qu'ils  s'organiseront  quand  nous  aurons  une  place  convenable 
à  leur  offrir. 

L'industrie  boulonnaise  la  plus  importante  pour  ses  exportations  est 
celle  des  ciments.  Les  ciments  portland  du  Boulonnais  sont  connus  et 
appréciés  dans  le  monde  entier  et  leur  expansion  au  dehors  s'accroî- 
trait beaucoup  si  nous  avions  des  services  directs  avec  l'Amérique  et 
avec  la  Russie.  Le  tonnage  de  ces  exportations  est  très  variable,  il  a 
atteint  jusqu'à  60.000  tonnes  en  certaines  années.  C'est  avec  le  ciment 
de  Boulogne  qu'ont  été  construits  les  ports  de  Buenos-Ayres,  de 
Lisbonne,  de  Bilbao,  de  Port- Arthur,  les  fortifications  de  Bucarest,  les 
forts  de  la  Meuse  en  Belgique,  etc. 

Il  existe  aussi  à  Boulogne  une  importante  fabrique  de  produits  céra- 
miques qui  fait  depuis  quelques  années  des  expéditions  par  mer. 

Pendant  une  trentaine  d'années  de  nombreux  caboteurs  venaient 
enlever  des  quais  de  Boulogne  des  phosphates  de  chaux  soit  en  rognons 
provenant  des  carrières  du  Boulonnais,  soit  à  l'état  pulvérulent  prove- 
nant des  carrières  de  la  Somme.  Ce  trafic  a  à  peu  près  disparu  faute 
de  matière  première. 

Mais  le  plus  beau  fleuron  de  l'exportation  boulonnaise  est  Texpor- 
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tation  en  Angleterre  des  messageries  et  principalement  des  denrées 
alimentaires  de  haut  prix.  Ce  commerce  si  intéressant  prend  chaque 
année  une  importance  plus  considérable  et  mérite  de  retenir  un  instant 
votre  attention. 

Les  Anglais  mangent  et  boivent  beaucoup,  ils  mangent  et  boivent  de 
plus  en  plus  pour  deux  raisons  :  la  première  c'est  que  la  population 
de  la  Grande-Bretagne  s'accroît  rapidement.  La  seconde  c'est  qu'il  s'y 
produit  un  phénomène  déjà  observé  sous  l'ancienne  Rome  en  Italie  : 
elle  cultive  de  moins  en  moins  sa  terre.  Déjà  l'Ecosse  n'est  plus  qu'une 
vaste  lande  et  en  Angleterre  on  abandonne  la  culture  des  céréales 
pour  faire  des  pâturages,  aussi  voit-on  les  Anglais  venir  acheler  dans 
nos  campagnes  la  paille  nécessaire  pour  la  litière  de  leurs  chevaux. 
L'Angleterre  tire  donc  son  alimentation  du  monde  entier  et  toutes  les 
denrées  alimentaires  qui  doivent  être  consommées  à  l'état  frais  et 
exigent  des  transports  rapides,  fruits,  légumes,  œufs,  beurre,  volaille 
et  aussi  les  fleurs  transitent  en  grande  partie  par  le  port  de  Boulogne 
pour  un  double  motif  :  d'abord  parce  que  le  trajet  par  cette  voie  est  le 
plus  court,  et  en  second  lieu  parce  qu'en  raison  de  la  sûreté  du  port  et 
de  la  régularité  des  services  qui  en  résulte,  les  expéditeurs  ont  l'assu- 
rance de  ne  pas  perdre  un  seul  jour,  ce  qui  dans  beaucoup  de  cas 
équivaudrait  à  une  dépréciation  de  50  %  de  la  marchandise.  Ainsi  les 
primeurs  et  les  fruits  que  le  chemin  de  fer  amène  chaque  jour  dans 
l'après-midi  sont  immédiatement  embarqués  de  façon  à  arriver  au 
marché  du  Pont  de  Londres  à  7  heures  du  matin  ou  à  celui  de  Victoria 
à  9  heures  ;  sous  ce  rapport  le  port  de  Boulogne  n'a  pas  de  rival. 

Vous  pouvez  aisément  vous  rendre  compte  de  l'importance  de  ce 
commerce  et  de  son  avenir.  Dès  le  commencement  de  l'année  nous 
voyons  arriver  les  primeurs  d'Algérie,  de  Tunisie,  d'Espagne,  d'Italie, 
puis  au  fur  et  à  mesure  que  la  saison  s'avance,  le  drainage  s'opère 
successivement  à  travers  tout  le  pays  du  Midi  au  Nord,  et  vous  voyez 
quel  admirable  débouché  pour  nos  producteurs.  Ils  apprennent  à  le 
bien  connaître  chaque  jour  davantage,  les  besoins  vont  sans  cesse 
grandissant.  Aussi  le  port  s'est-il  trouvé  bien  vite  trop  petit  et  actuel- 
lement le  commerce,  comme  la  pêclie,  y  étouffe.  J'en  dirai  autant  du 
commerce  des  fleurs,  que  l'on  sait  emballer  aujourd'hui  avec  un  art 
admirable,  qui  proviennent  de  la  côte  d'azur  et  fournissent  chaque  jour 
un  fret  d'une  valeur  de  40  à  50.000  francs.  De  Londres  on  en  réexpédie 
dans  toutes  les  directions  et  jusqu'en  Islande. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  les  autres  grands  ports  du  Royaume-Uni 
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voudraient  avoir  aussi  pour  ce  commerce  des  lignes  directes.  Diverses 
propositions  dans  ce  sens  ont  été  faites  à  la  Chambre  de  Commerce 
qui  a  eu  le  regret  de  les  écarter  faute  de  place. 

«  A  certains  jours  du  mois  d'Août,  on  a  vu  arriver  à  Boulogne  jus- 
qu'à 7  et  8  trains  apportant  60.000  paniers  de  fruits  ,  qui  ont  été 
réexpédiés  le  jour  même,  tandis  que  le  renvoi  des  paniers  vides  en 
retour  prenait  presque  autant  de  place.  Le  nombre  des  colis  manuten- 
tionnés dans  le  port  de  Boulogne  n'est  pas  moindre  de  6  à  7  millions 
par  an,  et  l'on  peut  évaluer  à  1.000  tonnes  par  mètre  de  quai  le  coef- 
ficient d'exploitation  de  la  partie  où  ont  lieu  ces  opérations.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  existe  nulle  part  ailleurs  rien  de  semblable  ». 

«  Cet  état  de  choses  engendre  les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 
La  conquête  d'une  place  à  quai  est  souvent  l'occasion  de  couflits  et 
même  de  rixes.  Quant  aux  importantes  maisons  de  la  place  qui  font  le 
commerce  d'exportation  des  denrées  alimentaires,  elles  se  trouvent 
trop  souvent  empêchées  d'embarquer  leurs  marchandises  à  Boulogne, 
un  tour  de  faveur  étant  donné  aux  arrivages  par  voie  ferrée,  elles  sont 
contraintes  de  les  faire  passer  par  Calais,  avec  des  frais  supplémen- 
taires, auxquels  s'ajoutent  des  pertes  de  temps  ». 

«  Un  tel  régime  est  intolérable  (1)  ». 

Le  tonnage  de  nos  exportations  qui  était  en  1893  de  276.794  tonnes, 
s'est  élevé  en  1900  à  366.660. 

Le  tonnage  des  importations  et  des  exportations  réunies  qui  était  en 
1893  de  517.905  tonnes,  s'est  élevé  en  1900  à  885.652  tonnes,  soit  une 
augmentation  de  60  "/o- 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  des  services  de  voyageurs.  Ceux-ci 
proviennent  de  deux  sources  d'inégale  importance,  les  lignes  d'Angle- 
terre et  les  lignes  de  New-York. 

Parmi  les  voyageurs  d'Angleterre,  les  uns  ne  font  que  traverser 
noire  port,  les  autres  y  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  et  cette 
dernière  catégorie  comprend  ces  nombreux  excursionnisles  que  nous 
amènent  pendant  l'été  des  steamers  spéciaux  dont  l'un,  la  Marguerite, 
qui  vient  par  la  Tamise  de  Londres  à  Boulogne  est  un  véritable  palais 
flottant.  Ces  promeneurs  restent  chez  nous  quelques  heures,  parfois 


(1)  Rapport  présenté  à  la  Chambre  de  Commerce  le  22  Mars  1901. 


—  315  — 

moins  encore,  le  temps  d'aller  faire  un  tour  à  la  foire  et  d'acheter  un 
flacon  de  Cognac  ou  d'eau  de  Cologne. 

Nos  services  avec  l'Angleterre  vlâ  Folkestone  ont  lieu  en  été  deux 
fois  par  jour  à  2  h.  et  à  7  h.  au  moyen  des  paquebots  du  South  Eastern 
Railway,  en  hiver  le  seul  service  de  2  h.  est  maintenu.  Ces  services, 
grâce  aux  qualités  du  port,  sont  d'une  régularité  parfaite,  nous  main- 
tiennent une  clientèle  considérable,  malgré  la  concurrence  des  lignes 
de  Dieppe,  de  Calais  et  d'Ostende,  et  bien  que  le  monopole  des  services 
postaux  et  des  trains  de  luxe  internationaux  ait  été  presque  exclusive- 
ment réservé  aux  ports  de  Calais  et  de  Douvres. 

Nos  correspondances  avec  New-York  sont  assurées  par  deux  lignes 
de  grands  paquebots  étrangers  faisant  escale  au  port  en  eau  profonde 
et  dont  les  voyageurs  sont  transbordés  par  un  tender  :  la  Compagnie 
Hollando- Américaine  de  Rotterdam  qui  a  inauguré  son  escale  en 
1889  et  la  Compagnie  Hambourgeoise-Amêricaine  qui  a  commencé 
la  sienne  en  1899.  Chaque  Compagnie  a  une  escale  par  semaine,  la 
première  à  l'aller  et  au  retour,  la  seconde  à  l'aller  seulement  ;  elle  fait 
ses  retours  par  Cherbourg. 

Il  est  passé  par  le  port  de  Boulogne  en  1893,  111.776  voyageurs  ;  en 
1900,237.637,  soit  une  augmentation  de  113  7o.  En  1902,  ce  chiffre 
est  218.607. 

Voici  maintenant  les  chiffres  du  tonnage  général,  entrées  et  sorties 
réunies  : 

Nombre  de  navires  entrés  et  sortis.     Tonnage  de  jauge. 

1893 5.082  1.568.134t. 

1899 5.946  2.598.274 

1900 5.948  .3.009.376 

1901 5.793  2.975.562 

1902 5.612  3.447.680 

Soit  pour  le  tonnage  une  augmentation  de  92  7o  (1)- 

Ces  chiffres  classaient,  en  ce  qui  concerne  le  commerce  extérieur, 

le  port  de  Boulogne,  en  1899,  au  troisième  rang  des  ports  français, 

immédiatement  après  Marseille  et  le  Havre  et  au  cinquième  rang  pour 

le  tonnage  total.  En  1900,  nous  n'avons  plus  que  le  quatrième  rang 


(1)  En  1901,  5.793  navires  jaugeant  2.975.562  tonneaux. 
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pour  le  commerce  exlérieur,  Cherbourg  nous  ayant  devancés.  Mais 
l'imporlance  de  notre  tonnage  se  trouve  singulièrement  accrue  si  au 
chiffre  de  commerce  on  ajoute  celui  de  la  pêche,  nous  arrivons  alors 
au  niveau  du  Havre. 

Pour  faire  face  aux  participations  qu'elle  a  assumées  dans  les  tra- 
vaux neufs,  la  Chambre  de  Commerce  a  été  autorisée  par  diverses  lois 
à  percevoir  deux  sortes  de  taxes,  une  taxe  de  tonnage  sur  les  navires, 
une  taxe  de  capitation  sur  les  voyageurs  embarqués  ou  débarqués.  Ces 
taxes  qui  avaient  produit  en  1893,  343.155  fr.,  ont  donné  en  1900, 
598.400,  soit  une  augmentation  de  75  %  (!)• 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  dans  l'espace  des  huit 
dernières  années,  le  trafic  du  port  de  Boulogne,  dans  son  ensemble,  a 
augmenté  de  75  7o'  C'est  là,  je  pense,  un  phénomène  économique  sans 
précédent. 

Je  crois  avoir  répondu  d'une  façon  suffisamment  claire  aux  deux 
questions  qui  formaient  le  programme  de  cette  causerie.  La  conclusion 
à  en  tirer,  la  Chambre  de  Commerce  l'avait  déjà  soumise  dès  1893,  au 
Gouvernement  :  le  port  de  Boulogne  est  beaucoup  trop  exigu  et  il  faut 
de  toute  urgence  le  pourvoir  de  nouveaux  bassins,  de  nouveaux  quais, 
de  nouveaux  terre-pleins.  Nos  réclamations  ont  été  accueillies,  des 
projets  ont  été  étudiés,  mais  l'élaboration  en  a  été  lamentablement 
longue.  Nous  allons  enfin  entrer  dans  la  période  d'exécution  :  une  loi 
du  20  Juillet  1899  a  approuvé  la  construction  d'un  nouveau  bassin  de 
marée  de  320  m.  de  longueur  sur  200  m.  de  largeur  avec  une  profon- 
deur d'eau  de  7  m.  au-dessous  des  basses  mers.  La  dépense  est 
évaluée  à  six  millions,  dont  la  moitié  à  fournir  par  la  Chambre  de 
Commerce.  Mais  ce  chiffre  ne  comprend  l'édification  des  quais  que 
sur  la  moitié  du  périmètre.  Nous  poursuivons  en  ce  moment  nos 
démarches  pour  compléter  ce  travail  qui  comportera  une  dépense 
nouvelle  de  4  millions  dont  nous  offrons  de  payer  les  2/3. 

Nous  offrons  encore  les  2/3  des  6  millions  nécessaires  au  prolonge- 
ment de  la  digue  Carnot.  Enfin  nous  réclamons  l'élargissement  du 
chenal  d'accès  par  la  réfection  plus  à  l'Est  de  la  jetée  qui  fait  suite  au 
quai  Gambetta.  Tel  est  le  programme  de  nos  revendications  immédiates 
et  en  négligeant  les  détails. 


(1)  En  1901,  529.000  fr. 
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Ma  tâche  est  achevée,  Messieurs,  et  j'espère  avoir  fait  passer  dans 
vos  esprits  les  convictions  qui  animent  à  Boulogne  tous  ceux  qui  par- 
ticipent aux  entreprises  marilimes.  Je  vous  exprime  à  nouveau  toute 
ma  gratitude  pour  m'avoir  accueilli  et  pour  m'avoir  ofiert  cette  pré- 
cieuse occasion  de  publicité  pour  nos  intérêts  et  aussi  pour  les  intérêts 
généraux  qui  s'y  rattachent,  et  qui  ne  sauraient  laisser  indifférents  les 
pouvoirs  publics. 


CONGRES  ARCHEOLOGIQUi:  DE  POITIERS 

du  16  au  23  Juin  1903 

Par   L.    OUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  l'Instruction  publique , 

Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille , 

Membre  de  la  Société  française  d'Arcliéologie, 

Correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts  des  départements,  etc.,  etc. 


Un  vieux  proverbe  dit  :  Qui  a  bu  boira  !  Je  le  transforme  à  mon  profit 
et  je  dis  que  :  «  Qui  a  pris  goût  aux  Congrès  archéologiques,  continuera  à 
les  fréquenter,  tant  que  la  Providence  lui  conservera  santé  et  jambes  ».  Je 
suis  donc  allé  au  Congrès  de  Poitiers.  Et  cependant,  en  achevant  d'écrire  le 
compte-rendu  du  69"  Congrès  archéologique  tenu  l'année  dernière  à  Troyes  et 
à  Provins,  je  m'étais  bien  dit  que  c'était  là  mon  «  chant  du  cygne  ». 

En  mars  dernier,  en  recevant  l'annonce  du  70®  Congrès,  mes  idées  chan- 
gèrent. Pourquoi,  après  tout,  n'aurais-je  pas  profité  du  léger  reste  de  jeunesse 
que  Dieu  me  laisse  pour  revoir  Poitiers,  la  ville  si  riche  en  monuments,  que 
j'avais  visitée  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  ? 

Les  trois  Sociétés  que  je  représente  ordinairement  ne  m'ayant  pas  retiré 
leur  confiance,  je  partis  donc  de  Lille  le  15  juin  à  7  heures  du  matin.  A  la 
gare,  j'eus  l'heureux  avantage  de  rencontrer  M  Levé,  membre  du  Comité 
d'étude  de  la  Société  de  Géographie  et  faisant  également  partie  de  la  Com- 
mission historique.  La  route  se  passa  agréablement  ;  nous  arivâmes  à 
Poitiers  à  4  heures  30,  et  nous  montâmes  à  l'hôtel  du  Palais  oii  des 
chambres  nous  attendaient.  M.  Levé  profita  du  reste  du  jour  pour  prendre 
quelques  photographies  ;  quant  à  moi,  je  refis  connaissance  avec  la  ville.  Au 
dîner  nous  eûmes  le  plaisir  de  trouver  quelques  membres  du  Congrès,  parmi 
lesquels  notre  savant  et  zélé  directeur,  M.  Lefèvre-Pontalis. 
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Le  lendemain,  mardi  16,  le  Congrès  ne  commençant  qu'à  1  h.  30,  nous 
continuâmes  nos  pérégrinations  chacun  de  notre  côté.  Dans  le  courant  de  la 
matinée,  je  retirais  à  l'hôtel  de  ville  les  difiPérentes  cartes  pour  les  excursions, 
je  pajais  la  somme  demandée  et  j'acceptais  des  mains  de  M.  A.  de  la 
Bouralière  son  excellent  Chiide  archéologique  du  Congrès  de  Poitiers  qui 
m'aidera  à  coordonner  les  pages  qui  suivent. 

La  Ville  de  Poitiers  (1)  est  un  véritable  musée  de  monuments  antiques  et  du 
Moj^en-Age,  appartenant  aux  principales  époques  de  notre  histoire  nationale. 
Cette  ville,  vue  de  la  gare,  se  présente  sous  l'aspect  d'une  cité  bâtie  sur  un 
plateau  aux  flancs  escarpés,  qui  domine  les  vallées  de  la  Boivre  et  du  Clain. 
Son  plan  irrégulier,  ses  rues  étroites  et  mal  alignées  conservent  le  caractère 
des  villes  du  Moyen-Age.  Cependant  on  y  trouve  un  certain  nombre  de 
maisons  modernes  soignées  qui  attestent  la  richesse  des  habitants,  de  beaux 
magasins  et  de  grands  bazars.  On  a  percé  quelques  larges  rues,  des  boule- 
vards et  ménagé  des  places.  La  promenade  est  magnifique  ainsi  que  les  envi- 
rons. 

L'industrie  et  le  commerce  ne  sont  pas  considérables  :  la  ville  possède  des 
fabriques  de  gros  draps,  de  couvertures  de  laine,  de  bonneterie  et  de  dentelle, 
des  chamoiseries  et  des  tanneries;  les  habitants  spéculent  sur  les  blés,  les  vins, 
les  diverses  denrées,  les  cuirs,  les  peaux  de  mouton  et  les  peaux  d'oies  pour 
fourrures,  etc.,  etc.  Les  environs  sont  riches,  la  campagne  offre  de  grandes 
ressources  ;  par  leurs  visites,  ses  habitants  apportent  la  vie  à  la  ville.  L'Uni- 
versité, le  Lycée  et  l'Evêché  contribuent  également  à  lui  donner  de  l'activité; 
n'oublions  pas  les  touristes.  Les  tramways  électriques  circulent  continuelle- 
ment et  sont  très  utiles  dans  une  ville  qui  offre  plus  d'un  accident  de 
terrain. 

L'époque  préhistorique  est  représentée  à  Poitiers  par  le  dolmen  de  la 
Pierre  Levée,  situé  dans  le  faubourg  de  Saint-Saturnin.  Rabelais  dit  que  les 
étudiants  de  l'Université  se  plaisaient  à  graver  leurs  noms  sur  ce   monument. 

A  l'époque  gauloise,  la  ville  était  la  capitale  des  Pictons  et  portait  le  nom  de 
Limonum.  Les  Pictons  envoyèrent  un  corps  de  8.000  hommes  au  secours 
d'Alésia  défendue  par  Vercingélorix,  mais  après  la  chute  de  cette  place,  leur 
chef,  Duratius,  se  rallia  au  parti  des  envahisseurs.  César  pour  reconnaître  ses 
services  lui  accorda  le  droit  de  battre  monnaie.  Plusieurs  guînaires  d'argent, 
portant  au  droit  le  nom  de  DVRAT  et  au  revers  celui  de  IVLIOS,  ont  été 
trouvés  à  Bonneuil  près  Chauvigny,  et  à  Vernon  (Vienne). 

On  sait  que  la  Gaule  adopta  rapidement  les  mœurs  et  la  civilisation  qui  lui 
venaient  de  l'Italie.  Poitiers  entra  dans  cette  voie  et  se  couvrit  de  monu- 


(1)  Poitiers^  chef-lieu  du  département  de   la  Vienne;  38.518  habitants.  —  A. 
Jeanne  :  Géographie  de  la  Tienne^  1901,  page  55. 
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ments  de  toute  sorte,  temples,  arcs  de  triomphe,  thermes,  riches  villas, 
aqueducs.  Au  IV®  siècle,  elle  avait  perdu  son  nom  primitif  de  Limonum  pour 
prendre  celui  de  Pictavi,  et  Ammien  Marcellin  la  désigne  sous  ce  nouveau 
vocable,  en  lui  donnant  le  quatrième  rang  parmi  les  grandes  cités  de  la 
province  d'Aquitaine.  Il  n'est  guère  possible  de  fouiller  le  sol  antique  sans  y 
trouver  des  débris  romains  gisant  sous  une  couche  de  cendres  qui  rappelle 
les  incendies  allumés  par  les  conquérants  barbares.  La  dernière  et  la  plus 
précieuse  découverte  de  ce  genre  est  l'admirable  station  de  Minerve  qui  est 
sortie,  en  janvier  1902,  des  terrains  situés  au  bas  de  la  rue  du  Moulin-à- 
Vent. 

L'amphithéâtre,  ou  les  arènes,  étaient  les  plus  considérables  qui  existassent 
dans  les  Gaules.  Quarante  mille  spectateurs  pouvaient  s'y  tenir  assis,  tandis 
que  les  arènes  de  Nîmes  n'en  contenaient  pas  plus  de  trente  mille.  L'amphi- 
théâtre fournit  ses  pierres  au  Moyen- Age.  Il  fut  dépouillé  de  tous  ces  pare- 
ments et  de  ses  matériaux  de  prix,  mais  certaines  parties  résistèrent  au  temps. 
Leur  masse  importante  dominait  encore  les  maisons  attachées  à  leurs  flancs, 
lorsqu'en  1857,  une  compagnie  de  spéculateurs  se  forma  pour  exploiter  ces 
terrains  et  démolit  ces  magnifiques  ruines,  malgré  les  efforts  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest.  Le  marché  Saint-Hilaire  occupe  maintenant  à  peu  près 
le  centre  de  l'arène  et  il  ne  reste  plus  du  monument  romain  que  quelques 
amorces  de  voûtes  noyées  dans  les  constructions  des  rues  voisines. 

En  1877,  des  thermes  publics,  construits  dans  une  enceinte  de  plus  de 
trois  hectares  de  superficie,  furent  retrouvés  par  le  R.  P.  de  la  Croix  aux 
abords  de  l'ancienne  église  de  Saint-Germain,  dans  les  terrains  situés  à 
l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de  la  Bretonnerie.  Les  fouilles  firent 
connaître  de  vastes  bâtiments  d'une  longueur  de  65  mètres  contenant  trois 
salles  qui  étaient  chauffées  par  un  hypocauste.  Elles  amenèrent  aussi  la 
découverte  de  deux  bassins  et  des  conduites  d'eaux  qui  les  desservaient.  La 
décoration  des  bâtiments  devait  être  somptueuse,  à  en  juger  par  les  marbres, 
les  chapilaux  sculptés,  les  fresques,  les  mosaïques  formées  de  cubes  d'émail 
et  de  coquilles  nacrées  qui  furent  recueillis  dans  les  décombres.  Toutes  ces 
constructions  avaient  été  profondément  enterrées  dans  le  sol  qui  s'était 
exhaussé  de  plusieurs  mètres,  à  ce  point  qu'elles  étaient  engagées  en  partie 
sous  l'église  de  Saint-Germain  bâtie  au  XP  siècle.  On  ne  pénètre  dans  les 
galeries  souterraines  creusées  par  le  R.  P.  de  la  Croix  que  par  d'anciennes 
caves  moyen  âge,  dépendant  d'une  maison  de  la  rue  des  Curés. 

C'est  aussi  au  R.  P.  de  la  Croix  qu'on  doit  la  découverte  d'un  temple  de 
Mercure  situé  sur  les  hauteurs  du  faubourg  de  la  Roche,  à  proximité  de  la 
voie  romaine  qui  conduisait  à  Saumur.  Le  puits  qui  servait  aux  cérémonies  du 
culte  a  fourni  un  mobilier  très  intéressant.  Le  plus  précieux  de  ces  objets  est, 
sans  contredit,  le  beau  vase  votif  formé  d'une  seule  feuille  de  cuivre.  On  lit 
sur  son    rebord   l'inscription  suivante   au   pointillé  ;   DEO.  MERCVRIO 
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ADSMERIO.  I.  VENJXXAJI  VSLM.  Ajoutons  que  tous  les  objets  sortis 
des  fouilles  ont  été  donnés  par  le  R.  P.  de  la  Croix  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest  et  figurent  dans  son  musée  de  la  rue  des  Grandes- 
Écoles. 

Une  ville  de  l'importance  de  Poitiers  était  nécessairement  desservie  par  des 
aqueducs.  On  sait  avec  quel  soin  les  Romains  s'employaient  à  assurer  ce 
service.  Trois  aqueducs,  qui  ont  laissé  des  restes  très  apparents  sur  leur 
parcours,  pénétraient  dans  la  cité  du  côté  de  la  tranchée  et  distribuaient  l'eau 
en  abondance  dans  les  divers  quartiers.  Le  premier,  qui  était  le  plus  considé- 
rable, prenait  les  eaux  de  la  source  Fieurj  à  25  kilomètres  et  les  amenait  sur 
le  plateau.  Un  autre  allait  chercher  les  eaux  de  Basse-Fontaine  et  de  la 
Reinière  à  12  kilomètres  :  on  voit  encore  trois  des  arcades  qui  traversaient  un 
pli  de  terrain  dans  la  propriété  de  l'Hermitage,  à  gauche  de  la  roule  de 
Ligugé.  Enfin,  un  troisième,  dont  le  niveau  était  inférieur,  arrivait  dans  les 
bas  quartiers,  en  suivant  le  coteau  de  Blossac  et  de  Tison. 

Les  morts  ont  aussi  laissé  leurs  souvenirs  dans  le  sol  poitevin.  On  y  a 
retrouvé  trois  cimetières  gallo-romains,  placés  suivant  l'usage  dans  le  Subur- 
hînm  et  à  côté  de  voies  romaines.  L'un  occupait  le  côté  du  parc  Blossac  qui 
est  à  droite  de  la  grande  porte.  Un  autre  était  situé  à  la  Chauvinerie,  non 
loin  du  temple  de  Mercure.  Le  troisième  fut  découvert  en  1878  dans  la  partie 
du  parc  aux  fourrages  de  l'artillerie,  qui  longe  la  voie  se  dirigeant  sur 
Limoges.  Les  fouilles  exécutées  avec  soin  sur  ce  point  par  l'autorité  militaire, 
amenèrent  la  découverte  de  125  sépultures  par  incinération  et  par  inhuma- 
tion remontant  au  IP  et  IIP  siècles  et  de  nombreux  objets  funéraires  dout  les 
plus  remarquables  ont  été  transportés  au  Musée  de  Cluny.  Ici  intervint  le 
R.  P.  de  la  Croix  qui  soupçonna  que  la  métropole  antique  s'étendait  au  delà 
de  la  partie  explorée.  Il  pratiqua  à  son  tour  des  fouilles  sur  les  terrains 
avoisinant  ceux  de  l'Etat,  rencontra  la  portion  chrétienne  du  cimetière  et  eut 
enfin  la  joie  de  voir  ses  efforts  couronnés  par  la  découverte  d'un  monument 
unique  en  son  genre,  l'hypopée-martjrium  construit  au  temps  des  Mérovin- 
giens par  l'abbé  Mellebaude.  Nous  renvoyons  pour  la  description  de  cet 
intéressant  monument  au  beau  livre  que  le  R.  P.  de  la  Croix  a  publié  à  son 
sujet.  Disons  seulement  que  les  moulages  des  bas-reliefs  et  des  nombreuses 
inscriptions  qui  le  décoraient  sont  entrés,  grâce  à  lui,  dans  les  collections  de 
la  Société  des  antiquaires. 

Revenons  maintenant  en  arrière.  Nous  sommes  à  la  fin  du  IIP  siècle.  Le 
terrible  flot  germain  a  couvert  la  Gaule  de  ruines.  Les  habitants  de  Poitiers, 
remis  de  leur  épouvante,  songèrent  alors  à  se  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau 
désastre.  Ils  restreignirent  l'étendue  de  leur  cité  et  l'entourèrent  d'un  solide 
rempart,  en  sacrifiant  tout  ce  qui  pouvait  gêner  la  défense.  Cette  enceinte  est 
encore  visible  sur  plusieurs  points,  notamment  dans  le  jardin  du  Palais  de 
Justice,  au-dessus  du  sol,  dans  les  caves  du  couvent  des  Ilospitalières  et  dans 
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celles  de  quelques  maisons  des  rues  de  la  Regratterie,  du  Pig-eoa-Blanc  et  des 
Carolus.  Une  commission  nommée  par  la  Société  en  1871,  put  le  reconstituer 
entièrement  et  trouva  parmi  les  matériaux  de  nombreux  débris  de  riches 
monuments  antiques.  Les  plus  curieux  ont  pris  place  dans  les  musées. 

L'enceinte  romaine  demeura  longtemps  debout  et  préserva  plus  d'une  fois 
la  ville  de  nouvelles  dévastations.  Elle  la  défendit  notamment  en  732  contre 
les  Sarrazius  et  au  IX^  siècle  contre  les  attaques  des  Normands.  Au  XIP  siècle, 
elle  fut  remplacée  par  une  enceinte  plus  vaste,  flanquée  de  tours,  qui  embrassa 
toute  l'étendue  de  la  ville,  depuis  la  porte  de  la  Tranchée,  jusqu'au  confluent 
du  Clain  et  de  la  Boivre. 

En  l'an  507,  Clovis  défit  et  tua  Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  dansle  Cmipus 
Voclademis,  à  dix  milles  de  Poitiers  ;  cette  victoire  rendit  le  roi  de  France 
maître  de  toute  l'Aquitaine.  C'est  au  nord  de  Poitiers  que  Charles  Martel,  en 
732,  tailla  en  pièces  l'armée  des  Sarrazins  commandée  par  Abdérame  et  sauva 
la  France  du  joug  de  l'islanisme  refoulé  en  Espagne.  C'est  à  deux  lieues  de 
Poitiers  que  le  19  septembre  1356,  le  roi  Jean  II  le  Bon  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  le  prince  Noir.  Ce  désastre  national  fut  suivi  du  traité  de  Bré- 
tignj  (8  mai  1360)  qui  cédait  aux  Anglais  plusieurs  provinces  et  entre  autres 
le  Poitou. 

Au  XVI"  siècle,  Poitiers  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  religion. 
En  1560,  des  bandes  protestantes  venues  de  Gascogne,  se  livrèrent  à  un 
pillage  effréné.  Les  églises,  dépouillées  de  leurs  richesses,  ne  se  sont  jamais 
relevées  de  ce  coup.  Sept  ans  après,  une  armée  sous  les  ordres  de  Colignj  vint 
assiéger  la  citadelle  catholique,  qui  fut  vaillamment  défendue  par  le  comte  de 
Lude,  son  gouverneur,  et  le  jeune  duc  Henri  de  Guise,  accouru  avec  quelques 
troupes.  Les  habitants,  animés  par  le  souvenir  des  maux  qu'ils  avaient  souf- 
ferts précédemment,  prirent  une  part  très  active  à  la  défense  et  supportèrent 
avec  constance  toutes  les  privations  qui  leur  furent  imposées  pendant  sept 
longues  semaines,  du  25  juillet  au  7  septembre  1569.  On  montre  encore  sur 
le  Coteau  des  Dunes  un  rocher  taillé  en  aiguille,  derrière  lequel  Colignj 
s'abritait,  dit-on,  pour  examiner  la  place  et  qui  a  conservé  son  nom.  Après 
quelques  assauts  infructueux,  l'amiral,  effrajé  de  l'approche  de  l'armée  royale 
commandée  par  le  duc  d'x^njou,  se  décida  enfin  à  lever  le  siège  et  chercha 
vainement  à  échapper  à  son  adversaire  qui  le  poursuivit  et  lui  infligea  une 
sanglante  défaite  dans  les  plaines  de  Moncontour.  Cet  épisode  est  une  page 
glorieuse  des  annales  de  la  cité  poitevine.  (1) 

Rentrés  pour  déjeuner,  nous  rencontrons  à  table  un  certain  nombre  de 
Congressistes,  aj-rivés  dans  la  matinée  et  avec  lesquels  nous  fraternisons 
aussitôt.  A  une  heure  et  demie  nous  nous  dirigeons  vers  l'Hôtel  de  Ville. 


(1)  A.  de  la  Bouralière  :    Guidr  du  Congrès  de  Poitiers.  Gaen,  1903,  p.  1. 
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Voici  l'horaire  de  la  première  journée  du  Congrès  : 

MARDr  16  Juin.  —  1  h.  30.  Séance  d'ouverture  à  l'Hôtel  de  Tille.  —  3  h.  30. 
Visite  du  Musée  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  l'église  Saint-Por chaire,  de  Notre- 
Dame  la  Grande  et  du  Musée  des  antiquaires  de  l'Ouest  {Passage  des  Grandes 
Ecoles).  —  8  h.  30.  Séance. 

A  deux  heures,  M.  Lefèvre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  déclare  la  séance  ouverte. 

Sur  l'estrade  aux  côtés  de  M.  Lefèvre-Pontalis  avaient  pris  place  :  M.  le 
général  Lambert,  commandant  la  brigade  d'artillerie  ;  M.  Surreau,  maire  de 
Poitiers  ;  M.  Gons,  recteur  de  l'Académie  ;  M.  l'abbé  de  Vareilles,  repré- 
sentant l'évéque  de  Poitiers  ;  M.  Terenzy,  président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  l'Ouest  ;  M.  Arnould,  professeur  de  la  faculté  des  lettres,  secrétaire 
du  Congrès  ;  M.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne;  le  général  Secretin, 
etc.,  etc. 

L'assemblée  était  nombreuse,  la  note  gaie  était  donnée  par  les  fraîches 
toilettes  d'un  certain  nombre  de  dames  qui  nous  honoraient  de  leur  présence. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  Maire  de  Poitiers,  qui  prononce 
une  courte  allocution  fort  goûtée  des  Congressistes. 

La  ville  de  Poitiers,  dit-il  en  substance,  est  heureuse  d'avoir  été  choisie 
cette  année,  pour  l'ouverture  du  Congrès  archéologique  ;  je  tiens  à  vous 
exprimer  tout  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  voir  tant  de  hautes  personnalités 
du  monde  scientifique  réunies  dans  nos  murs.  La  ville  de  Poitiers  vous 
souhaite,  Mesdames,  Messieurs,  une  cordiale  bienvenue etc. 

M.  Tornezy,  qui  prend  ensuite  la  parole,  rappelle  que  c'est  la  seconde  fois, 
depuis  sa  fondation,  que  la  Société  française  d'archéologie  fait  à  Poitiers  le 
grand  honneur  de  venir  tenir  ses  assises  dans  cette  ville.  La  première  réunion 
date  de  1847. 

Il  remercie  les  membres  de  la  Société  française  d'archéologie  et  en  parti- 
culier M.  Lefèvre-Pontalis,  qui,  suivant  l'exemple  de  son  père  vénéré,  s'est 
donné  tout  entier  au  dur  labeur  que  coûte  la  science  de  l'archéologie.  Cette 
allocution  soulève  de  vifs  applaudissements. 

M.  Lefèvre-Pontalis  prononce  alors  un  long  discours.  Il  remercie  tout 
d'abord  la  municipalité  de  Poitiers  de  l'accueil  qu'elle  a  bien  voulu  réserver 
aux  membres  du  Congrès. 

Il  remercie  en  particulier  M.  Surreaux  qui,  de  concert  avec  M.  Richard,  a 
pris  des  mesures,  dont  la  France  lui  sera  reconnaissante,  pour  la  conservation 
des  antiquités  poitevines. 

Puis  il  présente  les  excuses  de  MM.  Gustave  Joliot,  préfet  de  la  Vienne, 
Trigant-Genest,  secrétaire  général  de  la  Vienne,  empêché,  M^r  l'évéque  de 
Poitiers,  malade,  etc.,  etc. 

Abordant  ensuite  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  M.  Lefèvre-Pontalis 
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loue  le  grand  savoir  de  M.  Tornezy,  son  président,  l'activité  de  R.  P.  de  la 
Croix,  tour  à  tour  architecte,  maçon  et  manœuvre  dans  l'intérêt  de  l'archéo- 
logie. Il  fait  aussi  l'éloge  de  M.  Berthelot,  archiviste  de  Niort;  il  cite  ses 

travaux,   ses  ouvrages et  termine  son  discours  fort  applaudi  par  une 

dissertation  toute  scientifique. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Tornezj  qui  lit  une  curieuse  Étude  sur 
quelques  marchés  relatifs  aux  beaux-arts  à  Poitiers. 

Puis  M.  Rambaud  communique  un  travail  très  documenté  sur  les  sculpteurs 
poitevins  du  XVI P  siècle. 

La  séance  d'ouverture  étant  levée,  les  Congressistes  descendent  au  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel  de  ville  où  se  trouve  le  Musée  municipal. 

Avant  de  décrire  le  musée,  donnons  quelques  mots  d'explication  sur  V Hôtel 
de  Ville,  qui  est  sans  contredit,  le  plus  beau  joyau  monumental  du  Poitiers 
moderne  et  qui  forme  un  décor  magnifique,  comme  toile  de  fond  de  la  place 
d'Armes. 

La  façade,  qui  a  cinquante  et  un  mètres  de  long,  se  compose  d'un  pavillon 
central,  relié  aux  pavillons  des  extrémités. 

A  l'intérieur  le  rez-de-chaussée  se  compose  d'un  grand  vestibule,  d'un  beau 
caractère  architectural,  qui  donne  accès  à  l'escalier  d'honneur  et  aux  salles  du 
musée,  disposées  en  fer  à  cheval. 

L'escalier  d'honneur  a  plusieurs  paliers,  il  est  en  marbre  blanc  ;  les  rampes 
sculptées  à  jour  sont  en  pierre  du  pays.  En  avant  du  premier  palier,  dans  le 
vestibule,  sont  placés  deux  grands  lions,  modèles  de  ceux  qui  ornent  les  quatre 
angles  du  campanille.  En  regard  de  ce  premier  palier  se  dressent  deux 
superbes  cariatides,  figurant  la  Science  et  les  Beaux-Arts,  et  au-dessus  d'elles 
règne  le  balcon  de  la  galerie  précédente,  les  vastes  salles  du  premier  étage. 
La  cage  d'escalier  éclairée  par  trois  larges  baies  fermées  de  vitraux  en  grisailles 
est  décorée  de  deux  magnifiques  tableaux  de  Puvis  de  Chavannes,  représentant, 
celui  de  droite  :  Sainte  Radegonde,  retirée  au  couvent,  donne  asile  aux  poètes  et 
protège  les  lettres  contre  la  barbarie  du  temps  ;  le  second  :  La  réception  triomphale 
par  le  clergé  et  les  habitants  de  Poitiers,  de  Charles  le  Martel,  vainqueur  des 
Sarrazins  aux  portes  de  la  ville.  Ces  deux  peintures  sont  superbes  et  ont  une 
grandeur  qui  se  révèle  dans  l'attitude  et  la  noblesse  des  personnages. 

Le  Musée  comprend  plusieurs  sections.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  par 
M.  Amédée  Brouillet  et  appelle  l'attention  sur  les  bons  tableaux  de  Bonnat, 
de  Luminais,  de  Monginot,  de  Dehodencq,  d'Alfred  de  Curzon  et  de  plusieurs 
autres  artistes  poitevins. 

Les  salles  du  Musée  contiennent  une  très  belle  collection  de  dessins  originaux 
de  maîtres,  légués  par  M.  Babinet,  originaire  de  Poitiers,  auquel  on  doit  aussi 
une  belle  série  d'admirables  types  de  monnaies  grecques  -,  de  jolies  faïences, 
don  de  M.  Charbonnal,  précieuses  pour  l'histoire  de  la  Céramique  ;  de  magni- 
fiques émaux,  dont  plusieurs  remontent  aux  XIP  et  XlIP  siècles  ;  de  remar- 
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quables  crédences  en  ébène  sculptées;  des  armoires  de  Boule,  etc.,  etc. 
L'archéologie  y  est  largement  représentée.  En  outre,  nous  avons  remarqué  le 
plan  du  siège  de  Poitiers  par  Coligny  en  1569,  et  surtout  la  magnifique  statue 
de  Minerve  dont  M.  A.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  nous  a  raconté  la 
découverte. 

«  Le  lundi  20  janvier  1902,  à  3  heures  30  du  soir,  un  cantonnier  de  la  ville 
et  deux  ouvriers  de  l'atelier  de  charité  étaient  occupés  à  planter  des  arbres 
dans  la  cour  de  l'école  supérieure  des  filles,  sise  rue  Paul-Bert.  L'un  des 
ouvriers,  le  sieur  Foucher,  avait  à  peine  enlevé  quelques  centimètres  de  terre 
qu'il  sentit  de  la  résistance  sous  son  pic.  S'avançant  progressivement  jusqu'au 
bord  de  la  fosse  qu'il  creusait,  fosse  de  1  m.  50  de  longueur,  il  donna  succes- 
sivement plusieurs  coups  de  pic  jusqu'au  moment  où  lui  apparut  un  pied 
blanc  se  détachant  vivement  sur  le  fond  de  sable  rouge  dans  lequel  il  travaillait. 
Tout  ému,  il  se  précipita  vers  la  salle  ou  M'""  Péré- 
Audap,  directrice  de  l'école,  donnait  alors  une 
leçon  en  lui  criant  :  «  Madame,  il  v  a  un  mort 
dans  la  cour  ». 

A  première  vue,  M""^  la  directrice  reconnut  que 
le  prétendu  cadavre,  dont  le  pied  apparaissait  au- 
dessus  de  la  terre  remuée,  appartenait  à  une  statue 
en  marbre.  Prenant  aussitôt  la  direction  du  travail 
elle  fit  enlever  délicatement  la  couche  de  sable  qui 
recouvrait  le  corps  de  la  statue  et  reconnut  bientôt 
qu'elle  se  trouvait  en  présence  d'une  représentation 
de  Minerve  ;  mais  la  déesse  était  décapitée.  Tout 
d'abord,  en  remuant  le  sable  à  gauche  du  marbre, 
on  retrouva  la  main  gauche,  brisée  au  dessus  du 
poignet,  puis  à  côté  un  morceau  de  marbre  de 
0"', 17  de  longueur,  appartenant  à  un  des  pans  de 
son  égide,  mais  la  tète  manquait  toujours  ;  enfin 
en  élargissant  avec  soin  le  pourtour  de  la  fosse, 
on  finit  par  retrouver  cette  tête,  soigneusement 
posée  dans  une  petite  cavité  creusée  à  la  hauteur 
de  la  cuisse  de  la  déesse,  la  figure  tournée  en  l'air. 
De  crainte  d'accident  M™*  Péré-Audap  fit  retirer 
la  statue  du  trou  où  elle  gisait  et  en  même  temps 
elle   envoja   prévenir    M,  le  Maire    de  Poitiers  , 

M.  Surraux,  qui  put  admirer  la  découverte  qui  venait  d'être  faite. 

Averti  par  lui  sans  délai,  je  me  rendis  le  lendemain  matin  dès  la  première 

heure,  en  sa  compagnie  et  en  celle  de  M.  le  directeur  des  travaux  de  la  ville, 

dans  la  cour  de  l'école,  où  nous  pûmes  contempler  la  Minerve  couchée  à  terre 

non  loin  de  la  fosse  où  elle  avait  si  longtemps  reposé 


Statue  antique  de  Minerve. 
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Le  23  janvier  la  statue  fut  transportée  à  l'hôtel  de  ville  où  elle  reçut  un 
nettovage  sommaire  qui  n'a  pas  toutefois  fait  disparaître  la  teinte  un  peu  jaune 
du  marbre  due  au  sable  ferrugineux  dans  lequel  elle  a  séjourné  si  longtemps 
et  qui  a  surtout  marqué  sur  le  derrière  du  corps.  Dans  la  salle  du  musée, 
Minerve  a  vu  défiler  devant  elle  des  milliers  de  visiteurs  sur  lesquels  la  pureté 
de  ses  lignes  a  causé  une  vive  impression 

Description  de  la  statue.  —  La  statue  est  en  marbre  blanc  d'ime  grande 
lucidité.  Elle  compte  1  m.  50  de  hauteur  avec  son  socle  qui  est  épais  de 
5  centimètres  et  large  de  25  à  27,  car  il  n'est  pas  absolument  rond. 

La  déesse  se  présente  debout,  les  jambes  rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  elle 
s'appuie  sur  la  jambe  gauche,  la  droite  étant  portée  un  peu  en  avant.  Entiè- 
rement vêtue,  elle  n'a  de  nu  que  les  avant-bras  et  les  pieds  qui  sont  chaussés 
de  sandales.  Elle  est  coiffée  d'un  casque  et  est  revêtue  de  l'égide  qui  lui  couvre 
le  haut  de  la  poitrine  et  le  dos 

La  déesse  a  le  type  grec  très  pur,  ou  même  égyptien,  les  lèvres  assez  fortes, 
ainsi  que  le  menton,  les  yeux  grands  ouverts;  les  prunelles  ne  sont  pas 
indiquées.  Sa  physionomie  respire  le  calme.  L'ensemble  du  corps  aux  formes 
peu  accentuées,  donne  bien  l'idée  de  la  vierge,  de  la  jeune  fille,  qui  est  une 
des  conceptions  de  la  Minerve  grecque. 

Le  casque  dont  elle  est  coiffée  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  légion- 
naire romain »  (1) 

Par  les  soins  de  M.  le  Maire  de  Poitiers  et  de  M.  Richard,  archiviste,  la 
statue  fut  réparée  et  cette  superbe  représentation  de  Minerve  restera  toujours  l'un 
des  joyaux  du  musée  de  la  ville. 

A  la  sortie  du  musée,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  tour  de  Saint-Porchaire. 
M.  Lefèvre-Pontalis  voulut  bien  nous  la  présenter  avec  sa  remarquable 
compétence  en  histoire  de  l'archéologie  religieuse. 

Saint-Porchaire.  —  Cette  église  est  précédée  d'une  belle  tour  romane  qui 
sert  de  porche  et  qui  remonte  à  la  fin  du  XP  siècle  ou  au  commencement  du 
XIP.  Les  chapiteaux  de  ses  colonnes  sont  ornés  de  maigres  feuillages  et  ses 
archivoltes  sont  garnis  de  cordons  de  damiers  ;  mais  malgré  sa  simplicité,  ce 
clocher  produit  un  effet  gracieux  et  imposant.  L'arc  en  plein  cintre  de  la  porte 
est  supporté  de  chaque  côté  par  deux  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  inté- 
ressants. Le  plus  curieux  représente  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Sur  quelques 
points  on  aperçoit  l'appareil  réticulé. 

En  1843,  celte  tour,  à  l'aspect   si  robuste,    faillit  être  démolie  par  une 


Ci)  Richard  (Alfred),  archiviste  de  la  Vienne  :   Relation  de  la  découverte  de  la 
Minerve  de  Poitiers  le  20  juin  1902.  Poitiers,  1902,  29  p.  8^  plan. 
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municipalité  mal  éclairée,  sous  le  prétexte  qu'elle  menaçait  ruine.  Elle  ne  dut 
son  salut  qu'aux  efforts  de  la  Société  française  d'archéologie,  qui  tenait  son 
Congrès  à  Poitiers,  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont. 

A  l'intérieur,  Saint-Porchaire  a  peu  d'intérêt.  C'est  une  église  de  la  fin  de 
la  période  gothique,  divisée  en  deux  nefs  égales.  Un  rang  de  colonnes  cylin- 
driques, sans  chapiteaux,  reçoit  les  nervures  prismatiques  des  voûtes.  On  peut 
signaler  quelques  tableaux  d'une  bonne  facture. 

Saint  Porchaire,  abbé  de  Saint-Hilaire-le-Grand  vers  la  fin  du  VP  siècle, 
fut  fondateur  de  l'église.  Ses  ossements  ont  été  découverts,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  caveau  situé  devant  le  maître-autel.  Ils  étaient  renfermés  dans 
un  petit  sarcophage  en  pierre  qui  porte  sur  son  couvercle  cette  inscription 
gravée  en  caractères  du  IX^  ou  X**  siècle  :  In  hoc  Ummlo  requiescit  ses 
Porcharius. 

Le  R.  P.  de  la  Croix  nous  fit  ensuite  les  honneurs  des  deux  musées  de 
Vhôtel  des  Grandes  Écoles  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

Outre  le  Musée  Mérovingien  qui  se  trouve  dans  le  temple  Saint-Jean,  la 
Société  en  possède  deux  autres  ;  celui  oià  nous  nous  trouvons  occupe  les  vieilles 
constructions  qui  ont  abrité  l'ancienne  et  célèbre  Université  de  Poitiers.  La 
salle  voûtée  du  rez-de-chaussée,  qui  était  la  chapelle,  est  devenue  la  galerie 
lapidaire.  On  j  remarque  une  belle  série  d'inscriptions  romaines,  l'autel  gallo- 
romain  de  Buxerolles,  orné  sur  ses  quatre  faces  de  figures  de  dieux,  de  très 
fines  sculptures  de  la  Renaissance  provenant  du  château  de  Bonnivet,  un 
superbe  médaillon  en  pierre,  de  la  même  époque,  connu  sous  le  nom  de 
Salvator  Mundi  et  beaucoup  d'autres  sculptures. 

Les  autres  sections  du  même  musée  sont  réunies  dans  la  grande  salle  du 
premier  étage.  Il  faut  signaler  de  nombreux  objets  de  l'âge  de  pierre,  un 
important  médaillier,  des  bronzes  gaulois  et  romains,  des  poteries  de  tous  les 
âges,  le  mobilier  du  temple  de  Mercure,  au  faubourg  de  la  Roche,  des  vases 
en  verre  extraits  d'antiques  sépultures,  les  beaux  moulages  exécutés  par  le 
R.  P.  de  la  Croix,  des  figures  et  des  inscriptions  chrétiennes  de  l'Hjpopée 
des  Dunes. 

Le  troisième  Musée  sera  visité  le  23  par  le  Congrès. 

Enfin  l'après-midi  se  termine  par  une  lumineuse  conférence  faite  par 
M.  Lefèvre-Pontalis  à  Notre-Dame-la-Grande,  qui  lui  servit  à  montrer  les 
principaux  traits  de  l'école  architecturale  de  Poitiers. 

Notre-Dame-la-Grande.  —  Cette  église  jouit  depuis  longtemps  d'une  répu- 
tation méritée  qu'elle  doit  à  son  admirable  façade,  type  le  plus  complet  et  le 
plus  réussi  du  stjle  qu'on  a  nommé  le  roman  fleuri.  Ses  origines  sont  obscures. 
On  sait  seulement  qu'elle  existait  dès  l'année  950.  La  façade  est  l'œuvre  du 
Xir  siècle  :  mais  les  parties  les  plus  anciennes  du  monument  remontent  à  la 
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fin  du  XI®  siècle.  En  examinant  le  mur  du  Nord,  sous  le  clocher,  on  remarque 
des  assises  en  petit  appareil  allongé  en  cubique,  entremêlées  de  cordons  de 
briques,  qui  prouvent  l'existence  d'une  construction  antérieure. 

On  a  quelquefois  comparé  la  façade  de  Notre-Dame  à  un  diptyque  en  ivoire 
richement  fouillé  ou  à  la  page  enluminée  d'un  de  nos  vieux  manuscrits,  et  ce 
rapprochement  emprunte  encore  plus  de  vérité  aux  peintures  et  à  l'or  dont  on 
a  trouvé  les  vestiges  sur  les  sculptures.  Personnages,  animaux  de  toutes  espèces, 
feuillages,  fleurs  et  moulures  les  plus  variées  s'j  étalent  avec  une  étonnante 
profusion. 

La  porte  est  encadrée  par  quatre  voussures  qui  retombent  sur  des  colonnes. 

De  chaque  côté  une  fausse  arcade  en 
arc  brisé  contient  deux  autres  petites 
arcades  cintrées.  Au-dessus,  on  voit  se 
dérouler  des  scènes  de  l'histoire  sacrée, 
quelques-unes  avec  de  légendes  expli- 
catives. L'étage  supérieur  se  compose 
dans  toute  sa  hauteur  d'une  grande 
fenêtre,  flanquée  d'arcades  superposées 
qui  contiennent  des  statues  assises,  au 
nombre  de  quatorze.  On  y  reconnaît  les 
douze  apôtres,  accompagnés  de  deux 
évêques  qui  sont  peut-être  saint  Hilaire 
et  saint  Martin.  Le  pignon  est  décoré 
de  disques  et  d'un  appareil  réticulé  Au 
milieu,  un  grand  médaillon  ovale , 
creusé  en  retrait ,  abrite  le  Christ 
triomphant. 

Cette  vaste  composition  est  flanquée 
aux    angles    par   deux    faisceaux    de 
colonnes  qui  portent  des  tourelles  ajou- 
rées dont  les  clochetons  sont  couverts  de  grosses  écailles.  On   retrouve  ce 
même  système  d'imbrications  à  la  toiture   de  l'élégant  clocher  qui  s'élève 
au-dessus  du  chœur. 

M.  J.  Berthelé  a  fait  au  sujet  de  la  façade  de  Notre-Dame  une  observation 
que  nous  nous  empressons  de  reproduire.  Il  la  considère  comme  une  exception 
dans  la  province.  Les  arcatures  multiples  qu'elle  présente  au  premier  étage, 
dit-il,  ne  sont  pas  dans  les  traditions  de  l'école  poitevine  qui  orne  ordinairement 
ses  façades  de  trois  arcatures  au  premier  étage  comme  au  rez-de-chaussée, 
elles  ne  commencent  qu'à  Rufîec  pour  se  répandre  dans  l'Angoumois,  la 
partie  méridionale  de  la  Saintonge  et  même  dans  la  Gironde.  Il  en  est  de 
même,  dit  encore  M.  Berthelé,  des  clochers  à  imbrications  qui  sont  spéciaux  à 
l'Angoumois  et  au  Périgord  et  qui  dérivent  du  clocher  de  Saint-Front-de- 
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Périgueux.  Sur  ce  dernier  point  cependant,  il  faut  être  moins  affirmatif,  car 
en  Poitou  les  flèches  coniques  à  imbrications  se  retrouvent  à  Montierneuf,  à 
Saint-Nicolas  de  Civraj,  ainsi  qu'aux  tourelles  de  Saint-Pierre  de  Chauvigny 
et  de  Notre-Dame  de  Lusignan. 

Notre-Dame,  dépourvue  de  transept,  est  voûtée  en  berceau  sur  la  nef  et  ses 
bas-côtés  sont  recouverts  de  voûtes  d'arêtes.  Les  piles  se  composent  d'un 
massif  carré  flanqué  de  quatre  colonnes.  Trois  cbapelles  s'ouvrent  sur  le 
déambulatoire.  Celle  de  droite  a  été  remplacée  par  une  autre  plus  grande  dite 
de  Sainte-Anne  fondée  en  1475  par  Yon-le-Fou,  grand  Sénéchal  du  Poitou 
et  sa  femme,  dont  la  sépulture  se  trouvait  sous  un  enfeu  richement  sculpté. 
La  statue  a  été  remplacée  par  une  Mise  cm  tombeau,  dépouille  du  couvent  de  la 
Trinité.  Ce  groupe  de  sept  personnes  de  grandeur  naturelle,  est  une  œuvre  de 
valeur  d'un  sculpteur  du  XVP  siècle. 

(]'est  en  1851  que  l'église  fut  revêtue  d'une  décoration  pol^xhrome  dont 
l'efîet  est  déplorable.  Au  XV^  et  au  XYP  siècles,  des  chapelles  latérales  furent 
étadjlies  dans  chaque  travée  ;  on  voit  en  dehors  les  armoiries  des  fondateurs 
sculptées  sur  les  pignons.  C'est  aussi  au  XVI^  siècle  qu'on  doit  attribuer  le 
portail  latéral  placé  au  midi.  A  côté  s'élevait  une  statue  équestre  ;  celle-ci 
était  désignée  par  une  inscription  de  1596  comme  étant  la  statue  de  Constantin. 

Dans  l'église,  on  remarque  derrière  le  maître-autel,  la  statue  de  la  Vierge, 
dite  Notre-Dame-des-Clefs,  qui  aurait  sauvé  Poitiers  d'une  attaque  des  Anglais 
en  1202,  comme  le  raconte  J.  Bouchet  dans  ses  Annales  d'Aquitaine. 

Après  le  dîner,  nous  nous  rendons  de  nouveau  à  l'Hôtel-de- Ville  où  une 
seconde  séance  s'ouvre  à  8  h.  30,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Lair,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  assisté  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  et  de  M.  Drouot,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

M.  Chauvet,  notaire  à  RufFec,  fait  un  vivant  exposé  de  lu  période  préhisto- 
rique en  Poitou  ;  on  l'écoute  avec  le  plus  grand  intérêt. 

M.  le  colonel  Babinet  lit  un  mémoire  fort  documenté  sur  la  bataille  de 
Poitiers,  lequel  a  intéressé  vivement  l'assemblée. 

M.  Adolphe  Blanchot  étudie  nn  certain  nombre  de  vases  contenant  des  trésors 
de  monnaies  gauloises  antérieures  à  la  conquête  romaine. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  15. 


Mercredi  17.  —  8  h.  14.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Parthenay  à  9  h.  22. 
Yisile  de  la  Ville.  Déjeuner.  Excursion  à  Parthenay-le-Vieux.  —  5  h.  Départ 
en  chemin  de  fer.  Retour  à  Poitiers  à  G  h.  .>i.  —  8  h.  30.  Séance. 

A  huit  heures  un  quart,  le  temps,  jusque  là  morose,  daigne  sourire   aux 
Congressistes  qui  au  nombre  de  120  s'embarquent  gaiement  en  chemin  de  fer. 
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Pour  arriver  à  Parthenaj,  nous  passons  à  Mig'né  (1)  ;  Avanlon  (2)  ;  Neuville- 
de-Poitou  (3)  ;  Villiers  (4)  ;  Ajron  (5)  ;  Ghalandraj  (6)  ;  La  Perrière  ;  7)  ;  La 
Peyratte  (8).  A  9  h.  53,  nous  sommes  à  Parthenav  (9). 

Cette  ville  est  trop  importante  pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  une 
courte  notice  historique.  La  plus  pittoresque  et  la  plus  intéressante  des  Deux- 
Sèvres,  elle  occupe  une  situation  assez  étrange,  sur  un  promontoire  qui  domine 
la  rive  droite  du  Thouet  et  qui  vient  échancrer,  au  Nord,  un  ravin  au  fond 
duquel,  la  rue  Saint-Jacques,  la  plus  curieuse  delà  ville,  montre  deux  rangs 
de  vieilles  maisons  et  une  belle  porte  féodale. 

La  ville  de  Parthenaj,  d'origine  féodale,  doit  son  importance  à  ses  puissants 

seigneurs ,    qui    bâtirent 
.1  son  château,  ses  remparts 

et  favorisèrent  tous  ses 
établissements  religieux. 
Cette  noble  famille  est 
connue  dès  le  début  du 
XP  siècle.  L'un  de  ses 
membres,  Josselin,  devint 
archevêque  de  Bordeaux 
en  1060  et  joua  un  rôle 
influent  dans  les  affaires 
du  temps  ;  c'est  de  cette 
haute  dignité  que  les  sei- 
gneurs de  Parthenay  ont 
tiré  leur  surnom   de   l'Archevêque   qu'ils   ont  toujours  porté  depuis    cette 


Partenay.  Vue  générale  prise  de  la  Tour  de  l'horloge. 


(1)  Migné  (2.437  h.),  Canton  de  Poitiers. —  Château  d'Auxanus  (1474),  construit  par 
Jean  Mérichon,  chambellan  de  Louis  XI  ;  donjon  à  mâchicoulis.  —  A.  Joanne: 
Géographie  de  la  Vienne,  1901,  page  50. 

(2)  Avaiiton  (568  h.),  Canton  de  Neuville.  —  Château  du  XVI®  siècle.  —  Église 
du  XIV''  siècle.  —  A.  Joanne:  idem,  page  33. 

(3)  Neuville  (3.151  h.),  Chef-lieu  d'arrondissement.  —  Doliaen  de  Malvault.  — 
Manoir  fortifié  de  Furigny.  —  A.  Joanne  :  idem,  page  .52. 

(4)  Villiers  (481  h.).  Canton  de  Neuville.  —  A.  Joanne  :  idem,  page  62. 

(5)  Ayron  (958  h.),  Canton  de  Vouillé.  —  Dans  l'église  ogivale,  beau  retable  du 
XVII"  siècle.  —  Château  à  tourelles.  —  A.  Joanne  :  idem^  page  37. 

(6)  Chalandray  (959  h,),  Canton  de  Vouillé.  —  A.  Joanne  :  idem,  page  40. 

(7)  La  Perrière  (579  h.),  Canton  de  Gençay.  —  Église  de  transition  avec  abside 
polygonale.  —  A.  Joanne  :  idem,  page  46. 

(8)  La  Peyratte  (1380  h.),  Canton  de  Thénezay.  —  Église  du  XII«  siècle.  —  A. 
Joanne  :  Géographie  des  Deux-Sèvres,  1901,  page  52. 

(9)  Parthenay  (6.915  h.),  Chef-lieu  d'arrondissement.  —  A.  Joanne,  page  .50 
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époque.  Vassaux  très  indociles  du  comte  de  Poitou,  ils  furent  mêlés  à  toutes 
les  guerres  qui  eurent  cette  province  pour  théâtre  et  conservèrent  leur 
baronnie  jusqu'à  Jean  II,  l'Archevêque,  qui  n'ajant  pas  d'enfants,  la  vendit 
en  1425  au  connétable  Arthur  de  Richemont.  Richemont,  devenu  duc  de 
Bretagne,  étant  mort  sans  postérité,  le  roi  donna  la  baronnie  de  Parthenay 
au  célèbre  Dunois,  dont  la  famille  la  posséda  jusqu'en  1641.  Elle  fut  vendue 
par  Henri,  duc  de  Longueville,  à  Charles  de  la  Porte,  maréchal  de  la 
Meillera}',  puis  réunie  à  d'autres  domaines  et  érigée  en  duché  sous  le  nom  de 
duché  de  Meilleray.  Le  fils  du  maréchal,  Armand-Charles  de  la  Porte,  qui 
avait  épousé  Hortense  Mancini  et  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Mazarin,  résida 
dans  son  domaine  et  il  s'en  occupa  avec  sollicitude  ;  mais  la  baronnie  fut 
délaissée  par  ses  descendants  et  elle  finit  par  être  acquise  en  1776  par  le  comte 
d'Artois . 

La  visite  de  la  ville  se  fait  agréablement  sous  la  direction  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  assisté  de  MM.  Amirault,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite  et  Berthelé, 
ancien  archiviste  des  Deux-Sèvres. 

îsous  nous  rendons  tout  d'abord  à  V Ancienne  église  des  Cordeliers.  C'est  la 
seule  de  Parthenay  qui  appartienne  au  stjle  gothique  du  XIIP  siècle.  La  nef 
unique  très  longue  et  très  large,  est  recouverte  de  voûtes  élevées  sillonnées  de 
nervures  retombant  sur  des  faisceaux  de  colonnes.  Le  chevet  droit  a  été  percé 
au  XV^  siècle  d'une  immense  baie  à  meneaux  flamboyants.  De  hautes  fenêtres 
à  lancettes,  qui  s'ouvrent  dans  chaque  travée,  éclairent  l'intérieur  de  l'édifice. 
Une  chapelle  voûtée,  due  probablement  à  une  fondation  particulière,  fut 
construite  au  XYP  siècle  sur  le  côté  Nord  de  l'église.  On  y  remarque  un  beau 
retable  en  pierre,  œuvre  très  élégante  et  bien  exécutée  de  la  Renaissance, 
qui  représente  l'enlèvement  et  le  transport  par  les  anges,  à  Lorette,  de  la 
Santa  Casa  de  la  Vierge.  L'église  des  Cordeliers  est  aujourd'hui  une  dépen- 
dance de  la  caserne  de  gendarmerie.  Quoique  désafîectée,  cette  église  est  à 
visiter. 

Le  Château  est  ensuite  visité.  Situé  à  l'extrémité  d'un  promontoire  baigné 
par  le  Thoué.  cette  antique  et  superbe  forteresse  féodale  ne  comprend  plus 
aujourd'hui  que  deux  tours  et  un  bastion.  Les  tours,  si  l'on  en  juge  par  leur 
appareil  extérieur,  leurs  voûtes  et  leurs  étroites  archères,  remontent  au  moins 
au  XIP  siècle.  Le  bastion  fut  construit  par  le  comte  de  Richemont  en  1442. 
En  1694,  un  curieux  procès-verbal  de  visite  donne  l'état  du  château  qui 
tombait  déjà  en  ruines.  Il  ne  tarda  pas  à  être  exploité  comme  une  carrière, 
si  bien  qu'il  est  maintenant  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  le  plan  des 
constructions. 

Murs  et  portes  de  la  ville.  —  Parthenay  avait  trois  enceintes  de  murailles 
dont  il  reste  des  parties  assez  considérables.  La  première  et  la  plus  étendue 
est  l'enceinte  de  la  ville.  Tout  son  front  occidental,  flanqué  de  onze  tours,  qui 
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commence  au  château,  couronne  d'une  manière  pittoresque  jusqu'à  la  porte 
du  Sépulcre,  les  escarpements  de  la  vallée  du  Thoué.  On  doit  remarquer  la 
grosse  tour  placée  à  l'ang-le  de  la  rampe  Saint-Paul  et  de  la  nouvelle  voie 
d'accès  ;  elle  est  construite  en  forme  de  bec  ou  d'éperon.  Les  portes  fortifiées 
qui  faisaient  partie  de  ces  remparts  ont  été  démolies,  sauf  la  porte  Saint- 
Jacques  qui  s'ouvre  au  Nord. 

Cette  porte  en  cintre  brisé  est  un  beau  modèle  de  l'architecture  militaire  du 
XIIP  siècle.  Elle  est  flanquée  de  deux  tours  en  éperon,  comme  la  grosse  tour 
du  Château  de  Salbart,  près  Niort,  comme  la  Porte  Narbonnaise  de  Garcas- 
sonne  et  comme  plusieurs  tours  du  Château  de  Loches  et  des  portes  de  Provins. 
Ces  deux  tours  s'élèvent  en  diminuant  sensiblement  de  diamètre  jusqu'au 
crénelage.  Une  long-ue  plateforme  bordée  de  créneaux  soutenus  par  des  mâchi- 
coulis couronne  le  sommet  de  la  porte.  Du  côté  de  la  ville,  elle  a  subi  des 
remaniements  au  XVP  siècle  et,  du  côté  extérieur,  deux  piliers  ont  été  ajoutés 
à  la  même  époque  pour  fixer  les  vantaux.  La  porte  Saint-Jacques  plonge  dans 
la  rivière  et  commande  un  pont  dont  la  dernière  arche  devait  être  mobile. 
L'aspect  du  monument  est  imposant. 

La  seconde  enceinte  qui  est  plus  restreinte,  enveloppe  le  promontoire  on 
s'élève  le  château.  Elle  porte  depuis  longtemps  le  nom  de  citadelle.  D'une 
part,  elle  se  relie  à  la  muraille  extérieure  :  de  l'autre,  elle  suit  la  crête  qui 
domine  le  vallon  où  est  bâtie  la  basse  ville  et  rejoint  ensuite  le  château.  On 
pénètre  dans  la  citadelle  par  une  porte  énorme,  accompagnée  de  tours 
saillantes  terminées  en  bec  aigu.  Le  passage  voûté  en  berceau  brisé  était  fermé 
à  ses  deux  extrémités  par  des  herses.  En  1727,  la  ville  fit  abaisser  les  tours  de 
deux  assises  d'j  pierres  et  construire  l'affreux  pavillon  qui  renferme  la  cloche 
de  l'horloge.  Cette  mauvaise  réparation  a  privé  l'édifice  de  son  crénelage 
primitif. 

Le  château,  qui  formait  la  troisième  et  dernière  enceinte,  a  nécessairement 
précédé  les  deux  autres.  Celles-ci  nous  paraissent  dater  du  XIP  siècle,  tandis 
que  le  château  doit  remonter  au  XP  siècle,  mais  il  fut  l'objet  d'importantes 
réparations  au  XIIP  siècle,  grâce  à  des  subsides  accordés  par  les  rois  d'Angle- 
terre, Jean-sans-Terre  et  Henri  III,  aux  seigneurs  de  Parthenaj  qui  avaient 
embrassé  leur  cause.  C'est  donc  pendant  cette  période  qu'on  construisit  les 
portes  Saint-Jacques  et  de  la  Citadelle,  ainsi  que  plusieurs  tours  de  l'enceinte 
de  la  ville. 

Nous  voyons  ensuite  Notre-Dame  de  La  Coudre.  C'est  une  église  du 
XIP  siècle,  démolie  lors  de  la  Révolution  et  qui  dépend  aujourd'hui  d'un 
couvent  d'Ursulines.  Elle  n'a  conservé  que  la  partie  inférieure  de  sa  façade, 
deux  absidioles  sur  les  murs  latéraux  ;  mais  ces  ruines  sont  dignes  de  la  plus 
sérieuse  attention.  La  façade,  dont  les  sculptures  sont  justement  admirées,  se 
compose  d'une  porte  centrale  et  de  deux  arcatures  séparées  de  la  porte  par 
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un  groupe  de  deux  colonnes  accouplées.  La  porte  est  décorée  de  quatre  archi- 
voltes reposant  sur  des  colonnettes  et  garnies  de  nombreux  personnages. 

Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  garnis  de  feuillages  et  de  figurines.  Leurs 
tailloirs  sculptés  se  relient  en  un  bandeau  horizontal.  Au-dessous  régnent  des 
arcatures  latérales,  Des  feuillages  variés  et  bien  fouillés  ornent  leurs  archi- 
voltes. On  remarque  surtout  les  élégants  motifs  de  l'arcature  de  droite.  Dans 
son  tjmpan,  on  aperçoit  les  débris  d'un  lion  monté  por  un  cavalier  qui 
cherche  à  le  maîtriser.  Le  tympan  de  l'arcature  de  gauche  contient  les  restes 
mutilés  du  cavalier  symbolique  sculpté  sur  de  nombreuses  églises,  qu'on 
interprète  tantôt  par  Jésus  Christ,  tantôt  par  l'empereur  Constantin. 

Quelques  épaves  échappées  de  la  destruction  et  recueillies  avec  soin  donnent 
une  idée  de  la  magnifique  ornementation  de  l'intérieur  de  l'église.  Deux 
superbes  chapiteaux  sur  le  portail  du  couvent  représentent  :  l'un,  le  combat  de 
Goliath  et  de  David,  l'autre,  le  Sacrifice  d'Abraham,  tous  deux  en  costumes 
du  XIP  siècle.  M™®  la  Supérieur^,  dame  fort  respectable  et  aimable,  nous 
engagea  à  visiter  son  jardin,  belle  propriété,  bien  soignée,  où  nous  admi- 
râmes l'abside  d'une  chapelle  ancienne,  deux  bas-reliefs  d'une  composition 
vraiment  magistrale,  qui  représentent  l'Entrée  deNotre-Seigneur  à  Jérusalem 
et  l'Annonciation  aux  bergers,  et  enfin  quatre  grandes  statues  isolées  figurant 
des  personnages  couronnés  et  nimbés.  Nous  vîmes  aussi  la  belle  chapelle 
moderne  du  pensionnat  tenu  par  les  Ursulines  de  Jésus,  de  Chavagnes  (Vendée). 

Enchantés  de  cette  agréable  réception,  nous  nous  dirigeons  vers  V Eglise 
Sainte-Croix.  Construite  au  XIIP  siècle,  elle  se  compose  de  trois  nefs  partagées 
par  deux  rangs  de  piliers  qui  sont  flanqués  de  q\ialre  colonnes  engagées.  Les 
voûtes  de  la  grande  nef,  en  berceau  brisé,  sont  maintenues  par  des  arcs-dou- 
bleaux.  Les  collatéraux  sont  voûtés  en  quart  de  cercle.  Le  transept  est  peu 
saillant.  La  voûte  domicale  du  chœur,  soutenue  par  deux  nervures  en  diagonale, 
produit  un  bel  effet.  L'abside,  éclairée  par  de  grandes  fenêtres  qui  s'ouvrent 
entre  des  faisceaux  de  colonnettes,  n'est  pas  moins  élégante.  On  j  voit,  sous 
les  enfeus  pratiqués  dans  l'épaisseur  du  mur,  les  tombeaux  et  les  statues  funé- 
raires de  Guillaume  VII  l'Archevêque,  mort  en  1401,  et  de  Jeanne  de  Mathe- 
felon,  son  épouse. 

Le  clocher,  élevé  en  1457,  le  long  du  mur  méridional  de  l'église,  est  une 
construction  massive  à  la  base,  qui  se  termine  par  un  étage  onié  de  colon- 
nettes, de  hautes  fenêtres  et  d'arcatures.  Cette  timr  fut  bâtie  grâce  aux  dons 
généreux  du  comte  de  Richemont.  La  façade,  reconstruite  en  1781,  est  sans 
caractère. 

A  midi,  l'Hôtel  du  Chêne-Vert  rassemblait  les  visiteurs  pour  un  déjeuner 
confortable  et  bien  servi,  et  la  fin  du  repas  fut  charmée  par  les  aimables  toasts 
de  M.  de  la  Bouralière  qui  félicita  chaleureusement  M.  Lefèvre-Pontalis  de 
la  bonne  direction  donnée  au  Congrès,  M.  Lefèvre-Pontalis  remercia  M.  de 
la  Bouralière  de  ses  bonnes  paroles  et  fit  l'éloge  de  toutes  les  personnes  qui 
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ont  participé  à  Toi-ganisation  du  Congrès  ;  il  eut  un  mot  aimable  pour  tous 
et  salua  particulièrement  lesdojens  d'âge  du  Congrès.  Hélas  !  j'eus  l'honneur 
d'être  nommé  le  premier  !  Enfin,  le  marquis  de  l'Estourbillon,  député  du 
Morbihan,  membre  assidu  des  Congrès,  exprima  chaleureusement  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  à  se  trouver  parmi  nous. 

Après  le  déjeuner,  les  Congressistes  visitèrent  V Eglise  Saint-Laure7it.  C'est 
la  plus  ancienne  de  la  ville,  mais  elle  a  été  si  souvent  remaniée  qu'elle  n'a 
conservé  aucune  parlie  apparente  de  sa  première  construction  du  XP  siècle. 
Les  piliers  de  la  nef  datent  du  XIP  siècle,  mais  à  la  suite  de  l'incendie  allumé 
par  les  protestants,  la  voûte  s'écroula  et  fut  reconstruite  en  1572.  Le  clocher 
carré,  placé  sur  le  transept,  est  du  XIP  siècle  :  il  a  été  surélevé  en  1865.  Le 
chevet  droit  remonte  à  la  même  époque,  mais  la  grande  baie  du  fond  n'a  pas 
été  ouverte  avant  le  XllP  siècle,  et  la  voûte  a  été  retouchée  récemment.  Le 
bas  côté  gauche  est  de  la  fin  du  XY"  siècle  ;  celui  de  droite  n'a  été  ajouté 
qu'en  1852.  Enfin,  la  grande  tour  et  la  flèche  de  la  façade  ont  remplacé,  en 
1876,  la  tour  du  XI®  siècle.  Une  très  curieuse  sculpture  mi-plate,  qui  ornait 
un  des  tympans  de  la  vieille  tour,  a  été  remise  ù  la  même  place  dans  la 
nouvelle  construction. 

Le  chœur  et  les  chapelles  latérales  de  cette  église  sont  polychromes  d'une 
manière  moderne. 

Au  sortir  de  ce  monument,  des  voitures  nous  conduisirent  à  la  belle  Eglise 
de  Parthenay-le- Vieux.  Elle  a  remplacé  une  église  plus  ancienne,  donnée  en 
1092  à  l'abbaje  de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  par  Golduin  et  Ebbon, 
seigneurs  de  Parthenay.  Les  caractères  de  son  stjie  ne  permettent  pas  d'en 
faire  remonter  la  construction  au  delà  du  XIP  siècle.  C'est  l'œuvre  des  moines 
de  la  Chaise-Dieu,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Berthelé  a  reconnu  dans 
les  voûtes  en  quart  de  cercle  des  bas  côtés  l'influence  de  l'école  auvergnate. 

L'édifice,  bâti  d'un  seul  jet,  se  compose  de  trois  nefs,  d'un  transept,  d'une 
grande  abside  et  de  deux  absidioles  accolées  aux  croisillons.  La  grande  nef 
est  divisée  en  cinq  travées  par  des  piliers  formés  de  quatre  colonnes  engagées 
qui  s'élancent  à  quinze  mètres  de  hauteur  pour  supporter  des  voûtes  en 
berceau  brisé,  soutenues  par  des  doubleaux.  Des  feuillages  très  simples  ornent 
les  chapiteaux.  La  coupole  sur  trompes  qui  recouvre  le  carré  du  transept  est 
soutenue  par  de  gros  piliers  dont  les  chapiteaux  sont  bien  sculptés. 

Au-dessus  de  la  coupole,  s'élève  un  clocher  octogone  d'un  seul  étage,  assis 
sur  une  base  carrée.  L'abside  centrale  est  éclairée  par  trois  fenêtres  dont  les 
archivoltes  sont  entourées  d'un  cordon  de  têtes  de  diamant,  A  l'extérieur, 
elle  est  flanquée  de  colonnes  dont  les  chapiteaux,  qui  alternent  avec  de 
nombreux  modillons,  servent  à  supporter  la  corniche. 

La  façade  est  divisée  en  deux  zones  par  un  bandeau  horizontal  orné  de  têtes 
d'animaux  et  soutenu  par  des  modillons  historiés.  L'étage  supérieur,  percé  de 
trois  fenêtres  cintrées,  est  fort  simple  et  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  le  rez- 
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de-chaussée  dont  la  porte  et  les  deux  arcatures  sont  séparées  par  des  colonnes 
engagées.  La  porte  en  plein  cintre  est  décorée  de  deux  archivoltes  garnies 
d'animaux  affrontés  de  personnages  assis.  Les  chapiteaux  des  colonnettes  sont 
ornés  de  cavaliers  et  de  bêtes  fantastiques.  Les  deux  arcatures  présentent  une 
décoration  du  même  genre.  Leurs  tympans  renferment  des  motifs  déjà  signalés 
à  Notre-Dame  de  la  Coudre.  A  droite  est  un  homme  à  cheval  sur  un  lion  qu'il 
s'efforce  de  dompter.  A  gauche,  c'est  un  seigneur  à.  cheval  vêtu  d'une  grande 
robe,  tenant  un  faucon  sur  le  poing  et  foulant  sous  les  pieds  de  sa  monture  un 
petit  être  humain.  Cette  composition  symbolique  est  fréquente  dans  les  églises 
romanes  de  la  région. 

Au  XV^  siècle,  Tétat  du  monument  avait  déjà  nécessité,  à  droite  de  la 
façade,  l'addition  d'un  gros  contrefort  d'angle  qui  a  fait  disparaître  une  des 
fenêtres  du  premier  étage  ;  mais  la  négligence  dont  l'église  fut  longtemps 
l'objet  avait  entraîné  des  désordres  très  graves  qui  ont  imposé  des  réparations 
importantes.  Le  chœur  et  les  chapelles  latérales  sont  polychromes. 

Au  Nord,  on  voit  encore  quelques  restes  du  cloître  du  prieuré. 

Parthenay  possédait  autrefois  plusieurs  autres  églises,  savoir  :  Saint-Paul, 
Saint-Jean,  Saint-Jacques,  le  Sépulcre.  Il  en  reste  encore  des  vestiges  plus 
ou  moins  importants. 

Nous  devons  aussi  mentionner  quelques  monuments  vus  en  passant  : 

V Hôtel-de- Ville,  \e  Saint-Sépulcre,  le  Palais-de-Justice,  sur  la  façade  duquel 
nous  avons  relevé  :  Stium  cuiqne  justifica  et  magnum  et  pusillum  similiter, 
Collège  communal,  etc.,  etc. 

Parthenay  renferme  de  nombreuses  maisons  du  Moyen  Age  (Place  Vaubert, 
Grande-Rue,  rues  de  Saint-Jacques,  du  Vault-Saint-Jacques,  de  la  Citadelle) 
dont  une  est  du  XII"  siècle  et  une  autre  du  XIIP. 

Les  derniers  loisirs  des  Congressistes  ont  été  employés  soit  à  la  visite  de  la 
riche  collection  de  M.  Turpin,  soit  à  celle  de  la  faïencerie  du  jeune  céramiste 
Knopflin,  qui  sait  faire  des  imitations  des  objets  des  styles  les  plus  délicats. 

Notre  séjour  a  été  favorisé  por  un  temps  convenable.  C'était  jour  de 
marché  ;  la  ville  si  intéressante  et  si  pittoresque  par  elle-même,  était  en  grande 
animation.  Nous  avons  surtout  admiré  les  marchandes  de  la  campagne  avec 
leurs  costumes  et  leurs  coiffures  variées,  dont  plusieurs  rappellent  celles  du 
moyen  âge  (1). 

Le  train  qui  avait  amené  les  Congressistes  les  ramena  enchantés  de  leur 
excursion,  à  7  heures  du  soir  à  Poitiers,  tout  heureux  de  pouvoir  dîner. 

A  8  h.  30,  séance  à  l'Hôtel  de  Yille  où  l'on  entend  une  savante  et  agréable 


(1)  Bibliographie.  —  Histoire  de  la  ville  de  Parthenay^  par  B.  Ledain,  1858.  — 
La  Galerie  historique  et  monumentale,  par  le  même,  1876.  —  Collection  Robuchon  : 
Notice  sur  Parthenay,  par  le  même. 
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dissertation  de  M.  Brac,  directeur  de  renregistrement,  sur  une  bague  romaine 
et  son  intaille,  un  quadruple  et  pittoresque  point  d'interrogation  adressé  par 
le  colonel  Blanchot  à  ses  confrères,  sur  une  médaille  d'or,  une  atatue  en  faïence' 
de  saint  Martin,  de  curieux  crânes  trouvés  par  lui  à  Reuil, 

M.  le  Président  Lefèvre-Pontalis  présente  une  belle  collection  de  dessins 
exécutés  par  M.  Foulard  de  Palais  sur  Ve'glise  de  Jazeneuil. 

M.  l'abbé  Bossebœuf  appelle  de  nouveau  l'attention  des  archéolog-ues  sur 
Vinscription  qui  se  trouve  près  de  la  clef  de  voûte  de  la  Cathédrale  de  Poitiers 
et  M.  René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas  Poitou,  présente  un  tableau 
des  travaux  archéolog'iques  faits  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  le  Bas 
Poitou,  travail  très  utile. 

La  séance  est  levée  à  10  \\.  3/4. 

Jeudi  18.  6  h.  43.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Saint-Savin  à  8  h.  Visite 
de  l'église.  —  il  h.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Chauviyny  à  11  h.  39. 
Déjeuner,  i  h.  .30.  Rendez-vous  à  Véglise  Notre-Dame  de  la  Basse-Ville.  Visite 
de  la  Ville-Haute,  des  châteaux  et  de  l'église  Saint-Pierre.  —  5  h.  25.  Départ 
en  chemin  de  fer.  Retour  à  Poitiers  à  6  h.  20.  —  8  h.  30,  séance  à  l'Hôtel-de- 
\ille. 

A  6  h,  43  du  matin,  malgré  les  fatigues  de  la  veille,  120  Congressistes 
prenaient  un  train  spécial  qui  les  déposait  à  Saint-Savin,  après  cinq  courts 
arrêts  :  à  Saint-Benoît  (1)  ;  Mignaloux  (2)  ;  Nouaillé  (3)  ;  Jardres  (4)  ; 
Saint-Savin  (5). 

Aussitôt  arrivés,  nous  nous  rendons  à  l'église  ;  M.  Lefèvre-Pontalis  nous 
fait  admirer  les  détails  de  cet  admirable  édifice  et  ses  fresques  anciennes. 

La  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Savin  remonte  à  Charlemagne.  On  a 
retrouvé  sous  le  dallage  de  l'église  la  tombe  et  l'épitaphe  de  Dodon,  deuxième 
abbé,  décédé  en  853.  L'abbaye  fut  brûlée  par  les  normands  au  IX^  siècle,  puis 
relevée  au  XP  ainsi  que  l'église  et  la  tour  :  incendiée  de  nouveau  par  les 
anglais  en  1371,  parles  protestants  pendant  les  guerres  de  religion,  elle  fut 


(1)  Saint-Benoit  (1.19-i  h.),  canton  de  Poitiers.  —  Église  intéressante  en  majeure 
partie  du  XI''  siècle,  restes  d'une  puissante  abbaye.  —  A.  Joanne  :  Géographie  du 
département  de  la  Vienne,  1901,  p.  53. 

(2)  Mignaloux  (725  h.),  canton  de  Saint-Julien.  —  A.  Joanne  :  idem,  p.  50. 

(3)  Nouaillé  (.320  h.),  canton  de  Villedieu.  —  Ancienne  abbaye  fondée  au  VI* 
siècle,  détails  intéressants.  —  A.  Joanne  :  idem,  p.  52. 

(4)  Jardres  (624  h.),  canton  de  Saint-Julien.  —  Église  du  XIP  siècle.  —  Tour 
féodale.  —  A.  Joanne  :  idem,  p.  48. 

(5)  Saint-Savin  (1.623  h.),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  MontmoriUon. 
—  A.  Joanne  :  idem,  p.  60. 
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rebâtie  en  1640  par  les  Bénédictins  de  Sainl-Maur.  L'église,  qui  échappa  à 
ces  derniers  désastres,  est  un  des  plus  heureux  modèles  du  sljle  roman 
primitif:  sa  construction  peut  être  attribuée  à  la  première  moitié  du 
XP  siècle. 

Son  plan  est  vaste  et  présente  la  fo;rae  de  la  croix  latine.  Elle  est  précédée 
d'une  grande  tour  carrée  qui  a  été  décorée  au  XV^  siècle  d'un  clocher  à  huit 
pans  d'une  élégance  remarquable.  Celte  tour  massive  comme  un  donjon  dont 
la  partie  inférieure,  est  flanquée  de  robustes  contreforts,  avec  deux  fausses 
arcades  sur  chaque  face.  On  aperçoit  sur  la  façade  de  longues  ouvertures  qui 
paraissent  destinées  à  la  manœuvre  d'un  pont-ievis.  On  entre  dans  la  tour  par 
un  porche  carré.  A  Tétage  supérieur,  il  existe  une  autre  salle  de  même 
dimension,  également  voûtée  en  berceau  et  renforcée  au  milieu  par  un  arc 
doubleau  très  épais.  Ces  deux  salles  n'ont  d'autre  décoration  que  les  peintures 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  entrant  dans  l'église  on  est  frappé  de  la  forte  déviation  d'environ  deux 

mètres  qui  existe  entre 
l'axe  du  monument  et  celui 
de  la  tour  ;  on  peut  donc 
supposer  que  la  tour,  d'a- 
bord isolée,  fut  réunie  plus 
tard  à  la  nef.  On  remarque 
aussi  la  grande  hauteur  des 
voûtes ,  peu  commune  à 
cette  époque. 

L'église  de  Saint-Savin 
est  une  œuvre  du  style 
poitevin,  c'est-à-dire  que 
les  trois  nefs  ,  de  hauteur 
à  peu  près  égale,  sont 
englobées  sous  une  toiture 
unique,  de  sorte  que  l'édifice  reçoit  la  lumière  par  les  fenêtres  ouvertes  dans 
des  murs  latéraux.  Les  bas  côtés  sont  voûtés  d'arêtes  ;  la  nef  supérieure  a  une 
voûte  en  berceau.  Les  trois  premières  travées  sont  seules  munies  de  doubleaux, 
tandis  que  les  six  autres  travées  n'ont  aucun  arc  de  soutien.  Le  berceau  de  la 
voûte  forme  donc  une  vaste  surface  ininterrompue,  très  propre  a  une  déco- 
ration pictorale.  De  même  les  voûtes  des  trois  premières  travées  sont  supportées 
par  des  piliers  avec  colonnes  engagées,  tandis  que  celles  des  autres  travées 
reposent  sur  des  colonnes  cvlindriques. 

Les  piliers,  placés  au  centre  du  transept  et  destinés  à  supporter  la  coupole 
et  le  clocher,  font  une  forte  saillie  sur  l'alignement  des  colonnes  de  la  nef,  ce 
qui  rétrécit  l'entrée  du  chœur.  Le  sanctuaire  est  entouré  de  dix  colonnes 
isolées,  et  cinq  chapelles  s'ouvrent  sur  le  déambulatoire.  Deux  autres  absidioles 
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sont  aussi  accolées  au  bras  du  transept.  Six  autels  primitifs  sont  intacts,  et  sur 
le  bord  de  leurs  lablettes  on  lit  de  curieuses  inscriptions  en  caractères  cursifs 
du  XP  siècle. 

On  descend  dans  une  crypte  par  deux  escaliers  fort  étroits  qui  débouchent 
de  chaque  côté  du  sanctuaire.  C'est  une  salle  basse  voûtée  en  berceau,  qui 
s'étend  sous  l'hémicycle  du  sanctuaire  et  qui  est  ornée  de  peintures.  Elle 
contient  le  tombeau  de  saint  Savin,  martyrisé  en  431  avec  son  frère  Gyprien. 
Derrière  cette  crypte,  un  petit  caveau  carré  a  été  creusé  à  un  niveau  inférieur 
et  s'étend  dans  la  chapelle  du  fond. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  édifice  la  riche  ornementation  sculptée 
qu'on  trouve  dans  les  autres  églises  romanes  du  Poitou.  Les  murailles  sont 
nues,  les  fenêtres  sont  dépourvues  de  moulures  et  de  colonnes;  sauf  les 
chapiteaux,  on  ne  voit  pas  trace  de  sculpture  dans  toute  la  nef.  Ces  chapiteaux 
n'offrent,  à  l'entrée  de  l'église,  que  des  rudiments  de  volutes,  puis  ils  deviennent 
plus  fouillés  en  se  rapprochant  du  sanctuaire  oii  ils  sont  alternativement 
historiés  et  décorés  de  feuillages,  sans  cesser  d'avoir  un  caractère  de  lourdeur 
qui  contraste  avec  l'élégance  ordinaire  de  l'école  poitevine. 

Les  fresques  qui  sont  répandues  à  profusion  sur  toutes  les  surfaces  de  l'édifice 
sont  les  plus  anciennes  qu'on  possède  en  France.  Bien  qu'on  y  retrouve  les 
traditions  de  l'époque  byzantine,  on  y  observe  cependant  une  certaine  liberté 
de  composition,  un  mouvement,  une  tendance  dramatique,  qui  n'existent  plus 
dans  la  peinture  grecque  rivée  alors  à  des  types  invariables.  Nous  ne  pouvons 
pas  entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  peintirres  qui  sont  décrites  si  savamment 
par  M.  Mérimée.  Le  narthex  représente  des  scènes  de  l'apocalyse  ;  dans  la  salle 
supérieure  les  sujets  sont  empruntés  à  la  Vie  et  à  la  Passion  du  Sauveur.  Sur 
la  voûte  de  la  grande  nef,  un  double  rang  de  tableaux  rappelle  les  principaux 
sujets  de  l'ancien  testament,  tandis  que  sur  les  revers  du  mur  de  la  porte  d'entrée 
on  voit  le  triomphe  de  la  Vierge.  Ça  et  là  des  bestiaires  symboliques,  des 
figures  de  patriarches  et  d'auges.  La  chapelle  du  fond  semble  avoir  été  consacrée 
à  l'histoire  de  la  Vierge  et  de  sa  famille.  Enfin  la  voûte  et  les  murs  de  la  crypte 
sont  couverts  de  scènes  relatives  à  la  vie  et  au  martyre  de  saint  Savin  et  de 
saint  Gyprien,  avec  les  figures  de  divers  saints  :  au-dessus  le  Christ  trône  dans 
sa  gloire. 

Une  question  fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'iconographie,  c'est  de 
savoir  quelle  date  on  doit  assigner  aux  fresques  de  Saint-Savin.  On  inclinerait 
tout  d'abord  à  les  reporter  au  XF  siècle,  à  une  époque  très  voisine  de  la 
construction  de  l'église.  Cette  conclusion  serait  trop  hâtive,  et  plusieurs 
remarques  viennent  la  démentir.  Ainsi  on  a  retrouvé  certains  espaces  couverts 
d'un  badigeon  rouge,  appliqué  à  la  détrempe  sous  l'enduit  de  mortier  destiné 
aux  peintures.  On  a  reconnu  encore  qu'une  archivolte  ornée  d'une  moulure  très 
simple,  a  été  repiquée  pour  faire  adhérer  le  mortier  qui  porte  sur  une  autre 
décoration  peinte.  Ces  observations  dénotent  d'une  façon  certaine  un  premier 
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état,  antérieur  aux  fresques  actuelles,  et  il  est  plus  rationnel  de  les  attribuer  au 
XIP  siècle.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Mérimée  et  de  M.  Viollet-le-Duc. 

Remarqué  dans  l'église  deux  stations  du  Chemin  de  Croix  monumentales 
adossées  au  mur.  Sur  le  côté  de  la  seconde  station  on  trouve  gravé  :  Station 
donnée  par  l'aède  Lebrun,  curé-doyen  de  Saint-Savin,  qui,  a  posé  la  première  le 
n  septembre  1819. 

Cette  église  est  couverte  en  tuiles. 

Les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  qui  datent  de  1640  sont  très  bien 
entretenus. 

Nous  devons  signaler  une  belle  promenade  appelée  :  Promenade  delà  Roche- 
en-Goût.  Arbres  de  haute  futaie. 

Un  vieux  pont  de  95  mètres  de  long  qui  unit  les  deux  rives  de  la  Gartempe  ; 
il  a  tous  les  caractères  d'une  construction  du  XIIP  siècle  et  il  a  gardé  en  partie 
sa  physionomie  primitive. 

Les  ruines  du  château  de  Siouvre  sur  un  souterrain  refuge  (1). 

Le  panorama  de  Saint-Savin  est  très  pittoresque  ainsi  que  les  environs. 

A  11  h.  les  congressistes  remontent  en  chemin  de  fer  pour  arriver  à 
Ghauvignj  à  11  h.  29. 

M.  Ch.  Tranchant,  ancien  conseiller  général  de  la  Vienne,  membre  de  la 
Société  d'Archéologie  nous  attendait  à  la  gare  et  nous  conduisit  à  Y  Hôtel  du 
Cheval  Blanc,  où  un  excellent  déjeuner  nous  fut  rapidement  servi,  dans  une 
grange  ornée  de  tentures  et  éclairée  à  l'électricité.  Chaque  convive  avait  à  sa 
droite  une  brochure  rose  intitulée  :  Guide  pour  la  visite  de  Chauvigny  en  Poitou, 
par  M.  Ch.  Tranchant.  Paris  1901,  36  p.  in-12.  Chacun  conservera  ce  petit 
souvenir  gracieux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tous  le  monde  fit  honneur  au  menu,  qui 
venait  à  propos  pour  réparer  les  forces  après  un  départ  matinal.  Le  repas 
terminé,  on  commença  la  visite  de  Chauvignj  sous  la  conduite  de  M.  Ch. 
Tranchant. 

La  petite  ville  de  Chauvigny  (2)  doit  à  ses  vieux  monuments  un  cachet  tout 
particulier.  Rien  de  plus  pittoresque  que  le  coteau  d'oii  se  détachent  les  tours 
et  les  ruines  de  ses  châteaux,  le  clocher  de  sa  principale  église,  tandis  que  dans 
la  vallée  les  quartiers  de  la  ville  basse  s'étendent  jusqu'aux  bords  de  la  Vienne. 
Pour  étudier  son  histoire  et  ses  souvenirs,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  guide  que 


(1)  Bibliographie.  —  Notice  sur  les  peintures  de  l'église  Saint-Savin.,  par 
M.  Mérimée,  1845.  —  Notice  historique  sur  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Savin., 
par  M.  de  Longuemar,  1851. 

(2)  Chauviyny  (2..349  h.),  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Montmorillon. 
—  A.  Joanne.  Géographie  de  la  Tienne.,  1001,  p.  43. 
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notre  honoré  confrère,  M.  Cb.  Tranchant  ;  nous  avons  puisé  les  éléments  de 
nos  descriptions,  dans  ses  savantes  notices. 

Château  Baronnial  et  des  JÉvêques.  Dès  le  (Commencement  du  XP  siècle,  les 
évêques  de  Poitiers  sont  cités  comme  seigneurs  de  Ghauvignv  et  ils  possédèrent 
ce  fief  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  à  Isambert  P""  (1021-1047?)  oulsambert  II, 
son  neveu  (1047-1086),  qu'on  attribue  la  construction  ou  du  moins  l'origine 
du  château,  car  l'édifice  a  été  restauré.  Il  se  compose  actuellement  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  une  partie  haute  formée  par  un  beau  donjon  en  ruine, 
flanquée  d'une  petite  enceinte  avec  fossés  ;  une  partie  basse  environnée  de 
remparts,  où  s'élevait  une  résidence  plus  moderne  dont  il  ne  reste  qu'un  pan 
de  mur. 

Le  donjon  forme  un  carré  long  de  16  mètres  sur  près  de  19,  flanqué  de 
contreforts  et  de  tours  à  ses  deux  angles.  On  j  entre  par  une  petite  porte  basse 
et  étroite,  en  plein  cintre,  qui  donne  accès  dans  l'étage  inlérieur,  percé 
seulement  d'étroites  meurtrières.  On  gagnait  delà  l'étage  supérieur  qui  servait 
de  logement  aux  châtelains  et  qui  était  éclairé  par  de  grandes  baies  cintrées. 
Une  citerne  comblée  se  trouve  au  pied  du  donjon,  à  l'Ouest. 

Le  logis  et  les  remparts  de  la  partie  basse  sont  d'une  époque  bien  moins 
ancienne  ;  ils  datent  de  l'épiscopat  de  Martreuil  (1394-1405),  dont  les  armes, 
de  sable  frette'  d'or,  sont  sculptées  sur  la  paroi  intérieure  du  grand  pan  de  mur. 
En  haut  de  cette  paroi  on  voit  les  arrachements  de  la  voûte  d'ogives  de  la 
chapelle.  Vers  la  base  extérieure  du  même  mur,  on  remarque  l'ouverture  d'un 
conduit  qui  permettait  d'introduire  du  dehors  ou  d'y  entrer  des  objets,  sans 
avoir  à  ouvrir  les  portes  de  l'enceinte.  Dans  la  partie  avancée  de  l'esplanade, 
la  cage  d'un  escalier  paraît  avoir  conduit  à  une  cour  basse,  qui  contenait  un 
puits  creusé  dans  une  des  tours  du  rempart.    . 

Château  d'Harcourt.  —  Le  fief  appartenait  de  très  ancienne  date  aux 
vicomtes  de  Châtellerault,  qui  rendaient  hommage  aux  évèques  de  Poitiers,  et 
il  passa  par  mariage  à  la  famille  d'Harcourl.  Il  revint  aux  évêques  en  1447 
par  voie  d'échange. 

Le  château  d'Harcourt  voisin  du  château  baronnial,  paraît  remonter  au  XIIP 
siècle.  Son  enceinte  est  flanquée  de  tours  pleines.  Il  se  compose  de  deux  corps 
de  bâtiments  juxtaposés,  dont  l'un  assez  bien  conservé,  a  des  galeries  de 
circulation,  une  toiture  aiguë  et  des  pignons  élevés.  Au  rez-de-chaussée,  on 
entre  dans  l'ancienne  prison  seigneuriale,  voûtée  en  berceau  et  éclairée  par 
une  étroite  ouverture.  A  l'extrémité  du  mur  de  droite  s'ouvre  un  conduit  de 
communication,  analogue  à  celui  qui  existe  au  château  baronnial.  Un  plancher 
sépare  la  pièce  d'un  caveau  de  même  étendue.  L'étage  supérieur  qui  formait 
la  grande  salle  du  château,  est  maintenant  divisé  en  trois  parties.  La  voûte  en 
berceau  brisé  est  détruite,  mais  la  cheminée  subsiste  encore.  La  salle  s'éclairait 
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du  côté  de  la  vallée  de  la  fontaine  Talbat  par  deux  fenêtres  à  double  cintre 
intérieur.' L'autre  corps  de  log-is  est  ruiné  de  longue  date  ;  d'après  la  tradition 
c'est  là  que  se  trouvait  la  chapelle. 

Divers  fragments  ont  été  recueillis  au  château  d'Harcourt  par  les  soins  de 
M.  Tranchant.  C'est  le  commencement  d'un  petit  musée  local,  qui  contient  la 
cuve  baptismale  romane  de  l'église  de  Saint-Pierre. 

Château  de  Montle'on.  —  Possédé  d'abord  par  la  famille  Oger,  puis  par  celle 
qui  lui  a  donné  son  nom,  il  fut  vendu  en  1295,  par  Guv  11  de  Montléon  à 
Gauthier  de  Bruges,  évêque  de  Poitiers,  et  ruiné  sans  doute  par  les  anglais  au 
commencement  du  XV®  siècle.  Sa  construction  paraît  remonter  au  XIP  siècle. 
Ses  restes  peu  visibles  au  milieu  des  bâtisses  qui  les  entourent  depuis  longtemps, 
se  composent  de  quatre  murs  très  entamés,  d'une  tour  transformée  en  grange 
et  des  débris  d'une  enceinte,  dont  une  tour  arrondie  s'élève  encore  à  une 
certaine  hauteur. 

Château  de  Gouzon.  —  Possédé  au  XIIP  siècle  par  les  Gouzon,  famille  du 
Bourbonnais,  il  passa  au  siècle  suivant  aux  évéques  de  Poitiers  qui  le  gardèrent 
jusqu'à  la  Révolution  ;  mais  il  était  déjà  en  ruines.  C'est  un  gros  donjon  massif, 
encore  debout  dans  toute  sa  hauteur  ou  à  peu  près.  Flanqué  de  contreforts 
généralement  carrés  à  leur  base  et  c^^lindriques  au  sommet,  il  est  bâti  en 
appareil  assez  grossier.  11  ne  prenait  jour  que  par  des  meurtrières  longues  et 
étroites,  s'ébrasant  largement  à  l'intérieur.  La  construction  paraît  avoir  été 
faite  à  deux  reprises.  _ 

Tour  de  Flins.  —  C'est  un  petit  château  du  moven  âge,  qui  est  devenu  une 
modeste  auberge.  L'édifice  carré  renforcé  aux  angles  par  des  contreforts  est 
divisé  en  quatre  étages.  La  salle  du  premier  contient  une  grande  cheminée  en 
pierres,  dont  les  armoiries  sculptées  ont  été  mutilées.  La  toiture  est  assez  aiguë  ; 
sa  charpente,  fort  bien  conservée  est  digne  d'attention. 

Eglise  Saint-Pierre .  —  Cette  église  qui  domine  la  ville  haute  de  Chauvigny, 
est  du  commencement  du  XIP  siècle.  Elle  renferme  une  nef  avec  bas  côtés, 
un  transept  surmonté  d'un  clocher,  une  grande  abside  et  un  déambulatoire 
flanqué  de  trois  chapelles  rayonnantes.  La  façade,  les  murs  latéraux  et  les 
deux  croisillons  construits  en  bon  appareil,  ont  une  décoration  très  sobre,  mais 
les  absidioles  présentent  dans  leurs  fenêtres,  leurs  chapiteaux  et  leurs  modillons, 
de  charmants  détails  de  sculpture.  Les  dernières  assises  des  murs  de  ces 
chapelles  et  du  déambulatoire  aBectent  une  forme  convexe  qui  semble  indiquer 
l'existence  antérieure  de  toitures  en  pierre.  Le  clocher,  du  XlIP  siècle,  est 
divisé  en  trois  étages  oij.  le  plein  cintre  et  l'arc  brisé  apparaissent  dans  les 
arcatures  et  dans  les  baies.  La  tourelle  qui  contient  l'escalier  se  termine  par 
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un  toit  conique  imbriqué  comme  celui  des  tourelles  et  du  clocher  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers. 

La  nef  est  couverte  d'une  voûte  en  berceau,  soutenue  par  des  piliers  en 
forme  de  quatre  feuilles.  Les  colonnes  cylindriques  du  chœur  portent  des 
chapiteaux  ornés  de  sculptures  et  de  scènes  extrêmement  curieuses.  Des 
arcades  cintrées  reposent  sur  ces  colonnes  et  au-dessus  règne  une  arcature  de 
même  stvle  qui  était  rehaussée  de  peintures. 

La  chapelle  centrale  conserve  une  statue  de  la  Sainte- Vierge  en  bois. 
Dans  la  chapelle  de  droite,  dédiée  à  Saint-Joseph,  on  garde  plusieurs  reliquaires, 
dont  l'un,  qui  est  du  XIP  siècle,  renferme  le  clief  de  saint  Martial  de 
Limoges. 

Sur  les  quatre  piliers  du  transept,  qui  furent  entaillés  après  coup  pour 
encastrer  les  stalles,  on  remarque  des  culs-de-lampe  d'une  grande  richesse  qui 
se  terminent  par  des  têtes  d'homme  et  de  femme  formant  consoles  ;  sur  l'un  des 
piliers,  à  droite,  figurent  les  armes  d'Hugues  de  Combaral,  évêque  de  Poitiers 
de  1424  à  1441  environ. 

Dans  le  bas  côté  gauche  de  la  nef,  on  voit  deux  tombeaux  du  XIV®  siècle 
sans  inscription,  qui  portent  la  statue  couchée  d'un  prêtre.  L'un  s'élève  un 
peu  au-dessus  du  sol,  l'autre  est  placé  dans  le  même  sens  sous  un  arc  en  tiers 
point.  Dans  le  bas  côté  sud  se  trouvent  aussi  deux  tombes  en  saillie  sur  le  sol, 
sans  sculptures  ni  inscriptions. 

Comme  beaucoup  d'autres  églises  du  Poitou,  Saint-Pierre  de  Chauvignveut 
à  subir  le  contre-coup  des  guerres  qui  désolèrent  la  province.  En  1569,  les 
troupes  de  l'amiral  de  Coligny  pillèrent  le  trésor  et  incendièrent  l'église. 
Abandonné  pendant  la  Révolution,  l'édifice  fut  rendu  au  culte  en  1804,  après 
les  réparations  les  plus  urgentes.  L'Etat  entreprit  enfin  une  réparation  complète 
qui  fut  exécutée  en  1849  et  1850  avec  le  plus  grand  soin. 

Eglise  Saint-Martial.  —  Située  au  nord  de  l'église  Saint-Pierre,  elle  a  été 
transformée  en  grange.  C'est  une  nef  à  chevet  droit,  sans  abside,  éclairée  par 
des  fenêtres  très  étroites  en  plein  cintre.  Elle  ne  paraît  pas  postérieure  au  XI° 
siècle.  Les  murs  appuyés  de  gros  contreforts,  sont  de  construction  assez 
grossière.  Les  portes  dont  les  cintres  sont  légèrement  brisés,  ont  peut-être  été 
remaniées.  A  l'intérieur,  il  y  a  des  traces  de  voûtes  et  de  peintures. 

Eglise  Noire-Dame.  Elle  est  située  sur  la  grande  place  delà  ville  basse.  Fondée 
par  l'évêque  Isambert  P"",  qui  mourut  vers  1047,  et  reconstruite  en  partie  au 
XIP  siècle,  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Saint-Just  jusqu'en  1822,  après  le 
rétablissement  du  culte.  Son  plan  comprend  une  nef  avec  collatéraux,  un 
transept  flanqué  de  deux  absidioles  et  un  sanctuaire  en  forme  d'abside.  La  nef 
voûtée  en  berceau  communique  avec  les  bas  côtés  par  trois  arcades  qui  reposent 
sur  d'épais  piliers.  La  croisée  du  transept  qui  porte  le  clocher  est  recouverte 
d'une  coupole  à  huit  pans  ;  ses  piliers  sont  renforcés  par  des  colonnes  engagées 
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dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  monstres,  de  feuillages,  d'entrelacs  et  de 
personnages.  Dans  le  croisillon  sud,  une  grande  peinture  à  fresques,  retrouvée 
sous  le  badigeon,  représente  le  portement  de  la  croix.  Le  Christ,  chargé  de 
l'instrument  de  son  supplice,  est  suivi  de  nombreux  personnages,  religieux  et 
laïques,  vêtus  selon  la  mode  du  XV  siècle,  qui  cherchent  à  prendre  part  à  son 
fardeau  ;  une  inscription  en  caractères  gothiques  du  même  temps,  placée  au- 
dessous,  ne  se  rapporte  pas  à  la  peinture  et  rappelle  une  libéralité  faite  par  un 
prieur  nommé  Morin. 

A  l'extérieur,  comme  à  Saint-Pierre,  la  nef  et  le  transept  sont  assez  nus, 
mais  l'abside  et  les  deux  absidioles,  flanqués  de  colonnes,  sont  ornées  de 
sculptures.  Le  premier  étage  du  clocher  présente  une  arcature  à  plein  cintre  ; 
l'étage  supérieur  a  été  reconstruit  à  l'époque  moderne. 

Nous  devons  signaler  encore  quelques  monuments  anciens  et  modernes  qui 
ornent  Chauvignj. 

Hospice  de  Chaiivigmj^  autrefois  Aumônerie  de  la  Magdeleine,  situé  sur  la 
limite  de  la  commune. 

Maison  des  Templiers.  —  Les  Templiers  paraissent  avoir  eu  à  Ghauvigny 
deux  résidences,  l'une  en  haute  ville,  la  plus  ancienne,  celle  du  Puis,  l'autre 
en  ville  basse,  le  temple.  Des  restes  attestent  leur  existence. 

Audience  de  la  Sénéchamse'e  baronniale ,  exisie  encore  au  Nord-Est.  C'est 
actuellement  une  grange. 

Hôtel-de- Ville,  place  du  Marclié,  monument  convenable  édifié  par 
M.  Surreaux,  architecte,  maire  de  Poitiers. 

Pont  sur  la  Vienne,  construit  en  1868  par  l'Etat,  en  remplacement  d'un 
pont  suspendu. 

Chauvignv  possède  un  certain  nombre  de  maisons  anciennes,  et  des  écoles 
de  construction  moderne  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  (1). 

Un  orage  qui  menaçait  depuis  le  matin,  éclate  tout  à  coup  au-dessus  de  nous  ; 
heureusement  il  ne  trouble  que  la  fin  de  notre  excursion. 

Au  nom  de  tous,  M.  Lefèvre-Pontalis  remercie  chaleureusement  M.  Ch. 
Tranchant  de  sa  bienveillance  envers  nous. 

Nous  montons  en  chemin  de  fer  et  le  train  spécial  nous  dépose  en  gare  de 
Poitiers  à  6  h.  30. 

A  8  h.  30  nous  nous  rendons  à  l'Hôtel  de  Ville.  M.  Tornézy,  Président  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  ouvre  la  séance,  assisté  de  MM.  Lefèvre- 
Pontalis,  Drouot  de  la  Ménardière,  etc. 

M.   Brochât,  ancien  agent  vojer  à   Fontenay-le-Gomte,    fait   une  savante 


(1)  Bibliographie.  —  Notice  sommaire  sur  Chaucigny  et  ses  monuments,  par 
Ch.  Tranchant,  1884.  —  Collection  Robuchon  :  Chauvigny,  parle  même. 
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lecture  sur  les  voies  gallo-romaines  en  Bas-Poitou.  —  M.  Berthelé,  archiviste  à 
Montpellier,  communique  une  étude  très  documentée  sur  Vhistoire  de  l'archi- 
tecture Plantagenet  et  M.  Lefèvre-Pontalis  termine  la  séance  par  un  exposé 
des  plus  intéressant  sur  les  six  espèces  (T architectures  gothiques,  celle  de  Vlsle  de 
France,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
La  séance  est  levée  à  10  h.  30. 

Vendredi  19.  —  8  h.  30.  Rendez^ous  à  Véglise  de  Montierneuf ;  hôtel  de  la 
Prévôté  ;  Palais  de  Justice  ;  la  Bibliothèque.  —  1  h.  30.  Yisite  de  Saint-Hilaire 
de  la  Celle  ;  de  Véglise  de  Sainte-Radegonde  ;  de  la  Cathédrale  ;  du  Baptis- 
tère de  Saint-Jean  et  du  Musée  lapidaire  )nr-'rovingien  et  de  Vatelirr  du  R.  P. 
de  la  Croix.  —  8  h.  30.  Séance. 

A  8  h.  30  du  matin,  les  Congressistes  se  retrouvaient  à  la  vieille  église  de 
Montierneuf,  fondée  authentiquement  en  1096  et  dont  M.  Leièvre-Pontalis 
distinguera  avec  sa  maestria  ordinaire  les  parties  du  XPetduXlP  siècle.  Une 
edmable  autorisation  de  M.  le  Colonel  du  20'^  régiment  d'artillerie  permit  au 
Président  du  Congrès  de  compléter  la  démonstration  sur  le  chevet  extérieur  de 
l'église,  dans  la  cour  du  quartier  d'artillerie. 

L'abbaye  du  «  Moustier  Neuf  »,  fondée  vers  1073  par  Guillaume  Guj 
Geotfroj,  duc  d'iVquitaine  et  comte  de  Poitou,  fut  unie  dès  le  début  è  la 
Congrégation  de  Cluny  et  richement  dotée  par  le  prince,  qui  voulait  y  réunir 
jusqu'à  cent  moines.  L'église  fut  consacrée  le  24  février  1096  par  le  pape 
Urbain  II.  Comme  l'indique  une  inscription  commémorative  encastrée  dans  le 
mur  du  Nord,  non  loin  du  transept  (1)  une  charte  recueillie  dans  les  manuscrits 
de  D.  Fonteneau  (t.  XIX,  page  49)  fait  connaître  l'architecte  du  monument; 
c'était  un  des  moines  de  l'abbaye  qui  s'appelait  Ponce. 

Après  de  longues  années  de  prospérité,  les  guerres  de  religion  portèrent  un 
coup  funeste  à  l'abbaye.  En  1562,  les  soldats  de  Sainte-Gemme  l'envahirent, 
saccagèrent  les  bâtiments  claustraux  et  incendièrent  l'église.  Au  siècle  suivant, 
l'abbé  Pierre  Rousseau  de  la  Parisière,  ne  pouvant  relever  le  monastère  entier 


(1)  Traduction.  —  «  Le  II"  des  calendes  de  février  (22  janvier),  l'autel  principal 
fut  consacré  en  l'honneur  des  bienheureux  apôtres  Jean  et  André.  On  y  renferma 
les  reliques  de  ces  saints.  A  pareil  jour,  mais  longtemps  après,  l'an  de  rincarnatiou 
du  Sauveur  109G,  le  pape  Urbain  II  assisté  de  trois  archevêques  et  d'autant 
d'évêques,  après  avoir  dédié  avec  une  grande  solennité  ce  temple  en  l'honneur  de 
ces  mêmes  saints  consacra,  avec  la  même  solennité,  cet  autel  en  l'honneur  des 
bienheureux  martyrs  saint  Etienne,  premier  martyr,  Vincent,  Chryserta  et  Andria 
et  y  renferma  de  leurs  reliques  ». 

Sur  le  chanfrein  de  la  bordure  on  lisait  :  «  L'an  de  riiicarnation  1080,  dix  ans  avant 
l'année  ci-dessus,  Geoffroy,  duc  d'Aquitaine,  fondateur  de  ce  lieu,  meurt  la  cinquième 
année  de  l'institution  de  Guy,  premier  abbé  de  ce  lieu,  qui  lui  même  le  suit  cinq 
ans  après  ». 
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de  ses  ruines,  entreprit  de  réparer  au  moins  l'église.  La  voûte  de  la  nef  s'étant 
effondrée  en  1643,  il  la  tit  remplacer  par  une  nouvelle  voûte  en  berceau, 
moins  élevée  d'environ  cinq  mètres  que  l'ancienne,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  arrachements  encore  visibles  dans  les  combles.  L'édifice  fut  diminué  dans 
sa  longueur  de  trois  travées  que  leur  état  de  dégradation  et  le  manque  de 
ressources  ne  permirent  pas  de  conserver.  C'est  alors  que  fut  élevée  la  nouvelle 
façade  avec  son  portail  en  style  grec. 

René  Rousseau,  neveu  et  successeur  de  Pierre,  entreprit  la  restauration  de 
la  partie  supérieure  de  l'abside,  appelée  la  Lanterne,  qui  menaçait  d'une  chute 
prochaine.  Deux  contreforts  un  peu  massifs,  portent  pour  toute  décoration  les 
armes  de  l'abbé  —  d'azw  à  deux  roseaux  d'or  en  sautoir  —  et  la  date  1668. 
Iv'ajant  pu  arrêter  la  poussée  de  la  voûte,  on  dut  la  reprendre  en  entier.  Ce 
travail  délicat,  conduit  avec  habileté,  fut  achevé  en  1672. 

A  la  Révolution,  Montierneuf  fut  transformée  en  écurie,  puis  en  magasin  à 
fourrages.  Découronnée  de  son  clocher  qui  s'écroula  en  endommageant  une 
partie  de  l'édifice,  la  pauvre  basilique  oflfrait  aux  regards  un  aspect  lamentable. 
Ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'on  entreprit  de  la  restaurer,  mais  hélas  !  ce  fut  une 
mutilation  générale.  Les  chapiteaux  et  les  bases  furent  retaillés  et  les  arcatures 
du  chevet  furent  cachées  sous  un  enduit.  Malgré  cette  désastreuse  restauration 
Montierneuf  présente  encore  dans  son  ensemble  un  beau  spécimen  de  l'archi- 
tecture romane  et  du  stjle  gothique  primitif.  On  doit  surtout  admirer  la 
largeur  de  sa  nef  et  de  ses  bas-côtés,  peu  ordinaire  au  XP  siècle,  et  la  partie 
haute  de  l'abside  éclairée  par  des  grandes  fenêtres  en  tiers-point. 

Le  transept  est  voûté  en  berceau  ;  une  absidiole  s'ouvre  de  chaque  côté  dans 
le  mur  de  l'Est.  Au  centre,  une  coupole  octogonale  élevée  sur  trompes  repose 
sur  quatre  piliers  qui  forment  la  base  du  clocher.  Des  absidioles,  au  nombre 
de  trois,  suivant  l'usage  poitevin,  s'ouvrent  sur  le  déambulatoire.  Elles  sont 
éclairées  par  des  fenêtres  cintrées,  comme  le  reste  de  l'édifice,  sauf  la  lanterne. 

Dans  un  des  bas-côtés  de  l'église  à  droite  en  entrant,  on  aperçoit  un 
tombeau  moderne,  recouvert  d'une  statue  couchée.  C'est  celui  du  duc 
Guillaume,  fondateur  de  l'abbaje,  qui  mourut  le  24  septembre  1086  et  qui  fut 
enterré  d'abord  dans  la  nef. 

Les  murs  extérieurs  de  la  nef  sont  sobres  d'ornements  et  ceux  du  transept 
sont  renforcés  par  des  contreforts  plats  terminés  par  un  glacis.  Les  absidioles 
du  chevet,  comme  celles  du  transept,  sont  ornées  d'une  corniche  à  modillons 
et  de  colonnes  engagées  avec  de  curieux  chapiteaux.  On  reconnaît  dans  toute 
cette  partie  de  l'édifice  la  même  disposition  qu'à  Saint-Hilaire-le-Grand,  bâti 
peu  de  temps  auparavant.  Gautier  Coorland,  architecte  deSaint-Hilaire,  aurait 
donc  fait  école,  et  le  moine  Ponce  serait  un  de  ses  imitateurs  ou  de  ses  élèves. 

Au-dessus  des  absidioles  du  chevet  se  dresse  l'élégante  lanterne  aux  fenêtres 
à  lancette  que  nous  avons  admirée  à  l'intérieur.  Le  clocher  qui  surmonte  le 
carré  du  transept  se  composait,  avant  «on  effondrement  partiel,  d'une  tour 
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romane  carrée,  couronnée  d'une  pjramide  en  pierre  et  d'écaillés  arrondies 
comme  celles  d'une  pomme  de  pin,  accostée  de  quatre  clochetons  recouverts 
de  la  même  manière.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  système  d'imbrications 
à  Notre-Dame  sur  le  clocher  du  XI I"  siècle  ;  il  en  résulte  que  le  clocher  de 
Montierneuf  aurait  été  terminé  vers  la  même  époque. 

Les  Congressistes  se  rendent  ensuite  à  V Hôtel  Fumée.  Celte  ravissante  maison 
Làtie  au  N°  8  de  la  rue  de  la  Prévôté  a  passé  longtemps  pour  être  l'ancien 
hôtel  affecté  au  prévôt  de  Poitiers  ;  c'est  depuis  une  vingtaine  d'années 
seulement  qu'on  y  a  reconnu  une  habitation  particulière,  élevée  par  François 
Fumée  en  1504.  Elle  est  mentionnée  dans  un  acte  de  1514,  comme  terminée 
depuis  peu  de  temps.  Malgré  la  date,  la  construction  ne  se  ressent  pas  encore 
de  l'intluence  de  la  Renaissance  et  appartient  en  entier  au  style  gothique.  Sa 
façade  rappelle  l'entrée  d'un  ancien  château  fort  ;  la  porte  et  les  fenêtres  des 
deux  étages  supérieurs  sont  protégées  par  des  mâchicoulis.  De  chaque  côté, 
au  lieu  de  tours,  deux  pavillons  s'avancent  en  saillie,  mais  leurs  angles 
arrondis  se  terminent  par  des  tourelles  et  de  véritables  échauguetles.  Ce 
caractère  défensif  est  largement  racheté  par  la  richesse  des  sculptures  qui 
ornent  les  fenêtres,  les  lucarnes  de  toutes  les  surfaces  susceptibles  de  se  prêter 
à  la  décoration. 

Dans  la  cour,  on  trouve  à  droite  une  galerie  soutenue  par  quatre  colonnes 
formées  par  une  réunion  de  petits  fûts  prismatiques  qui  s'enroulent  autour  du 
noyau  principal  pour  former  une  colonne  d'un  aspect  étrange,  comme  celle  de 
la  galerie  extérieure  du  château  d'Oiron,  bâtie  par  Claude  Gouffier  de  1516 
à  1519. 

Puis  nous  nous  dirigeons  à  V Hôtel  Berthelot.  Au  N''  24  de  la  rue  Chaîne,  on 
voit  au  fond  d'une  cour,  une  charmante  habitation  de  la  Renaissance.  On  se 
croirait  presque  sur  les  bords  de  la  Loire,  dit  M.  Palustre  ;  et  René  Berthelot 
qui  commença  la  construction  l'année  même  oii  il  fut  élu  maire  de  Poitiers, 
c'est-à-dire  en  1520,  doit  avoir  demandé  un  architecte  à  Tours.  On  voit  à 
gauche,  dans  un  bâtiment  en  retour  d'équerre,  une  porte  élégante  flanquée  de 
pilastres  et  surmontée  d'une  frise  entre  les  bustes  de  deux  personnages.  Au 
milieu  un  écusson  porte  trois  aiglettes  aux  ailes  éployées,  armes  des  Berthelot. 

Dans  le  corps  de  logis  principal,  trois  fenêtres  superposées  sont  reliées  entre 
elles  par  des  pilastres.  La  dernière,  qui  dépasse  le  toit,  se  termine  par  un 
fronton  dont  les  rampants,  chargés  de  balustres  à  candélabres,  encadrent  les 
têtes  de  deux  personnages,  homme  et  femme,  mais  M.  Palustre  est  d'un  avis 
contraire  et  ne  croit  pas  qu'ils  se  soient  fait  ainsi  représenter  sur  plusieurs 
parties  de  leur  hôtel. 

Nous  arrivons  au  Palais  de  Justice ,  oij.  nous  avons  la  bonne  fortune 
d'entendre  une  double  conférence  archéologique  et  historique  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  et  de  M.  de  la  Ménardière  sur  l'édifice  que  les  habitants  appellent  le 
roi  de  leurs  monuments. 
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Le  Palais  de  Justice,  ancien  palais  des  comtes  de  Poitou,  est  situé  au 
centre  de  la  ville.  On  prétend  qu'il  occupe  l'emplacement  d'un  Capitole  romain. 
Il  s'élève  en  effet  sur  une  éminence  factice  et  sa  face  occidentale  est  bâtie  sur 
l'ancienne  enceinte  gallo-romaine.  Or,  on  .sait  qu'à  Saintes,  le  capitole  et  à 
Bordeaux,  le  vieux  château  de  l'Ombrière,  se  relient  aux  fortifications  romaines  ; 
à  Bourges  aussi,  le  palais  du  duc  de  Berrj  est  construit  sur  les  subslructions 
d'un  édifice  antique  très  important.  Sous  les  Carlovingiens.  le  palais  de 
Poitiers  était  un  palais  roval.  Louis  le  Débonnaire  y  signa  plusieurs  chartes 
de  839  et  840.  Il  devint  ensuite  la  résidence  des  comtes  de  Poitou  et  fut  rebâti 
par  eux  au  XP  siècle,  puis  au  XIP  :  c'est  cette  dernière  construction  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  après  avoir  été  toutefois  en  partie  brûlée  par  les  Anglais 
en  1346  et  restaurée  magnifiquement  par  Jean,  duc  de  Berry  et  comte  du  Poitou. 

Une  porte  précédée  d'un  vaste  escalier  et  d'un  péristyle  grec  bâti  en  1820, 
donne  entrée  dans  une  immense  salle  d'environ  50  mètres  de  long  sur  17  de 
large,  jadis  salle  des  gardes,  aujourd'hui  salle  des  Pas-Perdus.  De  légères 
arcatures  en  plein  cintre  en  tiers  point  garnissent  les  murs  et  nous  reportent 
à  l'époque  de  la  transition  qui  marque  la  fin  du  XIP  siècle.  Mais  l'attention 
est  absorbée  par  la  superbe  muraille  du  fond  qui  a  été  reconstruite  par  le  frère 
du  roi  Charles  V,  Jean  de  Berry.  Là  c'est  un  autre  art,  le  gothique  flamboyant, 
qui  a  dépensé  toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  fantaisies. 

Un  palier  auquel  on  accède  par  un  escalier  de  dix  marches,  précède  trois 
cheminées  juxtaposées,  ayant,  chacune  leur  âtre  et  leur  tuyau  particulier,  mais 
réunies  sur  le  même  manteau  ;  de  beaux  écussons  sculptés  et  portés  par  des 
anges  soutiennent  cet  entablement,  mais  ils  ont  été  refaits  en  partie  et  ne  sont 
pas  conformes  aux  originaux  qui  sont  chargés  de  fleurs  de  lis. 

Trois  riches  fenêtres  à  arcades  tribolées  découpent  à  jour  toute  la  muraille  : 
elles  sont  surmontées  d'un  second  rang  d'ouvertures  d'une  facture  plus  sobre. 

Deux  tourelles  d'escaliers  en  saillie  encadrent  cette  œuvre  grandiose.  Entre 
les  tympans  des  fenêtres  on  aperçoit  quatre  statues,  qui  sont  elles-mêmes  des 
œuvres  d'art  remarquables.  Elles  représentent  peut-être  Charles  V,  Jeanne 
de  Bourbon,  le  duc  de  Berry  et  Jeanne  d'Auvergne,  sa  seconde  femme. 

Avant  de  quitter  cette  salle  recouverte  d'une  belle  charpente  du  XV^  siècle, 
nous  rappellerons  qu'elle  fut  le  témoin  des  grandes  manifestations  de  la  vie 
publique  de  la  cité.  C'est  dans  cette  enceinte,  que  les  puissants  comtes  du 
Poitou,  entourés  de  leur  cour,  tenaient  leurs  assises,  rendaient  la  justice  et 
recevaient  l'hommage  de  leurs  vassaux.  C'est  là  qu'Hugues  de  Lusignan  refusa 
insolemment  l'hommage  au  comte  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  son  suzerain, 
et  c'est  au  même  lieu  qu'après  sa  défaite,  il  dut  venir  implorer  son  pardon. 
C'est  là  qu'au  mois  d'octobre  1422,  répondant  aux  Parisiens  qui  fêtaient 
l'avènement  d'Henri  YI  d'Angleterre,  retentirent  les  acclamations  qui  saluèrent 
Charles  VII  comme  roi  de  France.  C'est  là  que  Jeanne  d'Arc  fit  reconnaître  sa 
divine  mission  aux  docteurs  chargés  de  l'interroger.  C'est  là  encore,  que  le 
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Parlement  de  Paris  se  réfug-ia  au  temps  de  l'occupation  anglaise,  là  enfin  que 
s'accomplissaient  les  élections  de  députés  des  États  généraux  et  les  autres 
solennités  publiques. 

Le  chevet  monumental  que  nous  avons  décrit  n'est  visible  au  dehors  que  de 
la  rue  des  Gordeliers  ;  de  ce  côté  son  aspect  est  aussi  imposant  qu'à  l'intérieur. 
Sa  belle  structure,  ses  contreforts  couronnés  d'élégants  pinacles,  ses  tourelles 
en  encorbellement  lui  donnent  vraiment  grand  air. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé  que  de  la  grande  salle  du  palais  des 
comtes.  Le  monument  comprend  pourtant  une  autre  partie  qui  n'est  pas  moins 
curieuse  que  la  première.  C'est  le  donjon,  ou  tour  Maubergeon,  du  mot 
germanique  Malberg,  en  latin  Mallobergium.  De  la  rue  des  Gordeliers  on  ne 
peut  en  apercevoir  qu'une  partie,  mais  son  dégagement  complet  des  maisons 
qui  l'étreignent  est  décidé  en  principe. 

C'est  de  la  tour  Maubergeon  que  relevaient  tous  les  fiefs  importants  de  la 
province.  Elle  fut  bâtie  par  Jean  de  Berrj  sur  de  très  anciennes  fondations. 
Cette  magnifique  construction  se  compose  d'un  gros  corps  barlong,  éclairé 
par  de  larges  baies  gothiques  et  flanqué  de  quatre  grosses  tours  rondes  aux 
angles.  Quoiqu'elle  affecte  l'apparence  d'une  forteresse,  dit  VioUet-le-Duc,  elle 
n'était  nullement  propre  à  la  défense.  Sas  trois  étages  voûtés  formaient  chacun 
une  grande  salle  avec  des  chambres  dans  les  tours  ;  au-dessus  se  trouvaient  le 
galetas  et  les  chemins  de  ronde  desservant  les  mâchicoulis.  Aujourd'hui  le 
donjon  a  été  rasé  au  niveau  du  troisième  étage  qui  a  perdu  ses  voûtes,  mais  il 
a  conservé  quatorze  des  statues  sur  dix-sept  qui  ornaient  son  pourtour.  Ces 
statues  mutilées,  de  grandeur  naliu'elle,  sont  d'une  excellente  facture.  Elles 
représentent  des  personnages  en  costume  civil,  qui  sont  peut-être  des  comtes 
et  des  vicomtes  du  Poitou.  Les  jolis  culs-de-lampe  qui  les  supportent  sont 
garnis  de  deux  anges  vus  à  mi-corps  et  tenant  des  écussons. 

On  ne  connaît  pas  exactement  l'année  où  Jean  de  Berrj  commença  les 
embellissements  de  son  palais  de  Poitiers,  mais  des  documents  manuscrits  ont 
heureusement  sauvé  de  l'oubli  les  noms  des  deux  architectes  de  talent  qui  ont 
dirigé  les  travaux  vers  la  fin  du  XIV''  siècle  :  ce  fut  d'abord  Guj  de  Dammartin, 
puis  Jean  Guérart,  son  aide,  qui  le  remplaça  comme  maître  général  des 
œuvres. 

Nous  avons  remarqué  aussi  la  maquette  complète  du  palais  des  ducs  du 
Poitou. 

Il  était  près  de  midi  ;  il  nous  restait  à  voir  la  bibliothèque  municipale,  qui 
est  située  dans  les  locaux  de  l'Université  de  Poitiers,  presqu'en  face  de 
l'église  Notre-L)ame-la-Grande  dans  un  bâtiment  contigu,  construit  spécia- 
lement pour  elle. 

La  Bibliothèque  municipale  contient  plus  de  50.000  volumes,  dont  beaucoup 
proviennent  des  établissements  religieux  dépouillés  par  la  Révolution.  On  y 
compte  311  incunables.  Parmi  les  manuscrits,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
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500,  il  faut  citer  un  évangéliaire  de  la  fin  du  VIII'-  siècle,  plusieurs  autres  des 
XIP  et  XIIP  siècles,  et  aussi  les  89  volumes  de  copies  faites  par  le  bénédictin 
D.  Fonteneau  sur  des  documents  orig-inaux  qui  ont  disparu  en  grande  partie 
depuis  la  Révolution  ;  c'est  une  mine  inépuisable  pour  l'histoire  du  Poitou  et 
de  l'Aquitaine. 

J'ai  cherché  dans  le  catalogue  des  manuscrits  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
Flandre,  je  n'ai  trouvé  que  deux  articles  :  «  Intendance  de  Flandre  du  dépar- 
tement de  Lille,  par  Dugné  de  Bagnols,  N"  94  et  Flandre  Flamingante. 
Mémoire  par  Des  Madrys  »  portant  le  même  numéro. 

M.  Emile  Ginot,  conservateur,  nous  a  montré  les  plus  beaux  manuscrits  et 
nous  a  fait  remarquer  une  reliure  magnifique  aux  armes  de  Diane  de  Poitiers, 
ornée  de  mosaïques  et  de  peintures,  etc.,  etc. 

Ce  distingué  bibliothécaire  a  réuni  dans  une  même  salle  :  les  Archives  de 
la  ville,  dont  la  première  pièce  date  de  1199,  ainsi  que  les  ouvrages  regardant 
le  Poitou  et  les  œuvres  des  auteurs  de  l'Aquitaine. 

Après  un  déjeûner  réparateur  les  congressistes  se  retrouvent  à  la  chapelle 
du  Lycée. 

La  chapelle  du  Lycée^  autrefois  chapelle  de  Sainte-Marthe  construite  par  les 
Jésuites  en  1608  et  terminée  en  1613,  c'est  un  long  bâtiment  à  nef  unique,  à 
chevet  droit,  avec  une  façade  dans  le  stjle  néo-grec,  dont  l'ornementation  n'a 
pas  été  achevée. 

La  somptueuse  décoration  du  sanctuaire  mérite  d'attirer  l'attention.  A 
l'entrée,  une  grande  fresque  représente  l'adoration  du  Saint-Sacrement  au 
milieu  d'un  concert  d'anges.  D'autres  peintures  ornent  l'intrados  de  la  voûte: 
Au  sommet,  l'Esprit-Saint  plane  au-dessus  de  l'autel,  entre  deux  scènes  de  la 
vie  de  saint  Louis,  et  sur  les  parois  latérales,  la  Mise  au  Tombeau  fait  face  à 
la  Transfiguration.  Tout  le  mur  du  fond  est  garni  par  un  retable  monumental 
construit  en  pierre,  divisé  en  trois  ordres  et  décoré  de  niches,  de  pilastres,  de 
colonnes,  de  sculptures,  de  peintures  et  de  plaques  de  marbre  noir.  On  j  voit 
les  statues  des  quatre  Evangélistes  et,  sur  le  fronton,  un  groupe  de  Notre- 
Dame  de  Pitié.  On  j  distingue  aussi  les  armes  de  la  donatrice,  Charlotte- 
Flandrine  de  Nassau,  abbesse  de  Sainte-Croix.  Le  centre  est  occupé  par  un 
bon  tableau  dont  le  sujet  est  la  Présentation  au  Temple  et  qui  est  signé  :  Louis 
Finson  de  Bruges,  1615. 

Le  tabernacle  est  plus  moderne,  car  il  date  de  la  fin  du  XVIP  siècle,  c'est 
une  œuvre  très  intéressante  du  genre  Boule,  en  écaille  incrustée  de  cuivre  et 
d'étain.  La  niche  d'exposition  est  en  forme  de  ciborium  en  marbre  gris  veiné, 
avec  chapiteaux  en  bronze  doré,  soutenant  la  coupole  flanquée  de  vases  aux 
angles  et  surmontée  d'une  croix  en  écaille.  Dans  cette  niche  un  ange  élève  au- 
dessus  de  sa  tétc  le  plateau  destiné  à  porter  l'ostensoir. 

La  sacristie  est  peut-être  encore  plus  remarquable  que  la  chapelle.  C'est 
une  grande  salle  en  carré  long  dont  les  murs  et  le  plafond  sont  décorés  de 
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magnifiques  boiseries  de  chêne  délicatement  sculptées  et  de  bons  tableaux  qui 
retracent  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  L'Ascension  occupe 
le  centre  du  plafond  dans  un  encadrement  de  guirlandes  et  de  feuillages.  Rien 
de  plus  riche  et  de  plus  précieux  que  cet  ensemble  qui  a  été  restauré  avec 
habileté  en  1845. 

Dans  la  chapelle  le  chiffre  des  jésuites  se  trouve  d'une  manière  très  appa- 
rente au-dessus  du  chœur  et  dans  plusieurs  chapelles. 

Le  Lycée  est  installé  dans  l'ancien  collège  des  jésuites.  Sa  façade  est  monu- 
mentale; au-dessus  de  l'entrée  principale  se  trouvent  le  buste  de  Henri  IV  avec 
cette  inscription  :  Henri  IV fondateur,  et  celui  de  Louis  XIV  avec  ces  mots  : 
Louis  XIV  bienfaiteur . 

La  caravane  se  dirige  vers  l'église  Saint- Hilaire  de  la  Celle.  La  chapelle 
actuelle  des  Carmélites,  formée  d'une  petite  partie  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Hilaire  de  la  Celle,  renferme  une  curieuse  voûte  du  stjle  Plantagenet  et 
une  importante  sculpture  funéraire,  toutes  deux  de  la  seconde  moitié  du 
XIP  siècle. 

Le  bas-relief  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Saint-Hilaire, 
mesure  2™, 26  de  long  sur  0'",98  de  haut.  Les  têtes  de  tous  les  personnages 
sauf  un,  ont  été  brisées  par  le  marteau  des  protestants.  La  scène  représente  le 
corps  d'un  évêque  étendu  dans  un  sarcophage  ouvert,  autour  duquel  treize 
personnages  sont  groupés.  Au  centre,  sont  deux  anges,  dont  l'un  reçoit  l'âme 
du  défunt  sous  la  forme  d'un  petit  corps  nu  et  l'autre  tient  un  encensoir  ;  aux 
extrémités,  deux  saints  nimbés  portant  chacun  un  livre  ;  les  autres  assistants 
sont  des  prêtres  et  des  laïques. 

Le  lieu  où  fut  élevée  cette  église  était  occupé  par  une  habitation  [cella],  dont 
le  R.  P.  de  la  Croix  a  retrouvé  les  substructions  :  saint  Hilaire  s'y  retirait 
souvent  avec  quelques  disciples  pour  prier  dans  la  retraite.  C'est  là  qu'il 
mourut  et  que  son  corps  reposa  avant  de  recevoir  sa  sépulture  à  Saint-Hilaire- 
le-Grand.  Nous  remarquons  aussi,  en  passant,  rue  de  Celle,  N°  13,  une 
maison  que  l'on  dit  être  la  maison  de  saint  Hilaire. 

Après  avoir  examiné  le  chevet  de  la  Cathédrale,  les  congressistes  se  rendent 
rue  Psalette-Sainte-Radegonde,  où  se  trouvent  à  droite  la  communauté  des  Dames 
de  l'Union  Chrétienne  et  nombre  de  marchandes  de  cierges,  de  médailles  et 
d'objets  de  piété  ;  puis  ils  entrent  dans  l'église  de  Sainte-Radegonde. 

C'est  à  une  centaine  de  mètres  derrière  le  chevet  de  Saint-Pierre  que  s'élève 
cette  autre  église,  très  chère  au  cœur  des  Poitevins  et  objet  séculaire  d'un 
pèlerinage  révéré.  Construite  au  VP  siècle  en  l'honneur  de  la  Vierge  par  la 
pieuse  épouse  de  Clotaire  1"  qui  habitait  non  loin  de  là  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  elle  fut  connue  d'abord  sous  le  nom  de  Notre-Dame-hors-les-Murs  par 
ce  qu'elle  était  située  à  quelques  pas  au  dehors  de  la  muraille  romaine.  Puis, 
lorsque  sainte  Radegonde  y  eut  son  tombeau,  l'église  reçut  le  nom  de  sa 
royale    fondatrice.    Le    monument,   dévoré   par  un    incendie  en   1083,  fut 
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immédiatement  reconstruit,  et  on  célébra  la  dédicace  le  18  octobre  1099. 
Il  nous  j tarait  certain  que  cette  solennité  eut  lieu  dès  qu'une  partie  de 
l'ég^lise  seulement  fut  en  état  d'être  livrée  au  culte,  car  les  travaux  n'auraient 
pas  pu  être  achevés  en  un  aussi  coiu-t  espace  de  temps.  L'édifice  présente  en 
effet  les  caractères  de  deux  époques  bien  distinctes.  A  la  construction  du 
XP  siècle  appartiennent  l'abside  ainsi  que  les  étages  inférieurs  de  la  tour  ;  la 
neftout  entière  est  une  œmTe  de  la  fin  du  XIP  siècle  et  des  deux  siècles 
suivants. 

Sainte-Radeg'onde  est  précédée  d'un  parvis  où   s'accomplissaient  certains 

actes  de  la  juridiction  spirituelle  et 
féodale  des  chapitres.  Une  tour  romane 
flanquée  à  gauche  d'une  jolie  tourelle 
d'escalier,  sert  de  façade  à  l'église  ;  sa 
partie  basse,  épaulée  par  des  contreforts 
peu  saillants,  remonte  au  XP  siècle  • 
l'étage  supérieur  et  la  lanterne  octogone 
avec  fenêtres  géminées  sur  chaque  face 
et  colonnes  engagées  doivent  être  attri- 
bués au  XIP  siècle.  Un  portail  gothique 
du  XV®  siècle,  finement  découpé,  fut 
appliqué  après  coup  contre  la  façade. 

A  l'intérieur,  le  plan  du  monument 
comprend  une  abside  dont  la  voûte  en 
cul-de-four  repose  sur  six  colonnes  et 
un  déambulatoire  voûté  d'arêtes  et 
flanqué  de  trois  chapelles  rayonnantes 
qui  devaient  correspondre  à  des  bas- 
côtés  ;  mais  la  reprise  des  travaux  dans 
la  seconde  moitié  du  XIP  siècle  fit 
modifier  le  plan  primitif,  et  l'architecte 
relia  l'abside  à  la  tour  déjà  existante 
par  une  nef  unique. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  resseml)]ance  qui  existe  entre  les  murs  de  cette  nef  et  ceux  de  l'église 
voisine  de  Saint-Pierre  :  même  appareil,  même  arcature  en  plein  cintre,  même 
facture  des  chapiteaux  et  des  modillons,  même  chemin  de  ronde,  même  dispo- 
sition des  fenêtres.  C'est  la  même  direction  qui  a  présidé  aux  deux  construc- 
tions. La  nef  de  Sainte-Radégonde  comprend  trois  travées  recouvertes  de 
voûtes  domicalesde  la  dernière  période,  renforcées  de  huit  nervures  torides. 

Les  fenêtres,  romanes  et  gothiques,  offrent  les  tjpes  en  usage  du  XIP  au  XIV® 
siècle.  La  grande  verrière  du  mur  Nord  occupe  une  large  fenêtre  gothique  à 
remplage  rayonnant  ;  elle  est  intérêt  tout  particulier.  On  j  voit  plusieurs  fois 
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répétées  les  armes  du  donateur,  /h  gueules  aux  tours  d'or,  qui  est  de  Poitou,  et 
d'azur  aux  fleurs  de  lys  d'or  sans  nomhre,  qui  est  de  France.  Ces  armes 
paraissent  convenir  à  Philippe-le-Long,  qui  l'ut  comte  de  Poitou  de  1311 
àl31G. 

Une  partie  de  Sainte-Radegonde  paraît  avoir  échappé  à  l'incendie  de  1083; 
c'est  la  crypte  dont  certaines  parties  sont  antérieures  au  XP  siècle,  mais  qui 
a  subi  des  remaniements.  Elle  forme  le  soubassement  de  l'abside,  du 
déambulatoire  et  des  absidioles.  Les  voûtes  du  couloir  qui  circule  autour  du 
caveau  central  se  relèvent  vers  leurs  extrémités,  murées  maintenant,  indiquant 
l'emplacement  des  escaliers  qui  aboutissaient  dans  l'église.  Le  tombeau  de  la 
sainte  est  en  marbre  noir,  il  est  d'une  haute  antiquité,  et  rien  dans  sa  forme  et 
sa  décoration  ne  s'oppose  à  la  tradition  qui  j  voit  le  sarcophage  où  fut 
déposé  le  corps  de  la  pieuse  reine  lors  de  son  élévation  hors  de  terre  en 
1012.  11  fut  violé  par  les  protestants  en  1562,  mais  protégé  par  la  vénération 
populaire,  il  a  échappé  aux  fureurs  révolutionnaires.  La  statue  de  sainte 
Radegonde,  en  marbre  blanc,  'qui  est  devant  le  tombeau,  est  un  ex-roto  offert 
en  1658  par  Anne  d'Autriche,  en  reconnaissance  de  la  gnérisoii  de  son  fils, 
Louis  XIV,  qui  était  tombé  gravement  malade  ù  Poitiers. 

La  jolie  sacristie  de  Sainte-Radegonde,  qui  est  l'ancienne  salle  du  chapitre, 
mérite  aussi  une  mention.  Elle  a  été  bâtie  vers  la  fin  du  XIP  siècle.  Sa 
voûte  domicale,  de  stvle  angevin,  est  renforcée  par  de  grosses  nervures 
toriques  qui  se  continuent  sur  les  arcs  des  angles  et  sur  les  formerets  ;  elles 
sont  supportées  par  des  figures  humaines  formant  consoles.  On  a  supposé, 
mais  sans  preuves,  que  quelques-unes  de  ces  figures  représentaient  Aliénor 
d'Aquitaine  et  l'évéque  de  Poitiers,  Gilbert  de  la  Porrée.  On  reconnaît  aux 
quatre  angles  les  sjmboles  des  évangélistes  et  à  la  clef  de  voûte  le  Père 
Éternel. 

11  faut  signaler  à  l'entrée  de  l'église,  sous  la  voûte  de  la  tour  qui  sert  de 
narlhex,  deux  bas-reliefs,  d'un  travail  fort  barbare,  qui  paraissent  remonter 
à  l'époque  carlovingienne.  Ils  représentent  le  Christ  et  la  Vierge,  assis 
chacun  sur  un  trône.  Le  Christ  bénit  à  la  manière  latine.  La  Vierge  semble 
un  peu  moins  ancienne  par  la  manière  dont  la  sculpture  est  traitée. 

Le  maître-autel  est  décoré  de  la  statue  du  Sacré-Cœur. 

Sainte-Radegonde  est  fort  vénérée  à  Poitiers.  Détail  tvpique  :  on  j 
fabrique  des  petits  gâteaux  qui  portent  son  image  et  qui  sont  fort  goûtés 
dans  le  pays. 

Nous  nous  dirigeons  vers  la  Cathédrale.  Placée  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre ,  elle  occupe,  d'après  la  tradition,  l'emplacement  de  la  primitive 
église  élevée  par  saint  Martial,  apôtre  d'Aquitaine.  En  effet,  des  fouilles 
exécutées  à  diverses  reprises  ont  fait  découvrir  des  restes  de  monuments  plus 
anciens  qui  avaient  dû  succéder  à  la  première  cathédrale.  D'après  les  Annales 
de  Jean  Bouchet,  les  fondations  de  l'église  actuelle  furent  jetées  en  1162, 
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sous  le  règne  d'Aliénor  d'Aquitaine,  comtesse  de  Poitou  et  d'Henri  II 
Plantagenet,  roi  d'Angleterre,  son  mari.  Les  travaux  marchèrent  d'abord 
lentement  à  cause  de  l'occupation  anglaise  ;  ils  furent  poussés  plus  activement 
sous  l'administration  d'Alphonse,  frère  de  Saint-Louis  et  comte  du  Poitou. 

A  la  fin  du  XIIP  siècle,  les  deux  travées  les  plus  rapprochées  de  la  façade 
manquaient  encore,  et  les  deux  premiers  étages  des  tours  étaient  seuls 
achevés.  Sous  l'épiscopat  de  Gauthier  de  Bruges  (1278-1301)  et  d'Arnaud 
d'Aux  (1307-1312),  l'œuvre  reprit  son  essor  et  elle  était  à  peu  près  terminée, 
sauf  quelques  détails  secondaires,  le  18  octobre  1379,  jour  de  sa  consécration 
par  Bertrand  de  Maumont,  évêque  de  Poitiers.  L "église  appartient  donc  à 
trois  siècles  différents  qui  ont  donné  chacun  leur  caractère  particulier  à  la 
sculpture  décorative,  tout  en  respectant  l'unité  du  plan  conçu  à  l'origine. 

A  l'intérieur,  l'immense  vais- 
seau est  divisé  en  trois  nefs  qui 
se  prolongent  jusqu'au  chevet,  en 
diminuant  la  largeur  d'une  façon 
presque  insensible  ;.  artifice  de 
construction  qui  ajoute  à  l'effet 
de  la  perspective  avec  l'abaisse- 
ment des  voûtes  de  la  nef  centrale 
à  partir  du  chœur.  L'épais  massif 
du  chevet,  qui  est  droit  à  l'exté- 
rieur, se  creuse  au  dedans  de  trois 
absidioles  peu  profondes.  Les 
nefs  se  divisent  en  huit  travées. 
En  face  de  la  cinquième  travée 
s'ouvrent  deux  croisillons  fianqués  d'absidioles  prises  dans  l'épaisseur  de  la 
maçonnerie. 

La  nef  centrale  est  un  peu  plus  élevée  que  les  collatéraux  et  la  lumière  y 
pénètre  par  les  fenêtres  ouvertes  dans  les  murs  des  bas-côtés.  Les  voûtes 
domicales  offrent  un  beau  modèle  de  stvle  dit  Plantagenet.  Deux  systèmes 
différents  ont  été  adoptés  dans  l'emploi  des  nervures  qui  renforcent  ces  sortes 
de  coupoles.  Le  premier  système  consiste  en  quatre  puissantes  nervures 
posées  en  diagonale  et  formant  une  croisée  d'ogives  ;  elles  sont  garnies  de 
deux  ou  trois  boudins  et  on  les  rencontre  dans  les  deux  dernières  travées  du 
chevet  et  dans  le  bras  sud  du  transept.  Dans  le  second  système  que  l'on 
considère  comme  postérieur  à  l'autre  de  plusieurs  années,  les  nervures,  au 
nombre  de  huit,  sont  réduites  à  un  simple  tore  qui  cou\Te  les  lignes  de 
rencontre  des  compartiments  de  remplissage. 

L'ornementation  de  la  cathédrale  est  d'une  grande  sobriété.  11  y  a  lieu 
cependant  d'admirer  les  élégants  piliers  qui  s'élancent  du  sol  jusqu'aux 
voûtes   en   faisceaux  de   colonnes  dont  les    chapiteaux  sont    gracieusement 


Poitiers.  —  Vue  générale  de  la  Cathédrale 
St-Pierre  et  rësiise  Ste-Radc^onde. 
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sculptés.  Les  murs  latéraux  sont  ornés  jusqu'à  ini-hauteur  d'une  arcature  en 
plein  cintre,  avec  des  chapiteaux  bien  traités  et  des  modillons  où  la  fantaisie 
de  l'artiste  s'est  donné  libre  carrière.  La  balustrade  protégeant  le  chemin  de 
ronde  qui  règne  au-dessus  de  celte  arcature  fut  posée  en  1770. 

Les  fenêtres  méritent  une  attention  particulière.  Les  plus  anciennes,  et 
notamment  celles  du  chevet,  sont  en  plein  cintre.  Elles  deviennent  ensuite 
géminées,  puis  leurs  sommets  s'aiguisent  en  lancettes,  et  enfin  au  XIV®  siècle 
elles  se  transforment  en  grandes  verrières  divisées  en  compartiments  variés. 
Toutes  étaient  autrefois  garnies  de  vitraux  peints  ;  ceux  qui  existent  encore 
datent  du  XIIF  siècle  et  sont  composés  de  mosaïques  d'un  brillant  coloris.  Le 
plus  remarquable  est  celui  du  chevet  qui  éclaire  la  nef  centrale  ;  il  représente 
dans  la  scène  principale  la  crucifixion  ;  au-dessus  on  voit  le  Christ  triomphant 
et  dans  la  partie  inférieure  le  martyre  de  saint  Pierre,  patron  de  l'église. 

Lors  du  pillage  de  Poitiers  en  1.562,  les  protestants  détruisirent  le  jubé,  les 
autels,  les  tombeaux,  les  tableaux  et  autres  objets  précieux  qui  ornaient  les 
nefs  de  la  basilique.  Dans  leur  rage  dévastatrice,  ils  oublièrent  heureusement 
les  belles  stalles  du  XIIP  siècle,  qui  sont  peut-être  les  plus  anciennes  de 
France.  Il  faut  regretter  que  d'épaisses  peintures  empâtent  leurs  sculptures 
délicates. 

La  façade  de  l'église  est  la  partie  du  monument  la  plus  riche  en  sculptures. 
Elle  est  ornée  de  trois  portails  qui  correspondent  aux  nefs  de  l'intérieur. 
Sous  leurs  gables  aigus  quatre  rangs  de  voussures  chargées  de  statuettes 
encadrent  des  tympans  où  se  déroulent  de  grandes  compositions  en  bas-relief. 
Dans  le  portail  du  milieu  c'est  la  résurrection  des  morts,  le  jugement  dernier 
et  le  triomphe  du  Christ  entouré  des  élus  et  des  anges.  La  porte  de  droite 
représente  la  scène  où  le  Sauveur  confie  à  saint  Pierre  le  gouvernement  de 
son  Eglise,  et  au-dessus  la  glorification  du  saint  dont  la  châsse  est  exposée  à 
la  vénération  des  fidèles.  Le  portail  de  gauche  encadre  la  mort  de  la  Vierge 
et  son  couronnement. 

Le  chevet  droit  du  monument  fut  construit  au  début  des  travaux.  Aucune 
abside  ne  vient  s'y  souder,  contrairement  aux  traditions  romanes  ;  aucun 
contrefort  ne  vient  rompre  la  rectitude  des  lignes.  On  éprouve  un  certain 
saisissement  devant  cette  muraille  gigantesque  qui  s'élance  tout  d'un  jet 
jusqu'à  49  mètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de  39  mètres.  On  aperçoit 
seulement  la  trace  des  boulets  de  Coligny  qui  l'avait  prise  pour  point  de 
mire  sans  lui  faire  d'autre  mal  que  d'effriter  légèrement  quelques  pierres. 

La  cathédrale  de  Poitiers  n'est  pas,  à  notre  avis,  appréciée  comme  elle 
mérite.  On  lui  a  reproché  la  nudité  de  ses  nefs  et  la  sécheresse  de  son  plan, 
vaste  quadrilatère  coupé  par  un  transept  sans  ampleur.  On  critique  le  comble 
unique  qui  recouvre  ses  trois  nefs,  l'uniformité  choquante  de  sa  ligne  de  faite. 
Cette  sévérité  ne  nous  paraît  pas  justifiée.  Avant  la  Révolution,  Saint-Pierre 
était  meublé  par  de  nombreux  autels,  de  riches  tombeaux,  un  beau  jubé.  Ses 
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froides  murailles  disparaissaient  sous  de  brillantes  peintures,  et  ses  fenêtres 
étaient  garnies  de  superbes  vitraux.  A  l'extérieur,  les  deux  tours  de  la 
façade ,  aujourd'hui  découronnées ,  devaient  atteindre  une  plus  grande 
élévation.  Une  flèche  aiguë,  dont  la  trace  existe  encore  sur  la  voûte  du 
chœur,  brisait  heureusement  l'arête  du  comble.  Enfin,  les  deux  bras  du 
transept  étaient  peut-être  surmontés  de  tours,  comme  VioUet-le-Duc  l'a 
supposé.  En  réalité,  cette  cathédrale  se  distingue  pair  son  plan  original,  par 
l'harmonie  de  ses  proportions,   par  l'élégance  de  ses  piles  et  de  ses  voûtes. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  cathédrale  la  belle  statue  en  marbre  blanc  de 
Mgr  Pie,  exécutée  par  Bonnassieu  en  1886. 

L'église  Saint- Pierre  avait  été  vendue,  pendant  la  Révolution,  pour  être 
démolie,  mais  son  acquéreur,  reculant  devant  la  dépense  que  cet  acte  à 
jamais  regrettable  devait  lui  coûter,  préféra  en  faire  un  magasin  au  fourrage 
après  l'avoir  mutilée. 

A   la  sortie   de  la  cathédrale,    nous  nous  dirigeâmes   vers  le  Baptistère 

Saint-Jean^  où  nous  entendîmes  le 
R.  P.  de  la  Croix ,  résumer  aux 
applaudissements  de  l'assistance,  sa 
récente  brochure  sur  ce  monument 
du  VF  siècle  (Ij  et  M.  A.  Richard, 
archiviste  départemental,  faire  une 
ingénieuse  conférence  sur  le  sens  de 
certaines    décorations    des    lombes 


merovino-iennes. 


Le  Baptistère  Saint-Jean  est  le 
plus  ancien  édifice  religieux  de  Poi- 
tiers. Les  archéologues  qui  l'ont 
étudié  depuis  le  XYIIP  siècle  l'ont 
considéré  comme  un  temple  païen, 
un  tombeau  romain  ou  un  baptis- 
tère, mais,  grâce  aux  fouilles  récentes 
du  R.  P.  de  la  Croix,  on  sait  aujour- 
d'hui quel  était  le  plan  primitif  de 
ce  baptistère  chrétien.  A  l'origine, 
les  baptistères  étaient  indépendants 
des  églises  et  renfermaient  une 
piscine  destinée  au  baptême  par  immersion. 


P'.uTiKK.^.  —  l-lapii-iL'ir  gallo-romain 
de  Saint- Jean. 


(i)  Etude  sommaire  du  Baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers,  par  le  R.  P.  Camille 
de  la  Croix.  S.  •!.,  offerte  aux  membres  du  Congrès  tenu  à  Poitiers,  parla  Société 
française  d'aroht'ologie,  du  IG  au  24  juillet  inclus.  Poitiers,  1903,  86  pages,  in-8"* 
plans. 
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Au  IV^  siècle,  le  baptistère  de  Saint-Jean,  construit  eu  petit  appareil  noyé 
dans  un  mortier  gris,  élait  précédé  d'un  porche  flanqué  de  deux  chambres 
rectangulaires.  Du  porche  on  pénétrait  dans  le  narthex  qui  communiquait 
avec  la  salle  de  la  piscine  et  les  néophytes  se  déshabillaient  dans  deux  pièces 
qui  s'ouvraient  à  gauche.  A  droite  un  vestiaire,  long  de  14'", 60,  large  de 
l'",50  seulement,  servait  à  contenir  les  robes  blanches  laissées  à  l'église  par 
les  gens  riches  après  leur  baptême.  Derrière  la  piscine,  une  pièce  était  réservée 
à  l'évêque  quand  il  présidait  la  cérémonie. 

Au  VIP  siècle,  la  piscine  fut  comblée  et  les  dépendances  du  baptistère 
devinrent  inutiles.  On  eut  alors  l'idée  de  construire  les  trois  absidioles  et  les 
murs  de  la  salle  centrale  furent  surélevés  et  percés  de  six  fenêtres.  Au  dehors, 
l'architecte  décora  la  partie  supérieure  avec  des  frontons  et  des  pilastres 
arrachés  à  un  monument  du  VI®  siècle.  A  l'intérieur,  les  parties  hautes  furent 
garnies  de  colonne ttes  et  de  bases  anciennes,  mais  on  sculpta  douze  chapiteaux 
neufs  sous  la  retombée  des  arcatures.  Telles  sont  les  conclusions  des 
savantes  études  du  R.  P.  de  la  Croix. 

On  comprend  dès  lors  la  tradition  séculaire  qui  faisait  baptiser  dans  ce 
lieu  un  grand  nombre  d'enfants  nés  dans  les  autres  paroisses  de  Poitiers.  Plus 
tard,  au  XP  siècle  peut-être,  le  baptistère  fat  érigé  en  église  et  devint  le 
siège  d'une  paroisse  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

La  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice  est  le  bâtiment  de  forme  rectangulaire 
dont  les  pignons  regardent  le  nord  et  le  sud. 

Les  murs  sont  recouverts  du  petit  appareil  romain  soit  cubique,  soit  allongé, 
qui  fut  en  usage  longtemps  encore  après  la  chute  de  l'Empire.  La  zone 
supérieure,  entrecoupée  de  cordons  de  briques,  porte  en  outre,  incrustés  dans 
la  maçonnerie,  des  ornements  en  terre  cuite  et  en  pierre  et  des  pilastres  dont 
les  chapiteaux  grossiers  sont  sculptés  en  méplat.  La  forme  des  fenêtres  en 
plein  cintre,  transformées  plus  tard  en  oculus,  est  restée  très  visible.  L'abside 
à  cinq  pans,  carrée  en  dehors,  fut  ajoutée  après  coup  au  corps  principal.  Au 
XP  ou  XIP  siècle  on  éleva  le  narthex  qui  se  soude  du  côté  de  l'Ouest  au 
quadrilatère  mérovingien.  11  ne  faut  pas  en  conclure  que  celui-ci  n'avait  pas 
de  prolongement  du  même  côté  ;  il  s'étendait  au  contraire,  au-delà  de  la 
nouvelle  enceinte.  C'est  ce  qu'ont  prouvé  les  fouilles  récentes  du  R.  P.  de  la 
Croix,  qui  a  découvert,  en  avant  de  la  porte  actuelle,  les  traces  d'une  autre 
entrée,  dont  les  murs  antiques  portaient  des  bases  de  colonnes. 

Le  temple  de  Saint-Jean  était  presque  en  ruines  quand  l'Etat  s'en  rendit 
acquéreur,  le  dégagea  des  bâtisses  qui  obstruaient  ses  lianes  et  entreprit  des 
réparations  qu'il  confia  en  1852  à  M.  Jolj-Leterme  et  à  M.  Dupré.  Ces 
architectes  ont  rétabli  les  deux  absidioles,  nord  et  sud,  dont  les  seuls 
vestiges  apparents  étaient  les  claveaux  des  arcades  noyés  dans  les  murs  ;  en 
outre,  ils   ont  élevé,   aux  angles  du    monument,   des    contreforts   sur    des 
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fondations  retrouvées   dans  le  sol.  Le   revêtement  de  l'abside  fut  en  même 
temps  presque  entièrement  renouvelé. 

La  porte  s'ouvre  dans  la  façade  de  l'ouest  ;  elle  est  fort  simple  et  est 
surmontée  d'un  modeste  campanile  à  double  arcade.  On  descend  dans  la  nef 
par  un  escalier  à  double  rampe  d'une  douzaine  de  marches,  car  le  terrain  s'est 
beaucoup  exhaussé.  L'avant-corps  ou  jyroMaos  communique  avec  le  quadrilatère 
ancien  par  trois  larges  et  hautes  arcades  cintrées.  Au  centre  de  cette  .salle  une 
piscine  octogonale  est  creusée  dans  le  sol.  Deux  conduits  servaient,  l'un  à 
amener  l'eau,  et  l'autre  à  la  faire  écouler.  Les  murs  sont  décorés  d'arcades 
reposant  sur  des  colonnes  de  marbre  qui  sont  en  désacord  complet  avec  leurs 
chapiteaux.  On  voit  jusqu'à  l'évidence  que  ce  sont  des  pièces  de  rapport 
employées  sans  discernement  et  sans  goût.  Certains  chapiteaux,  d'un  style 
très  pur,  proviennent  sans  doute  d'un  riche  monument  antique  ;  d'autres 
d'une  exécution  très  grossière,  accusent  Tinhabililé  des  ouvriers  de  l'époque 
mérovingienne.  Il  en  est  de  même  des  arcades  de  l'abside,  où  de  très  beaux 
chapiteaux  sont  mélangés  avec  d'autres  d'une  facture  inférieure. 

La  partie  supérieure  des  murailles  est  ornée  de  remarquables  fresques  qui 
représentent  des  sujets  chrétiens.  Il  j  en  a  même  deux  couches  superposées. 
Les  plus  anciennes  sont  les  plus  intéressantes  et  les  mieux  conservées. 
M.  Mérimée  leur  a  attribué  la  date  du  XIP  siècle.  On  y  remarquera 
principalement  la  grande  scène  de  l'Ascension  du  Christ,  entouré  des  apôtres, 
et  l'image  équestre  de  Tempereur  Constantin,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  énigmatiques  cavaliers  de  pierre  figurant  sur  la  façade  de  plusieurs  églises 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge. 

Le  temple  Saint-Jean,  mis  par  l'Etat  à  la  disposition  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  renferme  une  précieuse  collection  de  sarcophages 
mérovingiens,  qui  ont  été  recueillis  dans  le  département  de  la  Vienne  et 
réunis  parle  R.  P.  delà  Croix.  Ils  ne  pouvaient  avoir  un  meilleur  abri  que  ce 
vieux  monument  de  la  même  époque. 

Nous  visitons  ensuite  le  curieux  atelier  du  R.  P.  de  la  Croix,  au  boulevard 
du  Pont-Neuf.  C'est  une  grande  maison  en  bois,  sans  étage,  avec  avant-cour 
fermée  par  une  grille.  Elle  est  construite  avec  soin  et  confortablement,  et  est 
partagée  en  deux.  La  partie  droite  sert  de  musée,  où  se  trouvent  des 
antiquités  fort  remarquables  et  des  moulages  intéressants.  La  partie  gauche, 
partagée  elle-même  en  deux  chambres,  dont  l'une,  occupée  par  les 
dessinateurs,  sert  également  de  salon,  de  salle  à  manger  et  de  chambre  à 
coucher  au  R.  P.;  l'autre  est  l'atelier  de  moulage,  de  sculpture  et  contient 
également  un  lit. 

Tout  est  simple  ;  seuls  des  livres,  des  modèles  de  dessins,  des  esquisses,  etc., 
etc.,  ornent  les  parois. 

Le  R.  P.  de  la  Croix  nous  fait  gracieusement  et  paiement  les  honneurs  dfe 
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son  palais.  Nous  le  quittons,  non  sans  admirer  la  constance  et  l'activité  du 
savant  explorateur  de  ruines. 

Après  un  dîner  désiré  par  tous,  nous  nous  rendons  à  8  h.  1/2  à  la  séance, 
présidée  par  M.  Lefèvre-Pontalis,  assisté  de  M.  l'abbé  Bourgouin,  vicaire 
général  et  de  M.  Emile  Ginet. 

o 

Cette  séance  est  occupée  d'une  manière  attachante  par  une  communication 
de  M.  le  Chanoine  Collon,  sur  la  crosse  de  Guillaume  Tempiei\  écêqne  de 
Poitiers  queMgr  Pelgé,  évêque  actuel,  avait  bien  voulu  permettre  à  l'auteur  de 
présenter  au  Congrès;  par  M.  Léon  Maître,  qui  fit  une  dissertation  sur  la 
■crypte  mérovingienne  de  Noirmoutier;  et  par  une  causerie  savante  et  pittoresque 
du  R.  P.  de  la  Croix  sur  les  fouilles  de  Berthouville. 

Le  R.  P.  de  la  Croix  donne  tout  d'abord  lecture  de  rjiistorique  des  fouilles 
de  Berthouville  et  de  la  mise  à  jour  accidentelle  du  trésor  d'objets  antiques  qui 
ont  amené  la  découverte  des  substructions  des  divers  temples,  amphithéâtres, 
etc.,  etc.  de  cette  commune.  —  Puis  il  en  fait  l'explication  détaillée  à  l'aide  de 
cartes  et  plans  nombreux  qu'il  a  relevés  avec  son  exactitude  scientifique  bien 
connue. 

L'assistance  était  fort  nombreuse. 

M.  le  Président  du  Congrès  ne  fit  que  traduire  les  impressions  de  toute 
l'assistance  en  exprimant  au  R.  P.  de  la  Croix,  ses  plus  vives  félicitations  et 
ses  remerciements. 

(A  suivre). 


SOUVENIRS  D'ISLANDE 


En  Septembre  dernier,  de  retour  d'une  excursion  en  Allemagne,  le  hasard  de  la 
rencontre  me  fit  connaître,  dans  l'express  de  Cologne,  une  intrépide  touriste  qui 
regagnait  la  capitale  de  la  France  après  un  voyage  en  Islande. 

Heureuse  de  voir  des  Français  et  de  parler  la  langue  de  la  patrie  dont  elle  était 
séparée  depuis  quatre  mois,  cette  jeune  femme  distinguée  fait  devant  mes  compa- 
gnons de  route,  en  termes  très  élégants,  le  récit  de  sou  long  voyage  dont  la  rela- 
tion à  la  fois  savante  et  modeste  nous  laisse  immédiatement  soupçonner  en  elle  un 
écrivain  de  talent  que  nous  ne  tardons  pas  à  connaître. 

Mademoiselle  Anna  Sée,  petite-fille  de  notre  grand  maître  Germain  Sée,  Témi- 
ment  thérapeute,  est,   en  effet,  notre  compagne  de  voyage  de  Cologne  à  Verviers. 

Seule,  emportant  avec  elle  une  ample  provision  de  màle  énergie,  cette  vaillante 
exploratrice  a  visité  un  pays  oii  peu  de  Françaises  pénètrent  et  sur  lequel  elle 
s'est  livrée  à  des  études  très  approfondies  et  particulièrement  intéressantes. 

Je  ne  puis  que  féliâter  Mademoiselle  Anna  Sée  de  cette  périlleuse  entreprise  et 
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je  lui  envoie  mes  respectueux  remercîments  pour  les  pages  si  admirablement 
contées  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresseret  que  je  transmets  bien  volontiers 
à  la  Société  de  Géographie. 

Mademoiselle  Anna  Sée  vient  de  nous  envoyer  tout  récemment  son  adhésion 
comme  Membre  do  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Nous  espérons  que  là  ne  se  borneront  pas  nos  relations  nées  d'un  heureux 
hasard  et  que  nous  aurons  de  temps  en  temps  le  plaisir  de  lire  dans  notre  Bulletin 
ses  souvenirs  de  voyage  écrits  d'une  plume  si  imagée  et  si  alerte. 

Docteur  Albert  VERMERSGH. 


Des  roches  démoniaques,  noires  avec  des  macules  brunes  et  un  peu 
d'herbe,  juste  ce  qu'il  faut  pour  les  faire  paraître  plus  noires  encore  ;  un 
pajsage  d'une  beauté  terrible  et  devant  lequel  on  n'a  jamais  dû  rire  ni  sou- 
rire :  voilà  ma  première  vision  d'Islande. 

A  cette  escale  des  îles  Westmann  je  descends  à  terre  et  me  trouve  sur  une 
plage  de  poudre  et  de  gravier  noirs  jonchée  d'algues  vertes,  blondes,  roses. 
L'eau  est  noire  sur  les  galets  noirs  et  sur  ce  mélange  de  poivre  et  de  caviar 
qui  sable  la  grève. 

Le  village  de  Heimaej  est  lamentable  :  des  morues  et  des  chiens  de  mer 
sèchent  aux  murs  goudronnés  des  maisons,  s'entassent  devant  les  portes  rou- 
geâtres.  Des  vidures  et  des  détritus  de  poissons  traînant  dans  les  chemins 
répandent  une  odeur  horrible. 

Des  chairs  corrompues  qui  offusquent  la  vue  et  l'odorat,  tel  est  le  souvenir 
qui  m'est  resté  du  premier  hameau  islandais.  Je  m'éloigne  des  habitations, 
le  sol  est  charbonneux  avec  des  îlots  herbus  que  tondent  des  moutons.  lia 
plu  ;  les  gouttes  d'eau  suspendues  aux  brins  d'herbe  jettent  sur  la  terre  un 
reflet  givré.  Et  toujours  de  ces  grands  rocs  noirs,  des  rocs  de  formes  inima- 
ginables, invraisemblables,  des  blocs  démesurés,  hérissés  d'appendices  en 
manière  de  nez,  de  cornes,  de  bosses,  de  doigts. 

L'une  de  ces  roches  est  couverte  de  larges  corolles  blanches,  des  fleurs 
d'émail  serties  dans  le  basalte.  J'ai  cru  rêver  ;  et,  malgré  le  ciel  gris  de  ce 
décor  septentrional,  j'ai  pensé  aux  champs  d'albaïotas  épanouies  aux  pentes 
des  djebels  qui  dominent  Tanger. 

Puis  l'hallucination  a  cessé,  des  fleurs,  tout  d'un  coup,  se  sont  envolées  en 
criant,  des  mauves,  des  pétrels,  des  oiseaux  qui  ont  l'air  de  colombes,  et  dont 
les  noms  islandais,  baroques,  insaisissables  ne  me  disent  rien. 

Je  quitte  Reykjavik,  un  bourg  maussade,  aux  rues  de  tôle  ondulée  peinte 
des  plus  laides  couleurs.  La  campagne  est  morne  et  inintéressante.  L'eau 
croupit  aux  tranchées  des  tourbières  ;  il  y  a  un  toit  d'un  rose  cru  sur  la  maison 
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d'un  Anglais,  au  bord  d'une  rivière  à  saumons  ;  des  pluviers  et  des  courlis  se 
dandinent  dans  des  flaques  d'eau. 

Il  pleut,  il  fait  froid.  De  la  neige  très  sale  durcit  au  fond  des  crevasses  ; 
le  vent  éparpille  la  robe  d'hiver  des  ponevs  et  des  brins  de  crin  planent, 
volettent  et  roulent.  Des  brebis  nous  regardent  passer,  hideuses  avec  leur 
toison  boueuse  et  leur  cou  dénudé  qui  a  l'air  d'avoir  élé  rongé  par  les  vers. 

Après  des  landes  où  pousse  par  plaques  une  herbe  malingre,  je  traverse  un 
désert,  mais  un  désert  pâle,  sans  soleil  ni  lumière,  quelque  chose  d'immense 
et  de  désespéré  d'où  se  dégage  une  mortelle  impression  d'ennui.  Je  suis  en 
Islande  depuis  peu  de  jours  et  déjà  j'ai  la  nostalgie  des  pajs  bénis  où  croissent 
les  arbres  et  les  fleurs.  Ici,  des  cailloux  et  des  laves  grossièrement  entassés 
s'échelonnent  sur  le  bord  du  chemin  :  ce  sont  des  pyramides  indicatrices 
destinées  à  guider  les  vovageurs  quand  la  neige  couvrant  la  terre  ne  permet 
plus  de  discerner  la  route,  quand  le  brouillard  saturant  l'atmosphère  cache 
les  montagnes,  les  glaciers,  les  cratères,  les  toits  des  fermes,  tout  ce  qui 
pourrait  servir  de  point  de  repère  ;  ces  pjramides  ont  un  aspect  sinistre  de 
pierres  tombales  érigées  dans  ces  solitudes  monotones  en  souvenirs  de  crimes 
ou  d'accidents.  Des  corbeaux  tournoient  au-dessus  d'une  charogne  de 
mouton.  L'écho  de  nos  pas  dans  le  silence  me  fait  retourner  la  tête  à  chaque 
instant,  me  donnant  l'illusion   qu'on  trottine  ou  qu'on  galope  derrière  nous. 

Voilà  des  heures  que  cela  dure,  je  ne  regarde  plus  rien,  je  ne  vois  plus  rien, 
je  me  laisse  seulement  hvpnotiser  par  les  fers  des  chevaux  qui  scintillent,  à 
chaque  pas  qu'ils  font. 

Inespérèment,  comme  je  constatais  la  grande  déception  que  me  causait  ce 
vojage  dont  j'avais  tant  rêvé,  voici  le  lac  de  Thingvala  dont  la  surface  d'acier 
bleui  est  crevée  par  des  cônes  de  laves  ;  peu  après,  une  muraille  de  basalte, 
noire,  imposante  comme  un  monument  millénaire  ;  et,  du  haut  de  cette 
muraille,  l'effondrement  de  l'Oxara  en  cascade  éblouissante. 

Désormais,  je  vais  de  surprise  en  surprise.  J'ai  trouvé  l'Islande  cherchée, 
les  horizons  diaprés,  les  laves  noires,  violâtres,  les  scories  sanglantes  ou  mor- 
dorées, les  cataractes,  les  volcans,  des  décors  de  songe  et  de  cauchemar  que 
traversent  des  vols  de  corbeaux  géants.  Que  m'importe  de  souffrir  du  froid  et 
du  soleil,  de  la  pluie  et  du  vent,  d'endurer  la  faim,  la  soif,  de  loger  dans  des 
fermes  dégoûtantes  où  je  respire  un  air  jamais  renouvelé,  empoisonné  par  les 
fumées  de  tourbe  et  les  relents  de  poisson  ancien  !  Qu'importe  tout  cela,  et  les 
immangeables  choses  dont  on  me  nourrit,  et  les  moucherons  qui  me  harcèlent, 
el  les  tourbillons  de  sable  et  de  neige  qui  m'aveuglent  et  m'affolent  !  Puisque 
je  vois  du  non-encore  vu,  que  je  vis  d'une  vie  fantastique,  presque  irréelle 
dans  je  ne  sais  quelle  lune  ou  quelle  planète  morte. 

Le  seul  nom  de  l'Islande  évoque  un  monde  étrange,  infernal  et  merveilleux 
qu'explique  et  légitime  l'aspect  de  cette  île  hétéroclite,  dans  la  lumière  diffuse 
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des  soleils  nocturnes  blêmes  et  froids  comme  la  lune,  dans  la  triste  clarté  des 
jours  sans  fin. 

Les  brouillards  qui  sévissent  dans  ces  régions  déforment  toutes  choses,  les 
rendent  toutes  nouvelles,  déconcertantes  et  fantomatiques.  Au  bout  du  bras 
tendu,  la  main  même  prend  un  aspect  de  bête  monstrueuse  comme  on  en 
trouve  au  fond  des  mers.  Les  silhouettes  qui  surgissent  des  brumes,  hommes, 
chevaux,  rochers,  ont  des  formes  qui  font  peur;  et  l'on  comprend  que  les 
Islandais  aient  pu  concevoir  les  kobolds  et  les  vattares,  la  mara  et  ce  kraken 
long  de  plusieurs  kilomètres,  sorte  de  baleine  à  tentacules  de  pieuvre,  capable 
d'engloutir  des  vaisseaux  entiers. 

Les  petits  chevaux  ébouriffés  qui  composent  ma  caravane  ont,  eux  aussi, 
une  apparence  falote,  les  ponejs  de  charge  surtout,  flanqués  de  caisses, 
chargés  de  colis,  d'une  carabine,  d'engins  de  pêche.  Le  brouillard  estompant 
tout  cela,  on  peut  se  demander  quels  quadrupèdes  bossus,  quelles  bêtes  angu- 
leuses surmontées  de  proéminences  inattendues  défilent  ainsi  devant  vous. 

Et  puis,  à  la  longue,  les  brouillards  vous  angoissent,  vous  asphyxient  :  on 
se  croit  emprisonné  dans  une  maison  de  verre  dépoli,  pleine  de  vapeurs 
glacées.  En  même  temps,  «  c'est  un  vide  immense  qui  n'est  d'aucune  couleur 
et  fait  sembler  tout  diaphane,  impalpable,  chimérique  ».  (Loti,  pêcheurs 
d'Islande). 

D'après  une  légende,  la  brume  serait  une  fille  de  roi  métamorphosée  par 
un  génie  malfaisant  ;  l'enchantement  ne  cesserait  que  lorsque  les  pâtres  et 
les  marins  la  béniraient  au  lieu  de  la  redouter.  Un  artiste  pourra  l'admirer, 
mais  je  pense  que  jamais  berger  ni  pêcheur  ne  la  recherchera. 

Je  revois  en  pensée  deux  ou  trois  de  ces  paysages  embrouillardés  : 

L'Hékla,  d'abord,  couvert  des  laves  et  des  scories  vomies  pendant  ses  quelque 
vingt  éruptions.  Devant  la  montagne  obscure,  tigrée  de  flaques  de  neige, 
glissent  des  nuages  que  le  vent  met  en  charpie.  Tour  à  tour,  le  tissu  vapo- 
reux se  disloque  et  se  reconstitue.  J'atteins  le  sommet,  les  cratères  comblés 
par  la  neige,  au  milieu  de  ces  alternatives  de  lumière  translucide  et  de 
ténèbres  blanchâtres.  A  travers  les  nuages  déchiquetés  qui  se  subtilisent  dans 
l'air,  je  vois  des  panoramas  beaux  à  souhait  :  les  îles  Westmann,  la  plaine  de 
Selsund  ceinte  de  glaciers,  les  champs  infinis  de  pierres  calcinées.  ... 

Un  autre  jour,  —  c'est  en  traversant  l'Islande  du  Sud  au  Nord,  —  l'air 
est  absolument  opaque  ;  le  brouillard  est  tel  que  mon  guide-interprète  hésite 
à  aller  plus  avant  :  nous  avons  à  traverser  des  marécages  dangereux  où  l'on 
s'enlizerait  facilement  et  il  n'est  pas  certain  de  savoir  éviter  les  mauvais  pas- 
sages. Mais,  justement,  cette  chevauchée  à  travers  les  brumes  violentes  me 
lente  démesurément.  J'obtiens  d'un  fermier  qu'il  nous  prête  son  valet  ;  et , 
guidés  par  ce  garçon  qui  connaît  bien  ces  parages,  nous  pouvons  nous  aven- 
turer sans  trop  de  risques  à  travers  les  fondrières  et  les  prairies  criblées  de 
trous  pleins  d'eau.  C'est  une  promenade  vraiment  fantastique  au  milieu  des 
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brouillards  qui  enlèvent  aux  choses  toute  couleur,  tout  relief,  toute  pers- 
pective. 

Nous  longeons  le  Svinavatn  (le  lac  du  Cochon).  Dans  l'atmosphère  brouillée 
passent  des  silhouettes  qui  volent,  des  silhouettes  qui  planent  avec  des  attitudes 
de  bêtes  crucifiées,  le  cou  tendu,  les  ailes  écarquillées,  et  qui  sont  comme  les 
ombres  des  oiseaux.  Les  brumes  cachant  l'autre  rive  du  lac  l'agrandissent  comme 
une  mer.  Le  Svinavatn  esf  très  long  et  je  finis  par  deviner  qu'il  est  étroit  et 
qu'une  berge  est  prochaine,  sombre  et  très  escarpée  :  les  vapeurs  se  sont 
massées,  forment  barrière  ;  entre  elles  et  le  ciel,  surgissent  des  crêtes  de  mon- 
tagnes striées  de  neige  :  c'est  curieux  et  assez  déconcertant,  cette  bande 
rajée  de  lumière  et  d'ombre,  comme  un  immense  pelage  zébré  suspendu  en 
l'air  entre  deux  couches  de  buées. 

....  Tout  au  Nord,  presque  dans  le  cercle  arctique,  j'ai  entrevu,  un  autre 
jour,  à  travers  des  brumes,  des  montagnes  glabres  marbrées  de  rouges, 
d'ocrés,  de  jaunes.  Les  blocs  perchés  sur  les  sommets  chauves,  les  hérissent 
de  verrues  difformes,  extravagantes.  D'autres  cimes  semblent  des  dents  déme- 
surées, des  canines  menaçantes,  des  molaires  massives.  Des  geysers  où  bouil- 
lonnent et  clapotent  des  boues  polychromes,  s'échappent  des  fumées  opalines  ; 
d'autres  fumées  s'échappent  des  solfatares  du  Namafjall,  se  mêlent  au  brouil- 
lard qui  grandit  démesurément  des  montagnes  lointaines  en  les  rapprochant 
du  ciel  qu'elles  abaissent. 

Toujours,  à  travers  l'humidité,  nous  rencontrons  d'autres  caravanes  de 
poneys  semblables  aux  miens  :  des  fermiers  en  ulsters  ou  en  limousines,  les 
jambes  en  guêtres  tricotées,  un  bonnet  de  fourrure  sur  la  tête.  Les  femmes 
assises  sur  des  cacolets  ont  des  amazones  surannées,  des  jupes  trop  amples, 
des  corsages  courts  se  terminant  par  derrière  en  basque  de  frac,  comme  dans 
les  journaux  de  modes  du  second  Empire.  Sous  les  charges  de  sacs,  de  hottes 
de  tourbes,  de  caisses  empilées,  qui  leur  déforment  le  corps,  les  poneys  ont 
leur  même  apparence  chamélique.  Je  les  distingue  pendant  que  nous  les 
croisons  ou  les  dépassons.  Mais,  très,  très  vite,  le  brouillard  les  saisit,  les 
enveloppe  ;  gens  et  bêtes  sont  pendant  quelques  instants  un  incompréhensible 
défilé  d'ombres  grises  qui  se  diluent,  de  plus  en  plus  pâles  et  transparentes 
dans  l'atmosphère  mouillée. 

C'est  surtout  au  Nord  de  l'Islande  qu'on  éprouve  des  surprises  et  des  émer- 
veillements. Le  Myvatn  est  le  lac  le  plus  étrangement  beau  que  l'on  puisse 
voir  ;  il  est  entouré  de  cônes  volcaniques  noirâtres,  grenat  ou  d'un  brun 
pourpré  dont  la  base  se  perd  dans  les  eaux  du  lac.  Au  second  plan,  une 
chaîne  de  montagnes  noires,  d'un  noir  aérien  et  transparent  de  puits  ou 
d'abîme.  Tout  au  fond,  une  autre  chaîne  de  montagnes  quî  est  violette  comme 
les  clématites,  lilas  comme  les  lilas,  mauve  comme  les  cattleyas  ou  les 
grappes  de  glycine.  Au-dessus,  des  monceaux  de  vermeil  antique,  de  métaux 
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clairs,  de  bleus  pâles,  de  bleus  indig'o,  d'outremer,  de  bleus  de  flamme  :  on 
ne  sait  plus  où  sont  les  nuages,  oii  sont  les  glaciers  tant  ils  sont  pareils,  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent. 

Plus  loin,  on  s'embourbe  dans  des  sables  roses,  dans  des  boues  orangées, 
dans  des  limons  argentés.  Puis,  dans  un  décor  gris  clair,  au  milieu  d'un 
chaos  de  pierres  grises  parmi  lesquelles  perchent  des  faucons,  c'est  la  rivière 
Jokulsa  qui  coule,  verdâtre,  saumàtre,  avant  de  former  la  prodigieuse  cata- 
racte de  Dettifoss,  la  plus  haute  chute  d'eau  de  l'Islande,  et  une  des  plus 
remarquables  qui  soient  au  monde.  Le  lit  de  la  rivière  se  dérobant  brusque- 
ment sous  elle,  une  colossale  masse  d'eau  tombe  pulvérisée  le  long  d'une 
paroi  de  basalte  clair  qui  a  plus  de  60  mètres  de  hauteur.  Les  berges  sont 
deux  quais  de  marbre  blanc  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  sur  les  rives  de  la 
Jokulsa. 

Mais  la  merveille  de  l'Islande  est  peut-être  la  muraille  d'Asbyrgi.  On 
croirait  voir  l'enceinte  fortifiée  de  quelque  ville  disparue  ;  elle  est  en  forme 
de  fer  à  cheval,  mais  c'est  un  fer  à  cheval  démesuré.  D'après  une  légende,  le 
coursier  d'Odin,  frappant  la  terre  d'un  violent  coup  de  sabot  aurait  creusé  cette 
vallée  qui  a  plusieurs  kilomètres  de  circonférence. 

En  réalité,  cette  muraille  indiciblement  belle  fut,  à  la  suite  d'un  cataclysme 
d'origine  volcanique,  un  de  ces  sinistres  miraculeux  qui  détruisent  et  cons- 
truisent, bouleversent  et  créent  en  même  temps. 

Des  gerbes  de  verdure  s'échappent  d'un  pan  de  mur  en  retrait  qui  simule 
une  baie.  Une  éruption  de  feuillages  enveloppe  un  bastion  démantelé.  Il  v  a 
des  parties  marbrées,  polies,  chatoyantes  ;  d'autres  sont  du  noir  suyeux  des 
pierres  que  les  flammes  ont  léchées.  Un  petit  bois  de  bouleaux  et  un  étang 
occupent  un  amphithéâtre.  Au  milieu  de  la  vallée  s'avancent  deux  autres 
murailles  qui,  se  joignant  à  angle  aigu,  ont  l'allure  triomphale  d'une  proue 
de  navire 

Je  ne  pense  plus  à  mon  mécontentement  des  premières  heures,  alors  que, 
m'éloignant  de  Reykjavik  et  de  ses  ruelles  spleenétiques  entre  les  maisons  de 
tôle  cachou,  lie  de  vin  ou  café  au  lait,  je  traversai  le  désert  qui  précède 
Thingvala. 

Dix  semaines  ont  passé  sans  me  laisser  d'autre  regret  que  celui  de  quitter 
les  champs  de  laves  multiformes  et  bariolées,  les  dunes  de  sable  noir,  les 
solfatares  et  même  les  fermes  parfois  si  sordides.  On  y  arrivait,  après  de 
longues  étapes,  les  fermiers  venaient  au  devant  de  vous  et,  tout  en  dessan- 
glant les  selles  et  les  bâts,  vous  demandaient  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez, 
où  vous  allez.  Ensuite  une  jeune  fille  vous  apporte  du  lait  et  de  l'eau,  les 
enfants  accourus  vous  examinent  curieusement,  tandis  que  les  chiens  se 
démènent  et  aboient  sur  le  toit  de  tourbe  herbue.  Après  que  mon  guide- 
interprète  a  parlementé  avec  le  patron,  on  m'ouvre  une  chambre,  on  m'ap- 
porte un  repas,  souvent  bien  inappétissant. 
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A  bord  du  postal  danois  qui  me  ramène  au  continent,  comme  je  suis 

loin  déjà  des  chaumières  charmantes  et  des  taudis  ignobles,  maisons  rustiques 
en  tourbe  et  en  lave,  presbytères  en  sapin  de  Norvège,  fermes  islandaises  aux 
noms  âpres  et  difficiles  :  Hruni,  Kalmanstunga,  Haukagil,  Solheiraar,  Vidi- 
mirj,  Haldarstadur,  Rejkjalid,  Grejnastadir,  Thvera  !  J'évoque  d'avance 
tant  de  panoramas  trop  fugitivement  admirés.  J'ai  oublié  mille  petits  ennuis, 
et  l'inconfort  et  la  saleté  et  les  odeurs  nauséabondes.  Je  vois  une  Islande  déjà 
idéalisée  par  le  départ.  Et  comme  le, spahi  de  Loti,  je  suis  heureuse  «  d'avoir 
été  dans  cette  région  lointaine  et  de  m'en  souvenir  ». 

Anna  SÉE. 

FÉDÉRATION  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE  BELGIQUE 

Le  XVIIP  Congrès  archéologique  et  historique  de  Belgique  se  tiendra 
en  1904  à  Mons. 

Le  texte  des  questions  que  les  Membres  de  notre  Société  désireraient  voir 
figurer  au  programme  doit  être  envoyé  avant  le  15  Décembre  1903  à  Mons, 
à  M.  Emile  Hublart,  Secrétaire  de  la  Société  des  Sciences,  des  Arts  et  des 
Lettres  du  Hainaut. 
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Une  femme,  —  une  Française  — ,  qui  par  amour  de  la  science  s'est  faite  explo- 
rateur et  expatriée  à  des  milliers  de  lieues,  en  plein  territoire  brésilien,  qui  a  osé 
affronter  les  ardeurs  du  climat  équatorial,  l'Ande  glacée,  les  rapides  (cacboeiras), 
la  forêt  vierge  avec  tous  ses  dangers  et  ses  traîtrises,  l'hostilité  des  indigènes,  la 
timidité  de  son  escorte,  et  jusqu'à  ses  propres  défaillances  courageusement 
avouées  et  combattues,  —  n'est-ce  pas  admirable  ?  Et  non  moins  admirable,  d'ail- 
leurs, à  côté  de  ces  qualités  d'énergie,  la  sensibilité  charmante  et  toute  féminine 
qui  se  révèle  dans  ces  trois  ouvrages,  l'abandon  aimable,  l'héroïsme  qui  s'ignore, 
les  alternatives  de  joie,  d'émotion  discrète,  d'enthousiasme  débordant,  de  mélan- 
colie profonde  et  presque  douloureuse,  qui  se  succèdent  à  la  surface  de  cette  âme 
ardente  et  mobile  comme  les  sautes  du  vent,  du  soleil  et  de  l'ombre  sur  les  belles 
eaux  tumultueuses  qu'elle  se  plaît  à  décrire.  Et  quelle  dignité  morale  alliée  à  une 
décence  exquise,  quand  elle  effleure  certains  sujets  inévitables,  comme  observa- 
trice, comme  ethnologue  !  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  simple  nom  d'emprunt,  0.  Cou- 
dreau,  mis  en  tête  des  trois  volumes,  qui  n'ait,  comme  un  voile  de  deuil,  sa 
signification  pieuse  et  touchante,  car  il  rappelle  le  souvenir  de  l'explorateur  Henri 
Goudreau,  dont  notre  voyageuse  fut  pendant  des  années  la  compagne  dévouée  et 
infatigable.  C'est  d'une  façon  distraite,  à  cause  de  leurs  titres  singuliers  et  rébar- 
batifs, qu'on  ouvre  ces  trois  livres,  mais  l'intérêt  s'éveille  et  grandit,  à  mesure 
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qu'on   en  poursuit  la  lectr.re.  Que  de  livres,   à  notre  époque,  dont  on  pourrait 
affirmer  le  contraire  ! 

Au  Rio  CuRUA.  —  Une  remontée  en  canot,  l'hiver  (saison  chaude),  sur  un  dea 
affluents  de  l'Amazone.  Rien  que  la  solitude,  les  rochers,  la  forêt  vierge.  La  cha- 
leur ne  tarde  pas  à  devenir  intolérable,  les  bêtes  malfaisantes  abondent,  les  indi- 
gènes rencontrés,  noirs,  mulâtres  ou  caboclos,  ne  valent  guère  mieux  ;  la  fièvre  se 
met  de  la  partie,  plus  de  vivres,  la  rivière  elle-même  manque  d'eau,  il  faut  redes- 
cendre, à  rélat  «  d'hôpital  en  marche  »,  reprendre  la  route  de  la  civilisation,  sans 
avoir  atteint  complètement  le  but  proposé.  «  Hélas,  moi  qui  n'aime  et  ne  comprends 
que  ma  forêt  vierge  !  » 

Suit  néanmoins  l'énumération  des  bois  et  produits  divers  rapportés  des  rives  du 
Curua.  Le  caoutchouc  surtout  y  abonde.  Le  pays  est  d'une  richesse  étonnante, 
mal  exploité  d'ailleurs.  Pour  tous  ces  détails,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  livre. 

A  LA  Mapuerâ.  —  Encore  «  avide  de  repos,  la  fièvre  dans  les  os  et  le  feu  dans 
la  tête  »,  la  voyageuse  accepte  une  nouvelle  mission.  11  s'agit  d'aller  faire  le  levé 
des  immenses  lacs  du  bassin  de  Curua.  Les  difficultés  sont  nombreuses.  Elle 
accepte  néanmoins,  et  la  voilà  partie. 

Heureusement,  la  rivière  Mapuerâ,  grossie  par  les  pluies,  coule  à  pleins  bords 
et  facilite  l'accès  de  la  forêt  vierge.  11  y  a  bien  les  récifs  dangereux,  les  fauves,  les 
insectes,  les  chauves-souris  vampires,  qui  sucent  pendant  la  nuit  le  sang  des  dor- 
meurs exténués,  etc.,  mais  peu  importe,  tant  qu'on  peut  aller  de  l'avant.  Çà  et  là^ 
quelques  villages  de  nègres  ou  de  métis,  où  «  l'étrangère  »  est  fort  mal  reçae, 
comme  toujours.  11  lui  faut  recourir  à  des  hostilités,  en  commençant  par  les  chefs  ! 
Un  pèlerinage  aussi  à  la  tombe  d'Henri  Coudreau,  mort  dans  ces  parages.  «  Aussi 
bien  il  n'aurait  pas  réussi,  il  faut  être  médiocre  pour  réussir....  >  Blessée  et 
atteinte  de  fièvre,  la  voyageuse  est  soignée  par  son  chien,  et  par  ses  barqueiros, 
ce  qui  la  guérit  du  moins  de  sa  crise  de  misanthropie  :  «  11  y  a  parfois  quelque 
chose  de  très  délicat  dans  les  sentiments  qui  sommeillent  sous  ces  rudes  écorces.  » 
Le  reste  du  voyage  s'eff'ectue  dans  les  mêmes  conditions  désastreuses,  néanmoins 
on  atteint  les  lacs,  les  levés  sont  terminés,  les  notes  et  les  photographies  prises 
tant  bien  que  mal.  Elle  découvre  d'ailleurs  des  campements  indiens.  Faible  comme 
elle  est,  presque  sans  vivres  d'ailleurs,  elle  soigne  à  son  tour  ses  mariniers  grelot- 
lant  de  fièvre  ;  entre  temps,  elle  essaie  de  noter  le  dialecte  des  Indiens  et  de  les 
étudier  un  peu. 

Triste  expérience  !  Leur  dégradation,  physique  et  morale,  est  complète.  Leur 
«  flair  »  de  sauvages,  leur  prétendue  acuité  sensorielle,  n'existe  pas.  Quant  à  leurs 
mœurs,  «  je  ne  puis  dire  ce  que  j'en  pense,  cela  ne  peut  être  expliqué  que  par  un 
homme  ».  Leur  faiblesse  et  leur  manque  de  toute  énergie  en  font  d'avance  des 
vaincus.  Et  c'est  pourquoi,  remarque-t-elle,  il  faut  en  avoir  pitié,  chercher  à  les 

relever  un  peu 

Et  voici  la  conclusion  amère  du  voyage,  quant  à  elle-même  :  «  A  dire  vrai,  c'est 
une  présomption  ridicule  qui  m'a  poussée  à  faire  ce  voyage.  La  forêt  vierge  est 

décevante,  elle  rend  fou,  et  fait  perdre  toute  notion ,  terrible  labyrinthe  d'oii 

beaucoup  ne  sortent  pas  vivants. ...  Je  suis  arrivée  au  but,  je  suis  satisfaite,  mais 
je  ne  recommencerai  pas  ». 

Voyage  au  Mavcurû  (1902-1903).  Et  c'est  pourquoi  elle  recommencera,  folle- 
ment, par  habitude,  par  fatalité,  invinciblement  poussée,  dit-elle,  par  une  force 
mystérieuse  :  <<  Captive  de  cette  vie  sauvage  que  j'aime,  je  lui  ai  laissé  prendre 
toute  mon  âme  et  toute  ma  volonté  ». 
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D'ailleurs,  toujours  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes  déboires,  sur  lesquels  je 
n'insisterai  pas.  Il  y  a  notamment,  dans  ce  troisième  voyage,  une  figure  assez 
énigmatique  de  «  major  »,  d'espion,  on  ne  sait  trop,  qui  cherche  à  s'imposer  à  elle 
comme  compagnon  de  route,  qui  lui  inspire  une  sorte  de  colère  mêlée  de  dégoût 
et  de  pitié,  et  qu'elle  oblige  finalement  à  rebrousser  chemin. 

Ici  encore  les  résultats  du  voyage  sont  nombreux,  à  en  juger  d'après  les  notes  et 
les  levés  topographiques. . . . 

Et  enfin,  devenue  décidément  trop  malade,  la  voyageuse  renonce,  elle  a  repris  le 
chemin  de  France,  sans  doute  pour  toujours,  résignée,  heureuse,  à  ce  qu'elle  dit. . . 

C'est  égal  quel  beau  pays  que  le  Brésil,  riche,  vaste,  merveilleux,  fantastique, 
et  comme  tant  de  régions  déjà  connues  ne  demanderaient  que  peu  d'eflForts  et  de 
travail  pour  être  fécondées,  si  l'on  savait  et  si  l'on  osait  seulement,  dans  notre 
vieille  Europe  ! 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

li'arbltrage  Franco-Aug;laIs.  —  Dans  les  BuUetins  de  la  Société  de 
Géographie  de  Juillet  et  Août  1903  nous  avons  assez  longuement  traité,  sous  la 
rubrique  :  Bulletin  mensuel  colonial,  la  question  des  litiges  coloniaux  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  qui  depuis  cette  époque  a  vivement  occupé  l'opinion 
publique.  On  se  souvient  que  M.  Etienne,  Vice-Président  de  la  Chambre  et  Prési- 
dent du  groupe  colonial,  avait,  dans  un  article  paru  dans  le  National  Review  de 
Londres,  au  commencement  de  Juillet  dernier,  très  clairement  exposé  la  situation 
entre  la  France  et  l'Angleterre  dans  les  différentes  régions  du  monde,  oii,  par 
suite  de  voisinage,  des  intérêts  contraires  pouvaient  donner  lieu  à  des  litiges.  On 
sait  aussi  combien  on  cherchait  à  réaliser  une  entente  cordiale  entre  les  deux 
nations. 

En  effet,  n'en  avons-nous  pas  eu  la  preuve  depuis,  dans  la  visite  du  Roi  d'Angle- 
terre à  Paris,  comme  dans  celle  de  M.  le  Président  de  la  République  à  Londres, 
comme  aussi  dans  les  échanges  de  visites  des  parlementaires  français  et  anglais. 

C'étaient  là  des  événements  de  première  importance,  qui  devaient  tout  naturel- 
lement entraîner  de  sérieuses  conséquences  au  point  de  vue  de  nos  relations 
réciproques. 

Des  deux  côtés  les  diplomates  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  rechercher  une  solu- 
tion de  nature  à  satisfaire  l'opinion  publique  et  à  apporter  une  sorte  de  sanction  à 
l'échange  de  visites  dont  les  résultats  étaient  impatiemment  attendus. 

C'ast  ainsi  que  fut  signée  la  convention  d'arbitrage  du  14  Octobre  dernier,  dont 
voici  le  texte  intégral  : 

«  Le  gouvernement  de  la  République  française  et  le  gouvernement  de  S.  M.  Bri- 
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tanniqiie,  signataires  de  la  convention  ponr  le  règlement  pacifique  des  conflits 
internationaux  conclue  à  La  Haye,  le  29  Juillet  1899  : 

«  Considérant  que,  par  l'article  19  de  cette  convention,  les  hautes  parties  con- 
tractantes se  sont  réservé  de  conclure  des  accords  en  vue  du  recours  à  l'arbitrage, 
dans  tous  les  cas  qu'elles  jugeront  possible  de  lui  soumettre, 

«  Ont  autorisé  les  soussignés  à  arrêter  les  dispositions  suivantes  : 

«  Art.  i".  —  Les  différends  d'ordre  juridique  ou  relatifs  à  l'interprétation  des 
traités  existant  entre  les  deux  parties  contractantes  qui  viendraient  à  se  produire 
entre  elles  et  qui  n'auraient  pu  être  réglés  par  la  voie  diplomatique,  seront  soumis 
à  la  Cour  permanente  d'arbitrage  établie  par  la  convention  du  29  Juillet  1899,  à 
La  Haye,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  ne  mettent  en  cause  ni  les  intérêts  vitaux 
ni  l'indépendance  ou  l'honneur  des  deux  États  contractants  et  qu'ils  ne  touchent 
pas  aux  intérêts  de  tierces  puissances. 

«  Art.  2.  —  Dans  chaque  cas  particulier,  les  hautes  parties  contractantes,  avant 
de  s'adresser  à  la  Cour  permanente  d'arbitrage,  signeront  un  compromis  spécial 
déterminant  nettement  l'objet  du  litige,  l'étendue  des  pouvoirs  des  arbitres  et  les 
détails  à  observer  en  ce  qui  concerne  la  constitution  du  tribunal  arbitral  et  la 
procédure. 

«  Art.  3.  —  Le  présent  arrangement  est  conclu  pour  une  durée  de  cinq  années  à 
partir  du  jour  de  la  signature.  » 

De  la  lecture  de  cette  convention  il  ne  se  dégage  pas  à  notre  avis  d'idées  assez 
précises.  On  déclare  adopter  l'arbitrage  pour  trancher  les  questions  litigieuses, 
mais  sous  de  telles  réserves  que  la  porte  semble  ouverte  à  de  nombreuses  échappa- 
toires. De  plus,  ce  traité  ne  présente  aucune  nouveauté,  il  n'est  qu'une  application 
de  la  convention  conclue  à  La  Haye  en  1899  et  ne  s'applique  à  aucune  des  questions 
pendantes,  dont  on  connaît  pourtant  toute  l'importance. 

Quand  il  s'agit  de  relalions  internationales  il  est  impossible  de  pratiquer  l'oubli. 
Or,  en  jetant  un  regard  en  arrière  nous  sommes  obligés  de  constater  que,  dans 
tous  les  coins  du  monde  oii  des  difficultés  sont  nées  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
cette  dernière  a  toujours  réussi  à  conserver  pour  elle  tous  les  avantages. 

Les  preuves  abondent  dans  ce  sens,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  der- 
nières en  date  et  celles  qui  nous  sont  personnelles,  car  d'autres  nations  ont  aussi 
sur  ce  point  subi  un  sort  analogue  au  nôtre. 

Sans  parler  de  l'Egypte,  oii  nous  étions,  semblait-il,  installés  à  jamais,  et  d'où 
l'Angleterre  nous  a  diplomatiquement  évincés,  sans  doute  pour  toujours,  n'a-t-elle 
pas  occupé  la  région  du  Haut-Nil,  oii  nous  avions  bien  le  droit  de  prendre  posi- 
tion ;  c'était  assurément  là  un  pays  sans  maître,  et  à  Fachoda  n'étions-nous  pas  les 
premiers  occupants  ? 

Au  Cambodge  la  France  prétendait  empêcher  les  Siamois  de  violer  sa  frontière. 
A  peine  a-t-elle  fait  acte  d'autorité  que  l'Angleterre  intervient  et  propose  un  traité, 
qui  contient  notamment  une  renonciation  réciproque  à  toutes  acquisitions  dans  la 
vallée  du  Ménam.  Depuis  lors  l'envahissement  des  Anglais  a  pris  de  très  grandes 
proportions,  et  nous  nous  contentons  d'observer  le  traité. 

Dans  la  région  du  Niger  la  diplomatie  anglaise  est  arrivée  à  nous  faire  reculer 
jusqu'au  Nord  de  Sokoto,  et  nous  a  forcé  à  abandonner  des  pays  nouveaux  oii  nous 
avions  pénétré  les  premiers  et  oii  le  premier  drapeau  planté  était  celui  de  la  France. 
Aussi  n'oublierons-nous  jamais  la  convention  néfaste  du  14  Juin  1898  déterminant 
la  frontière  des  possessions  françaises  en  anglaises  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 

A  Zanzibar  les  deux  nations  avaient  des  droits  à  faire  valoir.  Afin  de  rester  seuls 
maîtres,  les  Anglais,  «  ainsi  qu'il  a  été  très  bien  dit,  inventèrent  des  droits  sur 
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«  Madagascar,  et  amenèrent  nos  représentants  à  échanger  quelque  chose  qu'ils 
«  n'avaient  pas,  contre  quelque  chose  que  nous  possédions.  Nous  les  laissons  seuls 
«  maîtres  à  Zanzibar  oii  nous  avions  un  pied,  et  ils  condescendent  à  nous  laisser 
«  les  coudées  franches  à  Madagascar  oii  ils  n'étaient  pas.  » 

Il  nous  est  maintenant  bien  permis  de  constater  qu'une  fois  ces  bénéfices  acquis 
les  Anglais  changent  de  tactique,  nous  témoignant  d'abord  de  l'amitié  pour  finir 
par  signer  avec  nous  un  traité  d'arbitrage. 

A  quoi  donc  convient-il  d'attribuer  ce  changement  ? 

De  l'avis  d'hommes  d'Etat  éminents  il  faut  en  chercher  la  raison  principale  dans 
les  conditions  économiques  oii  se  trouve  actuellement  l'Angleterre.  Gomme  l'a  dit 
M.  Deschanel,  d'ailleurs  très  partisan  de  l'arbitrage  franco-anglais,  à  la  séance  de 
la  Chambre  des  Députés  du  20  Novembre  dernier  : 

«  Il  y  a  trente  ans,  l'Angleterre  avait  le  monopole  du  commerce  et  des  transports  ; 
«  depuis,  elle  a  vu  se  dresser  partout  devant  elle  des  barrières  de  douane  ;  elle  a 
«  vu  surgir  deux  formidables  rivales,  toujours  grandissantes  :  les  États-Unis  et 
«  l'Allemagne.  Sa  puissance  économique  n'a  pas  cessé  de  croître  d'une  manière 
€  absolue,  mais  elle  a  diminué  d'une  manière  relative,  dans  l'ensemble. 

«  Les  Etats-Unis  mettent  la  main  sur  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud,  du  Paci- 
«  fique,  de  l'Asie,  et  viennent  faire  concurrence  à  l'Angleterre  jusque  chez  elle  et 
«  dans  ses  colonies.  L'Allemagne,  qui  applique  à  la  lutte  économique  les  mêmes 
«  méthodes  scientifiques  qu'à  l'art  militaire,  envahit  toute  l'Europe,  l'Orient,  l'Ex- 
«  trème-Orient,  l'Amérique  du  Sud.  Le  canal  de  Suez,  en  bouleversant  le  commerce 
«  du  monde,  a  enlevé  aux  Anglais  leur  situation  d'entrepositaires  ;  le  canal  de 
«  Panama  provoquera  une  révolution  analogue.  Aussi  de  tous  les  centres  indus- 
«  triels,  de  toutes  les  Chambres  de  Commerce  s'élève  le  même  cri  :  «  Markets  ! 
«  markets  !  —  Des  marchés  !  des  marchés  !  » 

«  De  là  une  tendance  à  se  rapprocher  de  la  France,  moins  envahissante,  plutôt 
«  solidaire  que  rivale,  et  dont  on  espère  certains  avantages. 

«  De  sorte  que  ces  événements  si  divers,  et  dont  quelques-uns  paraissent  contra- 
«  dictoires  ont,  au  fond,  une  même  cause.  Le  problème  capital  qui  domine  à  l'heure 
«  qu'il  est  toute  la  politique  anglaise,  c'est  la  question  des  débouchés.  » 

Après  avoir  indiqué  comment  et  pourquoi  les  Anglais  sont  arrivés  à  nous  tendre 
la  main,  il  est  bon  d'envisager  les  résultats  que  le  traité  d'arbitrage  nous  permettra 
d'atteindre. 

A  notre  avis  en  nous  en  rapportant  à  la  diplomatie  nous  risquons  de  nous  mettre 
en  infériorité  vis-à-vis  l'Angleterre.  En  effet,  en  consultant  l'histoire  on  arrive 
aisément  à  conclure  que,  suivant  toute  probabilité,  la  France  exécutera  toutes  les 
sentences  arbitrales,  qu'elles  lui  soient  favorables  ou  non,  tandis  que  l'Angleterre, 
si  elle  se  croit  lésée,  n'en  fera  sans  doute  pas  autant.  Rappelons-nous  la  guerre  du 
Transwaal. 

A  un  autre  point  de  vue  on  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  faudrait  savoir  ce 
que  deviendraient  pour  les  colonies  anglaises  les  engagements  contractés  par  la 
métropole,  si  leurs  intérêts  et  leurs  passions  ne  s'en  accommodaient  pas,  comme 
l'a  dit  M.  Deschanel  ;  car  on  sait  combien  les  interventions,  très  rares  du  reste,  de 
l'Angleterre  dans  ses  colonies  sont  mal  accueillies  par  elles. 

Pour  conclure  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler  d'abord 
ce  que  disait  M.  Marcel  Dubois,  Professeur  de  Géographie  coloniale  à  la  Sorbonne 
à  Paris,  au  cours  de  la  belle  conférence  qu'il  à  faite  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  le  22  Novembre  courant,  lorsqu'en  parlant  du  traité  d'arbitrage  franco-anglais 
et  après  avoir  fait  remarquer  que  les  mots  arbitrage  et  entente  cordiale  ne  doivent 
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pas  faire  oublier  que  tous  les  pays  s'arment,  il  nous  disait  :  «  L'arbitrage  ne  doit 
pas  causer  d'illusions.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  chose  nouvelle.  Restons  debout 
devant  l'étranger  et  non  pas  à  genoux  dans  une  attitude  suppliante.  » 

Et  d'invoquer  ensuite  l'autorité  de  M.  Charles  Benoist,  qui,  dans  la  séance  de  la 
Chambre  des  Députés  du  24  Novembre  courant,  s'est  déclaré  partisan  de  l'arbi- 
trage, mais  seulement  dans  des  cas  déterminés  et  lorsqu'il  s'agit  de  litiges  définis, 
dont  on  peut  prévoir  les  conséquences,  mais  non  de  traités  généraux  qui  lient  les 
parties  en  vue  de  conflits  qui  ne  sont  pas  encore  nés.  Aussi  en  parlant  de  la 
convention  franco-anglaise,  M.  Charles  Benoist  ajoutait-il  :  «  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  beaucoup  de  mal  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  parce  que  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  traité  d'arbitrage  permanent,  c'est  qu'il  con- 
tienne assez  de  clauses  dérogatoires  pour  en  réduire  l'importance  à  presque  rien.  » 

R.  T. 
FRANGE  ET  COLONIES. 

Rapport  «ui*  le  Bud§;et  des  Colouie«.  —  Couisidératlons 
générale!!».  —  M.  Dubief  à  présenté  à  la  Chambre  des  Députés  un  remarquable 
rapport  sur  le  budget  des  colonies,  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  les  considérations  générales  de  ce  rapport,  ils  se  rendront  ainsi  bien 
compte  de  l'œuvre  accomplie,  depuis  vingt  ans,  par  la  France  dans  le  domaine 
colonial. 

En  1870,  nos  colonies  comprenaient,  en  dehors  de  l'Algérie,  les  établissements 
du  Sénégal,  de  la  Guinée  et  du  Gabon,  la  Guadeloupe,  la  Martinique  et  la  Guyane, 
la  Réunion,  la  Cochincbine  et  la  Nouvelle-Calédonie.  La  plupart  de  ces  posses- 
sions avaient  été  acquises  au  cours  des  siècles  précédents.  C'étaient  les  débris 
d'un  Empire  que  l'initiative  individuelle  avait  créé  pour  la  plus  grande  part  et  que 
l'incurie  des  gouvernements  monarchiques  avait  laissé  détruire.  Au  lendemain  de 
nos  désastres,  après  quelques  années  employées  à  réparer  nos  forces,  un  mouve- 
ment fécond  se  dessinait  qui  devait  être,  pour  le  monde,  un  signe  éclatant  de  notre 
vitalité. 

En  1882,  nous  occupions  la  Tunisie  ;  en  1883,  nous  prenions  pied  au  Tonkin  ; 
en  1892,  nos  troupes  s'établissaient  au  Dahomey  ;  en  1895  enfin,  nous  entrions  à 
Tananarive.  Ce  ne  sont  là  que  les  étapes  principales,  et  notre  extension  s'est 
poursuivie  sur  les  divers  points  du  monde,  d'une  manière  progressive,  avec  une 
irrésistible  force,  sans  que  nous  ayons  subi  ces  arrêts  ou  ces  reculs  que  d'autres 
puissances  coloniales  n'ont  pu  éviter.  En  Indo-Chine,  la  pacification  s'est  faite 
lentement,  mais  d'une  manière  telle  que  l'on  a  le  droit  de  la  juger  définitive,  et 
peu  à  peu  le  Haut-Tonkin,  l'Annam,  le  Cambodge,  le  Laos  ont  été  occupés,  admi- 
nistrés et  soudés  entre  eux  de  manière  à  former  avec  la  Cochinchinv,  un  ensemble 
solide,  qu'anime  une  même  vie. 

En  Afrique,  les  possessions  éparses  le  long  de  l'Atlantique  et  du  golfe  de 
Guinée  se  sont  étendues  peu  à  peu  ;  tous  les  efforts  ont  convergé  vers  le  même 
but;  les  reconnaissances  et  les  missions  successives  parties  du  Sénégal,  de  la 
Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Dahomey,  ont  eu  pour  résultat  la  conquête  com- 
plète da  l'Hinterland  et  l'occupation  de  la  boucle  du  Niger.  L'Afrique  occidentale 
française  est  née  de  la  réunion  définitive  de  territoires  jadis  isolés  et  séparés  par 
d'énormes  distances  et  elle  enserre  aujourd'hui  et  limite  les  colonies  étrangères 
du  Togo,  de  la  Gold-Coast,  de  Sierra-Leone,  de  la  Guinée  portugaise  et  de  la  Séné- 
gambie  anglaise. 
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En  même  temps,  Texploration  pacifique  du  Gabon  se  ursuivait  ;  des  établisse- 
ments se  créaient  sur  rOgôoué,  d'autres  atteignaient  le  Congo,  la  Sangha,  l'Ou- 
banghi,  et  un  dernier  efïort  devait  nous  amener  jusqu'aux  rives  du  Tchad,  que 
nous  atteignions  presque  en  même  temps  du  côté  de  l'Est,  en  partant  du  Niger. 

A  Madagascar,  enfin,  la  pacification  s'achevait  et  l'île  tout  entière  s'ouvrait  à  nos 
commerçants  et  à  nos  colons. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  accomplie  en  moins  de  vingt  ans. 
Notre  pays  tient  aujourd'hui  le  second  rang  parmi  les  puissances  coloniales.  Nos 
possessions  couvrent  une  superficie  d'environ  9  millions  de  kilomètres  carrés,  dix- 
huit  fois  plus  grande  que  celle  de  notre  pays  et  notre  domination  s'exerce  surplus 
de  30  millions  de  sujets  indigènes 

Une  telle  œnvre  sans  doute  ne  s'est  pas  accomplie  sans  hésitations  et  sans 
à-coups.  Le  principe  même  de  l'expansion  coloniale  a  été  passionnément  discuté. 
Il  semblait  que  la  France  dût  se  recueillir  pieusement  dans  l'attente  du  jour  qui 
lui  rendrait  les  pro^'inces  perdues,  qu'il  ne  lui  fiât  pas  permis  d'employer  à  d'autres 
entreprises  son  activité  et  de  chercher  outre-mer  de  larges  compensations.  On  ne 
se  rendait  pas  compte  du  reste  de  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  fondation  de  colonies 
nouvelles. 

L'étude  des  questions  coloniales  était  depuis  longtemps  délaissée.  On  ne  conce- 
vait pas  qu'il  piît  êlre  utile  d'occuper  un  territoire  si  l'on  n'avait  pas  l'assurance  de 
pouvoir  rapidement  le  peupler  de  Français,  et  notre  population  ne  paraissait  pas 
assez  dense  pour  qu'il  fût  possible  de  diriger  chaque  année  vers  des  régions  loin- 
taines le  flot  des  colons  indispensables  pour  les  mettre  en  valeur.  On  ajoutait  que 
notre  tempérament  national  ne  se  prêtait  pas  aux  conceptiens  coloniales,  que  nous 
n'avions  aucune  des  qualités  qui  distinguaient  certains  de  nos  voisins  et  leur 
avaient  permis  de  fonder  leur  Empire. 

Chacun  des  incidents  qui  se  sont  produits  outre-mer  pendant  les  vingt  dernières 
années  a  ranimé  des  critiques  qui  n'ont  pas  encore  désarmé.  C'est  que,  dans 
bien  des  circonstances,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  des  fautes  ont  été  com- 
mises, oii  l'on  voulait  voir  la  preuve  de  notre  incapacité  constitutionnelle  et  qui 
provenaient  simplement  d'une  préparation  et  d'une  organisation  insuffisantes. 
Lorsqu'on  examine  le  chemin  parcouru,  il  est  permis,  au  contraire,  de  s'étonner, 
en  pensant  à  la  faiblesse  des  moyens  dont  nous  avons  disposé  jusqu'à  ce  jour. 
Pour  conquérir  de  nouveaux  territoires,  il  eût  fallu  d'abord  un  instrument  de 
conquête  approprié,  une  armée  coloniale  parfaitement  spécialisée,  que  nous  ne 
possédons  pas  encore,  et  c'est  au  contingent,  c'est  à  l'armée  métropolitaine  que 
nous  avons  dû  emprunter,  hâtivement  et  dans  des  conditions  souvent  déplorables, 
les  éléments  de  nos  colonnes  expéditionnaires.  Pour  administrer  les  pays  occupés, 
il  eût  fallu  un  personnel  d'administrateurs  expérimentés  et  instruits  et  ce  per- 
sonnel nous  l'avons  recruté  précipitamment  parmi  les  hommes  de  bonne  volonté, 
sans  que  le  dévouement  et  l'énergie  aient  pu  dans  bien  des  cas  suppléer  à 
l'incompétence.  Pour  diriger  enfin  d'une  manière  méthodique  l'évolution  du 
domaine  conquis,  il  eût  fallu  une  administration  centrale  bien  renseignée,  bien 
outillée,  jouissant  d'une  large  indépendance,  soutenue  par  une  opinion  publique 
bienveillante  et  éclairée;  nous  avons  vu,  au  contraire,  pendant  longtemps,  la  direc- 
tion de  nos  affaires  coloniales  confiée  tour  à  tour  au  Ministre  de  la  Marine  ou  au 
Ministre  du  Commerce,  à  qui  ces  préoccupations  paraissaient  accessoires. 

Nous  avons  vu  répandre  dans  un  public  trop  souvent  ignorant  les  idées  les  plus 
singulières,  nous  avons  entendu  préconiser  ou  combattre  tour  à  tour  les  méthodes 
et  les  entreprises  les  plus  contradictoires.  On  peut  affirmer  aujourd'hui  qu'au 
milieu  de  tant  de  difficultés,  jamais  notre  domaine  colonial  n'aurait  pu  prospérer 
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et  s'étendre  sans  le  régime  de  libre  examen  et  de  libre  discussion  dont  nous  jouis- 
sons, sans  le  dévouement  de  ceux  à  qui  la  République  a  su  faire  appel  dans  tous 
les  rangs  de  la  démocratie,  sans  l'esprit  d'initiative  que  développait  la  liberté. 

Aujourd'hui  l'ère  des  conquêtes  est  close  et,  plus  que  jamais,  il  importe  de 
l'affirmer.  La  politique  coloniale  que  nous  avons  suivie  ne  trouverait  plus,  dans 
les  rangs  du  parti  républicain,  un  seul  adversaire,  si  l'on  ne  craignait  pas  qu'elle 
ne  nous  entraînât  vers  des  aventures  redoutables.  Le  prodigieux  effort  que  notre 
pays  a  fait  depuis  moins  de  vingt  ans  ne  saurait  impunément  se  prolonger. 
L'occupation  par  la  force  de  certaines  régions  ne  pourrait  se  faire  sans  dégarnir 
le  territoire  national,  sans  exposer  aux  fatigues,  aux  surprises  et  aux  dangers  des 
guérillas,  nos  régiments  métropolitains  et  les  jeunes  soldats  qu'y  verse  le  contin- 
gent annuel. 

Si  la  prospérité  de  nos  possessions  s'est  accrue  d'une  manière  indiscutable,  les 
charges  du  budget  colonial  ont  augmenté,  elles  aussi,  dans  de  notables  propor- 
tions. Or,  nous  ne  saurions  retarder  plus  longtemps  certaines  réformes  sociales 
impatiemment  attendues  et  il  importe  de  ne  pas  aggraver  nos  charges  budgétaires 
par  de  nouvelles  extensions  territoriales.  Ce  n'est  pas  que  nous  nous  refusions  à 
faire  valoir  nos  droits,  dans  toutes  leurs  plénitudes,  mais  nous  devons  étendre 
notre  influence  par  des  moyens  pacifiques  et  s'il  devenait  nécessaire  d'imposer  un 
jour  notre  volonté,  encore  faut-il  que  nous  soyons  libres  de  choisir  le  moment. 

Hors  d'Europe,  comme  en  Europe,  la  paix  nous  est  nécessaire.  Notre  politique 
extérieur  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  presque  uniquement  une  politique  colo- 
niale et  nul  ne  pourrait  prévoir  avec  certitude  les  conséquences  d'un  conflit  qui 
s'élèverait  au  loin,  sur  quelque  point  mal  connu  de  notre  immense  domaine.  On  a 
préconisé  sans  cesse  en  matière  coloniale  une  décentralisation  qui  nous  paraît,  en 
effet,  indispensable,  mais  s'il  est  vrai  qu'il  ne  soit  possible  d'administrer  que  de 
près,  s'il  est  bon  de  laisser  à  chaque  colonie  une  large  indépendance,  il  importe 
que  la  direction  générale  n'échappe  pas  au  pouvoir  métropolitain. 

Sans  exercer  une  tutelle  trop  étroite,  il  faut  se  prémunir  contre  le  particularisme 
et  la  naturelle  ambition  de  pays  jeunes,  pleins  d'activité  et  de  vie  et  dont  l'ardeur 
s'accroît  de  sentir  derrière  eux,  prêtes  à  les  soutenir,  la  fortune  et  l'armée  de  la 
République.  Notre  politique  coloniale  doit  être  prudente  et  raisonnée  ;  elle  ne  pent 
se  borner  à  la  poursuite  aveugle  et  forcenée  d'un  but  matériel  qu'elle  risquerait  de 
ne  jamais  atteindre  si  elle  ne  tenait  compte  à  chaque  instant  de  la  situation  écono- 
mique, budgétaire  et  militaire  de  la  métropole  et  de  l'état  oii  se  trouvent,  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  nos  différentes  possessions.  Si  étrange  que  cela  puisse 
paraître  au  premier  abord,  il  peut  y  avoir  entre  les  intérêts  immédiats  de  certaines 
colonies  et  ceux  de  la  métropole  une  véritable  contradiction.  C'est  pourquoi,  dans 
chaque  circonstance,  on  ne  peut  être  guidé  par  des  vues  étroites  et  particulières, 
mais  par  des  idées  générales,  par  un  pian  d'ensemble  raisonné  où  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  métropole  domine  toute  autre  considération. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  politique  que  cette  action  directrice  doit 
se  faire  sentir.  Après  avoir  conquis  et  pacifié  d'immenses  étendues,  il  faut  encore 
les  mettre  en  valeur  et  on  ne  peut,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  laisser  chaque 
colonie  libre  de  choisir  et  de  modifier  elle-même  à  son  gré  ses  méthodes  et  sa  voie. 
Il  est  manifeste  que  nos  possessions  se  diflerencient  profondément  les  unes  des 
autres,  qu'elles  sont  susceptibles  de  modes  particuliers  d'évolution.  Les  unes 
peuvent  dès  maintenant  se  suffire  à  elles-mêmes,  d'autres  auront  besoin  pendant 
longtemps  encore  des  secours  de  la  métropole  ;  toutes  auront  recours  à  son  crédit. 

Nous  ne  pouvons  cependant  accorder  libéralement  un  égal  appui  matériel  à  des 
pays  dissemblables    et  qui  nous  ofl'rent  d'inégales   garanties.    La    fortune  de  la 
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France  n'est  pas  inépuisable  et  en  Europe  même  de  grandes  œuvres  sollicitent 
notre  attention.  Les  ressources  dont  nous  pouvons  disposer,  en  hommes  et  en 
argent,  sont  limitées  ;  il  faut  en  tirer  le  meilleur  parti  et  dans  la  mise  en  valeur 
méthodique  de  nos  possessions,  faire  un  choix,  diriger  sur  certaines  régions  l'effort 
principal,  modérer  ailleurs  notre  action.  Au  point  de  vue  économique,  comme  au 
point  de  vue  politique,  une  direction  d'ensemble  est  nécessaire. 

L'expérience  des  vingt  dernières  années,  les  erreurs  mêmes  que  nous  avons 
commises,  les  exemples  que  nous  offrent  les  colonies  étrangères,  nous  permettent 
de  tracer  les  régies  générales  qui  doivent  présider  à  la  mise  en  valeur  de  nos  pos- 
sessions. Peu  à  peu  les  idées  abstraites  qui  dominaient  nos  efforts  se  sont  effacées 
devant  la  contradiction  brutale  des  faits,  les  notions  confuses  se  sont  précisées,  les 
lieux  communs  et  les  mots  vides  qui  si  souvent  nous  ont  déterminés,  ont  perdu 
de  leur  force  persuasive.  L'heure  est  venue,  nous  semble-t-il,  de  préparer  et  de 
mettre  en  vigueur  les  lois  organiques  qui  donneront  à  l'œuvre  coloniale  la  méthode 
et  la  continuité. 


AFRIQUE. 


l<a  régiou  entre  l'Ougauda  et  le  rvil.  —  Sir  G.  N.  E.  Eliot  a  publié 
une  intéressante  notice  sur  le  pays  qui  s'étend  ds  l'Ouganda  à  Gondokoro  ;  en 
voici  le  résumé  : 

De  Kampala  à  Boutiaba,  sur  le  lac  Albert,  on  peut  se  rendre  en  quatre  jours  avec 
des  relais  de  mules  ;  la  route  aurait  besoin  d'être  réfectionnée.  L'Ouganda  et  l'Ou- 
nyoro  forment  une  plaine  ondulée  parsemée  de  nombreuses  collines  basses,  et 
couverte  d'une  herbe  épaisse  et  de  massifs  d'arbres.  Les  villages  et  les  champs 
sont  entourés  de  clôtures  en  clayonnage.  Il  fait  très  frais  en  Juillet.  Le  pays  est 
fertile  et  les  légumes  y  viennent  bien,  mais  les  animaux  y  sont  rares,  même  les 
oiseaux  ;  par  contre,  les  papillons  abondent.  Le  lac  Albert  n'est  point  bordé  de 
falaises  escarpées  comme  on  le  représente  généralement.  A  Boutiaba  et  ailleurs, 
il  est  entouré  d'une  zone  basse,  de  1,500  à  3,000  m.  de  long.  Les  pentes  des  collines 
menant  à  cette  plaine  sont  rapides  ;  on  no  trouve  pas  d'eau  potable  au  pied  de  ces 
collines.  L'eau  du  lac,  très  mauvaise,  est  souvent  d'un  vert  brillant,  dû  à  la  pré- 
sence d'organismes.  11  n'y  a  sur  le  lac  que  quelques  constructions  pour  abriter 
les  voyageurs  et  les  marchandises. 

De  Boutiaba  à  Kimoulé,  sur  le  Nil  (235  kil.),  le  trajet  peut  s'effectuer  en  cinq 
jours  par  bateau,  naviguant  à  la  voile  et  à  l'aviron.  Le  trajet  inverse  demande  dix 
à  douze  jours.  On  doit  lancer  un  bateau  à  vapeur  sur  la  rivière.  La  largeur  du 
Nil  est  d'environ  200  m.  à  cet  endroit.  Le  courant  se  subdivise  tantôt  en  chenaux 
étroits,  ou  s'étale  en  formant  des  séries  de  petits  lacs.  En  Juillet,  le  courant  est 
d'environ  4,800  mètres  à  l'heure.  Les  amas  de  végétaux  qui  cachent  souvent  les 
rives  du  fleuve  n'ont  pas  la  résistance  du  sedd  et  laissent  passer  les  embarcations. 
Les  hippopotames  et  oiseaux  sont  très  nombreux  dans  cette  partie  du  Nil.  De 
Nimoulé  à  Bedden,  à  48  kil.  au-dessus  de  Gondokoro,  des  rapides  entravent  la 
navigation  ;  par  suite  du  mauvais  état  des  routes,  il  faut  sept  jours  de  marche  pour 
faire  ce  trajet. 

Il  y  a  trois  stations  de  l'Ouganda  sur  la  rive  gauche  du  Nil  :  Ouadelaï,  Nimoulé 
et  Gondokoro,  et  trois  stations  belges  sur  la  rive  droite  :  Donfilé,  Lado  et  Kiro. 
La  situation  des  postes  de  Ouadelaï  (Ororaï  ou  Ouloulaï)  et  de  Nimoulé  est  assez 
bonne,  mais  le  poste  de  Gondokoro  est  sur  une  rive  marécageuse  et,  par  suite, 


insalubre.  Mahagui.  la  station  belge  la  plus  au  Sud,  est  à  500  ou  600  m.  au-dessus 
du  lac  Albert  ;  le  climat  a  est  bon.  Kiro  est  le  centre  administratif  de  Tenclave 
belge,  mais  Lado  est  la  ville  la  plus  importante.  Les  autres  stations  belges  ou 
anglaises  sont  voisines  des  marais  et  malsaines.  Le  pays,  des  deux  côtés  du  Nil, 
forme  une  plaine  herbeuse  semée  de  quelques  collines.  Les  arbustes  y  sont  nom- 
breux. Le  sol  est  fertile,  mais  depuis  la  terreur  inspirée  par  les  Derviches,  les 
habitants  ne  sont  pas  revenus,  de  sorte  qu'il  n'existe  aucune  culture  sur  une  dis- 
tance de  8  à  16  kilom.  du  fleuve.  La  région  du  haut  Nil,  entre  le  lac  Albert  et 
Gondokoro,  est  très  malsaine  :  le  pays  de  Latouka,  à  l'Est  de  ce  dernier  poste  est 
au  contraire  très  sain. 

Sur  le  Nil,  les  principales  tribus  iniiigènes  que  l'on  rencontre,  du  Sud  au  Nord, 
sont  :  les  Lour  (Louri,  Alour.  Aloua).  sur  les  deux  rives,  qui  sont  surtout 
pêcheurs  :  les  Chouli  ou  Atcholi.  à  l'Est  de  Ouadelaï,  guerriers  qui  ont  envahi  le 
pays  des  Madi  ;  les  Madi,  au  Nord  des  précédents,  paresseux,  timides,  bons  por- 
teurs, dont  les  villages  circulaires  sont  entourés  d'une  clôture  en  bois:  les  Bari, 
entre  les  Madi  et  les  Dinka  surtout  commerçants  ;  les  Koukoya,  dans  les  collines 
au  delà  de  Gondokoro.  Les  collines  de  Lirian  abritent  d'autres  tribus  guerrières. 
A  40  kil.  du  fleuve  vivent  les  Koukou  et  les  Kakoua.  Citons  encore  les  Makrakra 
et  les  Bongo,  qui  donnent  de  bons  soldats  aux  Belges  ;  les  Mittou,  près  de  Doufilé, 
bons  forgerons  ;  les  Morou,  les  Kédérou,  les  Mandou  et  les  Mangbattou,  dans  le 
Sud  de  l'enclave  belge  ;  les  Dinka,  en  dehors  de  l'enclave,  excellents  soldats;  les 
Berri,  guerriers,  à  l'Est  des  précédents. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL 


Les  importations  de  la  France,  pendant  les  dix  premiers  mois  de  1903,  se  sont 
élevées  à  3,813,810,000  fr.,  soit  près  de  210  millions  de  plus  que  pendant  la  période 
correspondante  de  l'année  dernière,  qui  avait  donné  3,602,321,000  fr.  A  l'expor- 
tation nous  relevons  pour  cette  année  une  somme  de  3,443,379,000  fr.,  contre,  en 
1902,  3,471,652,000  fr.  Du  rapprochement  de  ces  difi'érents  chifires,  il  faut  déduire 
d'abord  que,  pour  les  premiers  dix  mois  de  1903,  les  importations  ont  dépassé  les 
exportations  de  plus  de  370  millions,  et  en  second  lieu  que  les  exportations  ont 
fléchi,  cette  année,  de  28,287,000  fr. 

Les  divers  écarts  constatés,  cette  année,  dans  les  chiff"res  globaux,  proviennent 
des  fluctuations  suivantes. 

A  l'importation,  augmentation  sur  tous  les  principaux  articles  :  72,726,000 fr.  sur 
les  produits  d'alimentation;  113,735,000  fr.  sur  les  matières  premières  destinées  à 
l'industrie  ;  25,478,000  fr.  sur  les  objets  manufacturés. 

Du  côté  de  l'exportation,  nous  relevons  une  moins-value  de  53,200,000  fr.  sur 
les  produits   alimentaires,  et  de  4,628,000  fr.   sur  les  objets  fabriqués  ;  mais  les 


—  373  - 

sorties  de  matières  pour  l'inclustrio  ont  progressé   de    13,799,000  fr.   et  les  expédi- 
tions de  colis  postaux  de  15,75f),000  fr. 

En  somme,  situation  économique  peu  satisfaisante. 


En  Angleterre,  par  contre,  les  chiffres  du  commerce  des  dix  premiers  mois 
dénotent  plutôt  une  situation  favorable.  Ainsi  les  importations  se  sont  accrues  de 
6,195,000  £  et  les  exportations  de  8,r)0'i,000  £. 


Aux  États-Unis  l'exportation,  en  Octobre,  a  atteint  une  valeur  de  103,233,000  dol- 
lars, contre  8o.r)82,000  en  1902.  En  coton,  il  a  été  exporté  pour  00,283,000  dollars 
contre  42,13'3,000  en  Octobre  1902,  et  21,179,000  en  Septembre  1903. 


Le  commerce  de  la  Belgique  ,  pour  les  dix  premiers  mois ,  comprend  : 
2,034,969,000  fr.  à  l'importation  et  1 ,588,672,000  fr.  à  l'exportation.  Comparaison 
faite  avec  les  résultats  de  l'année  précédente,  c'est  une  majoration  de  1 13,661,000  fr. 
aux  entrées  de  marchandises  et  une  majoration  de  85,032,000  fr.  aux  sorties. 

J.  Petit-I.educ. 


FRANGE. 


IjC  c*oniiii<'i*«*e  ri*aiiç*aiK.  —  Nous  extrayons  de  la  statistique  du  commerce 
français  pour  1902,  i[nï  vient  de  paraître,  les  renseignements  suivants  : 

Le  commerce  s'est  élevé  pour  cet  exercice  à  8,646  millions,  contre  8,382  en  1901, 
8,807  en  1900,  8,671  en  1890,  7,983  en  1898. 

Le  total  est  donc  inférieur  à  celui  des  deux  années  1900  et  1899,  mais  il  est  à 
noter  que  les  exportations  de  1902  représentent  le  plus  gros  chiffre  qui  ait  été 
encore  atteint  :  4,252  millions,  contre  4,012  en  1901,  4,108  en  1900,  4,152  en  1899, 
3,510  en  1898.  Ainsi,  en  cinq  années,  la  majoration  des  sorties  touche  presque  à 
750  millions. 

Par  contre,  les  importations  ont  plutôt  fléchi  :  4,394  millions  en  1902,  4,369  en 
1901,  4,697  en  1000,  4,518  en  1899,  4,472  en  1898. 

La  diminution  aux  entrées  au  cours  de  la  dernière  période  quinquennale  a 
surtout  porté  sur  les  objets  d'alimentation.  Ceux-ci  ne  figurent  plus  que  pour 
818  millions,  tandis  que  les  matières  nécessaires  à  l'industrie  montent  à  2,798  et 
que  les  objets  fabriqués  se  tiennent  à  777.  En  somme,  la  France  tend  à  se  consti- 
tuer en  marché  autonome  aussi  bien  pour  les  denrées  agricoles  que  pour  les 
marchandises  manufacturées.  Si  l'on  étudie  ses  sorties,  on  constate  qu'elle  vend 
pour  707  millions  de  denrées  agricoles,  pour  1,170  millions  de  matières  nécessaires 
à  l'industrie,  pour  2,374  millions  d'objets  manufacturés  —  si  bien  que  la  France 
peut  se  définir  un  pays  qui  suffit  à  peu  près  à  sa  consommation  alimentaire,  qui 
achète  une  énorme  quantité  de  matières  premières  et  qui  les  remet  en  circulation 
après  les  avoir  travaillées. 

C'est  pour  les  blés  et  les  vins  surtout  que  la  République  a  réussi  à  réduire 
considérablement  l'apport  de  l'étranger.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  l'importa- 

26 


-  374  — 

lion  de  céréales  oscillait  entre  IiLO  et  500  millions  de  francs  ;  en  1902,  elle  n'est 
plus  que  de  148  :  le  froment  qui  à  lui  seul  se  chiflrait  par  300  e&t  tombé  à  50.  De 
même  durant  la  période  phyllosérique,  il  n'était  pas  rare  qu'on  achetât  pour  250, 
300  et  même  350  millions  de  vins  ;  ce  chiflie  n'excède  plus  110.  Les  progrès 
agricoles  du  pays  ont  donc  été  des  plus  sensibles. 

Si  l'on  analyse  les  échanges  de  la  P>ance  avec  les  principaux  Etats,  l'Angleterre 
vient  en  tète  avec  1,840  millions,  c'est-à-dire  plus  du  cinquièu.e  de  la  statistique 
globale  :  elle  achète  pour  1,280  millions  et  vend  pour  560.  Par  rapport  à  1893,  elle 
achète  pour  319  millions  de  plus  et  vend  pour  75  millions  de  plus. 

Le  second  rang  revient  à  la  Belgique  avec  963  millions,  le  royaume  important 
dans  la  République  330  millions  et  exportant  G33.  Ici,  la  majoration  est  moins 
forte,  parce  que  la  République  tout  en  achetant  129  millions  de  plus  qu'en  1893 
vend  03  millions  de  moins. 

En  troisième  lieu  arrive  l'Allemagne  avec  905  millions,  contre  659  en  1893, 
achats  et  ventes  sont  presque  nivelés  :  487  millions  d'un  côté,  418  de  l'autre,  mais 
la  balance  tend  à  s'aftirmer  au  profit  de  la  France. 

Les  Etats-Unis  se  classent  quatrième  avec  673  millions,  contre  522  en  1893.  Ils 
ont  inscrit  à  leur  actif  presque  la  totalité  de  la  majoration,  car  la  France,  comme 
la  plupart  des  puissances,  a  été  atteinte  par  le  bill  Dingley. 

Les  relations  avec  l'Algérie  ont  progressé  de  200  millions  :  522,  contre  327  ; 
celles  avec  la  Suisse,  après  être  tombées  à  196  en  1894,  à  l'époque  de  la  rupture 
douanière,  sont  remontées  à  322,  grâce  à  l'accord  de  1896.  Par  contre,  les  échanges 
avec  l'Espagne  ont  rétrogradé  de  324  à  273  millions.  C'est  l'influence  de  la  reprise 
viticole. 

Une  dernière  statistique  importante  :  En  1902,  la  France  a  vendu  pour  511  mil- 
lions à  ses  colonies  et  leur  a  acheté  pour  484  ;  le  total,  995  millions,  dépasse  de  191 
celui  de  1898.  Les  plus  grosses  majorations  en  dehors  de  l'Algérie  reviennent  à 
rindo -Chine  qui  a  progressé  de  50  et  à  Madagascar. 


AMERIQUE. 

lie  commei'cc  des  drauds  liBC.*»  d'Amérique.  —  Quand  on  parle 
de  la  prospérité  industrielle  de  l'Amérique  du  Kord,  on  oublie  assez  volontiers  le 
rôle  capital  qu'il  faut  attribuer  à  l'existence  des  Grands  Lacs  qui  s'égrènent  dans 
ces  immenses  territoires  et  dont  la  superficie  totale,  pour  les  cinq  principaux, 
s'évalue  à  200,800  liilomètres  carrés,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Superficie.       Altitude. 

Kilom.  carrés.    Mètres. 

Ontario 

Erié 

Huron 

Michigau 

Lac  Supérieur 

Certes,  si  l'Amérique  du  Nord  s'était  trouvée  dénuée  de  mines  de  charbon,  et 


14.000 

60 

27.000 

186 

49.000 

200 

68.000 

200 

62.800 

213 

de  mines  de  1er,  pour  ne  parler  que  des  plus  importantes,  l'existence  de  ces  Grands 
Lacs  n'aurait  pas  présenté  un  plus  grand  intérêt  que  celle  du  lac  de  Genève,  par 
exemple.  Mais  l'exploitation  minière,  aussi  bien  que  l'exploitation  agricole  des 
pays  situés  entre  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi  ont  éié  singulièrement  facilitées 
du  fait  que  des  transports  considérables  et  très  économiques,  quoique  de  plus  en 
plus  rapides,  ont  pu  être  effectués  sur  ces  mers  intérieures. 

Le  mérite  des  Américains  fut  d'en  comprendre  l'importance  dès  la  première 
heure  ;  puisque  c'est  en  1803  que  naquit  l'idée  de  réunir  ces  lacs  par  des  canaux 
qui  les  mettraient  en  communication  constante  et  décupleraient  leur  puissance 
économique.  Mais  ce  n'est  qu'en  1817  que  l'exécution  en  fut  commencée,  entre  les 
lacs  Erié  et  Ontario. 

L'on  peut  dire  que,  depuis  cette  date,  les  travaux  de  construction  et  d'améuage- 
ment  des  canaux,  d'élargissement  des  plafonds,  de  creusement  des  chenaux, 
d'agrandissement  des  écluses,  n'ont  pas  été  interrompus.  C'est  par  dizaines,  et  au 
total  par  centaines  de  millions,  que  les  sommes  consacrées  à  ces  travaux  furent 
comptées.  L'Etat  d'Ohio,  seul,  en  1852,  avait  déjà  dépensé  7.5  millions  pour  établir 
un  réseau  de  1,400  kilomètres  de  canaux  dont  les  dimensions  n'étaient  que  de 
8  m.  50  de  largeur  au  plafond,  1  m.  20  de  profondeur,  27  mètres  sur  3  m.  65  aux 
écluses,  et  sur  lesquels  circulaient  des  bateaux  de  .35  à  45  tonnes  seulement.  New- 
York  avait  antérieurement  dépensé  35  millions  pour  la  construction  du  canal 
d'Erié  qui  établissait  la  suprématie  de  son  port 

Dès  1841,  le  Canada  avait  entrepris  de  mettre  les  Grands  Lacs  en  communication 
avec  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  et  il  y  parvint  en  élargissant  le  canal  de  Wel- 
laud,  ouvert  en  1829.  Mais  les  bateaux  qui,  à  cette  époque,  purent  se  rendre  du 
lac  Erié  dans  la  mer  ne  mesuraient  que  2  m.  45  de  tirant  d'eau.  Après  1870,  le 
Canada  a  dû  dépenser  135  nouveaux  millions  pour  aménager  le  réseau  et  permettre 
à  des  bateaux  de  4  m.  30  de  tirant  d'eau  d'aller  des  Grands  Lacs  à  Montréal. 

L'agrandissement  des  écluses,  dans  le  canal  de  Sainte-Marie,  oii  il  s'agissait  de 
racheter  la  chute  du  sault  Sainte-Marie,  suivait  l'élargissement  du  plafond  de  ce 
canal.  Après  la  guerre  de  Sécession,  on  construisit  une  écluse  de  82  m.  50  sur 
13  m.  75,  rachetant  une  chute  de  4  m.  25.  Ces  travaux  furent  terminés  en  1884.  En 
même  temps,  on  construisait  une  flotte  spéciale  de  grands  bateaux  qui  devaient 
profiter  des  nouvelles  dimensions  du  canal.  Et  voici  quelques  chiffres  qui  montrent 
l'heureuse  influence  de  ces  travaux  sur  le  trafic  général  de  la  région  des  Grands 
Lacs.  Les  arrivages  de  grains  à  Buffalo  se  trouvèrent  doublés  et  les  chargements 
de  charbon  atteignirent  près  de  4  millions  de  tonnes.  Les  chargements  de  minerais 
de  fer  s'élevèrent  à  2,300,000  tonnes  en  1894,  alors  qu'ils  n'étaient  que  de  300,000 
en  1866.  Les  prix  du  fret  subissait  un  abaissement  proportionnel  ;  pour  les  mine- 
rais du  lac  Supérieur,  il  passait  de  15  francs  à  6  fr.  75  et  le  prix  du  boisseau  de 
blé,  de  Chicago  à  Buffalo,  passait  de  0  fr.  45  à  0  fr.  125. 

Les  besoins  grandissants  du  trafic  nécessitaient  de  nouvelles  améliorations.  Elles 
furent  décidées,  à  peine  les  premières  terminées.  Elles  consistèrent  dans  l'appro- 
fondissement à  7  m.  50  du  canal  de  Sainte-Marie,  et  la  construction  d'une  écluse  de 
243  mètres  sur  30,  avec  une  hauteur  d'eau,  au  seuil,  de  6  m.  à  6  m.  60.  Les  nou- 
veaux travaux,  ouverts  en  1896,  ont  coûté  19  millions. 

Pendant  ce  temps,  le  Canada  construisait  sur  son  territoire  un  autre  canal  au 
prix  de  20  millions.  Sa  profondeur  est  de  6  m.  60  et  les  écluses  mesurent  270  mètres 
sur  18.  Ce  canal  a  été  ouvert  en  1895. 

La  rivière  du  Détroit,  entre  les  lacs  Huron  et  Erié,  transite  le  plus  gros  tonnage 
du  monde  :  on  l'estime  à  .50  millions  de  tonnes  par  an.  De  1884  à  1898  les  charge- 
ments de  grains  arrivant  à  Buffalo  ont  atteint  7  millions  de  tonnes  ;  le  mouvement 
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des  charbons  est  à  peu  près  équivalent  el  celui  du  minerai  de  fer  est  trois  fois  plus 
fort.  Pendant  la  campagne  de  1894,  près  de  17  millions  de  tonnes  passèrent  par 
une  seule  des  écluses  ;  pendant  la  dernière  campagne  de-  1902,  une  seule  écluse  a 
vu  passer  plus  de  22  millions  de  tonnes. 

Nous  venons  de  voir  le  développement  des  canaux  :  il  faut  noter  aussi  celui  de 
la  flotte  commerciale.  Avant  1S70,  la  majeure  partie  du  fret  était  prise  par  des  voi- 
liers de  300  à  600  tonnes.  En  1872,  on  inaugure  le  système  des  barques  remorquées, 
d'une  capacité  de  1.000  tonnes.  En  1884,  la  capacité  se  trouve  portée  à  2,000  tonnes. 
La  charge  réelle  s'élève  à  peu  près  au  double.  Plus  de  la  moitié  des  bateaux  cons- 
truits en  1896  dépassaient  la  capacité  de  2,000  tonnes,  tandis  que  six  ans  auparavant 
il  n'en  existait  pas  un  seul  de  ce  tonnage. 

Les  plus  grands  bateaux  ont  été  construits  en  1900  :  ils  mesurent  152  mètres  de 
long,  15  m.  80  de  large  et  4,500  tonnes  de  capacité  indiquée,  avec  une  charge 
réelle  double.  En  1902,  le  tonnage  des  vaisseaux  de  bois  lancés  sur  les  Lacs  à 
atteint  158,200  tonnes  pour  104  bâtiments  de  1,520  tonnes  en  moyenne  ;  et  celui 
des  bateaux  de  fer  s'est  élevé  à  152,267  tonnes  pour  44  bateaux  de  3,461  tonnes  en 
moyenne. 

Le  tonnage  total  de  la  flotte  des  Lacs  est  environ  le  tiers  de  celui  de  la  flotte  de 
l'Union  entière. 

L'outillage  pour  la  manutention  a  suivi  le  même  progrès.  Les  quais  sont  très 
élevés  et  permettent  le  chargement  direct  dans  les  cales.  Ils  peuvent  recevoir  jus- 
qu'à 1  million  de  tonnes.  Le  chargement  d'un  bateau  de  5,300  tonnes  a  pu  être 
exécuté  en  70  minutes  par  19  écoutilles  ;  de  même  un  débarquement  de  5,300  tonnes 
a  pu  être  exécuté  en  3  h.  45  minutes. 

Le  prix  moyen  du  fret  en  1902  sur  le  canal  de  Sainte-Marie  était  de  0  fr.  0276 
par  tonne  kilométrique  pour  un  transport  moyen  de  1,330  kilomètres.  Par  rail,  le 
prix  correspondant  serait  de  0  fr.  093. 

11  est  maintenant  question  d'exécuter  de  nouveaux  travaux  d'élargissement  et 
d'approfondissement  :  on  vise  surtout,  en  Amérique,  à  donner  à  tout  le  système 
un  gabarit  uniforme. 

Tout  le  développement  du  commerce  des  Grands  Lacs,  en  dehors  de  l'existence 
des  mines  et  des  grandes  cultures,  s'explique  par  ce  fait  que  l'on  a  su,  sans  hésiter 
et  au  prix  des  millions  nécessaires,  créer  des  voies  d'eau  directes  et  profondes, 
éviter  les  transbordements  et  perfectionner  la  manutention.  Il  y  a  là  une  belle 
leçon  pour  la  vieille  et  paresseuse  Europe. 

{Dé-pêche  Coloniale). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
lb  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a    merghier 

Raymond  THÉRY. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


EXCURSION  EN  BERLINE   DANS  L'AVEYRON 


Conférence  faite  le  Dimanche  11  Octob)'c  1903, 
Par   M.   le   D"^  J.   TARIBLE, 

Membre  de  la  Société, 
Rédacteur  en  chef  de  la  Quinzaine  indépendante. 


Monsieur  le  Président, 
Mes  chers  Collègues, 

Il  était  une  fois  —  rassurez-vous,  il  ne  s'agit  pas  d'un  conte  de  fées, 
et  la  chose  s'est  passée  voiri  un  peu  plus  d-e  deux  ans.  —  Il  était, 
donc,  un  jeune  ménage  avec  une  fillette  de  quatre  ans. 

Le  père,  qu'on  dit  aventureux  et  légèrement  excentrique,  résolut 
de  faire  admirer  à  sa  femme  et  à  son  enfant  la  beauté  et  la  variété  des 
sites  aveyronnais. 

Par  ce  temps  de  vapeur,  d'électricité,  d'automobilisme  à  outrance, 
il  n'imagina  comme  moyen  de  locomotion,  rien  de  plus  sûr  et  de  plus 
pratique,  sinon  de  plus  rapide,  que  la  spacieuse  berline  de  nos  anciens. 

Les  bagages  suivraient,  solidement  fixés  à  l'arrière  ;  sur  l'un  des 
sièges  intérieurs,  l'enfant  pourrait  s'étendre  et  même  dormir,  du 
temps  que  sur  l'autre,  ses  parents  commodément  installés,  jouiraient 
à  leur  aise  des  surprises  d'un  itinéraire  modifiable  au  gré  de  leur 
caprice.  Ce  serait  presque,  avec  plus  d'élégance  peut-être,  mais  aussi 
avec  moins  de  confort  et  d'originalité,  le  rêve  longtemps  caressé  du 
voyage  en  roulotte. 

Il  s'entendit  avec  un  voiturier  d'Espalion  qui,  à  jour  et  heure  con- 
venus, enverrait  le  véhicule  à  Capdenac,  première  station  avejron- 
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naise  de  la  Compagnie  d'Orléans.  Marché  conclu  il  hâte  ses  préparatifs. 

En  inoins  de  24  heures,  il  bâcle  un  itinéraire  à  raison  de  50  à  60  kilo- 
mètres par  jour,  se  munit  d'un  appareil  photographique  dont  il  apprend 
rapidement  le  maniement,  et,  le  2  Juillet  1901,  à  8  h.  10  du  soir, 
Monsieur,  Madame  et  Bébé  prennent  l'express  de  Paris  à  Toulouse. 

Plus  rapide  que  la  locomotive  qui  les  emporte,  la  nuit  passe,  les 
laissant,  au  matin,  encore  plongés  dans  un  sommeil  dont  ils  ont  peine 
à  s'affranchir.  Cependant,  après  l'arrêt  de  Figeac,  leurs  yeux  se 
dessillent  à  temps  pour  contempler  un  instant  dans  le  lointain,  la 
masse  rocheuse  sur  laquelle  s'étale  le  Vieux-Capdenac,  et  qui  s'avance 
comme  un  gigantesque  mastodonte  convoitant  la  riante  et  fertile 
vallée. 

Encore  un  tunnel  et  le  train  roulera  avec  fracas  sur  le  pont  métal- 
lique qui,  par  dessus  le  Lot,  mène  à  la  gare  de  Capdenac,  distante  du 
fleuve  de  150  mètres  à  peine. 

Ce  nom  de  Capdenac,  une  légende  le  fait  remonter  à  César  : 

Le  conquérant  des  Gaules,  avait  rencontré  dans  la  puissante  tribu 
des  Ruthènes,  de  sérieux  adversaires.  Pour  achever  de  les  réduire, 
restait  à  s'emparer  d'une  de  leurs  plus  importantes  citadelles.  Selon 
sa  coutume,  il  manda  aux  occupants  des  émissaires  qui  devaient  les 
sommer  de  se  rendre.  Les  chefs  Ruthènes  indignés,  se  saisirent  des 
envoyés,  leur  firent  couper  le  nez  et  les  renvoyèrent  à  César  en  leur 
disant  :  Avertissez  bien  César  que  s'il  montre  son  nez  à  nos  portes, 
nous  saurons  l'empêcher  de  le  montrer  ailleurs  ! 

L'irascible  Romain  jura  d'en  tirer  vengeance,  et,  quand  la  place  fut 
en  son  pouvoir,  il  n'y  eut  pas  un  habitant,  quel  que  fût  son  âge  et  son 
sexe,  et,  c'est  le  cas  de  le  dire,  quelque  bien  «  né  »  qu'il  fut,  qui  n'eût  le 
nez  tranché.  Désormais,  dans  toute  la  région,  ils  furent  désignés  sous 
le  nom  de  :  «  Caput  denasati  »,  les  «  Tête-sans-Xez  »  ;  par  abrévia- 
tion :  «  Cap  de  nas  »,  qui  dans  leur  patois  dérivé  du  latin  signifie  : 
pas  de  nez,  et  plus  tard  :  «  Capdenac  »,  par  corruption,  sans  doute,  et 
probai)lement  lorsque  les  nez  eurent  reparu,  car,  dût  César  en  étouffer 
de  dépit  dans  l'autre  monde,  ils  ont  complètement  reparu,  et  l'on  en 
rencontre  même  do  fort  beaux. 

Près  de  la  station  du  chemin  de  fer,  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  dans 
une  plaine  d'alluvion,  est  assise  la  ville  moderne,  confortable,  plai- 
sante avec  ses  rues  droites  et  ses  maisons  enguirlandées  de  treilles, 
mais  ne  présentant  rien  de  pittoresque. 
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Il  en  est  différemment  du  A'ieux-Capdenac  où  l'on  trouve  deux  par- 
lies  bien  séparées  : 

La  partie  basse,  à  laquelle  on  accède  par  un  ponl  suspendu,  s'allonge 
sur  l'autre  bord  du  Lot  dans  lequel,  à  fleur  de  rive,  elle  mire  ses  mou- 
lins et  ses  vieilles  maisons. 

La  partie  haute,  le  Capdenac  de  César,  est  à  200  mètres  au-dessus 
du  fleuve  couronnant  un  massif  de  roches  presque  à  pic  sur  l'un  et 
l'autre  versant. 

Après  un  court  et  légitime  repos,  Monsieur,  Madame  et  Bébé,  entre- 
prirent l'ascension  du  Vieux-Capdenac.  Ils  franchirent  le  pont 
suspendu,  et  bien  que,  après  un  long  détour  il  est  vrai,  un  chemin 
carrossable  mène  à  destination,  ils  s'engagèrent  courageusement  dans 
les  zigzags  d'un  sentier  de  chèvres,  qui,  partant  de  la  ville  basse,  les 
fit  rapidement  aboutir  au  pied  des  vieux  remj)arts  dont  certaines  par- 
ties sont  assez  bien  conservées. 

Les  restes  de  l'antique  et  fière  cité  couvrent  une  surface  de 
300  mètres  de  long  à  peu  près  sur  une  centaine  de  large,  au  centre 
d'un  vaste  et  magnifique  panorama  que  le  Lot  traverse  dans  sa  plus 
grande  dimension  et  égaie  de  ses  méandres.  Dans  la  ville  on  A'-oit  plu- 
sieurs constructions  de  l'épogue  gallo-romaine.  Les  rues  ont  un  ruis- 
seau médian  et  sont  pavées  de  galets  tirés  du  Lot.  Au  moment  de  la 
visite  des  trois  touristes,  elles  étaient  désertes  à  peu  près  toutes.  Cette 
solitude  en  pleines  habitations  et  les  ruines  qu'ils  rencontraient  à 
chaque  pas,  leur  donnèrent,  bien  qu'il  n'en  soit  rien,  l'impression 
d'une  ville  morte  depuis  longtemps. 

Et  la  berline  ?. . . .  demanderez-vous  peut-être.  La  berline  fut  exacte 
au  rendez-vous.  Nous  aurons  du  reste  occasion  de  la  voir,  elle  est 
photographiée.  Ce  que  nous  ne  verrons  pas,  c'est  qu'elle  était,  à  n'en 
pas  douter,  une  voiture  de  l'ancien  temps,  et  qu'on  n'en  pouvait  ouvrir 
qu'une  portière,  l'autre  étant,  sans  doute  pour  cause  de  repos  mérité, 
fortement  fixée  avec  des  clous.  Quant  à  l'attelage,  l'une  des  deux 
apparences  de  chevaux  s'appelait  :  «  lo  Magro  »,  traduction  :  la 
Maigre,  et  jamais  nom  ne  fut  plus  justifié.  On  avait  négligé  d'en  donner 
un  à  l'autre  tellement  celui-là  convenait  aux  deux.  A  leur  vue,  le  chef 
de  l'excursion  ne  put  réprimer  un  sourire  et  se  mit  à  penser  sympa- 
thiquement  à  Don  Quichotte.  Cependant,  soyons  juste.  Ces  deux  nobles 
conquêtes du  voiturier,  durent  étonner  le  monde  par  leur  rési- 
gnation et  leur  inaltérable  docilité.  En  aucun  moment,  de  jour,  de 
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nuit,  de  pluie  ou  de  soleil,  elles  n'opposèrent  de  refus  aux  traits.  En 
somme,  malgré  l'aspect  minable  et  peu  flatteur  de  l'ensemble  parmi 
lequel  contrastaient  la  carrure  et  la  bonne  mine  du  conducteur,  il  y 
eut  lieu  d'être  satisfait  car  le  tout  répondit  au  programme  accepté. 

Et  maintenant,  au  bruit  des  grelots  et  au  pas  tantôt  lent  et  tantôt 
saccadé  de  nos  deux  louchantes  sauterelles,  en  route  vers  les  beaux 
horizons. 

La  voilure  quitte  Capdenac  par  le  chemin  qui  mène  au  pont  sus- 
pendu, puis,  arrivée  au  Lot,  elle  laisse  le  pont  à  droite  et  longe  le 
fleuve  jusqu'à  la  route  qui  va  de  Figeac  à  Villefranche.  Elle  s'y  engage, 
et  ralentissant  son  allure,  elle  gravit  une  côte  de  7  kilomètres.  Le 
regard  découvre  et  domine  de  plus  en  plus  la  vallée  spacieuse  au  fond 
de  laquelle  le  Lot  serpente.  Déjà  le  Capdenac  nouveau  ne  se  voit  plus. 
Au  lointain,  le  vieux  et  son  rocher  se  signalent  encore  dans  les 
brumes  ;  bientôt,  un  détour  de  chemin  eflace  la  vallée  qu'il  remplace 
par  un  nouveau  décor. 

Maintenant,  c'est  la  pleine  côte  bordée  de  haies  buissonneuses, 
coupant  les  petits  ravins  ombragés  de  châtaigniers,  de  noyers  et  de 
chênes. 

Hélas  !  Yoici  que  le  beau  temps  abandonne  les  voyageurs.  La  pluie 
se  met  à  tomber  abondante,  et  Loupiac-Balaguer  apparaissant  sur  un 
large  contrefort  à  droite  ne  peut  être  photographié.  Ils  trouvent  un 
dédommagement  dans  la  visite  qu'ils  font  à  son  vieux  château  renfer- 
mant de  belles  tapisseries  et  possédant  une  tour  gothique  fort  bien 
conservée. 

Passé  Loupiac,  la  route  1  raverse  un  plateau  verdoyant  et  vallonné 
sans  grand  caractère,  qui  va  se  confondre  avec  les  causses  de  Ville- 
franche. 

La  région  n'est  pourtant  pas  sans  curiosités  naturelles.  Entre  autres 
à  Montsalès,  la  perte  du  Rey,  cours  d'eau  de  la  grosseur  du  corps 
d'un  homme  qui  disparaît  subitement  dans  le  sol  d'une  prairie  après 
avoir  formé  une  nappe  d'eau  de  2  mètres  carrés  au  plus. 

Une  dizaine  d'absorptions  de  ce  genre  sont  signalées  dans  le  départe- 
ment. Aux  environs  de  Salles-Curran  dans  l'arrondissement  de 
Millau,  un  cours  d'eau  de  20  à  25  kilomètres,  avec  affluents,  s'infiltre 
totalement  dans  le  sol. 

Revenons  aux  promeneurs,  à  Montsalès.  Le  programme  de  la  jour- 
née se  trouvant  sensiblement  atteint,  et  le  jour  baissant,  il  fallut  aviser 
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pour  la  nuit,  à  un  abri  plus  confortable  qu'une  berline.  Villeneuve, 
chef-lieu  do  canton,  se  trouvant  dans  les  environs,  ils  se  dirigèrent  sur 
Villeneuve.  Par  inalenconlre  c'était  jour  de  foire.  Ils  firent  une  entrée 
sensationnelle  parmi  les  troupeaux  en  désordre  et  décimés  par  le 
négoce  du  jour,  mais,  le  pittoresque  de  l'aventure  fut  gàié  par  la 
constatation  qu'ils  firent  de  l'absence  de  tout  hôtel.  Ils  durent  se  con- 
tenter d'un  gîte,  et  quel  gîte  !  dans  l'auberge  réputée  la  meilleure  où 
ils  filèrent  longuement  et  philosophiquement  leur  nuit  au-dessus  des 
bruits  de  verre,  des  éclats  de  voix  des  consommateurs,  des  airs  de 

cornemuse  et  du  rythme  de  la  bourrée! et  des  odeurs!....  ne 

rappelant  en  rien,  même  de  très  loin,  l'odeur  préférée. 

Villeneuve  est  une  place  ancienne,  d'ensemble  remarquable,  au 
centre  d'une  fertile  contrée.  Elle  renferme  les  restes  du  château  de 
Rouget  dont  une  tour  est  presque  intacte.  Près  de  l'église,  se  dresse 
encore  un  clocher  du  V^  siècle  relié  au  nouveau  par  les  vestiges  de 
l'ancienne  nef. 

Ce  fut  sans  regret  que,  le  lendemain,  les  voyageurs  quittèrent  cette 
ville  peu  hospitalière  et  prirent  la  route  de  10  kilomètres  qui  conduit 
à  Ois  et  Rignoles,  se  proposant  pour  ce  jour-là,  d'en  visiter  les  envi- 
rons, de  pousser  jusqu'à  Salvagnac  et  de  revenir.  Je  soir,  sur  Ville- 
franche. 

Ois  et  Rignoles  sont  deux  villages  si  voisins  qu'on  n'en  sépare  pas 
même  les  noms.  A  400  mètres  de  distance,  sur  la  route  qui  vient  de 
Villeneuve,  ils  se  présentent  émergeant  d'un  dôme  de  verdure  dans 
une  attitude  coquette  et  charmante. 

Non  loin,  un  ruisseau,  le  Fontvieille,  se  perd  à  la  façon  du  Rey  à 
Montsalès.  A  2  kilomètres  des  villages,  vers  le  Lot,  au  milieu  de 
parages  clair-boisés  et  tout  de  solitude,  se  trouve  une  caverne  bizarre 
à  laquelle  est  attribuée  une  origine  surnaturelle  et  qu'on  désigné  sous 
le  nom  d'  «  Eglise  de  Mau  ». 

Voici  ce  qu'on  dit  sur  cette  Eglise  de  Mau  : 

Au  temps  où  les  diacres  étaient  tous  des  saints,  il  en  vint  un  qai 
évangélisa  la  contrée  dont  nous  parlons.  En  peu  de  temps,  les  convertis 
furent  si  nombreux,  qu'il  eût  fallu,  pour  les  contenir,  une  église  plus 
grande  qu'une  cathédrale.  Or,  les  fidèles  étaient  pauvres,  et  le  saint 
diacre  aussi. 

Un  soir  où  il  pensait  à  son  église  plus  encore  que  de  coutume,  il  fit 
rencontre  d'un  étranger  très  grand,  tout  vêtu  d'un  long  manteau  de 
pourpre  qui  l'aborda  en  ces  termes  : 
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—  Père,  tu  cherches  une  église  ?. ...  Si  tu  consens  à  me  donner  un 
rien  que  je  te  dirai,  avant  deux  jours,  tu  l'auras  aussi  grande  qu'une 
ville. 

—  Quel  est  ce  rien  ?  demanda  le  prêtre. 

—  Toute  la  chevelure  de  t'a  première  convertie. 

—  Elle  n'est  pas  à  moi. 

—  Demande-là,  pour  une  église  on  te  la  donnera  !  Quand  tu  l'auras, 
reviens  ici,  entre  le  soleil  et  la  lune  tu  m'y  trouveras  et  si  tu  l'apportes, 
tu  verras  ton  église. 

Le  lendemain,  le  diacre  avait  la  chevelure.  Après  que  le  soleil  fut 
bien  couché,  mais  avant  que  se  levât  la  lune,  il  vint  au  rendez-vous. 

Tout-à-coup,  une  forêt  de  grands  arbres  disparut,  et  devant  lui  se 
dressa  une  immense  église  dans  laquelle  il  entra.  La  voûte  en  était 
noire  et  soutenue  par  de  nombreuses  colonnes  en  or  massif. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'un  énorme  bouc  se  démasquant 
de  derrière  un  des  piliers  dit  au  saint  : 

—  Donne-moi  la  chose  promise  ! 

Mais  lui,  s'armant  d'une  croix  répondit  : 

—  Je  ne  veux  rien  de  toi,  tu  n'auras  rien  de  moi  !...  Vade  rétro!... 
Alors  le  Démon,  car  c'était  bien  lui,  pesa  sur  le  sommet  de  l'église 

et  l'entraîna  au  sein  de  la  terre  espérant  ensevelir  le  diacre  sous  les 
décombres  ;  mais,  saint  Denis,  patron  de  la  Gaule,  empêcha  l'entrée 
de  s'écrouler.  Ce  qu'il  en  reste  a  gardé  le  nom  de  :  «  Gleïso  de  Maou  » 
«  Eglise  de  Mau  »,  autrement  dit  :  «  Eglise  du  Mal,  du  Malin  ». 

Vous  comprenez  bien,  ajoutent  les  gens  du  pays,  le  Diable  est  rusé  ! 
Comme  il  avait  demandé  toute  la  chevelure,  il  serait  venu  réclamer  la 
racine  comme  son  dû  ;  or  la  racine  tient  à  la  tête,  la  tête  au  corps  et  le 
corps  à  l'âme  ;  de  sorte  qu'il  y  aurait  gagné  l'âme  de  la  première 
convertie  !  Quel  affront  et  quel  scandale  !  ! 

Ce  procédé  pour  prendre  l'âme  par  les  cheveux  nous  a  paru  assez 
original  pour  que  nous  vous  en  fassions  part. 

L'Église  de  Mau,  comme  nous  l'avons  dit.  n'est  plus  qu'une  caverne 
pleine  d'obscurité  et  complètement  obstruée  à  50  mètres  de  l'entrée 
par  des  fragments  énormes  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Encore 
est-ce  avec  difficulté  qu'on  pénètre  jusque-là  par  un  sol  d'une  incli- 
naison continue  de  45°  et  hérissée  de  blocs  rocheux.  A  cette  distance, 
la  voûte  large  de  15  à  20  mètres  et  d'une  inclinaison  encore  plus 
accentuée,  vient  rejoindre  les  débris. 

C'est  tout  ce  qui  reste  d'une  grotte  qui  fut  assurément  plus  vaste 
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jadis,  mais  dans  laquelle  les  convulsions  géologiques  ont  seules  joué 
le  rôle  destructeur  attribué  au  malin  Esprit  par  la  légende. 

Nos  touristes  avaient  hâte  de  voir  le  «  Saut-de-la-Mouline  »  dont, 
fort  obligeamment,  Monsieur  le  curé  d'Ols  et  Rignoles  leur  avait  fait 
pressentir  les  beautés  en  même  temps  qu'il  les  pourvoyait  d'un  guide. 

A  6  kilomètres  des  villages,  dans  un  plateau  monotone  et  rocail- 
leux, ils  laissent  l'attelage  sur  un  chemin  parallèle  à  la  direction  du 
Lot,  et  s'en  vont  droit  au  fleuve  dont  rien  ne  fait  soupçonner  le  voisi- 
nage. 300  mètres  sont  ainsi  franchis  à  travers  de  maigres  genévriers, 
seule  verdure  d'un  sol  grillé  par  le  soleil  ;  puis,  brusquement,  les  voici 
devant  le  Saut-de-la-Mouline  !  Un  saut  de  80  à  100  mètres  dans  le  Lot, 
du  haut  de  roches  rigoureusement  à  pic  sur  une  longueur  de  près  de 
2  kilomètres  ! 

Au  début  de  cet  entretien,  nous  vous  avons  affirmé  qu'il  ne  s'agirait 
pas  d'un  conte  de  fées  ;  nous  ne  l'oserions  plus  maintenant,  tant  la 
splendeur  de  certains  décors  que  nous  allons  rencontrer  tient  du 
féerique  ! 

Ici,  nous  sommes  au  centre  d'une  anse  de  grande  ampleur  que  le 
Lot  arrondit  vers  le  Midi,  sur  notre  droite,  du  côté  Nord-Est,  presque 
depuis  Capdenac,  on  voit  les  miroitements  du  fleuve  au  sortir  des 
étranglements  montagneux. 

Graduellement  il  apaise  ses  ondes,  et  finalement,  comme  s'il  se  sen- 
tait chez  lui,  il  les  endort  sous  nos  yeux.  Des  anfractuosités  du  roc, 
tout  du  long,  sortent  des  arbres  que  peuplent  des  vols  de  corneilles. 
Devant  nous,  partant  de  la  rive  opposée  du  Lot,  une  très  vaste  plaine 
d'une  étonnante  fertilité  s'étale,  entraînant  nos  regards  jusqu'au  som- 
met d'une  longue  colline  qu'elle  gravit  en  pente  douce  ;  mais,  la  vue 
saute  par  delà  et  s'étend  au  loin  dans  le  département  du  Lot.  Cette 
colline  représente  la  corde  d'un  arc  que  figurerait  l'anse  formée  par  le 
fleuve.  A  gauche,  elle  rétrécit  la  vallée,  elle  part  de  pittoresques 
rochers  qui  surplombent  une  coquette  petite  ville  qu'on  tremble  de  leur 
voir  écraser,  et  s'en  va  à  droite,  rejoindre  les  hauteurs  qui  enserrent 
le  Lot. 

Sur  le  versant  qui  nous  fait  face,  sont  trois  ou  quatre  villages  à  flanc 
de  coteau,  et,  de  ci,  de  là,  parsemant  la  crête  de  la  colline  et  même 
parmi  la  plaine,  des  maisonnettes  isolées  ou  de  petits  castillons. 

Ce  spectacle  du  Saut-de-la-Mouline  est  simplement  merveilleux  1 

De  celte  plaine  souriante  et  ensoleillée,  avec  son  fleuve  reposant  à 
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voir  tant  il  est  calme  et  clair  et  qui  l'enveloppe  comme  pour  une  caresse, 
de  ces  roches  crevassées  noires  d'ombres  qui  lui  forment  un  sombre 
collier,  il  ressort  un  contraste  de  douceur  et  de  sauvagerie  impossible 
à  rendre.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  peinture  ni  la  photographie 
pourtant  si  fidèle  et  moins  encore  la  littérature  en  puissent  traduire 
jamais  toute  la  grandeur  et  l'impressionnante  beauté. 

Quand  l'heure  sonne  de  s'en  détacher,  il  vient  au  cœur  quelque 
chose  de  la  tristesse  de  Moïse  contemplant  de  loin  la  terre  promise. 

Avant  de  quitter  la  région,  une  dernière  curiosité  restait  à  voir  : 
«  l'Higo  de  Petchioule  ».  C'est  un  précipice  d'une  trentaine  de  mètres, 
à  pic  et  qui  à  cette  profondeur  se  continue  en  souterrain.  Son  orifice 
moyen  est  de  5  mètres  de  diamètre.  Ce  précipice,  au  dire  des  gens, 
aurait  été  beaucoup  plus  profond  et  plus  excavé  ;  pendant  des  années 
on  y  aurait  entendu  des  aboiements  de  chiens  de  berger  tombés  là  par 
accident  ;  ce  qui  tendrait  à  faire  supposer  une  faune  souterraine  capable 
de  les  alimenter,  mais  la  faune  elle-même  induirait  à  l'existence  d'une 
flore  !  Tout  cela  nous  paraît  plus  imaginaire  que  certain. 

D'Ols  et  Rignoles  à  Salvagnac,  la  vieille  berline  roula  à  travers  des 
paysages  offrant  peu  d'intérêt  :  mais  aussitôt  qu'elle  eut  pris  la  des- 
cente qui  mène  à  Salvagnac,  le  pays  redevint  pittoresque  et  varié. 

C'est  encore  le  Lot  qui  passe  au  bas,  dans  un  site  remarquable, 
rappelant  avec  autant  de  sauvagerie  mais  avec  moins  d'ampleur  le 
Saut-de-la-Mouline.  Ici ,  il  cesse  d'appartenir  au  département  de 
l'Aveyron  auquel  depuis  Capdenac  il  sert  presque  constamment  de 
limite. 

Salvagnac  est  un  petit  village  possédant  un  vieux  château  qui  sert 
aujourd'hui  d'école.  Il  est  parfaitement  conservé  dans  toutes  ses  parties. 
Du  côté  Ouest,  il  émerge  des  vignes  et  des  jardinets,  du  côté  opposé 
s'abritent  les  masures  du  village.  Son  donjon  carré  guette  l'issue  de 
profonds  ravins  et  sa  grosse  tour  surveille  le  Lot. 

La  merveille  des  environs,  c'est  le  gouffre  de  Lantouy  entre  Salva- 
gnac et  Saint-Clair.  Un  étroit  chemin,  sous  une  voûte  de  saules,  d'aulnes 
et  de  peupliers,  longe  sur  un  parcours  de  quelques  kilomètres  un  petit 
cours  d'eau  dont  les  ondes  sont  légèrement  bleues.  Le  paysage  idyl- 
lique et  charmant  aboutit  à  une  sorte  de  bas-fond  limité  en  entonnoir 
par  d'assez  hautes  collines.  Le  site  est  beau.  Un  peu  sur  la  droite,  une 
nappe  d'eau  de  d2  mètres  de  circonférence  environ,  au  centre  de 
laquelle  sourdent  de  gros  bouillons.  C'est  le  gouff"re  de  Lantouy,  dont 
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on  ignore  encore  la    profondeur  et  qui  constitue  l'unique  source  du 
ruisseau  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  sol  d'alentour,  très  vaseux,  en  rend  les  abords  dangereux  ;  aucun 
des  trois  touristes  ne  put  approcher  à  son  gré.  Pendant  que  le  père 
tentait  de  vains  efforts,  le  guide  racontait  l'iiistoire  du  gouffre  à  la 
fillette  et  à  sa  mère  :  . 

En  cet  endroit  s'élevait  autrefois  un  très  riche  couvent  suzerain  de 
toute  la  contrée  environnante  qu'il  pressurait.  Par  un  temps  de  famine, 
les  nonnes  dans  le  but  d'épargner  leurs  réserves,  commirent  le  crime 
odieux  de  faire  manger  un  enfant  à  des  lavandières  qu'elles  em- 
ployaient. Un  saint  homme  de  mendiant  l'ayant  appris,  jeta  l'anathême 
sur  les  nonnes  et  le  couvent,  disant  que  bientôt,  la  plus  haute  pierre 
serait  plus  basse  que  la  plus  basse. 

Dans  la  nuit,  le  gouffre  se  creusa  et  le  couvent  s'y  engloutit.  Si  l'eau 
qui  jaillit  sur  l'emplacement  est  bleue,  c'est  à  cause  des  manteaux 
bleus  des  nonnes.  Le  guide  affirmait  que  d'autres  «  affirmaient  »  que, 
par  les  temps  d'eau  bien  claire,  on  aperçoit  encore  dans  le  fond,  les 
murs  du  couvent. 

Ne  pouvant  approcher  suffisamment  de  l'eau  qui  vraisemblablement 
n'eût  pas  été  assez  claire,  aucun  des  voyageurs  n'eut  la  satisfaction 
d'entrevoir  le  couvent  maudit.  Ils  revinrent  à  Salvagnac  dont  ils  repar- 
tirent vers  huit  heures  du  soir.  Par  un  beau  clair  de  lune,  ils  traver- 
sèrent dans  sa  plus  grande  largeur  le  causse  de  Villefranche,  où  ils 
arrivèrent  à  minuit. 

Villefranche  est  une  ville  aristocratique  avec  un  fort  cachet  d'an- 
cienneté. Ses  monuments  religieux  et  plusieurs  de  ses  maisons  sont 
du  XV*  siècle.  L'église  de  Notre-Dame  date  de  cette  époque.  Un  énorme 
clocher  inachevé  a,  malgré  son  architecture  massive,  beaucoup  de 
caractère  avec  ses  étages  de  fenêtres  et  de  balustrades.  Les  rues  de  la 
ville  offrent  des  perspectives  originales  avec  de  belles  échappées. 

De  Villefranche  et  de  ses  environs,  on  peut  jouir  de  très  beaux 
points  de  vue  à  la  condition  toutefois  d'avoir  le  beau  temps  pour  soi. 
Sous  ce  rapport,  nos  voyageurs  ne  furent  pas  très  heureux  pendant  les 
huit  premiers  jours.  La  pluie  tantôt  fine,  tantôt  drue  ne  cessa  de 
tomber.  A  Villefranche,  ils  durent  abandonner  les  projets  d'excursion 
dont  les  motifs  abondent  dans  la  contrée  :  l'ancienne  abbaye  de  Loc- 
Dieu,  les  vieux  châteaux  de  Pézé,  d'Orthonac,  de  Veusac  et  autres. 
Tout  au  plus  purent-ils,  armés  de  parapluies,  pousser  jusqu'à  300  mètres 


—  380  — 

hors  de  la  ville  et  visiter  une  ancienne  chartreuse  construite  au 
XV®  siècle  et  transformée  en  hôpital. 

La  vieille  abbaye  est  presque  intacte.  Dans  l'église,  on  voit  encore 
les  stalles,  le  réfectoire,  une  chaire  en  pierre,  on  visite  plusieurs  salles 
et  deux  cloîtres,  un  grand  avec  les  cellules  des  anciens  moines  et  un 
petit  avec,  au  fond,  une  belle  fontaine. 

En  dehors  des  édifices  destinés  aux  religieux,  et  bien  isolée  d'eux, 
s'élève  la  chapelle  des  étrangers. 

Tout  itinéraire  comporte  des  limites  de  temps.  Jugeant  imprudent 
d'attendre  le  soleil  à  Villefranche,  le  trio  se  «  remberlina  »  et  partit 
dans  la  direction  de  Saint-André-du-Viaur,  à  la  recherche  de  sites 
moins  brumeux. 

Avec  regret,  ils  renoncèrent  aux  superbes  ruines  de  Najac  qui,  du 
sommet  d'un  cône  verdoyant ,  dominent  la  ville  et  la  riche  plaine 
que  rAveyron  contourne. 

De  Villefranche  à  Saint-André,  le  chemin  s'élève,  passant  à  travers 
des  pays  larges,  très  variés,  avec  des  horizons  très  étendus  et  couverts 
de  belles  châtaigneraies. 

Mais,  voici  que  survient  aux  deux  jeunes  parents  un  incident  dou- 
loureux qui  les  cantonne  pour  trois  jours  à  Saint-André.  Tout-à-coup, 
l'enfant  est  assez  sérieusement  indisposée  pour  qu'on  ne  puisse  sans 
danger  la  transporter  plus  loin. 

Mais,  rassurons-nous  !  Trois  jours,  avons-nous  dit,  au  bout  desquels 
la  fillette  aura  retrouvé  sa  bonne  et  joyeuse  fée,  la  Santé,  tandis  que 
là-haut.  Monseigneur  le  Soleil,  dispersera  de  son  puissant  regard  les 
méchantes  nues  qui  se  poursuivaient  et  s'amoncelaient  pour  se  faire 
choir  sur  terre. 

Dans  la  crainte  d'abuser  de  votre  bienveillance,  nous  avons  passé  de 
nombreux  détails  sous  silence.  Cependant,  il  en  est  qui  intéressent  par 
trop  le  voyageur,  pour  que  nous  négligions  d'une  façon  absolue  d'en 
parler.  Disons  rapidement  et  une  fois  pour  toutes,  quelques  mots  sur 
les  hôtels  et  auberges. 

En  dehors  des  grandes  villes  telles  que  Rodez  et  Millau,  dans  tout 
le  département,  la  cuisine  est  détestable,  et  cela,  avec  des  denrées  de 
première  qualité.  Quant  au  confortable,  il  est  resté  à  Paris  ou  ail- 
leurs    et  l'hjgiône  aussi  ! Oh  l'hygiène  ! Pour  la  grande 

majorité  des  habitants,  la  quantité  d'eau  qu'un  voyageur  soigneux 
emploie  pour  sa  toilette,  est  chose  incompréhensible.  Les  bains  y  sont 
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à  peu  près  aussi  populaires  que  le  sucre  au  temps  de  Charlemagne. 

Si  les  hasards  de  la  route  vous  obligent  à  passer  la  nuit  dans  un 
village  même  important,  préparez-vous  à  la  plus  tourmentée  des 
insomnies,  car  vous  serez  le  régal  d'une  multitude  d'appétits  d'autant 
plus  insatiables  qu'ils  n'auront  peut-être  jamais  rencontré  si  bonne 
fortune. 

Dans  la  si  intéressante  description  de  Burgos,  de  Malaga  et  de 
Tolède  que  vous  a  faite  en  Juillet  dernier  notre  sympathique  collègue 
le  Docteur  Vermersch,  il  est  question  de  quelque  chose  d'analogue  au 
sujet  de  l'Espagne.  Voilà  bien,  n'est-ce  pas,  mes  chers  collègues,  une 
preuve  irréfutable  qu'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ? 

Enfin,  comme  impression  dominante  de  Saint-André-du-Viaur,  consi- 
dérons trois  jours  de  pluie  passés  dans  sa  meilleure  auberge,  comme 
une  expiation  capable  de  racheter  bien  des  satisfactions  et  bien  des 
fautes,  même  celle  d'y  être  allé  ! 

Et  pourtant,  la  nature  s'y  montre  plutôt  prodigue  en  beautés. 

A  la  moindre  éclaircie  dans  le  ciel,  notre  aventureux  père  de  famille, 
sortait  de  l'abri,  traversait  les  rues  fangeuses  et  poussait  des  pointes 
dans  toutes  les  directions.  A  quelques  pas  du  village,  en  suivant  le 
chemin  qui  le  contourne  au  Sud,  il  atteignait  rapidement  le  point  cul- 
minant de  la  région.  Alors  apparaissait  un  spectacle  dont  il  ne  pouvait 
se  lasser. 

A  500  mètres  de  profondeur,  passe  le  A'^iaur  dont  les  eaux  brillent 
par  endroits  à  travers  un  sombre  fouillis  de  verdure.  L'abondante 
végétation  de  ses  rives  le  masque  aux  regards,  mais,  sur  la  gauche,  et 
sans  limite,  on  en  suit  la  gorge  étroite  et  sinueuse  au  caprice  de  ses 
mille  éperons  montagneux.  Sur  la  droite,  la  disposition  du  sol  masque 
les  bas-fonds  et  relève  le  regard  vers  l'Albigeois  qui  se  cache  derrière 
l'énorme  et  haut  bourrelet  montagneux  qui  forme  la  rive  opposée  du 
cours  d'eau.  Toute  cette  nature,  même  sur  les  déclivités  les  plus 
grandes,  est  revêtue  d'une  luxuriante  et  joyeuse  végétation. 

Mais,  voici  le  soleil  définitivement  vainqueur,  déjà,  les  colliers  de 
la  Maigre  grelingrelottent  parmi  les  châtaigniers  qui  bordent  la 
route  menant  au  Viaur.  Si  nous  voulions  devancer  la  berline,  nous 
pourrions,  armés  de  cannes  ferrées,  glisser  le  long  d'un  sentier  à  pic, 
mais,  suivons-la  plutôt,  et  admirons  au  passage  quelques-uns  des 
aspects  de  l'incomparable  vallée  : 

En  amont,  le  gros  village  de  Bor-et-Bar  dont  on  aperçoit  bien  l'église 
et  le  clocher.  Au  delà,  la  gorge  se  resserre. 
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En  aval,  loujours  les  gorges  faiblement  élargies.  Nous  voyons  bientôt 
le  village  de  Lagarde  pittoresqueinent  couché  sur  le  flanc  du  coteau 
opposé.  Lorsque  nous  serons  au  niveau  de  la  rivière,  nous  observerons 
mieux  le  joli  groupement  vétusté  et  blanc  de  ses  tourelles  et  de  ses 
habitations. 

Du  pont,  la  vue  ne  sera  pas  moins  pittoresque  avec  le  moulin  et  le 
large  aperçu  sur  le  Viaur.  Si  nous  le  passons  et  que  nous  prenions  le 
premier  chemin  que  nous  rencontrerons  à  droite,  nous  irons,  longeant 
la  rivière,  à  travers  une  succession  de  sites  variés  et  de  toute  beauté 
jusqu'à  La  Guêpie  où  le  Viaur  se  jette  dans  l'Aveyron. 

Pour  ce  jour-là,  nos  excursionnistes  ne  dépassèrent  pas  le  pont,  trop 
tentés  qu'ils  étaient  par  les  perspectives  qui  s'offraient  en  amont.  Trois 
solides  mulets  vinrent  remplacer  la  berline,  et  ce  fut  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  pendant  deux  heures,  jusqu'au-dessous  de  Bor-et-Bar, 
une  promenade  d'une  intraduisible  poésie. 

C'est  au  fond  d'un  long  et  tortueux  alignement  de  précipices  qu'on 
avance  en  révolutionnant  tout  un  monde  do  libellules,  de  papillons, 
de  mylabres  et  de  fausses  canlharides  aux  ailes  de  topaze  ou  d'éme- 
raude,  dans  un  sentier  tracé  sur  le  gazon  par  le  pas  des  paysans  et  des 
mulets,  partout  ombragé  de  bouleaux,  d'aulnes  et  de  châtaigniers. 

A  gauche,  sur  les  pentes  rapides  de  Saint-André,  des  châtaigneraies, 
quelques  vignes,  des  amas  ou  des  coulées  de  roches  en  gneiss,  en 
schisle  et  micaschiste  d'où  sortent  de  hautes  fougères. 

A  droite,  à  deux  mètres  et  moins  parfois  avec  ses  îlots,  le  Viaur, 
large  d'une  vingtaine  de  mètres  et  qui  roule  dans  une  course  bourdon- 
nante et  rapide,  des  flots  d'une  remarquable  limpidité.  De  loin  en  loin, 
les  barrages  des  moulins  tempèrent  sa  fougue  ;  alors,  l'onde  s'étale  sur 
une  large  surface  et  chacun  de  ces  sites,  le  silence  et  la  solitude  aidant, 
se  pare  de  majesté. 

Un  pêcheur  accueillit  aimablement  la  famille  touriste  dans  sa  barque 
et  la  promena  quelques  instants  au-dessous  d'un  de  ces  barrages.  Du 
milieu  du  Viaur  ils  purent  contempler  un  de  ces  spectacles  dont  la 
nature  n'est  et  ne  saurait  être  prodigue. 

Qu'on  s'imagine  naviguer  sur  un  lac  au  fond  d'un  vaste  cirque  dont 
les  côtés  sont  abrupts  et  varient  de  3  à  500  mètres  de  hauteur.  C'est 
vers  le  soir  ;  le  soleil  décline  et  laisse  l'escarpement  qui  fait  face  dans 
une  ombre  qu'épaissit  encore  l'éclairement  des  côtés  voisins.  Sur  la 
crête,  le  clocher  et  les  plus  hautes  maisons  d'un  village  (Saint- André), 
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se  profilent  avec  dureté  sur  un  ciel  orangé.  En  arrière,  tout  est  encore 
ensoleillé.  Bor-et-Bar  en  pleine  lumière  semble  déborder  de  joie 
moqueuse  de  voir  l'ombre  triompher  à  Saint-André. 

Au  delà  de  Bor-et-Bar,  l'excursionniste  qui  voudrait  éviter  de  longs 
détours  et  rester  fidèle  à  la  rive,  devrait  recourir  fréquemment  au 
courage  et  au  sang-froid. 

En  résumé,  de  La  Guêpie  à  Tanus,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à 
parler,  c'est  une  succession  d'étonnements,  de  ravissements  qui  font 
de  la  vallée  du  Yiaur  une  des  merveilles  de  la  France. 

Le  chemin  qui,  le  long  du  Yiaur  mène  à  La  Guèpie,  n'étant  pas  car- 
rossable, la  berline  dut  remonter  à  Saint-André  pour  prendre  la  route 
départementale  qui  vient  de  Villefranche.  Ce  fut  pour  les  voyageurs 
l'occasion  de  nouveaux  panoramas. 

Une  heure  environ  sépare  Saint-André  de  La  Guêpie  qu'on  nomme 
aussi  :  Saint-Martin-de-La  Guêpie.  A  3  kilomètres  de  la  côte,  on  aper- 
çoit la  petite  ville  toute  blanche  et  disséminée  dans  la  verdure.  Bientôt, 
se  montre,  à  droite  l'Aveyron  courant  à  la  rencontre  du  Viaur  qui 
vient  de  gauche.  11  le  rejoint  et  l'entraîne  juste  au-dessous  d'un  ancien 
château-fort  construit  au  XVI*  siècle  et  presque  aussitôt  détruit  par  un 
des  chefs  de  la  Ligue,  Joyeuse,  dont  presque  toutes  les  ruines  de 
l'Albigeois  et  du  Gévaudan  témoignent  du  redoutable  passage. 

Celles  du  château  de  La  Guêpie  sont  imposantes  sur  le  rocher  qui 
domine  les  deux  rivières  juste  à  leur  confluent.  Pour  mieux  les 
contempler,  il  faut  passer  à  la  rive  gauche  du  Yiaur  et  suivre  la  route 
qui  la  surplombe,  gracieusement  soutenue  par  une  longue  suite  d'ar- 
cades dont  les  piliers  plongent  dans  l'eau. 

De  là,  la  vue  jouit  d'un  bel  ensemble.  Do  gauche  arrive  l'AvejTon, 
de  droite,  le  Yiaur.  Dans  leur  angle,  le  fond  du  décor  est  occupé  par 
le  contrefort  en  haut  et  en  arrière  duquel  se  trouve  Saint-André.  En 
avant,  la  gracieuse  La  Guêpie,  environnée  de  nappes  d'eau  claire, 
apparaît  comme  une  coquette  entourée  de  ses  miroirs.  Sous  ses  regards, 
l'Aveyron  et  le  Viaur  apaisent  leurs  flots  et  renoncent  à  leurs  mœurs 
sauvages.  En  cela,  du  reste,  ils  suivent  l'exemple  des  habitants. 
En  efi'et,  entre  La  Guêpie  et  les  gros  villages  aveyronnais,  il  y  a  au 
point  de  vue  confort  et  bien-être  autant  de  diff"érence  qu'entre  Paris 
et  une  sous-préfecture. 

La  ville  est  pleine  de  points  de  vue  ravissants.  Pour  un  enthousiaste 
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de  l'Avejron,  elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'elle  a  été  englobée  dans 
le  département  du  Tarn.  A  la  vérité,  nous  ne  nous  expliquons  pas 
pourquoi,  puisqu'elle  est  située  dans  l'angle  des  deux  rivières  et  que 
les  cours  d'eau  servent  si  souvent  à  délimiter  les  divisions  adminis- 
tratives. 

Mais,  faisons  le  sacrifice  de  La  Guêpie  comme  part  du  feu,  quelque 
belle  qu'elle  soit,  celle  qui  nous  reste  est  encore  assez  grande. 

Tanus  faisait  partie  de  l'itinéraire  projeté.  L'absence  d'un  chemin 
plus  direct,  obligea  les  excursionnistes  à  passer  par  Cordes,  Albi  et 
Garmaux. 

Sur  cette  partie  du  parcours  toute  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  n'insisterons  pas  et  nous  irons  droit  au  sauvage 
vallon  de  Tanus  où  nous  retrouvons  le  A^iaur. 

De  Tanus  à  La  Guêpie,  le  Viaur  sert  de  limite  au  département  de 
l'Aveyron,  mais,  là  n'est  pas  le  motif  de  la  récente  célébrité  de  Tanus, 
pas  plus  que  ne  l'est  pour  Garabit,  le  pittoresque  parcours  de  la 
Trueyre.  Au-dessus  de  toutes  ces  merveilles,  et  comme  pour  narguer 
la  nature  qui  a  mis  des  siècles  à  les  façonner,  en  quelques  années,  le 
génie  de  l'homme  en  a  édifié  une  dont  l'audace  n'a  pas  encore  été 
surpassée. 

Le  viaduc  du  Viaur  sur  la  ligne  qui  relie  Garmaux  à  Rodez  a  la  lon- 
gueur totale  de  460  mètres.  Il  franchit  le  Viaur  à  une  hauteur  de 
116  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée.  11  est  à  voie  unique. 

Il  comprend  à  ses  extrémités,  deux  petits  viaducs  en  maçonnerie 
désignés  sous  le  nom  d'arrière-culées,  l'arrière-culée  Garmaux  se  com- 
pose de  2  arches  en  plein  cintre  de  7  mètres  d'ouverture  et  a  21  mètres 
de  longueur,  l'arrière-culée  Rodez,  avec  3  arches  de  29  mètres  de 
long.  La  distance  entre  les  arrière-culées  est  de  410  mètres  qui  sont 
franchis  par  la  partie  métallique.  Gette  partie  présente  un  arc  central 
de  220  mètres  d'ouverture,  articulé  à  la  clé  et  équilibré  par  deux  demi- 
arcs  ou  encorbellements  de  69  mètres  60  de  longueur  chacun  et  deux 
travées  de  raccordement  de  25  m.  40  de  longueur  chacune.  Ces 
travées  de  raccordement  reposent  à  un  bout  sur  l'arrière-culée  et  à 
l'aulre  bout  sur  le  sommet  du  demi-arc  d'encorbellement. 

L'ensemble  de  la  partie  métallique  repose  par  l'intermédiaire  d'arti- 
culations sur  4  massifs  de  maçonnerie  nommés  pile-culées. 

Entre  la  travée  de  raccordement  et  l'articulation  de  la  clé,  la  char- 
pente métallique  est  constituée  par  des  fermes  entretoisées  qui 
soutiennent  le  tablier  de  la  voie  ferrée. 
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Elles  ont  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  rectiligne  est  formée 
par  les  i^emel/es  saj)èrieures,  dont  les  côtés  curvilignes  sont  formés 
par  les  .schielle-s  iiifêrlcures  et  dont  le  sommet  repose  sur  une  pile- 
culée.  Les  semelles  sont  Iriangulées  par  des  iiKyutanta  verticaux  et 
des  barres  obliques.  Les  pointes  d'aboutissement  des  montants,  des 
barres  obliques  et  des  semelles  sont  appelées  nœuds. 

Les  2  fermes  sont  inclinées  l'une  vers  l'autre  à  raison  de  25%  sur  la 
verticale,  de  telle  manière  que  l'écartement  de  leur  plan  médian,  qui 
n'est  que  de  5  m.  74  à  la  partie  supérieure  est  de  33  m.  40  sur  les 
piles-culées.  Leur  écartement  est  maintenu  à  l'aide  de  séries  d'entre- 
toises  horizontales  et  de  croix  de  St-André  ou  de  contrefiches  dispo- 
sées entre  les  montants  et  les  barres  obliques  qui  se  correspondent 
dans  les  2  fermes.  De  plus  les  semelles  inférieures  sont  contreventées 
par  des  croix  de  St-André  allant  de  nœud  en  nœud. 

Les  efforts  reçus  par  le  tablier  sont  transmis  exclusivement  aux 
nœuds  des  semelles  supérieures  à  l'aide  depœccs  de  pont  principales; 
deux  cours  de  poutres  longitudinales  nommées  lo//(jc/-(}//.s principaux, 
vont  d'une  pièce  de  pont  principale  à  l'autre  et  supportent  des  pièces 
de  pont  secondaires  sur  lesquelles  s'appuient  les  deux  cours  de 
lomferons  secondaires,  au-dessus  et  à  l'aplomb  desquels  régnent  les 
rails  supportés  par  des  traverses  en  chêne.  Entre  les  pièces  du  tablier 
et  les  traverses  est  interposé  un  plancher  en  fers  zorés.  —  Un  garde- 
corps  de  1  m.  94  de  hauteur  au-dessus  du  tablier  est  rivé  sur  les 
semelles  supérieures. 

Le  pont  de  Tanus  a  été  construit  par  la  Société  des  Batignoles  sur  le 
projet  de  M.  Baudin,  Ingénieur  en  chef  de  cette  Société.  Ce  projet  a 
été  modifié  par  M.  Théry,  Ingénieur  de  la  voie  au  Midi.  Les  travaux 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  MM.  Sax,  Inspecteur  général; 
De  Volondal,  Ingénieur  en  chef;  Janns,  Ingénieur. 

Il  y  a  deux  ans,  les  amorces  de  la  voûte  se  dessinaient  à  peine. 

Tanus  est  un  gros  village  que  l'on  rencontre  au-dessus  du  Yiaur  en 
venant  de  Garmaux. 

Lorsqu'on  suit  la  longue  et  sinueuse  côte  qui  de  Tanus  descend  au 
Viaur,  on  longe  une  série  de  ravins  sauvages,  animés  par  des  sources 
claires  qui,  dans  des  lits  de  pierre  dévalent  vers  le  Viaur.  Ces  ravins 
vont  s'élargissant  tout  en  gardant  des  pentes  abruptes  et  tapissées  de 
rochers. 

Tout  au  bas.  le  site  est  des  plus  impressionnants. 
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Si  l'on  s'arrête  sur  le  pont  jeté  au  tournant  de  la  route,  ou  se  trouve 
à  la  fin  d'un  étroit  et  profond  cul-de-sac  ouvert  du  seul  côté  de  l'Est 
d'où  vient  le  Viau; .  A  l'Ouest,  la  vue  s'arrête  devant  d'énormes 
rochers  presque  nus  et  perpendiculaires,  s'emmêlant  avec  les  hauts  et 
sombres  mamelons  qui  leur  font  face.  On  entend  le  Viaur  s'engager 
parmi  les  dédales  rocheux  en  grondant  comme  au  fond  d'un  puits. 

Ce  n'est  pas  encore  l'antre  du  sorcier,  mais  ce  pourrait  bien  être  le 
repaire  du  bandit.  Ce  trou  à  7  kilomètres  de  la  plus  proche  agglomé- 
ration humaine,  avec  des  accidents  du  sol  parmi  lesquels  toute  fuite 
est.  littéralement  impossible,  serait  un  coupe-gorge  sans  pareil. 

Cette  impression  appuyée  par  des  riens  mal  interprétés,  ébranla 
bientôt  la  confiance  des  voyageurs.  Sur  la  droite  du  pont,  on  voyait 
une  auberge,  un  moulin,  et,  croyons-nous,  une  troisième  habitation, 
c'est  tout.  Ils  étaient  arrivés  vers  6  heures  du  soir  ;  le  temps  d'aller 
jusqu'au  pont  métallique,  à  3  kilomètres  en  amont,  celui  d'en  revenir 
et  de  dîner,  il  fut  nuit. 

On  leur  offrit  une  vaste  pièce  en  rectangle  parquetée  en  planches  de 
châtaignier  mal  jointes.  Cette  pièce  était  directement  au-dessus  d'une 
étable  et  servait  de  salon,  de  salle  à  manger  et  de  chambre  à  coucher. 
A  chaque  extrémité,  une  porte  sans  serrure  ni  verrou,  ne  fermant 
qu'avec  un  loquet,  et,  près  de  chaque  porte,  un  haut  et  vieux  lit  à 
baldaquin,  d'oii  pendaient  des  étofTes  d'un  rouge  plus  que  passé  et 
parsemé  de  hideuses  fleurs  vertes.  Enfin,  une  échelle  qn'on  transpor- 
tait sans  doute  d'un  lit  à  l'autre  afin  de  pouvoir  en  escalader  la  hauteur 
au  moment  d'en  prendre  possession. 

Passer  la  nuit  dans  de  telles  conditions,  personne  n'y  songeait.  Ordre 
fut  donné  d'atteler,  et  la  famille  vagabonde  repartit  vers  Tanus,  dans 
le  dessein  d'aller  jusqu'à  Ledergues,  petite  ville  à  16  kilomètres  de  là. 
Mais,  non  sans  quelque  raison,  il  faut  le  reconnaître,  la  jeune  femme 
s'était  abandonnée  à  la  frayeur.  A  500  mètres  à  peine  de  l'auberge, 
elle  disait  à  son  mari  : 

—  As-tu  remarqué  la  mauvaise  mine  de  l'aubergiste  quand  il  nous 
a  vus  résolus  à  partir  ? 

—  Cela  ne  prouve  pas  qu'il  soit  un  malhonnête  homme  ! 

—  Et  cette  insistance  à  nous  retenir  ? Ne  voulait-il  pas  nous  faire 

croire  que  Ledergues  est  à  25  kilomètres  alors  qu'elle  n'est  qu'à  16  ? 
Et  le  cocher?  es-tu  sûr  de  lui  ?  il  appuyait  l'aubergiste  dans  ses  dires. 

Au  même  instant,  un  premier  coup  de  sifflet  bientôt  suivi  d'un 
second,  retentit  au  fond  de  la  côte. 
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—  Je  ne  suis  pas  rassurée  !  redisait  la  voyageuse. 

Le  cocher  avait  abandonné  son  siège  et  suivait  derrière  la  voilure. 
Pourquoi  derrière  et  non  sur  le  côté  comme  d'habitude  ?  Notre  touriste 
se  rappelait  le  peu  d'empressement  qu'il  avait  rais  à  repartir.  En  même 
temps,  lui  revenait  à  l'esprit  le  souvenir  de  l'aubergiste  et  de  son  fils, 
deux  gaillards  plus  hauts  que  lui  de  la  tête,  taillés  en  hercules  et  qui 
l'eussent  étouffé  comme  un  poulet  s'il  leur  en  avait  pris  fantaisie.  Il 
revoyait  leur  air  dépité  et  mécontent  au  départ  de  la  berline.  Assuré- 
ment, rien  n'indiquait  en  eux  des  malintentionnés,  et  la  mauvaise 
humeur  est  très  compréhensible  chez  un  aubergiste  d'un  tel  paragequi 
voit  filer  l'aubaine  de  quatre  voyageurs  et  de  leur  attelage.  Le  cocher 
pouvait  avoir  été  sollicité  au  repos  par  la  fatigue  après  50  kilomètres 
courus  en  pleine  chaleur  ;  ces  signaux  eux-mêmes  qu'on  venait  d'en- 
tendre, pouvaient  ne  concerner  en  rien  les  touristes  ;  mais,  tous  ces 
menus  faits,  en  pleine  nuit,  dans  une  telle  solitude,  incitaient  à  la 
vigilance. 

Etant  donné  l'allure  de  la  Maigre  et  de  sa  compagne,  rejoindre  la 
berliue  à  mi-côte  n'était  qu'un  jeu.  D'ailleurs,  dans  ces  routes  tor- 
tueuses, un  chemin  de  traverse  a  vite  effacé  des  kilomètres.  Les  deux 
colosses  étaient  de  force  à  jeter  attelage  et  voiture  dans  un  ravin  au 
fond  duquel  ils  auraient  eu  tout  loisir  pour  dévaliser  et  se  retirer  en 
laissant  supposer  un  accident. 

Le  père  descendit  à  son  tour  et  vint  marcher  près  du  cocher  en  l'ob- 
servant à  la  dérobée.  D'une  main  il  s'appuyait  sur  un  solide  gourdin 
en  bois  de  fer  venu  de  Cayenne  tandis  que  de  l'autre,  dans  sa  poche, 
il  caressait  un  revolver. 

A  un  nouveau  signal,  le  cocher  se  retourna  brusquement  avec  un 
mouvement  d'inquiétude,  et  du  regard  à  plusieurs  reprises,  inspecta 
ce  qu'on  pouvait  voir  de  la  roule. 

—  S'il  est  inquiet,  se  dit  le  touriste,  c'est  qu'il  n'est  de  connivence 
avec  personne  ! 

—  Prenez  ce  gourdin,  dit-il  au  cocher  en  lui  tendant  la  canne  et 
servez  vous-en  si  vous  en  sentez  le  besoin  ! 

—  Mais,  Monsieur,  et  vous  ? 

—  Oh,  moi,  j'ai  d'autres  moyens  ! 

Disons  tout  de  suite  que  le  cocher  était  un  très  honnête  garçon  inca- 
pable de  se  prêter  à  un  guet-apens. 

Un  dernier  signal  siffla  à  quelques  cent  mètres  en  arrière,  et  cette 
fois,  en  avant,  un  autre  répondit  ;  en  même  temps,  au  détour,  une 
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lanterne  parut  et  disparut.  Presque  aussitôt,  le  voyageur  et  le  cocher 
perçurent  le  bruit  de  pas  pressés  et  la  silhouette  sombre  de  celui  qui 
s'avançait  se  montra  à  quelques  mètres  de  distance. 

Crânement,  le  cocher  fit  quelques  pas  vers  l'inconnu  et,  le  dévisa- 
geant, lui  dit  : 

—  Eh,  l'ami  !  Vous  êtes  en  retard  ! . . . ,  C'est  vous  qui  siffliez  ainsi 
dans  la  côte  ? 

—  Oui,  répondit  l'autre  un  peu  essoufflé,  je  faisais  signe  à  des  amis 
qui  m'ont  devancé.  Maintenant  qu'ils  ont  répondu,  en  me  pressant  un 
peu,  je  les  aurai  vite  rejoints. 

—  C'est  ça,  dit  le  cocher,  et  passez  vite  ! 

L'homme  comprit,  passa  et  disparut  emportant  avec  lui  la  plupart 
des  inquiétudes  des  voyageurs. 

Ce  qui  prouve,  Monsieur  Je  Président  et  mes  chers  Collègues, 
qu'Alexandre  Dumas  n'avait  pas  à  courir  jusqu'en  Espagne  pour  trou- 
ver les  éléments  de  son  histoire  de  brigands  sans  brigands. 

Entre  temps,  la  fillette  dormait  dans  la  plus  parfaite  inconscience. 

Cependant,  nos  touristes  n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  soucis. 
Arrivés  en  haut  de  la  côte,  à  peine  trouvèrent-ils  quelqu'un  qui 
leur  désignât  dans  l'obscurité,  la  route  de  Ledergues,  et  encore  furent- 
ils  à  deux  reprises  difl'érentes  faussement  dirigés.  La  perte  de  temps 
qui  s'en  suivit,  leur  valut  la  peu  banale  situation  de  se  trouver  en  plein 
minuit  perdus  sur  une  route  dont  ils  n'étaient  rien  moins  que  certains. 
Se  renseigner,  impossible  !  La  dernière  construction  rencontrée  était  à 
5  kilomètres  en  arrière,  et  n'était-ce  qu'une  grange  ! 

Devant  un  carrefour,  le  cocher  complètement  désorienté  et  déses- 
pérant, arrêta  et  vint  proposer,  très  poliment  du  reste,  aux  voyageurs, 
de  dételer  et  de  camper  en  berline  jusqu'au  matin. 

Passer  enfin  une  nuit  à  la  belle  étoile  par  un  temps  si  doux  ! . . . .  Au 
petit  jour,  se  réveiller  au  son  des  clochettes  des  troupeaux,  voir,  de 
leur  pas  lent  les  grands  bœufs  roux  et  long-cornus  approcher  de  la 
portière  leur  gros  œil  débonnaire,  philosophe  mais  curieux  pour  cette 
fois,  jouir  de  l'ébahissemenl  des  bergers  et  des  passants  matinaux, 
était  tout  de  nature  à  séduire  le  père,  mais. . . ,  mais  ! . . . . 

Devant  le  peu  d'enthousiasme  de  la  plus  gracieuse  partie  de  la 
famille  pour  ce  genre  de  campement,  le  cocher  était  parti  en  recon- 
naissance. Il  revenait  un  quart  d'heure  après  en  disant  : 
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—  Eh  bien,  Monsieur,  nous  avons  de  la  chance  qu'il  soit  Dimanche 
et  fête  à  Ledergues  ! . . . . 

—  Et  que  les  gens  du  pays  aient  du  goût  pour  le  vin,  n'est-ce  pas  ? 

—  Eh  !  c'est  bien  un  peu  cela  ! fit-il  avec  son  accent  où  perçait 

la  joie  d'arriver.  Sans  les  ivrognes,  tout  serait  éteint,  même  dans  les 
auberges,  et  je  n'aurais  pas  vu  Ledergues  ! 

Dix  minutes  après,  à  Ledergues,  ce  fut  bien  autre  chose  ! Les 

lumières  avaient  disparu  et  les  fêtards  aussi.  Pas  tous,  cependant,  et 
ce  fut  heureux  !  Une  demi-douzaine  entourèrent  la  voiture,  s'informant 
et  mettant  généreusement  à  la  disposition  des  voyageurs  tout  ce  qui 
leur  restait  d'équilibre.  Bien  pénétrés  de  ce  qu'on  leur  demandait,  ils 
s'éparpillèrent  en  zigzaguant  par  la  ville  et  revinrent  de  même.  Résul- 
tat, ils  l'avouaient  sans  fausse-honte  :  aucun  n'avait  inspiré  assez  de 
confiance  pour  qu'une  auberge  consentit  à  lui  rouvrir  la  porte. 

Donc,  la  situation  ne  se  modifiait  guère  ;  mais,  il  faut  convenir 
qu'elle  ne  perdait  pas  en  originalité.  En  ingrate,  la  jeune  femme  se 
prenait  à  préférer  la  rase  campagne  à  ce  voisinage  de  fervents  de 
Bacchus.  Pourtant,  ceux-ci  l'avaient  prise  en  pitié  et  s'inquiétaient 
sincèrement  pour  elle. 

—  Ce  Monsieur  et  cette  Dame  ne  peuvent  pas  coucher  dehors  avec 
un  enfant  ! . . . .  disait  le  merins  endommagé. 

—  Peut-être  qu'ils  y  tiennent  pas?  disait  un  autre. 
Certes!  mais,  où  aller? 

—  Menons-les  chez  un  Tel  ! . . . .  fit  tout  à  coup  un  de  la  bande,  je  le 
connais  très  bien  ! 

—  Moi  aussi  ! . . . .  Moi  aussi  !  ajoutèrent  les  autres  de  leur  voix 
traînante. 

Docilement,  les  deux  Maigres  raffermirent  leurs  jarrets  un  moment 
détendus,  et  bien  droits,  cheminèrent  au  milieu  de  l'escorte  vacillante. 

Monsieur  Un  Tel  parut  à  la  fenêtre  et  parlementa.  Les  assurances 
fournies  par  le  cocher  et  les  touristes  ne  purent  le  fléchir,  tant  il  crut 
à  une  farce. 

—  A  cette  heure?. . . .  Pense  un  peu  si  les  honnêtes  gens  courent 
les  chemins  d'un  liCdergues  à  cette  heure  ! 

—  Je  vous  dis  qu'ils  sont  comme  il  faut  !  clamait  un  de  l'escorte.  Les 
autres  juraient. 

—  Et  je  te  dis  que  je  les  connais,  moi  !  criait  un  autre. 

—  Eh,  je  sais  bien  que  tu  les  connais  !  répliquait  l'aubergiste.  Si  tu 
les  connais,  dis-moi  qui  ils  sont? 
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La  palabre,  comme  on  dit  en  Espagne,  menaçait  de  s'éterniser.  Sou- 
dain, un  de  ces  braves  gens  eut  un  éclair  de  génie  : 

—  Si  tu  ne  les  prends  pas,  gémit-il  en  s'y  reprenant  à  plusieurs  fois, 
si  lu  ne  les  prends  pas,  je  ne  remets  plus  les  pieds  chez  toi  ! 

—  Moi  aussi  ! . . . .  Moi  aussi  !  crièrent  en  chœur  tous  ses  confrères. 
Ce  fut  magique  ! 

Monsieur  Un  Tel  jeta  son  bonnet,  descendit  prestement  et  ouvrit  la 
porte.  Il  inspecta  du  regard  le  père  et  la  mère,  s'assura  de  même  que 
l'enfant  n'élait  pas  un  homme  déguisé  en  fillette  et  les  enferma  tous 
trois  dans  une  chambre  où  se  trouvait  un  bon  lit  à  une  personne  ! 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  lendemain,  l'aubergiste  heureux  sans 
doute  de  vivre  encore  et  revenu  de  ses  préventions,  les  choya  de  son 
mieux. 

Ce  soir  de  Ledergues,  si  quelqu'un  fut  content  d'un  tiers  de  cou- 
chette sans  trop  de  regret  pour  la  splendeur  du  ciel  de  lit  tendu  par  les 
étoiles,  ce  fut  la  maman . . . . ,  et,  tout  bien  réfléchi,  le  papa  aussi  ! 

Le  jour  suivant,  la  vieille  berline  s'éloignait  légère  vers  Réquista. 
Le  cocher  était  heureux  de  n'avoir  plus  à  conduire  dans  les  ténèbres  ; 
Monsieur  satisfait  de  la  somme  d'imprévu  de  la  veille,  emportait  un 
souvenir  reconnaissant  des  bons  pochards  de  Ledergues,  il  faisait  des 
vœux  pour  que  Bacchus  prît  soin  de  leurs  vieux  jours  en  les  préser- 
vant de  tout  vin  frelaté,  et  Madame,  tout  en  s'associant  aux  bons 
souhaits  de  son  mari,  souriait  à  la  pensée  du  confortable  hôtel  qu'elle 
trouverait  fort  à  point,  le  soir,  à  Saint-Affrique. 

Dans  le  trajet  de  Ledergues  à  Réquista,  il  y  a  peu  de  remarques  à 
faire.  On  traverse  une  contrée  désignée  sous  le  nom  de  «  Ségala  », 
terre  du  seigle,  de  ce  que  naguère,  le  seigle  formait  l'appoint  principal 
de  la  récolte;  mais,  aujourd'hui,  grâce  à  la  vulgarisation  des  engrais 
chimiques,  le  sol  s'est  enrichi  au  point  de  n'avoir  rien  à  envier  à 
d'autres  régions  dites  «  Froumental  »,  terres  du  froment. 

Réquista  est  au  sommet  do  la  longue  et  sinueuse  côte  qui  dévale 
rapide  vers  le  Tarn,  en  côtoyant  de  véritables  précipices  jusqu'au  pont 
de  pierre  à  l'entrée  d'un  petit  village  très  pittoresque  dont  le  nom 
nous  échappe. 

Ici  recommence  une  succession  de  sites  admirables  et  toujours 
nouveaux. 

Au  fond  d'une  large  vallée,  le  Tarn  roule  des  flots  limpides  que  le 
moindre  orage  rougit  au  dépens  de  terres  et  de  roches  ocreuses  qui 
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bordent  magnifiquement  une  partie  plus  haute  de  son  cours.  L'été,  il 
abandonne  par  endroits  de  larges  grèves  recouvertes  de  galets  qu'il 
roule  avec  impétuosité  en  temps  de  crues.  En  suivant  le  chemin  qui 
remonte  le  cours  du  fleuve,  on  est  bientôt  frappé  du  contraste  des  deux 
versants  de  la  vallée.  Tandis  que  la  rive  droite  apparaît  reposanle  de 
verdure,  la  gauche,  sous  ses  roches  grises  garde  un  aspect  aride  et 
désolé  qu'atténuent  à  peine  les  rares  vignes  aux  terre-pleins  étages  et 
parsemés  d'amandiers  et  de  figuiers. 

Au  centre  d'un  des  sites  les  plus  pittoresques,  le  village  de  Brousse 
et  son  château  du  XIP  siècle  sont  d'un  aspect  saisissant.  Les  ruines 
commandent,  d'un  côté  la  gorge  de  l'Alrance  et  de  l'autre  l'évasement 
du  Tarn.  La  partie  tournée  vers  le  fleuve  est  aujourd'hui  occupée  par 
le  presbytère. 

A  quelques  kilomètres  de  Brousse,  la  route  abandonne  le  Tarn  et 
s'élève  au  sommet  d'un  chaînon  montagneux  d'oîi  l'on  découvre  de 
vastes  et  luxuriants  panoramas  avant  d'atteindre  celui  dont  Saint- 
Izaire  occupe  le  centre. 

Saint-Izaire  est  sur  la  rivière  le  Dourdou.  En  face  de  son  château, 
on  voit  une  curieuse  chapelle  parfaitement  carrée  avec  une  haute  tour 
centrale. 

Douze  kilomètres  de  beaux  paysages  le  long  du  Dourdou  mènent  à 
Vabres  où  il  reçoit  la  Sorgues  qui  passe  à  Saiut-Aff'rique  et  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler. 

Vabres  est  peut-être  le  seul  village  de  France  possédant  une  cathé- 
drale. La  sienne  est  du  XIV  ou  du  XV  siècle.  Il  est  juste  de  dire 
qu'il  était  autrefois  le  siège  d'un  évèché  non  maintenu  par  les  conven- 
tions concordataires.  L'ancien  diocèse  fut  rattaché  à  celui  de  Rodez, 
dont  les  évêques  portent  encore  le  titre  d'évêques  de  Rodez  et  de 
Vabres. 

Saint- Aff"rique  où  l'on  arrive  peu  de  temps  après  avoir  quitté  Vabres, 
est  précédée  d'une  splendide  avenue  bordée  de  très  grands  arbres  et 
qui,  au  soleil  couchant,  constitue  une  ravissante  promenade.  A  l'entrée 
de  la  ville,  sur  la  droite,  on  remarque  un  jardin  public  fort  bien  entre- 
tenu ;  mais,  ce  qui  frappe  davantage  les  regards,  c'est  son  clocher  en 
pierre  blanche,  récent  de  construction,  élégant  et  hardi.  Son  ancienne 
église,  mélange  d'ogival  et  de  Renaissance,  ne  manquait  pas  non  plus 
d'originalité  ;  mais,  elle  a  dû  faire  place  à  la  nouvelle  ;  seule,  une 
partie  de  son  ancien  clocher  a  été  conservée. 

Vue  des  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Sorgues,  la  ville  apparaît 
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entourée  de  nombreux  pelils  villages  qu'enserrent  de  hautes  mon- 
tagnes. Elle  possède  une  jolie  fontaine,  un  musée  cantonal,  un  très 
vieux  pont  ogival  dit  «  Pont  des  Anglais  ».  Dans  les  environs,  on 
signale  des  menhirs,  des  dolmens,  des  tumuli.  Toute  la  région  est  do- 
minée par  l'énorme  rocher  de  Gaylus,  où  l'on  voyait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  les  oublietles  de  l'ancien  château. 

Sainl-Affrique  et  ses  environs  étaient  certes,  de  nature  à  retenir  plus 
longtemps  nos  voyageurs  ;  mais,  dans  la  crainte  d'être  amenés  à 
réduire  leur  programme,  ils  prirent  au  plus  tôt  la  route  qui  côtoie  la 
jolie  rivière  «  la  Sorgues  »,  dont  ils  étaient  curieux  de  voir  l'extraor- 
dinaire source. 

Dans  le  voisinage  de  cette  merveille.  Cornus  est  le  seul  endroit  où 
l'on  puisse  établir  ses  quartiers  pour  un  temps  même  très  court.  Le 
chemin  qui  y  mène  est  tout  aussi  séduisant  et  varié  que  la  plupart  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

De  Cornus,  le  paysage  est  plein  de  grandeur  dans  la  direction  de  la 
Sorgues.  La  ville  est  adossée  au  versant  Sud  du  plateau  du  Larzac,  à 
50  mètres  à  peu  près,  au-dessous  de  son  niveau.  On  y  voit  une  grotte 
assez  profonde  d'où  le  ruisseau  de  Cornus  sort  pour  se  précipiter  en 
torrent  vers  la  Sorgues  à  quelque  400  mètres  au-dessous. 

Se  rendre  en  berline  aux  sources  de  la  Sorgues  eût  été  plus  que 
risqué,  tout  chemin  carrossable  faisant  défaut  à  nii-distance.  La  bonne 
fortune  des  touristes  les  conduisit  chez  un  excellent  homme  d'hôtelier 
possesseur  d'une  carriole  et  d'un  vigoureux  mulet  rompu  aux  chemins 
du  pays.  Ce  fut  heureux,  car,  en  admettant  que  la  berline  eut  pu  y 
arriver,  elle  n'en  serait  jamais  revenue. 

Deux  heures  après  l'arrivée  à  Cornus,  le  père,  la  mère,  l'enfant, 
l'hôtelier  et  le  cocher  qui  avait  demandé  à  les  accompagner,  contem- 
plaient les  sources  de  la  Sorgues. 

Au  fond  et  un  peu  sur  le  côté  d'un  cul-de-sac  presque  aussi  sauvage 
que  celui  de  Tanus,  du  pied  d'une  roche  à  pic,  haute  de  plus  de 
100  mètres  et  que  l'onde  creuse  sans  repos,  surgit  tout  d'une  pièce 
avec  un  bruit  de  flot,  une  rivière  de  4i  mètres  de  largeur  et  d'une 
profondeur  moyenne  de  80  centimètres.  Ses  eaux  qu'elle  glisse  sur  de 
gros  galets  noirs  et  ronds  et  que  de  belles  truites  traversent  comme 
des  flèches,  sont  d'une  clarté  et  d'une  fraîcheur  surprenantes.  A  trente 
mètres  plus  loin,  elles  font  ronfler  les  meules  et  les  turbines  du  moulin 
de  Sorgues. 
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Le  touriste  qui  est  à  Sorgues  est  tenu  d'aller  voir  l'abîiae  de  Mas- 
Raynal. 

Aux  amateurs  d'émolions,  nous  recommandons  la  première  partie  du 
chemin  par  lequel  on  s'y  rend.  Pour  être  bien  appréciée,  elle  demande 
à  être  faite  dans  un  véhicule  quel  qu'il  soit.  Pour  gravir  les  300  mètres 
environ  dont  le  plateau  les  surplombe,  ils  ramperont  le  long  de  celte 
écorchure  étroite  qu'on  dit  être  un  chemin  et  dont  l'inclinaison  est 
aussi  prononcée,  sinon  plus,  dans  le  sens  de  la  largeur  que  dans  celui 
de  la  longueur.  Lorsque,  miraculeusement,  ils  seront  parvenus  tout 
en  haut  après  les  cahots,  les  ressauts  de  leur  véhicule  et  les  mille  occa- 
sions de  chavirer  dans  le  précipice,  si  leurs  nerfs  n'ont  pas  encore 
satisfaction,  qu'ils  se  retournent  vers  le  chemin  parcouru  et  songent  à 
la  territiante  perspective  de  redescendre  par  là  au  retour.  C'est  un 
trajet  do  1.500  mètres  pendant  lequel,  et  par  deux  fois,  cinq  vies 
humaines  furent  à  la  merci  d'un  faux  pas  de  mulet. 

L'abîme  de  Mas-Raynal  est  une  ouverture  effrayante  dont  on  ne 
soupçonne  pas  le  voisinage  et  qu'on  trouve  brusquement  sous  ses  pas 
au  ras  du  sol.  Sa  plus  longue  dimension  est  de  20  mètres,  sa  largeur 
est  de  4  environ.  Ses  parois  sont  formées  par  des  roches  à  faces  unies 
et  perpendiculaires.  A  une  profondeur  très  grande,  on  entend  gronder 
les  eaux  qui,  par  un  long  conduit  souterrain,  vont  former  les  sources 
de  la  Sorgues. 

Le  retour  à  Cornus  se  fit  sans  encombre  à  travers  ces  paysages  dont 
le  déclin  du  jour  augmentait  encore  l'impressionnant  caractère. 

Après  une  nuit  de  repos  bien  mérité,  les  touristes  se  dirigèrent  sur 
Millau  par  le  causse  du  Larzac.  Le  Larzac  est  peut-être  le  plateau  le 
plus  étendu  de  la  France  (120  kilomètres  carrés)  eu  égard  à  sa  hauteur 
(800  mètres).  Quatre  rivières,  la  Dourbie,  le  Tarn,  le  Cernon  et  la 
Sorgues  le  séparent,  pour  ainsi  dire,  du  reste  du  département. 

C'est  une  immense  et  plate  solitude,  aride  et  déserte,  d'une  enva- 
hissante mélancolie.  Elle  est  parcourue  par  des  troupeaux  de  brebis 
dont  le  lait  est  exploité  dans  les  caves  de  Roquefort.  Le  plateau  est 
soutenu  par  de  gigantesques  escarpements  s'élevant  à  une  moyenne 
de  400  mètres  au-dessus  du  niveau  des  rivières.  Le  climat  y  est  d'une 
rigueur  excessive  en  hiver,  et  l'été,  le  voyageur  s'y  trouve  fréquem- 
ment dans  la  nécessité  de  recourir  à  un  supplément  de  vêlement,  alors 
que  dans  la  vallée,  à  Millau  par  exemple,  il  pouvait  à  peine  supporter 
l'intensité  de  la  chaleur. 

Jusqu'au-dessus  de  Millau,  le  paysage  est  attristant  et  monotone; 
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mais  tout-à-coup,  la  terre  semble  manquer,  une  pittoresque  vallée, 
celle  de  la  Dourbie,  se  creuse,  la  berline  côtoie  d'effrayants  précipices, 
et  bientôt,  bien  étalée  dans  la  plaine,  au  premier  plan  d'un  panorama 
grandiose,  à  la  convergence  de  cent  routes  blanches,  apparaît  la  riante 
Millau,  dont  le  climat  peut  rivaliser  de  douceur  avec  celui  de  la  Pro- 
vence. 

Millau  est  vivante  et  gaie  comme  une  petite  Toulouse.  On  y  remarque 
un  curieux  clocher  octogonal  à  ouvertures  triangulaires  ;  une  double 
porte  fortifiée  du  XIP  siècle,  un  beffroi  du  XIV*  domine  son  vieil 
hôtel  de  ville  Renaissance.  Deux  côtés  de  la  «  Place  d'Armes  »  sont 
bordés  de  galeries  à  colonnes  romanes  et  gothiques.  Son  «  Lavoir  » 
est  une  construction  originale  du  temps  de  Louis  XV.  On  y  rencontre 
aussi  les  vestiges  d'un  pont  romain. 

Près  de  Millau  se  trouve  le  village  de  Creissels  avec  les  ruines  d'un 
important  château,  au  centre  de  sites  grandioses.  Dans  le  voisinage, 
nos  touristes  visitèrent  une  vaste  caverne  creusée  dans  le  tuf,  admi- 
rèrent la  petite  rivière  «  l'Homède  »,  qui  sort  d'un  seul  jet  d'un  beau 
cirque  au  pied  de  hautes  roches  dentelées  et  qui  s'en  va  vers  le  Tarn 
après  avoir  formé  une  cascade  de  23  m.  de  hauteur. 

Mais,  le  phénomène  naturel  qui  peut-être  étonne  plus  qu'aucun  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  celui  que  présente  la  région 
désignée  sous  le  nom  de  «  Montpellier  le  Vieux  »,  sur  la  partie  du 
causse  Noir  qui  domine  le  petit  village  de  La-Roque-Sainte-Marguerite. 

15  kilomètres  séparent  Millau  de  La  Roque.  La  berline  prit  la  route 
qui  remonte  la  rive  droite  de  la  Dourbie.  L'aspect  de  la  vallée  est  d'un 
pittoresque  achevé. 

La-Roque-Sainle-Marguerite  est  assise  au  pied  de  formidables  escar- 
pements qu'il  faut  gravir  pendant  plus  d'une  heure  par  un  sentier 
rocailleux,  étroit  et  accidenté,  avant  d'atteindre  MontpeUier-le- Vieux. 
L'ascension  se  fait  à  pied  ou  à  dos  de  mulet,  elle  peut  être  fatigante 
mais  non  monotone. 

Bientôt  le  petit  village  se  montre  tout  en  contre-bas.  Au  centre,  très 
nettement,  se  détache  en  tronc  de  cylindre  la  roche  d'où  le  pays  tire 
son  nom  et  sur  laquelle  sont  bâtis  le  presbytère  et  la  petite  église  à 
laquelle  une  tour  de  l'ancien  château  sert  de  clocher. 

A  mesure  que  l'on  monte,  les  sauvages  horizons  s'élargissent.  Enfin, 
après  un  dernier  regard  à  ce  Larzac,  qui  de  l'autre  côté  de  la  Dourbie 
étale  son  aridité,  on  s'engage  dans  Montpellier-le-Vieux. 

Et  voici  de  nouveau  un  de  ces  décors  impossibles  à  rendre.  C'est  un 
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chaos  de  roches  le  plus  fantastique  et  le  plus  inimaginable.  Il  faut 
s'étonner  et  admirer.  Devant  son  étendue,  qui  de  tous  côtés  absorbe 
l'horizon,  on  se  demande  si  par  quelque  enchantement  on  n'a  pas  été 
transporté  sur  une  autre  planète.  De  toutes  parts,  se  défiant,  s'escala- 
dant,  s'enchevêtrant,  surgissent  des  roches  entre  lesquelles  l'homme 
circule  avec  autant  d'aisance  qu'une  fourmi  dans  les  ruines  d'une  cité. 
Devant  le  regard  émerveillé,  des  formes  bizarres  esquissent  des  sil- 
houettes connues  :  un  chien  en  arrêt  devant  un  lièvre  qui  lui  fait  face, 
un  oiseau,  un  buste,  des  amphores,  une  marmite,  un  arc  de  triomphe, 
des  tours  crénelées,  et  toujours  et  toujours,  à  perte  de  vue  !  Cela  tient 
de  la  sorcellerie. 

C'est  bien  là,  eu  effet,  que  d'une  de  ces  roches  creuses,  nous  ris- 
quons de  voir  surgir  la  sorcière,  maigre  et  voûtée,  anguleuse  et  grise 
comme  ces  pierres  entre  lesquelles  elle  ira  chercher  les  éléments  de 
ses  philtres  en  attendant  l'heure  de  ses  nocturnes  invocations. 

Quelle  inoubliable  impression  doit  en  rapporter  le  voyageur  assez 
heureux  pour  voir  le  déclin  du  jour  étendre  sa  mélancolie  sur  cette 
immense  solitude  peuplée  de  roches  fantomatiques  aussi  nombreuses 
que  l'armée  d'un  Darius  et  qui  dressent  obstinément  leurs  têtes  blanches, 
comme  se  refusant  au  nivellement  dont  les  menace  l'envahissante 
obscurité  ! 

Une  abondante  végétation  s'est  emparée  de  l'arène  formée  des  émiet- 
lements  de  roches;  d'épais  gazons  d'où  émergent  de  fines  graminées, 
des  houx,  des  pins,  de  graciles  bouleaux,  à  chaque  pas  reposent  le 
regard  de  l'austérité  de  l'ensemble. 

La  famille  excursionniste  emporta  de  Montpellier-le-Vieux  une 
impression  de  grandeur  mêlée  de  charme  et  de  tristesse. 

Au  pas  lent  et  calculé  des  montures,  elle  redescendit  à  La  Roque 
d'oîi  elle  repartit  pour  Millau. 

C'est  là  que  nous  la  quitterons,  les  limites  de  cet  entretien  ne  nous 
permettant  pas  de  la  suivre  dans  le  reste  de  ses  pérégrinations. 

Voilà,  Monsieur  le  Président  et  mes  chers  Collègues,  un  des  nom- 
breux voyages  d'excursions  que  la  fantaisie  peut  faire  en  prenant  pour 
motif  ce  surprenant  pays  d'Aveyron.  Nous  disons  :  un  des  nombreux, 
car,  même  dans  le  parcours  que  nous  venons  de  suivre  ensemble,  nous 
sommes  loin  d'avoir  tout  vu.  Malgré  que  nous  ayons  souvent  cité  le 
Lot,  nous  n'avons  admiré  qu'une  faible  partie  do  son  cours.  La  vallée 
de  la  Trueyre,  [nous  ne  l'avons  que  mentionnée,  celle  du  Yiaur,  à 
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peine  entrevue.  Nous  nous  sommes  tenus  sui-  la  lisière  d"une  façon 
presque  constante,  et  nous  n'avons  rien  dit  de  cette  partie  du  cours 
de  l'Ave^ron  comprise  entre  A'illefranche  et  La  Guêpie,  ni  des  si  sin- 
guliers plateaux  d'Aubrac.  Nous  avons  passé  sous  silence  Bozouls, 
cette  Constantine  en  miniature,  et  les  mille  curiosités  disséminées  dans 
le  département. 

Leur  énumération  excéderait  les  limites  de  votre  patience  ;  nous  ne 
la  risquerons  pas,  afin  de  ne  pas  rendre  par  trop  méritoire  cette 
indulgence  que  nous  nous  proposons  de  solliciter  de  vous  en  terminant. 

Il  est  loin  de  nous  de  prétendre  qu'à  l'Aveyron  soit  réservé  le  mono- 
pole des  beautés  naturelles.. Assurément,  on  en  voit  ailleurs  d'aussi 
surprenantes  et  même  de  plus  imposantes;  mais,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  c'est  qu'on  puisse  rencontrer  un  espace  de  territoire 
aussi  limité  que  celui  d'un  déparlement  français,  présentant  une  telle 
variété  avec  un  tel  ensemble  de  nombre  et  de  puissance. 


CONGRES  ARCHEOLOGIQUE  DE  POITIERS 

du  16  au  23  Juin  1903 

Par   L.    QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  l'Instruction  publique  , 

Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille , 

Membre  de  la  Société  française  d'Arcliéologie , 

Correspondant  du  Comité  des  Beaux-Arts  des  départements,  e:<;.,  etc. 


I 


(Suite  et  fin)   (1). 


Samedi  20.  à  8  h.  .57  du  matin  :  Départ  en  chemin  de  fer;  arricée  à  Montmorillon, 
10  h.  44:  Déjeuner;  Visite  de  la  Mlle.  —  3  h.  18:  Départ  en  chemin  de  fer; 
Arrivée  au  Dorât  à  4  h.  12.-  \isite  de  l'Eglise,  dîner.  —  7  h.  54/  Départ  ea 
chemin  de  fer;  Retour  à  Poitiers  à  10  h.  30. 

A  riaeure  indiquée  les  Congressistes  étaient  à  la  gare  et  prenaient  la  route 


(1)  Voir  tome  XL,  1903,  p.  317. 
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de  Montmorillon,  en  passant  par  les  stations  de  Saint-Benoit,  Mignaloux, 
Nouaillé,  dont  nous  avons  parlé  lors  de  l'excursion  de  Saint-Savin.  Puis  celles 
de  Fleuré  (1);  Lhommaizé(2);  Givaux(3);  Lussac-les-CJiâteaux  (4);  Montmo- 
rillon (5). 

La  visite  de  cette  ville  est  faite  sous  la  conduite  de  M.  de  Montplanet,  maire 
de  Montmorillon,  qui  avait  réquisitionné  toutes  les  voitures  libres  pour  les 
Congressistes  et  qui  avait  évidemment  revu  et  augmenté  le  menu  et  surtout  la 
carte  des  vins  de  l'excellent  déjeuner  agréablement  préparé  et  servi  dans  la  salle 
des  fêtes  du  Petit  Séminaire  décorée  pour  la  circonstance. 

La  grande  partie  de  la  ville  de  Montmorillon  s'élend  sur  la  rive  droite  de  la 
Gartempe,  mais  tous  les  vieux  monuments  sont  groupés  sur  le  coteau  de  la 
rive  gauche.  Un  pont  du  XIIP  siècle  restauré  et  jadis  fortifié,  réunit  les  deux 
rives. 

Notre  visite  commence  ^diV  l'Octogone,  qui  se  trouve  dans  l'enclos  du  Petit 
Séminaire.  Monfaucon,  le  doyen  de  l'archéologie  française,  regardait  ce  monu- 
ment comme  un  temple  de  Druides  et  les  statuettes  placées  au-dessus  de  la  porte 
comme  des  divinités  gauloises.  L'Octogone  dont  le  nom  indique  la  forme,  était 
compris  dans  le  cimetière  de  l'hospice  de  la  Maison-Dieu,  fondée  par  Robert 
Dupuy  à  son  retour  de  la  première  croisade.  Il  était  bâti  sur  le  plan  des  cha- 
pelles du  Temple  de  Paris,  de  Laon  et  de  Metz  et  servait  de  chapelle  funéraire 
ou  d'ossuaire,  comme  un  édifice  analogue,  dessiné  dans  le  Monasticon  Galli- 
canum,  qui  existait  dans  l'abbaye  de  Saint-Gyprien  de  Poitiers.  En  examinant 
la  pyramide  qui  la  recouvre,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'elle  a  été  tronquée.  Ce 
sont  les  Augustins  devenus  possesseurs  de  la  Maison-Dieu  après  les  Chevaliers 
de  Malte,  qui  ont  remplacé  son  couronnement  par  une  lourde  charpente  en 
bois.  A  l'extérieur,  chaque  pan  de  la  chapelle  est  encadré  par  une  arcade  en 
tiers-point  et  les  groupes  du  XII*  siècle  placés  au  dessus  du  portail  symbolisent 
les  vertus  et  les  vices. 


(1)  Fleury  (435  h.),  Canton  de  Villedieu.  —  A.  Joanne  :  Géographie  de  la  Vienne^ 
1901,  p.  46. 

(2)  Lhommaizé  (96'i  h.),  Canton  de  Lussac.  —  A.  Joaime:  idem^  p.  48. 

(3)  Civaux  (957  h.).  Canton  de  Lussac.  —  Eglise  intéressante  des  XII  et  XIII« 
siècles  —  Tour  aux  Cognons,  reste  important  d'une  forteresse  des  XII  et  XIII« 
siècles.  —  Porte  du  XV"  siècle.  —  A.  Joanne  :  idem,  p.  44. 

(4)  Lussac-les-Châteaux  (1799  h.),  Chef-lieu  de  canton.  —  Eglise  romane.  — 
Ruines  de  deux  châteaux  —  A.  Joanne  :  idem,,  p.  49. 

(5)  Montmorillon  (5.284  h.),  Chef  d'arrondissement.  —  A.  Joanne:  idem^.  50. 


MoNTMORiLLON.  —  Chapelle  du  Séminaire 
et  tour  de  l'ancienne  prison. 
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L'Octogone  recouvert  d'une  coupole  qui  repose  sur  huit  nervures,  est  une 

œuvre  du  milieu  du  XII«  siècle  : 
le  choeur  dont  le  chevet  plat  fait 
saillie  à  l'orient  est  voûté  en 
berceau.  D'anciennes  peintures 
couvraient  les  murs  de  cette  cha- 
pelle ;  leur  mauvais  état  n'a  pas 
permis  de  les  conserver.  On 
descend  dans  la  crjpte  par  un 
étroit  escalier  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille.  Cette 
salle  souterraine,  dont  la  coupole 
est  percée  d'une  ouverture  à 
plusieurs  lobes,  est  éclairée  par 
de  petites  fenêtres  largement 
ébrasées  à  l'intérieur. 

Nous  entrons  ensuite  dans  la 
chapelle  dv  Petit  Séminaire.  —  Le  monument  désigné  aujourd'hui  sous  ce 
nom,  est  l'ancienne  église  de  la  Maison-Dieu,  érigée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Laurent,  à  côté  de  l'Octogone.  La  partie  la  plus  ancienne  est  le  clocher  élevé 
sur  la  croisée  du  transept.  Sa  base  carrée  est  surmontée  d'une  tour  à  huit 
pans  percée  de  baies  romanes,  qui  se  termine  par  une  pyramide  en  pierre.  Le 
reste  de  l'édifice  est  d'une  époque  plus  avancée. 

La  façade,  d'un  aspect  assez  étrange,  présente  un  portail  formé  de  quatre 
archivoltes  en  retraite  oblique  et  en  cintre  légèrement  brisé  qui  retombent  sur 
de  minces  colonnettes;  le  tympan  est  encadré  de  larges  festons.  C'est  une 
œuvre  du  XIIP  siècle,  mais  on  constate  encore  des  remaniements  postérieurs, 
soit  dans  les  deux  niches  latérales,  soit  dans  l'arcade  disgracieuse  qui  surmonte 
le  portail.  Sous  le  pignon  se  développe  une  large  frise  hisloriée;  malgré  la 
mutilation  des  figures,  on  j  reconnaît  les  divers  épisodes  de  l'enfance  du 
Sauveur. 

La  nef  est  voûtée  d'ogives,  mais  on  a  supprimé  les  bas-côtés  et  leurs  voûtes 
en  quart  de  cercle.  Le  carré  du  transept  est  recouvert  d'une  coupole  sur  pendentifs 
a.ssez  élevée.  Toute  la  partie  orientale  du  monument,  v  compris  le  transept,  a. 
été  ornée  de  peintures  murales  modernes  par  le  comte  de  Galembert,  qui  a 
aussi  décoré  l'abside  centrale  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiers. 

L'église  de  la  Maison-Dieu  contenait  autrefois,  au  milieu  de  son  chœur,  la 
tombe  du  brave  chevalier  La  Hire,  que  le  roi  Charles  VII  avait  doté  de  la 
baronnie  de  Montmorillon.  Elle  a  disparu  sans  laisser  de  trace  après  la  Révo- 
lution. La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  a  voulu  en  conserver  au  moins  le 
souvenir,  en  faisant  élever  la  pierre  tombale  avec  épitaphe  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  l'ég-lise. 


l 
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L'étude  de  l'église  de  la  Maison-Dieu  a  suscité  de  la  part  de  M.  Berthelé 
une  remarque  très  judicieuse.  Il  constate  dans  sa  construction  rinllut-nce  de 
l'école  limousine,  très  explicable  par  le  voisinage,  en  l'appuyant  sur  les 
caractères  suivants  : 

Au  portail  principal  et  au  portail  latéral  du  côlé  sud,  les  gros  tores  formant 
colonnettes  à  droite  et  à  gauche  se  continuent  le  long  de  l'archivolte  au  dessus 
des  chapiteaux  sans  tailloirs  ;  au-dessus  du  portail  principal  le  lympan  est 
polylobé;  à  l'intérieur  du  côté  de  l'épitre,  il  subsiste  une  travée  de  voûte  en 
quart  de  cercle.  Enfin  le  clocher  est  octogonal. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  Petit  Séminaire  sans  visiter  l\incie/i/te  Cuisine 
dans  un  coin  de  ses  dépendances,  un  vieil  édiiice  qui,  par  sa  forme,  rappelle 
dans  des  dimensions  réduites  le  grand  Octogone  qui  s'élève  tout  à  côté.  Nous 
croyons  y  voir,  en  suivant  l'opinion  de  M.  de  Caumont,  une  ancienne  cuisine 
romane  voûtée  et  prenant  jour  en  dehors  par  des  évents  en  pierre  assez  élevés. 
C'est  une  réduction  des  cuisines  monumentales  des  Abbajes  de  Fontevraultet 
de  Vendôme. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Véglîse  Notre-Dame.  —  Elle  est  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  comme  l'indique  le  défaut  d'unité  de  son  stjle.  L"abside  et  le 
transept,  recouvert  d'une  coupole  centrale,  sont  du  XII®  siècle,  la  nef  de  style 
Plantagenet  est  du  XIII®  et  la  façade  du  XI V'^  avec  quelques  ornements  du 
XVP.  Après  avoir  franchi  la  grande  porte  et  ses  quatre  archivoltes  en  cintre 
brisé,  on  pénètre  dans  la  nef  dont  l'axe  suit  une  règle  à  peu  près  générale  dans 
les  églises  romanes  du  Poitou,  elle  est  ici  trop  considérable  pour  n'avoir  pas  une 
autre  cause,  qu'on  peut  attribuer  soit  à  la  disposition  du  terrain,  soit  au  long 
intervalle  de  tetups  qui  s'est  écoulé  pendant  la  construction.  Le  plan  primitif, 
en  effet,  n'a  pas  été  suivi,  et  l'abside  centrale  avait  été  bâtie  pour  aboutir  à 
une  nef  flanquée  de  collatéraux,  au  lieu  d'une  nef  unique  soudée  obliquement 
au  transept. 

L'église  de  Notre-Dame  ayant  été  construite  sur  l'extrême  bord  du  coteau, 
son  abside  s'élève  sur  un  étage  inférieur,  connu  sous  le  nom  de  chapelle  de 
Sainte-Catherine,  qui  forme  une  crypte  sous  le  sanctuaire.  Cette  chapelle  est 
décorée  de  peintures  intéressantes ,  mais  dégradées  par  l'humidité,  qui 
paraissent  avoir  été  exécutées  à  la  fin  du  XIP  siècle  et  continuées  ou  refaites 
une  centaine  d'années  après. 

Nous  voyons  en  passant  V Hôtel  de  Ville,  le  Marché  couvert,  etc.,  etc.  (1). 

Le  temps  presse. 


(1)  BiBLiO(iRAPHiE.  —  Les  anciennes  fresques  des  églises  du  Poitou ,  par 
M.  de  Longuemar,  1881.  —  La  Maison-Dieu  et  le  Petit  séninaire  de  Montmorillon^ 
par  l'abbé  L.  Ménard,  1894.  —  L'octogone  de  Monthiorillon,  par  Barthelé,  dans  le 
Carnet  d'un  antiquaire  poitevin,  p.  272. 
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Après  avoir  avoir  remercié  M.  de  Monlplanet  de  sa  bonté  généreuse  à  notre 
égard,  nous  partons  à  3  h.  18,  par  le  chemin  de  fer  pour  Le  Dorai  en  passant 
par  Lathus(l)  Thiat-Oradour(2)  ;  nous  arrivons  à  4  h.  1/2  au  Dorât  (3), 
mallieureusement  par  la  pluie,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'admirer  la 
curieuse  église  en  compagnie  des  délégués  de  la  société  archéologique  de 
Limoges  venus  amicalement  se  joindre  au  Congrès  sur  cette  frontière  du 
Limousin . 

L'église  collégiale  du  Dorât  a  été  construite  aux  XI"  et  XIP  siècles,  sauf  le 
cloclier  principal,  qui  date  du  XIII'"  siècle,  et  la  tour  fortifiée  de  l'abside  bâtie 
au  XV®  siècle.  C'est  un  tvpe  remarquable  de  l'art  roman  ;  elle  a  servi  de 
modèle  à  de  nombreuses  églises  de  la  Marche  et  du  Limousin  ;  son  plan,  en 
forme  de  croix  latine,  comprend  une  nef,  deux  bas-côtés,  un  transept  et  un 
chœur  entouré  d'un  déambulatoire.  Trois  chapelles  en  hémicycle  rayonnant 
autour  de  l'abside  et  deux  autres  flanquent  les  croisillons.  Deux  clochers 
couronnent  l'édifice.  L'un,  qui  s'élève  au-dessus  du  portail  en  tiers-point  de 
Ici  façade,  dont  l'archivolte  est  poljlobée,  suivant  le  style  en  usage  dans  le 
Limousin,  est  une  tour  carrée  garnie  d'arcatures  en  cintre  brisé  et  couverte  en 
charpente  ;  le  second  octogone,  bâti  au  centre  du  transept,  percé  de  baies  en 
plein  cintre  et  garni  d'arcatures  tréflées  à  l'étage  intermédiaire,  se  termine  par 
une  flèche  en  pierre  surmontée  d'un  ange  de  cui\Te  doré,  tenant  une  croix. 
Cet  ange,  qui  a  l'",80  de  haut,  est  une  pièce  capitale  d'orfèvrerie  du  XIII*  siècle. 
1/élévation  totale  du  clocher  est  de  plus  de  60  mètres.  Quatre  escaliers  en  vis, 
placés  dans  la  façade  et  derrière  le  transept,  sont  couronnés  de  clochetons 
portés  sur  huit  légères  arcades  qui  ajoutent  beaucoup  à  l'effet  du  monument. 

On  accède  à  l'intérieur  en  descendant  un  grand  escalier.  Des  voûtes  d'arêles 
recouvrent  les  bas-côtés  et  le  déambulatoire.  La  voûte  principale,  en  berceau 
brisé,  est  renforcée  d'arcs-doubleaux  et  de  grandes  arcades  décrivent  une  courbe 
en  tiers-point.  Deux  coupoles  couvrent  la  première  travée  de  la  nef  et  le  carré 
du  transept.  Les  piliers  de  la  nef  sont  cantonnés  vis-à-vis  de  la  nef  d'un© 
colonne  engagée  et  de  pilastres  sur  les  autres  faces.  Le  chœur,  voûté  en 
cul-de-four,  repose  sur  des  colonnes  isolées  plantées  de  façon  à  ne  pas  masquer 
la  vue  des  chapelles  rayonnantes.  Leurs  chapiteaux  sont  historiés,  garnis  dfe 
feuillag-es  ou  couverts  d'ornements  bizarres. 


(1)  Lathus  (2.284  h.),  Canton  de  Montmorillon.  —  Dolmen,  près  de  Marchain.  — 
Kglise  romane.  —  A.  Joanne  :  Géof/raphie  de  la  Vienne,  1901,  p.  48. 

(2)  Thiat-Oradour   (747  h.).  —  .\.  .Joanne:  Géographie  delà  Haute-Vienne, 
ISiKi,  p.  56. 

(.'">)  Le  Dorât  (2.835  h.),   chef-lieu  <le  canton  de  l'arrondissement  de  Bellac.  — 
A.  Joanne  :  idem,  p.  42. 
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Sous  l'abside  se  trouve  une  crjpte  très  bien  conservée.  On  \  descend  par 
__„,____,_  deux  escaliers  latéraux,    et    son  plan 

reproduit  celui  de  l'église  supérieure. 
On  V  remarque  la  curieuse  et  antique 
piscine  placée  près  de  l'autel  prin- 
cipal ;  elle  semble  creusée  dans  le  cha- 
piteau d'une  colonne. 

Au  XV"  siècle ,  toute  l'église  fut 
transformée  en  une  vaste  forteresse.  Un 
mur  crénelé,  porté  sur  des  consoles, 
s'éleva  au-dessus  de  toutes  les  baies  et 
se  continua  autour  du  transept  en 
s'appujant  sur  les  arcs  qui  reliaient  les 
contreforts  ;  enfin  la  chapelle  de  l'abside 
fut  surmontée  d'une  tour.  Toutes  ces 
fortifications  furent  détuiles  il  j  a 
quelques  années,  dans  une  restauration 
du  monument,  à  l'exception  d'une  tour 
où  l'horloge  se  trouvait  engagée  et  de 
la  tour  qui  surmonte  la  chapelle 
absidiale. 
L'église  du  Dorât  était  le  siège  d'un  chapitre  régulier  dont  deux  membres, 
saint  Israël  et  saint  Théobald,  vivant  au  XP  siècle,  sont  l'objet  de  la 
vénération  populaire.  Les  paroisses  des  environs  viennent  encore  en  procession 
assister  aux  ostensions  des  reliques  des  deux  saints  qui  ont  lieu  tous  les 
sept  ans. 

Le  mur  d'enceinte  de  la  ville,  bâti  par  l'abbé  Lhermite  de  1420  à  1430, 
subsiste  encore,  mais  il  est  découronné  ainsi  que  ses  tours.  De  ses  quatre 
portes,  il  ne  reste  que  la  plus  curieuse,  la  porte  Bergère. 

Le  Dorât  fut  au  moven-àge  une  ville  importante,  et,  à  partir  de  1572,  le 
siège  de  la  Sénéchaussée  de  la  Basse  Marche.  Pendant  le  XVIIl'^  siècle,  il 
prit  en  même  temps  que  Bellac,  le  titre  de  capitale  de  cette  province. 

Cette  ville  possède  la  maison-mère  des.  sœurs  de  Marie-Joseph  -,  une  école  de 
dressage  et  un  hippodrome  ;  une  fontaine  monumentale  orne  une  de  ses 
places  (1;. 

Fatigués  et  mouillés,  nous  fûmes  heureux  de  trouvei-  un  bon  diner  bien  servi 
à  l'hôtel  de  France. 


Le  Dokat.  —  L'abside  «le  l'Eglise. 


(1)  BiBLiOGRAi'Hii:.  —  Album  de  Petit  séminaire  du  Dorat^  par  l'abbé  Texier.  — 
Vies  de  saint  hra''l  et  d.e  saint  Théobald,  par  l'abbé  Gougerie.  —  Histoire  du 
Durât,  par  H.  Aubugonis  de  bi  ville  du  Bost,  1880. 
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Après  nos  adieux  à  nos  chers  collègues  de  Limoges,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  station  ;  nous  partîmes  à  7  h.  57  pour  arriver  ù  10  h.  1/2. 

DiMANCHK  21.  —  Journée  aux  excursions  individuelles.  On  peut  indiquer  :  Les 
églises  de  Lusignan,  de  Jazeneuil  et  les  ruines  gallo-romaines  de  Sanxay. 
(train  à  7  h.  .59)  ;  —  L'église  de  Saint-Maixant  (train  à  7  h.  59)  ;  —  Niort  et  le 
château  de  Coudray-Selbart  (train  de  7  h.  49),  —  Le  château  de  Bressuires 
(train  de  8  h.  14)  ;  Les  églises  de  Civray  et  de  Charroux  (train  de  iO  h.  30). 

Les  journées  précédentes  avaient  été  fatigantes,  le  temps  indécis,  M.  Hubert, 
architecte  de  Mons,  doven  des  Congressistes  belges,  et  moi-même,  dojen  de 
ceux  de  France,  nous  décidâmes  de  rester  à  Poitiers  pour  revoir  ce  "que  nous 
n'avions  pu  voir  qu'imparfaitement ,  de  visiter  ce  que  le  temps  ne  nous 
permettra  pas  de  voir  lundi  et  mardi.  Nous  fîmes  aussi  une  promenade  en 
voiture  dans  les  environs  ;  nous  fûmes  favorisés  d'un  temps  incertain,  mais 
sans  pluie. 

J'emprunte  au  Courrier  de  la  Vienne  le  récit  des  faits  et  gestes  de  nos 
compagnons  qui  ont  profité  des  excursions  proposées.  . 

«  Le  4®  jour,  dimanche,  était  jour  de  liberté  pour  les  Congressistes.  Beaucoup 
se  reposèrent  et  flânèrent  dans  le  jardin  de  Blossac,  dont  la  visite  n'était  pas 
comprise  naturellement  dans  le  programme  du  Congrès,  bien  que  ce  soit  de 
l'archéologie  de  verdure.  D'aucuns  firent  des  expéditions  individuelles, 
heureux  peut-être  d'échapper  pour  un  jour  aux  promenades  toutes  préparées. 
Une  petite  caravane  se  dirigea  vers  le  château  de  Touiîon,  sur  la  Vienne,  où  elle 
fut  reçue  le  plus  aimablement  du  monde  par  les  châtelains,  M.  et  M™^  de  Vergie  ; 
aux  ruines  de  Sanxaj  (1),  une  excursion  avait  été  organisée  par  M.  Araould. 
A  huit  heures  du  matin,  une  trentaine  d'archéologues,  sous  la  direction 
scientifique  du  R.  P.  de  la  Croix,  qui  avait  bien  voulu  malgré  ses  fatigues 
de  la  semaine,  les  accompagner,  ont  pris  le  train  pour  Lusignan,  dont  on  visita 
la  curieuse  église  et  la  crjpte. 

Deux  voitures  de  chez  Déplebin  portèrent  les  pèlerins  à  l'église  de  Jazeneuil, 
dont  ils  admirèrent  le  chevet  orné  à  l'extérieur  des  «  crochets  »  originaux  : 
ils  estampèrent  la  date  ancienne  de  1162  inscrite  sur  une  colonnette  du  chœur, 
que  M.  Poullard  du  Palais  avait  signalée.  Puis,  par  la  jolie  route  de  Curzaj 
au  bord  de  la  Vonne,  l'on  arriva  au  bourg  de  Sanxaj,  que  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  avait  mis  tout  en  fête.  Un  excellent  déjeuner  présidé  par  le 
R.  P.  de  la  Croix  et  le  dojen  du  groupe,  M.  le  baron  de  Rivière,  du  Tarn, 
était  rapidement  servi  par  M.  Délechelle-Leduc,  à  l'hôtel  du  Bien-Venu    et 


(1)  Voir  :  Mémoire  arcltéologique  sur  les  découvertes  d'Herbord^  dites  de  Saiixay, 
par  le  R.  P.  Camille  de  la  Croix,  Niort,  1883,  in-S"  planches. 
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Sanxay.  —  Les  ruines  Gallo-romaines  du  Théâtre. 


l'on  était,  avant  Theure,  sur  les  ruines,  où  l'oii  examinait  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  rester  des  thermes    du  temple  de  forme   crucifère   et  du  théâtre. 

L'on  était  revenu  en  gare 
de  Lusignan  à  3  h.  40 
après  une  expédition  un 
peu  rapide,  mais  favorisée 
par  le  temps  qui  s'était  mis 
au  beau,  par  les  senteurs 
des  églantiers  et  des  chèvre- 
feuilles, en  fleurs  sur  tous 
les  buissons  ». 

Le  soir,  à  7  heures,  eut 
lieu,  à  l'hôtel  de  France 
le  banquet  du  Congrès 
archéologique,  préparé  et 
servi  avec  distinction .  M.  Le- 
fèvre  -  Pontalis  présidait , 
ayant  devant  lui  M.  Surreaux,  maire  de  Poitiers,  M.  le  recteur  Cons  y 
assistait,  ainsi  que  le  R.  P.  de  la  Croix,  qui  avait  accepté  l'invitation  du 
Congrès.  La  table,  disposée  en  fer  à  cheval,  comprenait  une  centaine  de 
convives.  Quand  le  Champagne  fut  dans  les  coupes,  M.  Surreaux  porta  un 
toast  chaleureux  aux  archéologues  du  Congrès,  qui  avaient  choisi  la  ville  de 
Poitiers  pour  y  tenir  leurs  assises  et  exprima  le  souhait  de  les  voir  revenir 
quelque  jour,  les  uns  ou  les  autres,  dans  ses  murs. 

Puis,  M.  Tornézy,  président  de  la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  avec 
sa  délicatesse  d'esprit,  dit  tout  l'intérêt  que  ses  confrères  avaient  trouvé  dans 
les  séances  du  Congrès  et  exprima  le  regret  inspiré  à  tous  par  la  tin  de  si  bons 
jours.  Alors  M.  Lefèvre-Pontalis  remercia  aimablement  tous  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  Congrès,  le  maire  et  les  habitants  de  Poitiers,  la 
société  des  antiquaires  de  l'Ouest  et  son  Président,  le  R.  P.  de  Lv  Croix,  les 
organisateurs  locaux,  les  confrères  de  la  société  française  venus  de  si  loin 
et  en  particulier  les  Belges  si  bien  représentés,  etc. ,  etc. ,  et  traçant  en  quelques 
mots  le  travail  de  révision  qui  s'impose  aux  jeunes  savants,  il  déclara  dans 
une  audacieuse  expression,  boire  «  à  l'archéologie  de  l'avenir  ».  M.deGhel- 
linck,  délégué  du  gouvernement  belge,  dit  à  son  tour  le  plaisir  qu'il  éprouve 
avec  ses  compatriotes  à  se  retrouver  chaque  année  au  (Congrès  français 
d'archéologie,  et  poétiquement  il  se  compara  en  même  temps  qu'eux  aux 
hirondelles  voyageuses,  qui  ont  accroché  leurs  nids  au  sommet  des  tours  de 
France,  en  qui,  chaque  année,  reviennent  avec  joie  les  occuper,  au  retour  de 
la  belle  saison. 

Enfin,  M.  Arnould,  pour  lui-même  et  pour  son  dévoué  collaborateur  du 
secrétariat  général,  M.  de  la  Bouralière,  remercie  ses  confrères  et  M.  le  Pré- 

29 
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sident  des  sentiments  qui  ont  été  exprimés  à  lenr  égard  et  demande  que  l'on 
j  associe  l'infatigable  Trésorier  du  Congrès,  M.  Alfred  Barbier,  qui  a  eu, 
depuis  plusieurs  mois  à  recevoir  une  pluie  d'or,  arrivée  sous  la  forme  de 
mandats  plus  ovi  moins  longs  et  difficiles  à  réaliser. 

Après  le  dîner  les  conversai  ions  s'échangent  gaies  et  cordiales,  mais  on  ne 
les  prolonge  pas  trop  tard  :  lundi,  rendez-vous  général  à  H  heures  moins  un 
quart,  à  la  gare,  pour  la  grande  excurson  du  Congrès. 

Lundi  22.  —  H  heures  :  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Saint-Jouin  de 
Marnes  à  7  h.  50  ;  Yisite  de  V église.  —  9  h.  30  ;  Départ  en  ooiture  pour  Saint- 
Généroux.  Arrivée  à  AirvnitU  à  midi  30  ;  Déjeuner.  —  2  h.  30  :  Visite  de 
l'église  d'Airvault.  — 5  h.  :  Départ  en  chemin  de  fer  d'Airi-ault  {ville).  Arrivée 
à  Poitiers  à  7  h.  40. 

Malgré  l'heure  matinale  et  les  fatigues  du  banquet,  bien  avant  le  départ  du 
train,  un  certain  nombre  de  personnes  attendaient  à  la  gare. 

L'expédition  d'Airvault  était  la  plus  attendue  des  Congressistes,  la  plus 
redoutée  des  organisateurs,  :\IM.  de  la  Bouralière  et  le  docteur  Bonnet,  pour 
qui  ce  fut  un  triomphe.  A  6  heures  du  matin,  un  train  spécial  emmenait 
90  voyageurs,  sous  la  haute  et  bienveillante  direction  d'un  inspecteur  du 
chemin  de  fer  de  l'État.  La  fraîcheur  piquante  d'une  belle  matinée  d'été  avivait 
chez  tous  la  bonne  humeur.  Après  un  arrêt  à  Neuville-en-Poitou  (1)  à  7  h.  50 
le  train  stoppe  au  passage  à  niveau  qui  suit  Moncontour  (2)  et  les  archéologues 
des  deux  sexes,  après  une  délicate  descente  sur  le  talus  incliné  de  la  voie, 
montent  partie  à  pied,  partie  en  voiture  au  village  de  Saint-Jouin  de 
Manies  (3)  dont  la  population  est  sur  les  portes  et  salue  les  arrivants. 

C'est  M.  Lefèvre-Pontalis  qui,  malgré  sa  fatigue,  décrit  cette  magnifique 
abbaje  romane. 

Le  célèbre  monastère  de  Saint-Jouin  a  été  fondé  à  la  fin  du  IV^  siècle  par 
un  saint  personnage  du  nom  de  .lovius,  frère  de  saint  Maximin,  évêque  de 
Trêves,  et  de  saint  Maixent,  évêquf  de  Poitiers.  Le  lieu,  qui  s'appelait  d'abord 
Ension,  finit  par  perdre  son  premier  nom  au  IX^  siècle. 

Enrichis  par  de  nombreux  donateurs,  protégés  par  les  vicomtes  de  Thouars 
et  les  comtes  d'Anjou,  les  moines  de  Saint-Jouin  songèrent  au  XI®  siècle  à 
rebâtir  leur  abbaye  et  leur  église.  Commencée  en  1095,  elle  fut  à  peu  près 
achevée  en  1130,  époque  de  la  consécration  du  principal  autel.  L'ère  de  pros- 


(1)  NeuvIlle-en-Poitou  (3.151  h.),  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Poitiers. 
A.  Joanne.  Géographie  de  la  Viemir.  1901,  p.  52. 

(2)  Moncontour  (801  h.),  chef-lieu   de  canton,  arrond.  de  Loudun.  A.  Joanne, 
idem.,  p.  50. 

(3)  Saint-Jouin  de  Marnes  (1.115  li.),  canton  d'Airvault.  A.  Joanne,  idetn,  p.  58. 
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Saint  -  Jouin  -  dk  -  Marnes. 
Façade  de  l'Eglise. 


périlé  de   Tabbaje    continua   long-lemps   encore  :    mais  les  religieux   furent 
obligés  de  fortifier  l'abbaje  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

,  L'abbaje  commença   à    décliner  en 

!  1505,  époque  où  elle  tomba  en  com- 

mande. En  1568,  une  troupe  de  pro- 
testants l'incendia.  Elle  ne  se  ïeleva 
que  sous  l'administration  bienfaisante 
des  abbés  François  et  Augustin  Servie n. 
François  la  mit  sous  la  règle  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  rétablit 
tous  les  autels  et  fit  plusieurs  autres 
réparations.  Son  neveu  Augustin  (1659- 
1716)  continua  son  œuvre.  L'abbaje 
brille  alors  d'un  dernier  éclat,  puis  elle 
retombe  en  décadence  et  finit  par  èlre 
réunie  en  1770  au  chapitre  de  Sainl- 
Florentin  d'Amboise.  Vendus  sous  la 
Révolution,  les  bâtiments  monastiques 
furent  peu  à  peu  démolis. 

L'église  seule  est  demeurée  debout, 
offrant  un  des  plus  beaux  tjpes  de  l'art 
roman  au  XIP  siècle.  Son  architecte  a  dû  s'inspirer  du  plan  de  l'église  d'Air- 
vault.  La  façade  séduit  tout  d'abord  par  la  grâce  de  ses  proportions  comme  pai 
la  richesse  de  son  ornementation.  La  porte  centrale,  en  plein  cintre,  dont  les 
quatre  archivoltes  retombent  sur  des  colonnettes,  est  flanquée  de  colonnes  qui 
s'élèvent  jusqu'à  l'imposte  de  la  grande  fenêtre  supérieure.  Deux  arcatures 
accompagnent  cette  porte,  et  deux  autres  la  fenêtre  du  premier  étage.  Des 
bas-reliefs  plus  anciens  ont  été  appliqués  dans  le  plein  des  murs  :  d'autres 
surmontent  les  colonnes.  Le  grand  appareil  a  été  emplojé  jusqu'au  sommet 
des  chapiteaux  ;  puis,  au-dessus  d'une  corniche  qui  règne  dans  toute  la  largeur' 
de  la  façade,  il  est  remplacé  par  un  appareil  en  feuilles  de  fougères  et,  enfin, 
par  l'appareil  réticulé  qui  se  montre  jusqu'au  haut  du  pignon  triangulaire.  La 
base  de  ce  pignon  est  décorée  d'une  longue  file  de  personnages  s'avançant 
vers  Jésus-Christ  placé  au  centre.  Au  dessus,  le  Père  Eternel  domine  toute  la 
scène.  Deux  contreforts,  formés  de  faisceaux  de  colonnes,  décorés  d'arcatures 
et  couronnés  de  clochetons,  encadrent  cette  jolie  façade. 

Le  mur  méridional  de  l'église  est  percé  de  dix  belles  fenêtres  en  plein  cintre, 
dont  les  archivoltes  sont  couvertes  de  gracieuses  sculptures,  palmettes,  annelets, 
dents  de  scie,  billettes. 

Le  déambulatoire  est  flanqué  de  trois  chapelles  éclairées  par  des  fenêtres 
en  cintre  brisé  séparées  par  d'autres  baies  cintrées.  Des  faisceaux  de  colonnettes 
élancées  et  des  arcatures  ornent  les  murailles.  L'abside,  si  élégante  dans  l'ori- 
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gine,  e.4  défigurée  par  les  conslruclions  militaires  des  XV*  el  XVP  siècles. 

Le  clocher  central,  de  forme  carrée,  a  deux  étages  percés  de  fenêtres  cintrées 
et  son  soubassement  est  orné  d'arcatures.  A  l'intérieur,  les  trois  premières 
travées  de  la  nef  sont  voûtées  en  berceau  brisé,  mais  au  XIIP  siècle,  les  autres 
travées,  le  chœur,  le  déambulatoire  et  les  chapelles  rayonnantes  furent  recou- 
verts de  voûtes  d'ogives  de  style  Plantagenet  dont  les  nervures  s'entrecroisent, 
comme  dans  les  églises  de  l'Anjou.  On  retrouve  à  Airvault  des  voûtes  du  même 
genre  avec  des  médaillons  sculptés  sur  les  clefs,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'elles  sont  l'œuvre  du  même  architecte.  Les  bas-côtés  séparés  de  la  nef  par 
des  piliers  à  quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont  historiés,  sont  voûtés  en 
berceau  plein  cintre  ou  brisé.  Le  transept  a  conservé  au  centre  une  coupole 
sur  trompes  et  les  voûtes  primitives  de  ses  croisillons.  Les  piliers  en  forme  de 
quatre  feuilles  du  déambulatoire  doivent  être  considérés  comme  une  exception, 
car  les  églises  de  la  région  présentent  toujours  des  colonnes  autour  du  rond 
point. 

L'abside,  décorée  de  riches  arcatures  en  dedans  et  en  dehors,  possède  de 
très  jolies  stalles  et  un  lutrin  en  bois,  œuvre  remarquable  du  XVIF  siècle. 
C'est  un  gritîon  aux  ailes  éplojées,  assis  sur  un  groupe  de  tètes  d'anges  qui 
reposent  sur  un  large  bouquet  de  roses.  Trois  enfants  vigoureusement  taillés, 
debout  sous  le  bouquet,  ornent  la  base  de  ce  meuble  d'excellent  style  (1). 

La  sacristie  est  garnie  de  boiseries  en  chêne  sculpté.  On  y  conserve  une 
crosse  d'abbé  et  quelques  tableaux  anciens  ;  nous  remarquons  aussi  un  bénitier 
en  bronze  représentant  un  évêque  du  XIIl"  ou  XIV®  siècle. 

Le  cloître  en  gothique  fleuri,  se  trouve  sur  le  côté  gauche  de  l'église. 

La  visite  extérieure  du  chevet  est  agrémentée  d'une  collation  très  heureu- 
sement prévue  par  les  organisateurs  et  servie  par  des  jeunes  personnes  aimables 
et  de  bon  ton  ;  certain  petit  vin  blanc  d'Anjou  laissera  le  meilleur  souvenir 
aux  pèlerins  de  Saint-.Touin. 

L^ne  douzaine  de  voilures  de  tout  style,  les  amènent  ù  Saint-Genéroux  (2), 
où  se  trouve  une  des  plus  anciennes  églises  de  France,  appartenant  en  partie 
à  l'épfique  carlovingienne  ;  elle  est  analysée  par  M.  Lefèvre-Pontalis  et 
M.  Bertjielé. 

Saiiit-Générovx.  Suivant  une  tradition,  un  religieux  de  Saint-Jouin,  du 
nom  de  Généroux,  aurait  quitté  son  monastère  et  se  serait  réfugié  dans  une 
solitude  aux  bords  du  Thouel  pour  s'y  livrer  tout  entier  à  la  prière  et  à  la 


(1)  Bibliographie.  —  Monuments  rdvjleux  des  deux  Serres,  par  Ch.  Arnauld, 
1843.  —  V église  de  Suint-Jouin  des  Marnes,  par  J.  Berthelé,  1885.  —  Collection 
Robuchon  :  Saint-Jouiii  des  Marnes,  par  B.  Ledain. 

(2)  Saint-Gënéroiix  (514  h.),  canton  d'Airvault.  A.  Joaune.  Géu(j.  du  déiiartemcnt 
des  Deiu-Sèrres,  1001,  p.  54. 
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médilalion.  Sa  vertu  y  attira  des  disciples,  puis  les  miracles  accomplis  auprès 
de  son  tombeau  groupèrent  un  certain  nombre  d'iiabilants.  Telle  sérail  l'ori- 
gine du  bourg. 

Sainl-Généroux  possède  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  églises 
de  la  France.  Malgré  quelques  opinions  discordantes,  on  la  considère  en  partie 
comme  un  monument  carlovingien.  Sa  construction,  d'après  les  observations 
de  M.  J.  Berthelé,  porte  l'empreinte  de  deux  époques  principales.  A  la  pre- 
mière reviennent  les  deux  murs  latéraux,  le  chevet  et  le  mur  intérieur,  percé 
d'arcades,  qui  forment  transept  ;  à  la  seconde,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  XI*  siècle,  on  doit  attribuer  les  trois  absides  et  les  deux  rangées  de  piles 
carrées  qui  forment  les  bas-côtés  de  la  nef.  Il  n'est  pas  question  ici  des  grandes 
arcades  en  arc  brisé  de  la  nef  et  de  la  façade,  dont  les  dates  sont  trop  posté- 
rieures. 

La  surface  extérieure  des  murs  latéraux  oflTre  beaucoup  d'intérêt.  Ce  sont 
d'abord,  depuis  le  sol  jusqu'au-dessous  des  fenêtres,  des  assises  de  moellons 
imitant  le  petit  appareil.  Puis  des  triangles  de  petit  appareil  rectangulaire,  à 
joints  épais  en  ciment  rouge,  remplissent  les  intervalles  entre  les  montants 
des  fenêtres.  Au-dessus  de  ces  triangles  et  entre  les  impostes  des  fenêtres, 
l'appareil  réticulé  est  encadré  de  triangles  saillants  dont  les  bases  ornées  de 
billettes  se  rattachent  aux  cordons  qui  font  le  tour  des  archivoltes.  Au-dessus 
règne  un  cordon  d'appareil  en  feuilles  de  fougères.  Ces  divers  appareils  se 
montrent  aussi  sur  le  chevet  plat. 

A  l'intérieur,  la  nef,  recouverte  de  charpente,  n'a  jamais  été  voûtée,  ce  qui 
justifie  l'absence  de  tout  contrefort.  Le  transept  s'ouvre  par  trois  arcades  qui 
reposent  sur  des  piles  carrées  qui  sont  surmontées  d'arcatures  ouvertes  avec 
colonneltes  et  chapiteaux  en  cônes  renversés.  Deux  de  ces  arcatures  ont  été 
aveuglées  par  la  juxtaposition  des  piles  de  la  nef  au  X.V  siècle.  Ces  piles 
carrées  comme  celles  des  arcades  du  transept,  ne  présentent  à  leur  sommet, 
que  de  simples  chanfreins  nus  ou  maigrement  décorés.  Sur  les  arcs  cintrés, 
un  mur  soutient  les  tirants  de  la  charpente  apparente,  allégeant  ainsi  la  charge 
des  murailles  extérieures.  Les  fenêtres  sont  dépourvues  de  décoration.  L'entrée 
de  l'église  n'est  pas  dans  la  façade  de  l'Ouest,  elle  se  trouve  du  côté  Sud  : 
c'est  une  porte  cintrée,  tout-à-fait  simple,  sans  moulures,  sans  colonnes,  sans 
chapiteaux.  Celte  petite  basilique  rurale  est  loin  d'avoir  les  amples  dimensions 
qu'on  trouve  plus  tard  dans  beaucoup  d'églises  romanes.  Elle  mesure  seule- 
ment en  œuvre  28  à  29  mètres  de  longueur  sur  11"\60  de  largeur. 

L'église  de  Sainl-Crénéroux  était  dans  un  état  de  délabrement  qui  faisait 
entrevoir  une  destruction  prochaine.  Sa  conservation  a  exigé  des  travaux 
importants.  MalheureusemeJit,  cette  restauration  a  fait  perdre  au  monument 
son  aspect  archaïque  et  son  étude  est  beaucoup  plus  difficile. 

Le  bourg  de  Saint-Généroux,  bâti  sur  les  bords  du  Thouet,  possède  un  pont 
du  XIIP  siècle  bien  conservé.  Les  trois  arches  du  milieu  sont  en  plein  cintre 
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et  les  arches  des  extrémités  sont  en  arc  brisé.  Les  piles  sont,  selon  l'usage, 
munies  en  anionl  d'un  éperon  triangulaire  el  en  aval  d'un  contrefort  carré,  qui 
fournissent  des  refuges  aux  piétons  (1). 

Ce  qui  est  de  tous  les  siècles,  c'est  le  charme  ravissant  du  site.  Pourquoi  ne 
peut-on  pas  flâner  et  déjeuner  sous  les  allées  ombreuses  qui  bordent  le 
tranquille  cours  d'eau  ?. . .  Mais  a  retenti  l'impitojable  sifflet  de  M.  Chevallier, 
secrétaire  de  la  Société  française  d'archéologie,  le  dévouement  fait  homme,  et 
l'on  roule  sur  Airvault  en  passant  en  vue  du  majestueux  château  de  Soulièvra, 
à  M-  de  Monssabré,  député  de  Parthenay. 

A  midi  30  l'hôtel  des  vojageurs  d'Airvault  (2)  sert,  sous  une  tente,  un 
excellent  déjeuner  de  plus  de  cent  couverts.  M.  Lefèvre-Pontalis  préside, 
entre  M.  le  docteur  Jaurand,  maire  de  la  ville,  et  M.  le  curé-doyen  d'Airvault. 
La  fanfare  municipale  charme  les  convives  de  ses  harmonieux  accords. 

Voici  le  programme  de  ce  concert  inter pocula  : 

P  Au  pays  des  Genêts  (ouverture) Gocaert. 

2"  Louise  de  la  Vallière  (fantaisie) Moiirgne. 

3"  Les  Saltimbanques  (fantaisie) Garnie. 

4°  Les  Binious  du  Finistère Quadrille  breton. 

Ces  morceaux  vivement  enlevés  sont  fortement  applaudis  ;  on  bisse  même  les 
Saltimbanques. 

Au  dessert,  après  un  aimable  toast  de  M.  le  Maire,  M.  le  Président  commu- 
nique les  regrets  de  M.  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut,  empêché  au  dernier 
moment  de  se  joindre  aux  visiteurs  d'Airvault  ;  il  annonce  le  beau  succès 
obtenu  par  l'un  des  Congressistes  présents,  M.  Maurice,  de  Paris,  qui  obtient 
le  Grand-Prix  de  Numismatique  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Avant  de  se  lever  de  table,  M.  Chevallier,  Secrétaire,  remercie  chaleureu- 
sement toutes  les  personnes  qui  l'ont  aidé  pendant  le  cours  du  Congrès  et 
n'oublie  pas  dans  son  toast  un  souvenir  pour  les  doyens  d'âge  du  Congrès. 

Après  avoir  remercié  les  musiciens,  les  convives  visitèrent  la  Ville. 

Eglise.  —  L'abbaye  de  Saint-Pierre  d'Airvault  [Aurea  Vallis)  a  été  fondée 
dans  la  seconde  moitié  du  X^  siècle  par  Aldéarde  d'Aulnay,  femme  d'Herbert  1*% 
comte  de  Thouars.  De  l'église  primitive,  il  ne  reste  que  des  débris  sans  impor- 
tance, et  le  monument  actuel  appartient  surtout  aux  XF,  XII*  et  XIIP  siècles, 
bien  que  les  époques  postérieures  y  soient  aussi  représentées. 


(1)  Bibliographie.  —  Monuments  religieux....  des  De iisc- Sèvres,  par  Gh.  Arnauld. 
—  Notices  sur  l'église  de  Saint-Généroux,  par  J.  Berthelé,  dans  le  Carnet  d'un 
antiquaire  poitevin  ;  et  Collection  Robuchon. 

(2)  Airvault  (1.768  h.),  chef-lieu  de  canton  de  Parthenay.  A.  Joanne.  Géographie 
des  Deux-Sèvres.,  1901,  p.  38. 
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L'église  d'Airvault  comprend  un  large  porche,  une  nef  et  deux  bas-côtés, 
un  transept  avec  absidioles,  un  chœur  avec  déambulatoires  et  chapelles  absi- 
diales.  Le  clocher  est  placé  sur  le  carré  du  transept. 

La  façade  romane  est  la  partie  la  moins  liarmonieuse  de  l'édifice.  Remaniée 
pendant  la  période  gothique,  elle  possédait  une  de  ces  statues  équestres  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

Le  porche  est  voûté  d'arêtes  ;  ces  voûtes  retombent  sur  deux  piliers  carrés, 
aux  angles  abattus,  sans  autre  décoration,  aux  impostes  et  aux  bases,  qu'un 
biseau  rudimentaire.  L'axe  du  porche  ne  coincide  pas  avec  celui  de  la  nef.  On 
y  remarquera  un  curieux  doubleau  orné  de  grosses  billettes  en  avant  du  portail 
en  plein  cintre. 

A  l'époque  romane,  les  bas-côtés  furent  couverts  d'une  voûte  en  berceau, 
mais  la  nef  principale  était  surmontée  d'un  plafond  de  bois.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  nef  est  éclairée  par  des  baies  ouvertes  au-dessus  du  toit  des 
bas-côtés,  tandis  que  les  autres  églises  romanes  du  Poitou  reçoivent  le  jour 
par  les  fenêtres  percées  dans  les  murs  des  collatéraux.  Les  voûtes  domicales 
à  nervures  multiples  et  à  clefs  ornées  de  bas-reliefs  qui  couvrent  la  grande  nef 
et  le  chœur  datent  du  XIIP  siècle.  Elles  marquent,  dans  notre  province, 
l'apogée  de  l'architecture  Plantagenet,  et  M.  Berthelé  a  pu  établir  qu'elles 
ont  été  copiées  sur  les  célèbres  voûtes  de  Toussaint  d'Angers. 

Les  piliers  qui  séparent  les  nefs  se  composent  de  quatre  colonnes  groupées 
en  forme  de  quatre  feuilles.  Leurs  chapiteaux  sont  très  riches  en  sculptures 
qui  représentent  des  scènes  de  tout  genre.  A  la  retombée  des  voûtes,  sur  les 
colonnes,  on  voit,  de  chaque  côté  des  chapiteaux,  des  statues  debout  sur  des 
monstres  formant  consoles.  Nous  ne  connaissons  en  Poitou  d'autre  exemple  de 
pareille  décoration  que  dans  l'église  d'Anglas  (Vendée). 

Le  transept  était  primitivement  conçu  selon  les  traditions  romanes  ;  dans 
chaque  croisillon  s'ouvrait  une  absidiole  précédée  d'une  petite  travée,  mais  au 
XIII"  siècle,  des  travaux  de  remaniement  ont  transformé  la  partie  antérieure 
des  absidioles  et  la  première  travée  du  cliœur  en  un  bas-côté  transversal  Le 
chœur  est  entouré  d'un  déambulatoire  dont  il  est  séparé  par  des  colonnes 
isolées.  Trois  chapelles  rayonnantes  se  détachent  autour  du  rond-point. 

Des  fragments  de  sculptures,  qui  remonte at  à  la  lin  de  l'époque  carolin- 
gienne, se  trouvent  dans  le  collatéral  nord  près  du  transept  sous  un  enduit 
que  le  temps  fait  tomber  peu  à  peu.  M.  Berthelé  regarde  aussi  comme  un  reste 
d'édifice  du  X"  siècle  les  deux  piliers  carrés  placés  sous  le  porche. 

Dans  l'absidiole  qui  s'ouvre  sur  le  bras  nord  du  transept,  on  voit  un  tombeau 
roman  placé  sous  une  arcade.  Le  couvercle  du  sacorphage  est  décoré,  à  sa  face 
antérieure,  de  neuf  figurines  abritées  sous  des  arcatures.  Une  fouille  y  a  fait 
découvrir  l'épitaphe  surplomb  du  défunt,  qui  portait  ces  mots  :  Petrus primus 
abbas.  C'est  donc  la  sépulture  de  Pierre  de  Faivre-Fontaine,  premier  abbé 
d'Airvault,  qui  fit  reconstruire  l'église  à  la  fin  du  XP  siècle. 
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En  1888,  on  a  retrouvé  dans  le  chœur  un  curieux  devant  d'autel  en  pierre 
du  XIP  siècle,  représentant  le  Christ  entouré  des  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes  et  accompagné  des  quaire  grands  prophètes. 

Le  clocher  et  les  piles  qui  le  supportent  sont  du  XIII*  siècle.  La  tour,  de 
forme  carrée  sur  chaque  face  de  quatre  baies  en  arc  brisé,  est  surmontée  d'une 
flèche  à  huit  pans,  refaite  plus  tard  et  accompagnée  de  quatre  clochetons 
d'angles. 

La  sacristie,  accolée  au  flanc  nord  de  l'église,  ne  remonte  qu'au  XV®  siècle, 
ainsi  que  les  restes  du  cloître  encore  visibles  dans  le  jardin  du  presbytère.  La 
salle  capitulaire,  qui  sert  aujourd'hui  de  cave  au  presbytère,  a  été  construite 
dans  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle. 

Le  Château.  —  Il  a  d'abord  appartenu  aux  vicomtes  de  Thouars,  puis  aux 
familles  de  Chausseroye,  de  Liniers,  Ysoré  et  autres.  Il  fut  livré  aux  ilammes 
par  l'amiral  Coligny,  après  sa  défaite  de  Moncontour  en  1569.  Le  Château 
d'Airvault,  qui  est  une  construction  des  diverses  époques  du  moyeu-âge,  est 
loin  d'offrir  le  même  intérêt  que  l'église.  En  plan,  c'est  un  carré  aux  angles 
arrondis.  L'entrée,  autrefois  garnie  d'une  herse  et  protégée  par  des  mâchi- 
coulis, est  située  à  l'angle  sud-ouest.  On  y  remarque,  entre  autres  détails 
archaïques,  des  latrines  donnant  sur  l'extérieur,  analogues  à  celles  de  plusieurs 
donjons  de  Province.  Quelques  ouvrages  protégeaient  la  porte.  Des  trois  tours 
défendant  les  autres  angles,  deux  seulement  subsistent,  supportées  par  des  arcs 
qui  relient  les  courtines. 

Le  Pont  de  Vernay.  —  Ce  pont  jeté  sur  le  Thouet,  à  une  petite  distance  du 
bourg  d'Airvault,  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  intéressants  ponts  du 
moyen  âge  qui  ont  survécu  en  France.  Il  remonte  au  moins  au  XIP  siècle, 
sinon  au  XP.  Ses  piles  sont  flanquées  en  amont  de  becs  triangulaires,  en  aval 
de  contreforts  plats.  Ses  onze  arches  sont  soutenues  chacune  par  trois  arcs- 
doubleaux.  Deux  d'entre  elles,  détruites  pendant  les  guerres  de  la  Révolution 
par  les  Vendéens,  ont  été  longtemps  remplacées  par  une  passerelle  en  bois. 
On  les  a  refaites  assez  récemment  et  cette  restauration  a  été  justement  reprochée 
à  l'architecte.  En  effet,  au  lieu  de  suivre  la  pente  normale  du  pont  en  dos 
d'âne,  les  nouvelles  arches  ont  leur  clef  trop  élevée  et  sont  couronnées  de 
modillons.  Airvault  possède  une  belle  source  dans  la  ville  (1). 

Le  train  spécial  reprend  les  Congressistes  à  Airvault- Vil  le  et  les  dépose,  à 
8  heures  du  soir,  en  gare  de  Poitiers,  un  peu  fatigués,  mais  satisfaits. 


(1)  Bibliographie.  —  Monuments  religieux...  des  Deux-Sèvres,  par  Cli.  Arnault. 
—  Recherches  sur  Airvault,  son  Château  et  son  Abbaye,  par  H.  Hcauchet-Fillieau, 
1857.  —  L'Eglise  cf  Airvault,  par  J.  Berthelé,  dans  les  Recherches  pour  servir  à 
l'Histoire  des  Arts  du  Poitou.,  p.  .30. 
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Mardi  23.  —  8  h.  30.  Rendez-vous  au  Musée  des  Antiquaires  de  l'Ouest  (rue 
Yictor-Hugo)  ;  Visite  (te  Saint-Hilaire-Je-Grand  et  du  Doyenné.  —  1  h.  15.  Départ 
en  voiture,  devant  les  Halles.  Arrivée  à  Nouaillé  à  2  h.  20.  Visite  de  riù/lise. 
Retour  à  Poitiers  à  ()  heures.  —  8  h.  30.  Proclamation  des  médailles.  Projections 
photographiques  des  monuments  du  Poitou.  —  Clôture  du  Congrès. 

A  8  h.  30,  M.  To^nez3^  Président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
faisait  les  honneurs  du  beau  Musée  de  l'ïîôtel  de  Chièvres,  legs  de  M.  Rupert 
de  Chièvres  à  la  Société  en  1836.  Ce  Musée  renferme  une  collection  impor- 
tante et  excessivement  variée.  Les  objets  les  plus  dignes  d'attention  sont  les 
ivoires,  les  émaux,  un  vase  romain  en  verre  bleu  et  blanc  trouvé  à  Saint-Savin 
(N"  2514),  un  vase  mérovingien  en  verre  jaune  trouvé  à  Parthenaj  (N*^  1715), 
des  imitations  des  faïences  de  Oiron  qui  rappellent  celles  du  Musée  Dutiiit, 
au  Petit-Palais,  à  Paris,  des  tableaux,  etc. 

Puis  on  se  réunit  autour  de  l'Eglise  Saint-Hilalre-le-Grand.,  pour  entendre 
les  savantes  dissertations  et  discussions  du  R.  V.  de  la  Croix,  de  MM.  Richard, 
Lefèvre-Pontalis,  Boutails  et  du  marquis  de  Fajolle,  sur  les  remaniements 
nombreux  qui  ont  été  pratiqués  dans  cette  belle  église,  depuis  le  IV^  siècle 
jusqu'en  1875  ;  le  clocher  a  été  particulièrement  l'objet  de  l'examen  le  plus 
attentif. 

La  fondation  de  cette  église  remonte  à  saint  Hilaire,  mort  le  13  janvier  368, 
qui  éleva  une  basilique  eu  l'honneur  des  martyrs  saint  Jean  et  saint  Paul  et 
s'y  ménagea  sa  sépulture.  Son  tombeau  devint  l'objet  d'un  pèlerinage  très 
vénéré  qui  subsista  pendant  tout  le  moyen  âge  et  fit  oublier  le  souvenir  des 
premiers  patrons.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  la  veille  du  jour  où  Clovis 
vainquit  Alaric,  le  roi  franc  qui  avait  établi  son  camp  non  loin  de  la  ville,  vit 
dans  les  ombres  de  la  nuit  un  globe  lumineux  s'élever  de  la  basilique  et  se 
diriger  vers  lui,  comme  pour  lui  présager  la  victoire. 

La  situation  de  cette  église,  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée  de  Poitiers,  lui 
fut  plus  d'une  fois  fatale.  Elle  avait  déjà  été  détruite  en  407  par  les  Vandales. 
Reconstruite  grâce  aux  libéralités  de  Clovis,  elle  fut  brûlée  par  les  Sarrazins 
en  732,  puis  de  nouveau  par  les  Normands  en  863  et  en  865.  Devant  ces 
dévastations  et  ces  terreurs  sans  cesse  renaissantes,  les  religieux  de  Saint- 
Hilaire  abandonnèrent  le  monastère,  transportèrent  avec  eux  le  corps  de  leur 
saint  patron  jusqu'à  la  ville  de  Puy-en-Velay  ;  il  ne  devait  en  revenir  que 
quelques  fragments  qu'en  l'année  1657. 

Des  différentes  restaurations  qui  s'accomplirent  jusqu'à  l'an  mil,  il  ne 
s'est  conservé  jusqu'à  nous  que  la  base  du  clocher  enveloppée  dans  le  plan  du 
monument  actuel  et  qui  sert  aujourd'hui  de  sacristie.  Au  XF  siècle,  la  Chroniqïie 
de  Saint-Maixent  nous  apprend  que  l'église  reconstruite  en  grande  partie  par 
la  reine  d'Angletterre  (1)  et  son  architecte,  Gautier  Coorland,  fut  achevée  par 


(1)  Emma,  mère  d'Édouard-le-Gonfesseur,  d'après  M.  Richard. 
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Agnès,  comtesse  de  Poitou,  el  consacrée  solennellement  le  l*""  Novembre  1049. 
Vingt  ou  trente  ans  après,  le  plafond  de  bois  qui  couvrait  la  nef  était  remplacé 
par  une  voûte  en  pierre  fl),  ce  qui  entraîna  certains  remaniements  intérieurs. 

Le  monument  devait  cependant  revoir  encore  de  mauvais  jours.  L'occu- 
pation des  protestants  en  L562  lui  causa  un  préjudice  irréparable.  L'église 
fut  mise  à  sac  et  dépouillée  de  toute?  ses  richesses.  En  1.590,  le  grand  clocher 
s'écroula,  entraînant  avec  lui  une  partie  des  voûtes  de  l'église.  Le  Chapitre  fît 
de  son  mieux  pour  réparer  ces  ruines,  mais  Saint-Hilaiie  ne  recouvra  jamais 
son  antique  splendeur. 

Enfin,  la  Révolution  arriva  et  lui  porta  le  dernier  coup.  L'église,  vendue 
comme  bien  national  et  démolie  en  partie  par  l'acquéreur,  fut  rendue  au  culte 
en  1804,  après  quelques  réparations  sommaires.  On  se  décida  à  reconstruire 
les  nefs  sur  les  anciennes  fondations  retrouvées  dans  les  fouilles  et,  le  25  mai 
1875,  la  cérémonie  d'inauguration  donna  lieu  à  une  grande  solennité. 

Ce  rapide  exposé  historique  était  nécessaire  pour  permettre  au  visiteur  de  se 
reconnaître  au  milieu  des  remaniements  que  Saint-Hilaire  a  subis.  La  diflfé- 
rence  de  niveau  qui  existe  entre  la  nef  et  les  collatéraux,  d'une  part,  et  le 
chœur  et  les  croisillons,  d'autre  part,  fut  imposée  sans  doute  par  la  pente  du 
terrain.  Dans  le  mur  qui  soutient  le  chœur  s'ouvre  un  caveau  qui  rappelle 
l'ancienne  crypte  où  reposa  longtemps  le  corps  de  Saint-Hilaire.  Le  plan  de 
l'église  affecte  la  forme  de  la  croix  latine,  mais  Saint-Hilaire  n'en  offre  pas 
moins  des  anomalies,  surtout.dans  la  diversité  de  ses  voûtes,  qui  déconcertent 
au  premier  abord  et  que  nous  allons  essayer  d'expliquer. 

A  notre  avis,  les  voûtes  en  cul-de-four  de  la  grande  abside  et  des  absidioles 
et  les  voûtes  d'arêtes  du  déambulatoire  remontent  à  la  construction  de  Gautier 
Coorland  ;  rien  dans  leur  harmonie  ne  révèle  quelques-uns  de  ces  raccords 
maladroits  qui  sont  inévitables  quand  une  modification  essentielle  est  apportée 
à  un  premier  travail.  Il  en  est  de  même  des  bas-côtés  de  la  nef,  car  l'architecte 
du  XP  siècle  n'aurait  pas  été  les  recouvrir  de  voûtes  sans  le  secours  des 
redonnes  cylindriques  qui  les  coupent  dans  leur  longueur. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  parties  de  l'église.  L'architecte  reculant 
devant  la  possibilité  de  jeter  (me  voûte  sur  la  nef  principale,  s'était  contenté 
de  la  recouvrir  de  bois  ainsi  que  le  transept.  L'expérience  donna  plus  de 
hardiesse,  et  bien  avant  la  fin  du  XI*  siècle,  la  substitution  s'était  opérée, 
comme  l'indique  le  manuscrit  déjà  cité.  Toutefois,  la  nef  fut  jugée  trop  large 
et  les  murs  trop  peu  résistants  pour  soutenir  une  voûte  en  pierre  sans  de 
nouveaux  points  d'appui.  On  éleva  donc  de  nouveaux  piliers  pour  soutenir 
les  coupoles  en  rétrécissant  la  nef,  et  les  murs  furent  même  doublés  à 
l'intérieur  par  des  pilastres  et  des  colonnes  engagées,  facilement  reconnaissables 
dans  la  première  travée.  La  voûte  en  berceau  du  transept  doit  remonter  à  la 

(1)  Bibliothèque  nationale,  manuscr.  (fonds  latin).  N»  5316,  Ghap.  XXIII. 
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même  époque.  Les  murs  orientaux  des  croisillons,  n'étant  pas  assez  solides 
pour  porter  cette  surcharge,  furent  renforcés  à  la  base  et  doublés  à  l'extérieur 
par  un  revêtement  en  g-raiid  appareil.  Les  hautes  fenêtres,  obstruées  par  la 
construction  nouvelle  et  aujourd'hui  murées,  les  restes  de  peintures  décoratives 
encore  visibles  dans  les  combles,  prouve  .t  suffisamment  que  le  transept  était 
tout  d'abord  surmonté  d'un  plafond  de  bois. 

Mais  pourquoi  la  nef  de  Saint-Hilaire  a-t-elle  été  recouverte  d'une  série  de 
coupoles  octogonales  élevées  sur  trompes,  au  lieu  de  la  voûte  en  berceau  qui 
était  généralement  employée  en  Poitou  dans  les  églises  du  XF  siècle  ?  C'est 
là  une  exception  qui  a  lieu  de  surprendre,  M.  J.  Berthelé,  relevant  une 
opinion  déjà  entrevue  par  M.  F.  de  Verneilh  et  affirmée  par  M.  de  Cougny, 
voit  dans  ce  système  de  voûtes  une  imitation  de  celles  de  la  cathédrale  du 
Puy.  Il  établit  que  le  Velay  dépendait,  au  point  de  vue  du  style,  de  l'école 
auvergnate,  dont  un  des  caractères  était  la  disposition  des  chapelles  absidales 
en  nombre  pair.  Or,  à  Saint-Hilaire,  les  absidioles  qui  s'ouvrent  sur  le 
déambulatoire  sont  au  nombre  de  quatre,  contrairement  à  la  règle  poitevine 
qui  les  met  toujours  eu  nombre  impair.  Autre  analogie  :  un  type  de  modillon 
à  copeaux,  et  on  le  retrouve  sur  quelques  points  de  Saint-Hilaire.  Les 
rapports  qui  devaient  exister  entre  cette  église  et  la  cathédrale  du  Puy  étant 
connus  par  l'histoire,  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  l'un  ait  pu 
exercer  une  influence  sur  Tautre. 

La  salle  basse  du  clocher  offre  des  caractères  incontestables  d'une  antiquité 
plus  reculée  que  le  reste  de  l'église.  Ses  neuf  piles  épaisses  qui  portent  des 
voûtes  d'arêtes,  soutenaient  sur  chaque  côté  deux  arcades,  ouvertes  primiti- 
vement et  murées  depuis,  de  façon  à  former  une  espèce  de  porche  à  jour.  La 
pile  centrale  est  décorée  de  quatre  colonnes  engagées  qui  se  répètent  sur  les 
piles  correspondantes  et  font  défaut  sur  celles  des  angles  du  carré  ;  leurs 
chapiteaux  servent  de  points  d'appui  à  des  arcs  composés  d'un  double  rang  de 
claveaux.  L'ensemble  de  celle  construction  paraît  avoir  élé  fait  en  vue  de 
porter  un  lourd  fardeau.  Les  colonnes  ont  des  bases  fort  simples  ornées  de 
moulures  peu  saillantes,  mais  les  chapiteaux  offrent  une  décoration  bien 
curieuse.  Leur  sculpture  accuse  un  art  rudimentaire,  encore  empreint  des 
traditions  romaines,  muis  tendant  à  s'en  affranchir  pour  marcher  dans  une 
voie  nouvelle,  M.  Edouard  Aubert,  qui  l'a  étudiée  avec  le  plus  grand  soin(l) 
la  fait  remonter  à  l'époque  carlovingienne  et  propose  d'en  fixer  la  date  à  la 
première  moitié  du  X*^  siècle.  Nous  nous  rallions  volontiers  à  l'opinion  du 
savant  archéologue  qui  s'accorde  avec  nos  propres  observations. 

Des  peintures  murales  complétaient,  suivant  l'usage,  la  décoration  de  Saint- 
Hilaire  ;  plusieurs  fragments  de  ces  fresques  ont  reparu  sous  le  badigeon. 

Avant  de  sortir  de  l'église,  signalons,  au  bas  du  collatéral  de  droite,  le 

(Ij  Etude  sur  Vcmcicn  clocher  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  1882. 
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beau  couvercle  bombé  d'un  sarcophage  en  marbre  blanc,  coupé  par  des 
ressauts  disposés  en  croix  et  orné  de  figures  et  d'emblèmes  qui  rappellent  les 
premiers  temps  du  christianisme.  La  tradition  le  désigne  sous  le  nom  du 
tombeau  de  sainte  Abre,  fille  de  saint  Hilaire.  A  l'extérieur,  les  murs  de  la 
nef  sont  sobres  d'ornements.  Une  petite  moulure  à  damiers  forme  cordon 
autour  des  impostes  des  fenêtres  et  les  relie  entre  elles.  Au-dessus,  des  assises 
d'appareil  cubique  et  réticulé  atteignent  une  corniche  sculptée  en  méplat. 
L'ornementation  des  absidioles  est  plus  riche  et  nous  rapproche  du 
XIP  siècle.  Les  colonnes  engagées,  qui  jouent  le  rôle  de  contreforts,  sont 
couronnées  de  chapiteaux  aux  corbeilles  plus  épanouies,  aux  feuillages  épais 
et  profondément  fouillés.  Des  médaillons  aux  types  variés,  séparés  par  des 
motifs  sculptés  en  demi-relief  soutiennent  une  corniche  très  simple  qui  se 
continue  sur  le  mur  du  déambulatoire. 

Le  transept  a  un  aspect  sévère,  archaïque,  qui  forme  un  contraste  presque 
étrange  avec  les  autres  parties  de  l'édifice.  Au  nord  comme  au  sud,  ses  murs 
de  fond,  munis  de  contreforts  plats,  s'élancent  depuis  le  sol  jusqu'au  bandeau 
qui  marque  la  naissance  des  pignoos.  Au  grand  appareil  employé  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  succède  une  maçonnerie,  à  c-ouches  épaisses  de 
mortier,  qui  ressemble  à  l'appareil  romain  irrégulier  et  ([ui  se  trouve  égale- 
ment employé  dans  les  murs  de  l'est  et  de  l'ouest.  F.st-ce  un  débris  d'une 
église  antérieure  utilisé  dans  la  reconstruction  du  XI*  siècle?  Nous  ne 
pouvons  pas  l'admettre.  La  présence  du  petit  appareil  n'est  pas  un  argument 
péremptoire,  car  il  a  persisté  au  XV  et  même  jusqu'au  XII'"  siècle,  comme  on 
le  constate  dans  un  mur  de  la  nef.  (1) 

On  peut  regretter  que  celte  magnifique  église  soit  décorée  par  un  certain 
nombre  de  statues  modernes  poljchromées  à  couleurs  vives  et  criardes. 

L'église  Saint-Hilaire  avant  plusieurs  niveaux  a  procuré,  à  l'occasion  de  la 
procession  de  la  fête  Dieu,  un  coup  d'oeil  remarquable,  je  me  permettrai  de 
dire  pittoresque  par  la  vue  du  défilé  des  jeunes  filles  et  des  enfants  de  chœur 
portant  des  bannières,  jetant  des  fleurs,  ets'entrelacant  dans  les  escaliers.  Le 
recueillement  était  grand. 

En  sortant  de  l'église,  nous  nous  dirigeâmes  veis  le  Dot/ennc  de  Saint- 
Hilaire.  —  Derrière  l'abside  de  Saint-Hilaire-le-Grand.  une  grande  porte, 
qui  est  un  charmant  spécimen  de  la  première  Renaissance,  donnait  accès 
dans  les  terrains  qui  appartenaient  au  doyenné  de  cette  église  et  qui  sont 
occupés  par  une  école  noi'male  d'instituteurs.  Le  logis,  au  fond  de  la  cour, 
est  dû  à  Geoffro}^  d'Estissac,  qui  fut  reçu  doyen  en  1504.  devint  en  1517 
évêque  de  Maillezais,  tout  en  résidant  une  partie  de  l'année  à  Poitiers,  et 
mourut  au  mois  de  juin  1542.  Sur  le  chambranle  des  fenêtres  une  ornementa- 

(1)  Bouralière  (M.  A.  de  la).  Notice  historiquf  et  arelteoUxjiqKe  sur  l'éfflise  de 
Saint-Hih(ire-Ie-Grand  de  Poitiers.  2^  édition  anijuientèe  d'une  lettre  de 
M.  Alfred  Richard.  Poitiers,  1891,  ia-4"  fig. 
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tion  délicate  remplace  les  moulures  prismatiques  de  l'âge  précédent,  et  les 
lucarnes  flanquées  de  pilastres  sont  surmontées  d'un  fronton  arrondi.  Les 
arabesques,  les  pinacles  à  candélabres,  les  chapiteaux  fantaisistes,  les  orne- 
ments où  la  figure  humaine  se  mêle  à  des  feuillages  attestent  le  nouveau 
règne.  Les  armoiries  du  prélat,  d'azur  à  trois  pals  d'argent,  sont  reproduites 
plusieurs  fois  sur  l'édifice.  Nous  avons  remarqué  aussi  une  cuisine  fort  inté- 
ressante. 

Dans  le  fronton  de  la  porte  d'entrée  on  lit  :  Fcole  j/ormale.pri maire,  ujicieii 
doi/enné  du  Chapitre  royal  de  Saint-Hiluire-le-Grand. 

Le  Congrès  ayant  terminé  ses  excursions  dans  la  ville  de  Poitiers,  nous 
croyons  devoir  signaler  quelques  monuments  rencontrés  sur  notre  roule  ou 
que  le  temps  si  rapidement  écoulé,  n'a  pas  permis  à  M  le  Directeur  de  nous 
moilirer  en  détail. 

La  Prrfectnre.  En  face  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  l'autre  côté  de  la  place 
d'Armes,  s'ouvre  la  rue  Victor-Hugo  qui  conduit  à  l'hôtel  de  la  Préfecture, 
construit  dans  le  style  de  Louis  XIII  et  qui,  selon  le  dire  des  habitants  de 
Poitiers,  serait  un  très  beau  monuments  s'il  était  assis  sur  une  base  plus 
élevée. 

Archives.  Les  archives  départementales  occupent  un  des  bâtiments  de  la 
Préfecture.  Elles  sont  très  riches  en  documents  anciens,  quoique  la  série  admi- 
nistrative ail  été  détruite  en  grande  partie  en  1793.  Le  fonds  le  plus  considé- 
rable est  celui  du  Grand  prieuré  d'Aquitaine  qui  compte  à  lui  seul  1.067  liasses 
et  284  registres.  Les  plus  précieux,  au  point  de  vue  historique,  sont  ceux  des 
chapitres  et  des  abbayes  de  Poitiers,  des  abbayes  de  Fonlaine-le-Comte  et  de 
Xuuaillé.  On  y  compte  500  chartes  antérieures  à  l'an  1200  ;  la  plus  ancienne 
est  un  titre  de  l'abbaye  de  Nouaillé,  du  mois  de  juillet  780. 

Le  Théâtre  est  situé  au  coin  de  la  me  place  d'Armes  et  de  la  place  d'Arènes. 
C'est  une  construction  élevée  en  1819,  sur  l'emplacement  où  se  trouvaient, 
avant  la  Révolution,. /«  Boucherie  et  le  bureau  des  marchandises  soumises  aux 
droits,  qu'on  appelait  le  Poids  le  Roi.  L'intérieur  de  la  salle,  la  scène,  les 
dégagements  et  les  loges  des  artistes,  sont  lourds  et  disgracieux,  au  dire  des 
Poitevins.  L'extérieur  n'est  pas  remarquable. 

•  Les  Halles.  Les  halles  eurent  à  subir  bien  de  vicissitudes.  Brûlées  en  partie 
en  1529  et  en  1572,  elles  furent  reconstruites  vingt-sepl  uns  plus  lard  ;  puis 
après  avoir  appartenu  à  différents  propriétaires,  elles  fuient  achetées  par  la 
communauté  des  Hospitalières,  et  devinrent  à  la  Révolution,  une  propriété 
communale.  Les  bâtiments  actuels  sont  occupés,  au  rez-de-chaussée,  par  un 
inmiense  bazar,  et  au  premier  étage  par  le  cercle  des  officiers.  Ils  furent 
construits  en  1835. 

Hôpital  général,    (irand   bâtiment  sur  le   mur  duquel  se  trouve  une  niche 


avec  une  statue  de  saint  et  une  inscription  placée  au-dessous  et  à  moitié 
effacée,  portant  ces  mois  :  Hôpital  des  Relùjienses  de  la  Charité.  Depuis  la 
révolution,  l'établissement  des  Hospitalières  a  été  réuni  à  l'hôpital  général 
qui  malgré  l'étendue  de  ses  bâtiments,  n'offre  rien  de  remarquable.  Il  est  desservi 
par  les  filles  de  la  Sagesse  et  peut  renfermer  600  lits. 

C'est  là  que  Marie-Louise  Trichet.  sous  la  direction  du  père  Montfort, 
aumônier  de  l'établissement  en  1701,  fonda  la  Congrégation  des  filles  de  la 
Sagesse,  dont  la  "maison-mère,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvres  fVendée),  renferme 
jusqu'à  1.600  religieuses.  On  conserve  à  l'hôpital  général  la  chambre 
du  P.  Monfort  et  celle  de  Marie  ïrichet,  ainsi  que  la  croix  et  la  statue  de  la 
Vierge  qui  présidèrent  aux  premières  réunions  des  filles  delà  Sagesse. 

Grand  Séminaire.  Le  Grand  Séminaire  était  avant  la  Révolution  le  couvent 
des  Carmélites  qui  j  vinrent  habiter  en  1629  et  qui,  à  l'aide  des  libéralités  de 
la  reine,  construisirent  leur  monastère  auquel  elles  donnèrent  des  proportions 
grandioses.  La  chapelle  est  surtout  remarquable  ;  c'est  un  architecte  nommé 
Leduc,  mais  plus  connu  sous  le  nom  de  Toscane,  qui  en  fournit  le  plan. 
Louis  XIV  en  posa  la  première  pierre  le  5  juillet  1660.  Une  des  curiosités 
du  Grand  Séminaire  est  la  bibliothèque  qui  renferme  plus  de  dix  mille 
volumes,  entre  autres,  deux  manuscrits  dont  l'un  fut  écrit  en  1484  par 
l'abbesse  du  monastère  de  la  Trinité  de  Poitiers,  Anne  de  Prie,  etc. 

Une  autre  curiosité,  mais  d'un  autre  genre,  est  un  grand  dragon  ailé  en 
bois  sculpté  et  peint,  connu  sous  le  nom  de  Grande Goide  (1)  et  auquel  se 
rattache  une  légende  effrayante.  C'était  suivant  la  tradition  populaire,  un 
horrible  animal,  caché  dans  les  souterrains   de   l'abbaye   de  Sainte-Croix  et 

que  pendant  de  longues 
années  personne  n'avait 
pu  détruire. 

Caserne  de  Gendar- 
werie,  rue  des  Carmé- 
lites. C'est  là  qu'étaient 
logées,  avant  la  Révolu- 
tion, les  religieuses  des 
Filles  de  Notre-Dame. 
C'est  un  grand  bâtiment 
confortable. 


Le  «  Grand'Gonle  »  promené  anciennement 
dans  les  processions  religieuses. 


Prison.  La  prison  , 
dont  l'entrée  est  située 
rue  de  la  Visitation,  était 


(1)  Porte  sous  son  cou  cette  inscription  :  Gargot  fecit,  KiTT. 
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autrefois  un  couvent  qui  fut  établi  primitivement  en  1633  dans  une  maison 
dite  des  Arènes.  Il  ne  reste  rien  de  sa  jolie  église  qui,  à  peine  achevée,  fut 
démolie  en  partie  pendant  la  Révolution  el  dont  les  pierres  servirent  à 
entourer  le  mur  du  jardin  du  Directeur  de  la  prison. 

Maison  des  trois  clous.  Cette  maison  est  située  au  n°  16  de  la  Grand'Rue. 
Elle  se  compose  de  trois  étages  :  son  pignon  tlanqué  de  deux  gargouilles  et 
orné  de  choux  frisés,  se  termine  par  un  ileuron.  Les  fenêtres  sont  décorées  de 
moulures  du  XY^  siècle  ;  sous  l'appui  de  la  plus  haute  on  voit  l'écu  rojal  de 
France,  A  l'angle  droit  de  la  façade  une  figurine  qui  représente  un  homme  à 
mi-corps  était  naguère  l'objet  d'une  vénération  populaire.  La  tradition  prétend 
que  cette  maison  fut  habitée  par  Charles  VII  lorsqu'il  séjourna  à  Poitiers. 

Loffis  de  la  Grande-Barre.  Cette  curieuse  maison  sitiiée  au  3  bis  de  la  rue 
de  l'Arceau,  s'est  conservée  telle  qu'elle  fut  construite  au  X\  ®  siècle.  Sa 
large  porte  eu  anse  de  panier,  qui  donne  accès  dans  une  petite  cour,  est 
couronnée  d'une  arcade  garnie  d'animaux  grimaçants.  Une  aile  de  la  maison 
s'avance  sur  la  rue  avec  son  haut  pignon  et  ses  fenêtres  à  croisillons  et  à 
moulures  prismatiques  ;  le  bâtiment  principal  est  au  fond  de  la  cour.  A  l'in- 
térieur, la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  contient  une  cheminée  dont 
l'entablement  porte  un  écusson  mutilé  soutenu  par  deux  anges.  Sur  le  champ 
de  l'écu  en  croit  distinguer  trois  roses  ou  trois  fleurs  de  lis  :  si  ce  sont  les 
tleurs  de  lis  des  armes  royales,  le  logis  de  la  Grande-Barre  aurait  pu  être, 
comme  son  nom  semble  l'indiquer  le  siège  d'une  juridiction  aujourd'hui 
oubliée. 

Maison  de  Jean  Bcauce.  —  Jean  Beauce  était  un  riche  marchand  qui  vivait 
au  XVP  siècle.  Il  aurait  fait  construire  celte  luxueuse  maison  en  l'année 
1554,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  date  inscrite  sur  le  fronton  d'une  des  fenêtres 
hautes.  La  décoration  des  fenêtres  et  des  lucarnes  ne  contredit  pas  cette 
attribution.  Au  milieu  de  la  façade,  une  gracieuse  tourelle  contient  l'escalier, 
éclairé  par  une  série  de  baies  qui  suivent  le  mouvement  des  marches. 
L'encoignure  de  gauche  est  percée  de  trois  doubles  fenêtres  superposées  qui 
s'ouvrent  en  retour  d'équerre,  comme  si  le  constructeur  eût  voulu  se  jouer  de 
la  difficulté  en  laissant  les  parties  vides  sur  le  point  qui  demande  le  plus  de 
solidité. 

Maison  rue  du  Marché.,  n°  9.  —  Aucun  document  ne  renseigne  sur  le 
premier  propriétaire  ni  sur  l'architecte  de  cette  charmante  habitation.  Les 
fenêtres  des  deux  étages  sont  encadrées  de  pilastres,  de  frises,  de  rinceaux  et 
de  cartouches  du  meilleur  goût.  A  gauche  et  à  droite  on  lit  ces  deux 
inscriptions  :  Hic  est  refugium  Tueum,  et  In  domino  confido,  avec  la  date  de 
1557  ;  au  milieu,  un  autre  cartouche  contient  un  écusson  chargé  d'une  tour. 
Est-ce  un  écusson'? 


Hôtel  de  la  Rose,  rue  de  la  Cathédrale,  n"  50,  on  voit  une  maison  sur 
laquelle  est  placée  une  plaque  de  marbre.  C'est  là  que  se  trouvait  le  fameux 
Hôtel  de  la  Rose,  que  Jeanne  d'Arc  a  rendu  célèbre.  C'est  en  effet  de  cette 
maison  que  l'héroïne  de  Vaucouleurs  partit  pour  se  rendre  à  Orléans. 

Nous  avons  relevé  la  teneur  de  la  pierre  posée  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest  en  1892  : 

«  Ici  était  I  l'hôtellerie  de  la  Rose  |  Jeanne  d^Arc  y  logea  \  eu  mars  1429  \ 
Bile  en  partit  pour  délivrer  Orléans  |  assiégée  par  les  Anglais  ».  | 

Blossac.  Au  dire  des  Poitevins,  le  parc  de  Blossac  serait  certainement  un 
des  plus  beaux  jardins  publics  de  France,  si  on  y  vojait  plus  de  fleurs.  Ce  fut 
M.  de  la  Bourdonna^,  comte  de  Blossac,  intendant  de  la  généralité  de 
Poitiers  de  1756  à  1786  qui,  voulant  donner  du  travail  aux  malheureux,  eut 
l'idée  de  faire  ce  parc.  Il  est  d'une  riche  végétation,  orné  de  groupes  de 
marbre,  de  vases,  jets  d'eau,  etc.  —  La  contenance  de  ce  parc  est  de 
*.)  hectares.  Comme  on  le  voit,  il  j  a  de  quoi  se  promener  sous  ces  beaux 
ombrages. 

La  chapelU  du  Pont-Joubert.  Cette  chapelle  est  fort  simple  ;  sur  son  fronton 
on  lit  ce  quatrain  qui,  autrefois,  était  reproduit  sur  toutes  les  chapelles,  sur 
les  ponts,  au  coin  des  rues  et  même  sur  la  façade  de  quelques  maisons  : 

Si  l'amour  de  Marie 
Dans  ton  cœur  est  gravé 
En  passant  ne  t'oublie 
J)e  lui  dire  un  Ave. 

Cette  chapelle  avait  été  rebâtie  par  le  P.  Grignon  de  Montfort  lors  de  la 
grande  mission  qu'il  prêcha  à  Montbernage  en  1705. 

Pierre  levée.  Le  Dolmen  de  la  Pierre  levée  est  un  énorme  monolithe  de 
vingt  pieds  et  demi  de  long,  quatorze  de  large  et  deux  et  demi  d'épaisseur; 
il  est  relevé  de  terre  de  quatre  pieds  dans  la  partie  soulevée  et  qui  proba- 
jjlement,  a  dû  être  extraite  du  rocher  qui  l'avoisine. 

Statue  en  bronze  doré  de  Notre-Dame  des  Dunes.  Non  loin  du  Dolmen  se 
trouve  sur  les  escarpements  dominants  la  vallée  du  Clain,  une  statue 
colossale  en  bronze  doré  de  Notre-Dame  des  Dunes.  On  m'a  dit  que  c'était  en 
souvenir  d'un  Jubilé  que  cette  statue  avait  été  élevée. 

Après  un  rapide  déjeuner,  à  1  h.  30,  une  dizaine  de  voilures  diverses 
emmenaient  cent  congressistes.  .A  deux  kilomètres  du  bourg,  nous  voyons  le 
prieuré  de  Sainte-Marie  d'Availles  qui  relevait  de  l'abbave.  L'église  romane, 
transformée  en   grange,    existe   encore,    ainsi   qu'un  portail  du  XV*  siècle 
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décoré  de  fines  sculptures.  Dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  la  chapelle  de 
Mauvinard  du  XIIP  siècle  réduite  maintenant  à  une  seule  travée.  En  se 
rapprochant  du  chemin  de  fer,  on  trouve  les  traces  de  l'ancienne  voie 
romaine  de  Poitiers  à  Limog'es  qui,  sur  plusieurs  points  de  la  chaussée, 
encore  intacte,  montre  son  passage  en  gros  silex.  Enfin  auprès  de  la  ferme  de 
la  Cardinerie  alias  Maupertuis,  M.  J.  Lair,  membre  de  l'Institut,  donna  son 
opinion  raisonnée  sur  la  topographie  de  la  famiMise  bataille,  dans  laquelle  le 
roi  Jean  le  Bon  fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier  le  1"  septembre 
1365. 

Nous  arrivons  à  la  belle  église  fortifiée  de  Nouaillé  (1)  où,  avec  la 
bienveillante  autorisation  de  M.  le  Curé,  le  R.  P.  de  la  Croix  fait  une 
conférence  sur  les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  u  la  cathédrale  de  Poitiers,  de 
concert  avec  le  chanoine  CoUon,  notamment  sur  la  chapelle  Sainl-Sixte,  dont 
M.  Richard  sut  lire  une  inscription  que  personne  jusque-là  n'avait  pu 
comprendre.  Le  R.  P.  de  la  Croix  parle  aus>i  de  ses  fouilles  de  Louin 
(Deux-Sèvres)  (2)  et  des  caveaux  funéraires  gallo-romains. 

Puis  M.  Lefèvre-Pontalis  détaille  les  parties  des  XP  et  XIP  siècles  de 
l'abbaje  et  tout  particulièrement  à  l'intérieur,  le  magnifique  narthex  ou 
clocher  porche,  qui  s'élance  fort  élégant,  ù  une  si  grande  hauteur. 

L'antiquité  du  monastère  de  Nouaillé  est  certaine,  dit  Mabillon,  mais  sa 
première  origine  est  absolument  inconnue.  D.  Fonteneau  s'exprime  dans  le 
même  sens.  Tout  ce  qne  l'on  sait,  c'est  que  vf-rs  l'année  664  il  fut  soumis  à 
l'abbaye  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  mais  celte  dépendance  se  relâcha  avec 
le  temps  et  disparut  définitivement  en  1119.  Maintes  fois  dévasté,  pillé  et 
brûlé,  il  se  releva  de  ses  ruines  après  chaque  désastre,  mais  la  Révolution 
chassa  les  moines.  L'église,  devenue  paroissiale,  a  été  bien  restaurée  il  y  a 
quelques  années  par  les  architectes  des  monuments  historiques. 

L'abbé  Godelin  avait  fait  élever  une  seconda  basilique,  dont  la  dédicace 
eut  lieu  le  6  novembre  830.  Il  en  reste  quelques  substructions  dans  le  mur 
du  nord  de  l'église  actuelle. 

L'église  fut  rebâtie  à  la  fin  du  XF  siècle,  puis  à  la  fin  du  XIP  siècle,  elle 
fut  encore  l'objet  de  très  importants  travaux  sous  la  direction  de  l'abbé 
Guillaume  de  Moulins.  C'est  le  monument  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais 
quelle  fut  la  part  de  chacune  de  ces  deux  époques  séparées  par  plus  de 
cent  ans?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  rechercher. 

A  l'intérieur,   la  nef  est  flanquée  de  collatéraux  très  étroits.    Les  piliers 


(1)  Xouaillé  (840  habitants),  Canton  do  Villadieii.  A.  Jeanne.  Gàograplùc  de  la 
Tienne,  1902,  page  52. 

(2)  ioM/H(l.if9  habitants),  Canton  de   Saint-Loup.  A.  Joaane.  Géographie  des 
Deux-Sècres,  IttOl,  page  45. 
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sont  cantonnés  de  quatre  colonnes  engagées  ;  les  chapiteaux  qui  soutiennent 
les  arcades  en  tiers-point  de  chaque  travée  et  ceux  qui  leur  correspondent 
dans  les  murs  des  bas-côtés,  présentent  la  décoration  caractéristique  du 
XP  siècle.  Ceux  qui  reçoivent  les  arcs-doubleaux  de  la  voûte  sont  plus  ornés 
et  peuvent  remonter  au  XII "  siècle.  La  voûte  centrale  est  en  berceau  brisé 
et  celle  des  bas-côtés  formo  un  plein  cintre.  Or,  à  notre  avis,  la  nef  du 
monument  construit  au  XP  f.iècle  n'a  pas  été  couverte  primitivement  par  une 
voûte  en  pierre,  mais  seulement  par  une  charpente.  Pour  supporter  cette 
surcharge  les  piliers  furent  munis,  à  la  hauteur  de  leurs  chapiteaux,  d'arcs- 
boutants  qui  se  relient  aux  murs  latéraux.  Ces  murs  furent  doublés  à 
l'intérieur  par  une  arcature  en  tiers-point  ;  à  l'extérieur,  ils  furent  renforcés 
par  des  contreforts  carrés  reliés  par  des  grandes  arcades  en  cintre  brisé  qui 
encadrent  les  fenêtres  du  XI*  siècle  bien  reconnaissables  à  leur  forme  et  à 
leurs  ornements.  L'œil  le  moins  exercé  s'apercevra  que  tout  ce  travail  n'est 
qu'un  placage  destiné  à  conlrebuter  les  voûtes  ajoutées  après  coup,  comme  à 
Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers. 

C'est  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  XIP  ou  au  commencement 
du  XIIP  siècle,  que  nous  rapportons  la  construction  de  la  belle  tour  qui  s'élève 
sur  la  façade  de  l'église.  La  porte  est  en  tiers-point,  ses  pieds-droits  et  ses 
voussures  sont  ornés  de  tores.  Les  impostes  et  les  chapiteaux  portent  de  fines 
sculptures.  La  base  des  colonnettes  est  munie  de  griffes.  Au-dessus  de  la 
porte  s'ouvre  une  grande  fenéire  divisée  au  XV^  siècle  par  un  remplage 
tiambojant.  Enfin  l'étage  supérieur  est  décoré  d'une  arcature  en  plein  cintre, 
qui  règne  sur  les  quatre  faces  de  la  tour. 

A  l'intérieur,  la  tour  forme  un  narthex  recouvert  d'une  élégante  coupole 
qui  s'élance  à  une  grande  hauteur.  Cette  coupole  est  portée  sur  des  trompes 
et  renforcée  par  huit  nervures  qui  reposent  sur  des  colonnettes  et  sur  des 
consoles  élégantes.  A  droite  et  à  gauche,  le  narthex  est  flanqué  de  couloirs 
construits  en  dehors  le  plan  de  la  tour  :  leuis  voûtes  en  quart  de  cercle  jouent 
le  rôle  de  contreforts. 

La  pire  des  catastrophes  dont  l'abbaje  fut  victime  est  le  passage  des 
Huguenots  quand  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Poitiers  en  1569.  Tout 
fut  saccagé,  pillé,  détruit.  L'incendie  qu'ils  allumèrent  dans  l'église  fut  si 
violent  que  les  voûtes  du  transept  et  du  chœur  s'écroulèrent,  effondrant  sous 
leur  poids  la  crypte  où  était  honoré  le  tombeau  de  Saint-Junien.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans  les  décombres  restèrent  amoncelés.  Les  moines  généreu- 
sement secondés  par  leur  abbé,  François  de  la  Béraudière,  qui  était  en  même 
temps  évêque  de  Périgueux,  entreprirent  enfin  de  relever  ces  ruines.  Les 
travaux,  commencés  en  1620,  durèrent  jusqu'en  1623  ;  puis  de  nouveaux 
embellissements  furent  exécutés  de  1633  à  1690.  C'est  alors  qu'un  chevet 
droit  remplaça  l'ancienne  abside  eu  hémicvcle,  comme  l'ont  montré  les  fouilles 
du  R.  P.  de  la  Croix,  qui  a  retrouvé  en  même  temps  la  crypte  bâtie  sur  le 
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même  plan.  Au  fond  de  la  nouvelle  abside,  on  déposa  le  tombeau  de  Saint- 
Junien,  dans  un  réduit  ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur,  entre  deux  contreforts 
extérieurs.  Ce  tombeau,  dissimulé  aujourd'hui  derrière  une  cloison  de  plâtre, 
présente  un  côté  dépourvu  de  tout  ornement  ;  mais  si  l'on  pénètre  dans  le 
réduit,  on  s'apercevra  que  le  couvercle  en  forme  de  toit  est  décoré  de  deux 
pignons  de  moulures  méplates  et  que  le  flanc  opposé  est  revêtu  d'une  fresque 
portant  sur  un  fond  noir  trois  aigles  éplojées.  Les  parois  du  réduit  sont  elles- 
mêmes  couvertes  de  peintures, 

Un  jubé  en  bois  sculpté,  du  XVIIP  siècle,  forme  le  chœur  de  l'église  et 
deux  rangs  de  stalles  protégées  en  arrière  par  de  hautes  boiseries,  forment  la 
clôture.  Pour  ne  pas  trop  diminuer  la  largeur  du  chœur,  on  avait  entamé  les 
piliers  et  supprimé  une  de  leurs  quatre  colonnes.  Ce  détestable  système  avait  eu 
pour  conséquence  de  compromettre  la  solidité  de  l'éditice.  La  restauration 
moderne  a  fait  disparaître  le  danger  en  rétablissant  les  piliers  dans  leur 
intégrité  première,  mais  on  a  dû  remonter  les  stalles  entre  les  piliers  et  le 
jubé  a  été  repoussé  de  toute  une  travée  vers  la  nef.  On  doit  approuver  hau- 
tement la  conservation  de  ces  stalles  et  de  ce  jubé  unique  en  Poitou  ;  il  faut 
avouer  cependant  que  leur  style  ne  s'accorde  pas  avec  celui  du  monument. 

L'abbaye  était  fortifiée.  Une  haute  muraille,  défendue  par  des  tours, 
plongeait  dans  des  douves  alimentées  par  les  eaux  du  Miosson  et  entourait 
l'église  et  tous  les  bâtiments  conventuels.  Il  en  resta  des  portions  notables  qui. 
selon  toute  apparence,  datent  du  XV''  siècle.  La  partie  la  plus  ancienne 
de  ces  constructions  est  le  bâtiment  qui  se  trouve  au  Sud  de  la  façade  de 
l'église  et  qui  doit  remonter  au  commencement  du  XIII®  siècle.  Un  tuyau  de 
cheminée,  de  forme  arrondie,  s'élève  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la 
muraille.  Le  logis  abbatial,  construit  dans  la  seconde  m.oitié  du  XV"  siècle 
par  Raoul  du  Fou,  est  situé  à  l'angle  Nord  de  l'enceinte  ;  il  se  dislingue  par 
son  élégante  tour  d'escalier  à  pan  coupé,  flanquée  d'une  autre  petite  tourelle 
ronde  (I). 

La  caravane,  tout  heureuse  de  son  excursion,  repartait  à  5  heures  par  la 
route  de  Limoges. 

A  8  h.  30  eut  lieu  la  séance  solennelle  de  clôture  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville.  L'affluence,  aussi  nombreuse  qu'élégante,  est  telle 
que  beaucoup  de  personnes  doivent  rester  debout  dans  l'embrasure  des  portes. 
M.  Lefèvre-Pontalis  préside,  assisté  de  M.  le  recteur  Cons,  de  M.  Tornézy, 
etc.,  etc. 

L'on  entend  d'abord  une  intéressante  lecture  de  M.  le  colonel  Babinet  sur  : 
L^ Infanterie  anglaise  et  le  lang-boiv  (le  grand  arc)  à  l'e'poque  Je  la  guerre  de  cent 


(1)  Bibliographie.  —  Chroniques  et  hujendes  poind aires  du  Poitou,  iiar  M.  de 
Longuemar,  1851.  —  Collection  Robuchon.  Notice  sur  XouaiHé,  par  l'abbé  Drochon. 
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ans  ;  puis  dans  une  spirituelle  improvisation  M.  Jules  Lair  adresse  les  remer- 
ciements du  Congrès  à  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  dirige  d'une  façon  éminente, 
depuis  trois  ans,  la  Société  française  d'archéologie  en  l'orientant  vers  l'étude 
de  l'archéologie  pure  ;  et  il  assure  qu'il  n'existe  plus  aucun  conflit,  comme  il 
a  pu  y  en  avoir  autrefois,  entre  la  Société  française  et  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres. 

M.  Clément  expose  avec  beaucoup  d'entrain  :  V Intérêt  des  Etudes  préhisto- 
riques. 

Le  Congrès  vote  des  remerciements  à  M.  Formigé,  architecte  des  Monuments 
historiques,  pour  son  habile  restauration  du  Baptistère  Saint-Jean  et  celle  de 
Saint e-Radegonde  —  à  M.  Deverin  pour  sa  restauration  de  la  façade  de  Saint- 
Jouin-de-Marnes, 

Puis  le  Congrès  approuve  quinze  vœux  formulés  par  divers  membres. 
Trois  regardent  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  M.  Richard  sollicite  le 
déplacement  et  la  mise  en  honneur  du  tombeau  de  Sainte-Abre;  —  M.  Arnauld 
demande  que  l'on  ne  continue  pas  à  placer  des  statues  polychromées  d'une 
manière  criarde  sur  les  piliers  romans  ;  —  M.  Brutails  réclame  l'ouverture 
d'une  baie  qui  a  été  aveuglée  au  premier  étage  du  clocher. 

Il  remercie  M.  le  recteur  Cons  de  ses  marques  d'intérêt  au  Congrès  et  en 
général  toutes  les  personnes  qui  ont  été  favorables  à  cette  manifestation 
artistique. 

Enfin  il  donne,  en  les  commentant,  lecture  des  récompenses  accordées  par 
le  Conseil  d'administration  de  la  Société  française  d'archéologie  à  la  suite  du 
Congrès  de  Poitiers. 

Grande  médaille  de  vermeil,  offerte  au  R.  P.  de  la  Croix,  pour  l'ensemble 
de  ses  fouilles  et  de  ses  beaux  travaux  archéologiques»  • 

Médailles  de  terineilk  MM.  A.  Richard,  Berthelé,  de  laBouralière,  Chauvet, 
Bouneault. 

Médaille  d'argent  grand  module  à  M.  Arnauld,  secrétaire  du  Congrès  ; 
aucune  des  autres  médailles  n'a  de  titulaires  de  notre  contrée  du  Nord. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Robuchon  pour  la  manière  dont  il  a 
popularisé  les  beaux  monuments  du  Poitou,  puis  la  parole  est  donnée.. .  à  son 
objectif  qui  fait  passer  jusqu'à  minuit  sous  les  yeux  des  spectateurs,  un  grand 
nombre  de  monuments  et  de  paysages  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres, 
toujours  pris  avec  un  sens  réel  de  l'art. 

Voici  comment  le  journal  :  Courrier  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres  résume 
le  Congrès  : 

<.<  Telle  est  la  lin  de  ces  grandes  assises  archéologiques  tenues  à  Poitiers.  Il 
nous  en  restera  assurément  quelque  chose,  un  accroissement  de  la  vie  intel- 
lectuelle par  tant  d'idées  remuées  par  des  hommes  de  valeur,  venus  de  tous  les 
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coins  de  la  France  et  de  la  Belgique  ;  un  stimulant  donné  aux  travailleurs  de 
notre  région,  et  chez  tous  une  admiration  plus  éclairée  pour  notre  grande 
école  poitevine  d'architecture  romane  des  XI®  et  XIV  siècles  ». 

Le  mercredi  matin,  une  partie  des  membres  du  Congrès  se  retrouvèrent. 
Tous  étaient  unanimes  à  proclamer  que  celte  réunion  archéologique  a  été 
intéressante  et  instructive,  admirablement  préparée  et  savamment  menée. 
Tous  témoignaient  leur  reconnaissance  à  M.  Lefèvre-Ponlalis  pour  son 
dévouement. 

Le  Congrès  de  Poitiers  laissera  en  effet  un  souvenir  très  agréable  à  tous 
ceux  qui  v  ont  pris  part.  Chaque  année  la  séparation  se  fait  avec  regret.  On 
se  sert  affectueusement  la  main  en  disant  :  «  Au  revoir,  à  l'année  prochaine  ». 
En  1904  au  Puy  ! 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  et  la  Commission  historique  du  Nord 
ont  eu  trois  représentants  au  Congrès  de  Poitiers  :  MM.  Levé,  Eeckmann  et  votre 
serviteur.  Les  deux  premiers  n'ont  pas  pu  rester  jusqu'à  la  fin. 

Mercredi  24,  nous  quittions  Poitiers,  trois  membres  de  la  Belgique  et  moi, 
à  1  h.  38.  Nous  étions  à  Paris  à  5  h.  52.  Nouvelle  séparation,  mes  trois 
compagnons  se  dirigent  vers  le  train  de  Bruxelles  et  moi  vers  celui  de  Lille 
où  j'arrive  à  10  h.  20,  enchanté  de  mon  voyage  et  des  connais.sances  nouvelles 
qu'il  m'a  permis  d'acquérir. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN    1903. 


COMPTE-RENDU  D'UNE  EXCURSION 

DANS    LES    HOSPICES    DE    LILLE 


JEUDI  18  JUIN  1903. 


Organisateurs  :  MM.  le  Docteur  Vermersgh  et  Thieffry. 


Le  jeudi  18  Juin  1903  la  visite  des  Hospices  s'effectue  sous  un  jour  plus 
favorable  que  l'année  précédente.  Le  riant  soleil  du  printemps  ne  nous  accom- 
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pagne  pas  cependant  dans  ces  asiles  de  la  souffrance,  de  la  vieillesse  et  de 
toutes  les  misères  de  ce  monde,  mais  le  ciel  nuageux  et  incertain  se  maintient 
et  nous  pouvons  parcourir  impunément  les  cours,  jardins  et  préaux  des  éta- 
blissements charitables  que  nous  visitons. 

Le  rendez-vous  est  donné  à  2  heures  à  l'Hôpital-Général,  quai  de  la  Basse- 
Deiîle,  où  nous  sommes  très  gracieusement  reçus  par  l'intelligent  administra- 
teur, M.  Piolaine. 

Notre  très  aimable  cicérone  nous  fait  circuler  tour  à  tour,  en  nous  instruisant 
au  passage,  dans  la  vaste  et  pimpante  cuisine  aux  colossales  marmites  et 
bassines  de  cuivre,  à  la  lingerie,  à  la  pharmacie  et  dans  tous  les  services  pou- 
vant intéresser  les  excursionnistes  qui  trouveront  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  (Novembre  1902)  les  renseignements  qu'ils  désirent. 

Nous  revovons  dans  la  chapelle  1'  «  Adoration  des  Bergers  »  de  Van  Djck, 
dont  la  curieuse  histoire  est  détaillée  dans  le  rapport  de  l'an  dernier,  et  la 
«  Sainte  Famille  ». 

Ce  dernier  tableau  fut  trouvé  un  jour,  dans  un  grenier  des  Hospices,  cou- 
vert de  poussière,  M.  Danchin,  Vice-Président  de  la  Commission  administra- 
tive des  Hospices  de  Lille,  et  M.  Witdoeck,  artiste  peintre  à  Lille,  deux 
connaisseurs,  l'attribuèrent  à  Rubens.  La  toile  porte  derrière  les  armes  de  la 
ville  d'Anvers,  et,  chose  assez  surprenante,  M.  Danchin  a  retrouvé  une  vieille 
gravure  qui  en  représente  l'esquisse.  Les  recherches  continuent  sur  cette 
peinture  et  viendront  sans  nul  doute  corroborer  les  hypothèses  du  peintre 
Witdoeck. 

Les  dames  forment  la  majorité  respectable  du  groupe  composé  de  36  excur- 
sionnistes et  elles  admirent  particulièrement  la  nurserj  où  de  charmants 
bébés  nous  apparaissent  fraîchement  vêtus  de  tabliers  roses,  puis  la  blanche 
salle  des  berceaux  où  se  balancent  dans  des  couchettes  immaculées  ces  frêles 
petites  créatures,  deshéritées  du  sort. 

Des  améliorations  considérables  ont  lieu  chaque  année  dans  cet  immense 
établissement  de  1.500  personnes,  grâce  à  l'initiative  et  à  l'active  intelligence 
de  M.  Piolaine. 

En  le  remerciant  de  son  aimable  accueil,  il  est  de  notre  devoir  de  rendre 
hommage  à  ce  philanthrope  dont  le  dévouement  embrasse  toutes  les  misères, 
hommage  qui  s'adresse  du  reste  à  tous  les  administrateurs  des  Hospices  n'ajant 
qu'un  but,  celui  de  suppléer  à  toutes  les  exigences  des  milieux  nécessiteux. 

A  la  porte  de  l'Hospice-Général  deux  breaks  nous  attendent  pour  nous 
conduire  à  l'Hospice  Stappaert,  rue  de  la  Barre,  où  MM.  Danchin  et  Houdoy 
nous  renouvellent  le  bienveillant  et  sympathique  accueil  de  l'an  dernier. 

Avec  eux  nous  admirons  les  richesses  artistiques  de  l'antique  Hôtel  de  la 
Noble  Famille,  le  magnifique  ostensoir  du  XVH*'  siècle  en  cuivre  doré,  le 
bel  escalier  en  fer  forgé,  les  armes  de  la  Noble  Famille  encastrées  dans  le 
mur,  les  poutres  et  plafonds  armoriés,  et  surtout  l'ouvroir,  où,  comme  l'année 
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dernière,  les  orphelines  ont  étalé  aux  regards  ravis  des  daines  de  l'excursion 
les  plus  beaux  et  les  plus  fins  travaux  à  l'aiguille  qu'on  puisse  imaginer. 

De  l'Hospice  Stappaert,  nous  allons  vers  l'Hospice  Comtesse  qui  est  très 
intéressant  et  très  riche  en  antiquités  artistiques. 

C'est  l'asile  des  vieux  hommes  et  des  Bleuets.  Cet  établissement  dont 
M.  Lemaj  est  le  très  dévoué  administrateur  est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  en  objets  d'art  et  en  souvenirs. 

Nous  ne  détaillons  pas  ici  les  curiosités  de  Comtesse,  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  lire  la  description  dans  le  Bulletin  de  Novembre  1902. 

Nous  arrivons  ensuite  à  l'Hospice  Ganthois  où  M.  Lemay,  administrateur, 
veut  bien  nous  guider  à  travers  le  vieil  établissement  dû  à  la  générosité  de 
Jean  de  la  Cambe,  dit  (ianthois. 

Dans  le  salon  de  la  Supérieure,  M.  Danchin  raconte  aux  excursionnistes 
l'histoire  du  blé  miraculeux  dont  quelques  grains  sont  précieusement  conservés 
dans  un  reliquaire  d'argent. 

M™''  la  Supérieure  les  fait  passer  dans  l'assisliince  qui  écoute  avec  une  atten- 
tion recueillie  les  merveilles  de  la  légende. 

Après  celte  intéressante  petite  causerie,  nous  visitons  les  salles  de  la  com- 
munauté, les  dortoirs,  la  chapelle  ornée  de  tableaux  de  valeur. 

Enfin  notre  promenade  artistique  s'achève  par  la  visite  de  l'Hospice  Baes, 
rue  des  Meuniers,  bâtiment  moderne  qui  n'offre  d'autre  curiosité  que  sa  con- 
fortable installation  des  «  Vieux  Ménages  ».  Sa  fondation  est  trop  proche  de 
nous  pour  y  rencontrer  ou  des  richesses  artistiques  ou  quelques  souvenirs. 

L'Hospice  Baes  étant  visité  pour  la  première  fois  par  les  Membres  de  la 
Société  de  Géographie,  nous  lui  consacrons  quelques  lignes. 

Par  testament  du  14  Mai  1861,  M.  .Tean-François  Baes  lègue  aux  Hospices 
de  Lille  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  (plus  de  700.000  fr.),  à  charge 
d'usufruit  au  profit  de  son  l'rère  Jides  et  sous  condition  de  construire  un  Hos- 
pice de  vieillards  et  de  les  entretenir. 

M.  François  Baes  meurt  le  11  Février  1862  et  son  frère  Jules  le  28  No- 
vembre 1868.  C'est  donc  à  celte  dernière  date  que  l'administration  des  Hospices 
entre  en  jouissance  de  la  fortune  léguée. 

Après  de  nombreuses  tergiversations  on  décida  de  construire  l'Hospice,  rue 
des  Meuniers. 

La  dépense  totale  s'est  élevée  à  465.000  fr.  Le  revenu  de  la  fondation  est 
de  41.000  fr.,  somme  suffisante  pour  l'entretien  de  47  ménages. 

En  1901,  le  Conseil  municipal  de  Lille  a  voté  une  subvention  de  150.000  fr. 
pour  la  construction  d'une  troisième  aile  ;  au  mojen  de  ce  subside  l'adminis- 
tration des  Hospices  pourra  doubler  le  nombre  de  lits. 

Dans  le  cours  de  nos  pérégrinations  à  travers  le  dédale  des  artères  do  cet 
établissement,  sous  la  conduite  du  très  sympathique  administrateur  M.  Lemaj, 


nous  avons  remarqué  que  la  propreté  y  règne  en  maîtresse.  L'hjgiène  est 
strictement  observé  au  sein  de  ce  béguinage  laïque. 

Chaque  ménage  a  sa  cbambre  avec  vue  sur  jardin.  Tout  j  respire  l'ordre, 
la  paix  et  même  la  coquetterie. 

Le  ménage  doit  entretenir  son  intérieur  et  laver  ses  ustensiles  de  cuisine, 
car  les  repas  apportés  dans  des  paniers  numérotés  s'effectuent  dans  leur  cham- 
brette  et  se  font  toujours  avec  les  mêmes  ustensiles. 

Les  «  vieux  couples  »  que  les  sorties  en  ville  fatiguent  ont  le  loisir  d'ar- 
penter les  allées  fleuries  du  grand  jardin.  Des  bancs  offrent  un  asile  à  leurs 
membres  usés  et  à  leurs  toux  oppressives  ;  et,  c'est  dans  ce  repos  champêtre 
qu'ils  aiment  à  deviser  du  temps  passé  en  chantonnant  parfois,  comme  M"^  et 
M™®  Denis,  un  «  Souvenez-vous  en  ». 

En  cas  de  décès  d'un  des  conjoints,  il  j  a  2  dortoirs,  l'un  de  4  lits  pour  les 
veufs,  l'autre  de  3  lits  pour  les  veuves.  Les  veufs  j  séjournent  en  attendant 
leur  entrée  à  Comtesse  et  les  veuves  également  avant  d'entrer  à  Ganthois. 

Les  vieillards  pour  être  admis  doivent  avoir  ensemble  130  ans  et  justifier 
de  leur  nationalité  française. 

De  plus,  le  postulant  doit  habiter  Lille  depuis  5  ans  s'il  est  'natif  de  cette 
ville  ou  depuis  15  ans  s'il  est  né  ailleurs.  Il  doit  aussi  avoir  satisfait  à  la  loi 
militaire  et  avoir  pajé  patente. 

En  cas  de  déchéance  de  fcitiine  en  peut  solliciter  son  entrée  à  l'Hospice 
Baes  en  apportant  les  documents  établissant  la  situation  précédemment 
occupée. 

Quant  au  naturalisé  qui  désire  son  admission,  il  doit  avoir  au  minimum 
8  ans  de  naturalisation  et  en  plus  15  ans  de  résidence  à  Lille  avec  preuve  de 
paiement  de  patente. 

Tous  ces  détails  donnés  si  obligeamment  par  M.  Lemaj,  administrateur, 
et  M.  Berlaud,  l'économe,  ont  vivement  intéressé  les  Membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille  et  c'est  bien  cordialement  qu'au  moment  du  départ 
nous  leur  témoignons  nos  sincères  remercîments. 

Nous  les  adressons  également  à  notre  collègue  M.  Danchin,  qui  a  bien 
voulu  cette  année  encore  nous  guider  dans  tous  ces  établissements  de  bienfai- 
sance où  s'épanouit  la  fleur  discrète  du  dévouement  et  de  la  charité. 

Il  nous  reste  à  visiter  l'an  prochain  le  magnifique  Hôpital  de  la  Charité  et 
plus  tard,  quand  il  sera  achevé,  l'Hospice  d'Incurables  actuellement  en  cons- 
truction à  St-André. 

Ainsi  la  Société  de  Géographie  a  fait  connaître  à  ses  Membres  des  richesses 
archéologiques  ou  artistiques  que  beaucoup  ignorent. 

Dans  la  promenade  de  cette  année,  comme  dans  celle  de  l'an  dernier,  à 
travers  les  Hospices  de  Lille,  nous  vojons  avec  plaisir  que  la  curiosité  de  nos 
collègues  est  pleinement  satisfaite.  Aussi  est-ce  de  tout  cœur  que  la  Société 
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de  Géographie  de  Lille  reçoit  les  félicitations  de  M.  Danchin,  le  distingué 
Vice-Président  des  Hospices  de  Lille. 

L'an  dernier,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  M.  Danchin  exaltait  son  ini- 
tiative à  faire  connaître  les  monuments,  les  richesses  d'art  et  les  antiques 
souvenirs  de  la  ville  de  Lille.  M.  Danchin  voit  aujourd'hui  que  la  Société  de 
Géographie,  profitant  de  son  bienveillant  accueil,  lui  a  refait  une  seconde 
visite.  Aussi  nous  promet-il  bien  atîableraent,  pour  l'an  prochain,  son  précieux 
concours  dans  la  visite  de  l'important  Hôpital  de  la  Charité. 

Docteur  Albert  VERiVIERSCH, 
Secrétaire. 

Lille,  f"  Septembre  1903. 


UN  CAMP  PRUSSIEN 


LES  MANŒUVRES  DE  DOBERITZ 


Cette  année,  la  grande  revue  de  printemps  passée  d'ordinaire  sur  le  champ 
de  manœuvres  de  Tempelhof  a  été  supprimée  et  remplacée  par  des  manœuvres 
exécutées  par  les  troupes  de  la  garde  sur  le  champ  d'exercices  de  Doberilz. 

Doberitz  n'est  pas,  comme  d'aucuns  pourraient  le  croire,  une  plaine  uni- 
forme se  prêtant  à  merveille  aux  défilés  impeccables  et  aux  charges  bien 
ordonnées  qu'affectionne  le  kaiser.  C'est  le  terrain  de  manœuvres  par  excel- 
lence et  les  troupes  y  trouvent  tous  les  accidents  de  terrain  qu'elles  rencon- 
treraient en  campagne  :  collines  et  vallées,  villages  et  hameaux,  forêts  et 
prairies,  routes  et  sentiers,  rivières  et  champs,  c'est  la  véritable  école  de  la 
guerre  et  non  plus  la  parade  devant  une  foule  admirative. 

Le  champ  d'exercices  de  Doberitz  a  été  établi  en  1895  et  affecté  aux 
manœuvres  de  la  garde.  A  vrai  dire,  son  inventeur  fut  le  grand  Frédéric,  qui 
en  reconnut  le  premier  tous  les  avantages  et  j  appliqua  ses  nouvelles  idées  sur 
la  tactique  en  1743  avec  une  armée  de  44.000  hommes.  Dans  la  suite,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  1"  j  passa  quelques  revues  et  l'empereur  Guillaume  II  y 
fit  manœuvrer,  pour  la  première  et  dernière  fois,  d'ailleurs,  sa  brigade  le 
28  Mai  1888  alors  qu'il  n'était  encore  que  kronprinz. 

L'entrée  du  «  champ  d'exercices  »  est  indiquée  par  un  bâtiment  qui  sert 
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tout  à  la  fois  de  corps  de  garde,  de  bureau  de  poste  et  de  maison  d'arrêt.  To«t 
à  côté  se  dresse,  le  casino  des  officiers  au  milieu  d'un  superbe  jardin,  puis  le 
promeneur  entre  dans  l'inévitable  «  Kaiser  Wilhelmstrasse  »,  large  avenue 
plantée  de  beaux  arbres  dont  le  feuillage  cache,  à  droite  et  à  gauche,  une 
série  de  bâtiments  à  un  étage  servant  de  demeures  les  uns  aux  officiers,  les 
autres  aux  hommes  de  troupe.  Toute  idée  de  luxe  est  bannie  de  ces  baraque- 
ments qui  s'étendent  tout  en  longueur  :  ils  offrent  uniquement  un  abri  contre 
ha  intempéries  et  les  princes  de  la  famille  rojale  eux-mêmes  doivent  s'en 
contenter  comme  le  dernier  sous-lieutenant.  Malgré  ce  manque  relatif  de 
confortable,  le  camp  de  Doberitz  a  bel  aspect  et  ne  présente  aucun  point  de 
ressemblance  avec  nos  camps  français,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  loge- 
ment des  troupes.  Coupé  de  belles  avenues  et  composé  de  maisonnettes 
noyées  dans  la  verdure,  il  donne  plutôt  l'impression  d'une  de  ces  aggloméra- 
tions de  villas  qu'affectionnent  les  Allemands  et  qui,  l'été,  sont  le  refuge  de 
la  population  des  grandes  villes.  N'était  la  population  exclusivement  mili- 
taire que  l'on  rencontre,  on  se  croirait  à  Charloltenbourg,  dans  un  coin  de 
Weslend  ou  aux  abords  du  Grunewald.  Mais  nous  sommes  ici  dans  la  ville 
des  soldats  et  les  rues  elles-mêmes  ont  des  noms  guerriers,  noms  de  généraux 
illustres  ou  de  batailles  célèbres. 

Les  troupes  ont  leurs  quartiers  bien  distincts  :  au  Nord,  l'infanterie,  au 
Sud,  l'arlillerie  et  la  cavalerie.  Cette  division  qui,  en  France,  serait,  par  suite 
de  l'esprit  de  corps  qui  anime  les  différentes  armes,  la  cause  de  nombreuses 
querelles,  n'a  ici  aucune  influence  sur  la  tranquillité  publique,  car  l'esprit  de 
corps,  tel  que  nous  l'entendons,  n'existe  pas  en  Prusse.  Les  troupes  «  font 
couleur  »,  et  un  régiment  d'infanterie  sera  ainsi  aussi  bien  allié  à  un  régiment 
de  cavalerie  qu'à  un  autre  régiment  d'infanterie.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  derniè- 
rement à  Potsdam  des  fantassins  rossés  par  des  hussards,  aller  chercher  aide 
et  protection  auprès  de  cuirassiers  avec  lesquels  ils  «  faisaient  couleur  »,  afin 
de  mettre  à  la  raison  leurs  adversaires. 

La  santé  des  troupes  a  été  l'objet  d'attentions  particulières,  et  sur  ce  point 
la  France  aurait  beaucoup  à  faire  pour  se  mettre  au  niveau  de  l'Allemagne. 
Une  canalisation  paiticulière  amène  l'eau  nécessaire  aux  6.000  hommes  qui 
peuplent  le  camp  de  Doberitz  et  alimente  un  établissement  de  bains.  Des  bara- 
quements spéciaux  sont  destinés  au  séchage  des  effets  mouillés,  à  la  désinfec- 
tion, à  l'analyse  des  eaux  potables  et  à  l'isolement  des  malades.  Un  poste 
sanitaire  permanent  assure  le  service  médical.  Enfin,  outre  les  cuisines  et 
cantines  régimentaires,  une  auberge  placée  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
militaire,  fournit  aux  sous-officiers  et  aux  hommes  de  troupe,  à  des  prix 
modérés,  des  repas  plus  substantiels  que  ceux  que  leur  offre  le  gouvernement. 

Le  camp  est  sillonné  d'allées  ombragées  garnies  de  bancs  oîi  les  soldats, 
après  une  journée  de  fatigue,  trouvent  un  peu  de  fraîcheur  et  de  repos,  tout 
en  écoutant  la  musique  qui  se  fait  entendre  tous  les  soirs.  Doberitz  enfin  ne 
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présente  aucune  analogie  avec  nos  camps  français  et  on  n'a  jamais  entendu 
parler  de  ces  épidémies  qui  ont  fait,  à  certains  des  nôtres,  une  si  triste 
renommée.  Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  la  santé  du  soldat  est  l'objet  en 
Prusse,  d'attentions  toutes  particulières  et  que  les  casernes  notamment,  vastes 
et  bien  aérées,  foni  contraste  avec  les  bâtiments  misérables  où  la  France  loge 
ses  soldats. 

Le  «  champ  d'exercices  de  Doberilz  »  affecte  la  forme  d'un  trapèze  et  couvre 
une  superficie  de  48  kilomètres  carrés.  Au  Nord,  il  est  limité  sur  une  lon- 
gueur de  6  k.  5  par  la  route  de  Berlin  à  Hambourg  ;  à  l'Est,  il  s'étend  jus- 
qu'aux villages  de  Seeburg  et  de  Gross-Glienicke  sur  une  longueur  de  7  k.  5. 
Au  Sud,  il  touche  à  Krampnitz  et  à  l'Ouest,  il  atteint  Forbilz,  s'élendant 
jusqu'à  1  k.  5  de  Dyrotz.  Sa  plus  grande  longueur,  du  S.-E.  au  N.-O.,  est 
de  10  k.  5. 

Cette  direction  est  d'ailleurs  celle  de  la  principale  chaîne  de  collines  qui 
couvre  le  champ  d'exercices  qu'elles  séparent  en  deux  parties  d'inégale  éten- 
due. On  jouit  de  ces  hauteurs  d'une  vue  superbe  sur  toute  la  contrée  et  les 
Allemands  qui  cherchent  toujours  la  complication  regrettent  seulement  de  ne 
pas  y  trouver  une  <v  aussichsturm  »,  c'est-à-dire  un  belvédère,  flanqué  natu- 
rellement d'une  brasserie. 

Une  deuxième  chaîne  de  collines  plus  petites  se  montre  au  Sud  de  Doberitz 
et  court  de  l'Ouest  à  l'Est  en  s'abaissant  progressivement. 

Le  «  champ  d'exercices  »  ne  possède  qu'une  petite  rivière  qui  court  du 
Nord  au  Sud  et  que  peuplent  d'innombrables  familles  de  cygnes.  C'est  en 
somme  la  «  Mark  »  dans  toute  sa  beauté,  diraient  les  Prussiens,  dans  toute  sa 
tristesse  penseraient  les  étrangers. 

D'une  hauteur  du  N.-E.,  le  Hasenheideberg,  dont  le  sommet  est  surmonté 
d'un  petit  belvédère,  la  tour  Biilcw,  on  aperçoit  Spandau,  Berlin,  le  Grune- 
wald,  avec  la  Wilhelmslhurm  et  les  clochers  de  Potsdam. 

Inutile  de  dire  que  les  abords  du  camp  sont  sévèrement  gardés  et  que  des 
écriteaux  menaçants  indiquent  au  promeneur  à  quelles  pénalités  il  s'expose 
en  s'aventurar.t  dans  les  petits  sentiers  tortueux  qui  s'enfoncent  dans  les 
sapins. 

C'est  sur  ce  champ  de  manœuvres,  terre  rêvée  des  grands  déploiements  de 
troupes  que  le  kaiser  a  convié  les  grands  chefs  de  l'armée  à  assister  aux 
manœuvres  de  sa  garde.  C'est  là,  à  l'endroit  même  ovi  Frédéric  II  le  Grand 
forma  cette  armée  prussienne  dont  il  fit  une  si  formidable  machine  de  guerre, 
que  Guillaume  II  a  voulu  bivouaquer  dans  la  nuit  du  28  au  29  Mai  comme 
un  simple  sous-lieutenant,  pour  prendre  à  l'aurore  le  commandement  de  ses 
troupes  et  les  faire  «  pivoter  »  comme  lui  seul  sait  le  faire. 
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DÉPART  DE  M.  EUGENE  GALLOIS 


Notre  actif  collèg'ue  nous  annonce  son  départ  pour  un  nouveau  <<  Tour 
d'Asie  »,  dans  lequel  il  visitera  successivement  les  Indes,  Ceylan,  l'Indo- 
Chine,  les  Philippines,  la  Chine,  le  Japon,  la  Mandchourie  ;  il  reviendra  par 
le  Transsibérien. 

Il  envoie  ses  souvenirs  cordiaux  à  la  Société  ;  celle-ci  de  son  côté  accompa- 
gnera le  sympathique  vojag'eur  de  ses  souhails  dans  ses  étapes,  d'où  elle 
recevra  sans  doute  de  ses  nouvelles. 


LETTRE  DE  M.  LE  D'  CARTON 


M.  le  Président  a  reçu  de  notre  collègue  M.  le  D'  Carton  une  lettre  dont  il 
s'empresse  de  faire  connaître  les  passages  ci-dessous  relatifs  à  la  création  de  la 
Société  Archéologique  de  Sousse. 


Mon  cher  Président  et  Compatriote, 

J'ai  la  vive  satisfaction  de  vous  annoncer  que  je  suis  arrivé  à  fonder  à 
Sousse,  une  Société  Archéologique,  la  première  de  ce  genre  qui  existe  en 
Tunisie  et  qui  paraît  née  viable  et  prospère. 

Vous  pourrez  en  juger  par  le  premier  numéro  de  notre  Bulletin  que  je  me 
fais  un  plaisir  de  vous  adresser. 

Je  serais  très  heureux  si  quelques-uns  de  nos  confrères  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  intéressés  par  cette  œuvre,  et  qui  désireraient  se  tenir 
au  courant  des  nouvelles  scientifiques  de  l'Afrique  du  Nord,  dcsiruicnt  se 
mettre  au  nombre  de  non  Membres  corrcsjtonduufs  (1). 

D'^  CARTON. 


(1)  Cotisation  annuelle  des  Membres    correspondants  :    (>  fr.  —  Adresser    les 
adhésions  à  M.  le  Docteur  CARTON,  à  Sousse. 

Voir  le  premier  numéro  du  Bulletin  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 
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CONGRÈS  NATIONAL 

DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOdltAPHIE 

TUNIS,  1904.  —  XXV'  Session. 


Conformément  à  la  décision  prise  par  le  Congrès  de  Rouen  (1903),  le  Congrès 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra  sa  XXV*  session  à  Tunis,  pen- 
dant les  vacances  de  Pâques,  du  3  au  7  Avril  1904. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  qui  voudront  bien 
répondre  à  l'invitation  que  M.  Rollin  du  Fresnel,  Président  de  la  section 
tunisienne  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  leur  adresse 
d'assister  à  ce  Congrès,  sont  assurés  de  trouver  dans  la  capitale  delà  Régence, 
outre  l'attrait  des  curiosités  de  la  ville  indigène,  l'accueil  le  plus  empressé 
de  tous.  Des  excursions  dans  l'intérieur  du  pajs  seront  organisées  par  le 
bureau  du  Congrès,  ainsi  que  des  attractions  diverses,  après  la  clôture  des 
travaux . 

On  est  prié  de  faire  connaître  de  toute  urgence,  en  vue  de  la  rédaction  du 
programme  de  la  session,  les  sujets  d'études  ou  les  communications  que  les 
Congressistes  auraient  l'intention  de  soumettre  à  l'examen  du  Congrès. 

42"  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
EN    1904 


Le  42*^  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  à  Paris,  le 
Mardi  4  Avril  prochain,  à  deux  heures  précises.  Les  travaux  se  poursuivront 
durant  les  journées  des  Mercredi  6,  Jeudi  7  et  Vendredi  8  Avril. 

Le  Samedi  9  Aviil  aura  lieu  la  séance  générale  de  clôture  qui  sera  présidée 
par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Au  sujet  de  la  délivrance  des  billets  à  prix  réduit,  il  a  été  convenu  avec  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  que  sur  la  présentation  de  la  lettre  d'invitation 
remise  u  chaque  Délégué,  la  gare  de  départ  délivrera  au  titulaire,  du 
27  Mars  au  8  Avril  seulement,  et  pour  Paris,  sans  arrêt  aux  gares  intermé- 
diaires, un  billet  ordinaire  de  la  classe  qui  sera  désignée.  Cette  lettre  ainsi 
visée  et  accompagnée  du  certificat  régularisé  servira  au  porteur  pour  obtenir, 
au  retour,  un  billet  gratuit  de  Paris  au  point  de  départ,  de  la  même  classe 
qu'à  l'aller  et  par  le  même  itinéraire,  si  elle  est  utilisée  du  9  au  14  Avril 
inclusivement. 

La  liste  des  Délégués  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  ont  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Paris,  devra  être  envovée  avant  le  1"  Mars  1904. 
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LES  QRANDES  IDÉES  D'UN  QRAND  FEUPILE, 

par  Lazare  Weili.er.  Paris,  Juven,  IU03. 

Depuis  vingt  ans  environ,  a  piiru  une  collection  innombrable  de  Voyages  on 
Amérique,  écrits  par  les  F'rançais  le§  plus  divers  :  chercheurs  de  dot,  romanciers, 
peintres,  journalistes,  psychologues,  académiciens.  L'auteur  de  ce  dernier  livre 
appartient  à  l'Industrie,  et,  ce  qu'il  est  allé  étudier  principalement  en  Amérique, 
c'est  l'organisation  économique  et  financière  de  cette  vaste  association  de  travail- 
leurs libres.  Aussi,  après  une  étude  fort  documentée  sur  le  Stock  Exchange  (La 
Bourse),  ne  consacre-t-il  pas  moins  de  trois  chapitres  à  l'histoire  et  à  la  critique 
des  «  Trusts  »,  ces  gigantesques  fédérations  écononiiques  dont  l'influence,  —  utile 
ou  néfaste,  —  se  répercute  puissamment  jusque  dans  notre  vieille  Europe.  Ce  qui 
n'empêche  pas  l'auteur  d'étudier  ensuite  les  mêmes  «  grandes  idées  »  dans  le 
domaine  social,  moral,  religieux,  voire  même  littéraire  et  artistique.  Et  tout  cela 
est  fort  intéressant,  et  surtout,  même,  quand  cela  déroute  nos  préjugés  archaïques 
d'Orientaux.  Les  Mille-et-une  Nuits  ne  sont  pas  plus  merveilleuses  que  certaines 
anecdotes  sur  la  vie  intensive  d'Outre-Mer. 

D'ailleurs,  si  le  modèle  attire  vivement  l'attention,  il  faut  reconnaître  aussi  le 
talent  du  peintre.  Ce  qui  fait  le  charme  du  livre,  malgré  ses  côtés  sérieux,  ce  sont 
des  qualités,  toutes  françaises,  d'esprir,  de  clarté  et  d'aisance. 

M.  Lazare  Weiller  ne  cache  pas  son  enthousiasme  pour  les  choses  d'Amérique. 
Cela,  non  pas  seulement  par  reconnaissance  pour  l'hospitalité  américaine,  mais 
par  une  compréhension  intelligente  et  désintéressée  de  l'avenir  réservé  à  cette 
grande  nation,  en  qui  il  salue  «  la  reine  »  du  XX"  siècle.  «  Sans  le  moindre  effort 
et  par  le  développement  rationnel  de  leurs  facultés,  les  Américains  sont  destinés 
à  guider  l'humanité  et  à  peser  sur  elle.  Et  il  semble  déjà  que  la  terre,  en  roulant 
h  travers  l'espace,  soit  plus  lourde  à  l'endroit  qu'ils  habitent  ». 


FORÊT-NOIRE  ET  ALSACE,  notes  de  vacances,  par  Masson-Forestier. 
Hachette,  1903.  Ouvrage  contenant  26  gravures  dans  le  texte. 

«  Depuis  quarante  ans,  rien  n'a  paru  en  France  sur  la  Forêt-Noire  ».  Et  c'est 
dommage,  car  le  pays  mérite  d'être  visité.  Pour  noire,  cette  prétendue  forêt  ne 
l'est  pas  du  tout,  puisque  le  vert  y  domine,  ou  plutôt  nue  symphonie  en  bleu  et 
vert,  une  juxtaposition  de  verdures  intenses,  avec  des  rochers  plaqués  de  mousses 
et  de  fougères,  des  moulins  à  eau,  des  scieries,  des  pâturages,  de  pittoresques 
chalets,  de  bien  jolies  villas  çà  et  là,  comme  Bade  et  Fribourg,  et  des  hôtels  bien 
confortables,  pour  une  forêt.  Depuis  longtemps,  les  brigands  d'OflFenbach  n'y 
habitent  plus.  C'est  le  pays  des  Souabes  aux  mœurs  paisibles,  aux  tètes  cubiques, 
le  berceau  des  vieux  Alanians,  dont  nous  avons  eu  tort,  nous  Français,  de  généra- 


—  439  — 

liser  le  nom  pour  l'étendre  au  reste  des  Germains.  Hommes  et  femmes  }  soiitliids 
à  plaisir,  —  les  plus  laids  peut-être  de  toute  l'Europe.  —  Leurs  gestes,  leurs  atti- 
tudes, leurs  mœurs,  leurs  costumes,  manquent  de  grâce,  mais  non  certes  d'origi- 
nalité. El  il  s'y  mêle  d'ailleurs  une  rusticité  naïve,  qui  a  son  charme.  Braves  geu.s, 
avec  cela,  et  qui  ne  détestent  pas  les  Français,  bien  au  contraire.  M.  Mas.son- 
Forestier  prétend  que  cet  état  d'esprit  est  nouveau,  qu'il  remonte  à  l'année  de  notre 
dernière  Exposition  :  je  crois  qu'il  a  tort. 

Et  l'Alsace  !  Encore  un  pays  peu  connu  chez  nous,  peu  visité,  hèh.s  !  Malgré 
les  chers  morts  qui  y  sont  ensevelis,  malgré  les  sympathies  fidèles  qui  nous  y 
attendent.  L<à  aussi,  les  livres  manquent.  L'ouvrage  de  M.  Charles  Grad  est 
superbe,  savant,  mais  peu  pratique,  et  difficile  à  emporter  en  voyage.  M.  Massou- 
Forestier  nous  rappelle,  quand  même,  qu'  «un  pèlerinage  en  Alsace  est,  pour  tout 
Français,  une  sorte  de  pieux  devoir  »,  et  il  a  eu  raison  doublement  d'accomplir  ce 
devoir,  puisqu'il  nous  est  revenu  de  là-bas  avec  un  beau  livre,  aimable,  personnel, 
bien  écrit,  et  plein  de  renseignements  curieux  sur  les  moindres  routes,  vallées  ou 
bourgades  qu'il  y  a  parcourues. 

G.  nOUBRON. 


A.    LA    COTE    OCCIDENTALE    D'AFRIQUE,    Mver    1902 
1903,  par  Eugène  Gallois.  Librairie  africaine  et  coloniale,  Pijris. 

La  conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  le  Lundi  16  Novembre 
par  notre  collègue  M.  Eugène  Gallois,  roulait  sur  la  matière  de  ce  petit  volume. 
Ses  auditeurs  y  retrouveront,  avec  la  verve  qui  les  a  charmés,  les  mêmes  détails 
intéressants,  mais  plus  étendus,  sur  les  pays  parcourus  rapidement  par  l'infatigable 
«  globe-trotter  »  :  Sénègid,  Guinée,  Côte  d'Ivoire,  Dahoniey,  Gabon. 

Ce  n'est  pas  un  lourd  ouvrage,  encombré  de  chiffres  que  seuls  peuvent  s'assimiler 
des  coloniaux  professionnels,  mais  un  récit  rapide  et  de  forme  agréable  plus  que 
suffisaut  pour  informer  largement  les  amateurs  curieux  ;  une  fraction  seulement  du 
contenu  élisant  domicile  dans  leur  esprit  en  fera  des  savants  dans  la  géographie 
de  ces  lointaines  colonies. 

X.... 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


Afrique  occidentale  frauçalwe.  —  M.  Roume,  Gouverneur-Général 
de  l'Afrique  occidentale  française,  en  ouvrant  à  Saint-Louis  le   14  Novembre  der- 
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nier,  la  session  ordinaire  pour  1903  du  Conseil  de  gouvernement  pour  l'Afrique 
occidentale  française,  a  prononcé  un  très  important  discours,  dont  il  nous  semble 
intéressant  de  signaler  en  les  commenlant  les  principaux  points. 

On  sait  que  M.  Roume  s'est  tracé  un  programme  dont  il  recherche  l'application 
avec  beaucoup  de  méthode  et  d'énergie.  C'est  pourquoi  dans  le  monde  colonial  on 
est  certain  de  voir  le  Gouverneur-Général  mener  sa  tâche  à  bien  et  assurer  le 
développement  économique  de  nos  belles  colonies  de  l'Afrique  occidentale. 

Tout  d'abord,  M.  Rounic  constate  que  la  paix  est  presque  générale  dans  ces 
régions  immenses  tout  récemment  parcourues  par  de  nombreuses  expéditions  mili- 
taires. Il  faut  en  féliciter  noire  vaillante  armée  qui  a  su  débarrasser  ces  régions  de 
ces  grands  dévastateurs,  dont  le  plus  célèbre  a  été  Samory.  Mais  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  l'influence  qu'a  assurée  notre  bienfaisante  domination  sur  les  indigènes 
qui  se  sont  senti  protégés  par  nous.  Toujours,  en  effet,  nous  avons,  tout  en  nous 
inspirant  des  lois  de  l'humanité,  respecté  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  de  même 
que  nous  avons  cherché  à  augmenter  leurs  ressources. 

M.  Roume  nous  annonce  que  le  travail  de  délimitation  des  frontières  se  poursuit 
méthodiquement  avec  les  puissances  voisines.  La  délimitation  de  la  Côte  d'Ivoire 
et  du  Gold  Goast  est  heureusement  achevée.  Celle  de  la  Guinée  française  et  de 
la  Guinée  portugaise  l'est  également  en  partie,  et  elle  va  se  continuer  du  côté  de 
la  Gasamanco.  Quant  à  la  Commission  anglo-française  chargée  de  la  délimitation 
de  la  Nigeria  anglaise  et  des  territoires  réservés  à  la  France  entre  le  Niger  et  le 
Tchad,  «  elle  se  consacre,  dit  M.  Roume,  à  sa  difficile  mission  qu'elle  a  déjà 
accomplie  jusqu'au  méridien  de  Zinder  ».  Gomme  il  s'agit  dans  ce  cas  du  fameux 
arc  de  cercle  tracé  autour  de  Sokoto  en  1898,  nous  pouvons  espérer  que  la  Com- 
mission a,  suivant  l'esprit  de  la  convention  intervenue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, cherché  à  assurer  l'accès  pratique  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 

Dans  le  premier  et  le  troisième  territoires  militaires  de  Tombouctou  au  lac  Tchad 
nous  avons  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants  par  notre  action  incessante. 
Grâce  à  notre  politique  souple  et  patiente,  les  Touareg  et  les  Maures  se  sont  rap- 
prochés de  nous. 

M.  Roume  signale  ensuite  comme  le  fait  le  plus  considérable  de  l'année  1903 
pour  l'Afrique  française,  le  vote  de  la  loi  du  5  Juillet  dernier,  autorisant  l'Afrique 
occidentale  française  à  emprunter,  sous  la  garantie  de  l'État,  une  somme  de  (i5  mil- 
lions destinée,  en  majeure  partie,  à  exécuter  de  grands  travaux  publics  indispen- 
sables pour  la  mise  en  valeur  du  pays. 

Grâce  à  cet  emprunt,  dont  l'émiiîsion  a  eu  lieu  dans  des  conditions  satisfaisantes, 
on  a  pu  se  mettre  à  l'œuvre. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Mazeran  pour  le  Sénégal  et  le  lieutenant  de  vai.sseau 
Le  151cvec  pour  le  Niger  poursuivent  leurs  études  hydrographiques. 

La  mission  du  colonel  Rougier  poursuit  ses  études  au  sujet  de  la  voie  ferrée  de 
()&5  kilomètres  qui  devra  relier  le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  à  celui  de 
Kayes  à  Koulikoro. 

Le  décret  relatif  au  port  de  commerce  de  Dakar  va  être  incessamment  rendu  et 
les  travaux  mis  en  adjudication.  Les  travaux  d'assainissement  de  Saint-Louis,  de 
Rufisque  et  de  Dakar  sont  actuellemeni  soumis  à  l'étude  du  Comité  technique  du 
tiépartement  et  seront  entrepris  en  1904. 

En  ce  aui  concerne  la  Guinée,  la  deuxième  section  du  chemin  de  fer  de  Gonakry 
au  Niger  sera  entreprise  aussitôt  que  la  première  section  de  Gonakry  à  Kindya 
(,148  idlomètres)  sera  en  exploitation,  c'est-à-dire  en  Avril  prochain. 

.'\  la  Côte  d'Ivoire,  le  décret  d'ouverture  des  travaux  vient  d'être  rendu  et  le 
commandant  Houdaille  va  pouvoir  entreprendre  la  construction   de  la  première 
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section  du  chemin  de  fer  d'Abidjean  à   Erymakouguéc,  soit  79  kilomètres  et  le 
percement  du  chenal  de  Petit-Bassam. 

Au  Dahomey,  le  rail  va  jusqu'à  Allada,  le  prolongement  jusqu'au  Niger  est  ;i 
l'étude. 

M.  Roume  examine  ensuite  la  situation  financière  de  l'Afrique  occipentale  fran- 
çaise et  déclare  que  les  résultats  sont  de  nature  à  permettre  d'envisager  l'avenir 
en  toute  tranquillité  d'esprit,  car  les  budgets  locaux  se  clôturent  tous  en  19()H  par 
un  excédent. 

Malgré  cela  il  ne  faut  se  départir  des  règles  de  prudence  et  d'économie  qui  ont 
permis  d'atteindre  les  résultats  obtenus  jusquici,  ni  perdre  de  vue  les  besoins  réels 
à  satisfaire. 

Parmi  ces  besoins,  l'un  des  plus  urgents  est  l'organisation  aussi  complète  que 
possible  des  sciences  de  l'agriculture.  «  Nous  savons  bien  peu  de  choses  encore, 
dit  M.  Roume,  des  conditions  rationnelles  de  l'exploitation  agricole  dans  nos 
colonies.  Combien  de  tentatives,  cependani  fort  intéressantes,  n'ont-elles  pas  avorté, 
faute  de  connaissance  suffisance  de  ces  conditions  ».  C'est  pourquoi  il  se  propose 
de  fonder  dans  l'Afrique  française  des  écoles  d'agriculture  et  des  stations  agro- 
nomiques. 

Parmi  les  productions  agricoles  qui  sollicitent  plus  particulièrement  notre  atten- 
tion, il  faut  citer  l'huile  de  palme  qui  constitue  actuellement  la  principale  richesse 
du  Dahomey  et  de  la  Côte  d'Ivoire,  et  l'arachide  qui  est  le  principal  produit  d'ex- 
portation du  Sénégal.  De  même  dans  les  vastes  régions  de  la  boucle  du  Niger 
comme  dans  celles  de  l'arrière-pays  de  la  Guinée  et  de  la  Côte  d'Ivoire  la  liane  à 
caoutchouc  qui  y  vient  tout  naturellement  constitue  une  source  importante  de 
richesse. 

Il  est  aussi  permis  d'envisager  comme  un  élément  de  fortune  pour  notre  colonie 
la  production  du  coton  qui  s'étend  de  plus  en  plus  dans  le  Soudan  et  le  Dahomey. 

D'après  ce  compte-rendu  sommaire  on  voit  que  les  questions  économiques 
tiennent  la  première  place  dans  les  préoccupations  du  Gouverneur-Général  de 
l'Afrique  française,  et  nous  pouvons  être  certains  qu'il  saura,  avec  la  fermeté  et  la 
prudence  qui  le  caractérisent,  assurer  le  développement  de  notre  colonie  et  la 
conduire  à  un  très  haut  degré  de  prospérité. 

R.  T. 

ASIE. 

liCs  voles  de  péitétratioii  eu  I*er«e.  —  La  rivalité  anglo-russe  en 
Perse  continue  à  se  manifester  de  toutes  façons,  mais  notamment  par  la  construc- 
tion ou  le  projet  de  routes  ou  de  voies  ferrées  nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'on  vient  d'ouvrir  une  route  commerciale  reliant  directement  l'Inde 
à  la  Perse.  Cette  route  part  de  Quetta,  traverse  le  Béloutchistan,  longe  l'Afgha- 
nistan, passe  par  le  Seistan  et  se  termine  à  Mesched.  Elle  a  un  parcours  de 
1,600  kilomètres.  Le  point  de  départ  de  la  route,  Quetta,  est  lui-même  relié  par 
chemin  de  fer  au  port  de  Kuratchi,  sur  la  mer  d'Oman,  dont  l'importance  aug- 
mente chaque  année.  D'autre  part,  les  territoires  qu'elle  traverse,  du  moins  dans 
sa  partie  orientale,  sont  moralement  soumis  à  l'Angleterre,  et  surveillés  par  des 
agents  britanniques.  Elle  constitue  donc  une  entreprise  d'une  certaine  importance 
pour  le  gouvernement  anglo-indien  et  comme  une  réponse  à  l'action  de  la  Russie. 

Jusqu'alors,  en  eilét,  les  Anglais  n'avaient  à  leur  disposition  que  les  anciennes 
routes  de  caravanes  :  la  route  de  Trébizonde  à  Mesched,  longue  de  2,400  kilo- 
mètres, et  représentant  quatre  mois  de  voyage;  et  la  route  partant  de  Bender- 
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Abbas,  n'ayant  que  1,546  kilomètres,  mais  impraticable  en  été.  La  voie  Quetta- 
Mesched  complétera  efficacement  ce  réseau  insuffisant.  Elle  traverse,  il  est  vrai, 
de  grandes  étendues  de  régions  presque  désertiques,  peuplées  de  pillards,  qu'il  a 
fallu  organiser  à  grands  frais  de  ravitaillement,  par  l'établissement  de  puits  et  de 
relais,  et  oii  l'on  devra  veiller  de  très  près  à  la  sécurité  des  voyageurs.  Mais  on  ne 
négligera  rien  pour  obvier  à  ces  difficultés.  Il  est  déjà  question  de  relier  Quetta  à 
Nouchki,  la  première  étape,  par  chemin  de  fer.  La  durée  du  trajet,  actuellement 
de  soixante  jours,  serait  ainsi  réduite  d'une  semaine.  De  plus,  des  concessions 
douanières,  très  importantes,  ont  été  assurées  par  le  gouvernement  de  l'Inde  aux 
marchandises  qui  emprunteraient  la  nouvelle  route,  de  façon  à  en  augmenter  rapi- 
dement le  trafic. 

Toutefois,  quels  que  soient  les  efforts  tentés  par  lord  Gurzon  pour  lutter  en 
Perse  contre  les  progrès  de  l'influence  russe,  il  est  à  croire  que  la  Russie  gardera, 
au  point  de  vue  des  voies  do  pénétration,  la  supériorité  que  lui  assurent  jusqu'ici 
le  Transcaucasien  et  le  Transcaspien.  Sur  le  Transcaspien,  sa  station  d'Askabad 
n"est  qu'à  240  kilomètres  de  Mesched  et  un  chemin  de  fer  est  en  construction  entre 
les  deux  villes.  Quant  au  Transcaucasien,  nous  avons  dernièrement  fait  connaître 
qu'une  ligne  projetée  allait  le  relier  par  Kherson  et  Nicolaïef  au  réseau  russe,  et 
que  ce  dernier  ne  tarderait  pas  à  être  ainsi  mis  directement  en  communication 
avec  la  frontière  persane, 

Tiltet.  —  l'I^péditioii  militaire  anglaise.  —  Le  Tibet  va  proba- 
blement devenir  le  ihéàtre  d'une  guerre  provoquée  par  l'Angleterre,  dont  le  besoin 
d'expansion  autour  de  l'Inde  paraît  sans  limite.  Les  causes  ostensibles  de  la 
querelle  sont  les  violations  par  le  Tibet  des  stipulations  du  traité  anglo-tibétain, 
conclu  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  lequel  le  Tibet  ouvrait  au  commerce  avec 
l'Inde  la  ville  de  Yatoung,  dans  la  vallée  de  Tchoumbi.  Afin  d'obtenir  du  Tibet 
l'exécution  plus  stricte  des  clauses  de  ce  traité,  le  gouvernement  indien  a  envoyé, 
en  Juillet  dernier,  un  négociateur  dans  la  personne  du  colonel  Younghusband, 
lequel  est  accompagné  d'une  escorte  de  200  hommes  et  d'un  ou  de  plusieurs  canons 
Maxim.  Arrivé  à  Khanda  Yong,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  le  territoire 
tibétain,  le  colonel  Younghusband  attend  depuis  quatre  mois  environ  un  repré- 
sentant du  Grand  Lama  pour  discuter  avec  lui.  Mais  le  Grand  Lama,  mécontent  de 
voir  une  troupe  armée  envahir  son  territoire  et  s'y  installer  avec  un  sans-gène  tout 
britannique,  s'est  contenté  de  faire  dire  au  colonel  Younghusband  que,  aussi  long- 
temps que  celui-ci  n'aura  pas  rebroussé  chemin  et  ne  sera  pas  rentré  dans  les 
territoires  indiens,  il  n'y  aura  pas  de  négociations. 

Le  gouvernement  indien,  n'ayant  pas  admis  cette  réponse,  organise  une  expédi- 
tion qui  doit  pénétrer  jusqu'à  Gyangtse,  à  150  milles  de  Lhassa.  Des  troupes 
s'assemblent  au  Sikhim,  territoire  situé  entre  le  Népaul  et  le  Bouthan.  Le  plan 
éiabli  consisterait  dans  l'occupation  tout  d'abord  de  la  vallée  de  Tchoumbi,  regar- 
dée comme  la  clef  du  Tibet.  Le  choix  du  colonel  Younghusband,  connu  comme 
explorateur,  liommc  politique  et  diplomate  merveilleusement  renseigné  sur  les 
questions  à  l'ordre  du  jour  de  l'Asie  centrale,  indique  bien  la  volonté  de  l'Angle- 
terre de  pousser  l'affaire  à  fond.  On  annonce  le  départ  d'une  colonne  de  renfort  de 
2,800  hommes. 

Le  StandarO^  disant  quil  ne  faut  pas  laisser  s'installer  à  Lhassa  une  influence 
étrangère,  fait  bien  voir  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  d'intérêts  commer- 
ciaux. La  crainte  de  l'action  russe  au  Tibet  est  le  réel  motif  de  cette  campagne  que 
certains  journaux  qualifient  de  nouveau  raid  Jameson. 

(Revue  française). 


—  44;î 


AFRIQUE 

Les  €onipas;uieM  «le  uavig;atioii  fVéqueiitaiit  le  port  d'Al- 
ger. —  Alger  prend  une  importance  et  un  développement  considérables,  comme 
port  charbonnier,  comme  port  d'escale.  Les  escales  de  plus  en  plus  fréquentes 
qu*y  font  les  grands  vapeurs,  en  même  temps  que  les  travaux  d'amélioration  qu'on 
y  poursuit,  vont  déterminer  une  nouvelle  et  intense  progression  de  son  mouve- 
ment commercial. 

Aussi  est-il  intéressant  de  montrer  combien  de  Compagnies  de  navigation  fré- 
quentent maintenant  notre  grand  port.  Ce  sont,  d'abord  ,  deux  Compagnies, 
subventionnées  du  reste,  et  ayant  leur  pon  d'attache  ailleurs  qu'à  Alger,  la  Trans- 
atlantique et  la  Compagnie  de  navigation  mixte,  qui  affectent  'X->  navires  à  leurs 
services,  font  801  voyages  doubles  par  an  el  Iransportenl  72,0(J(J  voyageurs  environ 
annuellement.  D'autre  part,  sis  Compagnies  (parmi  lesquelles  les  deux  que  nous 
venons  de  citer)  ont  atlecié  i.")  navires  à  des  services  qui  ne  jouissent  pas  de  sub- 
ventions et  n'ont  point  leur  pon  d'attache  à  Alger,  mais  font  à  peu  près.'^OO  voyages 
par  an  et  transportent  plus  de  8,500  voyageurs.  Le  pavillon  français  couvre  encore 
25  navires  appartenant  à  quatre  Compagnies  non  subventionnées,  faisant  par  an 
près  de  1,400  voyages  avec  un  total  de  154,000  à  25,000  voyageurs  (on  y  compte  un 
certain  nombre  de  lignes  côtières  algériennes). 

Comme  Compagnies  étrangères,  en  dehors  d'une  dont  le  siège  principal  est  à 
Alger,  nous  en  trouvons  deux  de  Liverpool,  une  de  Copenhague,  trois  de  Ham- 
bourg, une  de  Brème,  une  d'Anvers,  une  de  Fiume,  une  de  Gênes.  (Et  il  faudrait 
y  ajouter  maintenant  la  Compagnie  américaine  Mediterraiteun  Xeir-Yorh  S.  S. 
Co,  reliant  New-York  aux  ports  de  l'Adriatique).  Ensemble  elles  représentent 
une  flotte  de  101  navires,  faisant  2W  voyages  doubles  par  an,  et  transportant 
6,000  voyageurs. 

Le  trafic  voyageurs  est  relativement  secondaire  ;  mais  on  comprend  combien  ces 
services  réguliers  sont  précieux  pour  les  marchandi.ses. 

{Bulletin  fie  la  Société  de  Géor/raphie  de  Paris). 

IOmpé«liCiou  au;;lHiMe  en  fïtliiopie.  —  Une  importante  expédition 
anglaise  v;i  partir  incessamment  pour  la  frontière  méridionale  éthiopienne.  Le 
colonel  Harrington  l'accompagnera  ot  rejoindra  ainsi  son  poste  en  passant  par 
Karthoum  et  la  Sobat. 

Cette  expédition  a  été  organisée  par  le  voyageur  aniéricain  Mac  Millau.  Elle 
emmène  un  docteur  anglais.  Un  mécanicien  sera  chargé  île  la  chaloupe  à  vapeur. 
Elle  emmènera  également  un  naturaliste  grec,  habitant  le  Harrar,  trois  domes- 
tiques blancs,  des  porteurs  indigènes  et  une  escorte. 

L'expédition  ira  de  Marseille  à  Karthoum,  oii  elle  s'embarquera  sur  la  chaloujie 
à  vapeur  Elle  doit  faire  le  levé  topographique  delà  nouvelle  frontière  méridionnlf 
de  l'Empire  de  Ménélik  au  Nord  du  lac  Rodolph.  Elle  étudiera  spécialement  les 
cours  d'eau  qui  peuvent  relier  le  lac  au  Nil  par  la  Sobat. 

L'expédition  remontera  la  Sobat  en  chaloupe  ainsi  (pie  la  Pibor  jusiju'au  point 
oii  elles  cesseront  d'être  navigables.  C'est  alors  que  le  colonel  Harrington  et  M.  Mac 
Millan  quitteront  l'expédition. 

L'expédition  doit  durer  environ  sept  mois. 

p]lle  quittera  la  région  du  lac  Rodolph  pour  regagner  la  côte  par  Addis-Ababa. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —    Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

L'ensemble  des  échanges  de  la  France  avec  les  pays  étranyors  se  chitiï-e,  pour 
les  onze  premiers  mois  de  l'année  courante,  par  8,030,2 IO,(XK)  francs,  doni 
4,223,859,000  fr.  aux  importations  et  0,806,351,000  fr.  aux  exportations.  La  valeur 
des  importations  a  donc  dépassé  celle  des  exportations  de  417  millions  et  demi. 
Cette  différence  n'avait  été  que  d'un  peu  plus  de  138  millions,  l'année  dernière  ;i 
pareille  époque,  ce  qui  indique  une  situation  économique  peu  favorable. 

Du  rapprochement  des  sommes  afférentes  aux  deux  périodes  mises  en  parallèle, 
il  résulte  que  les  importations  ont  augmenté,  cetle  année,  de  24G,."5lG,000  fr.,  doni 
126,011,000  fr.  s'appliquent  aux  entrées  de  matières  premières  nécessaires  à  l'in- 
dustrie. Mais  il  y  a  également  plus-value  de  89,790,000  fr.  sur  les  produits  alimen- 
taires et  de  30,715,000  fr.  sur  les  objets  manufacturés. 

Au  chapitre  des  exportations,  les  augmentations  sont  peu  importantes  et  ne 
visent  que  certaines  catégories  de  marchandises  :  6,503,000  fr.  sur  les  matières 
premières  ;  628,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués  et  l 'i ,595,(X)0  fr.  sur  les  colis-postaux. 
Mais  cette  plus-value  de  21,731,000  fr.  est  absorbée  et  au  delà  par  la  diminution 
considérable  de  54,352,000  fr.  éprouvée  à  la  sortie  par  les  denrées  alimentaires. 

En  Belgique,  du  1*'  Janvier  au  30  Novembre  de  cette  année,  les  importations 
ont  atteint  une  valeur  de  2,236,861,000  fr.  contre  2,089,864,000  fr.  en  1902,  soit 
137,997,000  fr.  de  plus  ;  et  les  exportations  de  1,750,351,000  fr.  contre  1,(362,170,000  fr. 
en  1902,  soit  87,881,000  fr.  de  plus. 

• 

Les  statistiques  du  commerce  de  TAngleterre  donnent,  pour  le  mois  de  No- 
vembre 1903  :  à  l'importation,  48,723,591  £  contre  45,118,056  £  en  1902;  à  l'ex- 
portation, 2:3,037,793  £  contre  22,648,238  £. 

.1.  Petit-Leduc. 


EUROPE. 

Coniinerce  de  l'Italie  peiidaut  les  trois  |ireuiiei*!«>  tri- 
mestres 1903.  —  La  valeur  d  .s  marchandises  importées  dans  la  péninsule 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de  1903  s'est  élevée  à  1,344,666,000  francs,  et  celle 
des  marchandises  exportées  à  1,041,885,644  fr. 

Les  importations  accusent  une  augmentation  de  650,037,199  fr.,  qui  porte  prin- 
cipalement sur  les  céréales.  Les  exportations  ont  augmenté  de  1,495,374  fr.  Il  a 
été  importé  en  Italie,  pendant  la  même  période,  de  l'or  et  de  la  monnaie  pour 
74,966,000  fr.  et  il  en  a  été  exporté  pour  4,583,000  fr.  Il  y  a  une  augmentation 
de  64,294,000  fr.  pour  les  importations,  et  une  diminution  de  3,879,000  fr.  pour 
les  exportations. 


f 
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IjO  c'oniMierce  extérieur  de  rAlleiiiaftite  :  Ti'oIm  premier.*» 
triitiewtreM  1B03.  —  Les  tableaux  publiés  par  l'Office  impérial  de  statistique 
font  ressortir  les  résultats  suivants  pour  le  commerce  extérieur  de  TAUemagne 
pendant  les  trois  premiers  trimestres  de  resercice  en  cours. 

Quantités  (en  tonnes  de  1,000  kilogrammes). 

Importations.  Exportations. 

lîiOl 33.308.418  23.571.072 

1902 31.861.630  25.147.020 

1903 34.220.374  28.262.025 

V,\LEURS  (en  milliers  de  marks). 

Importations.  Exportations. 

1901 4.209.795       3.290.654 

1902 4.272.905       3.501.490 

1903 4.611.139       3.744.090 

Les  importations  sont  en  excédent  de  2,367,7.38  tonnes  et  de  338,174,000  marks 
sur  l'année  1902. 

Cette  augmentation  porte,  en  ce  qui  concerne  le  poids,  sur  trente  des  quarante- 
trois  numéros  du  tarif  douanier  dont  nous  citerons  :  Minerais,  919,876  tonnes  ; 
bois,  495,809  tonnes  ;  charbons,  370,.329  tonnes  ;  céréale.s,  802,449  tonnes  ;  issues, 
221,974  tonnes  ;  pétrole,  60,674  tonnes  ;  coton,  34,816,  etc.  Parmi  les  catégories  en 
diminution,  les  produits  alimentaires  ont  baissé  de  85,237  tonnes  (viandes,  harengs, 
riz  et  sel),  et  les  phosphates,  salpêtres,  etc.,  de  49,874  tonnes. 

La  valeur  des  importations  suit  parallèlement  le  mouvement  quantitatif,  cepen- 
dant, trente-trois  articles  au  lieu  de  trente  sont  en  augmentation. 

Les  exportations  sont  en  excédent  de  3,144,40."  tonnes  et  de  242,^)00,000  marks 
sur  l'année  1902.  Cette  augmentation  porte,  en  ce  qui  concerne  le  poids,  sur  36 
des  43  catégories  du  tarif  douanier  ;  nous  citerons:  Charbons,  1,925,818  tonnes  ; 
minerais,  591,058  tonnes  ;  fers,  2{t9,046  tonnes  ;  céréales,  101,851  tonnes;  drogue- 
ries, 698,450,  etc.  Les  produits  alimentaires,  par  contre,  sont  en  diminution  de 
.5,.584  tonnes  portant  principalement  sur  le  sucre  brut. 

La  valeur  de  trente-quatre  articles  est  en  augmentation,  celle-ci  est  particulière- 
ment importante  pour  les  fers  (52  millions  de  marks),  cotons,  drogueries,  céréales, 
etc.  Il  y  a  lieu  de  signaler  le  changement  qui  s'est  produit  depuis  le  l"'  Septembre 
dans  les  opérations  sur  les  sucres. 


l/AtMoeiatioii  eotoniiière  helg-e.  —  IjH  culture  du  eotuu 
dan«  VKtHt  Iiidépeiidaul.  —  Après  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la 
France,  la  Belgique  se  préoccupe  à  son  tour  de  se  soustraire  au  joug  américain 
pour  son  approvisionnement  de  coton.  Voici,  en  effet,  la  lettre  que  vient  d'adresser 
VAssociafion  cotonnière  de  Belgique  à  M.  le  baron  van  Eetvelde,  Ministre  d'Etat 
de  l'État  Indépendant  du  Congo  : 

«  Une  crise  d'une  intensité  sans  précédent  dans  les  quarante  dernières  années 
affecte  depuis  quatre  ans  la  plus  importante  des  industries  textiles  européennes, 
l'industrie  cotonnière. 
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«  La  cause  essentielle  des  perturbations  dont  soiiiîre  la  filature  de  coton  es^t  une 
ru[)ture  d"équilihre  entre  la  production  et  la  consommation,  avec,  pour  cors  v 
quence,  un  développement  extraordinaire  des  manœuvres  spéculatives  les  plus 
audacieuï^es. 

«  La  généralisation  du  bien-être,  l'accroissement  de  la  population,  l'ouverture 
des  nouveaux  marchés  ont  amené  dans  ces  dernières  années  une  augmentation 
considérable  de  la  consommation  des  f.lés  et  tissus  de  coton.  Le  nombre  de  broches 
de  filature  s'est  accru  dans  des  proportions  fout  à  fait  imprévues,  exigeant  pour 
leur  alimentation  normale  des  quantités  de  plus  en  plus  fortes  de  cotons  bruts. 

«  Ilya  huit  ans  seulement,  au  cours  de  la  campagne  ISUi  181*5,  une  récolte 
américaine  de  î)  000,000  de  balles  avait  pour  conséquence  d'encombrer  le  marché, 
de  faire  tomber  à  35  fr.  les  50  kilogrammes  le  prix  du  textile  et  de  laisser  à  la  fin 
de  la  saison  un  t^tock  de  1,200,000  balles  à  Liverpool. 

«.  En  Ii)02-I903,  une  récolle  de  10,725,000  balles  faisait  monter  le  prix,  après 
des  fluctuations  importantes,  à  85  francs  et  réduisait,  en  fin  de  campagne,  le  stock 
de  Liverpool  à  moins  de  200,000  balles,  consistant  pour  une  part  importante  en 
cotons  pratiquement  inutilisables. 

«  Aussi  les  grands  pays  producteurs,  les  Etats-Unis  et  surtout  l'Angleterre, 
ont-ils  été  acculés  à  la  réduction  de  travail  la  plus  étendue  qu'on  ait  vue  depuis 
la  guerre  de  Sécession,  et  on  estime  à  450,000  balles  environ  l'économie  de  coton 
brut  réalisée  par  ce  chômage.  La  situation  eût  été  plus  grave  encore  sans  le  ren- 
fort exceptionnel  apporté  par  les  Indes,  qui  a  permis  à  l'industrie  européenne  de 
remplacer  par  des  cotons  de  cette  provenance  .500,000  balles  de  coton  américain  : 
en  effet,  les  Indes  ont  exporté  vers  l'Europe,  au  cours  de  la  saison  passée, 
1,350,000  halles,  contre  7.50,000  en  1901-1902,  mais  les  balles  de  coton  des  InJes 
sont  plus  légères  que  les  balles  de  coton  d'Amérique.  La  consommation  de  coton 
américain,  telle  qu'elle  résulte  des  dernières  statistiques,  ne  s'en  est  pas  moins 
élevée  à  11  millions  de  balles. 

«  Les  besoins  du  monde  pour  la  campagne  1903-1004  seront  vraisemblablemeni 
plus  grands  encore  :  il  ne  paraît  pas  exagéré  de  les  évaluer  à  11  1/4  ou  il  mil- 
lions 1/2  de  balles  et  les  perspectives  de  la  récolte  suivant  les  statistiques  ofli- 
cielles  du  gouvernement  américain  ne  permettent  nullement,  de  compter  avec 
certitude  sur  ce  chiffre.  Si  cette  production  n'est  pas  atteinte,  on  verra  se  renou- 
veler les  épreuves  des  saisons  dernières  avec  le  déchaînement  de  la  spéculation, 
la  réduction  de  travail  et  la  détresse  qui  en  résulte  pour  la  classe  ouvrière. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'insuffisance  de  la  production,  c'est  encore  le 
formidable  développement  de  la  filature  indigène  aux  Etats-Unis  qui  menace  l'in- 
dustrie européenne  ;  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des  filatures  et  tissages 
à  se  rapprocher  des  lieux  oiz  se  recueille  la  fibre  elle-même  a  provoqué  dans  les 
États  du  Sud  un  essor  prodigieux  de  l'industrie  cotonnière  :  de  1,819,000  en  1890, 
le  nombre  de  broches  s'est  élevé  graduellement  à  3.177,000  en  1895  et  0,^(57,^00  en 
1900.  Il  est  aujourd'hui  de  8,248,000,  absorbant  2,000,000  de  balles.  Dans  l'en- 
semble des  États  de  l'Union  la  filature  compte  22,(500,000  broches  (la  moitié  des 
broches  de  la  Grande-Bretagne),  utilisant  dans  une  année  de  travail  normal  plus 
de  4,000,000  de  balles.  11  y  a  douze  ans  elle  n'en  travadlait  encore  que  2,300,000  ! 

«  On  le  voit,  les  Etais-Unis  sont,  d'année  en  année,  mieux  à  même  de  défendre 
leur  récolte  et  d'en  tirer  parti,  tandis  que  l'Europe  se  trouve  aux  prises  avec  une 
concurrence  non  seulement  extrêmement  puissante  au  point  de  vue  staiistiquo, 
mais  avantagée  par  sa  position  au  cœur  du  pays  producteur  de  coton  par  excel- 
lence, puisqu'il  récolte  les  quatre  cinquièmes  de  la  production  totale  de  cette 
fibre. 
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<(  Un  seul  remède  cxisie  à  cette  situation  :  c'est  l'extension,  en  dehors  des  Éuits- 
Unis,  des  plantations  dans  les  régions  oii  lecotonnierpeut  être  cultivé  avec  succès  ; 
la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre  surtout,  se  rendant  compte  de  l'intérêt  vital 
qu'il  y  a  pour  leur  industrie  à  s'affranchir,  dans  la  mesure  du  possible,  du  redou- 
table monopole  de  la  grande  Rêpublitiuo  américaine,  font  de  sérieux  efforts  soit 
pour  introduire,  soit  pour  développer  la  culture  du  coton  dans  leurs  possessions, 
et  notamment  dans  leurs  colonies  africaines. 

«  L'Association  cotonnière  de  Belgique  vient  vous  prier.  Monsieur  le  Secrétaire 
d'Etat,  de  prêter  le  concours  de  votre  haute  influence  en  vue  de  provoquer  et  mul- 
tiplier do  pareils  essais  dans  l'État  Indépendant  du  Congo,  et  de  favoriser  toutes 
les  tentatives  qui  auraient  pour  objet  d'introduire  dans  les  régions  les  plus  pro- 
pices de  l'Etat  la  culture  du  coton,  et  les  premières  préparations  nécessitées  pour 
la  mise  en  marche  du  produit  récollé.  » 

Le  Président,  Jean  de  Hemptinne. 


ASIE. 

Iudo-Oii3iae  i'raik«*a3.«!»e.  —  Coinnieree  général  ci»  lf>09.  —  Le 

commerce  général  de  Tlndo  Chine  française,  pour  lequel  on  craignait  un  recul, 
après  la  rapide  progression  de  ces  dernières  années,  continue,  même  sans  arrêt, 
son  mouvement  ascensionnel.  En  1902,  le  commerce  extérieur  de  l'Indo-Chine 
française  s'est  élevé  à  400, 'i29,000  fr.,  soit  une  augmentation  de  .■>7,:U3,000  fr.  sur 
1901.  C'est  le  plus  haut  chiffre  qui  ait  jamais  été  atteint.  En  lUOO,  le  commerce 
total  n'était  que  de  :iU,()5i),()!)0  fr.  ;  il  était  de  205,U7,0(X)  en  1897  et  de  U)l,9(52,0()0 
seulement  en  1893.  Depuis  10  ans,  le  commerce  a  donc  beaucoup  plus  que  doublé. 

Les  importations  en  1902  ont  été  de  2'15,l(j2,000  fr.,  soit  12,080,000  d'augmenta- 
tion. La  moitié  environ  de  ces  importations,  soit  108,222,OJO  fr.,  provient  de 
France  ou  des  autres  colonies  françaises.  Les  principaux  articles  que  nous  vendons 
à  notre  Indo-Chine  sont  les  tissus  (12,093,000  fr.),  les  ouvrages  en  métaux 
(I2,00i,000),  les  métaux  (0,978,000),  les  armes,  poudres  et  munitions  (3,080,000), 
les  boissons  (l,(>7i, 009)  ;  les  importations  venant  de  l'étranger  consistent  surtout 
en  fils  (4,303,000  fr.),  farines  alimentaires  (1,7!  10,000),  teintures  préparées  (1,771,000), 
tissus  (1,0"37.000),  les  métaux  (1,499,000),  etc. 

La  construction  des  chemins  de  fer  a  donné  lieu  à  des  importations  considérables 
de  métaux  dans  la  colonie  ;  mais  ce  mouvement  diminuera  sensiblement  à  l'avenir, 
par  suite  de  l'achèvement  d'une  partie  des  travaux.  La  moins  value  qui  s'est  pro- 
duite sur  les  fils  de  cotun  semble  provenir  de  l'envahissement  du  marché  cochin- 
chinois  par  les  fils  de  la  Compagnie  anglo  française  de  Pondichéry.  Enfin,  le 
développement  de  l'industrie  locale  au  Tonkin  a  nui  singulièrement  à  l'importation 
des  ciments  et  produits  céramiques  par  suite  de  la  création  d'usines  locales. 

Les  exportations  indo-chinoises  ont  été,  en  19,)2,  de  18ô,2(i! 5,000  fr.,  en  augmen- 
tation de  24,058,000  sur  1901,  40,301, !,0J  fr.  de  produits  indo-chiuois  sont  dirigés 
sur  la  France  et  nos  autres  colonies  et  144,904,000  fr.  vers  l'étranger. 

Les  exportations  comprennent  surtout  le  riz  et  ses  dérivés  (134,09r),000  fr.),  qui 
forment  ensemble  plus  des  2/}  du  total.  En  1901,  les  exportations  de  riz  et  dérivés 
n'avaient  été  que  de  108,491, (X)0  fr.  Cette  plus-value  est  due  entièrement  aux  expé- 
ditions de  riz  de  la  Cochiuchine.  Les  exportations  du  riz  du  Tonkin  et  de  l'Annam, 
par  suite  d'une  mauvaise  récolte,  ont  au  contraire  faibli.  Voici  comment  se 
répartit  pour   1902,  la  sortie  du  riz  indo-chinois:  Cochinchine,    121,111,000  fr.  ; 
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Tonkin,  12,6lf5,(X)U  ;  Aniiaiû,  2i7.(i()l);  Cambodge,  ll.fK)0.  G'esi  donc  la  Gochinchine 
qui  est  le  grenier  (rabondaiice  de  la  colonie. 

Un  truite  de  coin  me  ■*<*('  wiiBO-jupouaiw.  —  Ia-  9  Octobre  dernier  a 
élo  .signé  à  Changhaï  un  'railé  de  commerce  sino-japonais  qui  reproduit  avec  peu 
de  modificaiions  celui  qui  fut  négocié  Tan  dernier  entre  l'Angleterre  et  la  Chine,  par 
t;ir  James  Mackay.  Le  Japon  consent  à  une  surtaxe  douanière  en  compensation  de 
l'abolition  du  likin,  réforme  qui  reste  d'ailleurs  purement  théorique,  et  qui  n'a 
sans  doute  pas  de  chances  d'être  accomplie  d'ici  longtemps,  ce  qui  ajourne  aux 
calendes  grecques  l'exécution  de  cette  clause  du  traité.  Il  obtient  en  outre  le  trai- 
tement de  la  nation  la  plus  favorisée.  Il  stipule  l'ouverture  au  commerce  interna- 
tional de  Tchang-tcha,  grande  ville ,  capitale  du  Hou-nan.  Gomme  le  traité 
américain,  il  stipule  en  outre  l'ouveriure  de  Moukden  et  de  Tatoung-keou  au 
commerce  international. 

AFRIQUE. 

Al^^éi'ie.  —  C'oMiiiierce.  —  En  1902,  le  commerce  extérieur  de  l'Algérie 
a  été  de  624,858,000  fr.,  dont  .32.'3,686,000  fr.  d'importations  et  299,172,000  fr. 
d'exportations.  Il  y  a  augmentation,  par  rapport  à  1901,  de  7,093,000  fr.  aux  impor- 
tations et  de  37,227,000  fr.  aux  exportations,  soit  un  ensemble  de  44,320,000  fr. 
Les  importations  françaises  ont  progressé  de  16,1.33,000  fr.,  tandis  qu'il  y  a  eu 
ralentissement  des  importations  étrangères.  A  l'importation  de  la  métropole,  il  y 
y  a  surtout  augmentation  pour  les  colis  postaux,  les  tissus  de  coton,  les  meubles 
et  ouvrages  en  bois,  les  tissus  de  jute.  Les  arrivages  de  l'étranger  ont  baissé  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  animaux  vivants,  le  minerai  de  cuivre,  le 
Ijois,  etc. 

Les  moins-values  atteignent  surtout  le  Maroc  (6,494,(Mli)  fr.),  ce  qui  s'explique 
aisément  par  l'état  troublé  de  ce  pays,  les  États-Unis  (2,100,000  fr.),  le  Portugal, 
le  Canada,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Au  contraire,  les  importations  provenant  de 
Belgique  (r)62,000  fr.),  puis  d'Allemagne,  de  Russie,  des  Indes  anglaises  et  de 
l'Italie  ont  augmenté. 

C'est  exclusivement  aux  demandes  de  la  France  qu'est  due  l'augmentation  des 
exportations  algériennes  en  1902  ;  la  plus-value  porte  surtout  sur  les  vins,  les 
animaux  vivants,  les  huiles  d'olives,  les  légumes  et  fruits,  etc. 

Les  exportations  vers  l'étranger  ont  diminué  pour  l'Angleterre  et  ses  possessions 
méditerranéennes,  l'Allemagne,  les  Etais-Unis,  la  Hollando,  l'Espagne,  etc.  Il  y  a 
au  contraire  progrès  pour  la  Belgique,  l'Autriche,  la  Grèce,  la  Norvège,  la  Tunisie. 

La  part  de  la  France  est  de  83,63"  „  dans  les  importations  en  Algérie  et  de  84  "  „ 
dans  les  exportations  de  la  colonie. 

La  valeur  des  marchandises  admises,  en  1902,  à  transiter  en  franchise,  sur  le 
territoire  algérien,  à  condition  d'être  exportées  vers  le  Maroc  et  les  oasis  saha- 
riennes, a  été  de  749,000  fr.  contre  077.000  fr.  en  1901  et  218,000  fr.  en  1899.  C'est 
en  1897  que  cette  mesure  a  commencé  à  être  appliquée.  L'importance  de  ce  trafic 
serait  plus  considérable  encore  sans  l'état  troublé  du  Sud-Oranais. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  . 
le  secrétaire-gé^féral  , 
le  seckétalke-fjénéral  adjoint,  a.  merghier. 

Raymond  THÉUY. 
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